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ncJVNERT  (Charles-Guillaume) ,  géomètre 
allemand,  né  à  Berlin,  le  3  janvier  1739,  mort 
flans  cette  ville,  le  21  avril  1800.  Il  servit  d'a- 
bord comme  officier  d'artillerie  dans  l'armée 
prussienne,  et  fut  chargé  en  1785  de  diriger  les 
travaux  entrepris  pour  lever  les  plans  des  forêts 
appartenant  au  fisc.  En  1791  il  devint  chef  d'une 
division  au  ministère  de  l'intérieur,  et  obtint  le 
titre  de  conseiller  aux  forêts.  On  a  de  lui  :  Bei- 
trsege  zur  Forstwissenschaft  aus  der  prak- 
tischen  Géométrie  (  Notices  de  Géométrie  pra- 
tique pour  servir  à  la  science  forestière  )  ;  Leipzig, 
1783  ;  —  Anweisung zur  Taxation  der  Forsten 
(Instructions  pour  l'évaluation  des  forêts  )  ;  Ber- 
lin, 1791-1795,  2  vol.;  etc.  R.  L. 

Meusel,  Lexikon  der  von  17B0-1800  verstorbenen  deut- 
schenScfiriftsteller,  vol.  V,  p.  364-365.  —  Ersch  etGruber, 
Allgemeine  Encyklopiedie. 

HENNET  (  Le  chevalier  Albin- Joseph-Ulpien), 
polygraphe  français ,  né  à  Maubeuge,  le  25  dé- 
cembre 1758,  mort  à  Paris,  le  10  mai  1828.  En 
1777  il  entra  comme  surnuméraire  au  ministère 
des  finances,  dirigé  alors  par  Necker.  Durant  la 
période  républicaine,  il  fit  de  l'opposition  roya- 
liste, mais  d'une  façon  si  prudente  que  le  comité 
de  salut  public  n'eut  pas  à  s'occuper  de  lui.  Son 
zèle  contre  la  tyrannie  conventionnelle  se  signala 
en  plusieurs  brochures,  «qui,  dit  l'auteur,  restè- 
rent sans  effet  et  inédites,  par  la  force  des  circons- 
tances ».  Le  13  vendémiaire  an  iv  (5  octobre  1795), 
il  fut  l'un  des  commissaires  de  la  section  de  la 
Butte  des  Moulins  pour  faire  insurger  les  troupes 
du  camp  des  Sablons  ;  mais  ni  lui-même  ni  la 
proclamation  qu'il  avait  rédigée  ne  purent  péné- 
trer dans  le  camp.  Lorsque  la  crise  révolution- 
naire fut  passée,  Hennet  rentra  dans  l'administra- 
tion, et  fut  chargé  en  1801  de  l'organisation  des 
finances  dans  les  départements  piémontais  nou- 
vellement adjoints  à  la  France.  «  Hennet,  dit 
M.  Lefèbre-Cauchy,  dans  la  Biographie  uni- 
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verselle  de  Michaud ,  quoiqu'il  eût  salué  l'aurore 
du  gouvernement  impérial,  avait  conservé  de 
l'attachement  pour  les  Bourbons;  il  vit  avec  en- 
thousiasme leur  retour,  et  rappela  en  1814  les 
marques  de  dévouement  qu'il  avait  données  aux 
jours  de  la  terreur.  »  Il  publia  alors  quelques  ou- 
vrages à  propos  de  crédit  et  de  finances  ;  «  mais, 
écrivent  les  auteurs  de  la  Galerie  historique  des 
Contemporains  et  ceux  de  la  Biographie  nou- 
velle des  Contemporains,  l'esprit  de  parti  le 
plus  violent  se  fait  reconnaître  à  toutes  les  pages  ; 
à  propos  de  finances ,  il  ramène  à  tout  instant  le 
lecteur  aux  principes  du  pouvoir  absolu ,  dont  il 
est  enthousiaste.  On  ne  saurait  lui  refuser  quel- 
ques vues  justes;  mais  elles  sont  toujours  noyées 
dans  un  fatras  d'idées  politiques,  dignes  tout  au 
plus  de  fixer  l'attention  d'un  lecteur  du  douzième 
siècle.  »  Son  zèle  monarchique  lui  valut  la  place 
de  commissaire  royal  du  cadastre  et  la  croix 
d'Honneur.  Hennet  était  membre  correspondant 
de  la  Société  d'Émulation  de  Cambrai  et  de  la  So- 
ciété d'Agriculture,  Sciences  et  Arts  de  Douai.  On 
a  de  lui  :  Du  Divorce;  Paris,  1789,  1792,  in-8° 
(anonyme)  ;  —  Nouvelle  Grammaire  Italienne 
pour  les  dames;  Paris,  1790,  in-4°;  —  Pétition 
à  l'Assemblée  nationale, parMonlaigne,  Char- 
ron, Montesquieu  et  Voltaire,  suivie  d'une 
Consultation  en  Pologne  et  en  Suisse  ;  Paris, 
1791,  in-8'';  —  Complainte  de  Louis  XV I, 
chantée  à  Paris,  dans  la  première  quinzaine  de 
janvier  1793  et  défendue  par  la  police;  nouv. 
édit.,  Paris,  1814,  in-8°;  —  La  Poétique  an- 
glaise; Paris,  1806;  —  Recueil  méthodique 
des  Lois,  décrets,  règlements ,  instructions  et 
décisions  sur  le  Cadastre  de  France  ;  Paris, 
1811,  in-4°,  avec  atlas  in-fol.;  —  Mémoire  sur 
le  rétablissement  des  finances;  Paris,  1814, 
in-4";  —  Observations  sur  Uacte  constitîition- 
nel  (du  Sénat);  Paris,  1814,  in-8°;  —  Réponse 
à  un  pamphlet  manuscrit  (le  Rapport  attribut' 
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au  duc  d'Otrante);  Paris,  1815,  m-8°;  — 
Éclaircissements  sur  le  Cadastre;  Paris,  1816, 
in-8°;  —  Essai  d'un  Plan  de  Finances;  Paris, 
1816,  in^"; —  Théoriedu  Crédit  public  ;  Paris, 
1816,  in -4°;  —  Du  Cadastre  ;  Réponse  à  un 
écrit  intitulé  :  La  Vérité  sur  le  Cadastre  et  pro- 
position d'un  moyen  de  le  remplacer  (  d'Au- 
bertdu  Petit-Thouars  )  ;  Paris,  1817,  in-S"  :  Au- 
bert  du  Petit-Thouars  répliqua  par  Réponse  aux 
observations  de  M.  le  chevalier  Hennet ,  com- 
missaire royal  du  cadastre,  sur  un  ouvrage 
intitulé  :  La  Vérité  sur  le  Cadastre  français  ; 
Tours,  1817,  in-8";  —  Rapport  sur  le  Cadastre; 
Paris,  1817j  in-4°;  —  Le  Globe  céleste,  cours 
d'astronomie  contemplative;  Paris,  1820,  in-S"; 

—  Fables  pour  l'enfance;  Paris,  1824,  in-16. 
Le  chevalier  Hennet  a  laissé  manuscrits,  mais 
achevés  :  Nouvel  Usage  des  Globes  ;  —  Traité 
de  la  Sphère;  —  Anne  de  Bretagne,  tragédie; 

—  Jane  Shore ,  tragédie;  —  Lorelina ,  or  the 
first  inoculation,  nouvelle  en  anglais;  — 
Histoire  de  V Académie  Française,  de  1629  à 
1816,  6  vol.  in-8°.  «  C'est,  dit  Quérard,  la  vie 
de  l'Académie  entière ,  sa  naissance ,  ses  règle- 
ments ,  son  institution  royale ,  ses  usages ,  can- 
didatures, cabales,  scrutins,  élections,  séances 
privées,  séances  publiques,  concours,  examens, 
jugements  des  ouvrages ,  distributions  de  prix, 
traits  honorables  du  corps  entier,  fautes  échap- 
pées à  la  fragilité  humaine,  suppression  en  1792, 
rétabUsseraent  imparfait  en  1803,  réorganisation 
complète  en  1816,  etc.  »  Enfin,  on  a  de  lui  quelques 
opuscules  en  prose  ou  poésies  fugitives,  dont  plu- 
sieurs ont  paru  dans  VAlmanach  des  Muses  à 
diverses  époques.  H.  Lesdeur. 

Biographie  moderne  (  1806  ).  —  Martyrologe  littéraire  ; 
Paris,  1816,   10-4°.   —  Qnérard,  La   france  littéraire. 

—  Galerie  historique  des  Contemporains  (1819).  — 
Arnault,  Jay,  Jotiy  et  Norvins,  Biographie  nouvelle  des 
Contemporains  (1823). 

HENNiER  (Pierre),  théologien  français,  né 
à  Laval,  mort  en  1510.  Il  fut  chanoine  de  l'église 
du  Mans  et  curé  de  Saint-Pierre-la-Cour.  On  lui 
doit  la  première  édition  du  Missale  Cenoma- 
nense,  Rouen  1489,  in-fol.  Il  fit  paraître  une  nou- 
velle édition  du  même  Missel,  sur  plusieurs  points 
amendé;  Paris,  1494.  On  lui  doit  encore:  Ma- 
nuale  ad  usum  ecclesise  Cenomanensis  ;  Rouen, 
1501.  Il  revit  aussi  le  Rituel  et  le  Bréviaire  du 
même  diocèse.  B.  H. 

N.  Desportes,  Bibliogr,  du  Maine.  —  B.  Hauréau,  Hist. 
Httér.  du  Maine,  t.  IV,  p,  48. 

HENNIGES  (Henri  de),  homme  politique  al- 
lemand,  né  le  5  septembre  1 64  5,  à  Weissem  bourg, 
mort  à  Francfort,  le  26  août  1711.  Il  étudia  le 
droit  et  l'économie  politique  à  léna  et  à  Altdorf, 
entra  dans  la  carrière  diplomatique,  et  devint  en 
1679  secrétaire  de  la  légation  prussienne  à  Ra- 
tisbonne,  en  1708  conseiller  intime  et  en  1709 
représentant  de  la  cour  de  Prusse  à  Ratisbonne. 
Il  défendit  avec  zèle  les  intérêts  de  son  souve- 
rain contre  l'Autriche  et  les  prétentions  de  la 
cour  de  Romo,  A  la  diète  de  Francfort  de  1711 


il  attaqua  le  nonce  du  pape,  Albani,  qui  avait 
voulu  s'arroger  la  préséance  sur  les  princes  élec- 
teurs ecclésiastiques  de  l'Allemagne ,  avec  une 
violence  qui  fit  sensation  dans  le  monde  poli- 
tique tout  entier.  Il  mourut  quelques  jours  plus 
tard,  d'une  attaque  d'apoplexie.  C'était  un  homme 
d'une  intelligence  i-emarquable.  Ses  œuvres  litté- 
raires eurent  beaucoup  de  réputation.  Voici  les 
principales  :  Observationes  politicse  et  morales 
in  Hug.  Grotii  De  Jure  Belli  et  Pàcis  libros  III; 
Sulzbach,  1673;  —  De  summa  Jmperatoris 
Piomani  Potestate  circa  sacra;  Nuremberg, 
1 676  ;  —  De  summa  Imper atoris  Romani  Potes- 
tate  circa  profana;  ibid.,  1677  ;  —  De  Supre- 
matu,  ttdversus  Cxsarinum  Furstenerium; 
Ratisbonne,  1687  ;  —  De  Jure  legationis  Sta- 
tuum  Imper ii  ;  MA.,  1701  ;  —  Meditationes  ad 
instrumen  tum  pacis  Cœsareo-Suecicum  speci- 
mina  X ;  HàWe,  1706-1712.  R.  L, 

J.  s  Strehelius,  De  Kitaet  Elogio  viri  quondam  tn,iUsti^ 
H.  ab Henniges ;  Xnsherg,  1757-17B8.  —  Hirsching,  Hand-' 
buch,  m,  1,  107.  j 

HEMNiKER  (Sir  Frederick) ,  voyageur  an- 
glais, né  à  Londres,  le  i^^  novembre  1793,  mort 
le  6  août  1825.  Il  fit  ses  études  à  Eton  et  à' 
Cambridge.  Épris  du  goût  des  voyages,  il  visita 
la  France ,  la  Suisse ,  l'Italie ,  Malte ,  et  débar- 
qua le  16  décembre  à  Alexandrie.  Il  parcou-' 
rut  l'Egypte  en  divers  sens,  vit  Rosette, Z^-;, 
miette,  Semenhout,  Le  Caire,  Esneh,  l'oasis  Jn 
Bœris,  remonta  le  Nil  jusqu'à  la  seconde  cat?,  ' 
racte,  et  revint  au  Caire,  d'où  il  repartit,  en  fé'" 
18^0,  pour  Suez,  Tor  et  le  mont  Sinaï.  Ii') 
chemina  vers  la  Syrie,  et  d'Ascalon  gagna  J^ 
puis  Jérusalem.  Il  voulut  parcourir  en  d 
les  lieux  saints  ;  mais  aux  environs  de  Jéric 
fut  assailli  par  des  Arabes  et  laissé  pour  mort 
la  place,  d'un  coup  de  sabre  à  la  tête,  et  dépo 
de  ses  bagages.  Des  femmes  turques  le  rec 
firent,  et  ce  ne  fut  qu'après  une  longue  convf 
cence,  passée  à  Jéricho,  à  Jérusalem  ,  à  J 
qu'il  put  reprendre  ses  excursions.  Il  s'arr 
Nazareth,  à  Saint- Jean-d'Acre,  traversa  la  ?_,  ^,^, 
et  contempla  les  imposantes  ruines  de  Balbeki,' 
Il  revint   s'embarquer   à  Beirouth ,  toucha  à 
Chypre,  à  Rhodes,  à  Smyrne,  à  Athènes,  à  Hy- 
dra  et  à  Constantinople.  11  reprit  alors  la;  route  del 
sa  patrie  par  les  provinces  roumaines  et  l'A  utriche.  -, 
Il  revit  l'Angleterre  à  la  fm  de  1822.  Il  y  futr 
nommé  chef  d'un  bataillon  des  milices  de  l'Es-' 
sexshire  ;  mais  il  mourut  bientôt  des  suites  de  sa  "' 
blessure  et  de  ses  fatigues.  On  a  de  lui  :  Noies 
during  avisit  to  mount  Si7iaî ;  Londres,  1823, 
in-8°,  fig.;  une  seconde  édition  augmentée  a  été 
publiée  en  1824.  Elle  contient  des  détails  inté- 
ressants sur  l'Egypte ,  la  Palestine ,  la  Syrie  et 
la  Nubie.  Alfred  de  Lacaze. 

Annual  Reglster. 

HENNIN  (Henri-Chrétien  de),  philologue 
hollandais,  né  vers  1655,  mort  à  Duisbourg,  en 
1703.  Il  étudia  la  médecine,  et  obtint  en  1679  le 
grade  de  docteur.  Plus  tard  il  cultiva  plus  spé- 
cialement les  lettres  latines  et  grectjues,  et  devint 
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professeur  d'histoire  et  de  littérature  classique  à 
l'université  de  Duisbourg.  Son  ouvrage  :  'EX- 
Xyivtff[xo<;  opôotSo;,  S.  Diss.  paradoxa  linguam 
graecam  non  esse  pronunciundam  secundum 
accentus,  Utrecht,  1684,  in-S",  fit  de  son  temps 
beaucoup  de  sensation.  Il  fut  réfuté  par  le  philo- 
logue Wetstein.  On  doit  en  outre  à  Hennin  :  une 
bonne  édition  des  Satires  de  Juvénal  ;  Utrecht, 
1685,in-4°;  — une  traduction  latine  deVHistoire 
des  grands  Chemins  de  l'Empire  Romain  de 
Bergier,  insérée  dans  le  Thesaur.  Antiquiiat. 
Roman.,  t.  X;  —  une  édition  des  Epistolse  iti- 
nerariœ  de  Jacques  Tall;  Amsterdam,  1700, 
in-4° ,  etc.  On  lui  attribue  aussi  l'ouvrage  •  JEfis- 
toriaaugusta  Imperator.  Romanor.  a  Cœsare 
ad  Joseph,  imperat.,  ex  J.-P.  Lolichii  et 
J.-J.  Hattmanni  Teirastichis  ;  Amsterdam, 
1710,  ip-fol.  R.  L. 

Erse  "^t  Gruber,  Allgem.  'Encyklopxdie.  —  JOcher, 
Gelehftén-Lexicon. 

HENNIN  {Pierre-Michel),  diplomate  fran- 
çais, né  à  Magny  en  Vexin,  le  30  août  1728,  mort 
à  Paris,  le  5  juillet  1807.  Occupant  fort  jeune  un 
emploi  au  ministère  des  affaires  étrangères,  il 

I  accompagna  le  comte  de  Broglie  dans  son  am- 
bassade de  Pologne,  et  obtint  la  confiance  de 
l'ambassadeur  et  même  celle  du  roi  Louis  XV. 
En  *.'';7,  il  fut  désigné  pour  assister  au  con- 
grès qui  devait  s'assembler  à  Augsbourg,  et  fut 

.nommé  en  1764  ministre  résident  en  Pologne. 

.Deux  ans  après  il  se  trouvait  à  Genève,  où  son 
^  "^''^'bnciliant  servit  à  l'apaisement  des  trou- 
■^  '^  '  cette  ville  il  alla  voir  Voltaire  à  Femey, 
^>tint  une  correspondance  avec  lui.  Appelé 
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étions  de  premier  commis  des  affaires 
jetr>j""Ves  et  de  secrétaire  de  la  chambre  et  du 
'cab  '  du  roi,  il  occupa -cette  position  jusqu'à 
^'^^  chen^^  Dumouriezau'ininistère,  le  17  mars 
*179^;;(,g»eux  ans  après,  il  devint  membre  de  la 
'con  „,^on  administrative  ;  mais  une  note  trou- 
vée ,  ,;  les  papiers  de  La  Villeheurnois  (1797) , 
Iport  ^-  'u'en  cas  de  rétablissement  de  la  monar- 
'chie  Hennin  serait  proposé  pour  la  place  de  mi- 
'aistre  des  affaires  étrangères,  devait  suffire  pour 
'l'exclure  de  tout  emploi.  Il  vécut  depuis  dans  la 
tretraite.  C'était  un  homme  très-instruit  en  his- 
toire, en  géographie  et  dans  les  antiquités.  L'A- 
cadémie des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  l'avait 
choisi  pour  membre  libre  en  1785  ;  maisplustard 
îl  ne  fut  point  appelé  à  faire  partie  de  l'Institut.  On 
a  de  lui  :  Journal  d'un  Voijage  de  Constanti- 
nople  en  Pologne ,  par  le  père  Joseph  Bosco- 
witch  en  1762,  traduit  de  l'italien  en  français 
(anonyme);  Paris,  1772,in-12;—  Correspon- 
dance diplomatique;  Paris,  1796,  in-S";  -— 
Correspondance  inédite  de  Voltaire  avec 
P.-M.  Hennin,  publiée  avec  un  avertissement 
et  une  notice  sur  Hennin  par  M.  Hennin  fils; 
Paris,  1825,  in-8».  M.  Hennin  fils  dit  que  son 
père  a  lu  k  l'Académie  des  Inscriptions,  Sur  les 
Caractères  r  uniques  et  sur  les  voyages  de 
Pempereur  Adrien ,  diversos  dissertations  qui 
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ont  été  imprimées  dans  les  Mémoires  de  cette 
\  compagnie.  Il  a  laissé  en  manuscrit  une  Biblio- 
j  graphie  des  Voyages  en  XI  volumes  in-4°  ;  une 
î  Grammaire  et  un  Dictionnaire  Polyglottes,  et 
un  poëme  intitulé  L'Illusion ,  dont  il  avait  com- 
posé soixante  chants  et  qu'il  voulait  étendre  jus- 
qu'à cent. 

Son  frère,  né  à  Paris,  le  28  août  1728,  moît 
dans  la  même  ville,  le  5  juillet  1801,  était  en 
1790  procureur  du  roi  au  bailliage  de  Versailles, 
et  n'occupa  que  peu  de  temps  des  fonctions  ana- 
logues dans  le  nouveau  tribunal  de  cette  ville. 
Le  fils  de  Pierre-Michel  Hennin,  M.  Michel 
Hennin,  chambellan  du  roi  de  Bavière,  a  publié 
en  français  :  Des  Théâtres  et  de  lezir  Organisa- 
tion légale;  Paris,  1819,  in-8°;  —  Histoire 
numismatique  de  la  Révolution  française,  ou 
description  raisonnée  des  médailles,  mon- 
naies et  autres  monuments  numismatiques , 
relatifs  aux  affaires  delà  France,  depuis 
l'ouverture  des  états  généraux  jusqu'à  l'éta- 
blissement du  gouvernement  consulaire  ;  Pa- 
ris, 1826,  in-4'';  —  Manuel  de  Numismatique 
ancienne,  contenant  les  éléments  de  cette 
science  et  les  nomenclatures,  avec  l'indication 
des  degrés  de  rareté  des  monnaies  et  mé- 
dailles antiques ,  et  les  tableaux  de  leurs  va- 
leurs actuelles;  Paris,  1830,  2  vol.  in-8°.  J.  V. 
Notice  sur  Hennin,  par  son  fils,  en  tête  de  la  Corres- 
pondance inédite  de  J^oltaire  avec  P  -M  Hennin.  — 
Rabbe,  Vieilh  de  Boi.sjolin  et  Sainte-Preuve,  Biogr.  univ- 
et  portât,  des  Contemp-  —  Arnault,  Jay,  Jouy  et  Nor- 
vins,  Biogr.  nouv.  des  Contemp.  —  Quérard,  la  France 
littéraire. 

HENNiNGES  OU  HENNiGES  (Jérôme),  gé- 
néalogiste allemand,  né  à  Lunebourg,  vers  1550, 
mort  dans  cette  même  ville,  le  28  février  1597.  Il 
fit  ses  études  à  Wittemberg,  sous  la  direction  de 
Mélanchthon,  revint  dans  sa  ville  natale,  et  y  ob- 
tint la  place  de  pasteur  de  la  paroisse  de  Saint- 
Jean  ,  fonctions  qu'il  exerça  jusqu'à  sa  mort.  On 
a  de  lui  :  Theatrum  genealoglcum,  ostentans 
omnes  omnium  getatum  familias  :  monarcha- 
rum,  regum,  ducum,  marchionum,  princi- 
pum,  comiium  atque  illustrium  heroum  et 
heroinarum;  item  philosophorum,  oratorum, 
historicorum ,  quotquot  a  condito  mundo 
usque  ad  hsec  nostra  tempora  vixerunt;  Mag-. 
debourg,  1598,  tom.  I-III,  et  t.  IV,  pars.  I-IV, 
V  parties  en  5  gr.  vol.  in-fol.  :DebureetDav.  Clé- 
ment ont  donné  de  cet  ouvrage  une  description 
très-détaillée  ;  —  Genealogia  aliquot  familia- 
rum nobiliumin  Saxonia,  quœ  velacomitibiis 
iiel  a  baronibus  ortœ,  quosdam  pontiflciam, 
quosdam  episcopalemdignitatemadeptos  pro- 
duxerunt;  Hambourg,  1590,  in-fol.      R.  L. 

Fab.  Maginis,  Eponymolog .  —  Sax,  Onomasticon  ti- 
terarium,  P.  IV,  p.  37.  —  Wachler,  GeschicMe  der 
histor.  Forschiingen  ,  I,  286. 

HENNINGS  {Jean-Christophe) ,  savant  da- 
nois, né  en  1708,  à  Pion,  mort  à  Kiel,  vers  1764. 
Il  fit  ses  études  à  Lûbeck,  léna  et  Strasbourg, 
parcourut  la  France  et  la  Hollande,  et  devint  en 
1738  professeur  de  physique  et  de  métaphysique 
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à  l'université  deKîel.  Plus  tard  il  y  devint  con- 
servateur de  la  bibliotlièque.  Un  an  avant  sa 
mort,  il  se  démit  de  ses  fonctions  pour  s'adonner 
à  la  recherche  de  la  pierre  philosophale.  Le  len- 
demain du  jour  où  il  avait  touché  sa  pension,  on 
le  trouva  assassiné  dans  son  lit.  Un  soldat  qui 
Jui  avait  servi  d'aide  dans  ses  travaux  de  chi- 
mie fut  soupçonné  d'être  son  meurtrier.  On  a 
de  Hennings  :  Specimeu  Planetographix  phy- 
sicx,  Inquirens  prxcipue  an  planetx  sint 
habitabiles;  Kiel,  1738,  in-4°;  —  De  Art'mm 
mechumcarum  ConsMutione  et  Dlgnitaie; 
MA.,  1751,  in-4°;  —  In  usilata  eademque  op- 
tima  hones/ioris  juventutis  erudiendx  Me- 
thodus ,  tum  in  reliquis  studiis  scholasticis, 
tum  prxcipue  in  lingiia  latina;i\i\à.,  1752, 
in.4'';  —  De  Logicse  sciendx  ad  exemplar 
arïlhmetices  instiluendx  Ratione ;Mà.,  1752; 
—  Bibiwtheca  seu  Notilia  librorum  rario- 
rum,  Latina  et  linguis  cognatis ,  Jtalica, 
Bispanica,  Gallica,  etc.;  item  Grxcn,  nec 
non  liebrxa,  Arabica,  Persica,  jEthiopica, 
Armenica,  etc.,  scriptorum,  in  primis  in  usum 
eorum  qui  peregrinas  adeunt  bibliothecas , 
ordine  alphabetico  instructa,  in  qua  aliorum 
laborcs  partim  emendantur,  partim  non  con- 
temnendo  numéro  augentitr;  Kiel,  17G6,  in-8". 
Cet  ouvrage  intéressant  n'a  été  conduit  que  jus- 
qu'à l'article  Contardi,  etc.  \\.  L. 

Ersi.'h  el  Gruber,  Allgemeine  Encykiopxdie.  —  Mcusel, 
hexikon  der  von  1780-1800  verstot-benen  Sckriftstellcr. 

HENNINGS  (  Auguste-Adolphe- Frédéric  de  ), 
pubiiciste  holsteinois,né  en  1746,  à  Pinneberg, 
mort  àRantzau,  le  U  mai  1826.  11  fut  envoyé,  eu 
1773,  comme  secrétaire  de  légation  à  Berlin,  où 
il  resta  pendant  trois  ans,  et  où  il  vécut  dans  l'in- 
timité de  Mendelssohn ,  de  Suizer,  de  Formey, 
de  Bernoulii  et  de  quelques  autres  savants  dis- 
tingués. Rappelé  à  Copenhague,  il  fut  nommé 
conseiller  d'État  et  chargé  de  plusieurs  missions 
diplomatiques,  dont  il  s'acquitta  avec  succès.  Plus 
tard,  désirant  se  retirer  dans  le  Holstein,  il  ob- 
tint la  charge  de  bailli  de  Ploen  et  d'Arensbaeck, 
puis  celle  d'intendant  de  Herzhorn  et  d'admi- 
nistrateur du  comté  da  Rantzau.  On  a  de  lui  : 
Essai  historique  sur  les  arts  et  sur  leurs 
progrès  en  Danemark;  1778,  en  français;  — 
Olavides,  von  einigen  Anmerhmgen  iiber 
Buldung  und  Vorurlheile  begleitet  (Ola- 
vides, avec  quelques  observations  sur  la  to- 
lérance et  les  préjugés);  Copenhague,  1779  :  cet 
ouvrage  donna  lieu  à  «ne  polémique  dont  les 
pièces  furent  recueillies  dans  un  livre  intitulé  : 
Sammlung  aller  Streitigkeitcn,  die  das  Buch 
Olavides  in  Dânemork  veranlasst  hat;  Co- 
penhague, 1780;  —  Philosophische  Vermche 
(Essais  philosophiques);  ibid.,  1780,  2  vol.;  — 
Heber  die  Kameralverwaltung  in  Frankrcich 
(De  l'Administiation financière  en  France  )  ;  ibid., 
t781  ;  —  Pliilosophisch- statistisc/ie  Ges- 
chichte  des  Vrsprnngs  und  des  Wachsthums 
der  onglischen  Freiheit  (  Histoire  philosophioue 
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et  statistique  de  l'origine  et  des  progrès  de  la 
Liberté  en  Angleterre);  ibid.,  1783;  —  Schrif- 
ten  œkonomischen  und  hameralislischen  In- 
halts  (Écrits  d'Économie  politique);  Copen- 
hague, 1787,  2  vol.;  —  Jfistorisch-moralische 
Schilderung des  Einjlusses  der  Hoflialtungen 
au f  das  Verderben  der  Sitten  (Essai  historico- 
moral  sur  l'iniluence  des  cours  sur  la  corrup- 
tion des  mœurs  )  ;  Copenhague,  1792  ;  —  Vorur- 
theilsfreie  Gedonken  ueber  Adelsgeist  und 
Aristokratie  (  Pensées  libérales  sur  l'Aristocra- 
tie); ibid.,  1792;  —  Beitrxge  zur  Statistik 
der  dxnisclien  Staaten  (  Matériaux  pour  ser- 
vir à  la  Statistique  des  États  Danois);  1784- 
1790.  R.  L. 

Erscli  et  Gruber.  AU(iemeine  Encykiopxdie.  —  Mcusel, 
Gelehrtes  Teutschland,  S"  lidit.,  vol.  III.  p.  21B.  —  Nmer 
JVekrolon  der  Dcutschcn,  4»  annOe,  t.  1,  p.  292. 

HENNCYER  (  Le).  VoIJ.  Le  HeNNUYER. 

HENOCH.  Voij.  Enoch. 

HÉNOtiL  (Jean-Baptiste) ,  historien  belge, 
né  à  Liège,  en  1755,  mort  dans  la  même  ville,  le 
10  octobre  1821.  Il  lit  ses  études  dans  sa  ville 
natale,  et  s'y  fit  recevoir  avocat  en  1778.  Il 
fournit  au  Journal  de  la  Province  de  Liège 
des  articles  curieux  sur  l'origine  des  coutumes 
singulières  du  pays.  On  a  de  lui  :  Annales  du 
pays  de  Liège,  depuis  les  derniers  Éburons 
jusqu'au  règne  du  prince-évêque  Georges- 
Louis  de  Bergh;  Liège,  sans  date,  in-S".  <c  Ces 
annales,  dit  le  comte  de  Becdelièvre,  sont  d'un 
meilleur  style  que  la  plupart  des  ouvrages  histo- 
riques qui  avaient  paru  précédemment  ;  on  ne 
peut  que  reprocher  à  l'auteur  une  affectation  de 
bel  esprit  et  de  se  montrer  le  flatteur  des  puis- 
sants du  jour.  »  J.  V. 

CoiiUi,' de  ^ecàe[\èvTC-\^!tma\,  Biographie Liérieoise.  — 
Biogr.  ïiniv.,  augmentée  de  Célébrités  belges  ;  Prux.,  1843. 

HENKi,  nom  commun  à  un  grand  nombre  de 
personnages,  divisés  en  1"  souverains  (empe- 
reurs et  rois),  par  ordre  alphabétique  de  pays; 
2"  Henri  non  souverains. 

A.  Henri  empereurs  d'Allemagne. 

HENRI  i*^"",  dit  l'Oiseleur,  roi  de  Germanie  (1), 
successeur  de  Coni-ad  1'='',  né  en  876,  élu  en  920, 
mort  à  Mansleben,  en  Saxe,  le  2  juillet  936.  Avec 
Louis  IV  la  race  de  Charlemagne  s'était  éteinte 
(  912  )  en  Allemagne.  Malgré  les  réclamations  du 
roi  de  France  Charles  le  Simple,  Conrad  avait 
reçu  la  couronne  et  désigné  en  mourant  Henri 
duc  de  Saxe  pour  son  successeur,  au  préjudice 
d'Eberhard ,  son  frère.  Les  députés  des  principa- 
les villes  de  la  Germanie  s'assemblent  à  Frizlar, 
et  Henri  electus  est  aprincipihus  et  nobUiori- 
bus  viris  coram  populo,  dit  Witikind  (lib.  I)  : 
les  grands  (évêques  et  seigneurs)  le  choisirent, 
les  députés  consentirent,  le  peuple  présent  l'ac- 

(1)  C'est  le  seul  titre  qu'il  ait  porté.  Dans  un  diplOme 
de  932,  il  se  quallfiie  à,\idvocatus  Jtomanontm,  défen- 
seur, protecteur  des  Uomains;  dans  un  autre  ûe  rex 
francise  orientalis.  Après  la  bataille  deMcrsebourg,  ses 
troupes  lui  conférèrent  le  litre  t\'imperator  ;  niais  II  n« 
le  prit  nulle  part. 
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clama  ;  le  couronnement  eut  lieu  sans  onction  ni 
inauguration.  Eberhard  envoya  à  Henri  son  ne- 
veu ,  de  la  part  de  Conrad ,  la  lance  sacrée ,  le 
manteau  royal ,  le  diadème  et  l'épée  des  anciens 
rois;  ces  ornements  impériaux,  dont  l'histoire 
d'Allemagne  fait,  dit  Pfeffel ,  mention  pour  la 
première  fois,  ont  été,  dit-on,  toujours  conservés 
depuis  à  Nuremberg.  Henri  reconnut  aussitôt  le 
noble  désintéressement  d'Eberhardenlui  donnant 
le  duché  de  Franconieetle  palatinatdu  Rhin,  qui 
n'étaient  pas  encore  héréditaires.  Deux  mécon- 
tents, Burchard,  duc  de  Souabe,  et  Arnonl,  ducde 
Bavière,  se  soulevèrent;  ils  furent  battus  et  forcés 
de  prêter  à  Henri  le  serment  de  fidélité.  Une  ex- 
pédition plus  dangereuse  se  présenta  :  la  Lorraine, 
successivement  possédée  par  Charlemagne ,  Lo- 
thaire  et  Charles  le  Chauve ,  avait  été  cédée  par 
Carloman  à  Louis  le  Germanique ,  cession  forcée 
du  plus  faible  au  plus  fort;  Charles  le  Simple 
revint  sur   cette  donation.   Giselbert,   duc  de 
Lorraine,  prêta  d'abord  serment  au  roi  de  France  ; 
puis,  humilié  par  les  prétentions  de  Charles,  il 
viola  ses  promesses ,  et  appela  Henri  à  son  se- 
cours. Après  plusieurs  batailles  sans  résultat,  les 
deux  rois  eurent  une  entrevue  (921)  près  de  Bonn, 
dans  une  île  du  Rhin;  la  Lorraine  resta  à  Gi- 
selbert, et  Henri,  pour  se  l'attacher,  lui  donna  sa 
fille  Gerberge.  II  conclut  ensuite  une  trêve  de 
neuf  ans  avec  les  Hongrois,  qui,  toujours  repous- 
sés à  prix  d'argent ,  attaquaient  périodiquement 
la  Germanie.  Les  Slaves  de  la  Misnie ,  de  la  Lu- 
sace  et  du  Brandebourg  furent  successivement 
défaits  ;  des  margraves  (  comtes  de  frontières  ) 
établis  dans  les  villes  fortes  eurent  à  défendre  les 
frontières.  Wenceslas,  ducde  Bohême,  fut  assiégé 
dans  Prague,  et  ne  se  sauva  qu'en  se  soumettant 
à  un  tribut.  Germond,  roi  de  Danemark,  persécu- 
tait les  chrétiens  ;  il  fut  bientôt  réduit  à  demander 
la  paix ,  à  rétablir  le  christianisme  et  abandonner 
au  vainqueur  le  Schleswig,  qui,  érigé  en  margra- 
viat, reculait  jusqu'au  delà  del'Eyder  les  limites 
de  l'Allemagne  (930).  Au  dedans,  Henri  s'occupa 
de  l'armée;   aguerrie  déjà,  il  ne  s'agissait  que 
de  l'augmenter;  il  leva  la  neuvième  partie  des 
Saxons  ;  les  autres  restèrent  dans  leurs  foyers,  à 
la  condition  de  cultiver  les  terres  et  de  fournir  à 
la  subsistance  de  cette  nouvelle  milice.  Dans  les 
grandes  villes ,  il  établit  des  magasins  où  devait 
être  déposé  le  tiers  des  grains  moissonnés.  Les  | 
bandits  qui  désolaient  l'Allemagne  furent  enrôlés  ' 
et  dirigés  vers  les  forteresses  nouvellement  con-  j 
quises.  La  cavalerie  fut  dressée  à  des  exei'cices 
réguliers  ;  on  organisa  des  espèces  de  tournois, 
auxquels  le  roi  lui-même  prenait  part.  Ces  pré- 
cautions étaient  sages,  car  en  933  expirait  la  trêve 
conclue  avec  les  Hongrois;    cette  fois  plus  de 
traité  :  au  lieu  de  tribut  ordinaire,  Henri  leur  en- 
voya un  chien  galeux,  queue  et  oreilles  coupées. 
Dans  cette  guerre  acharnée ,    Henri  leur  tua 
ao.OOO  hommes  à  Mersebourg,   les  chassa  de 
l'Autriche,  et  y  rétablit  le  margraviat  créé  par 
t"har/eraagne.  Sentant  sa  fin  approdier,  et  voulant 
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consolider  l'œuvre  à  laquelle  il  avait  consacré  sa 
vie ,  il  assembla  à  Erfurt  les  princes  allemands, 
et  les  engagea  à  lui  choisir  pour  successeur  Othon, 
son  fils  aîné.  Il  mourut  enfin,  au  milieu  des  pré- 
paratifs d'une  excursion  en  Italie.  —  C'est  du 
règne  de  ce  prince  que  date  la  civilisation  de  l'Al- 
lemagne, qui  jusque  alors  était  aussi  barbare  que 
les  pays  voisins.  Reprenant  avec  adresse  les  idées 
de  Conrad  F',  Henri  s'efforça  de  réunirces  vastes 
contrées  en  un  tout  homogène ,  et  de  soumettre 
la  puissance  ducale  à  l'autorité  royale  ;  danscebut 
il  confiait  aux  ducs  les  hautes  fonctions  de  la 
cour(camérier,  échanson,  etc.),  œuvre  sagement 
continuée  par  Othon  ;  il  plaça  à  côté  des  ducs 
des  officiers  relevant  de  la  couronne,  qui,  sous 
le  titre  de  comtes  palatins,  devaient  veiller  sur 
les  domaines  royaux  répandus  dans  les  duchés  : 
ils  partageaient  dans  certains  cas  le  pouvoir  ju- 
diciaire du  duc.  Henri,  bon  et  humain,  législateur 
et  guerrier,  adoré  de  ses  peuples  et  de  ses  troupes, 
avait  deux  défauts  :  il  aimait  trop  les  plaisirs, 
et  se  laissait  souvent  emporter  à  de  terribles 
accès  de  colère.  Il  eut  deux  femmes  :  sur  les 
menaces  du  pape,  il  dut  répudier  Hatburge,  la 
première,  qu'il  avait  enlevée  d'un  monastère; 
Mechthilde  ou  Mathilde ,  la  seconde ,  était  issue 
du  sang  de  Witikind,  chef  des  Saxons  sous  Char- 
lemagne; elle  lui  donna  trois  fils  :  Othon,  qui 
succéda  à  son  père;  Henri,  duc  de  Bavière, 
aïeul  d'Henri  II;  Brunon ,  archevêque  de  Co- 
logne et  duc  de  Lorraine;  et  six  filles  :  Gerberge, 
donnée  d'abord  à  Giselbert  de  Lorraine ,  puis  eu 
secondes  noces  à  Louis  IV  de  France  ;  Hedwige, 
qui ,  mariée  à  Hugues  de  France ,  fut  la  mère 
d'Hugues  Capet;  Mathilde,  qm  dirigea  l'abbaye 
de  Quedhmbourg;  Hélène,  qui  fut  enlevée  par 
le  comte  d'Altembourg  ;  le  nom  des  deux  autres 
est  inconnu;  l'une  épousa  un  duc  de  Bavière,  et 
l'autre  un  comte  d'Erbestein  en  Souabe.  —  Henri 
avait  été  surnommé  l'Oiseleur  à  cause  de  sa 
passion  pour  la  chasse  ;  il  est  la  tige  de  la  dy- 
nastie saxonne  qui  s'éteignit  avec  Henri  II  (  1024), 
et  il  eut  pour  successeur  Othon  l". 

Alfred  Franklin. 

Witikind,  Rerum  ab  Henrico  et  Ottone  1°  impe- 
rutoribus  gestarum  Libri  lit,-  Baie.  1532,  In-fol.  — 
N.  H.  Gundlicii,  De  Henrico  Ancnpe  Liber  sinmiiaris; 
Halle,  1711,  in-i».  —  ,1.  Vogel,  Pnetische  fleschreibuiig 
der  Ungarischen  Schlachl  Henrici  Aucitpis  bei  Herse- 
burg ;  Icna,  1626,  in-4°.  -  VteiM,  Jbrégé  de  l'Hist.  et  du 
Droit  public  d'JUemaiine;  Paris,  1776,  2  v.  in-'.".  —  f''ita 
Henrici  Mticupis,  per  anonymvm,  dans  Canisius,  Anti- 
quie  Lectiones ;  Ingolsladt,  1601,  6  v.  in  4°;  t.  VI,  p.  38j. 
—  Adelbold,  f^ita  Henrici  Aiicupis  ;  A.\ns  l.eibnitz, 
Scriptores  Rerum  Brunswicensitim  ;  Hanovre,  1707,  3  v. 
in-fol.;  t.  I»'^,  p.  430.  —  Burckhardt,  Disscrtatio  de  Hen- 
rico 1";  Leipzig,  1831,  ln-4'>.  —  A.  Lemey,  Annales 
diplomatici  de  Henrici  l"  ,•  1792,  in-i". 

HENRI  II,  dit  le  Boiteux,  ou  le  Saint,  empe- 
reur d'Allemagne,  successeur  d'Othon  lU,  né  le 
6  mai  972,  élu  à  Mayence,  le  G  juin  1002,  mort 
à  Grone  en  Saxe,  le  13  juillet  1024.  Il  était  ar- 
rière-petit-fils d'Henri  F"",  cousin  d'Othon  ÎII  et 
(ils  de  Henri  le  Querelleur,  duc  de  Bavière.  La 
mort  prématurée  d'Othon  JII,  qui  ne  laissait  pas 
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d'enfant,  menaça  de  déti-uire  l'édifice  si  pénible- 
ment élevé  par  Henri  I^''  et  son  successeur 
Othon  F"  :  l'Italie  voulait  briser  ses  chaînes  en  se 
donnant  un  roi  ;  le  sceptredel'Allemagne  était  dis- 
puté par  des  seigneurs  ambitieux.  A  force  d'a- 
dresse, Henri  parvint  à  se  faire  élire  ;  il  fut  sacré 
et  couronné  empereur  d'Allemagne  par  l'arche- 
vêque Viliegis.  Mais  ses  compétiteurs  relevèrent  la 
tête  :  Hermann,  duc  de  Souabe,  fut  déclaré  ennemi 
de  l'Empire;  la  Souabeet  l'Alsace  furent  saccagées  ; 
puis  Henri  parcourut  la  Thuringe,  la  Lorraine,  la 
Saxe,  exigeant  partout  lesermentde  fidélité.  Pour 
mieux  imposer  à  ses  anciens  rivaux ,  il  renou- 
vela à  Aix-la-Chapelle  la  cérémonie  de  son  sacre , 
épousa  Cunégonde,  fille  de  Sigefroi,  premier 
comte  de  Luxembourg,  et  la  fit  couronnera  Pa- 
derborn.  La  Bohême  avait  été  conquise  par  Boles- 
ias,  roi  de  Pologne  ;  Henri  le  chassa  en  1006,  et  mit 
à  sa  place  Jasomir  de  Bavière,  frère  du  roi  Boles- 
las  ni.  Cédant  aux  sollicitations  de  l'empereur, 
Etienne,  duc  de  Bohême ,  embrassa  le  christia- 
nisme ;  Henri  lui  donna  sa  fille  Gisèle  en  mariage, 
et  érigea  la  Hongrie  en  royaume  (1007).  En  Italie 
les  Lombards,  soulevés,  avaient  élu  roi  Ardouin, 
marquis  d'Ivrée;  Arnoul,  archevêque  de  Milan , 
irrité  de  ce  que  sans  sa  participation  on  eût  osé 
faire  un  roi ,  déclara  l'élection  illégale,  et  appela 
l'empereur;  celui-ci,  retenu  par  les  affaires  d'Alle- 
magne, envoya  en  Italie  sous  la  conduite  d'Othon 
duc  de  Carinthie  une  forte  armée ,  qu' Ardouin 
tailla  en  pièces  au  milieu  des  Alpes.  Henri  se  dé- 
cida à  aller  en  personne  soutenir  les  droits  de 
sa  couronne  :  il  passa  les  monts,  prit  Vérone, 
chassa  Ardouin,  et  vint  se  faire  couronner  roi  de 
Lombardie  à  Pavie,  où  il  déjoua  un  complot  tramé 
contre  lui.  De  retour  en  Allemagne,  il  soutint  les 
Bohémiens  contre  Boleslas  de  Pologne,  et  donna 
à  Godefroi,  comte  des  Ardennes ,  la  Lorraine,  que 
la  mort  du  duc  Othon  laissait  vacante  et  dont  le 
duc  de  Bavière  cherchait  à  s'emparer.  Sur  ces 
entrefaites ,  Henri  voulut  embrasser  la  vie  mo- 
nastique; on  l'en  dissuada  avec  peine.  Il  retourna 
alors  en  Italie ,  où  Ardouin  venait  de  rentrer  ; 
battu  près  de  Vérone,  l'usurpateur  prit  une 
seconde  fois  la  fuite.  Henri  reçut  l'hommage 
des  seigneurs  italiens,  puis  il  passa  à  Ravenne 
pour  affermir  Arnoul,  son  frère,  sur  le  siège 
archiépiscopal  de  cette  ville,  qui  lui  était  disputé 
par  Adalbert.  Il  se  rendit  enfin  à  Rome,  où  il  fut 
sacré  et  couronné  empereur,  avec  Cunégonde, 
par  Benoit  Vm,  le  24  février  1014;  le  pape, 
recevant  Henri  sur  les  degrés  de  l'église  Saint- 
Pierre,  lui  dit  :  «  Voulez-vous  être  le  défenseur 
de  l'Église  romaine  et  garder  à  moi  et  à  mes 
successeurs  la  fidélité  en  toutes  choses?  ^  Le 
dévot  monarque  jura,  sacrifiant  la  dignité  de  sa 
couronne,  les  prérogatives  acquises  par  ses  an- 
cêtres, et  créant  entre  l'Empire  et  Rome  la 
soirrce  de  terribles  dissensions.  Henri  revint  en 
Allemagne ,  marquant  son  passage  par  de  riches 
présentsdistribués  à  beaucoup  d'abbaye.^;  ;  arrivé 
h  Saint- Vannes  de  Verdun  ses  idées  monastiques 
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le  reprirent.  On  ne  put  cette  fois  s'opposer  à  sa 
volonté;  mais  le  supérieur  lui  ordonna  aussitôt, 
en  vertu  de  l'obéissance  qu'il  lui  devait  comme 
moine,  decontinuer  à  gouverner  l'Empire.  De  nou- 
veaux troubles  l'appelaient  en  Bohême,  et  il  allait 
enfin  se  faire  chanoine  à  Strasbourg,  quand  le  pape 
lui  demanda  des  secours  contre  les  Sarrasins,  qui 
s'avançaient  jusqu'en  Toscane.  En  1022,  Henri 
présida  le  concile  de  Seeligenstadt  ;  en  1023  il  eut 
sur  le  Chiers,  près  de  Luxembourg,  avec  Robert 
de  France ,  une  entrevue  qui  devait  cimenter  la 
paix  entre  l'Église  et  l'État.  Henri  fut  canonisé 
en  1152,  par  Eugène  II;  on  a  vu  comment  il 
mérita  cet  honneur.  Aucun  prince  n'avait  fait 
aux  églises  de  plus  grandes  largesses;  il  jeta  les 
fondements  de  la  cathédrale  de  Strasbourg,  ré- 
tablit l'évêché  de  Mersebourg,  érigea  celui  de 
Bamberg,  établit  partout  des  monastères  et  des 
abbayes;  enfin,  le  serment  qu'il  avait  prêté  au 
saint-siége  devint  la  base  de  l'obéissance  que  les 
papes  voulurent  dès  lors  exiger  des  empereurs. 
A  la  canonisation,  le  souveraimpontife  ajouta  la 
déclaration  qu'Henri  avait  toute  sa  vie  gardé  la 
chasteté,  et  en  1201  canonisa  même  Cunégonde, 
femme  de  cet  empereur  :  la  bulle  garda  le  si- 
lence sur  la  plainte  qu'Henri  avait  portée  à  la 
diète  de  Francfort  sur  la  stérilité  de  l'impératrice 
et  sur  ce  que  Cunégonde,  accusée  imblique- 
ment  d'adultère,  avait  dû  se  justifier  par  l'é- 
preuve du  feu  :  suivant  Crammer,  elle  marcha 
pieds  nus  sur  douze  socs  ardents,  sans  ressentir 
aucun  mal.  Avec  Henri  II  s'éteignit  la  dynastie 
saxonne,  dont  Henri  l"  avait  été  la  tige.  Il  eut  pour 
successeur  Conrad  II.       Alfred  Franklin. 

J.  C.  Neu.  Themata  de  Henrico  II  Germanorum  im- 
peraiorey  Tubingue,  1707,  in-4°.  —  B.-G.  Stravius,  52/n- 
tagrna  Historix  Germanicœ ;  léna,  1716,  in-4<>,  p.  3S3.  — 
R.  GUher,  Chronique,  insérée  dans  les  Historiée  Franco- 
rum  Scriptores  de  Duchesne;  Paris,  1641,  5  v.  in-fol., 
t.  IV.  —  A  Crammer,  Admiranda  f^ila  S.  Henriei  et 
S.  Cunegondis;  Anssbourg,  1770,  in-8».  —  H.  Luden, 
Geschichte  des  deutschen  volks;  Gotha,  1825,  12  v.  in-S". 
—  H.  Meibomius,  Rerum  Germanicarum  Libr i  très  ;'Hel- 
mest.,  1688,  3  vol.  In-fol. 

HENRI  III,  dit  le  Noir,  à  cause  de  la  couleur 
de  sa  barbe,  empereur  d'Allemagne,  fils  et  suc- 
cesseur de  Conrad  II,  né  en  1017,  élu  en  1039, 
couronné  à  Rome,  en  1046,  mort  à  Botfeld,  sur 
les  confins  de  la  Save  et  de  la  Thuringe,  le  5  octobre 
1056.  Henri  III  n'eut  pas  de  compétiteur  :  évê- 
qties  et  seigneurs  l'élurent  à  l'unanimité;  Con- 
rad II  l'avait  déjà  fait  élire  et  sacrer  roi  des  Ro- 
mains; il  fut  sacré  une  seconde  fois  par  l'arche- 
vêque de  Cologne,  prélat  diocésain  d'Aix-la- 
Chapelle.  Ce  règne  a  deuv  périodes  :  allemande 
et  romaine.  En  Allemagne,  Brzetislas,  duc  de 
Bohême,  aspirait  à  l'indépendance;  il  dut  bientôt 
implorer  la  paix.  Des  troubles  s'élevèrent  en  Bour- 
gogne; mais  Henri  les  apaisa  en  épousant  la  prin- 
cesse Agnès,  alliée  aux  premiers  seigneurs  bour- 
guignons. La  Hongrie  était  en  feu  :  le  roi  Pierre, 
successeur  d'Etienne,  est  chassé  par  Ovon,  son 
beau-frère  ;  celui-ci  fuit  devant  les  troupes  alle- 
mandes, et  revient  après  leur  départ;  battu  une 
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seconde  fois ,  ii  traite  avec  Henri.  Il  fut  bientôt 
assassiné  par  ses  soldats,  et  l'empereur  remit 
Pierre  sur  le  trône  ;  les  Hongrois  l'emprisonnent, 
et  donnent  le  sceptre  à  André,  son  neveu.  Celui-ci 
rompt  hardiment  avec  l'Allemagne;  il  repousse 
les  troupes  d'Henri,  qui  lui  donne  sa  fille,  et  aban- 
donne ses  prétentions  sur  la  Hongrie.  Ce  royaume, 
malgré  les  menaces  du  pape ,  obtint  enfin  son 
indépendance.  En  1043,1a  rivalitéde  deux  frères, 
Gozelon  et  Godefroi ,  ensanglanta  la  Lorraine  : 
Henri  la  leur  partage;  Gozelon  meurt;  Baudouin 
prend  sa  place,  et  la  lutte  recommence.  Béatrix, 
sœur  d'Henri  et  héritière  de  riches  possessions 
en  Toscane,  épousa  Godefroi,  contre  la  volonté  de 
son  frère ,  et  envenima  encore  une  querelle  qui 
ne  se  termina  qu'en  1056,  pendant  la  minorité 
d'Henri  IV.  En  Italie,  quatre  papes   se  dispu- 
taient la  tiare  :  Grégoire  VI,  Sylvestre  III,  Be- 
noît IX  et  Jean  XX  {voyez  ces  noms  ).  Henri 
passa  les  Alpes  { 1045  )  pour  pacifier  Rome  ;  il  as- 
sembla un  concile  à  Sutri,  condamna  Grégoire  VI, 
et  fit  élire  Clément  II.  Le  nouveau  pape  donna 
le  lendemain  (  Noël  104G)  la  couronne  impériale 
à  Henri  et  à  Agnès.  Cenni  nous  a  transmistous  les 
détails  de  cette  cérémonie  :  l'empereur  dut  baiser 
les  pieds  du  pontife  et  lui  jurer  obéissance  et 
fidélité ,  vrai  serment  de  vassal  envers  son  su- 
zerain.   En  revanche,  Henri  fit  jurer  aux  Ro- 
mains de  ne  jamais  élire  de  pape  sans  son  con- 
sentement;  il  dut  pourtant,  à  son  départ  de 
Rome,  emmener  avec  lui  Clément  II,  que  les 
Romains  voulaient  renverser.  Après  la  mort  de 
Clément  II,  il  fit  successivement  élire  au  pon- 
tificat Damase  II,  Léon  IX  et  Victor  II;  mais 
il  est   le  dernier  empereur  qui  ait  su  faire  ainsi 
respecter  sa  puissance  aux   Romains.  —  Les 
Normands  avaient  arrondi  leurs  États,  en  dé- 
pouillant les  Grecs,  les  Allemands  et  les  papes; 
Henri,  à  son  passage ,  leur  donna  prudemment 
l'investiture  de  la  Fouille,  du  comté  d'Averse  et 
d'une  partie  du   Bénéventin.  Léon  IX,  moins 
sage,  marcha  contre  eux  ;  battu  et  fait  prison- 
nier (  1  «■■  juin  1053),  il  appela  vainement  Henri 
à  son  secours.  —  Henri,  peu  avant  sa  mort ,  eut 
àMayence,  en  1054,  une  entrevue  avec  le  roi  de 
France  Henri    T"",  qui   lui   reprochait  d'avoir 
soutenu  contre  lui  Thibaut,  comte  de  Char- 
tres ;  l'empereur  lui  proposa  de  vider  ce  diffé- 
rend dans  un  duel  :  le  roi  refusa.  —  Henri  eut 
deux  femmes  :  Marguerite,  fille  de  Canut,  roi 
d'Angleterre  :  elle  mourut  de  la  peste  ;  et  Agnès, 
fille  de  Guillaume,  duc  de  Guyenne.  Agnès  lui 
donna  quatre  enfants  :  Henri,  successeur  de  son 
père  ;  Conrad,  qui  ne  vécut  que  quatre  mois;  Rfa- 
thilde,  qui  épousa  Rodolphe,  duc  deSouahe, 
et  Ithe,   femme  de  Léopold  IV,  marquis  d'Au- 
tiiche.  Alfred  Franklin. 

G.  Cenni ,  Monumenta  dominationis  ponti/lciœ,  etc.,- 
Rome,  17C0,  2  V.  in-l».  —  Ncu,  Themata  qusedam  selec- 
liora  de  Henrico  1 1 1 ;  Tabingue,  1718,  in-i».  —  Contant 
i'Orville,  Anecdotes  ijermaniques;  Pins,  1769,  in-12, 
p.  136.  —  Fleury,  Histoire  ecclésiastique  ;  Paris,  1757, 37  v. 
in-t";  t.  XII,  p.  36.  -  B.-G.    Struvius,  Syntagma  Hist. 
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German.;  Iéna,l706,  in-4",  p.  389.  —  Barre,  Hist.  géné- 
rale d'Allemagne;  Paris,  1748, 10  v.  in-i"  ;  t.  IVf  p.  1.  — 
J.-C.  Dlthmar,  Scriptores  Rerum  Germanicarum ,-  lin, 
in-fol.  —Mat.  SeH,  Scriptores  Rerum  Hungaricarum  ,■ 
Vienne,  1746,  3  v.  in  fol.;  t.  II. 


HENRI  IV,  dit  le  Grand,  empereur  d'Alle- 
magne ,  fils  et  successeur  d'Henri  III,  né  en 
1050,  élu  en  1056,  mort  à  Liège,  le  7  août  1106. 
HenrilU  laissait  pour  successeur  un  enfant  desix 
ans  ;  Agnès  sa  mère  fut  déclarée  régente  ;  mais, 
comme  il  arrive  souvent  en  pareil  cas,  ce  fut  un 
autre,  Henri  évêque  d'Augsbourg,  qui  gouverna. 
Tous  les  seigneurs  se  soulèvent  contre  la  régente 
et  son  ministre  ;  les  complots  succèdent  aux  soup- 
çons déshonorants;  Annon,  évêque  de  Cologne, 
enlève  le  jeune  empereur  (1061),  se  ligue  avec 
Adalbert,  évêque  de  Brème,  ettous  deux  se  char- 
gent d'élever  le  prince  et  de  gouverner  l'État,  pen- 
dantqu'AgnèsvamouriràRome,dans  un  couvent. 
A  treize  ans,  Henri  fut  déclaré  majeur;  il  enleva 
la  Carinthie  à  Berchthold  de  Zaehringue ,  la  Ba- 
vière à  Othon  de  Nordhein ,  et  commença  une 
guerre  terrible  contre  les  Saxons.  Plongé  dans  les 
plus  honteuses  débauches,  il  veut  répudier  Berthe, 
sa  femme  ;  une  menace  d'excommunication  l'a- 
paise. C'est  désormais  avec  les  papes  qu'il  va 
lutter.  Grégoire  VH  venait  d'être  élu  ;  Henri  lui 
demande  appui  contre  les  Saxons,  toujours  révol- 
tés ;  les  Saxons  prennent  également  le  pape  pour 
arbitre ,  et  accusent  l'empereur  d'impudicité,  de 
sacrilège  et  de  simonie.  L'ambitieux  pontife  saisit 
ardemment  cette  occasion  d'asservir  l'Empire  ; 
les  empereurs  jouissaient  depuis  longtemps  déjà 
du  droit  d'investiture,  fondé  sur  les  immenses 
richesses  qu'ils  avaient  données  aux  abbayes; 
Grégoire  rend  un  décret  qui  défend ,  sous  peine 
d'excommunication ,  de  recevoir  im  évêché  ni 
aucun  bénéfice  de  la  main  d'un  laïque,  et  me- 
nace des  foudres  papales  tout  laïque,  fût-il  em- 
pereur,  qui  oserait  investir  un  ecclésiastique. 
Henri  enfreint  à  dessein  ce  décret  ;  des  légats  lui 
ordonnent  de  comparaître  au  tribunal  du  pape 
pour  se  justifier.  Henri  rentrait  triomphant  dans 
Goslar  quand  il  reçut  cet  ordre  insensé  ;  il  chasse 
les  légats,  assemble  un  concile  à  Worms  (1076), 
y  fait  déposer  Grégoire,  et  lui  envoie,  signé  des 
évêques,  l'acte  de  déposition.  Le  pape,  furieux, 
réunit  à  son  tour  un  concile,  excommunie  l'em- 
pereur, délie  ses  sujets  du  serment  de  fidélité,  et 
leur  ordonne  de  fuir  non-seulement  l'empereur 
excommunié,  mais  encore  tous  ceux  qui  ne  l'au- 
raient pas  fui.  L'Empire  fut  d'autant  plus  indigné 
de  cette  condamnation,  dit  Othon  de  Freisingen, 
historien  très-favorable  aux  papes,  que  jamais 
auparavant  on  n'avait  vu  pareille  sentence  pro- 
noncée contre  un  empereur  romain.  En  môme 
temps  partirent  des  émissaires  chargés  d'exciter 
les  Saxons,  à  peine  soumis,  et  les  seigneurs,  tou- 
jours prêts  à  la  révolte.  Ils  réussirent  sans  peine: 
à  l'assemblée  de  Tribur  les  rebelles  voulurentélire 
un  autre  souverain  ;  la  rivalité  des   partis  em- 
pêcha seule  l'exécution  de  cette  mesure.  Ils  con- 
vinrent de  tenir  une  autre  assemblée,  à  Augs- 
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bourg,  d'y  inviter  Grégoire,  et  de  s'en  rapporter 
a  son  jugement  ;  mais  ils  exigèrent  de  l'empereur 
que  jusqu'à  l'arrivée  du  pape  il  se  retirât  à 
Spire,  pour  y  vivre  en  excommunié,  exclu  de 
l'Église,  et  privé  de  l'autorité  impériale.  Henri, 
effrayé,  préférait  aller  implorer  son  pardon  :  il 
liasse  en  Italie;  à  son  approche,  les  Lombards, 
excommuniés  comme  lui,  le  prennent  pour  chef, 
et  veulent  envahir  l'Italie  pour  venger  leur  af- 
front commun  ;  mais  le  timide  empereur  repoussa 
cette  proposition ,  et  alla  à  Canossa ,  près  de 
Reggio ,  solliciter  en  pénitent  une  audience  du 
pontife.  Elle  lui  fut  refusée  ;cen'estqu'aprèsavoir 
subi  les  traitements  les  plus  humiliants,  après 
être  resté  pendant  trois  jours  sous  les  fenêtres  du 
pape,  dans  la  cour  du  château  de  Mathilde,  pieds 
nus,  couvert  d'un cilice,  exposé  en  pleinhiveràla 
rigueur  du  froid ,  et  ne  vivant  que  de  pain,  qu'il 
fut  admis  à  baiser  les  pieds  de  Grégoire  VII.  Il 
reçut  enfin  l'absolution ,  à  la  condition  de  com- 
paraître devant  la  diète  qui  se  tiendrait  en  Al- 
lemagne, d'y  répondre  aux  accusations  formu- 
lées contre  lui,  de  renoncer  à  la  couronne  si  le 
pape  le  jugeait  coupable ,  de  ne  remplir  en  atten- 
dant aucune  des  fonctions  de  la  royauté,  et  d'être 
toujours  soumis  et  obéissant  au  saint-siége.  Les 
Lombards,  habiles  politiques,  ne  voulaient  pas 
souffrir  que  la  couronne  impériale  fût  ainsi  avilie  ; 
ils  déclarèrent  Henri  indigne  du  trône  s'il  tendit 
son  serment,  et  le  menacèrent  de  le  remplacer  par 
son  fils.  Henri,  rappelé  à  lui-même  par  cette  fer- 
meté, se  mit  à  la  tête  des  Lombards  ;  Grégoire 
souleva  alors  les  seigneurs  allemands,  qui,  à  la 
diète  de  Forchheim,  déposèrent  Henri  et  élurent 
Rodolphe,  duc  de  Souabe  (1077),  qui  renonça 
aux  investitures,  et  promit  une  obéissance 
aveugle  au  saint-siége.  Henri  regagne  l'Allema- 
gne ;  les  deux  empereurs  la  ravagent.  Rodolphe 
est  d'abord  vainqueur  à  Fiandenheim  ;  le  pape 
renouvelle  ses  anathèmes  contre  Henri,  et  ap- 
pelle sur  ses  armes  la  malédiction  du  ciel.  Henri 
assembla  à  Brixen  les  évêques  de  son  parti; 
Grégoire  y  fut  accusé  de  simonie,  d'hérésie, 
de  sorcellerie ,  de  sacrilège,  d'incendie,  de  par- 
jure, de  meurtre,  et  déposé;  on  élit  à  sa  place 
Guibert,  archevêque  de  Ravenne,  son  ennemi, 
qui  prit  le  nom  de  Clément  IIL  Les  deux  em- 
pereurs se  rencontrent  de  nouveau  sur  les  bords 
(lerElster(1080)  :  Henri,  aidédu  vaillant  Gode- 
(roy  de  Bouillon,  parvient,  malgré  les  prières  du 
pape,  à  tailler  en  pièces  l'armée  de  Rodolphe,  qui 
est  tué  dans  l'action.  Aussitôt  l'empereur  marcha 
sur  Rome  (1081);  pendant  qu'il  assiégeait  le  châ- 
teau Saint- Ange,  où  le  pape  s'était  renfermé ,  les 
Romains  reconnurent  Clément  III,  qui  couronna 
l'empereur  et  sa  femme.  Mais  Henri  dut  laisser 
les  Romains  continuer  le  siège ,  et  repasser  les 
Alpes  :  l'Allemagne ,  soulevée  par  les  émissaires 
de  Grégoire,  était  en  feu;  Hardouin  de  Luxem- 
bourg avait  été  élu  empereur;  Welf,  duc  de  Ba- 
vière et  Ecbcrl,  margrave  de  Tliuringe,  aspiraient 
au  trône.  Henri  les  bat  et  les  soumet;  puis  il 


retourne  en  Italie  (1085)  ;  aussitôt  les  Romains 
rendent  la  tiare  à  Clément  III,qu'ils  avaient  chassé, 
et  Henri  ravage  les  domaines  de  la  comtesse  Ma- 
thilde, puissante  protectrice  des  papes.  Celle-ci, 
d'accord  avec  Urbain  II,  successeur  de  Grégoire, 
soulève  le  fils  d'Henri,  Conrad,  contre  son  père. 
Mathilde  lui  fournit  des  sommes  immenses; 
Urbain  accable  d'excommunications  l'empereur, 
qui,  d'abord  battu,  convoque  à  Aix-la-Chapelle 
une  diète  où  son  fils  rehelle  est  mis  au  ban  de 
l'Empire  et  remplacé  comme  roi  des  Romains 
par  Henri,  second  fils  de  l'empereur.  Pascal  II, 
qui  venait  de  succéder  à  Urbain,  suivit  la 
même  voie  que  son  prédécesseur;  il  confirma 
toutes  les  sentences  rendues  antérieurement 
i  contre  Henri,  et  fit  révolter  le  fils  de  ce  prince.  Le 
rebelle  se  présente  aux  Saxons,  toujours  prêts  à 
la  guerre ,  assemble  un  concile  à  Nordhausen,  et 
dépose  son  père.  L'empereur  a  recours  aux  ar- 
mes; battu,  il  demande  une  entrevue  qui  lui  est 
accordée  dans  Mayence;  son  fils  vient  au-devant 
de  lui,  et  implore  son  pardon  les  larmes  aux 
yeux  ;  il  l'attire  ainsi  hors  de  la  ville,  le  fait  ar- 
rêter et  enfermer  au  château  de  Bingenheim.  Là  le 
vieil  empereur  est  contraint  de  renoncer  à  l'em- 
pire (1106),  dépouillé  des  ornements,  dont  se  re- 
vêt à  l'instant  l'usurpateur.  Henri,  réduit  à  la 
dernière  misère,  implora  vainement  une  pré- 
bende de  laïque  dans  le  chapitre  de  Spire;  re- 
poussé partout,  errant  de  ville  en  ville,  obligé 
de  vendre  jusqu'à  ses  chaussures  pour  avoir  du 
pain,  il  finit  par  trouver  un  asile  dans  la  ville  de 
Liège,  où,  dit-on,  il  mourut,  dans  la  misère,  après 
avoir  envoyé  à  son  fils  son  anneau  et  son  épée  en 
signe  de  pardon.  Mais  ce  fils  dénaturé,  Hdèleexécu- 
teur  des  ordres  de  Pascal,  accourut  à  Liége,et,fit  dé- 
terrer son  père,  qui,  porté  à  Sphire,  resta  cinq  ans 
dans  une  cave,  privé  de  sépulture. —  Henri  a  laissé, 
surtout  par  ses  infortunes,  un  grand  nom  dans 
l'histoire.  Guerrier  consommé,  il  commanda  tou- 
join's  ses  armées  en  personne,  et  se  trouva  à  plus 
de  soixante  combats;  législateur  intelligent,  les 
circonstances  au  milieu  desquelles  il  vécut  ne  lui 
permirent  pas  de  réaliser  tous  ses  projets  d'amé- 
lioration. Il  rendit  de  sages  ordonnances  en  faveur 
de  la  classe,  alors  si  nombreuse,  des  indigents  : 
chaque  fermier,  suivant  l'importance  de  sa  mé- 
tairie, devait  nourrir  un  certain  nombre  de  pau- 
vres ;  le  palais  même  de  l'empereur  servit  plus 
d'une  fois  d'hôpital.  On  doit  cependant  lui  re- 
procher les  débauches  qui  souillèrent  sa  jeunesse, 
de  grandes  fautes  politiques  au  début  de  son 
règne  et  les  traitements  humiliants  auxquels  il 
se  soumit  dans  sa  première  lutte  avec  Gré- 
goire VII.  C'est  sous  le  règne  d'Henri  IV  que 
commencèrent  les  croisades.  Alfred  Franklin. 

f^ita  et  Epistolœ  Henrici  IF',  per  anonytnum  ;  dans 
Reuber,  Scriptores  Rerum  Germanicarmn,  Hanovre,  1619, 
in-fol.,  p.  181  et  195.  —  Bellum  Henrici  imper,  contra 
Saaones,  ab  anonymo  ;  dans  le  mênoe  recueil,  p.  83.  — 
J.  Mascov,  Cominentarii  de  Rébus  Imperii  Roinano-Ger- 
manicisiib Henrico  IFetUenrico  F;  Leipzig.,  1748,  in-S". 
—  Gerliaid  { de  Reichersberg),  De  Henrico  IF  et  V  imp. 
et  Gregorio  fil,-  Ingolst.,  1611,  in-4°.  —  Fleury,  HiU' 
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ecelesiast.;  Paris,  nS6,  37  v.  ln-4'=  ;  t.  XIII,  p.  S2.  — 
Historia  de  Fita  Henrici  IF  imp.  et  Hildebrandi, 
circa  ea  «empoj-a  conscripJa,- Franforl,  1B81,  in-fol. — 
A.  Avenlmus,  Henrici  ly  fita,  Epistnlse,  etc.;  Vienne 
1B18,  in-4°.  — J.  Stumpf,  Historié  Kayser  Heinrichs  IP'; 
Zurich  ,  1556 ,  in-fol.  —  De  Polter,  Esprit  de  V  Église; 
Paris,  1821,8  V.  in-8=;  t.  III.  p.  58.  —  Otiion  de  Krei- 
slogen ,  Chronicon  sive  rerum  ab  orbe  condito  ad  sua 
usque  tempora  (an,  1146)  gestarum;  dans  UrstUius, 
Scriptores  Berum  Germanie,  Francfort,  1585,  in-fol.,  p.  1. 
(Voyez  les  indications  biographiques  à  la  suite  de  Gré- 
goire VII..  ) 

HEiNRi  V,  empereur  d'Allemagne,  fils  et  suc- 
cesseur d'Henri  IV,  né  en  1081,  élu  àMayence, 
en  1106,  mort  à  Utrecht,  le  22  mai  1125.  En 
1098,  Henri,  sur  les  instances  du  pape  Pascal  II, 
s'était  révolté  contre  son  père;  en  1106,  il  l'a- 
vait battu,  dépouillé,  chassé  {voyez  l'article  pré- 
cédent), et  s'était  fait  élire  empereur  à  sa  place. 
Le  saint-siége  se  crut  maître  de  l'Allemagne 
quand  il  vit  sa  créature  sur  le  trône;  mais  Henri 
adopta  aussitôt  les  idées  et  la  conduite  qu'il 
avait  si  cruellement  reprochées  à  son  père  :  à 
peine  couronné,  il  annule  le  décret  pontifical 
relatif  aux  investitures.  Pascal  renouvela  ses 
anathèraes;  l'empereur,  alors  en  guerre  contre  la 
Hongrie  et  la  Pologne,  dut  dissimuler;  mais  en 
1 11 0  il  passa  les  Alpes  à  la  tête  de  80,000  hommes, 
ruina  Novare ,  reçut  à  Milan  la  couronne  de 
Lombardie,  et  marcha  sur  Rome.  Les  Normands, 
appelés  au  secours  du  saint-siége,  n'arrivant  point, 
le  pape  parlemente  :  il  propose  que  la  puissance 
temporelle  renonce  au  droit  d'investir  les  ecclé- 
siastiques ,  et  qu'en  revanche  la  puissance  spiri- 
tuelle renonce  à  la  possession  de  tous  les  fiefs  sé- 
culiers. L'empereur  accepta  ;  mais  les  évêques, 
que  ce  traité  dépouillait  de  leurs  richesses,  pro- 
testèrent ;  Pascal  leur  rappela  vainement  la  pau- 
vreté de  la  primitive  Église.  Henri,  ennuyé  de  ces 
disputes,  déclara  qu'il  voulait  être  couronné  sans 
conditions,  et  sur  le  refus  de  Pascal,  le  fit  ar- 
rêter à  l'issue  de  la  messe.  De  là  un  soulèvement 
général  à  Rome  :  on  s'égorge  dans  les  rues  ;  les 
Allemands  sont  vainqueurs ,  et  le  pape  consent  à 
tout  :  il  abandonne  ses  prétentions  d'investi- 
ture, admet  Henri  à  la  communion,  le  couronne 
à  Saint-Pierre,  le  13  avril  1112,  et  jure  solennel- 
lement qu'il  ne  l'excommuniera  jamais.  L'em- 
pereur quitta  l'Italie  pour  aller  faire  enterrer  son 
père;  dès  qu'il  fut  parti,  tout  le  clergé  de  Rome 
s'insurgea  contre  le  pape,  et  l'accusa  d'avoir 
trahi  les  intérêts  de  l'Église.  Pascal  assemble  un 
concile,  et  annule  le  traité  ;  des  légats  parcourent 
l'Allemagne,  la  Grèce,  la  Hongrie,  la  Lorraine, 
la  France,  la  Palestine  même,  excommuniant 
partout  l'empereur  et  appelant  les  seigneurs  à  la 
révolte.  La  Saxe  et  la  Souabe  se  soulèvent  ;  l'é- 
vêque  de  Wurtzbourg  et  l'archevêque  de  Mayence 
appuient  les  rebelles ,  qui  ne  se  soumettent  qu'a- 
près deux  ans  de  guerre.  Henri  laissa  alors  la 
direction  de  l'Empire  à  ses  neveux,  et  passa  en 
Italie  (1116).  La  comtesse  Mathilde  venait  de 
mourir,  léguant  au  saint-siége  ses  États,  presque 
tous  fiefs  de  l'Empire;  Henri  reprit  ces  pos- 
sessions ,  puis  il  entra  à  Rome ,  remplaça  Pascal, 


Allemagne)  ï8 

qui  s'était  sauvé  dans  la  Pouille,  par  Grégoire  VIII 
(Bourdin),  et  se  fit  couronner  une  seconde  fois. 
Pascal  excommunie  l'anti  pape,  et  meurt  bientôt  ; 
les  cardinaux  élisent  Gélase  II,  sans  consulter 
l'empereur.  Celui-ci  chasse  Gélase ,  et  rend  la 
tiare  à  Bourdin,  qui  est  excommunié  de  nouveau. 
Après  la  mort  de  Gélase ,  on  élit  Calixte  II,  qui, 
craignant  le  sort  de  son  prédécesseur,  se  décide 
à  négocier  la  paix.  Les  prétentions  d'Henri  le 
font  cependant  excommunier  encore  une  fois. 
On  s'entend  enfin  à  la  diète  de  Worms,  le  23  oc- 
tobre 1122  :  l'empereur  renonce  à  l'investiture 
par  la  crosse  et  l'anneau ,  symboles  de  l'autorité 
spirituelle,  et  s'engage  à  laisser  les  églises  faire 
librement  les  élections  ;  en  revanche,  elles  doi- 
vent avoir  lieu  en  sa  présence  ;  il  prononce  en 
cas  de  partage,  et  se  réserve  d'investir  l'élu  par 
le  sceptre,  symbole  de  la  puissance  séculière  : 
premier  entr'acte  de  cette  longue  querelle  des  in- 
vestitures, qu'un  ambassadeur  français  terminera 
en  souftletant  Boniface  VIII  de  son  gantelet  de 
fer.  La  même  année,  Henri,  à  la  diète  de  Wurtz- 
bourg, avait  signé  la  paix  avec  les  princes  alle- 
mands en  leur  rendant  les  biens  dont  il  les  avait 
dépouillés.  En  1125,  allié  au  roi  d'Angleterre,  son 
beau-père,  il  entra  en  Champagne,  pour  punir  le 
roi  de  France  d'avoir  accordé  autrefois  un  asile 
à  Pascal  ;  mais  des  révoltes  le  rappelèrent  bien- 
tôt en  Allemagne,  et  il  mourut  à  Utrecht,  de  la 
maladie  contagieuse  qui  désolait  alors  l'Europe. 
Henri  V  avait  épousé,  en  1 1 1 1,  Mathilde,  fille  de 
Henri  I^"^,  roi  d'Angleterre.  Le  règne  de  cet  em- 
pereur est  marqué  par  des  réformes  importantes. 
Ce  prince  affranchit,  entre  autres,  les  artisans 
esclaves,  homines  proprii,  qui  habitaient  les 
villes,  et  leur  donna  le  rang  de  citoyens  ou 
d'hommes  libres,  liberi.  Il  abolit  aussi  le  droit 
de  mainmorte,  qui  permettait  aux  seigneurs  de 
dilapider  les  successions.  Henri  V  fut  le  dernier 
empereur  de  la  maison  de  Franconie,  qui  aval  t  com- 
mencé avec  Conrad  II,  en  1024.  Alfred  Frankli>. 

Barre,  t.  IV,  p.  396.  —  J.-B  Struvius,  p.  469.  —  Fleury, 
t.  XIV,  p.  »7.  —  Contant  d'Orville,  p.  180.  —  J.  Mascov. 
—  Gerhard  de  Reichersberg.  —  Chr.  Urstiiiu.s,  Germanise 
illustr.  historicortim  Tomi  duo,  ab  Henrico  IF  ad  an- 
num  1400  ;  Francfort,  1670,  in-fol.  —  J.  Pistorius,  neruiti 
Germanicarum  Scriptores  aiiqvot  insignes  ;  Ratisbonne, 
1726,  3  V.  in-fol.  —  E.  Gervais,  Ceschickte  Deiitschlands 
■unter  der  Regiernng  Kaiser  Heinrich's  V  und  Lo- 
thar's  II;  Leipzig,  1842,  2  v.  ln-8'>. 

HE^Ri  VI,  dit  le  Sévère,  empereur  d'Alle- 
magne, fils  et  successeur  de  Frédéric  Barbc- 
rousse,  né  en  1 165,  élu  en  1 190,  mort  à  Messine, 
le  28  septembre  1197.  Henri  avait  épousé  Cons- 
tance, fille  posthume  de  Roger,  roi  de  Naples 
et  de  Sicile.  Guillaume  II,  fils  de  Roger,  mourut 
sans  enfant;  la  couronne  de  Sicile  revenait  donc 
à  Henri ,  comme  époux  de  Constance.  Mais  les 
Siciliens,  redoutant  la  domination  d'un  prince 
allemand,  mirent  sur  le  trône  Tancrède,  fils 
naturel  de  Roger.  Henri  leva  une  armée,  et  passa 
à  Rome,  où  il  se  fit  couronner  empereur  par 
Célestin  III,  le  15  avril  1191,  cérémonie  qu'il 
acheta  en  livrant  aux  Romains  la  ville  de  Tascn- 
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reurs  d'Allemagne.  Il  poursuivait  sa  route  en  vain- 
queur, lorsque Naples  l'arrêta;  après  un  siège  de 
trois  mois,  il  dut  retourner  en  Allemagne,  laissant 
l'impératrice  et  les  débris  de  son  armée  au  pou- 
voir de  Tancrède.  Une  honteuse  trahison  le  mit 
en  état  de  reprendre  la  campagne  :  Richard  Cœur 
de  Lion,  revenant  de  la  Palestine  avait  fait  nau- 
frage sur  les  côtes  de  la  Dalmatie,  et  continuait  sa 
route,  déguisé  en  pèlerin  ;  mais  reconnu  à  Vienne, 
il  fut  liv)-é  à  Léopold  ,  duc  d'Autriche ,  qui  le 
chargea  de  fers  et  le  vendit  à  Henri  VI.  Celui-ci  le 
retint  prisonnier  pendant  plus  d'un  an ,  bravant 
les  plaintes  des  princes  chrétiens  et  les  excom- 
munications du  pape,  et  marchandant  sans  cesse 
pour  obtenir  de  son  captif  une  plus  forte  rançon. 
Les  seigneurs,  indignés,  l'obligèrent  àlemettreen 
liberté  contre  une  somme.de  150,000  marcs  d'ar- 
gent, qui  servit  à  payer  les  frais  d'une  nouvelle 
expédition  en  Italie.  Tancrède  était  mort  ;  Henri 
rétablit  la  paix  dans  les  villes  lombardes,  entre  à 
Naples,  prend  Salerne  et  s'empare  delà  Sicile  sans 
rencontrer  de  résistance.  Il  marque  son  triomphe 
par  les  plus  révoltantes  atrocités  :  le  comte  Jour- 
dan  est  attaché  sur  une  chaise  de  fer  rougie  au  feu  ; 
Tancrède  est  déterré ,  et  le  bourreau  lui  tranche 
la  tête;  Guillaume,  fils  de  Tancrède,  a  les  yeux 
crevés  ;  ses  soeurs  et  sa  mère  vont  mourir  en  Al- 
sace, et  tous  les  partisans  de  cette  malheureuse 
famille  périssent  dans  les  supplices.  Afin  d'incor- 
porer la  Sicile  à  l'Empire  germanique,  Henri  vou- 
lut rendre  la  couronne  héréditaire  dans  sa  race; 
mais  rien  ne  put  vaincre  la  résistance  de  l'arche- 
vêque de  Mayence,  du  duc  de  Saxe  et  surtout  du 
pape,  qui  eût  ainsi  perdu  son  droit  traditionnel  de 
confirmer  l'élection  des  empereurs.  De  nouvelles 
cruautés  perdirent  cet  empereur  :  Constance,  sa 
femme,  dont  il  avait  exterminé  tous  les  parents, 
conspira  contre  lui,  et  le  fit  empoisonner.  Henri  VI 
a  été  mis  au  nombre  des  plus  mauvais  princes  ; 
il  avait  l'esprit  vif,  pénétrant,  et  quelque  ins- 
truction-, mais  ces  avantages  furent  effacés  par 
une  avarice  sordide,  un  caractère  faux  et  san- 
guinaire et  une  insatiable  passion  de  vengeance. 
11  eut  pour  successeur  son  fils,  Frédéric  11.  A.  F. 

B.  G,  Stnivius,  p.  577.  —  Barre,  t.  V,  p.  425.  -  Fletiry, 
t.  XV,  p.  6.  -  Contant  d'Orville,  p.  230.  —  G.-D.  Hoff- 
mann, Judicia  Eruditorum  et  opuscula  historicoriim 
longe  gravissimoruracomitis  Keyserlingii,  J.-D.  Ritteri, 
C-L.  Scheidi,  J.-F.  Joachimi,  de  Henrico  Vl,  Germa- 
ntœ  imperatore;  Heilbr.,  1757,  in-4°.  —  W.  Ja;ger, 
Geschic/ite  Kaiser  Heinrich's  FI;  Altorf,  1790,  in-8°. 

HENRI  VII,  empereur  d'Allemagne,  succes- 
seur d'Albert!"",  et  fils  de  Henri,  comtede  Luxem- 
bourg, né  en  1263,  élu  le  29  novembre  1308, 
mort  à  Sienne,  le  4  août  1313.  Après  la  mort 
d'Albert,  il  y  eut  un  interrègne  de  sept  mois;  six 
électeurs  seulement  eurent  part  à  la  nomination 
d'Henri  ;  il  est  le  premier  empereur  qui  fut  élu 
par  les  grands-officiers  de  la  couronne  :  les  ar- 
chevêques de  Mayence,  de  Trêves  et  de  Cologne, 
le  comte  palatin  de  Bavière,  le  duc  de  Saxe  et  le 
duc  de  fkaudebonrg  ;  le  comte  palatin,  délégué 
à  cet  eifet,  proclama  Henri  comte  de  Luxem- 


bourg roi  des  Romains ,  futur  empereur, 
protecteur  de  l'Église  romaine  et  universelle, 
et  défenseur  des  veuves  et  des  orphelins.  La 
Bohême  était  alors  déchirée  par  la  guerre  civile  : 
un  parti  défendait  Henri  de  Carinthie;  un  autre 
tenait  pour  le  duc  d'Autriche;  un  troisième,  qni 
ne  voulait  ni  de  l'un  ni  de  l'autre ,  fit  offrir  à 
Henri  la  couronne  pour  Jean  son  fils  ;  mais  Henri 
épousa  Élizabeth,  fille  du  dernier  Wenceslas,  et 
la  maison  de  Luxembourg  acquit  ainsi  la  Bohême. 
Depuis  Frédéric  II  les  empereurs  avaient  perdu 
de  vue  l'Italie  ;  la  lutte  entre  l'Empire  et  l'Église 
avait  cessé;  celle  des  guelfes  et  des  gibelins  du- 
rait encore.  Henri  laissa  le  soin  de  l'Empire  à  son 
fils,  le  roideBohême,  et  franchit  les  Alpes  ;  toutse 
soumit  devant  lui  ;  Milan  lui  ouvrit  ses  portes,  et 
ily  reçut  la  couronne  de  Lombardie.  Mais  il  frappa 
les  Milanais  de  dures  contributions,  et  nomma 
pour  gouverneur  de  la  ville  Matthieu  Visconti,  un 
gibelin.  Aussitôt  les  guelfes  se  soulèvent,  et  Milan 
est  inondé  de  sang.  Henri  tourna  les  deux  partis 
contre  lui  en  cherchant  à  les  réconcilier.  Dans 
Rome,  les  guelfes  empêchèrent  qu'il  fût  couronné 
à  Saint-Pierre  ;  il  fut  obligé  de  se  rendre  à  l'é- 
glise de  Latran,  où  six  cardinaux  légats,  repré- 
sentant le  pape ,  alors  à  Avignon,  accomplirent  la 
cérémonie  du  sacre  (29  juin  1312).  Décidée  se 
venger  des  guelfes  et  du  roi  Robert  de  Naples,  leur 
chef,  Henri  s'allia  avec  Frédéric,  roi  de  Sicile,  et 
fit  venir  des  renforts  de  l'Allemagne.  Mais  le  pape 
s'interposa,  et  lui  défendit,  sous  peine  d'excom- 
munication, d'attaquer  le  roi  de  Naples.  Henri, 
pour  toute  réponse,  met  Robert  au  ban  de  l'Em- 
pire, le  déclare  rebelle,  contumace  et  criminel 
de  lèse-majesté;  il  allait  enfin  assiéger  Naples, 
quand  il  mourut.  Quelques  auteurs  disent  qu'il 
fut  empoisonné,  en  recevant  la  communion,  par 
un  moine  dominicain  nommé  Politien  de  Monte- 
pulciano  ;  d'autres  repoussent  cette  allégation  en 
prouvant  que,  trente  ans  après,  Jean,  roi  de 
Bohême,  déclara  par  lettres  patentes  que  l'ordre 
de  Saint-Dominique  était  innocent  de  ce  crime. 
Clément  V  condamna  la  mémoire  d'Henri,  et 
soutint  que  ce  prince  lui  avait  prêté  serment  de 
fidélité.  —  Henri  VII  n'eut  qu'un  fils,  Jean,  roi 
de  Bohême,  et  trois  filles  :  Béatrix,  qui  épousa 
Charobert  de  Hongrie  ;  Marie,  qui  devint  la  femme 
de  Charles  IV,  roi  de  France  ;  et  Agnès ,  mariée 
à  Rodolphe,  comte  palatin.  C'est  sons  le  règne 
d'Henri  VII  que  les  chevaliers  teutoniques, 
maîtres  de  Dantzig  et  d'une  partie  du  littoral  de 
la  mer  Baltique ,  achetèrent  la  Poméraine  à  un 
margrave  de  Brandebourg.     Alfred  Franklin. 

Albert.  Mussati,  Historia  aiigtista  Henriei  Fil;  Ve- 
nise, 1636,  in-fol  —  Nicolai  epUcopi  JSotrontinensis 
Relatio  de  itinere  italieo  Henriei  imp.;  dans  MnratOri, 
Rervm  Italicorum  Scriptores ,-  Milan.  1723,  25  v.  in-fol.; 
t.  IX,  p.  883.  —  F.-H.  Barthcild,  Der  Rœmcrzuçi  Kônig 
Heinrich'svnn  iMtzelburg ;Kcer)\gsheri:,lS30,  2vol.in-8». 
—  Conrad  Viceriiis,  De  hebus  qestis  imp.  Henriei  Fil 
f.ibelhis;  d;ins  Reuber,  Scriptores  Herum  Ccrmani- 
cantm,  Hanovre,  1619,  in-fol.,  p.  458.  —  M.  Hiffenbach, 
Dissertatio  de  vero  mortis  génère  guo  Henricus  Fil 
obiit;  Francfort,  1P85,  in-*". 
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B.  Henri  rois  d'Angleterre. 

HENRI  I",  roi  d'Angleterre,  né  en  1068,  mort 
en  1 135,troisième  fils  de  Guillaume  le  Conquérant. 
Son  père,  à  son  lit  de  mort,  partageant  ses  États 
et  ses  biens  entre  ses  enfants,  n'avait  légué  à  ce 
prince  que  cinq  mille  livres  d'argent.  «  Que  ferai- 
je  de  ce  don ,  lui  dit  son  fils ,  si  je  n'ai  pas  un 
lieu  où  habiter?  Mon  fils,  dit  le  roi ,  contente-toi 
de  ton  sort,  et  confie-toi  dans  le  Seigneur  ;  souffre 
en  paix  que  tes  frères  aînés  te  précèdent  :  Robert 
aura  la  Normandie  et  Guillaume  l'Angleterre; 
quant  à  toi,  tu  auras,  lorsque  le  temps  sera  venu, 
tout  le  bien  que  j'ai  acquis,  et  tu  surpasseras  tes 
frères  en  richesses  et  en  puissance.  >>  Cette 
prédiction  du  vieux  roi  mourant  fut  bientôt 
en  partie  accomplie.  Quand  le  duc  Robert, 
prodigue  de  richesses,  eut  épuisé  son  trésor, 
il  offrit  à  Henri  de  lui  vendre  une  portion  de 
son  territoire,  et  lui  céda  pour  3,000  livres  tout 
le  Cotentin.  Henri,  néanmoins,  n'en  demeura 
pas  longtemps  possesseur.  Robert  et  son  frère 
Guillaume,  roi  d'Angleterre,  se  réunirent  pour 
l'en  chasser  ;  ils  prirent  ses  châteaux,  et  l'assié- 
gèrent dans  la  forteresse  du  mont  Saint-Michel, 
où  il  dut  capituler.  Mais  ce  premier  revers  ne  le 
découragea  pas  ;  profitant  des  querelles  fréquentes 
entre  ses  deux  aînés,  il  accrut  son  influence,  et  se 
trouva  en  mesure,  dès  que  la  mort  de  Guillaume 
le  Roux  fut  connue  (1 100),decourir  à  Winchester, 
où  il  s'empara  violemment  du  trésor  royal  et  de  la 
couronne.  Il  agit  ainsi  au  mépris  du  droit  d'aî- 
nesse du  duc  Robert  et  du  traité  conclu  entre  ce 
prince  et  le  feu  roi ,  qui  assurait  leur  succession 
au  survivant.  Mais  Robert  était  en  Palestine,  et 
Henri,  mûri  par  la  disgrâce ,  était  sans  contredit 
le  plus  habile  entre  les  fils  du  Conquérant.  Il  ne 
négligea  rien  pour  s'assurer  la  fidélité  de  ses 
sujets  par  les  promesses  et  les  bienfaits  ;  en  oc- 
troyant une  charte,  il  se  rendit  favorables  les  ba- 
rons et  les  prélats,  et  le  rappel  de  l'archevêque 
Anselme,  banni  par  Guillaume,  lui  concilia  le 
peuple,  qu'il  acheva  de  gagner  en  épousant  la 
jeune  Mathilde,  descendante  des  rois  saxons.  Par 
cette  conduite  sage  et  ferme,  il  se  trouva  assez 
fort  pour  résister  à  son  frère,  qui  vint,  les  armes 
à  la  main,  réclamer  son  héritage.  Un  traité  fut 
conclu  par  lequel  Robert  renonça  au  trône  d'An- 
gleterre moyennant  une  pension  annuelle  de 
3,000  marcs.  Henri  observa  mal  les  clauses  du 
traité  conclu  avec  le  duc  de  Normandie,  qui,  jus- 
tement irrité,  se  ligua  avec  des  barons  anglais 
mécontents  ou  bannis  ;  mais  il  fut  prévenu  par 
le  débarquement  de  son  frère  en  Normandie. 
Les  armes  décidèrent  du  sort  de  ce  pays  et  la 
journée  de  Tinchebray  mit  aux  mains  d'Henri 
la  personne  de  Robert  et  tout  l'héritage  pater- 
nel (1106).  Le  prince,  vaincu,  conduit  prison- 
nier en  Angleterre,  fut  enfermé  au  château  de 
Devize,  où  son  frère  lui  fit  crever  les  yeux.  Mais 
Robert  avait  laissé  sur  le  continent  un  jeune 
fils  nommé  Guillaume  Clinton,  qui,  s'échappant 
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des  mains  de  son  oncle,  trouva  parmi  les  rois  et 
les  princes  des  soutiens  et  des  vengeurs.  Les 
comtes  de  Flandre  et  d'Anjou  et  surtout  le  roi 
de  France  Louis  YI  embrassèrent  sa  défense 
avec  ardeur  ;  mais  ils  furent  battus  à  Brenneville. 
La  cause  du  jeune  prince  dépossédé  fut  ensuite 
plaidée  dans  un  concile  tenu  à  Reims,  sous  la 
présidence  du  pape  Calixte  II.  Louis  VI  y  pré- 
sentale  fils  du  duc  Robert,  son  vassal ,  et  s'éleva 
contre  l'injustice  et  l'ambition  du  roi  Henri. 
Celui-ci,  non  moins  heureux  dans  les  négocia- 
tions que  sur  les  champs  de  bataille,  l'emporta 
de  nouveau;  la  paix  fut  conclue,  et  le  fils  de 
Henri  fut  reconnu  duc  de  Normandie. 

Après  ce  succès,  le  roi  d'Angleterre  résolut  de 
repasser  dans  ses  États  d'outre-Manche;  tout 
lui  avait  souri  jusque  alors,  mais  la  fortune  lui 
gardait  le  plus  affreux  retour.  Le  naviie  nommé 
La  Blanche  Nef,  sur  lequel  étaient  embarqués 
son  fils  Guillaume,  deux  de  ses  enfants  naturels, 
dix-huit  princes  et  plus  de  deux  cents  barons 
et  chevaliers,  sombra  en  mer  pendant  la  nuit,  et 
un  seul  matelot  s'échappa  pour  raconter  ce  ter- 
rible sinistre.  Henri  n'avait  plus  d'héritier  mâle; 
mais ,  résolu  à  ne  pas  laisser  le  sceptre  d'Angle- 
terre sortir  de  sa  descendance,  il  fit  ce  qui  ne 
s'était  vu  qu'une  fois  en  Angleterre  depuis  le 
temps  des  anciens  Bretons  :  sa  fille  Mathilde, 
veuve  de  l'empereur  Henri  V,  fut  couronnée 
(1126)  et  désignée  comme  son  héritière;  elle 
épousa  en  même  temps  le  comte  d'Anjou,  Geof- 
froy, surnommé  Plantagenet,  tige  de  cette  maison 
qui  régna  si  longtemps  sur  l'Angleterre. 

Guillaume  Clinton,  créé  comte  de  Flandre  par 
Louis  VI,  était  cependant  pour  la  fille  de  Henri  l" 
un  compétiteur  redoutable.  Sa  mort  au  siège 
d'Alost  (1128)  délivra  Henri  de  cette  inquiétude, 
et  six  ans  plus  tard  son  frère  Robert  expira  dans 
sa  prison,  après  une  captivité  de  vingt-huit  an- 
nées. Son  cruel  vainqueur  lui  survécut  peu,  et 
mourut  en  Normandie,  d'un  excès  de  table,  en 
1135.  Ce  roi,  qui  sut  par  politique  faire  parfois 
violence  à  ses  penchants  vicieux,  ne  fit  rien  pour 
les  vaincre  ;  et  s'il  eut  plusieurs  des  qualités  d'un 
grand  prince,  il  n'eut  aucune  des  vertus  de 
l'homme  privé.  Trois  vices  capitaux  le  domi- 
nèrent, dit  l'annaliste  Horreden,  la  cupidité,  l'a- 
varice et  la  cruauté.  Il  sut  néanmoins  choisir  et 
conserver  d'habiles  ministres,  et  son  mérite  in- 
contestable est  d'avoir  rétabli  l'ordre  dans  ses 
États  ;  il  contint  les  puissants  par  la  terreur,  et 
reçut  ainsi  le  nom  de  Justicier,  quoiqu'il  eût 
donné  lui-même  l'exemple  de  toutes  les  injus- 
tices. Son  règne  a  laissé  plusieurs  traces  dans 
les  institutions  politiques  et  religieuses  du  pays. 
Le  plus  célèbre  surtout  et  le  plus  durable  de 
ces  monuments  est  la  charte  accordée  par  Henri 
aux  habitants  de  Londres  pour  la  sécurité  des 
marchands  et  le  développement  du  commerce. 
Ett  effet,  moyennant  une  certaine  taxe,  le  roi  ac- 
cordait à  cette  ville  le  droit  d'élire  ses  officiers 
et  ses  magistrats,  de  tenir  des  plaids  à  l'intérieur 
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de  la  cité;  il  l'exempta  du  danegelt  (1)  et  il  af- 
franchit les  marchandises  dans  ses  ports.  Ce  roi 
avait  aussi  à  sou  avènement  rétabli  les  lois 
d'Edouard  le  Confesseur  et  supprimé  les  statuts 
sanguinaires  de  son  prédécesseur  pour  les  forêts  ; 
mais  il  avait  promis  à  l'heure  critique,  et  à  peine 
affermi,  il  fit  détruire  tous  les  exemplaires  de 
sa  charte ,  et  ne  tint  nul  compte  de  ses  autres 
engagements.  Le  vœu  d'Henri  P""  ne  fut  pas 
exaucé,  et  la  couronne  après  sa  mort  passa  sur 
la  tête  de  son  neveu,  Etienne  de  Blois. 

Henri  avaiteu  de  sa  première  femme,  Mathilde, 
descendante  des  rois  saxons ,  un  fils,  qui  périt 
dans  le  naufrage  de  La  Blanche  Nef,  et  une  fille, 
la  célèbre  impératrice  Mathilde.  Il  épousa  en 
secondes  noces  la  fille  du  duc  de  Louvain,  nom- 
mée Alice  ou  Adelaïs;  mais  cette  union  fut 
stérile.  E.  de  Bonnechose. 

Chrenigue Saxonne.  —MalmesbuTy , De  Gestis  Begum 
Anglorum.  —  Eadmerus,  Historia  sui  seculi,  ah  anno 
1066  tisqve  annum  1122.  —  Mattliieu  Paris  ,  Historia  ma- 
jor AnuUse.  —  Haywarde  (John),  Lives  of  tliree Nonnan 
Kings  of  England. 

HENRI  II ,  roi  d'Angleterre,  né  en  1133,  mort 
en  1189.  Ce  premier  fils  de  Geoffroy  Planta- 
genêt  (1),  comte  d'Anjou,  et  de  Mathilde,  fille  de 
Henri  l",  roi  d'Angleterre  (voy.  ce  nom),  et  veuve 
en  premières  noces  de  l'empereur  Henri  V,  réunit 
en  sa  personne ,  par  son  aïeule  Mathilde,  descen- 
dante d'Edmond  Côte  de  Fer,  le  sang  des  dynas- 
ties saxonne  et  normande.  Il  fut  le  premier  des 
rois  Plantagenets.  Les  droits  de  sa  mère,  héritière 
de  la  couronne ,  ayant  été  méconnus  par  les  ba- 
rons anglais  en  faveur  d'Etienne  de  Blois  (  voy.  ce 
nom  ),  troisième  fils  d'Adèle,  fille  du  Conquérant, 
il  s'éleva  entre  les  deux  compétiteurs  une  guerre 
acharnée  ;  Etienne  la  fit  cesser  en  reconnaissant 
Henri  pour  son  fils  adoptif  et  son  successeur.  Cet 
important  événement  eut  lieu  dans  le  concile  de 
"Winchester,  en  1 1 53.  Etienne  mourut  l'année  sui- 
vante, et  Henri  lui  succéda  sans  opposition.  Depuis 
Cliarlemagne  aucun  souverain  n'avait  en  Europe 
réuni  tant  d'États  sous  son  sceptre  :  il  tenait 
de  son  père  la  ïouraine  et  l'Anjou  ;  il  héritait 
de  la  Normandie  et  du  Maine  par  sa  mère,  et 
en  épousant,  en  1152,  Éléonore  d'Aquitaine,  que 
le  roi  Louis  VII avait  imprudemment  répudiée, 
il  était  devenu  le  maître  du  Poitou,  de  la  Sain- 
tonge,  de  l'Auvergne,  duPérigord,  du  Limousin, 
de  l'Angoumois  et  de  la  Guyenne.  Vassal  du  roi  de 
France  pour  ses  Etats  du  continent,  il  était  ou  du 
moins  il  paraissait  beaucoup  plus  puissant  que 
le  suzerain  auquel  il  rendait  hommage.  Il  res- 
semblait, dit-on,  à  son  aïeul  leConquérant  par  les 
traits  de  l'àmecomrae  par  ceux  du  visage  :  ferme, 
prudent  et  magnifique,  son  activité  tenait  du 
prodige,  et  son  habileté  égalait  son  ambition; 


(1)  Sorte  d'impôt  spécial  prélevé  primitivement  par  les 
rois  saxons  pour  mettre  le  royaume  à  l'abri  des  invasions 
danoises.  Celte  taxe  fut  maintenue  pendant  longtemps, 
quoique  détournée  de  sa  première  destination. 

(ï)  Ce  surnom  eut  pour  origine  une  branche  de  genêt 
que  cette  famille  portait  duns  son  écusson. 
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mais,  aveugle  dans  sa  colère  et  dominé  par  la 
volupté,  il  ne  sut  pas,  comme  son  aïeul,  maîtriser 
ses  passions  par  son  intérêt,  et  elles  furent  l'écueil 
où  il  se  brisa.  A  peine  se  fut-il  assis  sur  le  trône, 
qu'il  se  rendit  redoutable  à  ses  ennemis  et  à  tous 
ses  voisins  :  les  grands  du  royaume  furent  contenus 
et  leurs  principales  forteresses  rasées;  les  féroces 
mercenaires  brabançons,  dont  Etienne  s'était  fait 
un  appui,  furent  bannis,  sous  peine  de  mort. 
Henri  conduisit  deux  expéditions  victorieuses 
dans  le  pays  de  Galles,  dont  les  princes  lui  ren- 
dirent hommage,  et  réduisit  le  roi  d'Ecosse  Mal- 
colm  à -le  reconnaître  pour  son  suzerain;  puis  il 
tourna  ses  forces  vers  le  continent.  A  la  mort 
de  son  père,  Henri  avait  juré  qu'en  montant  sur 
le  trône  d'Angleterre  il  céderait  l'Anjou  à  son 
frère  Geoffroy  ;  lorsqu'il  fut  roi  il  oublia  son  ser- 
ment, et  garda  l'Anjou.  Son  frère,  invoquant  son 
droit,  voulut  lui  disputer  cette  province.  Henri 
fit  alors  passer  sur  le  continent  une  armée  an- 
glaise, rétablit  son  autorité  dans  les  domaines 
paternels,  et  contraignit  Geoffroy  à  échanger 
contre  une  pension  son  titre  de  comte.  Un  an 
plus  tard  Henri,  par  ses  intrigues  et  ses  menaces, 
obligea  Conan,  comte  héréditaire  de  Bretagne,  à 
fiancer  sa  fille  à  son  dernier  fils,  en  exigeant  de 
lui  la  promesse  qu'il  reconnaîtrait  son  gendre 
pour  son  héritier.  Mais,  en  1159,  Henri  échoua 
devant  Toulouse  :  revendiquant  cette  ville  comme 
l'un  des  fiefs  de  sa  femme,  il  était  venu  l'assiéger, 
et  allait  s'en  emparer  quand  le  roi  de  France, 
que  le  comte  Raymond  de  Saint-Gilles  avait 
appelé  à  son  secours,  se  jeta  dans  la  place.  Henri, 
dans  cette  occasion,  opposa  sa  prudence  à  son 
ambition ,  et  sans  tenter  l'assaut  il  leva  le  siège. 
Il  rencontra  bientôt  en  la  personne  de  Thomas 
Becket,  archevêque  de  Cantorbéry,  un  autre 
adversaire,  digne  de  lui,  et  sa  lutte  avec  le 
prélat  fut  le  plus  grand  événement  de  son  règne. 
Henri  nourrissait  depuis  longtemps  le  projet  de 
restreindre  et  même  de  détruire  la  juridiction 
ecclésiastique.  Dans  l'espoir  d'y  parvenir  plus 
aisément ,  il  avait  nommé  à  l'archevêché  de 
Cantorbéry  Thomas  Becket,  son  favori  et  son 
chancelier;  mais  Becket  en  recevant  la  mitre 
embrassa  avec  ardeur  les  intérêts  de  son  Église, 
et  le  roi  ne  tarda  pas  à  reconnaître  un  ennemi 
dans  celui  dont  il  espérait  le  concours ,  et  qu'il 
avait  élevé  pour  s'en  faire  un  docile  instrument. 
Il  persista  néanmoins  dans  son  dessein  ;  et  à  la 
suite  du  refus  que  fit  l'archevêque  d'abandonner 
à  la  juridiction  séculière  un  prêtre  accusé  de  viol 
et  de  meurtre ,  il  convoqua  une  assemblée  du 
clergé  à  Westminster,  où  il  demanda  qu'il  fût 
décidé  qu'à  l'avenir  tout  clerc  reconnu  coupable 
et  condamné  à  la  dégradation  par  jugement  de  la 
cour  ecclésiastique  fût  ensuite  abandonné  à  la 
juridiction  laïque  pour  être  puni  corporellement, 
sans  privilège  de  clergie.  Mais  les  membres  de 
l'assemblée,  s'inspirant  de  la  résistance  de  l'ar- 
chevêque, refusèrent  d'accéder  à  la  demande  du 
roi.  Henri  leur  demanda  ensuite  si,  en  toute 
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chose,  iJs  promettaient  d'observer  les  royales 
constitutions  de  ses  ancêtres.  Le  primat  ré- 
pondit pour  tous  :  Oui,  nous  les  observerons, 
sauf  les  obligations  de  notre  ordre,  l'hon- 
neur de  Dieu  et  de  l'Église.  Le  roi,  irrité,  con- 
gédia l'assemblée. 

Un  schisme  partageait  alors  le  monde  chrétien. 
Deux  papes  étaient  en  présence,  Victor  IV  et 
Alexandre  IIL  Le  roi  d'Angleterre  reconnut  le 
dernier;  mais  il  mit  un  prix  à  ce  service,  exi- 
geant d'Alexandre  III  qu'il  abandonnerait  la 
cause  du  primat.  Circonvenu  par  ses  amis,  dé- 
laissé par  le  pape ,  Becket  sentit  son  courage 
fléchir;  il  se  rendit  près  du  roi,  et  promit  d'ob- 
server les  constitutions  sans  aucune  réserve. 
Henri  voulut  que  cette  déclaration  fût  faite  pu- 
bliquement, et  à  cet  effet  il  convoqua,  en  1164, 
les  barons  et  les  évoques  dans  la  résidence  de 
Clarendon;  là  on  lut,  par  son  ordre,  une  longue 
série  d'articles  qui  étaient  censés  reproduire  les 
anciennes  coutumes  du  royaume.  Considérées 
dans  leur  but,  les  célèbres  constitutions  dites  de 
Clarendon  subordonnaient  l'autorité  spirituelle  à 
l'autorité  temporelle  ;  elles  mettaient  dans  la 
main  du  roi  les  choses  et  les  personnes  de  l'É- 
glise, et  anéantissaient  toute  la  juridiction  des 
tribunaux  ecclésiastiques.  A  la  lecture  de  ces  ar- 
ticles l'archevêque,  indigné,  s'écria  que  jamais  il 
n'apposerait  son  sceau  à  de  semblables  constitu- 
tions. Vaincu  encore  une  fois  par  les  supplica- 
tions des  assistants ,  il  promit  enfin  de  les  obser- 
ver ;  mais  il  ne  les  signa  pas.  Henri  II  fît  aussitôt 
publier  les  seize  articles  des  constitutions,  et 
les  rendit  obligatoires  non-seulement  en  Angle- 
terre, mais  dans  ses  possessions  continentales. 
Becket  s'était  bientôt  repenti  d'un  moment  de 
faiblesse  ;  il  protesta  de  toutes  ses  forces,  et  en 
appela  au  pape.  Le  roi,  pour  le  réduire,  con- 
voque un  concile  à  Northampton,  destiné  à  exa- 
miner la  conduite  de  Becket  comme  chancelier. 
Vainement  ce  dernier  allégua-t-il  qu'au  moment 
de  sa  nomination  au  siège  de  Cantorbèry  il  avait 
été  dégagé  de  toute  recherche  pour  les  actes  de 
sa  gestion  :  il  fut  d'abord  condamné  à  payer  l'é- 
norme amende  de  44,000  marcs,  et  le  tribunal,  in- 
timidé, rendit  ensuite  une  sentence  d'emprisonne- 
ment. La  vie  du  prélat  n'était  plus  en  sûreté  dans  le 
royaume;  il  résolut  de  se  dérober  à  ses  ennemis 
par  la  fuite,  et  quittant  secrètement  l'Angleterre, 
il  se  rendit  à  Sens,  où  le  pape  Alexandre  III  avait 
convoqué  un  concile.  Là,  il  exposa  sa  conduite , 
et,  en  signe  d'humilité,  il  déposa  les  marques  de 
sa  dignité  entre  les  mains  du  souverain  pontife, 
qui  l'en  revêtit  de  nouveau  et  le  consacra  une  se- 
(îonde  fois  archevêque  de  Cantorbèry  et  primat 
de  la  Grande-Bretagne.  Alexandre  assigna  pour 
retraite  à  Becket  le  monastère  de  Pontigny,  dans 
lequel  il  vécut  deux  ans  comme  un  simple  moine. 
Là  colère  d'Henri  ne  fut  pas  apaisée  par  l'exil 
de  son  adversaire.  Un  édit  royal  condamna  au 
bannissement  toute  sa  famille,  et  confisqua  les 
biens  de  tous  ses  adhérents.  Le  prélat  répondit  à 
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cette  ligueur  par  une  sentence  d'excommunication 
contre  les  défenseurs  des  constitutions  de  Cla- 
rendon. Sur  ces  entrefaites  une  révolte  des  Bre- 
tons contre  leur  duc  Conan  appela  Henri  II  sur 
le  continent.  L'insurrection  s'était  étendue  jus- 
qu'au Maine  et  au  Poitou ,  possessions  du  roi 
d'Angleterre ,  et  Louis  VII  favorisait  les  rebelles. 
Une  paix  fut  conclue  à  Montmirail,  par  laquelle 
Louis  consentit  à  l'abdication  de  Conan  en  fa- 
veur d'Henri,  qui ,  de  son  côté,  se  reconnut  vas- 
sal du  roi  de  France  pour  cette  nouvelle  pro- 
vince. Une  autre  paix  fut  tentée  à  Montmirail  :  le 
roi  de  France  y  convia  son  hôte  illustre,  l'arche- 
vêque de  Cantorbèry  ;  mais  il  ne  put  opérer  la 
réconciliation  des  deux  ennemis ,  et  les  violences 
du  roi  contre  Becket  redoublèrent.  N'ayant  pu 
obtenir  du  pape  la  dégradation  du  prélat,  il  lui 
infligea  du  moins  une  disgrâce  cruelle,  en  fai- 
sant sacrer  son  fils  aîné  (1)  par  l'archevêque 
d'York  :  le  sacre  des  rois  d'Angleterre  était  le 
plus  grand  privilège  du  siège  de  Cantorbèry, 
Son  triomphe  cependant  fut  de  courte  durée  : 
le  pape,  irrité,  menaça  Henri  delà  censure  et  de 
l'interdiction  s'il  ne  rendait  justice  à  son  primat  ; 
Henri  II,  menacé  en  outre  par  ses  sujets  du  con- 
tinent et  par  le  roi  de  France ,  et  alarmé  des 
orages  prêts  à  éclater  dans  sa  propre  famille , 
crut  devoir  fléchir,  et  consentit  à  une  nouvelle 
entrevue  avec  l'archevêque.  Elle  eut  lieu  à  Fret- 
val,  où  le  prélat  fut  reçu  en  grâce. 

Le  retour  de  Becket  en  Angletere  (1170)  fut 
une  longue  ovation  ;  il  entra  dans  son  église,  dont 
il  était  exilé  depuis  sept  années,  entouré  d'une 
foule  immense  qui  se  pressait  sur  ses  pas.  Son 
premier  acte  fut  d'exiger  que  l'archevêque  d'York 
et  les  èvêques  assistants,  coupables  d'avoir 
usurpé  ses  droits  lors  du  sacre  du  jeune  Henri, 
se  soumissent  au  jugement  de  l'Église.  A  cette 
nouvelle,  la  colère  du  roi  se  rafluma.  Malédiction, 
s'ècria-t-il ,  malédiction  sur  tous  les  lâches  que 
je  nourris,  et  qui  m'ont  laissé  exposé  si  long- 
temps aux  insolences  de  ce  prêtre,  sans  tenter 
un  ctïortpour  m'en  délivrer!  Quatre  chevaliers , 
Reginald  Fitzurre ,  Guillaume  de  Tracy,  Hugues 
deMorville  et  Richard  Briton,  ayant  entendu  cette 
parole  fatale,  se  levèrent ,  sortirent ,  et  après 
s'être  concertés  se  rendirent  à  Cantorbèry.  Là  , 
trouvant  l'archevêque  inébranlable  devant  leurs 
menaces,  ils  regorgèrent  au  milieu  du  sanc- 
tuaire; et  après  cet  horrible  attentat  les  meur- 
triers se  firent  place  à  travers  la  foule  qui  entou- 
rait l'église  en  criant  :  Pour  le  roi  !  pour  le  roi  ! 

Les  résultats  de  ce  grand  meurtre  furent  ter- 
ribles pour  Henri  H,  malgré  ses  efforts  pour  en 
décliner  la  responsabilité.  Le  roi  de  France 
avait  de  son  chef  déclaré  l'archevêque  de  Can- 
torbèry saint  et  martyr,  et  s'était  autorisé  de  ce 
crime  pour  reprendre  les  armes;  de  son  côté, 
Alexandre  III  excommunia  les  meurtriers,  avec 


(1)  Il  était  souvent  d'usage  à  cette  époque  de  sacrer 
les  111s  des  rois  du  vivant  de  leur  père. 
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tons  leurs  complices  et  leurs  protecteurs ,  pro- 
nonça l'interdit  sur  toutes  les  possessions  con- 
tinentales du  roi ,  et,  lui  défendant  l'enlTée  des 
lieux  saints,  il  lui  annonça  qu'il  lui  enverrait 
des  légats  chargés  de  ses  instructions.  Henri, 
effrayé,  résolut  de  temporiser,  et  pour  se  dispen- 
ser d'attendre  les  envoyés  du  saint-siége,  il  mit  à 
exécution  le  projet  longtemps  ajourné  d'une  des- 
cente en  Irlande,  que  le  pape  Adrien  IV  l'avait 
jadis  autorisé  à  conquérir.  Cette  île  était  peu- 
plée par  les  descendants  de  Tancienne  race  cel- 
tique convertis  au  christianisme  par  saint  Pa- 
trice, vers  le  cinquième  siècle.  La  population 
avait  été  divisée  autrefois  en  un  grand  nombre 
de  classes  ou  tribus,  qui  à  l'époque  de  la  con- 
quête s'étaient  fondues  en  cinq  royaumes,  connus 
sous  le  nom  de  Munster,  Meatb,  Ulster,  Leinster 
et  Connaught.  Tous  les  princes  de  l'Irlande  re- 
connaissaient, de  temps  immémorial ,  la  supré- 
matie d'un  seul  chef,  désigné  comme  eux  par 
l'élection  ;  et  sous  le  règne  de  Henri  II  cette 
autorité  souveraine  appartenait  en  Irlande  au 
souverain  roi  du  Connaught.  Favorisés  par  la 
guerre  civile,  qui  désolait  ce  pays,  des  aventu- 
riers gallois  et  normands  y  avaient  déjà  fait  d'im- 
portantes conquêtes  quand  le  roi  d'Angleterre, 
auquel  le  souverain  de  Leinster  avait  fait  hom- 
mage de  son  royaume,  s'embarqua  pour  l'Ir- 
lande, le  17  octobre  1171,  avec  cinq  cents  cheva- 
liers et  un  corps  nombreux  d'archers.  Il  prit 
terre  à  Waterford,  où  les  chefs  normands  et  le 
roi  de  Leinster  lui  rendirent  hommage  comme  à 
leur  suzerain.  Le  sud  fut  rapidement  conquis,  et 
toutes  les  villes  reçurent  des  garnisons  anglaises. 
Le  roi  se  rendit  ensuite  dans  la  capitale,  à  Du- 
blin ,  et  là,  au  nom  du  droit  qu'il  disait  tenir  de 
l'Église,  il  somma  tous  les  chefs  du  pays  de  ve- 
nir lui  prêter  serment.  Ceux  du  sud  obéirent  ; 
le  chef  suprême  O'Connon,  roi  du  Connaught,  et 
les  princes  de  l'Ulster  refusèrent  d'accomplir  cet 
acte  humiliant  ;  et  ils  maintinrent  leur  indépen- 
dance avec  tant  d'énergie  que  du  vivant  de 
Henri  II  les  possessions  anglo-normandes  ne 
s'étendirent  pas  au  delà  des  districts  maritimes 
de  Down,  Dublin,  Wexford,  Waterford  et  Corck. 
Le  roi  s'était  proposé,  en  1172,  de  donner  par  sa 
présence  en  Irlande  une  plus  grande  activité  aux 
opérations  militaires,  lorsque  des  intérêts  plus 
graves  le  rappelèrent  sur  le  continent.  Le  meurtre 
de  Becket  n'avait  cessé  d'occuper  tous  les  es- 
prits en  Europe;  l'Eglise  en  Angleterre  ne  célé- 
brait plus  les  mystères,  et  les  fidèles,  longtemps 
avant  que  Rome  n'eût  canonisé  le  prélat, 
voyaient  en  lui  un  martyr  et  un  saint.  Henri  n'i- 
gnorait pas  que  les  peuples  le  désignaient  comme 
l'assassin  de  celui  à  qui  s'adressaient  leurs 
prières ,  et  il  avait  hâte  de  se  rapprocher  de  l'É- 
glise. La  cérémonie  de  sa  réconciliation  solen- 
nelle eut  lieu  en  Normandie,  dans  la  cathédrale 
d'Avranches,  en  présence  des  cardinaux  légats, 
du  jeune  roi  sou  fils  et  du  peuple  assemblé. 
Il  jura  sui"  le  livre  des  Évangiles  qu'il  n'avait  ni 
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ordonné  ni  conclu  la  mort  de  l'archevêque,  mais 
il  avoua  qu'il  en  avait  été  la  cause  involontaire, 
et  pour  son  châtiment  il  promit  d'entretenir  à 
ses  frais  pendant  douze  mois  deux  cents  che- 
valiers pour  la  défense  de  la  Terre  Sainte  ;  de 
servir  de  sa  personne  pendant  trois  ans,  si  le 
pape  le  requérait,  contre  les  infidèles  en  Pales- 
tine ou  en  Espagne;  de  restituer  et  de  faire 
rendre  à  l'église  de  Cantorbéry  et  aux  partisans 
de  l'archevêque  les  terres  et  autres  biens  qui 
leur  avaient  été  enlevés ,  et  d'abolir  les  statuts 
de  Clarendon.  A  ces  conditions ,  les  légats  se 
dirent  satisfaits,  et  réconcilièrent  le  roi  avec 
l'Église. 

Les  conséquences  immédiates  de  cette  récon- 
ciliation furent  la  paix  avec  le  roi  de  France  et 
la  confirmation  par  le  pape  Alexandre  III  de  la 
bulle  qui  octroyait  l'Irlande  en  toute  souverai- 
neté à  Henri  (1173).  La  fortune  semblait  revenir 
à  ce  prince  ;  mais  les  cruelles  épreuves  que  lui 
infligèrent  ses  enfants  remplirent  d'amertume  le 
reste  de  sa  vie.  A  la  paix  de  Montmirail,  Henri 
avait  cédé  à  son  fils  aîné  le  gouvernement  du 
Maine  et  de  l'Anjou ,  et  celui  de  l'Aquitaine  et 
du  Poitou  à  Richard ,  son  second  fils  ;  Geoffroy, 
le  troisième,  reçut  le  comté  de  Bretagne.  Le  roi 
avait  en  outre,  lors  de  sa  querelle  avec  Becket , 
fait  sacrer  Henri  comme  son  successeur.  Mais 
celui-ci ,  las  de  n'être  roi  que  de  nom ,  exigea  de 
son  père  la  cession  en  toute  souveraineté  de 
l'Angleterre  ou  de  la  Normandie,  et  n'ayant  pu 
l'obtenir,  il  se  révolta.  Ses  frères  et  Louis  VII, 
son  beau-père,  embrassèrent  sa  cause  :  ils  furent 
secondés  par  la  reine  Éléonore  d'Aquitaine,  qui, 
délaissée  par  Henri ,  aspirait  à  se  venger  en  en- 
courageant ses  fils  dans  leur  révolte  contre  son 
époux.  Le  malheureux  monarque,  trahi  par  ses 
amis,  par  ses  fils  et  par  leur  mère,  fut  réduit  à 
mettre  son  espérance  dans  les  étrangers  ;  il  en- 
voya au  loin,  dit  Roger  Houeder,  solliciter  lés 
rois  qui  avaient  des  fils ,  et  enfin  abjurant  toutes 
ses  prétentions  à  l'indépendance  vis-à-vis  le 
saint-siége,  il  supplia  le  pape  de  lancer  ses  foudres 
contre  ses  ennemis ,  en  épargnant  toutefois  ses 
fils  coupables.  Alexandre  III  s'entremit  en  vain. 
Une  ligue  redoutable  se  forma  entre  ces  fils  re- 
belles ,  les  rois  de  France  et  d'Ecosse  ,  le  comte 
de  Flandre  et  un  grand  nombre  de  barons  an- 
glais (1173).  Informé  en  Normandie  du  péril  de 
sa  couronne,  le  roi  vit  dans  ses  malheurs  un 
effet  de  la  vengeance  divine,  qui  poursuivait  en- 
core sur  lui  le  meurtre  de  l'archevêque.  Il  prit 
alors  une  de  ces  résolutions  extrêmes,  que  les 
usages  du  siècle  expliquent,  et  qui  avait  pour 
but  de  désarmer  le  ciel  et  de  lui  rendre  le  cœur 
de  son  peuple.  Il  fit  voile  pour  l'Angleterre,  et 
débarquant  à  Southampton ,  où  il  jeûna  au  pain' 
et  à  l'eau ,  il  prit  le  chemin  de  Cantorbéry.  A 
l'approche  de  cette  cité,  il  descendit  de  cheval , 
et,  dépouillant  toute  fierté  royale ,  il  marcha  nu- 
pieds  avec  le  visage  d'un  pèlerin  pénitent.  Il  en- 
tra dans  l'église  au  son  des  cloches ,  et  se  diri 
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gea  vers  le  tombeau  du  saint  martyr,  où  il  se 
prosterna  la  face  contre  terre  à  la  vue  des  prêtres 
et  du  peuple  assemblé.  Puis,  demandant  une  ab- 
solution nouvelle  aux.  évêques  présents,  il  sou- 
mit sa  chair  nue  à  la  discipline  des  verges  dont 
les  prélats  déchargèrent  chacun  quelques  coups 
sur  les  épaules  du  roi.  Les  verges  passèrent  en- 
suite aux  mains  des  religieux  et  des  clercs,  qui 
en  frappèrent  le  roi  à  leur  tour.  Henri  vécut  en- 
suite trois  jours  dans  les  jeûnes,  les  oraisons  et 
les  veilles.  Alors  seulement  il  crut  avoir  apaisé  la 
colère  céleste.  D'étonnants  succès,  attribués  par 
les  contemporains  à  l'intervention  du  martyr,  sui- 
virent de  près  ce  grand  acte  d'expiation.  Le  roi 
d'Ecosse,  Guillaume,  fut  fait  prisonnier  et  ne  re- 
couvra sa  liberté  qu'en  se  reconnaissant  vassal  de 
l'Angleterre.  Les  barons  rebelles  furent  vaincus,  et 
achetèrent  leur  pardon  en  livrant  leurs  châteaux  : 
trois  semaines  suffirent  au  roi  pour  pacifier  tout 
le  royaume,  et  le  mirent  en  état  de  tourner  toutes 
ses  forces  vers  le  continent.  Ses  fils  coupables 
et  leurs  alliés  durent  bientôt  aussi  demander  la 
paix,  qui  fut  signée  sur  les  frontières  de  l'Anjou 
(1174).  L'époque  où  Henri  vécut  réconcilié  avec 
ses  fils  est  la  plus  brillante  de  son  règne  ;  mais 
elle  fut  de  courte  durée.  Les  exactions  et  les 
violences  de  Richard  en  Aquitaine  soulevèrent  le 
peuple  de  ce  pays,  qui  appela  à  son  aide  les^  pro- 
pres frères  de  l'oppresseur,  Henri  et  Geoffroy.  Le 
vieux  roi  essaya  en  vain  d'apaiser  cette  guerre 
fratricide;  mais  enfin,  voyant  ses  ordres  mépri- 
sés ,  il  joignit  ses  forces  à  celles  de  son  fils  Ri- 
chard, et  vint  lui-même,  en  l'année  1183,  mettre 
le  siège  devant  Limoges,  qui  s'était  donnée  à  Geof- 
froy et  à  son  frère. 

Les  deux  armées  allaient  eu  venir  aux  mains, 
quand  le  jeune  Henri  tomba  gravement  malade; 
et  le  repentir  le  saisissant  aux  approches  de  la 
mort ,  il  demanda  à  voir  son  père,  et  implora  sa 
grâce.  Le  malheureux  roi,  tant  de  fois  trahi,  n'osa 
s'aventurer  près  du  prince  mourant;  mais  en 
même  temps,  toujours  indulgent  pour  ce  fils  trop 
aimé,  qui  avait  abreuvé  sa  vie  de  douleurs,  U 
ôta  sa  bague,  et  la  lui  fit  porter  par  l'archevêque 
de  Bordeaux  comme  un  témoignage  de  tendresse 
et  de  pardon.  Cette  mort  plongea  le  roi  dans  le 
désespoir.  Geoffroy  en  eut  pitié,  et  revint  près  de 
lui,  abandonnant  à  toute  sa  colère  les  Aquitains 
ses  alliés.  Sa  vengeance  contre  Limoges  fut  ter- 
rible ;  il  n'y  laissa  pas  pierre  sur  pierre.  Cepen- 
dant on  raconte  qu'il  pardonna  généreusement 
au  chef  de  la  rébellion,  le  célèbre  Bertrand  de 
Bom,  en  souvenir  de  l'amitié  que  son  fils  Henri 
lui  avait  vouée, 

Louis  VII  était  mort,  et  avait  pour  successeur 
Philippe  II,  son  fils,  l'un  des  plus  grands  princes 
qui  aient  régné  sur  la  France.  Philippe  se  montra, 
dès  le  début  de  son  règne,  fidèle  à  la  politique 
de  son  père  en  s'cfforçant  de  détacher  de  Henri  II 
ses  enfants  et  d'affaiblir  leur  force  en  les  divisant. 
Geoffroy  venait  de  périr  dans  un  tournoi  (1186)  ; 
mais  Richard  fut  entre  .ses  mains  un  docile  instru- 
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ment;  il  lui  inspu-ala  pensée  de  réclamer  de  son 
père  lajeune  Adélaïde,  sa  fiancée, fille  deLouis  VII. 
Cette  princesse  avait  été  remise  au  roi  Heni-i, 
qui,  la  gardant  comme  otage,  persistait  à  différer 
son  mariage  avec  Richard.  Celui-ci  passa  de  la 
plainte  à  la  menace,  puis  à  la  révolte,  et,  en  pré- 
sence des  deux  rois,  réunis  à  La  Ferté-Bernard, 
se  déclara  vassal  de  Philippe  pour  toutes  les 
possessions  qu'il  avait  reçues  de  son  père  sur 
le  continent.  Ce  fut  pour  les  barons  du  Poitou, 
de  l'Aquitaine  et  de  la  Bretagne,  le  signal  de 
recommencer  contre  le  vieux  roi  une  lutte  qui 
avait  été  suspendue  plutôt  que  terminée,  et  dans 
laquelle  Richard  fut  soutenu  par  le  roi  Philippe, 
frère  d'Adélaïde.  Les  armées  réunies  surprirent 
les  garnisons  anglaises,  et  investirent  Le  Mans, 
d'où  le  roi  Henri  s'échappa  avec  peine.  Poursuivi 
par  ses  ennemis,  il  se  réfugia  dans  la  ville  de 
Tours,  qui  fut  aussitôt  assiégée.  Désespérant 
alors  de  la  fortune,  abandonné  de  ses  défenseurs, 
l'infortuné  monarque  se  mit  à  la  merci  de  Phi- 
lippe ,  se  reconnut  son  vassal,  et  promit  de  lui 
rendre  sa  sœur.  Les  envoyés  français  qui  vin- 
rent à  ses  quartiers  présenter  à  sa  signature  cet 
humiliant  traité  le  trouvèrent  malade  et  alité. 
Son  premier  soin  fut  de  demander  les  noms  de 
ses  sujets  mentionnés  dans  cet  acte  et  qui  l'a- 
vaient trahi  pour  le  roi  de  France  :  l'un  des  pre- 
miers qu'il  entendit  nommer  fut  Jean ,  son  qua- 
trième fils,  sur  lequel  il  avait  reporté  toute  son 
affection.  Cette  cruelle  révélation  aggrava  sa 
maladie.  Richard,  averti  du  danger  de  son  père, 
vint  recevoir  le  baiser  de  paix  en  garantie  du 
traité.  Henri  le  donna  d'un  air  indifférent;  mais 
comme  son  fils  s'éloignait,  on  entendit  le  vieux 
roi  souhaiter  de  vivre  pour  punir  l'ingrat  et 
se  venger.  Son  vœu  ne  fut  pas  exaucé.  Il  se  fit 
porter  à  Chinon,  où  le  mal  empira.  Sentant  les 
approches  de  la  mort,  il  maudit  le  jour  où  il  était 
né.  «  Malheur  à  moi!  dit-il,  honte  à  un  roi 
vaincu ,  et  maudits  de  Dieu  soient  les  enfants  que 
je  laisse  !  »  —  Les  prêtres  et  les  évêques  qui  l'as- 
sistaient l'exhortèrent  en  vain  à  révoquer  ces  pa- 
roles :  il  mourut  sans  vouloir  rétracter  la  malé- 
diction qu'il  avait  lancée  contre  ses  enfants. 

On  raconte  que  ses  serviteurs  pillèrent  la 
maison  où  il  venait  d'expirer,  laissant  là  le  corps 
de  leur  maître  après  l'avoir  dépouillé.  Le  lende- 
main cependant,  dit  Matthieu  Paris ,  on  le  porta 
au  lieu  de  sa  sépulture,  revêtu  de  ses  habits 
royaux.  Son  fils  Richard  accourut,  agité  par  les 
remords,  et  dès  qu'il  parut  le  sang  coula  des  na- 
rines du  cadavre.  A  cette  vue  Je  fils  criminel 
eut  horreur  de  lui-même,  et,  saisi  d'une  extrême 
douleur,  suivit  la  pompe  funèbre  jusqu'à  Fonte- 
vrault,  où  il  ensevelit  avec  honneur  le  corps  de 
son  père. 

C'est  dans  l'administration  de  la  ju^ice  que 
Henri  II  fit  les  plus  importants  changements 
et  obtint  les  plus  durables  succès.  Il  fut  en  cela 
puissamment  secondé  par  le  célèbre  justicier 
Ranulf  de  Glanvil;  et  les  résultats  de  ses  efforts 
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profitèrent  à  la  fois  à  la  couronne  et  aux  libertés 
publiques,  en  restreignant  les  juridictions  ter- 
ritoriales. Henri  II  étendit  beaucoup  les  attribu- 
tions de  la  cour  du  roi ,  et  rendit  permanente , 
à  l'assemblée deNorthampton, en  1176,  l'utile  ins- 
titution des  juges  ambulants,  qui  contribua  plus 
que  toute  autre  à,  maintenir  en  Angleterre  l'u- 
nité de  la  loi  commune  et  à  empêcher  le  frac- 
tionnement de  la  législation,  comme  en  France, 
en  une  infinité  de  coutumes  locales.  Partout  où 
ces  magistrats  tenaient  audience  ils  formaient 
un  jury  composé  de  douze  chevaliers  ou  hommes 
libres,  qui  devaient  dénoncer  à  la  barre  toute 
personne  du  canton  soupçonnée  de  meurtre  ou 
d'autre  crime.  Sur  leur  dénonciation  unanime, 
le  coupable  était  amené  devant  les  juges  ;  et  s'il 
se  disait  innocent,  il  était  soumis  à  l'épreuve  de 
l'eau  :  convaincu  par  le  résultat,  il  était  im- 
médiatement condamné.  Telle  fut  la  juridiction 
criminelle  avec  décision  de  jurés  que  Henri 
établit  en  Angleterre.  —  La  réputation  d'équité 
de  ce  prince  se  répandit  dans  toute  l'Europe,  et 
deux  rois  étrangers ,  Alfonse  de  Castille  et  don 
Sanche  de  Navarre,  le  prirent  même  pour  ar- 
bitre de  leurs  différends.  Une  de  ses  autres  ins- 
titutions les  plus  importantes  est  celle  de  l'es- 
ctiage,  qui  convertit  le  service  militaire  de  la 
noblesse  en  un  impôt  territorial  destiné  à  solder 
une  armée  mercenaire  et  permanente. 

Henri  avait  eu  de  la  reine  Éléonore  d'Aquitaine 
cinq  fils,  dont  deux ,  Richard  et  Jean,  lui  succédè- 
tent,  et  trois  filles,  mariées  à  des  princes  du  con- 
tinent. Ses  nombreuses  maîtresses,  parmi  les- 
quelles il  faut  citer  la  célèbre  et  malheureuse 
Rosamonde  (voy.  ce  nom),  lui  donnèrent  plu- 
sieurs enfants.  E.  de  B. 

Roger  Hovedeni  Scriptor.  Rerum  Anglicarutn.  — 
Matthieu  Paris,  Historia  major  Anglix.  —  Saint  Thoraas 
Becket,  Epistolx.  —  Augustin  Thierry,  Histoire  de  la 
Conquête  de  l'Angleterre  par  les  Normands. 

HENRI  III,  roi  d'Angleterre,  né  à  Winchester, 
en  1207,  mort  en  1272.  Fils  aîné  de  Jean  sans 
Terre  et  d'Isabelle  d'Angoulême ,  il  n'avait  que  dix 
ans  quand  il  perdit  son  père.  L'Angleterre  était 
alors  en  proie  à  la  guerre  civile.  Les  barons, 
exaspérés  par  la  tyrannie  du  feu  roi  {voy.  Jean), 
avaient  offert  la  couronne  à  Louis,  fils  aîné  de 
Philippe-Auguste,  roi  de  France.  Ce  prince,  se 
rendant  à  leur  appel,  avait  débarqué  à  Sandwich , 
à  la  tête  d'une  armée;  et  secondé  par  la  popu- 
lation, il  s'était  rendu  promptement  maître  de 
Londres,  où  il  se  fit  couronner  (1216).  Mais  alors 
l'orgueil  national  se  révolta,  le  souvenir  du  des- 
potisme fit  place  à  la  honte  d'obéir  à  un  étranger, 
et  ceux  même  qui  avaient  appelé  Louis  se 
tournèrent  contre  lui .  Tel  était  l'état  des  choses 
au  moment  où  le  roi  Jean  mourut.  Son  fils,  con- 
duit à  Glocester  par  les  seigneurs  ralliés  à  sa 
cause,  y  fut  proclamé,  en  1216,  et  l'on  confia  la 
garde  de  sa  personne  au  maréchal  comte  de 
Pembroke,  qui  eut  le  titre  de  gardien  ou  cura- 
teur du  royaume.  Le  premier  soin  de  celui-ci 
fut  de  faire  ratifier  par  .son  pupille  la  grande 
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charte  octroyée  sous  le  règne  précédent  ;  puis , 
ralliant  tous  les  Anglais  autour  de  la  bannière 
royale,  il  poussa  activement  la  guerre.  Les 
comtés  du  midi  étaient  encore  au  pouvoir  des 
Français;  la  bataille  de  Lincoln  les  leur  enleva, 
et  força  Louis  à  se  renfermer  dans  Londres.  La 
flotte,  sa  dernière  espérance ,  ayant  été  détruite 
par  le  justicier  Hubert  de  Burgh ,  il  négocia  pour 
sa  sûreté  personnelle,  et  signa  le  traité  deLarabeth, 
par  lequel  son  retour  en  France  était  garanti .  De 
ce  moment  le  jeune  Henri  fut  roi  sans  opposition, 
sous  la  tutelle  de  Pembroke  et  du  légat  du  pape. 
Le  maréchal  mourut  l'année  suivante,  et  son 
autorité  fut  partagée  entre  Hubert  de  Burgh  et 
Pierre  des  Roches,  évêque  de  Winchester.  Ces 
deux  ministres  étaient  rivaux,  et  le  premier  ayant 
provoqué  la  disgrâce  de  son  collègue!,  resta  seul 
maître  du  pouvoir  jusqu'en  1233.  Il  fut  à  cette 
époque,  malgré  sa  bonne  administration,  accusé 
de  trahison  par  les  barons,  qui  le  redoutaient  ;  et  le 
roi,  l'abandonnant  lâchement  à  la  vengeance  de  ses 
ennemis,  rendit  sa  confiance  à  son  ancien  rival,  rap- 
pelé de  l'exil.  Des  Roches ,  originaire  du  Poitou, 
attira  en  Angleterre  une  multitude  de  ses  compa- 
triotes, qu'il  combla  de  biens  et  d'honneurs.  Les 
barons  anglais  se  soulevèrent  contre  ces  étran- 
gers; ils  demandèrent  impérieusement  et  obtin- 
rent du  roi  le  renvoi  du  ministre  et  de  ses  créa- 
tures. Mais  l'invasion ,  qu'ils  avaient  suspendue, 
recommença  bientôt ,  et  Henri  fut  toujours  en- 
touré et  dominé  par  les  étrangers.  Ayant  épousé 
Éléonore,  fille  du  comte  de  Provence  et  qui  des- 
cendait par  sa  mère  de  la  maison  de  Savoie, 
une  foule  de  Provençaux  et  de  Savoyards  vinrent 
chercher  fortune  en  Angleterre  à  la  suite  de  leur 
jeune  reine,  et  les  faveurs  que  le  roi  leur  prodigua 
eurent  une  funeste  influence  sur  tout  son  règne. 
Dès  1225  les  Anglais  avaient  tenté  de  repren- 
dre La  Rochelle,  que  Louis  VIII,  roi  de  France, 
leuravait  enlevée;  plusieurs  trêves  avec  ce  prince 
et  Louis  IX ,  son  successeur,  furent  signées  et 
rompues  sans  résultat  :  une  sérieuse  expédition 
fut  enfin  entreprise  par  Henri,  en  1242,  à  la  sol- 
licitation du  comte  de  la  Marche.  Les  deux  ar- 
mées se  rencontrèrent  au  pont  de  Taillebourg, 
sur  la  Charente.  La  victoire  des  F"rançais  fut 
complète  ;  et  le  lendemain,  sous  laville  de  Saintes, 
une  seconde  bataille,  également  perdue  par 
Henri,  décida  sa  retraite.  Une  transaction  suivit 
ce  revers,  par  laquelle  Henri  abandonna  toutes 
ses  prétentions  sur  la  Normandie ,  le  Maine , 
l'Anjou  et  le  Poitou  ;  il  recouvra  en  échange  de 
cet  abandon  le  Limousin ,  le  Quercy  et  le  Péri- 
gord,  et  fit  hommage  à  Louis  IX  comme  duc  de 
Guyenne  et  pair  de  France.  Henri  intervint  en- 
suite à  main  armée  dans  les  querelles  qui  agi- 
tèrent l'Ecosse  après  la  mort  d'Alexandre  III; 
mais  il  s'abstint  de  tout  ce  qui  aurait  paru  at- 
tenter à  l'indépendance  de  ce  royaume.  De  plus 
grands  efforts  furent  nécessaires  pour  contenir 
les  Gallois.  Ce  peuple  indomptable  et  féroce 
faisait  aux  Anglais  une  guerre  sans  cesse  renais- 
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saute  (le  brigandages  et  d'escarmouches.  Henri 
porta  souvent  sans  succès  ses  armes  au  cœur  du 
pays.  La  famine  seule  put  réduire  l'armée  des 
indigènes.  Ils  se  soumirent  enfin,  et  leurs  chefs, 
ElexVelIyn  et  David,  se  reconnurent  vassaux  du 
roi  d'Angleterre.  De  toutes  les  guerres  de  Henm , 
Ja  plus  sérieuse  fut  celle  qu'il  soutint  contre  ses 
barons.  Déjà  ses  imprudentes  faveurs  envers  les 
étrangers  lui  avaient  aliéné  l'affection  de  ses  su- 
jets; une  guerre  toute  personnelle,  qu'il  entreprit 
pour  donner  la  couronne  de  Sicile  à  son  second  fils, 
Edouard ,  acheva  de  les  irriter.  Les  mécontents 
se  donnèrent  pour  chef  le  fameux  Simon  de 
Montfort,  comte  de  Leicester,  fils  cadet  du  ter- 
rible Montfort,  vainqueur  des  Albigeois.  Ce  sei- 
gneur unissait  de  grands  talents  à  une  ambition 
sans  bornes.    Étranger  lui-même ,  il   avait  su 
capter  la  faveur  des  grands ,  du  clergé  et  du 
peuple  en  s'élevant  plus  que  tout  autre  contre 
la  rapacité   des  étrangers.  Époux  d'Éléonore, 
sœur  du  roi,  il  avait  grandi  en  puissance  et  s'é- 
tait mis  en  état  de  braver  le  monarque.  Les  pro- 
jets deHenri  sur  la  Sicile  avaient  avorté,  et  ses  de- 
mandes de  subsides  devenaient  de  plus  en  plus 
pressantes.  Il  s'était  déjà  formé  en  Angleterre 
de  nombreuses  associations  dans  le  but  de  résis- 
ter aux  exigences  royales;  une  disette  qui  sur- 
vint accrut  encore  les  maux  du  peuple,  et  mit  le 
comble  au  mécontentement.  Henri,  dans  cette  ex- 
trémité, convoqua  un  grand  conseil  à  Westmins- 
ter, oii  ses  barons  arrivèrent  en  armes.  Au  mo- 
ment où  le  roi  parut,  ils   tirèrent  leur  épée. 
«  Suis-je  donc  votre  prisonnier  ?  »  demanda  Henri. 
—  «  Non,  sire,  répliqua  Roger  Bigod,  l'un  des  ba- 
rons, mais  votre  partialité  en  faveur  des  étrangers 
et  votre  prodigalité  ont  ruiné  le  royaume  ;  c'est 
pourquoi  nous  demandons  que  l'on  confie  le  gou- 
vernement à  un  comité  de  barons  et  de  prélats, 
afin  de  corriger  les  abus  et  d'établir  des  lois  salu- 
taires. »  Trop  faible  pour  résister,  Henri  consentit 
à  la  création  d'une   commission  composée  de 
vingt-quatre  membres  ecclésiastiques  et  laïques, 
dont  une  moitié  serait  nommée  par  lui  et  l'autre 
élue  par  les  barons,  dans  un  prochain  parlement. 
Celui-ci   s'assembla  à  Oxford,  le  11  juin  1258, 
et  il  est  connu  dans  l'histoire  sous  le  nom  de 
parlement  insensé;  s'il  reçut  ce  nom,  ce  fut 
moins  à  cause  des  réformes  qu'il  établit  que  pour 
la  violence  des  mesures  employées  pour  les  faire 
observer.  Maîtres  de  la  situation ,  les  barons 
abusèrent  de  leur  triomphe.  Leicester,  leur  chef, 
se  rendit  odieux  par  son  orgueil;  il  détacha  ainsi 
de  la  ligue  plusieurs  confédérés,  et  le  roi  tenta  de 
profiter  de  leur  désunion  pour  relever  sonautorité. 
Après  de  nombreuses  alternatives  de  succès  et 
de  revers ,  les  deux  partis  prirent  pour  arbitre 
de  leurs  différends  Louis  IX,  le  plus  vertueux 
des  rois,  et  firent  serment  do  se  soumettre  à  ses 
décisions  (1204).  Cet  excellent  prince  ordonna 
la  restitution  à  la  couronne  de  tous  les  châteaux, 
domaines  et  droits  dont  elle  jouissait  avant  le 
parlement  d'Oxford,  à  ta  condition  que  le  roi 
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accorderait  une    amnistie  universelle  et   qu'il 
maintiendrait  les  libertés  et  privilèges  octroyés 
par  les  chartes.  Les  barons,  convaincus  que  ces 
privilèges  n'avaient  aucune  valeur  sans  les  ga- 
ranties qui  en  assuraient  l'observation ,  protes- 
tèrent contre  la  sentence  de  saint  Louis  ;  et  mal- 
gré leur  serment  et  l'excommunication  prononcée 
contre  les  violateurs  de  la  foi  jurée,  ils  en  appe- 
lèrent de  l'arrêt  du  monarque  français  à  leur 
épée.  Les  deux  partis  parurent  en  armes  sous  les 
murs  de  Londres  :  le  bas  peuple  en  ouvrit  les 
portes  à  Leicester,  et  embrassa  sa  cause  avec 
fureur.  Le  roi,  de  son  côté,  avait  convoqué  à 
Oxford  les  tenanciers  de  la  couronne  ;  il  y  fut 
rejoint  par  les  barons  demeurés  fidèles  et  par 
les  lords  des  frontières  d'Ecosse,  Jean  Comyn, 
Jean  Baliol  et  Robert  Bruce.  A  leur  tête  était 
Richard ,  son  frère ,  élu  roi  des  Romains,  et  le 
jeune  prince  Edouard,  son  fils,  déjà  célèbre  par 
sa  valeur  et  destiné  à  relever  la  fortune  de  sou 
père.  Leicester  s'appuyait  sur  la  ligue  de  la  no- 
blesse, du  clergé  et  surtout  du  peuple  des  villes, 
dont  il  était  l'idole.  Ayant  grossi  son  armée  de 
15,000  bourgeois  de  Londres,  il  marcha  contre 
Henri,  et  rencontra  l'armée  royale  aux  environs 
de  la  ville  de  Lewes,  La  bataille  s'engagea  le 
lendemain.  Le  prince  Edouard  fondit  avec  ses 
chevaliers  sur  le  corps  des  bourgeois  de  la  cité, 
et  les  mit  en  déroute  ;  mais  tandis  qu'il  se  lais- 
sait emporter  par  la  poursuite  à  une  grande  dis- 
tance du  champ  de  bataille ,  Leicester  fut  vic- 
torieux à  son  tour  ;  le  roi  et  son  frère  Richard 
tombèrent  en  son  pouvoir  (1264).  Leicester,  maî- 
tre de  la  personne  de  son  souverain,  ne  croyait 
pas  cependant  son  triomphe  assuré   tant  que 
l'héritier  du  trône  demeurerait  libre.  Il  obtint 
par  un  traité,  qu'on  nomma  le  compromis  de 
Lewes,  que  le  prince  Edouard  viendrait  se  re- 
mettre entre  ses  mains  comme  otage  pour  la  con- 
duite de  son  père.  Quand  Leicester  n'eut  plus  rien 
à  craindre  de  la  famille  royale ,  il  se  livra  sans 
frein  à  son  ambition  ;  mettant  des  garnisons  dans 
les  châteaux,  levant  des  impôts  en  se  servant 
du  nom  de  son  captif  pour  dicter  les  mesures  les 
plus  despotiques;  et  s'il  faut  en  croire  quelques 
chroniqueurs,  sa  cupidité  fut  sans  bornes  comme 
sa  tyrannie.  Son  triomphe  dura  peu  ;  Leicester 
tomba  aussi  rapidement  qu'il   s'était  élevé.  Le 
jeune  Edouard,  ayant  trompé  la  surveillance  de 
ses  gardiens,  parvint  à  s'échapper   des  murs 
d'Hereford,  où  il  étaitretenu.  Ralliant  aussitôt  ses 
partisans  et  relevant  la  bannière  royale ,  il  battit 
en  plusieurs  rencontres  ses  ennemis ,  et  marcha 
sur  Everham,  où  il  surprit  Leicester  et  son  ar- 
mée, dans  les  rangs  de  laquelle  était  le  roi  captif. 
Le  combat  s'engagea  aussitôt,  et  l'on  dit  que, 
renversé  au  premier  choc,  Henri  se  nomma,  et 
que  son  fils,  reconnaissant  sa  voix,  courut  le  re- 
lever et  l'enleva  du  champ  de  bataille.  Leicester, 
vaincu,  périt  en  combattant  (  1265)  ;  sa  chute 
entraîna  la  ruine  de  son  parti,  et  le  roi  recouvra 
toute  son  autorité.  Henri  régna  encore  quelques 
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années  sans  gloire,  et  un  nouveau  parlement, 
qu'il  convoqua  à  Winchester,  ne  se  signala  que 
par  ses  rigueurs  contre  les  vaincus.  Le  vaillant 
prince  Edouard  acheva  d'abattre  les  ennemis  de 
la  couronne.  Il  vainquit  le  comte  de  GJocester, 
qui  à  la  mort  de  Leicester  avait  essayé  de  pren- 
dre sa  place  en  ralliant  les  communes  ;  et  toute 
l'Angleterre  l'ut  enfin  pacifiée. 

Henri  111  mourut  après  un  long  règne,  de  cin- 
(juante-six  ans.  Il  était  du  nombre  des  princes  qui 
semblent  faits  pour  jouir  du  bonheur  domestique 
dans  un  temps  paisible,  et  les  fautes  qu'il  commit 
avaient  leur  source  moins  dans  ses  intentions, 
qui  étaient  pures,  que  dans  les  vices  de  son  édu- 
cation et  dans  la  faiblesse  de  son  caractère.  De 
son  mariage  avec  Éléonore  de  Provence,  Henri 
avait  eu  de  nombreux  enfants;  il  laissa  la  cou- 
ronne à  son  fils  aîné,  le  prince  Edouard,  qui  ré- 
gna sous  le  nom  d'Edouard  l".      E.  de  B. 

Matthieu  Paris,  H^storia  major  Anglias.  —  Lingard, 
Histoire  d'.4nf/leterre,  —  W.  Prynne,  P^ie  des  rois  Jean, 
Henri  lll  et  Edouard  /'' . 

HENRI  IV,  roi  d'Angleterre,  né  en  1367,  mort 
le  20  mars  14(3,  avait  pour  père  Jean  de  Gand, 
duc  de  Lancastre,  quatrième  fils  d'Edouard  111. 
Henri,  surnommé  Bolingbroke,  du  lieu  de  sa 
naissance,  se  mêla,  dès  l'âge  de  vingt  ans,  aux 
conspirations  qui  troublèrent  le  règne  de  son 
cousin  Richard  II,  Henri  portait  alors  le  titre  de 
comte  de  Derby,  que  le  roi  convertit  plus  tard  en 
celui  de  duc  d'Herefoi'd  pour  acheter  ses  services. 
Le  courage  brillant  déployé  par  ce  prince  dans  des 
guerres  en  Lithuanie ,  sa  proximité  du  trône  et 
surtout  ses  talents  et  ses  intrigues  fixèrent  sur 
lui  les  regards  de  toute  l'Angleterre,  et  sa  popu- 
larité s'accrut  avec  les  rigueurs  dont  il  fut  l'objet. 
Hereford,  dans  ses  anciens  complots,  avait  eu 
pour  complice  le  duc  de  Nottingham,  mainte- 
nant comme  lui  rentré  en  grâce  et  créé  duc  de 
Norfolk.  Ils  eurent  ensemble  un  entretien  secret, 
à  la  suite  duquel  Bolingbroke  dénonça  Norfolk 
au  roi  comme  ayant  tenu  des  propos  séditieux 
et  médité  de  le  renverser  du  trône.  Norfolk,  ainsi 
accusé,  provoqua  son  accusateur  en  combat  sin- 
gulier. Les  deux  champions  entrèrent  dans  la 
lice  à  Coventry,  et  marchaientl'un  contrel'autre, 
(juand  le  roi  jeta  entre  eux  son  sceptre,  et  leur 
ordonna  de  quitter  le  royaume,  Hereford  pour 
dix  ans,  et  Norfolk  pour  la  vie.  Le  premier  ayant 
bientôt  après,  par  la  mort  de  son  père,  le  fa- 
meux Jean  de  Gand ,  hérité  du  duché  de  Lan- 
castre, Richard,  qui  convoitait  ses  biens,  préten- 
dit que  la  sentence  de  bannissement  prononcée  \ 
contre  Henri  le  rendait  inhabile  à  succéder,  et 
confisqua  son  patrimoine  au  profit  de  la  cou- 
ronne. Cet  acte  odieux  mit  le  comble  à  l'irrita- 
tion du  peuple,  depuis  longtemps  fatigué  de  la 
tyrannie  de  Richard,  et  l'exilé  devint  son  idole  : 
des  complots  furent  tramés  dans  plusieurs  pro- 
vinces, et  la  rébellion  devint  imminente.  Le  roi 
{voy.  RicHAriD)  s'aveugla  sur  son  péril,  et  lors- 
que sa  présence  paraissait  le  plus  nécessaire  en 
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Angletei-re,  il  quitta  le  royaume  poar  aller  châ- 
tier quelques  insurgés  en  Irlaride,  laissant  la 
régence  au  duc  d'York,  son  oncie. 

Le  nouveau  duc  de  Lancastre,  Hereford,  vivait 
alors  retirera  Paris;  ayant  appris  la  confiscation 
de  ses  biens  et  le  départ  du  roi  pour  l'Irlande , 
il  forma  le  projet  de  ressaisir  ouvertement  son 
héritage,  et  fut  encouragé  dans  cette  entrepiise 
par  les  membres  les  plus  influents  du  clergé,  et 
surtout  par  le  primat  Arundel.  Hereford  débarqua 
donc  en  Angleterre  avec  un  petit  nombre  de  ser- 
viteuis  (1399)  :  il  venait,  disait-il,  pour  recou- 
vrer son  héritage  ;  mais  l'accueil  qu'il  reçut  éleva 
rapidement  ses  espérances  jusqu'au  trône  :  les 
puissants  comtes  de  Northumberland  et  de  West- 
moreland  se  déclarèrent  pour  lui  :  le  duc  d'York, 
régent,  n'osa  ou  ne  voulut  pas  le  combattre, 
et  lui  laissa  ouvert  le  chemin  de  Londres.  Maître 
de  la  capitale,  Henri  s'entendit  avec  le  régent 
infidèle,  et  la  perte  de  Richard  fut  résolue  entre 
eux.  Le  malheureux  roi  apprit  presqu'en  même 
temps  le  débarquement  de  son  mortel  ennemi  et 
ses  rapides  succès.  Il  repassa  la  mer,  et  se  voyant 
abandonné  de  son  armée,  il  courut  s'enfermer 
dans  le  château  de  Conway,  réputé  imprenable. 
Ses  ennemis,  pour  s'emparer  de  sa  personne, 
durent  avoir  recours  à  la  ti'ahison ,  et  le  condui- 
sirent prisonnier  au  château  de  Flint.  Henri, 
après  avoir  convoqué  les  lords  et  les  communes, 
retourna  à  Londres,  traînant  avec  lui  son  royal 
captif.  Aucun  effort  n'avait  été  épargné  pour  ar- 
racher à  celui-ci  sa  renonciation  à  la  couroime  ; 
il  céda  enfin  à  la  violence,  et  signa  son  abdica- 
tion :  le  lendemain,  en  présence  des  états  de  la 
nation  assemblés  à  Westminster,  lecturi;  fut 
donnée  de  la  résignation  du  monarque.  Lancas- 
tre demandait  davantage  ;  il  voulait  qu'une  révo- 
lution si  complète  fût  au  moins  sanctionnée  par 
l'apparence  du  droit.  Il  avait  fait  dresser  con- 
tre Richard  un  acte  d'accusation  qui  fut  produit 
par  son  ordre  devant  les  deux  chambres,  et  Ri- 
chard, déclaré  coupable  sur  tous  les  points,  fut 
solennellement  déposé  (1399).  Le  trône,  en  ad- 
mettant qu'il  eût  été  légalement  vacant,  eût  ap- 
partenu par  la  loi  de  l'hérédité  aux  descendants 
de  Lionnel,  troisième  fils  d'Edouard  Ilf.  Henri 
de  Lancastre  le  revendiqua  cependant  pour  lui- 
même  :  il  se  leva,  et  après  s'être  signé,  il  dit  :  «Au 
nom  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit,  moi, 
Henri  de  Lancastre,  je  réclame  le  royaume  d'An- 
gleterie  et  la  couronne  avec  toutes  ses  apparte- 
nances et  dépendances,  comme  descendant  en 
ligne  directe  par  le  sang  du  bon  seigneur  le  roi 
Henri  III  et  comme  y  ayant  aussi  droit  parce  que 
Dieu,  dans  sa  grâce,  m'a  envoyé  pour  le  recou- 
vrer, le  dit  royaume  étant  sur  le  point  de  tomber 
en  ruine  faute  d'être  bien  gouverné  et  par  suite  de 
la  violation  des  bonnes  lois.  »  Il  fit  voir  ensuite, 
et  sans  doute  en  confirmation  de  son  droit,  le 
sceau  royal  et  l'anneau  ([ue  Richard  lui  avait  li- 
vrés; et  il  fut  alors  |)roclaméson  successeur  par 
les  deux  chambres.  C'est  ainsi  (|ue  Bolingbroke 


37 


HENRI  IV  (Angleterbe) 


précipita  du   trône  le  légitime  possesseur  et  y 
monta  lui-même  :  usurpation  fatale  et  source  des 
guerres  sanglantes,  qui  désolèrent  l'Angleterre 
durant  le  quinzième  siècle,  sous  le  nom  de  guerres 
des  deux  roses.  Tous  les  maux  qu'entraîne  avec 
elle,  l'usurpation  se  montrèrent  dès  le  début  du 
nouveau  règne;  pendant  neuf  années  Henri  IV 
eut  à  lutter  sans  trêve  contre  les  complots,  les 
rébellions  ouvertes  et  les  attaques  de  l'étranger; 
mais  son  génie  grandissait  par  lesobstacles.  Non- 
seulemenl  il  soumit  tous  ses  ennemis  et  garda  sa 
couronne  ;  mais  il  la  transmit  intacte  à  sa  posté- 
rité. De  toutes  parts  les  partisans  de  Richard 
s'agitaient  pour  la  délivrance  de  ce  prince,  qu'on 
tenait  étroitement  enfermé   à  Pontefract.   Les 
chefs  du  complot  étaient  ses  deux  frères  utérins, 
les  comtes  de  Kent  et  deHundington,  et  son  cou- 
sin germain  le  comte  de  Rutland,  fils  aîné  de  ce 
même  duc  d'York  qui,  régent  sous  Richard,  s'é- 
tait joint  à  ses  ennemis.  Les  conjurés  invitèrent 
Henri  IV  à  une  fête  militaire  à  Oxford  ;  c'était 
là  qu'ils  devaient  le  Irapper.   Le  duc  d'York 
pénétra  le  complot,  et  Rutland,  son  fils,  se  croyant 
découvert,  courut  à  Windsor  acheter  son  pardon 
par  un  aveu.  Ses  complices,  trahis,  précipitèrent 
le  mouvement  insurrectionnel  en   proclamant 
Richard  II,  Poursuivis  par  Henri  et  assaillis  par 
la  population  de  la  ville  de  Cirencester,  où  ils 
s'étaient  retirés,  ils  se  dispersèrent;  mais  pour 
ôter  tout  prétexte  dans  l'avenir  à  de  semblables 
tentatives,  la  mort  du  roi  Richard  fut  résolue. 
On  ignore  comment  il  périt  ;  ses  funérailles  eu- 
rent lieu  à  Westminster  ;  son  vainqueur  y  as- 
sista, et  suivit  le  corps  jusqu'à  sa  dernière  de- 
meure (1400).  Dél^ivré  de  cette  inquiétude,  Henri 
put  donner  tous  ses  soins  à  la  guerre  contre  les 
Gallois.    Ceux-ci    s'étaient  soulevés  à    l'appel 
d'Owen  Glendover,  descendant  de  leurs  anciens 
princes,  proclamé  roi  par  les  bardes  du  pays. 
Henri  IV  tenta  en  vain  d'étouffer  l'insurrection , 
et  conduisit  en  personne  plusieurs  armées  contre 
les  rebelles.  Glendover,  victorieux  dans  toutes 
les  rencontres,  proposa  une  alliance  au  roi  de 
France  Charles  VI,  et  un  corps  d'armée  fran- 
çais, passant  la  mer,  vint  seconder  ses  efforts. 
Cette  lutte  continua  plusieurs  années,  et  ne  fut 
terminée  que  par  l'habiletédu  jeune  Henri,  fils  aîné 
du  roi,  qui  parvint  à  refouler  Owcn  Glendover 
dans  des  montagnes  inaccessibles,  oîi  il  continua 
longtemps  encore  une  guerre  d'escarmouches. 
Pendant  que  le  pays  de  Galles  était  le  tbéâtic 
d'une  lutte  acharnée ,  les  Écossais  avaient  déclaré 
la  guerre  à  l'Angleterre.  Après  une  année  de  succès 
et  de  revers,  ils  perdirent  à  Ilamilton  une  ba- 
taille décisive   (1402).   Le  vainqueur  de  cette 
journée,  Hotspur,  fils  de  Percy ,  comte  de  Nor- 
thumberland ,  devint  bientôt  plus  redoutable  à 
Henri  que  les  ennemis  qu'il  avait  vaincus.  Nor- 
thumberland,  son  père,  gardien  des  marches  du 
nord  et  de  l'ouest,  Worcester,  son  oncle,  et  lui- 
même  étaient,  par  leur  nom,  par  h-urs  alliances 
et  par  leurs  grandes  charges ,  plus  |iuissanfR  que 
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le  roi  dans  les  provinces  qu'ils  gouvernaient  ;  ils 
nourrissaient  une  ambition  plus  haute  encore 
que  leur  fortune,  et  supportaient  impatiemment 
d'obéir  à  celui  qu'ils  avaient  couronné.  Le  pre- 
mier symptôme  de  rupture  éclata  au  sujet  des 
prisonniers  faits  par  eux  à  Hamilton  et  que  le 
roi  réclama  comme  siens.  Les  Percy  dès  lors  ré- 
solurent sa  perte;  une  ligue  redoutable  se  forma 
entre  les  Écossais,  les  Gallois  et  les  insurgés 
d'Angleterre.  Le  vénérable  Scrope,  archevêque 
d'York ,  approuva  l'entreprise,  dont  le  but  était, 
disait-on,  de  rendre  la  couronne  au  légitime  hé- 
ritier, le  comte  de  Mardi,  descendant  de  Lionnel, 
troisième  fils  d'Edouard  ] II.  Jamais  Henri  IV  ne 
s'était  vu  dans  un  si  pressant  péril  ;  Il  marcha 
en  personne  avec  le  prince  de  Galles,  son  fils,  au- 
devant  de  l'ennemi.  Les  deux  années  se  rencon- 
trèrent près  de  Shrewsbury  (1403).  Hotspur  et 
le  célèbre  Écossais  Douglas  commandaient  lea 
confédérés.  Hotspur  et  Douglas  avaient  projeté 
de  terminer  cette  guerre  d'un  seul  coup  en  frap- 
pant Henri  lui-même;  leur  dessein  fut  deviné,  et 
plusieurs  guerriers    anglais  prirent  des  amties 
toutes  semblables  à  celles  du  roi.  Douglas ,  lancé 
au  plus  fort  de  la  mêlée,  avait  déjà  abattu  trois 
de  ces  chevaliers ,  lorsque  le  roi  véritable  se  pré- 
senta à  lui.  Il  allait  porter  à  Henri  le  coup  fatal 
quand  le  prince  de  Galles  accourut ,  dégagea  son 
père,  et  fit  Douglas  prisonnier.  Une  Hèclie  attei- 
gnit en  même  temps  Hotspur  et  lui  traversa  la 
tête;  il  tomba  mort.  Privée  de  ces  deux  vail- 
lants chefs,  l'armée  alliée  prit  la  fuite,  et  se  dis- 
persa. La  révolte  cependant  n'était  pas  éteinte. 
Le  comte  de  Northumberland,  qui  n'avait  pas  pris 
une  part  ouverte  à  la  rébellion  de  son  fils ,  se 
ligua  deux  ans  plus  tard  avec  le  comte  de  Not- 
tingham  et  avec  l'archevêque  d'York.  Ceux-ci 
prirent  les  armes  sans  attendre  l'arrivée  de  leur 
allié.  L'archevêque  publia  ct)ntre  le  roi  un  vio- 
lent manifeste,  où  il  était  dit  qu'ils  s'avançaient 
pour  venger  la  mort  du  roi   Richard  et  rendre 
la  cobronne  au  légitime  héritier,  le  comte  de 
March;  le  comte  de  Westmoreland,  lieutenant 
d'Henri,  atteignit    les  rebelles   à  Shiptoif,  près 
d'York.  Il  s'empara  par  trahison  des  deux  chefs, 
et  les  livra  au  roi  (jiii,  après  un  jugement  déri- 
soire, les  fit  tous  deux  dé(<»piter  (140.^).  Scrope 
est  le  premier  archevêque  qui  en  Angleterre  ail 
porté  la  tête  sur  un  échafaud.   Le  pape  (Jré- 
gou'c  XII,  en  apprenant  celte  mort,  s'indigna  de  la 
violation  des  ()riviléges  du  clergé,  etexconununia 
tous   ceux  qui  s'en  étaient  rendus  coupables. 
Henri,  pour  se  justifier,  envoya  au  souverain  pon- 
tife l'armure  que  le  prélat  portait  à  Shipton,  et 
lui  fit  demander,  comme  autrefois  les  frères  de 
Joseph  à  leur  père  :  «  Voyez  si  c'est  ici  la  robe 
de  votre  fils.  »  Grégoire  répondit  :  «  Je  ne  sais 
si  c'est  la  rol)e  de  mon  fils,  mais  je  sais  qu'une 
bête  féroce  l'a  dévoré.  »  Au  bruit  de  la  mort  de 
ses  complices,   Northumberland    avait   fui   en 
Ecosse ,  se  dérobant  à  la  colère  du  vainqueur. 
Deux  ans  plus  tard  il  tenta  un  dernier  eflbrl,  re- 
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parut  en  armes  dans  le  comté  d'York,  et  fut  tué 
en  combattant.  Henri  IV  obtint  vers  la  même 
époque  un  avantage  inespéré  sur  le  roi  d'E- 
cosse, Robert  III.  Ce  prince,  redoutant  l'am- 
bition de  son  frère  le  duc  d'Albany,  qu'il  soup- 
çonnait déjà  d'àvoir  assassiné  son  fils  aîné,  et 
voulant  soustraire  le  second  à  ses  embûches,  em- 
barqua cet  enfant  pour  la  France;  mais  le  bâti- 
ment qui  le  portait  fut  pris  par  les  Anglais,  et 
le  jeune  prince  conduit  à  Londres  y  fut  retenu 
par  Henri.  Robert  III  mourut  bientôt,  consumé 
de  chagrin;  son  frère  gouverna  le  royaume, 
et  Henri  IV  le  tint  constamment  dans  sa  dépen- 
dance en  le  menaçant  de  soutenir  les  droits  du 
légitime  héritier,  qu'il  tenait  en  son  pouvoir. 
Vers  la  fin  de  son  règne  Henri  envoya  quelques 
troupes  au  duc  de  Bourgogne  contre  le  duc  d'Or- 
léans ;  jusque  alors  il  avait  recherché  l'alliance 
de  la  France,  qui,  déchirée  par  la  guerre  civile,  ne 
la  lui  pouvait  refuser.  —  Ce  roi  si  heureux  dans 
ses  entreprises  expiait  les  actes  coupables  qui 
l'avaient  élevé  au  trône  par  des  inquiétudes  mor- 
telles, auxquelles  on  attribua  l'invasion  d'une 
lèpre  hideuse.  Il  était  aussi  sujet  à  de  fré- 
quentes attaques  d'épilepsie,  et  son  corps,  préma- 
turément brisé,  portait  dans  la  vigueur  de  l'âge 
l'empreinte  anticipée  de  la  vieillesse.  Ses  der- 
nières années  furent  encore  empoisonnées  par 
la  vie  licencieuse  de  son  fils  aîné  et  par  les 
craintes  que  lui  inspirait  son  ambition.  Une 
anecdote  que  nous  a  conservée  Monstrelet  nous 
révèle  quelques  traits  de  l'esprit  ombrageux  de 
ce  prince  et  de  ses  perpétuelles  angoisses.  Un 
jour,  après  uneattaque  d'épilepsie,  et  quand  selon 
l'apparence  chacun  le  croyait  mort ,  son  fils  em- 
porta dans  une  chambre  voisine  la  couronne,  qui 
était  toujours  placée  sur  un  coussin  à  côté  du  lit 
royal.  Le  roi,  revenant  à  lui,  et  ne  voyant  plus 
celte  couronne,  objet  trop  cher  de  ses  préoccu- 
pations constantes ,  demanda  ce  qu'elle  était  de- 
venue ;  et  apprenant  que  le  prince  l'avait  empor- 
tée, il  le  fit  appeler,  et  lui  adressa  des  paroles 
sévères.  Adouci  bientôt  par  ses  réponses  em- 
preintes de  respect  et  de  tendresse  filiale,  il  lui 
dit  en  soupirant  :  «  Hélas,  mon  fils,  quel  droit 
penses-tu  avoir  à  la  couronne,  quand  tu  sais 
que  ton  père  n'en  avait  point  ?»  —  «  Sire,  répondit 
le  jeune  prince,  vous  l'avez  conquise  avecl'épée, 
et  par  l'épée  je  la  conserverai.  »  Après  une 
pause,  le  roi  répliqua  :  «  Bien,  mon  fils,  fais  ce 
que  tu  jugeras  le  meilleur  ;  j'en  laisse  l'événe- 
ment à  Dieu,  et  j'espère  qu'il  fera  miséricorde  à 
mon  âme.  »  Henri  IV  mourut  à  l'âge  de  qua- 
rante-six ans  et  dans  la  quatorzième  année  de 
son  règne.  L'histoire  ne  peut  lui  lefuser  les 
talents  du  rang  suprême,  et  son  règne,  quoique 
rempli  d'agitation  et  de  violences ,  ne  fut  pas 
inutile  aux  progrès  de  la  liberté.  Roi  par  le  seul 
fait  d'une  révolution  victorieuse,  vivant  au  milieu 
des  rébellions  dont  lui-même  avait  donné  l'exem- 
ple; ayant  d'ailleurs  tout  à  redouter  d'une  no- 
blesse ambitieuse  et  turbulente,  il  reconnut  la 
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nécessité  d'adopter  les  principes  populaires ,  de 
s'appuyer  sur  les  communes,  dont  l'influence 
grandit  rapidement  à  cette  époque,  et  d'élever 
l'autorité  parlementaire,  d'où  dérivait  la  sienne. 
Parmi  les  institutions  de  ce  règne  qui  se  sont 
perpétuées  jusqu'à  nous,  il  faut  compter  l'ordre 
du  Bain,  que  Henri  IVétablit  la  veille  de  son  sacre 
en  faveur  de  trente-six  chevaliers  qui,  selon 
l'usage,  avaient  pris  le  bain  avec  lui.  On  vit  gran- 
dir sous  ce  prince  la  secte  hérétique  des  lol- 
lards;  son  père,  Jean  de  Gand,  avait  été  leur 
protecteur,  mais  Henri  n'osa  affronter  la  co- 
lère du  clergé,  et,  après  s'être  d'abord  montré 
favorable  aux  sectaires ,  il  approuva  l'acte  cruel 
de  Heretico  coviburendo,  par  lequel  tout  indi- 
vidu déclaré,  par  un  évêque,  hérétique  obstiné 
ou  relaps  était  livré  au  magistrat  du  lien  pour 
être  brûlé. 

Henri  fut  marié  deux  fois.  Il  eut  de  sa  pre- 
mière femme,  Marie  de  Bohun,  plusieurs  en- 
fants, entre  autres  Henri,  qui  lui  succéda,  et  le 
célèbre  duc  de  Bedforl,  qui  exerça  la  régence 
après  la  mort  de  son  frère  aîné.  La  seconde 
femme  du  roi,  Jeanne ,  fille  de  Charles  II  de  Na- 
varre, ne  lui  donna  pas  de  postérité.  E.  de  B. 

Thomas  Walsiiigham,  Historia  brevis  ^ngliee.  —  Lin- 
gard,  Histoire  d'Angleterre.  —  Heywarde,£«/e  and  Reign 
0/  Henri  IF. 

HENRI  V ,  roi  d'Angleterre ,  né  en  1388 ,  mort 
en  1422.  Fils  aîné  du  roi  Henri  IV,  il  naquit  dans 
la  ville  de  Monmouth,  dont  il  porta  le  nom,  selon 
l'usage  du  temps.  Encore  enfant,  il  pRrtagea  la 
disgrâce  de  son  père;  l'un  des  premiers  actes 
du  parlement  en  1399  fut  de  consacrer  l'usur- 
pation de  Bolingbroke  en  reconnaissant  son  fils 
Henri  de  Monmouth  comme  prince  de  Galles. 
Doué  de  grands  talents  militaires,  il  assura  le 
gain  de  la  bataille  de  Shrewsbury,  dans  laquelle 
il  sauva  la  vie  de  son  père.  C'est  à  lui  aussi 
qu'appartint  l'honneur  de  terminer  la  guerre  du 
pays  de  Galles,  que  le  fameux  chef  Glendover 
soutenait  depuis  plusieurs  années.  Mais  ses  dé- 
bauches obscurcirent  sa  gloire  ;  et  c'est  surtout 
par  les  orgies  et  les  passions  déréglées  de  sa 
jeunesse  qu'il  se  fit  connaître  avant  son  avène- 
ment. A  peinefut-il  roi  (1413),  qu'une  heureuse 
révolution  s'accomplit  dans  son  cœur  :  il  éloigna 
de  la  cour  ses  anciens  compagnons  de  plaisir,  et 
s'entoura  des  plus  sages  conseillers  de  son  père, 
honorant  entre  tous  le  grand-justicier  Gascoigne, 
contre  lequel, n'étant  que  princede  Galles,  il  avait 
tiré  l'épée  dans  une  cour  de  justice,  et  qui  avait 
osé  le  faire  arrêter  et  conduire  en  prison.  Au 
nombre  des  autres  actes  qui  lui  concilièrent 
l'affection  de  ses  sujets  au  début  de  son  règne , 
il  faut  compter  le  rétabhssement  de  la  maison  de 
Percy  dans  ses  biens  et  ses  dignités ,  la  liberté 
rendue  an  jeune  comte  de  March ,  héritier  des 
titres  de  la  maison  d'York  et  les  honneurs  fu- 
nèbres, expiatoires  peut-être,  qu'il  rendit  en 
grande  pompe  à  W^estminster  aux  restes  du  roi 
Richard  H,  détrôné  par  son  père,  et  dont  lui- 
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même  mena  le  "deuil.  Les  premières  difficultés 
qu'il  rencoutra  furent  suscitées  par  la  secte  des 
loJlards,  dont  les  prédications  avaient  déjà  troublé 
les  deux  règnes  précédents.  Lord  Cobdara, 
leur  chef,  condamné  à  mort  comme  hérétique, 
s'échappa  de  sa  prison,  et  leva  l'étendard  de  la 
révolte.  On  pi'étend  qu'il  voulait,  après  avoir 
aboli  la  royauté,  fonder  une  république  sous  sa 
présidence.  Mais  quoi  qu'il  en  soit,  les  espé- 
rances des  insurgés  furent  promptement  anéan- 
ties; Henri  les  dispersa,  et  ce  qui  échappa  sur 
le  champ  de  bataille  périt  dans  les  supplices. 
La  guerre  avec  la  France  fut  le  grand  événe- 
ment et  le  principal  intérêt  du  règne  de  Henri  V. 
Ce  royaume  était  alors  accablé  de  tous  les  maux 
que  peuvent  infliger  à  un  grand  pays  une  cour 
dissolue  et  un  monarque  insensé.  L'assassinat 
du  duc  d'Orléans,  frère  du  roi,  ordonné  en  1407 
parson  cousin  Jean  sans  Peur,  duc  de  Bourgogne, 
avait  divisé  la  France  en  deux  factions  rivales , 
les  Bourguignons  d'une  part,  et  de  l'autre  les  Ar- 
magnacs,  vengeurs  du  duc  d'Orléans.  Tour  à  tour 
vainqueurs  et  vaincus ,  les  deux  partis  déployaient 
leur  fureur  dans  des  combats  acharnés  et  d'é- 
pouvantables massacres.  Le  roi  Charles  VI  n'é- 
tait que  le  jouet  du  vainqueur,  et  sa  femme,  l'am- 
bilieuse  Isabeau  de  Bavière,  soutenant  l'un  après 
l'autre  chaque  parti ,  affermissait  sa  puissance 
sur  la  ruine  commune.  Ces  troubles  offraient 
à  l'ambition  de  Henri  des  chances  favorables  :  il 
fit  donc  revivre  sur  la  couronne  de  France  les 
prétentions  de  son  bisaïeul  Edouard  III ,  et  la 
revendiqua ,  comme  héritier  de  Philippe  le  Bel 
par  les  femmes.  Pour  conjurer  l'orage ,  la  cour 
de  France  voulut  négocier;  mais  Henri  repoussa 
tout  accommodement,  et  déclara  devant  le  conseil 
sa  résolution  de  recouvrer  son  héritage  par  les 
armes.  Ses  prétentions  n'avaient  aucun  fonde- 
ment légitime  ;  mais  Henri  avait  adopté  la  poli- 
tique de  son  père,  et  il  reconnaissait  le  besoin 
d'occuper  son  peuple  au  dehors,  pour  maintenir 
le  calme  au  dedans.  Ses  appréhensions  à  cet 
égard  étaient  fondées  :  déjà,  au  début  de  son 
règne,  il  avait  eu,  comme  nous  l'avons  dit,  à  ré- 
primer l'insurrection  des  loUards ,  et  il  s'était 
vu  bientôt  après  menacé  d'un  autre  danger  :  il 
avait  découvert  une  conspiration  redoutable 
tramée  contre  lui  par  son  cousin  Richard,  comte 
de  Cambridge,  frère  du  duc  d'York,  et  qui  avait 
pour  principaux  complices  sir  Thomas  Grey  et 
lord  Scrope  de  Masham.  Le  plan  des  conjurés 
était  de  conduire  le  comte  de  IMarch  sur  les  fron- 
tières du  pays  de  Galles  et  de  l'y  proclamer.  Se 
voyant  découvert,  ils  avouèrent  leur  crime,  et  le 
payèrent  tous  de  leur  tête. 

Henri  à  cette  époque  était  déjà  à  Southamp- 
ton  (1415).  Pressé  d'envahir  la  France  par  le 
duc  de  Bourgogne ,  avec  lequel  il  s'était  allié ,  il 
rassemblait  sa  flotte  et  son  armée.  Il  mit  à  la 
voile  le  12  du  mois  d'août  1415,  et  entra  dans 
la  Seine  avec  quinze  cents  bâtiments  portant 
24,000  fantassins  ou  archers  et  6,000  hommes 
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d'armes.  La  France  n'avait  pas  un  vaisseau  à 
opposer  aux  envahisseurs  ;  ils  débarquèrent  sans 
obstacle,  etinvestirentHarfleur,  villed'une  grande 
importance  militaire,  commandant  l'entrée  de 
la  Seine  et  l'une  des  clefs  du  royaume.  Cette 
ville,oùs'étaitjetéelanoblesse  de  Normandie,  fut 
vaillamment  défendue,  et  ne  succomba  qu'après 
un  mois  d'une  lutte  héroïque;  les  habitants  fu- 
rent mis  à  rançon  et  expulsés,  et  le  roi  résolut 
de  faire  de  la  place  conquise  un  autre  Calais. 
Son  armée  cependant  avait  souffert ,  durant  le 
siège,  des  pertes  énormes  ;  la  dyssenterie  et  les 
fièvres  l'avaient  réduite  de  moitié  ;  à  peine  lui 
restait-i!  15,000  soldats.  Ce  nombre  était  insuf- 
fisant pour  conquérir  le  royaume,  et  d'autre  part 
les  troupes  françaises  commençaient  à  se  réunir 
en  Picardie.  Henri  V  répugnait  à  se  rembarquer 
après  la  prise  d'une  seule  ville  ;  et  mettant  son 
espoir  dans  les  lenteurs  d'un  ennemi  divisé  ,  il 
crut  avoir  le  temps  de  gagner  par  terre  Calais , 
où  il  comptait  s'arrêter  et  recevoir  des  renforts. 

Les  Anglais  venaient  de  passer  la  Somme  quand 
ils  rencontrèrent  l'armée  française,  forte  d'environ 
50,000  hommes.  Malgré  l'énormedisproportiondu 
nombre,  de  savantes  manœuvres  et  l'indiscipline 
de  l'ennemi  assurèrent  à  Henri  une  victoire  inespé- 
rée (25  octobre  1415)  :  10,000  Français  périrent, 
et  parmi  eux  les  ducs  de  Brabant,  de  Nevers, 
d'AIençon ,  le  connétable  d'Albret  et  Montaigu, 
archevêque  de  Sens.  Les  ducs  d'Orléans  et  de 
Bourbon  furent  faits  prisonniers;  le  roi  vain- 
queur, qui  dans  toute  cette  journée  se  montra 
véritablement  brave,  demanda  après  la  bataille 
le  nom  d'un  château  qu'il  voyait  près  de  là  :  Azin- 
court, répondit-on. «Eh  bien, dit-il,  cette  bataille 
aura  nom  d'Azincourt  maintenant  et  à  jamais.  « 

La  faiblesse  de  son  armée  empêcha  Henri  V 
de  profiter  de  sa  victoire;  il  dut  regagner  Calais, 
d'où  il  s'embarqua  pour  l'Angleterre.  Son  voyage 
jusqu'à  Londres  ne  fut  qu'une  marche  triomphale  ; 
de  toutes  parts  le  peuple  se  pressait  pour  saluer 
le  vainqueur ,  et  le  parlement  lui-même,  parta- 
geant l'enthousiasme  général ,  accorda  au  roi, 
pour  toute  sa  vie,  les  subsides  sur  les  laines  et 
les  cuirs.  L'année  suivante  l'empereur  d'Alle- 
magne Sigismond  vint  visiter  l'Angleterre,  où 
il  lit  d'inutiles  efforts  pour  rétablir  la  paix  avec 
la  France.  Ce  malheureux  pays  était  toujours  en 
proie  à  une  effroyable  anarchie.  Après  la  ba- 
taille d'Azincourt,  la  guerre  civile  s'était  reveillée 
plus  terrible  que  jamais.  Henri,  profitant  de  ces 
discordes  intestines,  repassa  de  nouveau  la  mer, 
et  poursuivit  sa  conquête,  négociant  avec  les 
deux  partis  rivaux  et  leur  vendant  tour  à  tour 
son  appui. 

C'était  en  Normandie  qu'il  avait  débarqué,avec 
le  projet  de  faire  valoir  sur  cette  belle  et  riche 
frontière  les  anciens  droits  de  ses  ancêtres;  mais 
deux  siècles  s'étaient  écoulés  depuis  qu'elle  avait 
été  détachée  de  la  couronne  d'Angleterre;  les 
Normands  étaient  devenus  Français,  et  ne  virent 
dans  les  Anglais  que  des  étrangers  et  des  spolia- 
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teurs  ;  ils  leuv  résistèrent  avec  une  héroïque  bra- 
voure, bien  qu'aucune  armée  ne  \îut  à  leur  aide. 
En  peu  de  mois  la  basse  Normandie  fut  réduite, 
et  Henri  V  vint  en  personne  mettre  le  siège 
devant  Rouen.  Cette  grande  ville,  où  s'étaient 
jetés  4,000  hommes  d'armes  sous  les  ordres  de 
Guy  Le  Bouteilier,  fut  défendue  en  outre  par 
15,000  de  ses  citoyens,  entre  lesquels  A.lain 
Blanchard,  qui  paya  de  sa  tête  son  généreux 
patriotisme ,  acquit  un  renom  immortel.  Vaincu 
enfin  par  la  famine  plus  que  par  les  armes  des 
assiégeants,  la  ville  capitula,  et  le  chemin  de 
Paris  fut  ouvert  aux  Anglais.  Ceux-ci,  affaiblis, 
quoique  vainqueurs,  par  un  séjour  prolongé  sur 
une  terre  étrangère  et  hostile,  aspiraient  à  con- 
cliire  un  traité  qui  leur  livrât  la  France,  et  Henri 
'«ontinuait  à  négocier  tour  à  tour  avec  les  deux 
factions  et  surtout  avec  le  duc  de  Bourgogne  et 
la  reine  Isabeau  ;  il  demandait  la  cession  en 
toute  souveraineté  de  la  Normandie  et  des  pro- 
vinces cédées  à  l'Angleterre  par  le  traité  de  Bre- 
tigny.  Mais  tandis  qu'il  se  flattait  d'abuser  les 
deux  partis,  il  était  lui-même  joué  par  eux.  Un 
rapprochement  secret  avait  eu  lieu  entre  le  duc 
de  Bourgogne  et  le  dauphin,  chef  du  parti  d'Ai*- 
magnac.  Si  cette  réconciliation  eût  été  sincère , 
l'armée  anglaise  pouvait  être  anéantie;  mais 
l'assassinat  du  duc  de  Bourgogne,  commis  sous 
les  yeux  du  dauphin ,  ralluma  la  guerre  civile  et 
maintint  la  funeste  alliance  des  Bourguignons 
et  des  Anglais. 

Le  fils  de  Jean  sans  Peur,  Philippe  le  Bon , 
offrit  pour  venger  son  père  la  couronne  de  France 
à  Henri  V ,  qui  reçut  de  la  reine  Isabeau  sa 
fille  Catherine  (1)  en  mariage.  La  cérémonie 
nuptiale  fut  célébrée  à  Troyes;  et  dans  cette 
même  ville  Henri  et  Charles  VI  signèrent  le 
traité  de  1420,  par  lequel  la  couronne,  conservée 
nominalement  par  Charles  VI  durant  sa  vie, 
était  dévolue  après  lui  à  perpétuité  à  Henri  V 
et  à  ses  descendants.  L'administrationdu  royaume 
devait  être ,  pendant  la  démence  du  roi ,  con- 
fiée à  Henri  V,  qui  promettait  de  maintenir  la  ju- 
ridiction du  parlement,  ainsi  que  les  droits  des 
pairs,  des  nobles,  des  cités,  villes  et  commu- 
nautés de  France ,  et  de  gouverner  chaque  État 
selon  ses  lois  et  ses  usages.  Ce  traité  fut  accepté  par 
les  Parisiens,  réduits  aux  plus  terribles  extrémités 
par  un  blocus  rigoureux,  et  il  reçut  l'approbation 
des  états,  que  le  roi  convoqua  et  présida  dans  la 
capitale.  Mais  Henri  V  prit  à  tâche  de  froisser 
les  Français  dans  leur  amour  propre  national, 
et  ses  cruautés  rendirent  au  dauphin  le  cœur  du 
peuple.  Déclaré  par  le  parlement  déchu  de  ses 
droits  au  trône,  le  jeune  prince  erra  long- 
temps, fuyant  devant  les  armes  anglaises.  La  vic- 
toire de  Baugé  (1421)  ranima  ses  espérances; 
une  armée  de  paysans  français,  soutenue  par  6,000 
Écossais  sous  les  ordres  du  fameux  John  Stuart, 

(1)  Après  la  mort  de  Henri  V,  Tatherine  épousa  Owen 
Tudor,  seigneur  gallois,  tige  de  la  maison  de  Tudor,  qui 
régna  plus  tard  sur  le  trône  d'Angleterre. 


comte  de  Buchan,  avait  défait  près  de  Baugé, 
en  Anjou,  le  duc  de  Clarence ,  frère  de  Henri  V, 
qui  périt  dans  le  combat  avec  1 ,200  Anglais.  A 
cette  nouvelle  Henri  accourt  de  nouveau  sur  le 
théâtre  de  la  guerre;  il  traînait  à  sa  suite  le  jeune 
roi  d'Ecosse,  avec  l'espoir  que  sa  présence  désar- 
merait les  Écossais  au  service  du  dauphin;  et 
bientôt  la  paix  de  Meaux  lui  soumit  toutes  les 
provinces  septentrionales  de  la  France  jusqu'à 
la  Loire,  à  l'exception  de  l'Anjou  et  du  Maine. 
Exalté  par  ses  nouveaux  succès ,  Henri  V  entra 
triomphalement  dans  Paris  avec  la  jeune  reine 
Catherine ,  sa  femme ,  et  présenta  au  peuple  son 
fils  nouveau-né. 

Henri  ne  jouit  pas  longtemps  de  sa  haute  for- 
tune ;  un  mal  secret  minait  depuis  plusieurs  années 
sa  santé  et  résistait  aux  efforts  des  médecins.  Sen-r 
tant  sa  fin  approcher,  il  se  fit  transporter  au  châ- 
teau de  Vincennes  ,  et  là  on  perdit  tout  espoir  de 
guérison.  Il  s'émut  alors  en  pensant  aux  dan- 
gers qui  environnaient  le  berceau  de  son  fils , 
et  appelant  près  de  son  lit  de  mort  son  frère , 
le  duc  de  Bedfort,  et  quelques  autres  seigneurs, 
il  remit  à  leur  loyauté  sa  femme  et  son  enfant  : 
il  les  exhorta  à  demeurer  entre  eux  dans  la  paix 
et  dans  l'union  pendant  la  minorité  du  jeune 
prince  son  fils  ,  leur  recommandant  de  ne  point 
relâcher  le  duc  d'Orléans  et  les  autres  chefs  faits 
prisonniers  à  Azincourt ,  avant  que  le  nouveau 
roi  fût  devenu  majeur  et  surtout  de  ne  jamais 
faire  la  paix  avec  Charles,  le  dauphin  déshé- 
rité, sans  stipuler  au  moins  la  cession  de  la 
Normandie  et  de  l'Aquitaine  en  toute  souverai- 
neté. Enfin,  il  nomma  le  comte  de  Warwick  tu- 
teur de  son  fils,  et  son  propre  frère,  le  duc  de 
Glocester,  lord  protecteur  du  royaume.  Il  rap- 
pela combien  il  importait  de  cultiver  l'alliance 
du  duc  de  Bourgogne  en  exprimant  le  vœu  que  la 
régence  de  France  lui  fût  offerte,  et  il  demanda 
qu'à  son  refus  on  la  décernât  à  son  frère,  le  duc 
de  Bedfort.  Henri  V,  ayant  alors  appris  des  mé- 
decins qu'il  n'avait  plus  que  deux  heures  à  vivre, 
entendit  cet  arrêt  sans  trembler,  se  confessa,  et 
consacra  ses  derniers  instants  à  des  pratiques  de 
piété.  Il  expira  dans  toute  la  force  de  l'âge,  le 
31  août  1422.  Son  corps  fut  transféré  à  West- 
minster, où  ses  funérailles  furent  célébrées  avec 
une  grande  magnificence.  Jamais  roi  ne  se 
rendit  pins  populaire  par  ses  conquêtes  ;  le  peuple 
gai'da  un  culte  pour  la  mémoire  de  ce  prince  et 
visita  le  tombeau  du  roi  Henri  comme  s'il  eût  été 
xm  saint  en  Paradis,  selon  l'expression  d'un 
vieil  historien.  —  Ce  prince  ne  fut  pas  seulement 
un  grand  capitaine ,  il  posséda  encore  tous  les 
talents  d'un  profond  politique  :  nul  ne  sut  mieux 
que  lui  exciter  la  division  parmi  ses  ennemis  et 
tirer  parti  des  événements;  mais  il  négligea  ou 
dédaigna' de  gagner  l'affection  du  peuple  sur  le- 
quel ses  victoires  l'avaient  appelé  à  régner,  et  ce 
fut  la  cause  du  peu  dedurée  de  son  œuvre.  L'éclat 
que  ses  conquêtes  jetèrent  sur  son  règne,  en 
flattant  la  vanité  des  Anglais,  maintint  constam-v 
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ment  la  bonne  navmonie  entre  le  roi  et  le  parle- 
ment. Henri  avait  besoin  de  beaucoup  d'argent 
pour  l'entretien  de  ses  armées;  les  communes 
lui  en  accordèrent  autant  qu'il  en  demanda,  et 
lui  donnèrent  pour  sa  vie  les  droits  de  tonnage 
et  de  pondage  et  les  taxes  sur  les  laines  et  les 
cuirs.  Le  roi  en  retour  se  montra  bienveillant 
pour  elles ,  et  leur  fit  cette  grande  concession , 
qu'aucun  statut  à  l'avenir  ne  serait  valable  s'il 
n'était  revêtu  de  leur  consentement.  Il  leur  per- 
mit aussi  d'intervenir  dans  la  politique  extérieure 
en  soumettant  à  leur  examen  et  à  leur  approba- 
tion un  traité  conclu  avec  l'empereur  Sigismond 
et  le  célèbre  traité  de  Troyes. 

Henri  ne  fut  marié  qu'une  fois  ;  il  avait  épousé, 
en  1420,  Catherine,fille  d'Isabeau  etde  Charles  VI  ; 
il  n'en  eut  qu'un  fils,  qui  régna  sous  le  nom  de 
Henri  VI.  E.  de  B. 

Stone,  Annales.  -  Elraham,  Vita  et  Gesta  Henrici  V, 
.Uigloncm  reçiis.  —  Tyller,  Memoirs  on  the  Ufe  and 
character  of  Henri  V . 

HENRI  VI,  I  oi  d'Angleterre,  né  à  Windsor,  en 
1421,  mort  en  1471.  Il  était  fils  de  Henri  V,  roi 
d'Angleterre,  et  de  Catherine  de  France,  et  n'était 
âgé  que  de  neuf  mois  quand  il  pei'dit  son  père. 
Charles  VI  survécut  peu  de  jours  à  son  gendre,  et 
tandis  queies  Anglais,  en  vertu  du  traitédeTroyes, 
proclamaient  roi  de  France  Henri  VI  au  berceau , 
le  dauphin,  fils  de  Charles  VI,  étaitreconnu  roi  sous 
le  nom  de  Charles  VU  dans  les  provinces  non  con- 
quises. L'éducation  du  jeune  prince  fut  confiée  à 
Henri  de  Beaufort,  évêque  de  Winchester,  son 
grand-oncle,  et  la  régence  au  frère  du  feu  roi,  le  cé- 
lèbre ducde  Bedfort,  grand  capitaine  et  grand  poli- 
tique. De  nouveaux  succès  signalèrent  les  débuts 
de  ce  règne  ;  les  victoires  de  Crevant  (1423)  et  de 
Verneuil  (1424)  ouvrirent  aux  vainque\irs  le  che- 
min d'Orléans  ,  dernière  place  importante  qui 
fût  encore  entre  les  mains  de  Charles  VII.  L'hé- 
roïque Jeanne  Darc  (  votj.  ce  nom  )  sauva  la  ville 
et  la  monarchie,  et  dès  lors  la  puissance  anglaise 
déclina  rapidement  sur  le  continent.  Le  dauphin 
ayant  été  sacré  à  Reims  le  17  juillet  1429;  le  con- 
seil de  régence  résolut  d'opposer  à  cette  solennité 
le  couronnement  du  prince  Henri,  et  cette  céré- 
monie eut  lieu  à  Paris,  le  17  décembre  1431  ; 
mais  le  prestige  de  la  victoire  n'existait  plus,  et 
la  défection  des  alliés  commençait;  la  mort  du 
duc  de  Bedfort  (  1435  )  et  la  capitulation  de  Paris 
(  1436)achevèrentlaruinederœuvre de  Henri  V. 

Pour  soutenir  la  lutte  après  tant  de  revers ,  il 
aurait  fallu  redoubler  d'énergie;  le  contraire  ar- 
riva :  le  jeune  roi  avait  vingt  ans ,  mais  sa  fai- 
blesse d'esprit,  dégénérée  plus  tard  en  imbécil- 
lité, le  rendait  le  jouet  de  ses  favoris  et  de  ses 
proches,  qui  se  disputaient  la  prépondérance  sans 
souci  des  intérêts  du  pays.  Son  mariage  avec 
Marguerite  d'Anjou  (  voij.  ce  nom  ),  fille  de  René, 
comtede  Provence  et  ducd'Anjou,  vint  ajouter  aux 
malheurs  de  l'Angleterre  (1445).  Cette  alliance 
peu  populaire,  la  détresse  financière,  les  exac- 
tions de  la  cour  jointes  aux  défaites  des  armées, 


entretenaient  au  sein  de  la  nation  un  profond 
mécontentement.  La  reine  accusait  l'ambitieux 
duc  de  Glocester,  oncle  du  roi,  d'être  l'instigateur 
de  ces  murmures  et  lui  faisait  un  crime  de  sa 
popularité.  Le  duc  fut  arrêté  au  milieu  du  parle- 
ment au  nom  du  roi,  son  neveu,  comme  coupable 
de  trahison,  et  deux  joursaprès  on  le  trouva  mort 
dans  sa  prison  (1447).  Marguerite  alors  gou- 
verna seule  le  royaume,  avec  son  favori  William 
de  La  Pôle,  ducde  Suffolk.  Pendant  ce  temps  les 
Anglais  perdaient  en  France  leurs  dernières  pro- 
vinces; la  bataille  de  Fourmigny  (  1450)  leur  en- 
leva là  Normandie,  et  il  ne  resta  plus  à  l'Angle- 
terre en  1451  que  la  ville  de  Calais.  Ces  honteux 
revers  mirent  le  comble  à  l'indignation  publique; 
le  meurtre  du  malheureux  Suffolk  ne  calma  pas 
la  fureur  populaire  ;  tous  les  chefs  du  gouverne- 
ment furent  menacés  et  plusieurs  massacrés; 
enfin,  le  peuple  du  comté  de  Kent  se  souleva,  et 
marcha  sur  Londres,  conduit  par  l'Irlandais  Jean 
Cade.  L'armée  royale  envoyée  à  sa  rencontre  fut 
taillée  en  pièces,  et  les  rebelles  firent  dans  la 
capitale  une  entrée  triomphale.  On  parvint  ce- 
pendant à  étouffer  l'insurrection,  dontlecbef périt 
les  armes  à  la  main  (  1450). 

Le  roi  n'avait  pas  d'enfants,  et  l'héritier  de  la 
couronne  était  alors  le  duc  d'York,  descendant  du 
quatrième  fils  d'Edouard  III,  et  réunissant  en  sa 
personne ,  après  l'extinction  des  Mortimer,  tous 
les  droits  héréditaires  de  la  maison  de  Clarence. 
Depuis  longtemps  les  vœux  de  la  nation  se  tour- 
naient vers  lui,  et  malgré  les  efforts  de  la  reine, 
le  parlementle  proclama pro^ed^ewr  du  royaume 
quand,  en  1453,  le  roi  eut  perdu  tout  à  coup  la 
raison,  la  mémoire  et  l'usage  de  ses  membres; 
Henri  VI  demeura  dix  mois  comme  insensible  et 
en  léthargie;  enfin,  il  recouvra  momentanément 
la  santé ,  et  la  reine  reprit  sur  lui  son  funeste  as- 
cendant. Mais  le  duc  d'York  menacé  fit  appel  à  ses 
partisans,  et  toute  la  nation  se  di  visa  entre  les  deux 
maisons  d'York  et  de  Lancastre.  Les  partisans 
de  la  première  arborèrent  comme  signe  de  ral- 
liement la  rose  blanche,  ceux  de  la  maison  de 
Lancastre  la  rose  rouge,  et  ces  emblèmes,  tirés 
des  armoiries  des  deux  familles  rivales,  donnè- 
rent leur  nom  à  l'une  des  guerres  les  plus  san- 
glantes dont  l'histoire  fasse  mention. 

Marguerite,  l'âme  du  parti  de  Lancastre,  venait 
enfin  d'accoucher  d'un  fils  héritier  présomptif  de 
la  couronne  ;  elle  raUia  à  sa  cause  les  comtés  du 
nord.  Ceux  de  l'ouest  et  surtout  la  ville  de 
Londres  étaient  favorables  au  duc  d'York,  dont 
le  célèbre  Warwick,  surnommé  le  faiseur  de 
rois,  avait  aussi  embrassé  la  querelle.  Le  but  des 
deux  partis,  comme  cela  s'était  vu  en  France  pen- 
dant le  règne  de  Charles  VI,  était  de  conquérir 
le  pouvoir  et  de  le  con.«erver  avec  une  apparence 
de  légalité  en  s'assurant  la  possession  de  la  per- 
sonne du  roi. 

La  première  rencontre  eut  lieu  à  Saint-Alban, 
et  fut  fatale  aux  Lancastriens  (  1455),  qui  furent 
de  nouveau  vaincus  àNorthampton  (1460).  Leduc 
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d'York  toucliait  au  but  de  son  ambition  ;  il  avait 
déjà  reçu  du  parlement  les  honneurs  royaux, 
quand  il  fut  défait  et  tué  par  l'armée  lancas- 
trienne  ;  mais  sa  mort  ne  termina  pas  la  guerre. 
Son  fils  Edouard  {voy.  Edouard  IV),  vainqueur 
à  Towton  { 1461),  fut  proclamé  roi  par  le  parle- 
ment, et  la  sanglante  bataille  de  Hexham  (  1464) 
sanctionna  cette  usurpation. 

Henri  VI,  qui  pendant  ces  dix  années  avait  été 
tour  à  tour  le  captif  des  deux  partis  et  le  gage 
de  la  victoire,  errait  alors  de  retraite  en  retraite  ; 
il  fut  trahi  par  son  hôte,  sir  James  Harrington, 
dans  le  comté  de  Lancastre,  où  il  s'était  réfugié, 
et  fut  livré  au  comte  de  Warwick.  Le  malheureux 
roi  entra  ignominieusement  dans  sa  capitale, 
les  jambes  liées  sous  les  flancs  d'un  cheval,  et 
fut  ensuite  enfermé  à  la  Tour.  Il  sortit  de  sa 
prison  six  ans  plus  tard,  lorsque  la  trahison  de 
Warwick  eut  momentanément  renversé  Edouard 
du  trône;  mais  la  bataille  de  Barnet  (  1471),  où 
périt  le. faiseur  de  rois,  et  celle  de  Tewkesbury 
(11471)  livrèrent  de  nouveau  Henri  aux  mains 
d'Édourd  IV.  Celui-ci  signala  sa  victoire  par  de 
terribles  vengeances  ;  l'infortuné  roi  fut  l'une  de 
ses  premières  victimes  :  le  lendemain  du  retour 
triomphal  d'Edouard  à  Londres  (1471  ),  on  ap- 
prit la  mort  d'Henri  VL  Son  corps,  suivant  l'usage, 
fut  exposé  publiquement  à  Saint-Paul.  Ce  prince 
fut  révéré  comme  un  martyr  par  les  partisans  de 
la  maison  de  Lancastre,  et  l'on  prétend  que  plu- 
sieurs miracles  s'accomplirent  sur  son  tombeau. 
L'un  de  ses  successeurs,  Henri  VIII,  demanda  au 
pape  Jules  H  la  canonisation  du  roi  martyr,  et  l'on 
ouvrit  une  enquête  dans  ce  but  ;  mais  cette  démar- 
che n'eut  pas  de  suite.  Henri  n'avait  eu  qu'un  fils 
nommé  Edouard:  le  malheureux  jeune  homme, 
fait  prisonnier  après  la  bataille  de  Tewkesbury, 
futconduitdevantle vainqueur.  «  Qui  vousarendu 
assez  hardi,  lui  demanda  le  roi,  pour  entrer  dans 
mon  royaume  bannières  déployées?  —  J'y  suis 
venu ,  répondit  le  prince,  pour  recouvrer  l'héritage 
de  mon  père.  »  Le  roi  à  ces  mots  le  frappa  au  visage 
deson  gantelet  de  fer,  etsesoCficiersmassacrèrent 
le  captif  sous  ses  yeux.  La  mort  du  prince 
Edouard  et  celle  de  son  père  suspendirent  pour 
quelque  temps  la  guerre  des  deicx  roses,  et 
Edouard  IV  jouit  en  paix  de  sa  couronne. 

ThomasWaWinsiiam,  Jeta  régis  Henrici  Sexti.—  Liber 
de  yita  et  Miraculis  Henrici  Sexti.  —  Lingard,  Histoire 
d'Angleterre. 

HENRI  VII,  roi  d'Angleterre,  né  en  1458,  mort 
le  22  avril  1509,  descendait  par  les  femmes  du 
troisième  fils  d'Édouarâ  III,  Jean  de  Gand,  duc  de 
Lancastre(l),dontrarrière-petitefille,Marguerite 
de  Sommerset,  épousa  le  père  d'Henri  VII,  Ed- 


(1)  Henri  n'était  pas  l'héritier  le  plus  proche  de.  cette 
maison.  Il  n'était  issu  que  du  troisième  mariage  de  Jean 
de  Gand.  Plusieurs  princes  et  princesses,  descendant  de 
sa  première  femme.  Blanche  de  Lancastre,  et  de  la  seconde, 
Coniitance  de  Castille,  vivaient  alors  dans  la  péninsule 
espagnole  ;  mais  leur  éloigneraent  et  le  défaut  de  moyens 
pour  soutenir  leurs  droits  leur  enlevaient  toute  espérance 
(te  les  faire  valoir.  (  Mac-lntosh.,  Nist,  d'Angleterre.  ) 
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mond  Tudor.  Celui-ci  était  issu  du  manage  secret 
de  Owen  Tudor,  seigneur  gallois,  avec  Catherine 
de  France,  veuve  de  Henri  V,  roi  d'Angleterre. 
Le  jeune  Henri ,  d'abord  connu  sous  le  nom  de 
Richemond,  se  trouva  dès  son  enfance  mêlé 

,  aux  guerres  sanglantes  des  deux  roses,  et  par- 
tagea les  malheurs  de  la  maison  de  Lancastre, 
à  laquelle  il  appartenait.  Après  la  bataille  de 
Tewkesbury  (  1471  ),  si  fatale  à  son  parti,  il  quitta 
le  pays  de  Galles,  où  il  s'était  réfugié,  et ,  con- 
duit par  son  oncle  Gaspard  Tudor ,  comte  de 
Pembroké ,  il  gagna  la  Bretagne.  Son  séjour  en 
ce  pays  fut  souvent  troublé  par  les  intrigues  du 
roi  d'Angleterre  Edouard  IV,  qui ,  voyant  tou- 
jours en  ce  jeune  homme  un  dangereux  préten- 
dant à  la  couronne,  ne  négligeait  rien  pour  s''en 
défaire.  Toutefois,  il  mourut  sans  avoir  obtenu 
que  le  duc  de  Bretagne  lui  livrât  son  hôte.  A  la 
mort  d'Edouard,  son  frère,  le  duc  de  Glocester, 
meurtrier  de  ses  deux  neveux ,  s'empara  de  la 
couronne,  et  il  régnait  depuis  un  an  sous  le  nom 
de  Richard  III,  quand  son  confident  et  son  com- 
plice, le  duc  de  Buckingham,  résolut  de  le  ren- 
verser du  trône  et  d'y  élever  le  jeune  exilé.  Dans 
ce  but,  il  se  ligua  avec  plusieurs  seigneurs  des 
comtés  méridionaux.  L'Angleterre,  épuisée  par 
les  guerres  civiles,  souhaitait  ardemment  la  fusion 
des  deux  branches  royales  ;  on  exigea  donc  de 
Henri  de  Lancastre  le  serment  d'épouser  sa  cou- 
sine Elisabeth,  fille  du  feu  roi  Edouard  IV,  de  la 
maison  d'York,  et  le  jour  fut  fixé  pour  une  insur- 
rection générale.  Henri  mit  à  la  voile  à  Saint-Malo 
avec  quarante  bâtiments  ;  mais  les  vents  contraires 
le  retinrent  longtemps,  et  lorsqu'il  atteignit  la  côte 
de  Devon,  déjà  l'entreprise  avait  avorté.  Bucking- 
ham avait  en  effet  déployé  son  étendard  à  Bre- 
con  ,  tandis  que  sur  beaucoup  d'autres  points  la 
noblesse  se  déclarait  pour  Henri  et  le  proclamait 
roi.  Henri  n'osa  débarquer,  et  avant  que  ses  par- 
tisans fussent  parvenus  à  se  réunir,  Buckingham, 
abandonné  de  ses  soldats,  fut  arrêté  et  exécuté. 
Ses  principaux  complices,  Morton,  évêque  d'Ély, 
l'évêque  d'Exeter  et  le  marquis  de  Dorset,  échap- 
pèrent aux  recherches  :  ils  rejoignirent  Henri  de 
Richraond  sur  le  continent,  où  cinq  cents  exilés 
vinrent  avec  eux  lui  rendre  hommage  comme 
à  leur  souverain ,  et  la  conjuration  que  Richard 
avait  cru  étouffer  se  montra  de  nouveau  mena- 
çante. Pour  la  déjouer,  le  roi  eut  recours  à  la 
corruption  ;  il  obtint  de  Landais,  ministre  du  duc 
de  Bretagne,  la  promesse  de  lui  livrer  son  en- 
nemi. Mais  ce  dernier,  averti  du  danger,  s'enfuit 
en  France,  et  demanda  asile  au  roi  Charles  VIH, 
successeur  de  Louis  XI.  Il  trouva  en  ce  prince 
non-seulement  un  hôte  généreux  ,  mais  encore 
un  allié,  qui  seconda  ses  projets  sur  le  trôné 
d'Angleterre. 

Le  l'^'^  août  1485  Henri  mit  à  la  voileà  Har- 
fleur;  six  jours  après,  il  débarqua  sur  la  côte 
du  pays  de  Galles,  berceau  de  sa  famille,  où  son 
nom  était  resté  populaire.  Il  n'avait  avec  lui  que 

I  2,000  hommes,  la  plupart  Français  ;  mais  cette 
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petite  armée,  rapidement  grossie  dans  sa  marche, 
s'éleva  bientôt  à  6,000  hommes.  Richard,  au  pre- 
mier bruit  de  l'approche  de  son  rival,  marcha 
résolument  à  sa  rencontre,  et  quinze  jours  après 
le  débarquement  de  Richemond,  les  deux  armées 
se  trouvaient  en  présence,  dans  le  comté  de  Lei- 
cester,  près  de  Bosworth  (1485),  où  Richard, 
vaincu,  perdit  la  couronne  et  la  vie.  Cette  jour- 
née faisant  passer  le  sceptre  de  la  maison  de 
Plantagenet  dans  celle  du  Gallois  Owen  Tudor, 
mit  fin  à  la  guerre  des  deux  roses,  dans  laquelle 
avaient  péri  quatre-vingts  princes  du  sang  royal 
d'Angleterre.  Le  vainqueur  marcha  sur  la  capi- 
tale, mais  il  n'y  entra  point  en  conquérant.  On 
remarqua  qu'il  évitait  soigneusement  toute  dé- 
monstration militaire,  ne  paraissant  vouloir  tenir 
la  couronne  que  de  ses  droits  et  des  vœux  du 
peuple.  Il  fut  sacré  à  Westminster,  par  l'arche- 
vêque de  Cantorbéry,  le  30  octobre  1485. 

Lui-même,  cependant,  reconnaissait  la  fai- 
blesse de  ses  droits  ;  il  voyait  la  faction  ennemie 
des  York  toujours  redoutable  et  populaire. 
Dans  l'espoir  d'établir  une  paix  durable,  il  se  dé- 
cida, malgré  sa  haine  implacable  pour  cette  mai- 
son, à  épouser  la  jeune  princesse  Elisabeth,  fille 
d'Edouard  IV,  et  fit  révoquer  l'acte  par  lequel 
un  parlement  avait  déclaré  sa  naissance  illégi- 
time, sous  le  règne  précédent.  Mais  Henri  était 
trop  habile  pour  laisser  percer  ses  doutes  et  ses 
craintes ,  et  dans  l'acte  de  succession  à  la  cou- 
ronne aucune  mention  ne  fut  faite  d'Elisabeth , 
ni  aucune  allusion  au  droit  que  Henri  VII  pou- 
vait tenir  de  la  victoire  :  il  fut  dit  simplement 
que  l'héritage  de  la  couronne  était,  demeurait 
et  appartenait  à  la  personne  royale  du  souverain 
seigneur  actuel ,  le  roi  Henri  VII,  et  aux  héri- 
tiers légitimes  de  son  sang  à  perpétuité.  Par 
une  dernière  précaution,  le  jeune  Edouard  Plan- 
tagenet, comte  de  Warwick ,  fils  de  l'infoi'tuné 
Clarence,  exécuté  par  l'ordre  d'Edouard  IV,  fut 
enfermé  à  la  Tour  de  Londres.  Toute  la  poli- 
tique et  la  prudence  du  nouveau  prince  ne  le 
mirent  point  à  l'abri  des  complots  que  la  sœur 
d'Edouard  IV,  Marguerite,  duchesse douarière  de 
Bourgogne,  ne  cessa  de  lui  susciter.  La  première 
entreprise  sérieuse  qui  menaça  le  trône  de  Henri 
est  celle  de  l'imposteur  Lambert  Simnel.  Ce  jeune 
homme,  fils  d'un  obscur  marchand  d'Oxford, 
fut  reconnu  par  les  ennemis  de  Henri  comme 
étant  ce  même  Edouard  Plantagenet  qu'il  rete- 
nait prisonnier. 

A  la  nouvelle  de  cette  tentative  inconcevable, 
le  roi  fit  promener  à  cheval,  dans  les  rues  de 
Londres,  le  véritable  comte  de  Warwick,  et  cha- 
cun fut  invité  à  s'assurer  de  son  identité.  Les  con- 
jurés, déconcertés  par  cette  mesure,  tournèrent 
les  yeux  vers  l'Irlande,  où  la  colonie  du  Pale 
conservait  pour  la  maison  d'York  un  profond 
attachement.  Son  gouverneur,  le  comte  de  Kil- 
dare,  accueillit  ouvertement  le  prétendant,  qui  fut 
proclamé  et  sacré  sous  le  nom  d'Edouard  VI,  roi 
d'Angleterre  et  de  France  et  lord  d'Ii-lande.  Un 
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parlement  fut  convoqué  en  son  nom,  et  une  ar- 
mée d'environ  8,000  hommes  débarqua  dans  le 
comté  de  Lancastre  et  se  dirigea  vers  Londres. 
Les  troupes  royales,  sous  les  ordres  du  comte 
d'Oxford,  rencontrèrent  les  rebelles  à  Stocke,  et 
les  taillèrent  en  pièces.  L'aventurier  Simnel  fut 
pris ,  et  avoua  son  imposture  ;  le  vainqueur  se 
montra  clément  :  il  donna  au  prétendu  Edouard  VI 
un  emploi  de  marmiton  dans  ses  cuisines,  et  le 
nomma  ensuite  son  fauconnier. 

Les  affaires  de  Bretagne  occupèrent  à  cette 
époque  l'attention  de  Henri.  Cette  belle  pro- 
vince, depuis  longtemps  convoitée  par  les  rois 
de  France,  était  alors  menacée  d'une  annexion  à 
ce  royaume.  Les  prétentions  de  la  France  étaient 
appuyées  d'une  armée  contre  laquelle  la  jeune 
duchesse  Anne,  héritière  du  duché,  était  impuis- 
sante à  lutter.  Dans  cette  extrémité ,  elle  invo- 
qua le  secours  du  roi  d'Angleterre.  Cet  appui, 
qu'Henri  lui  vendit  chèrement,  vint  trop  tard,  et 
la  duchesse,  assiégée  dans  Rennes,  fut  obligée  de 
donner  sa  main  au  roi  Charles  VIII,  quoiqu'elle 
fût  déjà  mariée  par  procuration  à  Maximilien, 
roi  des  Romains.  Ce  dernier  ressentit  profondé- 
ment cette  injure,  et  pour  s'en  venger  s'allia  à 
Henri  VII  et  à  Ferdinand  V  d'Aragon. 

La  nécessité  de  cette  guerre  fut  le  prétexte 
dont  le  cupide  Henri  se  servit  auprès  de  ses  su- 
jets pour  en  tirer  de  l'argent;  ce  qu'il  fit  d'une 
part  en  exigeant  des  dons  gratuits  ou  benevo- 
lences  ,  et  d'autre  part  en  annonçant  au  par- 
lement la  résolution  de  passer  en  France  avec 
une  armée  à  l'effet  de  revendiquer  son  droit  sur 
ce  royaume  et  de  le  conquérir.  Il  obtint  ainsi 
des  subsides  considérables,  et  vit  accourir  sous 
ses  drapeaux  une  nombreuse  noblesse  pour  la- 
quelle une  guerre  en  France  était  toujours  po- 
pulaire, et  qui  s'imposait  volontairement  dans  ce 
but  d'énormes  sacrifices.  Henri  VII  franchit  le 
détroit  en  octobre  1492,  avec  une  armée  de 
25,000  hommes  d'infanterie  et  de  16,000  che- 
vaux, et  investit  aussitôt  Boulogne;  mais  cette 
guerre  n'était  réellement  pour  les  deux  grands 
alliés  de  Maximilien,  les  lois  d'Aragon  et  d'An- 
gleterre, qu'une  occasion  d'accroître  l'un  ses 
États,  l'autre  son  trésor.  Déjà  Ferdinand  négo- 
ciait la  paix,  au  moyen  de  la  cession  du  Rous- 
sillon  et  de  la  Cerdagne,  et  Henri  VII  promet- 
tait sous  main  d'abandonner  l'entreprise  s'il 
obtenait  de  Charles  VIII  im  dédommagement 
pécuniaire.  Charles  s'estima  heureux  d'ob- 
tenir à  ce  prix  la  paisible  possession  de  la  Bre- 
tagne, et  il  signa  avec  Henri  VII  (3  novembre 
1492),  à  Étaples,  un  traité  par  lequel  il  s'obli- 
geait à  lui  payer  745,000  écus.  Le  roi  d'Angleterre 
fit  entrer  dans  ses  coffres  avec  l'or  de  la  France 
la  plus  grande  partie  des  sommes  qu'il  avait 
obtenues  pour  la  conquérir,  et  il  gagna  de  la 
sorte,  selon  l'expression  de  son  historien  Bacon, 
sur  ses  sujets  par  la  guerre  et  sur  ses  ennemis 
par  la  paix.  '■ 

Henri  fut  sans  doute  aussi  porté  à.conclure  une 
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paix  si  précipitée  avec  la  France ,  par  les  nou- 
velles difficultés  que  lui  suscita  la  duchesse 
douairière  de  Bourgogne ,  en  créant  un  nouveau 
prétendant  au  trône  dans  la  personne  d'un  jeune 
aventurier,  nommé  Perkins  Warbeck,  fils  d'un 
juif  converti  de  Tournai,  qu'elle  vit  et  encoura- 
gea secrètement.  Il  se  donnait  pour  Richard  Pian- 
tagenet,  duc  d'York,  qu'on  disait  échappé  dans 
la  Tour  aux  assassins  de  son  frère  Edouard  V. 

Perkins ,  avec  l'aide  de  Charles  VIII  et  du  roi 
d'Ecosse,  fut  longtemps  pour  Henri  un  sujet 
d'inquiétude  ;  mais  enfin,  abandonné  de  ses  alliés, 
l'imposteur  tomba  entre  les  mains  du  roi,  qui  le 
fit  enfermer  à  la  Tour,  d'où  bientôt  il  le  tira  pour 
l'envoyer  à  l'échafaud.  Il  y  fut  suivi  (1499)  par  le 
dernier  des  Piantagenets,  le  comte  de  Warwick, 
sacrifié  par  Henri  aux  instances  du  roi  d'Aragon, 
qui  refusait  d'accorder  sa  fille  Catherine  au  prince 
de  Galles  tant  que  ce  compétiteur  serait  vivant. 
Cette  union,  cimentée  par  le  sang,  fut  prématuré- 
ment rompue  parla  mort  du  jeune  prince.  Cathe- 
rine ,  pour  complaire  aux  deux  rois,  fut  fiancée 
l'année  suivante  au  frère  du  défunt ,  alors  âgé  de 
douze  ans  seulement,  et  qui  fut  depuis  Hen- 
ri Vin.  A  la  même  époque  Henri  resserrait  son 
alliance  avec  le  roi  d'Ecosse  Jacques  IV  (1503), 
en  lui  faisant  épouser  sa  fille  Marguerite  Tudor, 
mariage  qui  rendit  la  paix  durable  sur  une  fron- 
tière toujours  menacée,  et  prépara  la  fusion  des 
deux  royaumes.  Henri  à  cette  occasion  montra 
une  sagacité  remarquable.  Un  de  ses  conseillers 
lui  exprimant  la  crainte  de  voir  un  jour  la  cou- 
ronne d'Angleterre  passer  ainsi  sur  la  tête  du  roi 
d'Ecosse  :  «  Dans  ce  cas ,  répondit-il ,  ce  serait 
l'Ecosse  qui  serait  ajoutée  à  l'Angleterre,  et  non 
l'Angleterre  à  l'Ecosse.  Le  plus  grand  royaume 
entraînerait  le  plus  petit.  « 

La  ruse  et  la  violence  présidaient  alors  aux 
relations  des  princes  entre  eux.  La  conduite 
d'Henri  VII  avec  l'archiduc  Philippe,  souverain 
de  la  Bourgogne  et  des  Pays-Bas,  en  est  un 
frappant  exemple.  Ce  prince  se  rendant  en  Cas- 
tille,  dans  les  États  de  sa  femme,  fut  contraint 
par  la  tempête  de  relâcher  sur  la  côte  d'Angle- 
terre, où  il  descendit  et  fut  arrêté.  Le  roi  Hen- 
ri VII,  son  parent,  le  reçut  avec  de  grands  hon- 
neurs; mais  il  abusa  du  hasard  qui  le  lui  livrait, 
pour  exiger  de  lui  le  renouvellement  du  traité 
de  commerce  entre  l'Angleterre  et  la  Flandre , 
traité  tout  favorable  aux  Anglais.  11  arracha  en- 
core de  l'archiduc  par  la  menace  une  autre  pro- 
messe plus  humiliante  ;  ce  fut  de  livrer  entre  ses 
mains  un  infortuné,  neveu  d'Edouard IV,  Jean 
de  la  Pôle,  comte  de  Suffolk,  réfugié  en  Flandre. 
Après  une  longue  résistance ,  l'archiduc  lui  livra 
son  hôte,  à  la  condition  que  le  roi  respecterait  sa 
vie.  Henri  tint  son  serment  pendant  le  peu  d'an- 
nées qu'il  vécut;  mais  fidèle  jusqu'au  dernier 
moment  à  sa  haine  contre  la  maison  d'York,  il 
recommanda  à  son  fils  à  son  lit  de  mort  d'exé- 
cuter ce  meurtre  odieux. 

Une  autre  pas.sion,  l'avarice ,  dominait  l'âme 
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de  ce  prince.  Les  trésors  qu'il  avait  amassés,  et 
qu'il  tenait  sous  clef  dans  des  endroits  secrets  à 
Richemond,  s'élevaient,  dit-on,à  près  de  t  ,800,000 
livres  sterling,  somme  presque  fabuleuse,  qui 
équivaudrait  à  16,000,000  de  livres  actuelles.  Le 
roi  établit  pour  grossir  ainsi  son  épargne  le  plus 
odieux  système  d'exactions.  Il  fut  secondé  par  le 
cardinal  Morton ,  son  conseiller,  et  plus  tard  par 
Empson  et  Dulley,  serviles  instruments  de  ses 
passions.  Ils  faisaient,  l'un  et  l'autre  servir  les 
lois  et  le  simulacre  de  la  justice  à  l'oppression 
et  aux  rapines.  Confiscations,  amendes,  fausses 
accusations,  ventes  de  pardon  et  d'amnistie, 
tous  les  moyens  leur  étaient  bons.  Enfin,  en- 
hardis par  le  succès,  ils  dédaignèrent,  selon  l'ex- 
pression de  Bacon,  de  montrer  même  Ig  profil  de 
la  justice. 

Henri  VII,  veuf  de  la  reine  Elisabeth ,  son- 
geait à  contracter  un  second  mariage ,  avec  la 
reine  douairière  de  Naples,  veuve  du  roi  Ferdi- 
nand ,  quand  il  sentit  les  premières  atteintes  de 
la  mort.  Tournant  alors  les  yeux  sur  son  avenir 
éteint,  il  tenta  de  fléchir  la  justice  divine  et  d'a- 
cheter sa  réconciliation  avec  le  ciel  par  le  sa- 
crifice de  ses  coupables  richesses,  avec  lesquelles 
il  fit  des  aumônes  et  fonda  des  établissements  re- 
ligieux .  Il  ordonna  dans  son  testament  que  des 
restitutions  fussent  faites  à  ceux  qu'il  avait  injus- 
tement dépouillés.  Il  mourut  de  consomption, 
danssa  résidence  favorite  de  Richemond,  après 
un  règne  de  vingt-trois  ans  et  dans  la  cinquante- 
deuxième  année  de  sou  âge  (1509),  laissant  la 
couronne  à  son  fils  Henri ,  qui  régna  sous  le  nom 
d'Henri  VIII.  Ce  prince  n'eut  dans  le  caractère  ni 
générosité  ni  grandeur  ;  jamais  il  ne  se  laissa  en- 
traîner loin  du  but  qu'il  poursuivait  par  une  affec- 
tion tendre  ou  par  l'attrait  du  plaisir.  Un  écrivain 
célèbre  a  dit  de  lui  :  «  Aucun  personnage  de 
l'histoire,  avec  autant  d'intelligence  et  de  cou- 
rage, n'éveilla  si  peu  de  sympathie  ;  il  portait  un 
discernement  subtil  dans  un  esprit  étroit.  Son 
amour  pour  la  paix  serait  digne  des  plus  grandes 
louanges  s'il  fût  parti  d'une  source  plus  pure  ; 
mais  cet  amour  dans  Henri  n'était  que  la  prélé- 
rence  donnée  à  l'astuce  sur  la  force,  et  caractérisait 
toute  sa  politique.  S'il  n'eut  aucune  de  ces  quali- 
tés qui  attirent  l'amour  ou  l'admiration ,  il  fit  du 
moins  voir  quelques-unes  de  celles  par  lesquelles 
les  princes  s'affermissent  contre  les  dangers  :  la 
persévérance,  la  vigilance  et  l'adresse,  tempérées 
parla  circonspection.  »  H  maintint,  malgré  de 
nombreuses  révoltes,  l'ordre  et  la  paix  dans  l'É- 
tat ,  et  laissa  en  Europe  un  nom  respecté.  On 
peut  en  un  mot  appliquer  à  Henri  le  trait  par 
lequel  l'historien  de  Louis  XI  termine  le  portrait 
de  ce  prince  :  <(  A  tout  prendre,  ce  fut  un  roi.  » 

Plusieurs  lois  importantes  datent  de  ce  règne  : 
il  fut  permis  à  la  noblesse  d'aliéner  ses  biens  en 
cassant  les  anciennes  substitutions  ;  mais  on  lui 
retira  le  privilège  d'entretenir  une  clientèle  ar- 
mée. Une  institution  fameuse,  celle  dite  de  la 
chambre  étoilée ,  reçut ,  sur  la  demande  du  roi. 
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la  sanction  au  parlement.  Le  premier  objet  de 
cette  cour  paraît  avoir  été  de  prononcer  la  sup- 
pression des  associations  illégales,  dangereuses 
pour  la  tranquillité  publique;  mais  plus  tard,  ar- 
bitre des  sentences  des  jurés  qu'elle  cassait  à  vo- 
lonté ,  elle  s'affranchit  du  joug  des  lois ,  et  de- 
vint, sous  le  nom  de  chambre  ardente,  l'ins- 
trument pripcipal  de  la  tyrannie  des  Tudors. 
La  reine  Elisabeth  d'York  donna  à  Henri  Vil 
huit  enfants,  dont  plusieurs  moururent  en  bas 
âge.  L'une  des  filles,  comme  nous  l'avons  dit 
plus  haut,  épousa  Jacques  IV,  roi  d'Ecosse,  une 
autre  fut  mariée  au  roi  de  France  Louis  XII. 

François  Bacon,  Historia  Regni  Henriei  f^ll.  —  MaP- 
soUier,  Histoire  d'Henri  f^II,  roi  d'Angleterre.  —  Ro- 
bert Fabien,  Chronique. 

HENRI  VIII,  roi  d'Angleterre ,  né  le  28  juin 
1491,  mort  le  28  janvier  1547,  second  fils  du  roi 
Henri  VU,  avait  été  dans  son  enfance  destiné 
à  l'Église ,  mais  la  mort  de  son  frère  aîné  le 
rendit  héritier  de  la  couronne.  Il  était  dans  sa 
dix-huitième  année  quand  il  succéda  à  son  père, 
et  six  semaines  environ  après  cet  événement  il 
accomplit  son  mariage  avec  la  veuve  de  son 
frère  Arthur,  Catherine  d'Aragon,  à  laquelle 
il  avait  été  fiancé.  Il  réimissait  en  sa  personne, 
par  son  père,  Henri  Tudor,  descendant  de  Lan- 
castre,  et  par  sa  mère  Elisabeth  d'York,  les  droits 
des  deux  branches  royales  d'Angleterre,  et  il 
eut  ce  remarquable  avantage  sur  les  rois  ses 
prédécesseurs,  qu'il  fut  le  premier  depuis  un 
siècle  dont  les  titres  à  la  couronne  n'eussent  pas 
été  contestés.  11  donna  des  espérances  aux  gens 
de  bien  dans  la  première  année  de  son  règne,  et 
rien  ne  fit  pressentir  alors  les  horreurs  qui  en 
marquèrent  la  suite  :  on  en  peut  juger  par  ce 
portrait  remarquable  qu'a  tracé  du  prince  un 
ministre  de  Venise  à  Londres  lorsque  Henri 
avait  à  peine  vingt-neuf  ans.  «  Ce  monarque, 
dit-il,  est  parfaitement  bien  fait,  et  fort  au-des- 
sus, à  cet  égard,  de  tout  autre  prince  chrétien... 
Il  est  excellent  musicien  et  compositeur,  ca- 
valier et  lutteur  admirable,  et  il  connaît  assez 
bien  les  langues  latine ,  française  et  espagnole. 
Les  jours  où  il  va  à  la  chasse  il  entend  trois 
messes ,  les  autres  jours  il  en  enteni  jusqu'à 
cinq...  Il  est  extraordinairement  passionné  pour 
l'exercice  de  la  chasse,  et  ne  s'y  livre  jamais  sans 
fatiguer  huit  ou  dix  chevaux.  Affable  et  débon- 
naire, il  n'offense  personne.  Il  dit  souvent  :  «  Je 
voudrais  que  chacun  pût  se  contenter  de  sa 
condition,  comme  nous  nous  contentons  de  nos 
îles.  »  Il  possède  de  grandes  richesses,  et  désire 
beaucoup  maintenir  la  paix.  »  Toutefois,  les  ob- 
servateurs attentifs  découvraient  déjà  dans  son 
caractère  les  germes  d'un  orgueil  opiniâtre  et 
d'un  égoïsme  effréné. 

Les  guerres  d'Italie  occupaient  l'Europe  à  l'a- 
vénement  de  Henri  VIII.  Louis  XTI  régnait  en 
France;  il  s'était  laissé  éblouir,  comme  son  pré- 
décesseur Charles  VID„  pai;  l'espoir  de  conqué- 
rir l'Italie,  et  il  était  entré  contre  Venisu,  avec 
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l'empereur  Maximifien  et  le  roi  d'Espagne,  dans  la 
ligue  de  Cambrai,  formée  par  le  pape  Jules  II. 
Mais  cette  alliance,  née  de  l'ambition  de  ces 
princes ,  se  rompit  quand  il  fut  question  du  par- 
tage des  possessions  vénitiennes.  Une  nouvelle 
ligue  se  forma  alors  contre  les  Français,  entre  le 
pape,  les  Vénitiens, les  Suisses  et  Ferdinand  V 1*^ 
Cathohque,  roi  d'Aragon  ;  Henri,  que  les  projets 
ambitieux  de  Louis  XH  inquiétaient,  se  joignit 
aux  confédérés  (1512),  mais  l'armée  qu'il  desti- 
nait à  envahir  la  Gascogne,  ancienne  dépen- 
dance de  la  couronne  d'Angleterre ,  fut  occupée 
par  son  allié  Ferdinand  à  la  conquête  de  la  Na- 
varre, et  revint  dans  ses  foyers  sans  avoir  fran- 
chi la  frontière  française.  Henri  VIU  fut  plus 
heureux  contre  la  France  l'année  suivante;  il 
était  entré  en  1513  avec  l'empereur  Maximilien , 
le  roi  d'Aragon  et  le  pape  Léon  X,  successeur 
de  Jules  H,  dans  une  nouvelle  alliance ,  appe- 
lée la  ligue  de  Matines,  et  il  gagna  en  Artois 
la  bataille  deGuinegate,  connue  dans  l'histoire 
sous  le  nom  de  journée  des  Éperons,  à  cause 
de  la  déroute  complète  de  la  gendarmerie  fran- 
çaise. Louis  XII  n'avait  alors  pour  alliés  en  Eu- 
rope que  les  Vénitiens  et  les  Écossais.  «  Ceux-ci 
firent  une  irruption  en  Angleterre ,  tandis  qu'une 
grande  partie  des  forces  anglaises  étaient  enga- 
gées sur  le  continent  ;  mais  cette  tentative  fut 
désastreuse  pour  l'Ecosse.  Le  comte  de  Surrey, 
général  en  chef  de  l'armée  de  Henri  VIII,  sur 
la  frontière  du  nord ,  livra  bataille  aux  Écossais 
à  Floddenfield,  le  7  septembre  1513,  et  il  en  fit 
un  affreux  carnage.  Le  roi  d'Ecosse,  Jacques  IV, 
y  perdit  la  vie;  avec  lui  périrent  le  prince 
son  fils,  le  primat  du  royaume,  Alexandre  Sluart, 
vingt-quatre  lords  et  quatre  cents  chevaliers. 
—  Louis  XH  signa  bientôt  après  une  trêve  avec 
les  puissances  liguées  contre  lui,  et  épousa  Ma- 
rie Tudor,  fille  de  Henri  VII  et  sœur  de  Hen- 
ri VIII.  Ce  mariage  hâta  la  signature  de  la  paix 
entre  les  deux  princes,  et  le  monarque  français 
expira  peu  de  mois  après  l'avoir  conclue.  Le 
règne  de  Henri  VHI  est  beaucoup  moins  re- 
marquable par  les  actes  accomplis  au  dehors  que 
par  les  événements  intérieurs,  politiques  et  reli- 
gieux. Dès  son  avènement  il  envoya  à  l'échafaud 
deux  ministres  de  son  père,  Dudley  etEmpson, 
instruments  de  ses  exactions  les  plus  odieuses. 
D'autres  conseillers  du  roi  furent  plus  heureux, 
et  restèrent  quelque  temps  à  la  tête  des  affaires  ; 
mais  bientôt  Wolsey  (voyez-  ce  nom)  les  écarta 
tous.  Ce  célèbre  ministre,  grâce  à  son  habileté, 
acquit  promptement  un  grand  crédit  sur  l'esprit 
du  roi.  L'évêché  de  Lincoln ,  puis  l'archevêché 
d'York,  le  cardinalat  et  les  sceaux  de  la  chancel- 
lerie furent  les  divers  degrés  de  sa  fortune; 
enfin,  en  1519,  il  fut  nommé  légat  du  pape,  avec 
un  pouvoir  sans  limites.  La  lutte  était  alors  ou- 
verte entre  Charles  V  et  François  P%  au  sujet 
du  Milanais.  Les  souverains  rivaux  recher- 
chèrent l'un  et  l'autre  l'appui  de  Henri  VIH,  qui 
eut  avec  François  P""  à  Gaines,  près  de  Calais, 
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une  entrevue  célèbre  par  la  magnificence  qu'on  y 
déploya  et  qui  fit  donner  au  lieu  des  conférences 
le  nom  de  Champ  du  Drap  d'Or  (1520).  Après 
trois  semaines  de  réjouissances  et  de  fêtes 
splendides,  les  deux  rois  signèrent  un  traité 
d'alliance,  qui  devint  illusoire,  Charles  V  ayant 
visité  lui-même  auparavant  Henri  VIII  et  séduit 
le  cardinal  Wolsey  par  ses  largesses.  Tant  d'em- 
pressement de  la  part  des  deux  plus  puissants 
monarques  de  l'Europe  pour  gagner  Henri  à  leur 
cause  lui  fit  adopter  cette  devise  superbe  :  Qui 
je  défends  est  maître. 

Un  soulèvement  promptement  réprimé  des  ou- 
vriers anglais  contre  des  artisans  étrangers  et  le 
supplice  du  duc  de  Buckingham,  connétable  d'An- 
gleterre et  descendant  d'Edouard  IH,  marquèrent 
à  l'intérieur  les  premières  années  du  ministère 
de  Wolsey.  La  puissance  de  ce  ministre  grandit 
encore,  et  demeura  longtemps  entière  et  sans  con- 
trôle. Les  anciennes  institutions  étaient  en  oubli 
ou  sans  force,  et  durant  sept  années,  de  1515  à 
1 523,  aucun  parlement  ne  fut  convoqué.  Le  roi  et 
son  ministre  avaient  recours  aux  dons  gratuits  et 
aux  emprunts ,  expédients  insuffisants  ou  dange- 
reux. Enfin,  en  1523  un  parlement  fut  réuni,  et  le 
gouvernement  ayant  demandé  un  subside  énorme, 
une  vive  opposition  se  manifesta  dans  les  com- 
munes. Mais  Henri  ne  s'arrêtait  point  aux  obs- 
tacles :  il  fit  venir  en  sa  présence  lord  Montaguë, 
l'un  des  principaux  opposants ,  et  appuyant  sa 
main  sur  la  têtedu  lord,  tandis  que  celui-ci  se  tenait 
le  genou  en  terre  devant  le  roi  :  «  Ayez  soin ,  lui 
dit-il,  que  mon  bill  passe;  autrement,  demain 
votre  tête  tombera.  »  Le  bili  passa  le  jour  sui- 
vant. Le  subside  accordé  était  payable  en  quatre 
années  seulement  ;  Henri  l'exigea  et  le  fit  ac- 
quitter dans  le  cours  de  la  même  année.  Le  roi 
arracha  en  même  temps  de  l'assemblée  du  clergé 
la  moitié  du  revenu  annuel  de  l'Église.  Deux  ans 
plus  tard,  il  tenta  de  lever  une  nouvelle  taxe, 
équivalente  à  la  sixième  partie  des  biens  de  tous 
ses  sujets,  sans  l'assentiment  d'un  parlement. 
Mais  le  soulèvement  causé  par  cette  taxe  ayant 
pris  des  proportions  formidables ,  le  roi  écouta 
la  prudence,  et  retira  sa  demande. 

Un  immense  événement  agitait  alors  toute 
l'Europe  ;  la  réforme  prêché*  en  Allemagne  par 
Martin  Luther  ébranlait  le  vieux  monde  catho- 
lique et  partageait  les  princes  et  les  peuples.  Dès 
le  quatorzième  siècle  les  premières  semences 
d'une  grande  réforme  religieuse  avaient  été  jetées 
en  Angleterre  par  Wycliffe,  qui  fut  véritablement 
précurseur  de  Luther.  Une  multitude  de  disciples 
de  ce  fameux  hérésiarque  peuplaient  le  royaume; 
mais  ils  appartenaient  en  général  aux  classes 
inférieures  de  la  nation ,  et  lorsque  Henri  VIlI 
monta  sur  le  trône,  le  catholicisme,  quoique 
ébranlé  par  la  licence  des  mœurs  du  clergé  autant 
(|ue  par  la  renaissance  des  lettres  profanes  et  par 
la  propagation  des  livres  saints  en  langue  vulgaire, 
avait  conservé  en  apparence  toute  sa  force  et  sa 
splendeur  première.  Aucun  prince  même  n'était 
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à  cette  époque  plus  attaché  que  le  roi  d'Angle- 
terre à  la  cour  romaine.  Destiné  à  l'Église  du 
vivant  de  son  frère  aîné,  il  avait  été  initié  de 
bonne  heure  aux  connaissances  théologiques; 
il  fit  sa  principale  étude  des  ouvrages  de  saint 
Thomas  d'Aquin ,  où  il  apprit  l'art  des  subtilités 
scolastiques,  si  dangereux  sous  une  plume  royale, 
et  il  montrait  un  grand  zèle  pour  les  pratiques 
extérieures  du  culte  ;  il  se  rangea  donc  dès  l'ori- 
gine parmi  les  plus  ardents  adversaires  de  Lu- 
ther, en  réfuta  les  doctrines  dans  un  traité  dont  il 
fit  hommage  au  pape,  qui  lui  déféra  en  retour  le 
titre  de  défenseur  de  la  foi,  titre  que  ses  succes- 
seurs ont  conservé,  malgré  leur  séparation  de  l'É- 
glise romaine.  Mais  Henri ,  dans  l'observation 
de  la  religion  et  de  la  morale ,  était  observateur 
de  la  lettre  et  nullement  des  principes ,  et  il  était 
à  prévoir  que  lorsque  ceux-ci  seraient  en  oppo- 
sition avec  ses  passions,  il  les  raéconnaitraît. 
Cette  circonstance  se  présenta  pour  la  première 
fois  vers  1527,  quand  le  roi  eut  conçu  une  vio- 
lente passion  pour  Anne  Boleyn,  fille  d'honneur 
de  la  reine  Catherine ,  et  que,  n'ayant  pu  la  sé- 
duire, il  eut  résolu  de  l'épouser.  Après  vingt  ans 
de  mariage,  il  feignit  de  concevoir  des  doutes 
sur  la  validité  de  la  dispense  que  le  pape  lui  avait 
accordée  pour  épouser  Catherine  d'Aragon, 
veuve  de  son  frère,  et  il  sollicita  l'annulation 
près  du  saint-siége.  Le  pape  était  alors  assiégé 
par  les  troupes  impériales  dans  le  château  Saint- 
Ange.  Henri  résolut  de  le  secourir  et  de  le 
rendre  ainsi  favorable  à  ses  vœux.  Dans  ce  but, 
il  soudoya  une  armée  française,  qui ,  s'avançant 
en  Italie,  rendit  au  pape  la  liberté.  Aussitôt 
Henri ,  comme  prix  de  ce  service ,  demanda  son 
divorce.  Mais  Clément  VII,  partagé  entre  la  re- 
connaissance et  la  crainte  d'irriter  de  nouveau 
la  colère  de  Charles  V,  neveu  de  Catherine  d'A- 
ragon, évita  de  se  prononcer,  ou  du  moins  fit 
longtemps  attendre  sa  décision.  Enfin ,  Wolsey 
et  le  cardinal  Campeggio  reçurent  du  pape  les 
pouvoirs  nécessaires  pour  évoquer  à  leur  cour  la 
cause  du  divorce  et  pour  la  juger.  La  reine 
montra  une  noble  fermeté  :  la  rupture  de  son 
mariage,  pour  cause  d'illégalité  eût  nécessaire- 
ment entaché  la  naissance  de  sa  fille  Marie,  et 
l'amour  maternel  se  joignait  dans  Catherine  au 
sentiment  de  son  innocence  et  de  la  justice  de 
ses  droits.  Elle  résista  jusqu'à  la  fin  à  toutes  les 
tentatives  qui  furent  faites  pour  arracher  son 
aveu.  Les  deux  cardinaux  avaient  reçu  du  pape 
des  instructions  secrètes  ;  Campeggio  traîna  l'af- 
faire en  longueur,  et  Wolsey  fit  en  vain  tous  ses 
efforts  pour  amener  la  reine  à  une  séparation 
volontaire  et  à  prendre  le  voile  dans  un  couvent. 
Enfin,  Clément  VII  résolut  de  s'opposer  ouverte- 
ment à  la  dégradation  de  la  reine  d'Angleterre:  il 
évoqua  la  cause  à  son  propre  tribunal,  et  somma 
le  roi  de  comparaître  devant  lui  à  Rome  sous 
quarante  jours.  Henri  VIII,  furieux  de  ces  nou- 
veaux délais ,  vit  une  insulte  dans  la  citation  du 
pontife,  et  le  premier  éclat  de  sa  colère  tomba 
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sur  Wolsey,  auquel  il  reprochait  d'avoir  conspiré 
contre  ses  vœux  avec  la  cour  de  Rome  et  en- 
tretenu avec  le  saint-siége  une  correspondance, 
dont  Anne  Boieyn,  dit-on,  pénétra  le  secret. 
Wolsey  connaissait  son  maître:  il  se  vit  perdu,  et 
tenta  de  le  fléchir  en  lui  faisant  l'abandon  de  ses 
immenses  richesses  ;  le  roi  ne  l'accabla  pas  tout 
d'un  coup,  et  parut  en  cette  circonstance  céder 
tour  àtour  àla  puissancedeThabitudequile rame- 
nait vers  le  cardinal  et  à  la  colère  qui  l'en  éloignait. 
Acquitté  par  la  chambre  sur  un  bill  contenant 
quarante-quatre  chefs  d'accusation,  l'ancien  favori 
se  retira  dans  son  diocèse  d'York.  Mais  Henri  ne 
souffrit  jamais  qu'une  vengeance  lui  échappât. 
Wolsey  ne  tarda  pas  à  être  arrêté  au  nom  du 
roi  pour  cause  de  haute  trahison.  Ce  dernier 
choc  était  trop  violent;  le  cardinal,  déjà  malade, 
expira  dans  le  trajet  d'York  à  Londres,  en  1530. 
La  chute  de  Wolsey  rapprocha  de  Henri  VHI  des 
hommes  plus  souples  et  plus  serviles  encore,  les 
ducs  de  Suffolk  et  de  Norfolk,  anciens  conseillers 
de  son  père,  et  Thomas  Cromwell,  qui  de  l'atelier 
d'un  foulon  s'éleva  aux  plus  hautes  charges  dans 
l'Église  et  dans  l'État.  Le  roi,  par  un  étrange  ca- 
price, leur  adjoignit  dans  la  fonction  de  chan- 
celier sir  Thomas  More,  l'homme  le  plus  il- 
lustre de  son  royaume.  On  vit  en  même  temps 
grandir  le  nouvel  archevêque  de  Cantorbéry, 
Thomas  Cranmer,  savant  théologien  de  Cam- 
bridge ,  chargé  par  le  roi  de  lever  les  difficultés 
de  son  divorce.  Par  ses  conseils  on  consulta  les 
principales  universités  d'Europe.  Celles  d'Angle- 
terre et  d'Italie  furent  favorables  aux  vœux  du 
roi;  mais  l'Allemagne  leur  fut  contraire,  et  Lu- 
ther s'éleva  avec  force  contre  ce  projet,  décla- 
rant que  Henri  VHI  serait  moins  coupable  en 
prenant  deux  femmes  à  la  fois  qu'en  répudiant  la 
sienne.  L'impatience  de  Henri  renversa  tous  les 
obstacles  ;  dès  1532  il  avait  établi  Anne  Boieyn  à 
sa  cour,  sous  le  titre  de  marquise  de  Pembroke, 
et  une  grossesse  s'étant  déclarée ,  un  mariage  se- 
cret avait  été  conclu.  Crafimer  d'accord  avec 
le  roi,  le  supplia  de  lui  permettre  d'évoquer 
la  cause  du  divorce  à  son  tribunal ,  et  cita  en- 
suite Catherine  d'Aragon  à  comparaître  devant 
lui  à  Dunstable.  La  reine  dédaigna  cette  somma- 
tion, et  ne  comparut  pas.  Cranmer  alors  déclara 
nul  et  non  valide  le  mariage  entre  elle  et  Henri , 
comme  contraire  à  la  prohibition  divine  ;  puis, 
communiquant  cette  décision  au  roi,  il  l'exhorta 
gravement  à  se  remettre  à  la  loi  de  Dieu  et  à  évi- 
ter les  censures  qui  le  menaçaient  s'il  persistait 
dans  un  commerce  incestueux  avec  la  veuve  de 
son  frère  (1533).  Huit  jours  plus  tard,  à  Lam- 
beth,  Cranmer  confirma  le  mariage  du  roi  avec 
Anne  Boieyn,  et  enfin,  le  1"  juin  suivant,  elle 
futcouronnée  reine.  Ce  divorce,  conclu  sans  l'au- 
torisation du  saint-siége,  cette  sentence  rendue 
par  l'archevêque  dans  une  cause  que  le  pape  avait 
évoquée  à  son  propre  tribunal ,  constataient  le 
premier  pas  de  Henri  VHI  vers  une  séparation 
complète.  Cet  acte  fut  suivi  de  plusieuns  antres, 
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qui  en  fi-appant  le  clergé  eurent  pour  effet  de  le 
rendre  docile  ou  de  l'asservir.  Irrité  du  rôle  du 
clergé  dans  l'affaire  du  divorce,  le  roi  menaça  de 
sa  vengeance  les  chefs  de  cette  opposition ,  qui 
s'estimèrent  heureux  d'acheter  leur  pardon  au 
prix  de  l'or  et  par  le  titre  de  protecteur  du 
clergé  et  de  chef  suprême  de  l'Église  d'An- 
gleterre, qu'ils  décernèrent  au  roi,  titre  qui 
depuis  passa  rapidement  dans  les  actes  publics 
du  parlement.  Mais  ce  n'était  pas  assez  pour 
Henri  :  les  richesses  de  cet  ordre  lui  semblaient 
une  mine  inépuisable,  et  son  ministre  Cromwel 
l'excitait  à  y  puiser.  Séduit  par  l'exemple  des 
princes  allemands,  qui  s'en  étaient  récemment 
emparés ,  Henri  VIII  prit  alors  une  suite  de  me- 
sures qui  tendaient  toutes  à  séparer  l'Église  d'An- 
gleterre du  saint-siége. 

Par  divers  statuts  des  années  1533  et  1534, 
l'Église  d'Angleterre  fut  soustraite  à  l'obédience 
du  pape.  Les  appels  à  Rome  furent  prohibés  par 
les  peines  du  statut  de  Praemunire  (1);  l'élec- 
tion et  la  consécration  de  tous  les  prélats  furent 
considérées  comme  affaires  du  régime  intérieur. 
Toute  contribution  pécuniaire  imposée  par  l'é- 
vêque  de  Rome,  et  particulièrement  celle  appelée 
denier  de  Saint-Pierre,  fut  abolie.  Dans  la  session 
suivante  un  acte  privé  et  plus  explicite  déclara  le 
roi  chef  suprême  sur  la  terre  de  l'Église  d'Angle- 
terre, et  lui  accorda  plein  pouvoir  de  corriger  et 
condamner  toutes  erreurs,  hérésies  et  abus  qui 
pourraient  être  réformés  et  redressés  par  une 
juridiction  ecclésiastique.  Les  premiers  fruits  et 
le  dixième  du  revenu  de  tous  les  bénéfices  ecclé- 
siastiques furent  en  outre  accordés  au  souverain. 
Deux  illustres  victimes  marquèrent  de  leur  sang 
cette  révolution  religieuse,  le  cardinal  Fisher  et 
Thomas  More.  Ce  dernier,  célèbre  par  sa  vertu, 
sa  science  et  son  éloquence,  était  désigné  pour 
l'échafaud;  hostile  au  mariage  d'Anne  Boieyn,  il 
s'était  démis  avant  le  mariage  de  sa  charge  de 
chancelier,  en  refusant  d'assister  à  la  cérémonie 
nuptiale;  et  quand  le  roi  se  fut  déclaré  chef  de 
l'Église ,  More  osa  discuter  la  suprématie  spiri- 
tuelle du  monarque  et  se  prononcer  contre  la 
légalité  du  divorce.  Le  roi,  furieux,  ordonna  la 
mise  enjugement  du  chancelier.  Ce  grand  citoyen 
fut  condamné,  et  Henri,  qui  lui  avait  longtemps 
témoigné  une  si  vive  tendresse ,  l'envoya  au  sup- 
plice (1535)  {voy.  More). 

La  mort  d'Anne  Boieyn  suivit  de  près  celle  du 
chancelier.  Henri  avait  distingué  dans  la  suite 
de  la  nouvelle  reine  une  jeune  fille  nommée  Jeanne 
Seymour,  d'une  beauté  accomplie;  il  s'éprit  sou- 
dain pour  elle  d'un  violent  amour.  Anne  cepen- 
dant, après  lui  avoir  donné  une  fille,  qui  régna 
depuis  sous  le  nom  d'Elisabeth,  était  devenue 
enceinte  une  seconde  fois.  Sa  grossesse  avorta,  et 
le  roi,  trompé  dans  son  espérance  d'obtenir  un 

(1)  On  appelle  ainsi  divers  actes  du  parlement  anglais 
restrictifs  de  l'autorité  du  pape  dans  le  royaume,  fxs 
actes  remontent  â  l'année  1343,  et  rappellent  en  quel- 
ques points  les  statuts  de  l'R^llse  gallicane. 
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héritier,  n'en  fut  que  plus  ardent  à  hâter  la  perte 
de  celle  qu'il  avait  élevée  au  trône.  Il  ne  cherchait 
qu'un  prétexte  pour  s'en  délivrer.  La  reine  aux 
joutes  de  Greenwich  ayant  laissé  tomber  un  mou- 
choir, qui  lui  fut,  dit-on,  rendu  avec  une  démons- 
tration pavSsionnée  par  un  gentilhomme  appelé 
Henri  Norris,  le  roi,  en  fureur,  sortit  soudain  des 
lices  :  il  ordonna  qu'elle  fût  enfermée  dans  son 
appartement ,  et  fit  jeter  dans  les  cachots  de  la 
Tour  Norris  et  trois  autres  jeunes  seigneurs,  qu'il 
accusait  d'avoir  eu  part  comme  lui  aux  faveurs 
de  leur  souveraine.  On  fit  d'inutiles  efforts  pour 
sauver  la  reine,  le  tyran  fut  inflexible  ;  ses  quatre 
prétendus  complices  périrent  sur  l'échafaud,  et  le 
frère  d'Anne,  Georges  de  Boleyn,  accusé  du  même 
crime,  partagea  leur  sort.  Le  tour  de  la  reine 
vint  enfin;  condamnée  à  mort,  elle  fut  conduite 
à  Lambeth  pour  y  entendre  annuler  son  mariage 
par  le  même  Cranmer  qui  l'avait  consacré ,  et  le 
lendemain  elle  marcha  au  suppHce,  protestant 
de  son  innocencejusqu'au  dernier  moment  (1536). 
Peu  de  temps  après ,  le  roi  épousa  Jeanne  Sey- 
mour. 

Henri  VIII,  après  avoir  détruit  par  ses  statuts 
l'autorité  du  saint-siège,  eût  l'inconcevable  au- 
dace de  se  donner  pour  le  défenseur  de  l'ortho- 
doxie catholique  ;  il  ordonna  en  conséquence  que 
toute  personne  convaincue  d'hérésie  fflt  remise 
au  pouvoir  séculier  pour  être  brûlée  publique- 
ment ;  puis  en  même  temps  il  poursuivait  son 
projet  de  confiscation  des  biens  ecclésiastiques. 
Il  n'y  procéda  néanmoins  que  par  degrés  et  avec 
l'appui  d'un  parlement  qui  n'avait  d'autres  vo- 
lontés que  les  siennes  :  trois  cent-soixante-seize 
monastères  légitimes  propriétaires  d'une  grande 
partie  des  biens  territoriaux  du  royaume  furent 
peu  à  peu  frappés  de  confiscation,  et  malgré  la  ré- 
sistance du  clergé,  secondée  par  de  nombreuses 
insurrections  populaires ,  la  spoliation  fut  con- 
sommée en  cinq  années.  Le  quart  de  ces  biens 
confisqués  passa  à  la  couronne;  le  reste  fut  par- 
tagé entre  les  principaux  lords  du  parlement,  qui 
reçurent  ainsi  le  prix  de  leur  servile  concours. 

Tout  fléchissait  devant  Henri  VIII,  et  ses  mi- 
nistres rivalisaient  de  flatteries  et  de  bassesses. 
C'étaient  d'abord  Cromwell,  qu'il  avait  nommé 
son  vice-gérant;  le  duc  de  Norfolk,  toujours  prêt 
à  trouver,  même  au  sein  de  sa  famille,  un  cou- 
pable dans  un  accusé;  enfin, le  chancelier  Audley, 
ingénieux  à  inventer  pour  son  maître  de  nouvel- 
les formules  d'adulation ,  après  chaque  nouveau 
crime  dont  il  s'était  souiflé.  Ces  indignes  minis- 
tres obtinrent  du  parlement  la  sanction  d'un  bill 
confirmatif  du  dernier  divorce  et  de  l'illégitimité 
des  enfants  issus  fies  deux  premiers  mariages  du 
roi  :  quiconque  refuserait  son  adhésion  sous  ser- 
ment à  chaque  article  de  ce  bill  devait  être  dé- 
claié  traître  ;  au  cas  où  le  roi  n'aurait  pas  de 
postérité  légitime,  le  bill  lui  reconnaissait  le  droit 
de  disposer  à  son  gré  de  la  couronne  et  de  créer 
d'autres  principautés  dans  le  royaume.  Au  rai- 
lieu  de  ces  spoliations  et  de  ces  crimes,  Henri 
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persistait  à  maintenir  la  doctrine  de  l'Église  ro  • 
maine.  C'était  surtout  le  dogme  de  la  transsub- 
stantiation qu'il  avait  à  cœur  dedéfendre,  et  nul 
ne  le  contestait  sans  péril.  Parmi  les  nombreusies 
victimes  que  son  Vicaire  général  Cromwell  et 
l'archevêque  Cranmer  Uvrèrent  au  bras  séculier 
par  ses  ordres  ,  dans  le  cours  de  l'année  1538, 
aucune  n'excita  autant  d'intérêt  que  le  malheu- 
reux Lambert,  prêtre  et  maître  d'école  à  Lon- 
dres ,  qui  accusé  d'avoir  nié  la  présence  réelle, 
et  cité  pour  ce  fait  devant  la  cour  archiépiscopale, 
en  appela  au  roi  lui-même.  Henri  VIII  accueillit 
avec  joie  cette  demande,  comme  une  occasion 
de  déployer  sa  science  théologique.  La  question 
fut  pubhquement  débattue,  dans  le  plus  grand 
appareil,  entre  le  roi  assis  sur  son  trône  et  l'in- 
fortuné maître  d'école,  qui,  ayant  refusé  de  se 
laisser  convaincre  par  les  arguments  de  la  bouche 
royale,  mourut  sur  le  bûcher.  Mais  ce  zèle  dé- 
risoire d'Henri  était  aux  yeux  de  la  cour  ro- 
maine un  nouvel  outrage.  Le  pape  Paul  III  ré- 
solut enfin  de  faire  tomber  sur  la  têtedu  roi  le  châti- 
ment jusque-là  suspendu,  et  ordonna  de  publier 
une  bulle  rendue  contre  lui  après  l'exécution  du 
cardmal  Fisher  et  de  Thomas  More ,  et  longtemps 
tenue  secrète.  Cette  bulle  donnait  au  roi  quatre- 
vingt-dix  jours  pour  se  repentir  et  comparaître  à 
Rome,  en  personne  ou  par  procureur.  Dans  le 
cas  oii  il  ferait  défaut,  elle  excommuniait  Henri 
et  ses  adhérents ,  le  privait  de  la  couronne,  dé- 
clarait bâtards  les  enfants  qu'il  avait  ou  aurait 
d'Anne  de  Boleyn,  ordonnait  à  ses  sujets  de  se 
révolter,  et  rompait  enfin  tous  les  traités  de  po- 
litique ou  de  commerce  entre  l'Angleterre  et  les 
autres  États  de  l'Europe. 

Paul  III  chargea  en  même  temps  son  légat,  le 
cardinal  Pôle,  d'une  mission  secrète  près  de 
l'empereur  Charles  V  et  de.  François  P'  à  l'effet 
d'obtenir  leur  concours  pour  mettre  la  bulle  à  exé- 
cution par  la  force  des  armes,  en  offrant  à  eux  et  au 
roi  d'Ecosse  le  partage  du  royaume  d"Henri  VIII. 
Mais  ces  négociations  échouèrent,  et  le  roi  fit  re- 
tomber sa  colère  sur  la  famille  du  cardinal,  à  la- 
quelleil  était  allié  parle  sang.  Cette  famille  descen- 
dait de  l'illustre  maison  d'York,  et  Henri  en  la  dé- 
truisant satisfit  à  la  fois  sa  vengeance  et  la  haine 
ombrageuse  que  lui  inspiraient  ses  proches.  Sans 
se  préoccuper  davantage  de  la  bulle  du  pape ,  il 
convoqua,en  1539,  un  nouveau  parlement,  et  dé- 
clara qu'il  voulait  à  tout  prix  étouffer  les  diver- 
sités d'opinions  religieuses  parmi  ses  sujets.  Il 
fit  rendre  à  cet  effet  le  bill  suivant,  des  six  ar- 
ticles, qui  décréta  l'uniformité  de  la  foi  dans  tout 
le  royaume;  ces  articles  maintenaient  1"  le 
dogme  de  la  présence  réelle  du  corps  de  Jésus- 
Christ  dans  l'Eucharistie;  2"  la  communion  sous 
une  seule  espèce;  3"  l'interdiction  du  mariage 
des  prêtres  ;  4»  l'obligation  d'observer  les  vœux 
de  chasteté  ;  5°  les  messes  particulières  ;  6°  la 
confession  auriculaire.  Des  peines  terri  blés  étaient 
portées  contre  les  violateurs  de  ces  articles.  Ce 
bill  frappait  surtout  les  protestants  ;  mais  le  roi 
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ne  se  montrait  pas  moins  sévère  pour  les  en- 
nemis de  sa  suprématie  religieuse.  11  affectait 
en  les  livrant  les  uns  et  les  autres  aux  bourreaux 
de  maintenir  entre  eux  la  balance  égale,  ce  qui 
fit  dire  que  sous  son  règne  les  partisans  du  pape 
étaient  pendus  et  ses  adversaires  brûlés.  Aussi 
jaloux  de  son  autorité  temporelle  que  de  son 
pouvoir  spirituel,  il  arracha  du  parlement  une 
autre  loi,  qui  attribuait  aux  proclamations  et  aux 
édits  du  roi  la  même  force  qu'aux  statuts  du 
parlement  et  leur  reconnaissait  force  de  lois  per- 
pétuelles (1539). 

Les  plaisirs  absorbaient  tout  le  temps  que  le 
roi  ne  consacrait  pas  à  la  politique  ou  aux  discus- 
sions théologiques.  Jeanne  Seymour,  sa  troisième 
femme,  était  morte,  lui  laissant  un  fils;  qui  fut 
Edouard  VJ.  Séduit  par  un  portrait  trop  flatté 
que  le  peintre  Holbein  avait  fait  de  la  jeune 
Anne  de  Clèves ,  Henri  voulut  la  posséder,  et  la 
demanda  en  mariage  sans  l'avoir  jamais  vue; 
désabusé  trop  tard,  il  l'épousa  (1540),  mais  il  n'é- 
prouva pour  sa  nouvelle  compagne  qu'une  aver- 
sion toujours  croissante,  et  avisa  aux  moyens 
de  briser  promptement  cette  fâcheuse  union. 
D'après  ses  instructions,  les  lords  et  les  communes 
poussèrent  la  bassesse  jusqu'à  supplier  humble- 
ment le  l'oi  de  faire  examiner  par  l'assemblée 
du  clei'gé  les  motifs  qui  à  leurs  yeux  entachaient 
la  validité  de  son  mariage  avec  Anne  de  Clèves, 
et  le  roi  consentit  à  permettre  cette  hypocrite 
enquête ,  affirmant  qu'il  n'avait  en  vue  que  la 
gloire  de  Dieti,  la  prospérité  du  royaume  et  le 
triomphe  de  la  foi.  De  futiles  prétextes  furent 
accueillis  comme  des  raisons  graves  et  con- 
cluantes par  l'assemblée  du  clergé,  qui  à  l'una- 
nimité déclara  nul  le  mariage  de  Henri  VUI  avec 
Anne  de  Clèves,  et  le  divorce  fut  aussitôt  pro- 
noncé par  les  deux  chambres  du  parlement. 
Les  quelques  mois  que  dura  cette  union  furent 
marqués  par  la  chute  de  Cromwell.  Après  l'a- 
voir comblé  d'honneurs  et  gorgé  de  biens,  le 
roi  lui  retira  sa  faveur  à  l'occasion  de  la  part 
qu'il  avait  prise  à  son  mariage  avec  la  princesse 
de  Clèves.  Il  conçut  en  même  temps  des  doutes 
sur  l'orthodoxie  de  son  ancien  favori.  Accusé 
de  concussion ,  d'abus  de  pouvoir  et  de  penchant 
à  l'hérésie,  Cromwell  fut  jugé  et  condamné  à  mort 
par  Mil  d'attainder  (1).  sans  être  entendu.  Vai- 
nement il  eut  recours  pour  fléchir  le  tyran  aux 
plus  basses  supplications,  la  sentence  fut  exécutée. 

Le  roi  divorcé  épousa  lady  Catherine  Howard, 
nièce  du  duc  de  Norfolk,  chef  du  parti  catholique 
(1540).  Celui-ci  remplit  alors  quelque  temps  la 
charge  de  premier  ministre  ;  mais  la  disgrâce  de 
Sa  nièce  ébranla  son  crédit.  On  répandit  sur  la 
conduite  de  la  nouvelle  reine  des  propos  injurieux 
qui  parvinrent  jusqu'au  roi.  Us  furent  vérifiés,  et 
le  monarque  outragé  vengea  son  honneur  dans  le 
sang  de  sa  femme  et  de  se.s  complices  (1542). 

(1)  Oa  appelle  bill  d'attainder  le  bill  en  vertu  duquel 
les  deux  chambres  du  parlemsnt  jugent  et  aondamnent 
sans  intervention  rtn  jury. 
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Ce  n'était  point  assez  pour  l'amour-propre  du 
roi,  et  afin  de  mettre  désormais  son  honneur  à 
l'abri  de  pareils  affronts,  il  obtint  des  deux  cham- 
bres un  statut  digne  des  plus  affreux  tyrans,  par 
lequel  toute  femme  réputée  vierge  qui  n'ayant 
pas  gardé  une  chasteté  inviolable,  n'en  faisait 
pas  l'aveu  avant  d'épouser  le  roi ,  était  déclarée 
pour  ce  seul  fait  coupable  de  trahison  et  punis- 
sable de  mort.  La  main  sanglante  de  Henri  VIIl 
devint  ainsi  un  objet  d'effroi  pour  toutes  les  jeimes 
filles,  qui,  loin  d'aspirer  à  partager  sa  couronne, 
fuyaient  son  contact  comme  mortel,  et  il  épousa 
une  veuve,  lady  Catherine  Parr,  mariée  en  pre- 
mières noces  à  lord  Latimer. 

Une  guerre  de  quelques  années  avec  l'Ecosse 
et  avec  la  France  attira  au  dehors  l'attention  du 
roi ,  sans  apporter  aucun  relâche  à  la  sombre  ty- 
rannie qu'il  exerçait  à  l'intérieur.  Les  forces  con- 
sidérables qu'il  mit  sur  pied,  exigeaient  pour  leur 
entretien  des  sommes  immenses ,  et  il  obtint, 
pour  se  les  procurer,  le  concours  du  parlement 
à  des  mesures  violentes  et  arbitraires.  Après 
avoir  arraché  au  clergé  comme  aux  laïques,  éga- 
lement frappés  de  terreur,  des  subsides  énormes, 
il  altéra  le  titre  des  monnaies ,  fit  prononcer  par 
le  parlement  de  1544  l'abolition  des  dettes  con- 
tractées par  des  emprunts ,  obligeant  même  ceux 
qu'il  avait  remboursés  à  rapporter  au  trésor  les 
sommes  reçues  ;  et  malgré  ce  statut  inconcevable, 
et  peut-être  sans  exemple  dans  l'histoire  d'un 
peuple,  il  ordonna  un  nouvel  emprunt,  réputé 
volontaire,  mais  auquel  le  refus  de  souscrire 
était  puni  d'un  enrôlement  forcé  dans  les  con- 
ditions les  plus  dures.  Une  portion  des  sommes 
ainsi  recueillies  fut  employée  par  le  roi  à  sou- 
tenir les  armées  qu'il  entretenait  sur  le  continent 
et  sur  la  frontière  d'Ecosse.  N'ayant  pu  persuader 
à  son  neveu,  Jacques  Y,  roi  de  cette  contrée, 
de  suivre  son  exemple  en  rompant  avec  Rome, 
il  voulut  l'y  contraindre  par  les  armes  (1542). 
Après  des  succès  divers,  dix  mille  Écossais  pé- 
nétrèrent en  Angleterre  ;  mais  surpiis  à  Solway- 
Moor  par  un  corps  de  cinq  cents  Anglais,  ils  se 
crurent  attaqués  par  l'armée  ennemie  tout  en- 
tière, et  prirent  honteusement  la  fuite ,  laissant 
un  giand  nombre  de  prisonniers  entre  les  mains 
des  vainqueurs.  Jacques  V  survécut  peu  à  cette 
défaite  ;  il  mourut  laissant  à  sa  fille  au  berceau  un 
royaume  divisé  entre  deux  partis.  L'un  était  le 
parti  français  et  catholique,  à  la  tête  duquel  était 
la  reine  douairière,  Marie  de  Guise;  l'autre  parti 
inclinait  vers  la  réforme  religieuse  et  vers  l'An- 
gleterre, et  il  était  dirigé  par  Hamilton,  comte 
d'Arran,  régent  du  royaume.  Celui-ci  se  montra 
d'abord  tout  favorable  au  désir  qu'avait  Henri  YIJI 
d'unir  l'Ecosse  et  l'Angleterre  par  le  mariage 
de  son  fils  Edouard  avec  la  fille  et  l'Iiéritière  de 
Jacques  V;  un  projet  d'alliance  entre  eux  fut  ar- 
rêté, et  Henri  ayant  réclame  la  garde  et  !a  tutelle 
de  la  jeune  reine ,  le  régent  promit  de  l'envoyer 
en  Angleterre  lorsqu'elle  aurait  atteint  l'âge  de 
dix  ans.  Mais  le  régent  était  faible  et  irrésolu,  et, 
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cétlant  aux  répugnances  du  parti  national,  il  re- 
tira sa  parole.  Furieux  en  se  voyant  ainsi  déçu, 
Henri  VIII  recourut  de  nouveau  à  la  violence  : 
son  armée  mit  la  frontière  d'Ecosse  à  feu  et  à 
sang,  et  pénétra  jusqu'à  Edimbourg,  tandis  que 
le  port  de  Leith  était  incendié  par  sa  flotte.  Ces 
ravages  réunirent  la  nation  entière  contre  les 
Anglais  ;  une  forte  armée ,  commandée  par  le 
comte  d'Angus,  marcha  à  la  rencontre  des  en- 
vahisseurs, et  leur  livra  une  sanglante  bataille  près 
de  Jexburgh,  à  Anscram-Moor.  Les  Anglais  fu- 
rent battus  et  firent  des  pertes  considérables. 
L'Ecosse,  après  cette  victoire,  resserra  son  union 
avec  la  France,  et  rendit  à  l'Angleterre  ravages 
pour  ravages. 

La  guerre  continuait  en  même  temps  sur  le 
continent,  où  Henri  Vllf  avait  fait,  en  1542,  une 
alliance  avec  Charles  V  contre  François  I^"^.  Il 
franchit  le  détroit  avec  une  puissante  armée,  et 
investit  Boulogne,  de  concert  avec  le  duc  d'Al- 
buquerque,  général  des  Impériaux.  La  ville  fut 
prise  après  une  héroïque  défense.  Mais  bientôt 
l'empereur  signa  une  paix  séparée  avec  la  France 
à  Crespy  (1544).  Quelques  mois  plus  tard ,  et  après 
une  descente  des  Français  dans  l'île  de  Wight  et 
sur  la  côte  méridionale  de  l'Angleterre,  sans  résul- 
tats sérieux ,  Henri  traita  à  son  tour  par  ses  com- 
missaires à  Guines,  avec  François  l".  L'Ecosse 
fut  comprise  dans  cette  paix  et  Boulogne  fut 
rendue  à  la  France  moyennant  une  indemnité 
de  deux  millions  de  couronnes  (1547). 

Les  soins  de  la  guerre  n'avaient  détourné  le 
roi  ni  des  travaux  théologiques  ni  des  persécutions 
religieuses.  Un  orgueil  sans  bornes  était  au  fond  de 
toutes  ses  résolutions,  et  le  principal  mobile  de 
ses  actes ,  soit  qu'il  dictât  des  instructions  pour 
la  foi,  soit  qu'il  prononçât  des  sentences  de 
mort.  Il  prescrivit  l'adoption  dans  tous  ses 
États  d'un  livre  intitulé  :  La  doctrine  né- 
cessaire et  science  de  tout  homme  chrétien. 
Cet  ouvrage,  généralement  nommé  le  livre  du 
roi,  c-onfiiinait  la  doctrine  de  l'Église  romaine, 
sauf  l'obéissance  au  pape,  et  fut  donné  comme 
règle  suprême  de  la  foi  orthodoxe  en  Angleterre. 
La  lecture  de  la  Bible  fut  en  outre  interdite  à 
tout  autre  qu'aux  chefs  de  famille,  nobles  ou 
négociants  et  aux  femmes  de  haute  naissance. 
Le  parlement,  tremblant,  sanctionnait  sans  dis- 
cussion toutes  ces  mesures  du  caprice  et  du  des- 
potisme. 11  avait  accepté  la  dégradation  des  prin- 
cesses Mane  et  Elisabeth,  que  le  roi  avait  eues 
de  Catherine  d'Aragon  et  d'Anne  Bcleyn;  il 
souscrivit  avec  un  égal  empressement  (1544)  à 
leur  réhabilitation,  et  après  les  avoir  déclarées 
bâtardes  et  inhabiles  à  succéder  à  la  couronne, 
il  reconnut  d'un  accord  unanime,  sur  la  propo- 
sition du  roi,  la  légitimité  de  leur  naissance,  et 
passa  un  acte  qui  les  appelait  au  trône  à  défaut 
de  leur  frère  Edouard  et  de  sa  postérité.  Dans 
le  cas  où  elles  viendraient  à  mourir,  la  libre 
disposition  de  la  couronne  était  de  nouveau  re- 
connue appartenir  au  roi. 
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Henri  VlII  approchait  alors  du  terme  de  sa 
tyrannie  et  de  ses  jours;  il  était  en  proie  à  de 
vives  douleurs,  causées  à  la  cuisse  par  un  ulcère, 
qui  le  rendait  un  objet  de  dégoût  pour  ses  plus 
intimes  serviteurs,  et  il  périssait  lentement  sous 
le  poids  d'une  effrayante  obésité.  Son  mal  s'ac- 
crut rapidement  après  la  dernière  guerre  avec 
la  France.  Déjà  une  oppression  insupportable  ne 
lui  permettait  plus  de  demeurer  couché,  et  il  ne 
pouvait  se  mouvoir  qu'à  l'aide  de  machines  in- 
ventées à  cet  effet  :  sa  main  appesantie  ne  si- 
gnait plus,  et  l'on  apposait  devant  lui  sur  ses  or- 
dres le  sceau  royal  :  les  forces  l'abandonnaient, 
mais  non  encore  l'orgueil  et  la  cruauté.  Sa 
sixième  femme,  Catherine  Parr,  en  fit  l'épreuve  : 
elle  n'échappa  qu'à  grande  peine  à  la  mort.  Elle 
était  soupçonnée  d'entretenir  des  rapports  avec 
les  luthériens,  et  faillit  se  perdre  elle-même  en 
osant  soutenir  une  discussion  théologique  avec 
son  terrible  époux,  qui  s'en  plaignit  à  Gardiner 
et  au  chancelier,  chefs  du  parti  catholique.  Ceux- 
ci  virent  leur  intérêt  à  entretenir  la  colère  du  roi  ;  ils 
lui  firent  voir  sa  réputation  et  son  salut  intéressés 
à  sacrifier  la  reine,  et  l'ordre  fut  donné  de  la 
conduire  à  la  Tour.  A  cette  nouvelle,  l'infortunée 
tomba  dans  une  crise  violente,  et  perdit  plusieurs 
fois  connaissance;  lorsqu'elle  entrepris  ses  sens, 
elle  trouva  dans  ce  péril  extrême  une  présence 
d'esprit  admirable  et  qui  la  sauva.  Le  roi  s'étant 
fait  porter  dans  son  appartement,  peu  d'instants 
avant  l'exécution  de  l'ordre  qu'il  avait  donné  : 
«  Catherine,  ma  chère,  lui  dit-il,  vous  êtes  un 
grand  docteur!  —  Non,  sire,  répondit-elle  avec 
calme,  et  feignant  de  ne  point  comprendre  le 
danger  qui  la  menaçait,  je  ne  suis  qu'une  pauvre 
femme  ignorante,  et  je  ne  voulais  que  vous  dis- 
traire de  vos  souffrances  en  vous  donnant  l'oc- 
casion d'un  de  ces  arguments  théologiques  où 
vous  excellez  toujours. — S'il  en  est  ainsi,  répondit 
le  roi  apaisé,  nous  sommes  amis  encore.  «  Sa 
fureur  tomba  sur  ses  conseillers,  et  l'ordre  fatal 
fut  révoqué. 

Henri  VIII  se  montra  lui-même  jusqu'à  la  fin, 
et  nul  ne  put  se  croire  en  sûreté  tant  qu'il  vécut. 
Préoccupé  dans  ses  derniers  jours  de  la  succes- 
sion de  son  fils ,  âgé  de  neuf  ans  et  neveu  des 
Seymour,  il  redouta  pour  sa  minorité  le  trop 
grand  ascendant  de  leurs  rivaux,  les  Howard , 
parents  de  sa  cinquième  femme,  et  il  résolut  de 
les  abaisser  :  il  les  retrancha  du  nombre  de  ses 
exécuteurs  testamentaires,  écarta  de  son  conseil 
l'évêque  Gardiner,  leur  puissant  auxiliaire,  et  fit 
arrêter  comme  traître  le  vieux  duc  de  Norfolk, 
leur  chef,  son  allié  par  le  sang  et  complice  de 
tous  ses  attentats.  Son  tour  était  venu  enfin; 
le  brillant  comte  de  Surrey ,  fils  de  Norfolk , 
fut  entraîné  dans  la  ruine  du  père  et  arrêté 
avec  lui.  L'accusation  était  absurde.  En  vain 
le  vieux  duc  pour  sauver  sa  \1e  eut  recours 
aux  plus  vils  expédients;  il  accusa  son  fils,  il 
s'accusa  lui-même ,  et  se  reconnut  coupable  et 
digne  de  mort.  Henri  fut,  comme  toujours,  im- 
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pitoyable.  Tous  deux  iui  portaient  oinbvage; 
leurs  têtes  devaient  tomber  :  Surrey,  membre  des 
communes ,  bon  poëte  et  vaillant  capitaine,  cher 
à  ce  double  titre  à  son  pays,  fut  déclaré  coupable 
par  un  jury  et  immédiatement  exécuté.  Nor- 
folk, grand -maréchal  et  pair  du  royaume,  fut 
frappé  comme  tant  d'autres,  meilleurs  que  lui, 
par  un  bill  à'attainder,  émané  des  pairs  et 
sanctionné  par  les  communes  ;  mais  l'exécution 
de  la  sentence ,  fixée  au  lendemain  24  janvier, 
fut  suspendue  par  la  mort  du  roi,  qui  expira 
dans  la  nuit  (1547). 

Henri  YIII  était  né  avec  des  talents  et  de  l'esprit 
naturel:  on  a  vu,  par  le  portrait  que  faisait  de  lui 
l'ambassadeur  vénitien  en  1520,  que  rien  n'an- 
nonçait au  commencement  du  règne  d'Henri  les 
passions  terribles  qui  en  troublèrent  le  milieu 
et  la  fin.  Un  orgueil  indomptable,  qui  s'accrut 
par  l'absence  de  la  résistance,  fut  le  principe  de 
tous  ses  vices.  Sous  cette  influence  fatale,  son 
énergie  se  changea  en  cruauté ,  sa  persévérance 
en  inflexible  opiniâtreté,  et  il  employa  son  acti- 
vité et  sa  science  à  persécuter  sans  relâche  ses 
sujets.  Néanmoins,  ses  heureux  débuts ,  servis 
par  des  circonstances  favorables,  lui  firent  pren- 
dre tout  d'abord  une  imposante  attitude  en 
Europe,  et  il  continua,  lorsque  ses  crimes  eurent 
répandu  la  terreur  de  son  nom,  à  maintenir 
l'équilibre  entre  les  nations.  Des  auteurs  non 
catholiques,  d'une  réputation  méritée,  ont  con- 
sidéré ce  prince  comme  le  fondateur  du  pro- 
testantisme en  Angleterre,  et  se  sont  montrés 
par  reconnaissance  fort  indulgents  pour  sa  mé- 
moire; ils  ont  en  cela  partagé  le  préjugé  po- 
pulaire, et  leur  erreur  est  grande.  Loin  d'avoir 
établi  dans  son  royaume  les  doctrines  de  la  réfor- 
mation, il  s'en  montra  l'ennemi  acharné,  et  se 
considéra  jusqu'à  la  fin,  et  surtout  par  le  terrible 
statut  des  six  articles,  comme  le  défenseur  de 
la  foi  catholique.  Le  seul  changement  notable 
qu'il  prétendit  introduire  dans  la  doctrine  fut  la 
substitution  de  son  pouvoir  spirituel  à  celui  de 
l'évoque  de  Rome.  Il  fut  ainsi  la  cause  acciden- 
telle de  la  révolution  religieuse  accomplie  sous 
les  règnes  suivants,  et  n'en  fut  pas  l'auteur. 

Jamais  le  despotisme  ne  s'est  produit  sous 
des  formes  plus  détestables,  et  rien  ne  prouve 
davantage  l'abaissement  où  les  guerres  civiles 
du  siècle  précédent  avaient  réduit  le  royaume. 
Sous  ce  règne  fatal,  l'Angleterre  fit  cependant 
quelques  progrès  favorables  à  l'unité  de  la  mo- 
narchie. L'Irlande,  qui  n'avait  encore  que  le  titre 
de  seigneurie  et  ovi  l'autorité  du  roi  était  cirox)ns- 
crite  dans  les  étroites  limites  du  Pale,  fut  érigée 
en  royaume  dépendant  de  la  couronne  d'Angle- 
terre quoique  avec  un  parlement-  séparé.  Un 
territoire  étendu  dans  le  pays  de  Galles  était 
demeuré  jusque  alors  à  peu  près  indépendant  du 
pouvoir  royal,  et  cet  état  de  choses  maintenait 
à  l'intérieur  du  royaume  une  agitation  dange- 
reuse; Henri  VIII  prononça  en  1536  l'incorpora- 
tion de  la  totalité  des  Galles.  L'administration  de 
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la  justice  occupa  aussi  ce  prince,  qui  crut  sans 
doute  trouver  dans  la  répression  plhs  sévère  de 
tous  les  délits  un  nouveau  moyen  d'intimida- 
tion; enfin,  quelques  établissements  littéraires 
furent  également  créés  sous  son  règne,  entre  au- 
tres le  célèbre  collège  de  la  Trinity  à  Cambridge. 
Henri  VHI  mourut  âgé  de  cinquante-six  ans  ; 
il  en  avait  régné  trente-huit.  Il  transmit  la  cou- 
ronne au  fils  qu'il  avait  e\i  de  Jeanne  Seymour, 
et  qui  lui  succéda  sous  le  nom  d'Edouard  VI.  Il 
laissa  en  outre  deux  filles,  Marie,  née  de  son  ma- 
riage avec  Catherine  d'Aragon ,  et  Elisabeth,  fille 
d'Anne  Boleyn.  Ces  deux  princesses  régnèrent 
après  la  mort  de  leur  frère.  E.  de  Bonnechose. 

Herbert  of  Cherbury,  Life  and  Reign  of  Icing  Hen- 
ri FUI.  —  Robert  Fabl;iu,  Chronique.  —  Francis  Godwin, 
Rerum  Anglicarum  flenrico  FUI,  Edwardo  Vl  et  Ma- 
ria regnantibus,  Annales.  —  Thomson,  M emoir s  ofthe 
Court  of  Henri  P'IU.  —  Edmund  Campion,  Narratio 
de  JOivortio  Henrici  FUI  ab  uxere  Catharina. 

C.  Henri  empereur  de  Constaniinople. 
HENRI,  empereur  français  de  Constaniinople, 
second  fils  de  Baudouin  VIÏI,  comte  de  Flandre 
et  de  Hainaut,  né  vers  1174,  mort  le  11  juin 
1216.  Il  accompagna  son  frère  Baudouin  IX  à  la 
croisade,  et.  fut  un  des  principaux  chefs  de  la 
grande  expédition  des  barons  latins  contre  l'em- 
pire grec.  Après  la  prise  de  Constaniinople,  en 
1204,  il  eut  pour  sa  part  de  conquête  plusieurs 
provinces  d'Asie,  qu'il  dut  enlever  à  Théodore 
Lascaris  et  à  d'autres  princes  grecs.  Il  défit  Las- 
caris  près  d'Adramytte  en  Mysie,  en  1205,  et  la 
possession  de  la  Bithynie  fu^  le  fruit  de  sa  vic- 
toire. La  campagne  de  son  frère  l'empereur  Bau- 
doin contre  les  Bulgares  le  rappela  de  l'autre  côté 
du  Bosphore.  Il  quitta  l'Asieà  latête  de  vingt  mille 
Arméniens  mercenaires,  et  marcha  sur  Andri- 
nople.  Avant  d'avoir  atteint  cette  ville,  il  apprit 
que  son  frère ,  complètement  vaincu  par  le  roi 
des  Bulgares  Joannice  ou  CaloJean  (15  avril 
1205),  avait  disparu  dans  la  défaite.  Il  recueillit 
à  Rodosto  les  débris  de  l'armée  latine ,  et  reçut 
avec  le  titre  de  régent  la  difficile  mission  de 
sauver  et  de  gouverner  l'empire  franco-byzan- 
tin. Les  circonstances  semblaient  désespérées. 
Les  Bulgares  étendaient  leurs  ravages  jusqu'aux 
portes  de  Constaniinople,  tandis  que  les  Grecs, 
s'insurgeant  de  tous  côtés,  massacraient  les  Ar- 
méniens auxiliaires  des  Latins.  Pour  comble  de 
malheur,  le  héros  de  la  croisade ,  le  \ieux  Dan- 
dolo,  mourut,  au  mois  de  juin  1205.  Dans  cette 
extrémité,  Henri  fit  courageusement  face  au  pé- 
ril. Il  profita  d'une  diversion  du  marquis  de 
Montferrat  contre  les  Bulgares  pour  reprendre 
les  villes  grecques  insurgées.  Deux  places  seule- 
ment, Andrinopleet  Didymotique,  lui  opposèrent 
une  vigoureuse  résistance.  Il  s'épuisa  inutile- 
ment au  siège  de  ces  deux  villes,  et  rentra  dans 
Constaniinople  au  commencement  de  1206.  Peu 
de  mois  après  les  Grecs ,  cruellement  maltraités 
par  les  Bulgares,  revinrent  aux  Latins,  et  leur 
soumission  força  Joannice  à  une  retraite  préci- 
pitée. Henri ,  qui  depuis  un  an  multipliait  les 
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recherches  pour  connaître  le  sort  de  son  frère ,  j 
apprit  qu'il  était  mort  dans  les  fers  des  Bul- 
gares. Comme  l'empereur  ne  laissait  pas  d'enfant 
mâle,  le  titre  impérial  passa  au  régent ,  qui  fut 
couronné  dans  l'église  de  Sainte-Sophie,  par  le 
patriarche  Morosini,  le  20  août  1206.  Henri 
s'efforça  d'abord  de  mettre  un  peu  d'ordre  dans 
l'organisation  de  l'empire  et  de  régler  la  posi- 
tion réciproque  des  Français,  des  Vénitiens  et 
des  Grecs.  Ses  ordonnances  sont  une  remar- 
quable tentative  de  conciUation  entre  l'anarchie 
féodale  et  le  despotisme  administratif  du  Bas- 
Empire.  11  poussa  ensuite  avec  vigueur  la  guerre 
contre  les  Bulgares;  mais  pendant  que  de  ce 
côté  il  combattait  avec  succès,  l'Asie  lui  échappa 
presque  entièrement ,  et  Lascaris  menaça  même 
Constantinople.  Henri,  au  prix  de  grandes  con- 
cessions, obtint  de  cet  adversaire  une  trêve  de 
deux  ans  (1207),  et  courut  défendre  Andrinople, 
assiégée  par  Joannice.  Il  reçut  devant  cette  ville 
l'hommage  du  marquis  de  Montferrat,  dont  il 
avait  épousé  la  fille  Agnès,  l'année  précédente  , 
et  qui  tenait  le  royaume  de  Thessalonique  comme 
un  fief  de  l'empire.  Le  marquis,  pour  mettre  fin 
aux  incursions  des  Bulgares ,  résolut  de  les  in- 
quiéter sur  leur  propre  territoire,  et  pénétra 
dans  les  défilés  du Rhodope (Balkans).  Il  y  fut 
tué.  Sa  perte  aurait  eu  les  plus  graves  consé- 
quences pour  les  Latins,  si  elle  n'avait  été  sui- 
vie presque  immédiatement  de  la  mort  de  Joan- 
nice, qui  périt  devant  Thessalonique  (1207).  Cette 
ville  et  ses  dépendances  appartenaient,  d'après  le 
testament  du  marquis  de  Montferrat ,  à  son  fils 
Démétrius,  encore  enfant.  Le  comte  Blandras, 
nommé  tuteur  du  jeune  prince,  s'empara  de  sou 
royaume ,  et  Henri  eut  à  soutenir  une  guerre  de 
deux  ans  contre  cet  usurpateur,  qui  finit  par  être 
expulsé.  Cette  lutte  du  suzerain  contre  un  de 
ses  vassaux  se  reproduisit  sur  plusieurs  points 
de  l'empire ,  qui ,  malgré  les  efforts  du  prince , 
était  livré  à  l'anarchie.  Les  barons  français  pre- 
naient violemment  possession  des  fiefs  qu'ils 
s'étaient  attribués ,  et  il  serait  trop  long  d'énu- 
mérer  la  suite  de  petites  expéditions  qui  assit 
pour  quelque  temps  la  féodalité  sur  la  péninsule 
hellénique.  Les  dissensions  religieuses  s'ajou- 
tèrent encore  à  ces  éléments  de  trouble.  Les 
Grecs  étaient  à  la  fois  des  vaincus  à  asservir  et 
des  schismatiques  à  convertir  (1).  Le  cardinal 
Pelage,  évêque  d'Albe  et  légat  du  pape  envoyé  à 
Constantinople  pour  hâter  leur  conversion ,  les 
révolta  au  lieu  de  les  ramener  à  l'Église  ro- 
maine. Ses  procédés  tyranniques  allaient  exciter 
une  insiirrecLion  lorsque  Henri  intervint  :  il  fit 
rouvrir  les  églises  fermées  par  l'ordre  du  légat 
et  mettre  en  liberté  les  prêtres  et  les  moines  que 


(1)  En  181B,  le  quatrième  concile  de  Latran,  assemblé 
par  le  pape  Innocent  MI,  proclama  l'union  des  deux 
Eglises.  Gervaslus  fut  élu  patriarche  de  eonstantiiioplo 
et  reconnu  à  la  fols  par  Henri  et  par  le  pape,  qui  déclara 
Constaatlnople  le  premier  siép;c  de  la  chrétienté  après 
Home. 
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ce  prélat  avait  jetés  dans  les  cachots.  Ces  sages 
mesures  calmèrent  un  peu  l'irritation  des  Grecs. 
Dans  ses  rapports  avec  les  princes  qui  combat- 
taient l'établissement  de  l'empire  français ,  Henri 
ne  montra  pas  moins  de  prudence,  il  conclut 
en  1209  la  paix  avec  Phrorilas,  roi  des  Bulgares, 
et,  l'impératrice  Agnès  étant  morte  vers  le  môme 
temps,  il  épousa  la  fille  de  Joannice ,  union  qui 
semblait  devoir  faire  cesser  la  lutte  des  Français 
et  des  Bulgares.  En  1214  Théodore  Lascaris  en- 
vahit la  Bithynie,  et  s'en  empara.  Henri  passa 
aussitôt  le  Bosphore  avec  l'élite  de  ses  troupes, 
et  mit  le  siège  devant  Pémanène.  La  longue  ré- 
sistance de  cette  place  irrita  tellement  l'empe- 
reur qu'après  la  reddition  il  ordonna  de  mettie 
à  mort  les  trois  principaux  officiers  de  la  garni- 
son :  Dermocaitus ,  Andronic  Paléologue,  beau- 
frère  de  Théodore  Lascaris,  et  un  frère  de  Th. 
Lascaris,  dont  le  nom  n'est  pas  mentionné,  mais 
qui  était  certainement  Constantin  Lascaris  ,  le 
plus  vaillant  défenseur  de  Constantinople  en 
1204.  Malgré  la  prise  de  Pémanène,  l'issue  de  la 
campagne  ne  fut  pas  heureuse  pour  Henri,  car 
il  obtint  la  paix  seulement  à  la  condition  de 
céder  à  son  rival  tous  les  territoires  à  l'est  d'une 
ligne  tracée  de  Sardes  à  Nicée ,  et  de  le  laisser 
en  possession  d'une  partie  de  la  Bithynie.  La 
paix  rétablie  en  Asie  fut  peu  après  troublée  en 
Europe  par  une  invasion  des  Épirotcs,  qui  s'em- 
parèrent de  Durazzo  et  d'Albanopolis,  deux  fiefs 
de  l'empire.  Henri ,  pour  reprendre  ces  places, 
marcha  à  la  tête  d'une  armée,  et  il  était  déjà 
arrivé  à  Thessalonique  lorsqu'il  fut  arrêté  par 
la  mort,  dans  la  quarante-deuxième  année  de 
son  âge  et  la  dixième  de  son  règne.  Sa  fin  pré- 
maturée et  subite  fut  généralement  attribuée  au 
poison.  Les  uns  accusèrent  sa  femme  de  ce 
crime,  d'auti-es  l'imputèrent  aux  Grecs.  Cepen- 
dant Henri  s'était  montré  pour  eux  juste  et 
bienveillant.  Il  les  avait,  autant  que  possible, 
préservés  de  l'oppression  des  barons  vainqueurs 
et  des  violences  du  légat;  enfin,  il  n'avait  pas 
craint  de  leur  confier  des  magistratures  et  des 
emplois  militaires.  Mais  sa  douceur  et  son  équité 
ne  purent  épargner  aux  vaincus  l'humiliation  et 
les  malheurs  de  la  conquête  ;  et  s'il  ne  périt 
point  par  leurs  embûches,  il  mourut  sans  les 
avoir  attachés  à  la  domination  française.  Son 
noble  caractère  et  ses  talents  ne  purent  fonder 
solidement  l'empire  latin,  qui  sous  ses  faibles 
successeurs  déclina  rapidement.  Il  ne  laissa  pas 
d'enfants  de  ses  deux  femmes ,  et  la  couronne 
de  Constantinople  fut  donnée  à  son  beau-Mre 
Pierre  de  Couitenay.  L.  J. 


Nicéphore  Grégoras,  I.  I,  2.  —  Nlcétas,  410,  édit.  de 
Paris.  —  Georges  Acropolite,  6.  —  Geoffro.v  de  VlUe- 
Hardouin,  De  la  Conqueste  de  Constantinople.  —  Henri 
de  Valenciennes  ,  ContinuaUon  de  Paille  -  H  ardouin, 
dans  la  Collection  des  Mémoires  sur  l'histoire  de 
France  de  Michaudet  l'oujmilnt,  t.  I,  p.  129.  —  l,e  Ijeau, 
Histoire  du  Bas-Empire, \..  XVI!  (édit.  de  Saint-Martin  ), 
—  Gibbon  ,  Jiistory  nf  Décline  and  Fall  of  Roman  Em- 
pire, t.  XI. 


09  HENRI  F"^  ET 

D.  Henbi  rois  d'Espagne. 

HENRI  1"",  roi  de  Castille,  né  en  1204,  suc- 
céda à  son  père,  Alfoase  IX,  le  6  octobre  1214, 
et  mourut  le  9  juin  1217.  La  reine  Éléonore 
d'Angleterre,  tutrice  de  cet  enfant  de  onze  ans, 
étant  morte  vingt-cinq  jours  après  son  époux, 
la  régence  passa  à  Bérengère,  sœur  du  jeune  roi. 
Les  nobles,  révoltés,  la  forcèrent  à  déléguer  ses 
pouvoirs  au  comte  Alvar,  qui  l'exila  de  la  cour 
et  ensanglanta  la  Castille.  La  mort  du  jeune  roi 
vint  suspendre  la  guerre  civile;  il  jouait  avec 
d'autres  enfants,  quand  une  tuile  détachéed'un  toit 
l'atteignit  à  la  tête  et  le  tua.  A.  F— n. 

Rocleric,  Berum  Hispanias  lib.  IX,  cap.  4.  —  Zapata. 
r--'ita  de  dona  Berenguela,  hija  de  don  Alonzo  el  Noble, 
—  A.  Nunez  de  Castro,  Cronica  de  los  Reyes  de  Castilla, 
D.  Sancho  el  Deseado,  D.  Alonzo  el  Octavo,  y  D.  Hen- 
rique  el  frimera;  Madrid,  1663,  in-fol. 

HENitl  II ,  roi  de  Castille ,  plus  connu  sous 
le  nom  de  Henri  de  Transtamare,  fils  naturel 
d'Alphonse  XI  et  d'Éléonorede  Guzman,  né  en 
janvier  1333,  proclamé  roi  àCalahorra,  le  16  mars 
1306,  monta  sur  le  trône  après  la  mort  de  son 
frère,  le  23  mars  1368,  et  mourut  à  Burgos,  le  29 
mai  1379.  Pierre  le  Cruel,  fils  et  successeur 
d'Alphonse  XI,  s'était  aliéné  tous  les  esprits  par 
sa  cruauté;  se  voyant  détesté  de  son  frère  Henri, 
il  chercha  d'abord  à  calmer  sa  haine,  l'appela  à 
la  cour,  et  le  nomma  comte  de  Transtamare. 
Mais  cette  faveur  dura  peu  :  Pierre  ayant  fait 
étrangler  sous  ses  yeux  dona  Éléonore,  mère 
des  deux  infants ,  Henri,  craignant  le  même  sort, 
se  sauve  en  Portugal.  A  l'entrevue  de  Ciudad- 
Rodrigo,  les  deux  frères  se  réconcilient.  Les 
nouvelles  cruautés  de  Pierre  rompent  cette  paix 
éphémère;  Henri  jette  le  masque,  s'unit  au 
duc  d'Albuquerque,  récemment  disgracié,  et, 
appuyé  sur  l'estime  publique ,  cherche  à  s'élever 
au  trône.  Les  négociations  précèdent  les  hostilités, 
mais,  en  1356,  Pierre  IV,  roi  d'Aragon,  gagné  par 
les  promesses  d'Henri,  embrasse  sa  cause  et  dé- 
clare la  guerre  à  la  Castille.  D'abord  vainqueurs, 
les  Aragonais,  battus  à  Terrassone,  à  Jumilla, 
à  Najare,  soumirent  leur  différend  à  l'arbitrage 
du  pape,  et  la  paix  se  conclut  en  1361  ;  rom- 
pue l'année  suivante,  elle  devint  définitive  en 
1 364 .  Henri  se  sauva  en  France ,  et  mit  dans 
ses  intérêts  Charles  V,  qui  avait  à  venger  Blanche 
de  Bourbon ,  abandonnée  par  Pierre  le  Cruel  le 
lendemain  de  son  mariage  et  plus  tard  empoi- 
sonnée. Henri  prit  à  sa  solde  plusieurs  des 
grandes  compagnies;  la  France  lui  donna  le 
fameux  Du  Gueschn  pour  général.  Il  pénètre 
en  Castille  ;  à  Calahorra  son  armée  le  proclame 
roi  ;  Burgos  et  Tolède  ratifient  une  usurpation 
qui  comble  leurs  vœux.  Pierre,  effrayé,  s'adresse 
à  l'Angleterre,  qui  lui  envoie  le  prince  de  Galles 
{U  Prince  Noir).L&s  deux  armées  se  rencontrent 
à  Navarette  (3  avril  1367)  ;  la  bataille,  engagée 
contre  l'avis  de  Du  Guesclin,est  perdue,  et  Henri 
rentre  en  France.  Ayant  obtenu  de  nouveaux 
secours,  il  retourna  en  Castille;  Calahorra,  Bur- 
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gos,  Cordoue  se  déclarèrent  pour  lui,  mais  il 
échoua  devant  Tolède.  Le  roi  de  Grenade  donna 
des  troupes  à  Pierre,  qui,  battu  sous  les  murs 
de  Montiel,  se  jeta  dans  la  place.  Cerné  par 
des  forces  supérieures,  il  se  vit  perdu,  et  fit 
offrira  Du  Guesclin  200,000  écus  d'or  en  échange 
de  sa  Uberté;  indigné  d'une  telle  proposition, 
Du  Guesclin  la  comuniqua  à  Henri,  qui  lui  pro- 
mit une  récompense  double  s'il  voulait  attirer 
Pierre  dans  sa  tente,  sous  prétexte  de  le  sauver. 
Du  Guesclin  céda  au  désirde  terminer  une  guerre 
ruineuse  pour  l'Espagne.  Dès  que  les  deux  frères 
s'aperçoivent,  ils  s'élancent  l'un  contre  l'autre; 
Pierre,  blessé  d'un  coup  de  poignard  au  visage, 
saisit  son  adversaire,  et  tous  deux  roulent  san- 
glants à  terre.  Henri,  moins  vigoureux,  allait  pé- 
rir, quand  un  de  ses  partisans  vint  à  son  aide,  et 
se  saisit  de  Pierre  P'',  qui  fut  poignardé  par  son 
frère.  Ce  récit,  où  Du  Gueschn  joue  un  rôle  in- 
digne de  son  noble  caractère,  a  pour  garants 
Mariana,  hb.  XVII,  Désormeaux,  t.  II,  p.  1 16, 
Mayerne-Turquet,  lib.  XV,  Ayala,  tom.  1'='", 
p.  554,  Ferreras,  t.  V,  p.  407,  Philantes, 
p.  36,  R.  Saint-Hilaire,  t.  IV,  p.  503,  t.  V, 
p.  108  ;  mais,  suivant  Vanel,  t.  H,  p.  116,  Cha- 
renton,  notes  sur  Mariana,  t.  Ill,  p.  697,  Mac- 
quer  et  Lacombe,  t.  r%  p.  520,  Guyard  de 
Berville,  t.  H,  p.  144,  du  Chatelet,  p.  170, 
Cuvelier,  t.  H,  Pufendorff,  t.  F\  Villaret,  t.  X, 
p.  140,  et  Henri  Martin,  t.  IV,  Pierre,  cher- 
chant à  fuir,  fut  arrêté  par  un  gentilhomme 
français  ,  nommé  Le  Bègue  de  Villaines ,  qui 
le  conduisit  dans  sa  tente,  où  Henri  le  rencontra 
par  hasard.  La  Castille,  tout  ensanglantée  des 
crimes  de  Pierre  I^'',  absout  le  meurtrier  en  rai- 
son de  la  victime  ;  le  royaume  entier  se  déclare 
pour  lui.  Mais  Ferdinand,  roi  de  Portugal,  ar- 
rière petit-fils  deSanche  IV,  prétendait  au  trône, 
se  fondant  sur  la  bâtardise  d'Henri  ;  Pierre  IX 
d'Aragon  réclama  le  royaume  de  Murcie,  et 
Charles  II,  roi  de  Navarre,  plusieurs  places  fortes. 
Henri  battit  ou  apaisa  ses  troiscompétiteurs.  Tou- 
jours reconnaissant  envers  la  France,  il  envoya 
à  Charles  V  une  flotte ,  qui  devant  La  Rochelle 
miten  fuite  les  Anglais,  et  il  se  rendit  en  personne 
àBayonne,au  secours  du  duc  d'Anjou.  Il  mourut 
idolâtré  de  ses  sujets,  après  un  règne  de  onze 
ana.  Les  uns  disent  qu'il  fut  empoisonné  par 
des  brodequins  que  lui  envoya  le  roi  de  Grenade, 
les  autres  qu'une  violente  attaque  de  goutte  l'em- 
porta. Guerrier,  législateur,  homme  d'État,  Henri 
marqua  dignement  son  passage  sur  le  trône.  Un 
de  ses  édits  enleva  aux  juifs  l'administration  des 
finances  de  l'État  ;  en  mourant  il  recommanda  à 
son  fils  de  garder  l'alliance  de  la  France  et  de 
rappeler  auprès  de  lui  les  partisans  de  Pierre  V 
qui  étaient  restés  fidèles  à  leur  maître.  — Henri  H 
est  la  tige  des  rois  de  Castille  qui  ont  régné  en 
Espagne  jusqu'à  Jeanne  (1504),  dont  le  mariage 
avec  Philippe  le  Beau ,  père  de  Charles  Quint , 
fit  passer  le  sceptre  dans  la  maison  d'Autriche. 
Alfred  Franklin. 
i. 
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p.  Lopez  de  Ayalaj  Cronicas  dé  los  Reyes  de  Castilla  , 
don  Pedro,  don  Henrique  II ,  don  Juan  I,  don  H  en-  , 
"ique  ni;  Madrid,  1779,  4  vol.  10-4";  t.  l^"-,  p.  532.  —  j 
Mariana,  Historiée  de  Rébus  Hispaniœ,  lib.  XII,  cap.  3 
et  6,  —  p.  Philantes,  De  Gestis  memorabilihus  liegum 
Hispanix  Epitome;  Naples,  16ll,  in-18,  p.  36.  —  L.  de 
Mayerne-Turquet,  Histoire  çénérale  d'Espagne;  Paris, 
1633,  2  vol.  in-fol.  ;  t.  P^^  p.  705.  _  j.  de  Ferreras,  His- 
toire gétiérale  d'Espagne,  traduction  d'Hermilly  ;  Ma- 
drid, 1700,  16  vol.  in-4°  ;  t.  V,  p.  409.  —  Désormeaux, 
Abrégé  de  l'Histoire  d'Espagne;  Paris,  1758,  5  vol.  in-8"  ; 
t.  II,  p.  334.  —  Macquer  et  Lacombe,  Abrégé  chronolo- 
gique de  l'Histoire  d'Espagne;  Paris,  1765,  2  vol.  in-S"  ; 
t.  1"='',  p.  496.  —  Pufendorff,  Histoire  universelle  ;  Ams- 
terdam, 1722,  10  vol.  in-12;  t.  I",  p.  103.  —  Guyard  de 
Berville,  Histoire  de  Du  Guesclin;  Paris,  1772,  2  vol. 
in-12;  t.  I<'>',  p.  291;  t.  Il,  p.  1.  —  Hay  du  Chûtelet,  His- 
toire de  Du  Guesclin;  Paris,  1666,  in-fol.  —  Cuvelier, 
Chronique  rimée  de  Du  Guesclin;  Paris,  Didot,  1839, 
2  vol,  in-4°.  —  Velly,  Villaret  et  Garnier,  Histoire, de 
France;  Paris,  1765-86,  30  vol.  in-12;  t,  IX,  X,  XI.  — 
Rosseeuw-Saint-Hllaire,  Histoire  d'Espagne;  Paris, 
1844-56,  5  vol.  in-S<=;  t.  III  et  IV.  —  H.  Martin,  Histoire 
de  France  ;  Paris,  1857,  t.  IV  et  V. 

HENRI  lïi,  roi  de  Castille,  surnommé  rin- 
firme  (el  Infermo),  né  à  Burgos,  le  4  octobre 
1379,  monta  sur  le  trône  à  la  mort  de  son  père, 
Jean  I",  le  10  octobre  1390,  et  mourut  le  25 
.septembre  1406.  Ld minorité  d'Henri  III  fut  très- 
orageuse;  l'archevêque  de  Tolède,  son  premier 
ministre ,  le  duc  de  Benavente  et  le  comte  de 
Gijon,  ses  deux  grands-oncles,  et  sa  tante  l'in- 
fante dona  Léonore,  reine  de  Navarre,  agitaient 
le  royaume  par  leurs  intrigues  et  s'enrichissaient 
honteusement  aux  dépens  du  trésor  public,  pen- 
dant que  le  roi  manquait  du  nécessaire,  au  point 
de  vendre  ses  vêtements  pour  souper.  Mûri  par 
l'adversité,  Henri,  à  quatorze  ans,  se  déclare  ma- 
jeur (10  aoilt  1393),  dissout  le  conseil  de  ré- 
gence et  convoque  les  cortès.  L'archevêque  de 
Tolède,  le  duc  de  Benavente  et  le  comte  de  Gi- 
jon soulevèrent  leurs  vassaux  et  ravagèrent  la  Cas- 
tille ;  Henri  les  battit,  et  leur  pardonna.  Vaincus 
après  une  nouvelle  révolte,  le  duc  de  Benavente 
fut  enfermé  dans  la  tour  de  Ségovie ,  et  le  comte 
de  Gijon  (premier  prince  du  sang)  accepta  l'ar- 
bitrage de  Charles  Vï ,  roi  de  France ,  qui  le 
condamna  à  perdre  ses  États  ;  Henri  lui  laissa 
cependant  de  vastes  domaines.  Benoît  XIII  et  Bo- 
niface  lïl  se  disputaient  alors  le  pontificat  ;  Henri 
ayant  cru  pouvoir  régler  provisoirement  lui-m.ênie 
les  affaires  ecclésiastiques  dans  son  royaume ,  Bo- 
niface  le  déclara  schismatique  et  déchu  du  trône  ; 
mais  l'affection  des  Castillans  annula  l'anathème, 
et  le  légat  du  pape  dut  aussitôt  quitter  l'Espagne. 
.Team,  roi  de  Portugal,  attaqua  Badajoz  à  l'im- 
proviste  ;  Henri  battit  les  Portugais  sur  terre  et  sur 
mer,  et  conclut  une  trêve  de  dix  ans  (1399).  Il 
marcha  alors  contre  les  corsaires  africains,  qui 
infestaient  les  côtes  de  l'Andalousie  ;  Tétouan  fut 
pris  et  ruiné.  La  paix  qui  suivit  lui  permit  de 
s'occuper  des  réformes  intérieures  ;  il  défendit 
l'usure  aux  juifs,  força  les  femmes  de  mauvaise 
vie  ot  les  concubines  des  ecclésiastiques  à  porter 
sur  leur  tête  une  marque  caractéristique  de  leur 
abaissement.  A  l'occasion  de  la  peste  terrible  qui, 
en  1401,  décima  l'Espagne,  il  autorisa  les  veuves 
à  se  remarier  l'année  même  de  la  mort  de  leuc 
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mari;  il  rebâtit  le  palais  royal  de  Madrid,  as- 
sainit la  capitale  par  le  percement  de  larges  rues 
et  l'établissement  de  nombreuses  fontaines.  Dans 
son  zèle  pour  la  religion,  il  préparait  une  expé- 
dition destinée  à  chasser  les  mahométans  de 
l'Espagne,  quand  il  mourut,  d'épuisement  sui- 
vant les  uns,  empoisonné  suivant  les  autres, 
laissant  pour  successeur  un  enfant  de  quatre  ans 
(Jeaii  II) ,  placé  sous  la  tutelle  de  sa  mère  et  de 
son  grand-oncle  Ferdinand  de  Castille,  depuis 
Ferdinand  le  Juste,  roi  d'Aragon. 

Alfred  Franklin. 
Cil  Gonzales  Davila,  Historia  deùa  Ftda  y  Hechos  del 
rey  don  Henrique  Tercero  de  Castilla,  inclito  en  reli- 
gion y  justicia;  Madrid,  1638,  in-fol.  —  P.  Lopez  de 
Ayala,  Cronicade  los  Reyes  de  Castilla  don  Pedro,  don 
Henrique  II,  don  Juan  I,  don  Henrique  III;  Madrid, 
1779,  4  vol.  in-4<>.  —  L,  Ainlrola,  Chronique  de  Castille; 
Madrid,  1782,  in-4''.  —  \-M\e\,  Abrégé  de  l'Histoire  d'Es- 
pagne; Bruxelles,  1704,  3  voL  in-12.  —  Ph.  d'Orléans, 
Histoire  des  Révolutions  d'Espagne  ;  Paris,  1702,  4  vol. 
in-12.  —  De  Bellegarde,  Histoire  d'Espagne;  Paris,  1723, 
9  vol.  in-12.  —  Ch.  Romey,  Histoire  d'Espagne;  Paris, 
1839-47,  12  vol.  in-S". 

HENRI  IV,  roi  de  Castille ,  surnommé  V Im- 
puissant (el  Impotente),  né  à  Valladolid,  le 
5  janvier  1425,  succéda  à  son  père,  Jean  II,  le 
20  juillet  1454,  et  mourut  le  11  décembre  1474.  La 
jeunesse  de  Henri  se  passa  en  luttes  incessantes 
contre  son  père.  Monté  sur  le  trône,  il  y  ap- 
porta une  indolence  insurmontable ,  des  mœurs 
révoltantes ,  une  incapacité  complète,  une  prodi- 
galité insensée.  La  Castille  conçut  d'abord  quel- 
ques espérances  quand  elle  le  vit,  obéissant 
aux  derniers  conseils  de  Jean  II,  renouveler  la 
vieille  alliance  avec  la  France ,  se  concilier  l'A- 
ragon ,  et  poursuivre  jusqu'à  Grenade  les  ma- 
hométans qui  dévastaient  l'Andalousie  ;  mais  dès 
son  mariage  avec  Jeanne  de  Portugal  ces  pre- 
mières espérances  disparurent.  Semblable  à 
Louis  XI, moins  le  génie, Henri  de  Castille  cher- 
che ses  favoris  dans  les  hommes  de  la  plus  basse 
naissance  ;  il  nomme  son  valet  de  chambre  grand- 
maître  d'Alcantara,  s'entoure  demaîtresses,  ctfait 
entrer  dans  le  lit  de  la  reine  le  jeune  Beltran  de  la, 
Cueva,  son  favori.  Les  grands  refusent  de  recon- 
naître comme  leur  reine  future  le  fruit  de  ce 
honteux  adultère,  et  l'opinion  flétrit  la  jeune 
princesse  du  nom  de  Beltraneja  (fille  de  Bel- 
tran). Henri;  pour  répondre  aux  accusations 
d'impuissance,  nomme  une  commission  qui,  après 
examen,  atteste  son  aptitude  à  procréer.  Ce  cer- 
tificat de  virilité  n'apaise  pas  les  conjurés,  qui 
recourent  aux  armes ,  soulèvent  Valladolid ,  dé- 
posent solennellement  Henri  IV  en  effigie  (5  juin 
1465),  et  proclament  son  frère  Alphonse.  Au  lieu  , 
de  battre  les  rebelles ,  Henri  traita  avec  eux  ; 
l'inexécution  du  traite  ralluma  la  guerre  civile  ? 
les  deux  armées  se  rencontrèrent  prèsd'Olmedo, 
le  20  août  1467,  et  la  victoire  resta  indécise. 
Alphonse  étant  mort  sur  ces  entrefaites,  les 
conjurés  veulent  proclamer  à  sa  place  Isabelle, 
sœur  du  roi  ;  celle-ci  s'y  refuse.  Henri,  las  de 
discordes;,  achète  enfin  la  paix ,  en  reconnais- 
sant Isabelle  pour  son  héritière,  et  en  exilant  de 
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la  cour  la  reine  et  sa  fille.  Le  mariage  d'Isabelle 
devient  l'occasioa  de  longs  démêlés  ;  elle  finit 
par  épouser,  contre  le  vœu  de  son  père,  Ferdi- 
nand, infant  d'Aragon.  Henri,  revenant  sur  ses 
engagements,  tentait  encore,  mais  sans  succès,  de 
faire  accepter  Beltraneja  pour  son  héritière;  il 
se  réconcilia  cependant  avec  sa  sœur,  et  mourut 
à  la  suite  d'une  fête  splendide,  destinée  à  célé- 
brer ce  rapprochement.  Sauf  la  cruauté,  Henri 
avait  tous  les  vices  ;  très-religieux  d'ailleurs,  il 
mêlait  à  ses  honteuses  débauches  les  fondations 
d'églises  et  de  couvents  ;  il  nomma  abbesse  du 
monastère  de  Sainte-Marie  de  las  Duenas  sa 
maîtresse  Catherine  de  Sandoval,  pour  la  punir 
de  s'être  abandonnée  à  un  jeune  homme.  Avec 
l'autorisation  du  pape,  il  entreprit  contre  les 
Maures  une  sainte  croisade,  pour  laquelle  il 
partit  entouré  de  favoris  et  de  maîtresses.  Cette 
guerre  dura  dix  ans  (1455-1465),  et  n'eut  d'autre 
résultat  que  d'épuiser  le  trésor  ;  Henri,  pour  le 
remplir,  inonda  le  royaume  de  fausse  monnaie  ; 
les  denrées  montèrent  jusqu'à  cinq  fois  leur  va- 
leur. Sa  sœur  Isabelle  lui  succéda. 

Alfred  Franklin. 

D.  Enriquez  de  Castillo,  Cronica  del  rey  D.  Henrique 
el  Quarto;  Madrid,  1787,  in-4°.— Larnbertino,  Theatrum 
regiuin,  sive  n'ginn  Hispaniœ  séries  et  narraiio; 
Bruxelles,  1628,  in-4°.  —  Zurita,  T/jsioire  d'Aragon;  Ma- 
drid,? vol.  in-fol.  —  Adam,  Histoire  de  V  Espagne  jusqu'à 
la  mort  de  Charles  lll,  trad.  C.  Briand;  Paris,  1808, 
4  voL  in-8°.  —  F.  Taraphe,  De  Origine  ac  Rébus  gestis 
Regum  Hispaniœ  Liber  ;  knyets,,  1653,  ln-12.  —  J.  Alvares 
de  Colinenar,  Annales  d'Espayne  et  de  Portugal;  Paris, 
17S1,  10  vol.  ln-4°.  —  Paquis,  Histoire  d'Espagne  et  de 
Portugal;  Paris,  1836,  2  vol.  In-fol.  —  De  La  Force,  His- 
toire secrète  des  amours  de  Henri  IV  roi  de  Castille, 
surnommé  l'Impuissant;  La  Haye,  1736,  in-12, 

E.  Henri  rois  de  France. 

HENiil  i'^'",  roi  de  France,  né  vers  1011,  mort 
le  4  août  1060.  Il  était  le  troisième  fils  de  Ro- 
bert II.  L'aîné,  Hugues,  étant  mort  en  1025,  et 
le  second,  Eudes,  se  trouvant  imbécile  et  inca- 
pable de  régner,  Robert  résolut  de  s'associer 
Henri,  déjà  duc  de  Bourgogne.  La  couronne  fut 
mise  sur  la  tête  du  jeune  prince  dans  l'église  de 
Reims,  en  présence  de  plusieurs  évêqnes  et  ab- 
bés ainsi  que  des  comtes  de  Champagne  et  de 
Poitiers,  le  jour  de  la  Pentecôte  14  mai  1027. 
Cependant,  la  reine  Constance  avait  insisté  pour 
que  l'on  couronnât  de  préférence  son  fils  cadet, 
Robert.  Elle  prétendait,  non  sans  raison,  comme 
la  suite  le  prouva,  que  Henri  était  en  même 
temps  dissimulé,  paresseux  et  mou,  et  qu'il  res- 
semblerait à  son  père  par  sa  négligence  dans  le 
gouvernement  du  royaume.  La  préférence  de 
Robert  pour  un  de  ses  fils,  au  détriment  des 
autres,  semblait  devoir  amener  et  amena  en  effet 
une  guerre  civile;  mais  elle  n'éclata  point,  comme 
on  pouvait  s'y  attendre,  entre  Henri  et  son  frère 
Robert.  Tous  deux,  au  contraire,  s'unirent  contre 
leur  père.  «  Après  un  peu  de  temps,  dit  Glaber, 
les  deux  frères  ayant  confirmé  leur  amitié  par 
une  alliance,  principalement  à  cause  de  l'inso- 
lence de  leur  mère,  commencèrent  à  envahir  les 


châteaux  et  les  villages  de  leur  père  et  à  piller 
ceux  de  ses  biens  qu'ils  pouvaient  atteindre. 
Henri  lui  enleva  le  château  de  Dreux  ;  Robert , 
ceux  de  Beaime  et  d'Avahon  en  Bourgogne.  C'é- 
tait une  guerre  plus  que  civile....  Mais  après  un 
siège  et  quelques  ravages  dans  l'une  et  l'autre 
province,  ils  firent  la  paix  et  demeurèrent  en 
repos  pour  un  temps.  «  Le  roi  Robert  ne  sur- 
vécut que  quelques  années  à  ces  tristes  événe- 
ments. A  peine  ce  prince  fut-il  mort  (  20  juillet 
1031)  que  Henri  eut  a  lutter  contre  une  figue 
redoutable  formée  par  sa  mère  Constance.  At- 
taqué par  Eudes  H,  comte  de  Champagne,  il 
implora  le  secours  du  duc  de  Normandie,  Robert 
le  Diable.  La  mère  et  le  fils  conclurent  la  paix 
au  bout  de  quelques  mois ,  sans  que  le  comte 
Eudes  fût  compris  dans  le  traité.  Avec  l'aide  des 
Normands  et  de  Baudouin  de  Flandre,  Henri 
gueri-oya  encore  quelque  temps  contre  lui.  La 
pacification  qui  intervint  en  1033  ou  1034  ter- 
mina à  peu  près  la  carrière  d'activité  du  roi  de 
France,   incapable  de  protéger   ses  sujets  ou 
lui-même.  Dès  lors  on  n'est  plus  guère  informé 
de  l'existence  de  Henri  que  par  les  chartes  qu'il 
accorda  de  temps  en  temps  aux  monastères.  Les 
événements  importants  qui  signalèrent  son  règne 
ne  s'accompUrent  pas  dans  le  duché  de  France, 
mais  dans  le  royaume  d'Arles ,  dans  les  comtés 
de  Champagne  et  d'Anjou ,  et  dans  le  duché  de 
Normandie.  Le  beau  rôle  appartenait  aux  grands 
vassaux,  et  surtout  au  clergé.  Depuis  1030  jus- 
qu'en 1033,  la  France  éprouva  une  famine  dont 
un  chroniqueur  contemporain  fait  le  plus  affreux 
tableau.  «  Dans  la  plupart  des  lieux,  dit  Glaber, 
le  muid    de  blé  s'éleva   jusqu'à  soixante  sols 
d'or  ;  on  vit  même  quelquefois  le  setier  se  vendre 
jusqu'à  quinze  sols.  On  vit  les  hommes,  après 
avoir  dévoré  les  bêtes  et  les  oiseaux,  se  jeter 
sur  les  nourritures  les  plus  rebutantes  et  les  plus 
funestes.  Les  uns,  pour  éviter  la  mort ,  avaient 
recours  aux  racines  des  forêts  et  aux  herbes  des 
fleuves;  mais  en  vain....  D'autres,  et  l'on  a  hor- 
reur de  le  dfi-e,  se  laissèrent  réduire,  par  une 

faim  féroce,  à  dévorer  des  chairs  humaines 

Sur  les  chemins,  les  plus  forts  saisissaient  les 
plus  faibles,  les  divisaient  par  morceaux,  les 

mettaient  sur  le  feu  et  les  mangeaient Les 

ornements  et  les  trésors  des  églises  furent  alors 
distribués  pour  le  soulagement  des  pauvres.  Les 
évêques  des  cités  des  Gaules  convoquèrent  un 
concile  pour  porter  remède  à  tant  de  maux.  Là 
ils  convinrent  que  puisque  les  aliments  man- 
quaient tellement  qu'ils  ne  pouvaient  donner 
des  secours  à  tous ,  du  moins  il  serait  prudent 
de  fournir  une  nourritui'e  quotidienne  à  ceux  qui 
paraîtraient  les  plus  robustes ,  afin  qu'en  sauvant 
ceux-là  la  terre  ne  demeurât  pas  sans  cultiva- 
teurs. »  Henri ,  qui  laissait  au  clergé  le  soin  de 
nourrir  ses  sujets ,  lui  laissait  aussi  la  mission 
de  les  défendre.  La  paix  publique  était  incessam- 
ment troublée  par  les  guerres  privées,  non-seu- 
lement des  grands  feudataires ,  mais  même  des 
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moindres  barons  et  seigneurs  châtelains.  Ces 
guerres  et  les  horribles  dévastations  qui  en 
étaient  la  suite  nécessitèrent  l'intervention  des 
évêques.  Ceux-ci,  d'abord  en  Aquitaine,  puis 
dans  la  pro^^nce  d'Arles  et  la  Lyonnaise,  ensuite 
dans  le  reste  de  la  Bourgogne,  et  enfin  dans 
toute  la  France,  rassemblèrent  en  1035  des  con- 
ciles, et  proclamèrent  ce  qu'on  appela  la  paix  de 
Dieu.  Tout  seigneur,  baron,  chevalier  dut  s'en- 
gager, sous  peine  d'excommunication,  à  conser- 
ver une  paix  inviolable.  «  Que  ceux  qui  ne  vou- 
dront pas  s'engager  à  la  paix  et  à  la  justice 
soient  maudits,  disait  la  formule  d'excommuni- 
cation; qu'ils  soient  maudits,  eux  et  ceux  qui 
les  aident  à  faire  le  mal  ;  que  leurs  armes  soient 
maudites  ainsi  que  leurs  chevaux  ;  qu'ils  soient 
relégués  avec  Caïn  le  fratricide ,  avec  le  traître 
Judas,  avec  Dathan  et  Abiron,  qui  entrèrent  tout 
vivants  dans  l'enfer  !  «  Ces  terribles  menaces 
furent  impuissantes  contre  les  passions  violentes 
de  la  féodalité.  Les  évêques  substituèrent  alors 
la  trêve  de  Dieu  à  la  paix  de  Dieu,  et,  déses- 
pérant d'empêcher  le  recours  à  la  force,  ils  en 
réglèrent  du  moins  l'emploi  par  une  législation 
minutieuse,  admirablement  prévoyante,  qui,  tout 
en  attestant  la  barbarie  du  onzième  siècle,  est  un 
monument  de  l'esprit  bienfaisant  et  civilisateur 
du  clergé  français.  «  On  décréta,  dit  Glaber, 
que  du  mercredi  soir  au  lundi  matin  aucun  chré- 
tien ne  ravirait  quoi  que  ce  fût  à  son  prochain 
par  violence,  ne  tirerait  vengeance  de  ses  enne- 
mis, ou  même  n'exigerait  de  gage  de  qui  lui 
aurait  donné  caution.  Les  infracteurs  de  ce  pacte 
furent  condamnés  à  composer  pour  leur  vie,  ou 
à  se  voir  bannis  de  leur  pays  et  de  la  commu- 
nion des  chrétiens.  Ces  jours  de  paix  avaient  été 
choisis  en  mémoire  de  la  passion  du  Sauveur, 
qui  commença  de  souffrir  le  mercredi.  Les  jours 
de  grandes  fêtes  et  l'Avent  et  le  Carême  tout 
entiers  furent  compris  dans  îa  pacification  :  pen- 
dant ces  deux  saintes  périodes,  il  fut  même  dé- 
fendu de  se  livrer  à  tous  travaux  guerriers,  tels 
que  construction  et  réparation  de  châteaux  forts, 
exercices  d'armes...  On  mit  les  églises  et  cime- 
tières non  fortifiés  sous  la  sauvegarde  perpétuelle 
de  la  trêve  de  Dieu ,  ainsi  que  la  personne  des 
clercs  et  des  moines ,  pourvu  qu'ils  ne  portassent 
point  d'armes.  Il  fut  interdit  à  l'avenir  de  tuer, 
de  mutiler,  d'emmener  captifs  les  pauvres  gens 
de  la  campagne,  lorsqu'on  guerroyait  contre 
leurs  seigneurs ,  et  de  détruire  méchamment  les 
ustensiles  de  labour  et  les  récoltes.  »  La  trêve 
de  Dieu  sans  appartenir  à  Henri  F"",  est  le  plus 
grand  événement  de  son  règne. 

Tandis  que  le  roitelet  Henri  (  ainsi  l'appelle 
la  chronique  d'Anjou)  négligeait  ses  devoirs  de 
prince,  hîs  grands  vassaux  lui  disputaient  jusqu'à 
l'autorité  qu'il  tenait  de  ses  aïeux  comme  comte 
de  Pans  et  d'Orléans.  Ce  furent  surtout  les 
comtes  de  Blois  et  de  Champagne  qui  inquié- 
tèrent le  faible  monarque,  en  poussant  à  la  ré- 
volte Eudes  l'imbécile.   Il  fallut  que  le  comte 
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d'Anjou  Geoffroi-Martel  aidât  le  roi  son  suzerain 
à  vaincre  ces  deux  seigneurs.  Ensuite  Henri,  ex- 
cité par  Geoffroi  Martel,  guerroya  contre  Guil- 
laume le  Bâtard,  duc  de  Normandie,  jusqu'à  ce 
que,  dégoûté  de  ses  revers,  il  plia  devant  le 
génie  de  son  ennemi,  et  conclut  avec  lui,  en  1059, 
une  paix  qui  ne  fut  plus  rompue  pendant  le  peu 
de  temps  que  vécut  encore  le  roi  de  France. 

L'histoire  privée  de  Henri  est  restée  aussi  obs- 
cure que  son  histoire  politique  est  nulle.  Fiancé 
à  Mathilde,  fille  de  l'empereur  Conrad  le  Saiiquc, 
laquelle  mourut  en  1034,  sans  avoir  vu  la  France 
ni  son  époux,  puis  marié  pendant  huit  ou  neuf 
ans  au  moins  avec  une  autre  Mathilde,  nièce  de 
l'empereur  Henri  III,  il  était  devenu  veuf  en 
1044,  sans  avoir  eu  d'enfant  mâle.  Il  résolut 
alors  d'envoyer  chercher  une  femme  aux  extré- 
mités de  l'Europe,  en  Russie.  Il  épousa,  vers 
1051,  dans  une  cour  plénière  des  seigneurs  du 
royaume,  Anne,  fille  de  laroslaf,  grand-duc  de 
Russie  (1).  De  cette  étrangère  il  eut  trois  fils  : 
Philippe,  son  successeur,  né  en  1053,  Robert, 
mort  en  bas  âge,  et  Hugues ,  devenu  comte  de 
Vermandois.  Quand  Phihppe  eut  sept  ans ,  son 
père  se  l'associa  solennellement.  Henri  mourut 
peu  après  cette  cérémonie.  «  Ce  prince,  dit  Sis- 
mondi,  avait  été  le  témoin  passif  de  tons  les 
grands  événements  de  son  règne;  il  avait  vu  l'in- 
fluence de  l'Empire  s'affermir  dans  l'intérieur 
des  Gaules,  en  Lorraine  et  en  Flandre  ;  le  duché 
de  Normandie  assurer  son  indépendance,  et 
prendre  une  attitude  menaçante;  les  hérésies 
pulluler,  puis  être  réprimées  par  des  supplices  ; 
l'Église  enfin  s'organiser  en  dehors  de  l'État  et 
s'armer  contre  l'autorité  temporelle.  Quoiqu'il 
n'eût  pas  été  constamment  inactif,  il  n'avait  rien 
aidé  et  rien  empêché.  »  J. 

Glaber  Rodolphe,  Chronicon,  III,  9;  IV,  i-s.  —  Guil- 
laume de  Jiimièges,  VI,  7;  VlU.  —  Hugo  Florlacensis, 
Chronicon  P'irdunense.  —  Chronicon  Andegavensn,  — 
Sisraondi ,  Hiatoire  des  Français,  t.  IV,  p.  197,  etc.  — 
Henri  Martin,  Histoire  de  France,  t.  III.  —  Sômichon, 
Histoire  de  la  Paix  et  de  la  Trêve  de  Dieu;  Paris,  1857, 
in-S". 

HENRI  II,  roi  de  France,  né  à  Saint-Gerraain-en- 
Laye,  le31mars  1519  (2),  mort  le  10 juillet  1559. 
Il  était  fils  de  François  F'' et  de  Claude  de  France. 
Son  avènement  à  la  couronne,  le  31  mars  1547,  eut 
pour  résultat  immédiat  un  brusque  changement 
dans  la  direction  et  le  personnel  des  ministères. 
Dans  les  dernières  années  d  u  règne  de  François  F"", 
tout  s'était  fait  par  les  ordres  et  sous  l'influence 
d'une  favorite ,  la  duchesse  d'Étampes.  Celle-ci 
et  ses  ministres  furent  congédiés  et  firent  place  à 
Diane  de  Poitiers  (qui  fut  créée  duchesse  de  Va- 
ientinois  en  1548  )  et  à  ses  créatures.  «  Henri,  dit 

(1)  Consult.  sur  ce  mariage  :  Al.  l>abanoff  de  Rostoft: 
Becneil  de  pièces  historiques,  sur  la  reine  .Jnne  ou 
Agnès,  épouse  de  Henri  l*r' roi  de  France,  et  fiUe  de 
Jaroslaff  I,  grand-duc  de  Russie;  Paris,  1825,  in- 8°. 

(2)  Si  la  plupart  des  historiens  font  naître  Henri  II  en 
1518,  c'est  parce  qu'alors  l'iinnée  commençant  à  Paqnes, 
l'année  1519  ne  commença  qu'an  mois  d'avril ,  et  que  le 
31  mars  fut  attribué  à  1818. 
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Théodore-de  Bèze,  n'avoit  ni  la  vivacitéd'esprit  ni 
la  faconde  de  son  père ,  mais  bien  un  naturel  de 
soi-même  fort  débonnaire ,  et  tant  plus  aisé  à 
tromper,  de  sorte  qu'il  ne  voyoit  ni  jugeoit  que 
par  les  yeux,  oreilles  et  avis  de  ceux  qui  le  possé- 
doient.»  —  «  Il  paraissait  né  pour  être  gouverné, 
non  pour  gouverner,  dit  Beaucaire  ;  il  ne  faisait 
presque  rien  d'après  lui-même,  et  ne  se  condui- 
sait que  d'après  les  âvis  de  ses  familiei'S  les  plus 
intimes.  Quant  à  sa  figure,  sans  égaler  celle  de 
son  père ,  sa  taille  était  cependant  élevée ,  son 
corps  carré,  robuste  et  propre  à  tous  les  exercices, 
quoiqu'il  fût  disposé  à  l'embonpoint,  contre  le- 
quel il  se  prémunissait  par  la  régularité  de  sa 
diète  et  par  un  exercice  journalier  ;  et  cependant 
il  égalait  à  la  course  les  hommes  les  plus  lestes  ; 
son  teint  était  obscur,  ses  cheveux  et  sa  barbe 
étaient  noirs.»  Henri  ne  demandait  qu'à  être 
soulagé  des  soucis  de  la  royauté,  et  il  remit  le 
pouvoir  au  connétable  de  Montmorency. 

Les  premiers  jours  du  règne  d'Henri  II  furent 
signalés  par  le  duel  de  Guy  Chabot  de  Jarnacet 
de  La  Chataigneraye.  Cette  querelle  entre  deux 
gentilshommes,  dont  l'un,  Jarnac,  tenait  de  très- 
près  à  la  favorite  déchue ,  M™^  d'Étampes ,  dont 
l'autre  avait  été  le  favori  du  dauphin  maintenant 
roi,  eut  un  immense  retentissement.  La  lice  fut 
ouverte  le  10  juillet  1547 ,  à  Saint-Germain-en- 
Laye,  en  présence  du  roi,  de  la  cour,  et  d'une 
foule  accourue  de  toutes  les  parties  de  la  France. 
La  Chataigneraye  fut  mortellement  blessé,  et  le 
vainqueur  lui  succéda  dans  la  faveur  du  roi.  Des 
affaires  plus  importantes  réclamèrent  bientôt 
toute  l'attention  de  Henri  II  et  de  ses  conseillers. 
Les  mesures  sévères  de  François  l"  n'avaient 
pas  arrêté  les  progrès  du  protestantisme  ;  le  nou- 
veau roi  opposa  à  la  réforme  un  redoublement 
de  persécution.  Sa  maîtresse,  la  duchesse  de 
Valentinois  «  étoit  surtout  bonne  catholique,  dit 
Brantôme ,  et  elle  haïssoit  fort  ceux  de  la  reli- 
gion ».  Les  ministres  qui  dominaient  dans  le  con- 
seil, le  connétable  de  Montmorency,  Saint-An- 
dré ,  les  Guise  ne  les  haïssaient  pas  moins ,  et 
le  premier  pré^sident,  Pierre  Liset,  se  prêtait  do- 
cilement aux  plus  violentes  persécutions.  Une  in- 
surrection qui  éclata  en  1548  dans  la  province 
de  Guienne,  à  cause  des  exactions  de  la  gabelle, 
fut  léprimée  par  le  connétable  avec  une  dureté 
impitoyable.  En  1549,  la  guerre  fut  déclarée  à 
l'Angleterre,  qui  refusait  de  livrer  Boulogne,  dont 
elle  avait  consenti  la  remise  dans  un  traité  signé 
sons  François  \";  et  après  quelques  actes  d'hos- 
tilité Boulogne  fut  rendue  à  la  France.  Mais  en 
1551  une  guerre  plus  sérieuse  s'engagea  en  Italie. 
Henri  lî  protégeait  le  duc  de  Parme  contre  le 
pape  Jules  III  (1).    Le  pape   invoqua  le  se- 

(1)  Quelques  mots  avant  de  marcher  au  secours  des  réfor- 
més d'Allemagne.  Henri  publia  à  Châteaubrlant,  le  27  juin 
lîjSl,  im  édit  en  quarante-six  articles  pour  renouveler  les 
persécutions.  Après  avoir  rappelé,  dans  le  préambule , 
tout  ce  qu'il  avait  fait  ainsi  que  son  père  pour  supprimer 
riiérésie,  il  ajoutait  :  «  El  n'y  voyons  aucun  amendement, 
ni  espérance  d'y  pouvoir  remédier,  sinon  par  un  extrCmc 
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cours  de  Charles  Quint,  et  Henri  II  fit  avancer 
simultanément  dans  le  Piémont  et  le  Parmesan 
ses  armées,  conduites  par  deux  habiles  généraux, 
Charles  de  Brissac  et  le  maréchal  de  Termes. 
Malgré  leurs  brillants  succès ,  comme  la  guerre 
n'avait  pas  encore  été  déclarée  au  pape  et  à 
l'empereur,  ils  s'arrêtèrent,  et  consentirent  à  une 
suspension  d'armes.  Mais  la  ligue  des  princes 
protestants,  menacés  par  Charles  Quint  dans 
leurs  croyances  religieuses,  donna  aussitôt  à 
cette  guerre  un  nouvel  intérêt,  un  champ  plus 
étendu.  Henri,  si  intolérant  à  l'égard  des  réformés 
français,  se  déclara  le  protecteur  de  la  ligue,  mar- 
cha au-devant  des  princes,  prit  (1552)  Toul,  Metz 
et  Verdun,  chefs-lieux  des  évêchés  de  ce  nom , 
et  fît  une  tentative  contre  Strasbourg.  Les  prin- 
ces de  l'Empire  et  Charles  Quint ,  effrayés  des 
progrès  du  roi  de  France,  réglèrent  leurs  diffé- 
rends par  le  traité  de  Passaw  (  2  août  1552).  Le 
roi  de  France  fut  invité  à  faire  connaître  ses 
griefs  contre  l'empereur,  pour  être  compris  en- 
suite dans  la  pacification  générale.  Henri  II  n'ac- 
cepta pas  cette  proposition  ;  et  quoique  aban- 
donné tout  à  fait  par  ses  alliés,  il  se  crut  as- 
sez puissant  pour  lutter  seul  contre  toutes  les 
forces  de  Charles  Quint.  A  la  tête  de  son  armée, 
Charles  mit  le  siège  devant  Metz  ,  place  mal  for- 
tifiée,alors,  mais  qui  était  défendue  par  François 
de  Guise  (voy. ce  aom)  avecl'éhte  de  la  noblesse 
française.  Grâce  à  la  bravoure,  à  l'habileté  du  duc, 
l'empereur  fut  forcéde  lever  le  siège ,  et,  de  dépit, 
alla  piller  la  Picardie  et  détruire  de  fond  en  com- 
ble la  ville  de  Térouanne.  En  représailles  de  ces 
cruautés ,  les  Français  mirent  à  feu  et  à  sang  le 
Brabant ,  le  Hainaut  et  le  Cambrésis.  Une  rencon- 
tre eut  lieu  sous  les  murs  de  Renti ,  où  les  Im- 
périaux furent  de  nouveau  battus.  En  Italie,  l'ar- 
mée française  était  moins  heureuse.  Malgré  les 
efforts  deMontluc  et  son  habile  défense  de  Sienne, 
elle  avait  perdu  la  Toscane ,  et  ses  communica- 
tions étaient  interceptées;  toutefois,  les  deux 
partis  étaient  tellement  épuisés ,  qu'après  l'abdi- 
cation de  Charles  Quint,  en  1555,  et  à  défaut  d'une 
paix  dont  les  prétentions  du  pape  entravaient  la 
conclusion,  une  trêve  de  cinq  ans  fut  signée  à 
Vaucxelles,  le  5  février  1556.  Mais  dès  l'année 
1557  la  guerre  recommença.  Le  duc  de  Parme 
abandonna  la  France,  qui  gagna  l'appui  du  pape 
Paul  ÏV,  ennemi  mortel  des  Espagnols.  Le  roi 
d'Espagne  eut  pour  alliés  les  Farnèse,  le  duc 
de  Toscane  et  la  reine  d'Angleterre,  Marie, 
qu'il  avait  épousée.  Le  duc  de  Guise  arriva  en 
Piémont  à  la  tête  d'une  armée  de  18,000  hommes, 
au  mois  de  janvier  1557,  traversa  rapidement 
la  Lombardie,  le  duché  de  Ferrare ,  les  États  de 

soin  et  diligence ,  et  avec  toutes  les  rlRonreuses  procé- 
dures dont  on  doit  user  pour  repousser  vivement  l'injure 
et  obstination  d'une  telle  malheureuse  secte  et  en  purger 
et  nettoyer  notre  royaume  n  Le  12  février  ISBS,  dans  un 
Ut  de  justice,  il  reconunanda  expressément  au  parlement 
(1  qu'ils  soient  soigneux  de  ce  qui  appartient  à  la  loi,  et 
d'empêcher  et  Oter  les  erreurs  par  punition  exemplaire 
des  dévoyés  ». 
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l'Église,  et  envahit  le  royaume  de  Naples.  Mais 
il  Cat  tenu  en  échec  par  le  duc  d'Albe,  et  après 
quelques  mois  d'hostilités  sans  résultat ,  il  se  dé- 
couragea, et  rentra  en  France.  Brissac  resta  seul 
chargé  de  défendre  le  Piémont  avec  ses  vieilles 
bandes,  peu  nombreuses  et  mal  payées.  La  guerre 
imprudemment  rallumée  prit  une  tournure  désas- 
treuse pour  les  agresseurs.  Eu  Picardie,  le 
connétable  de  Montmorency  s'était  avancé  pour 
faire  lever  le  siège  de  Saint-Quentin,  que  pres- 
sait vivement  le  duc  de  Savoie,  Emmanuel- 
Philibert,  et  que  défendait  Coligny.  Sous  les  murs 
de  cette  ville,  le  10  août  1557,  une  bataille  fut 
livrée,  dont  l'issue  fut  complètement  malheureuse 
pour  les  Français.  Le  comte  d'Enghien  et  plu- 
sieurs gentilshommes  des  premières  familles  de 
France  et  quatre  mille  soldats  furent  tués.  Le 
connétable  resta  prisonnier  avec  le  maréchal 
Saint- André ,  les  ducs  de  Montpensier  et  de  Lon- 
gueville,  et  la  plus  grande  partie  de  l'armée.  Les 
ennemis  n'avaient  pas  perdu  cent  hommes ,  et 
Charles  Quint,  à  la  nouvelle  de  cette  victoire, 
demanda  si  les  Espagnols  n'étaient  pas  à  Paris. 
François  de  Guise  était  revenu  d'Italie,  et  on 
lui  remit  le  commandement  des  armées ,  avec 
le  titre  de  lieutenant  général  du  royaume.  Le  duc 
de  Guise  marcha  en  Picardie,  assiégea  Calais,  et 
s'en  empara  en  huit  jours,  prit  Guines  et  la  for- 
teresse de  Ham;  et  en  moins  d'un  mois,  au 
milieu  de  Fhiver  le  plus  rigoureux,  il  expulsa 
entièrement  l'armée  anglaise  ;  tandis  qu'ailleurs, 
en  Piémont ,  en  Lorraine,  le  maréchal  de  Brissac, 
le  duc  de  Nevers  et  le  maréchal  de  Termes  se 
maintenaient  avec  avantage.  Mais  peu  après  avoir 
pris  Dunkerque ,  le  maréchal  de  Termes  perdit 
la  bataille  de  Gravelines  (13  juillet  1558).  Cet 
événement  détermina  Henri  II  et  Philippe  II  à  la 
paix,  qui  après  de  longues  négociations  fut  signée 
â Câteau-Cambrésis,  le3  avrU  1559.  Calais,  Toul, 
Metz  et  Verdun,  restèrent  aux  Français,  mais  ils 
durent  évacuer  le  Piémont,  la  Savoie ,  la  Toscane, 
la  Corse,  le  Montferrat,  le  Luxembourg ,  les  Pays- 
Bas  et  la  Picardie.  Un  déchaînement  universel  eut 
lieu  contre  cette  triste  paix,  au  prix  de  laquelle 
Montmorency  et  Saint- And  ré  achetèrent  leur  li- 
berté. «  La  paix  se  fit,  dit  Montluc,  au  grand  mal- 
heur du  roy  principalement  et  de  tout  son  royaume; 
car  ceste  paix  fut  cause  de  la  reddition  de  tous 
les  pays  et  conqaestes  qu'avoient  faict  les  roys 
François  et  Henry ,  qui  n'estoient  pas  si  petites 
que  l'on  ne  les  estimast  autant  que  la  tierce  partie 
du  royaume  de  France.  J'aileu  dans  un  livre  escrit 
en  espagnol  que  le  roy  avoit  rendu  cent  quatre- 
vjngt-dix-huict  forteresses  où  le  roy  tenoit  garni- 
son ;  je  laisse  à  penser  à  chacun  combien  il  y  en 

avoit  d'autres  sous  l'obeyssance  de  celles-là 

.Te  ne  veux  pas  blasmer  ceux  qui  la  firent  ;  car 
chacun  peut  bien  penser  qu'ils  la  firent  à  bon  fin, 
et  que  s'ils  eussent  sçeu  que  ceste  paix  eust  porté 
tant  de  malheurs ,  ils  ne  l'eussent  jamais  faictc, 
car  ils  étoient  si  bons  serviteurs  du  roy ,  et  l'ay- 
moient  tant,  avec  bonne  et  juste  raison,  qu'ils 
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se  fussent  plustost  laissé  mourir  dans  la  prison 
que  de  l'avoir  faicte.  Je  dis  cecy  parce  que  mon- 
sieur le  connestable  en  fut  le  premier  motif,  et 
monsieur  le  mareschal  de  Sainct-André  :  eux- 
mesmes  ont  veu  la  mort  du  roy,  et  eux-mes- 
mes  ont  eu  leur  part  des  malheurs  qui  sont  ad- 

*venus  en  ce  misérable  royaume ,  et  y  sont  morts 
l'espée  en  la  main  ;  peut-estre  seroient-ils  au- 
jourd'huy  pleins  de  vie.  Et  par  là  on  peut  bien 
Juger  qu'ils  ne  firent  pas  la  paix  pensant  qu'elle 
portast  tant  de  malheurs  comme  elle  a  porté.  » 
Deux  mariages  durent  cimenter  cette  paix,  l'un 
entre  PhiUppe  II  et  Elisabeth,  fille  du  roi,  l'autre 
entre  Marguerite,  sa  sœur,  et  le  duc  de  Savoie. 
Quelques  jours  avant  la  célébration  de  ces  deux 
mariages ,  Henri  II ,  poussé  par  les  Guise ,  ré- 
solut de  détruire  l'opposition  qui  dans  le  parle- 
ment avait  empêché  l'établissement  de  l'in- 
quisition en  France.  Le  mercredi  14  juin  1559 
il  se  rendit  inopinément  au  parlement  accompa- 
gné des  princes  de  la  maison  de  Bourbon ,  des 
cardinaux  de  Lorraine  et  de  Guise ,  du  conné- 
table de  Montmorency  et  du  duc  de  Guise,  et 
déclara  qu'ayant  conclu  la  paix ,  il  comptait  que 
rien  ne  le  détournerait  de  la  répression  de  l'hé- 
résie. Il  invita  ensuite  les  conseillers  à  délibérer 
devant  lui.  Du  Faur  et  Du  Bourg,  qui  osèrent 
faire  entendre  des  paroles  de  tolérance,  furent 
immédiatement  envoyés  à  la  Bastille.  Peu  d'heu- 
res après  il  ordonna  qu'on  arrêtât  encore  six 
autres  conseillers.  Le  19  juin  le  roi  nomma  les 
commissaires  qui  devaient  faire  le  procès  aux 
détenus.  Mais  il  ne  vit  pas  les  supplices  qu'il 
avait  prescrits  :  au  milieu  des  fêtes  qu'occasionna 
la  célébration  de  ces  deux  mariages ,  Henri  II  fut 
blessé  à  mort,  dans  un  tournoi  donné  rue  Saint- 
Antoine.  Le  roi  avait  déjà  rompu  une  lance  avec 
le  comte  de  Montgomery,  «  grand  et  roidde  jeune 
homme ,  dit  Vieilleville,  lieutenant  du  sieur  de 
LorgeSjSon  père,  l'un  des  capitaines  des  gardes  ». 
Malgré  les  conseils  de  ses  courtisans,  il  voulut  re- 
commencer la  lutte.  «  Lorges  (Montgomery),  dit 
Vieilleville ,  se  voulut  excuser  aussi ,  disant  qu'il 
avoit  faict  sa  course ,  et  que  les  aultres  assail- 
lants ne  permettroient  pas  qu'il  fist  sur  eulx  ceste 
anticipation.  Mais  Sa  Majesté  l'en  dispensa ,  luy 
commandant  d'entrer  en  lice.  A  quoy ,  par  très- 
grand  malheur,  il  obéist,  et  print  une  lance..... 
Ayants  tous  deux  fort  valeureusement  couru  et 
rompu  d'une  grande  dextérité  et  addresse  leurs 
lances,  ce  mal  habile  Lorges  ne  jecta  pas,  selon 
l'ordinaire  coustume,  le  tronsson  qui  demeure 
en  la  main  la  lance  rompue ,  mais  le  porta  tou- 
jours baissé  ;  et  en  courant  rencontra  la  tête  du 
roy,  duquel  il  donna  droict  dedans  la  visière , 
que  le  coup  haulsa,  et  luy  creva  ung  œil,  qui 
contraignit  Sa  Majesté  d'embrasser  le  col  de  son 
cheval ,  lequel  ayant  la  bride  laschée ,  paracheva 
sa  carrière ,  au  bout  de  laquelle  le  grand  et  pre- 
mier escuy  erse  trouvèrent  pour  l'arrester,  selon 
la  coustume;  et  lui  ostèrent  son  habillement  de 
teste,  après  l'avoir  descendu  de  cheval,  pour  le 
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mener  en  sa  chambre  ;  leur  disant  avec  paroUe 
fort  foible  qu'il  estoit  mort Cinq  ou  six  chi- 
rurgiens des  plus  experts  de  France  firent  toute 
diligence  et  devoir  de  profondir  la  playe,  et 
sondre  l'endroict  du  cerveau  où  les  esquilles  du 
tronsson  de  la  lance  pouvoient  avoir  donné. 
Mais  il  ne  leur  fust  passible...  (1).  Le  quatriesme 
jour  le  roy  reprint  ses  esprits ,  car  la  fièvre  con- 
tinue l'àvoit  laissé,  laquelle  depuis  l'heure  de 
sa  blesseure  ne  l'avoit  abandonné,  et  fist  ap- 
peller  la  royne;  et  luy  commanda  de  faire  dé- 
pescher  les  noces  de  sa  sœur  le  plus  tost  qu'il  luy 

seroit  possible Arrivée  en  sa  chambre,  elle 

commencea  en  toute  diligence  de  donner  ordres 
pour  les  susdictes  nopces,  qui  furent  faictes 
cinq  jours  après  le  commandement,  et  ressem- 
bloient  raieulx  ung  convoy  de  mortuaire  et  fu- 
nérailles, que  à  aultre  chose;  car  au  lieu  de 
haultbois,  violons  et  aultres  réjouissances,  ce 
n'estoient  que  pleurs ,  sanglots ,-  tristesses  et  re- 
grets :  car  le  roy  avoit  desja  perdu  la  parolle, 
le  jugement  et  tout  usaige  de  raison,  ne  cognois- 
sant  plus  personne.  Si  bien  que  le  lendemain  des 
nopces,  qui  estoit  le  dixième  de  juillet  1559, 
Dieu  en  fit  sa  volonté;  et  luy ,  rendit  l'esprit.  » 
Henri  II  était  âgé  de  quarante  ans ,  et  il  en  avait 
régné  douze.  R-  et  J. 

Thomas  Cormier,  herum  gestarum  Henrici  11  Libri 
quinque;  Paris,  1584,  in-4o.  —  Théodore  de  Bèze,  Histor. 
Eccles.,  1.  II.—  Beaucaire, iîerum  Gallic. Histor.,  I.  XX.V. 

—  iMonlluc ,  Mémoires.  —  VieiHeville,  Mémoires.  — 
François  de  Rabutin,  Cojwnienteires;  Paris,  1574,  in-8°. 

—  Bertrand  de  Salignac,  Le  Siège  de  Metz  par  l'empe- 
reur Charles  F  ;  Paris,  1553,  in-4°.  —  La  Borde  Fran- 
çois de  Signac,  Le  Trespas,  etc.;  Paris,  1559,  ia-4°.  — 
Guillaume  Paradin ,  Histoire  de  notre  temps;  Lyon.  15S4, 
in-12.  —  Voisin  de  La  Popeliaière,  Histoire  de  France 
depuis  l\iSO  jusqu'en  1377;  Paris,  1582,  4  vol.  in-8°.  — 
Jean  de  Serres,  Recueil  de  choses  mémorables  advenues 
en  France  depuis  l^T }tisgu'eni&S9;Nisiaes,  1594,  in-8<>. 

—  Varillas,  Histoire  de  Henri  le  Second.  —  Lambert, 
Histoire  et  Règne  de  Henri  II,  roi  de  France.  —  Méze- 
ray.  Histoire  de  France.  —  Michelet ,  Histoire  de 
France,  t.  VIII  (  Réforme  ).  — Henri_  Martin ,  Histoire 
de  France,  t.  VIU. 

HENRI  m,  duc  d'Anjou,  le  troisième  fils  de 
Henri  H  et  de  Catherine  de  Médicis,  roi  de  Po- 
logne et  de  France,  né  à  Fontainebleau ,  le  19 
.septembre  1551,  mort  le  2  août  1589.  Le  duc 
d'Anjou  était  le  favori  de  sa  mère,  dont  l'influence 
avait  réussi  plus  com.plétement  sur  lui  que  sur 
ses  frères.  Élevé,  comme  eux,  à  une  triste  école, 
dans  toute  la  licence  des  pratiques  italiennes  en 
fait  de  mœurs  et  de  gouvernement,  il  résista 
peu ,  par  sa  nature ,  à  cette  contagion.  Il  s'an- 
nonçait pourtant  avec  des  qualités  brillantes  :  il 
avait  le  pi'opos  piquant ,  une  vive  conception , 
que  sa  mère  sut  tourner  à  l'intrigue,  et  un  goût 
fort  décidé  pour  la  guerre.  Il  était  plein  de  grâce 
et  d'adresse  ;  Catherine  aimait  à  l'opposer  au 
jeune  roi  Charles  IX,  pour  contenir  ou  ramener 

(0  Le  chroniqueur  ajoute  ici  que  les  chirurgiens  ,  pour 
raicux  s'éclairer,  «  anatomisèrent  quatre  testes  de  crimi- 
nels que  l'on  avoit  décapitez  en  la  Conciergerie  du  pa- 
lais; contre  lesquelles  testes  on  coignoit  le  tronsson  par 
grande  force  au  pareil  costé  qu'il  estoit  entré  dans  celle 
du  roi  ;  mais  en  vain  », 
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par  la  crainte  un  caractère  impétueux  qui  lui 
échappait  souvent.  Après  la  mort  du  connétable 
de  Montmorency,  Catherine,  pour  éviter  que 
Guise  ou  quelque  autre  chef  influent  ne  s'empa- 
rât de  l'armée,  mit  à  sa  tête  le  duc  d'Anjou.  11 
n'avait  que  seize  ans.  Sa  première  campagne  fut 
marquée  par  deux  victoires  complètes.  Les  ba- 
tailles jusque  alors  étaient  restées  à  peu  près 
indécises  entre  les  catholiques  et  les  protestants  ; 
mais  Jarnac  et  Montcoutour  (1569)  assurèrent 
aux  premiers  un  avantage  éclatant.  Il  en  faut  as- 
surément renvoyer  le  principal  honneur  aux  ma- 
réchaux de  Cossé  et  de  Tavannes,  qui  dirigèrent 
le  duc  d'Anjou  en  capitaines  consommés  ;  mais  le 
prince  s'y  comporta  du  moins  avec  une  bravoure 
qui  lui  valut  une  grande  popularité.  Il  eut  son 
cheval  tué  sous  lui  à  Montcoutour  ;  il  fallut  le  re- 
tenir pour  l'empêcher  de  s'élancer  à  la  poursuite 
de  l'armée  vaincue,  et  ce  fut  peut-être  une  faute, 
qui  laissa  aux  ennemis  le  temps  de  rapprocher 
leurs  débris  et  de  réparer  leurs  pertes.  La  gloire 
du  duc  d'Anjou  dut  porter  ombrage  au  roi,  son 
frère,  et  lui-même,  la  paix  faite  avec  les  protes- 
tants (1570),  vit  avec  jalousie  l'influence  et  la 
faveur  passer  du  côté  de  ceux  qu'il  avait  vaincus. 
II  continua  de  recevoir  ses  inspirations  de  sa 
mère,  assista  la  veille  de  la  Sainl-Barthélemy  au 
conseil  où  fut  décidé  le  massacre  des  chefs  pro- 
testants. Catherine  dirigea  la  conduite  de  Henri 
pendant  l'événement.  S'il  faut  en  croi  re  ses  confi- 
dences à  son  médecin  Miron,  ils  auraient  passé 
dans  l'hésitation  cette  nuit  terrible.  Henri  ne  s'y 
vante  pas  du  moins  d'avoir  mis  la  main  à  l'œuvre 
comme  son  frère  :  on  l'en  accuse  cependant. 
Le  premier  coup  de  mousquet  les  fit  presque  dé- 
faillir, et  ils  envoyèrent  l'ordre  au  duc  de  Guise 
de  tout  suspendre.  Mais  Coligny  était  déjà  mort  ; 
et  la  grande  entreprise  à  laquelle ,  dit-il,  <.  nous 
n'avions  jusque  alors  guère  bien  pensé,  «  commen- 
çait sur  tous  les  points.  «  Ainsi  retournâmes , 
ajoute-t-il,  à  notre  première  délibération ,  et  peu 
après  nous  laissâmes  suivre  le  fil  et  le  cours  de 
l'entreprise  et  de  l'exécution.  » 

Catherine  négocia,  l'année  suivante,  pour 
faire  élire  son  fils  au  trône  de  Pologne  ;  elle  y 
travailla  avec  ardeur,  et  réussit  (1573).  Quand 
la  nouvelle  en  vint  à  la  cour  de  France ,  le  prince 
assiégeait  La  Rochelle,  où  le  protestantisme  s'é- 
tait concentré.  Il  eut  hâte  d'en  finir,  donna  brus- 
quement plusieurs  attaques  inutiles,  y  perdit 
24,000  hommes ,  et  faillit  être  tué  d'un  coup  de 
mousquet  qui  traversa  sa  fraise.  Pressé  de  partir, 
il  aima  mieux  traiter  avec  désavantage  que  de 
laisser  à  un  autre  le  commandement. 

Le  nouveau  roi  de  Pologne  fut  vite  désen- 
chanté de  cette  couronne  qu'il  avait  été  si  impa- 
tient de  saisir.  L'humeur  indépendante  et  rude 
delà  noblesse  polonaise  trouvait  à  redire  à  toutes 
les  halritudes  de  Henri,  La  vue  du  vainqueur  de 
Montcontour  y  avait  causé  un  peu  de  surprise 
sans  doute  :  sa  paresse,  ses  langueurs,  ses  ca- 
resses de  femme  à  ses  favoris,  scandalisèrent  une 
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cour  qui  n'était  pour  lui  qu'un  camp  de  barbares. 
Il  eût  mieux  aimé ,  disait-il,  vivre  prisonnier  en 
France  que  maître  en  Pologne  ;  aussi  la  mort  de 
son  frère  Charles  IX  (  30  mai  1574)  survint  à 
point  pour  le  rendre  à  ce  pays  età  cette  cour  qu'il 
lui  fallait.  A  peine  en  eut-il  reçu  la  nouvelle , 
qu'il  s'évada  au  milieu  de  la  nuit  pour  s'épargner 
les  retards  et  les  formalités  d'un  arrangement  ;  et 
sans  prendre  nul  souci  de  l'état  où  son  départ 
laissait  la  Pologne ,  qui  se  trouvait  à  la  veille 
d'une  guerre  avec  les  Turcs,  il  gagna  à  bride 
abattue  les  terres  de  l'empereur,  serré  de  fort 
près  par  un  gros  de  cavaliers  envoyés  à  sa  pour- 
suite. Il  gagna  Vienne  et  Venise,  où  il  s'arrêta  trois 
mois  dans  les  plaisirs,  malgré  les  instances  de  sa 
mère. 

Le  premier  acte  du  gouvernement  de  Henri  ni 
fut  de  faire  de  nouveau  la  guerre  aux  protes- 
tants et  de  retourner  à  la  politique,  un  instant 
vacillante ,  qui  avait  frappé  le  coup  de  la  Saint- 
Barthélémy.  Le  parti  ne  s'était  pas  complète- 
ment relevé  depuis  :  ses  grandes  notabilités 
avaient  disparu  ;  le  roi  de  Navarre ,  dont  le  nom 
eûtpu  rallier  les  restes  du  parti,  ne  s'échappa  de 
la  cour  que  le  20  février  1576.  Mais  un  événement 
subit  changea  la  situation  des  protestants.  Il  y 
avait  dans  le  catholicisme  un  parti  modéré,  plus 
porté  à  considérer  le  côté  politique  des  affaires 
qu'à  faire  triompher  exclusivement  l'intérêt  reli- 
gieux. Ce  parti,  qu'on  désigne  du  nom  de  poli- 
tique, et  qui  obéissait  à  l'influence  de  quelques 
hautes  ambitions  mécontentes ,  se  détacha  de  la 
cour,  et  porta  son  alliance  aux  protestants. 

Leduc  d'Alençon, Monsieur,  frère  du  roi,.semit 
à  latêtede  ce  parti.  Le  17  septembre  1575  il  pu- 
blia un  manifeste  où  il  disait  que  voyant  son  aide 
invoquée  par  desFrançaisde  tous  états,  il  croyait 
devoir  s'armer  pour  la  défense  des  lois.  Il  dé- 
clarait que  «  pour  remettre  la  France  en  sa 
première  splendeur,  dignité  et  liberté,  il  deman- 
doit  une  assemblée  générale  et  libre  des  trois 
états  de  ce  royaume  ;  et,  enfin,  que  pour  ôter 
tous  empêchements  et  réunir  les  cœurs  des  na- 
turels françois,  il  prenoit  sous  sa  protection  et 
sauvegarde  tous,  tant  d'une  que  d'autre  religion, 
les  exhortant,  au  nom  de  Dieu,  à  se  comporter 
les  uns  envers  les  autres  comme  frères,  voisins 
et  concitoyens,  jusqu'à  ce  que  parles  états  géné- 
raux et  assemblée  d'un  saint  et  libre  concile  il 
soit  pourvu  sur  le  fait  de  la  religion  ».  Le  roi 
cliargea  sa  mère  de  dissoudre  la  redoutable  coa- 
lition des  politiques  et  des  protestants.  Tout  ce 
r[ue  Catherine  de  Médicis  put  obtenir,  ce  fut  une 
trêve  de  deux  mois  (  22  novembre)  à  des  condi- 
tions humiliantes  pour  la  royauté.  Enfin,  le  6  mai 
1 576  fut  signée  une  paix  qui  stipulait  pour  le  duc 
d'Alençon  un  énorme  accroissement  d'apanage, 
et  pour  les  protestants  le  libre  exercice  de  leur 
religion,  excepté  à  Paris,  Les  pins  illustres  vic- 
times protestantes  étaient  réhabilitées,  la  Saint- 
Barthélémy  condamnée.  Les  états  généraux  de- 
vaient être  convoqués  le  15  novembre  suivant.  Ce 


traité  excita  dans  le  parti  catholique  une  indi- 
gnation générale  contre  le  roi. 

Henri  III  en  mettant  le  pied  dans  le  royaume, 
et  au  sortir  des  fêtes  vénitiennes,  s'était  per- 
suadé qu'il  n'y  avait  qu'à  déployer  avec  exagéra- 
tion des  dehors  religieux,  qu'à  donner  dans  le  raf- 
finement de  dévotion  des  confréries,  pour  compen- 
ser le  scandale  de  ses  orgies  et  balancer  la  popu- 
larité des  Guise  :  il  ne  s'y  épargna  pas.  Mais  ce 
double  excès  ne  lui  rapporta  que  haine  et  mépris 
de  tous  côtés  :  les  processions  de  Saint-Germain- 
l'Auxerrois,  où  il  se  montrait  couvert  d'un  sac , 
le  chapelet  et  le  ciliée  à  la  main ,  ne  lui  firent  pas 
pardonner  par  la  foule  les  mascarades  et  les  pro- 
fanes mystères  du  Louvre.  Il  perdait  ses  peines 
«  à  aller  à  pied,  dit  le  Journal  de  L'Étoile,  par 
les  éghses  de  Paris ,  tenant  en  sa  main  de  grosses 
patenôtres,  les  disant  et  m^armottant  par  les 
rues  ;  on  disoit  que  ce  faisoit-il  par  le  conseil  de 
sa  mère,  afin  de  faire  croire  au  peuple  qu'il  étoit 
fort  dévot  et  catholique  ».  On  cria  à  l'hypocrisie. 
Att-aqués  par  les  politiques,  trahis  par  le  roi,  les 
catholiques  ardents  prirent  en  main  la  défense 
de  leur  cause ,   et  formëient  la   Ligue.  Cette 
union,  si  redoutable  à  la  réforme  et  à  la  royauté, 
naquit  à  Péronne,  ville  qui  d'après  le  dernier 
traité  devait  être  livrée  au  prince  de  Condé  avec 
tout  le  gouvernement  de  Picardie.  Jacques  d'Hu- 
mières,  gouverneur  de  Péronne  et  tout  dévoué 
aux  Guise,  résolut  de  former  une  association 
capable    de   repousser    le  prince  de    Condé, 
même  malgré  les  ordres  du  roi.  Un  manifeste 
fut  promptement  rédigé.  Par  cet  acte  les  pré- 
lats, seigneurs,   gentilshommes  et  bons  habi- 
tants de  la  Picardie,  tous  confrères  et  associés  , 
déclaraient  qu'ils  ne  s'étaient  unis  que  pour  main- 
tenir les  lois  et  la  religion  antique  de  la  monar- 
chie ;  que  pour  cette  cause  «  ils  croient  leurs 
biens  nepouvoir  être  mieux  employés  ni  leur  sang 
plus  justement  ni  plus  saintement  répandu  ». 
Dans  ce  but  les  ligueurs  promettent  «  d'hono- 
rer, suivre  et  servir  le  chef  principal  de  la  con- 
fédération en  tout  et  partout  et  contre  tous 
ceux  qui  s'attaqueront  directement  ou  indirec- 
tement à  sa  personne ,  pour  lui  faire  très-humble 
service  et  verser  tout  leur  sang  pour  sa  gi-an- 
deur  et  conservation  d'icelle...  Chacun  pour  son 
regard  attirera  le  plus  qu'il  lui  sera  possible  d'au- 
tres gentilshommes ,  soldats  et  bons  marchands 
qui  auront  envie  de  se  conserver  )>.  La  ligue  ainsi 
formée  reçut  une  habile  etpuissante  organisation, 
et  s'étendit  promptement  sur  toute  la  France. 
Dans  cette  situation ,  Henri  III  comptait  sur 
les  états  généraux,  qui  s'assemblèrent  à  Blois, 
le  16  décembre  1576,  espérant  y  faire  réussir 
une  politique  plus  traitable  et  y  retremper  l'au- 
torité royale  qu'il  avait  compromise.  Mais  les 
états,  nommés  sous  l'influence  de  la  Ligue,  ne 
se  laissèrent  séduire  ni  par  ses  manières  ni  par 
son  langage  ;  il  se  trouva  en  face  de  toutes  les 
défiances  de  la  nation  catholique  :  la  plupart  de 
ses  demandes  y  furent  repoussées;  il  se  vit  ré- 
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'luit,  pour  retenir  l'apparence  du  pouvoir  qui 
échappait  de  ses  mains,  à  se  déclarer  lui-même 
chef  de  la  Ligue.  Le  26  décembre  l'assemblée 
arrêta  «  que  le  roi  seroit  supplié  réunir  tou>i  ses 
sujets  à  la  religion  catholique  romaine,  par  les 
meilleures  et  plus  saintes  voies  que  faire  sepour- 
roit,  et  que  tout  autre  exercice  de  religion  pré- 
tendue réformée  fût  ôté,  tant  en  public  qu'en  par- 
ticulier ».  Sur  les  questions  financières  les  états 
généraux  se  montrèrent  tout  aussi  peu  accommo- 
dants. Ils  défendirent  même  au  roi  de  vendre  une 
partie  dudomainedela  couronne.  «  Voilà unetrop 
énorme  cruauté,  s'écria  Henri  en  apprenant  cette 
résolution  :  ils  ne  me  veulent  secourir  du  leur  ni 
permettre  que  je  m'aide  du  mien.  »  Les  états  se 
séparèrent  le  2  mars  1577,  après  avoir  imposé  au 
roi  l'obligation  de  faire  la  guerre  aux  réformés , 
mais  sans  lui  en  avoir  donné  les  moyens.  Les  hos- 
tilités recommencèrent,  et  les  catholiques  eurent 
généralement  l'avantage.  Le  roi,  qui  les  craignait  | 
autant  que  les  protestants,  accorda  brusquement 
à  ces  derniers  une  paix  beaucoup  plus  favorable 
que  leur  position  ne  leur  permettait  d'espérer.  Le 
traité  de  Bergerac,  conclu  le  17  septembre  1577, 
assura  aux  protestants  la  liberté  de  conscience 
dans  tout  le  royaume  et  une  liberté  des  cultes 
limitée.  Plusieurs  stipulations  secrètes  du  traité 
faisaient  aux  réformés  des  concessions  encore 
plus  larges.  Ce  n'était  point  Ih  le  vœu  des  états 
généraux,  dont  les  cahiers  portaient  :  unefoy  et 
une  loy  dans  le  roymime. 

Ainsi  Henri  HI  se  trouvait  pressé  entre  deux 
factions  puissantes  et  passionnées  ;  la  royauté , 
placée  en  dehors ,  tentait  une  conciliation  qui  de- 
venait plus  impossible  que  jamais  ;  il  pensa  les 
affaiblir  et  attirer  à  lui  les  plus  ambitieux  en 
créant  l'ordre  du  Saint-Esprit  (1578)  :  il  n'avait 
guère  de  son  côté  que  des  armes  de  ce  genre , 
les  dons,  les  faveurs  dont  il  disposait.  Mais  ceux 
dont  il  triomphait  par  ces  moyens  n'étaient  pas 
toujours  les  plus  redoutables ,  et  toutes  ces  con- 
quêtes n'étaient  pas  des  plus  sûres.  Sa  politique 
se  trouva  plus  d'une  fois  en  défaut.  —  Henri  avait 
épousé,  en  1575,  Louise  de  Vaudemont,  la  cousine 
des  Guise,  qu'il  rapprocha  du  ti'ône  sans  les  ga- 
gner davantage  au  roi.  Henri  de  Guise  {voy.  ce 
mot),  l'âme  de  la  Ligue,  devenait  chaque  jour  plus 
populaire  et  plus  puissant.  La  cour  en  était  à 
craindre  la  ruine  complète  des  protestants,  qui 
balançaient  les  forces  de  l'autre  parti  ;  aussi  la 
prise  d'armes  qui  suivit  celle  de  1577,  et  qui  s'ap- 
pela la  guerre  des  amoureux,  en  1580,  fut  ter- 
minée promptement  par  la  paix  de  Fleix,  le 
26  novembre  1580.  Henri  HI  négocia  de  nouveau 
pour  faire  épouser  à  Elisabeth  d'Angleterre  son 
frère  le  duc  d'Anjou  (  d'Alençon),  et  se  débarras- 
ser des  intrigues  du  duc,  qvii  compliquaient  encore 
ses  embarras.  Il  n'osa  accepter  ouvertement  les 
Pays-Bas,  qui  s'offraient  à  lui,  de  peur  de  fournir 
à  l'Espagne  un  prétexte  de  l'attaquer;  mais  il 
donna  les  mains  à  la  tentative  qu'y  fit  son  frère, 
dont  l'entreprise  avorta.  Entraîné  par  la  Ligue,  il 
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accéda  au  traité  de  îN'emours,  qu'elle  lui  imposa  : 
c'était  la  guerre  encore  ;  il  fallut  prendre  de  nou- 
veau les  armes  (1585). 

Le  duc  d'Anjou  venait  de  mourir  (1584)  : 
Henri  IH  n'ayant  pas  d'enfants,  le  roi  de  Navarre 
devenait  l'héritier  de  la  couronne ,  et  la  Ligue 
s'agita  plus  fort  que  jamais.  Henri  mit  sur  pied 
quatre  corps  d'armée  (1586),  espérant  lasser  l'hu- 
meur guerroyante  de  la  Ligue  et  l'écraser  du 
poids  de  la  guerre.  Les  taxes  se  multiplièrent 
indéfiniment.  Joyeuse ,  l'un  des  mignons  du  roi, 
attaqua  le  roi  de  Navarre  à  Coutras,  et  y  perdit 
la  bataille  et  la  vie  (1587).  La  Ligue  s'en  prenait 
au  roi  de  tous  ses  revers  ;  on  cria  de  toutes  parts 
qu'il  trahissait  la  cause  :  ce  fut  contre  lui  un  re- 
doublement de  prédications  furibondes  et  de 
pamphlets  sanglants.  La  Ligue  appela  à  grands 
cris  le  duc  de  Guise,  qui  s'était  éloigné  :  il  revint 
à  Paris  en  bravant  les  défenses  du  roi.  Henri 
s'alarma,  et  fit  entrer  des  troupes;  mais  le  peuple 
courut  aux  armes,  tendit  les  chaînes  à  travers 
les  rues,  et  construisit  des  barricades,  qui  don- 
nèrent leur  nom  à  cette  journée.  Henri  n'eut 
que  le  temps  de  monter  à  cheval  et  de  s'enfuir 
(13  mai  1588).  Il  gagna  Chartres,  tandis  que 
sa  mère  endormait  le  duc  de  Guise  dans  une 
conférence  qu'elle  traînait  en  longueur.  Cette 
fuite  dérangeait  les  projets  du  duc,  qui  espérait 
se  saisir  à  la  fois  de  la  personne  du  roi  et  de 
toutes  les  forces  du  gouvernement.  Sa  sœur,  la 
duchesse  de  Montpensier,  montrait  les  ciseaux 
d'or  qui  devaient  faire  à  Valois  sa  troisième  cou- 
ronne, celle  de  moine.  Mais  en  se  tirant  de  leurs 
mains ,  Henri  redevenait  plus  redoutable  ;  aussi 
le  duc  de  Guise ,  bien  que  fortifiant  la  Ligue  et 
propageant  de  tous  côtés  le  mouvement  de  Paris, 
crut  devoir  compter  avec  lui  pour  le  moment  : 
il  protesta  de  sa  soumission,  et  lui  envoya  pro- 
poser un  accord.  Henri  ajourna  ses  projets  de 
vengeance  (il  avait  fait  serment,  en  se  retour- 
nant vers  Paris,  de  n'y  rentrer  que  par  la 
brèche  )  ;  il  consentit  à  tout,  et  signa  Védit  d'u- 
nion .  Il  comptait  sur  les  états  généraux  que  la 
Ligue  exigeait  sans  délai  :  il  les  réunit  à  Blois 
(le  octobre).  Mais  la  faction,  comme  lui,  atten- 
dait tout  de  cette  assemblée,  et  avec  plus  de  rai- 
son :  le  royaume  n'envoya  que  des  ligueurs.  Le 
roi,  contrecarré  dans  toutes  ses  demandes,  ad- 
monesté, rudoyé  par  les  trois  ordres  comme  à 
l'envi,  imputait  tout  au  duc  de  Guise.  Il  avait 
quitté  sa  vie  frivole;  il  était  devenu  sérieux  et 
sombre.  Sa  haine  pourle  ducs'irritait  cncorepar 
l'impuissance  où  il  était  d'en  faire  haute  et  bonne 
justice.  Il  n'y  avait  qu'une  manière  de  le  frap- 
per, et  la  résolution  seule  lui  avait  manqué  en 
plus  d'une  occasion.  11  lui  parut  enfin  que  sa 
haine  poussée  à  bout  servirait  bien  sa  politique, 
et  il  fit  massacrer  le  duc  (voy.  Giise)  par  ses 
gardes ,  à  la  porte  de  son  cabinet.  Mais  l'événe- 
ment trompa  ses  espérances,  s'il  avait  cru  tuer 
la  Ligue  avec  son  chef  :  Paris  lui  répondit  par 
un  acte  de  déchéance ,  et  la  France  catholique 
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le  rejeta.  Les  protestants  alors  s'offrirent  à  lui  : 
il  hésita  longtemps  avant  d'accepter  leur  se- 
cours :  les  ligueurs  déjà  l'appelaient  hérétique; 
c'était  donner  un  prétexte  à  leur  révolte.  Enfin, 
il  vit  le  roi  de  Navarre ,  s'entendit  avec  lui,  ap- 
pela des  Suisses,  et  les  deux  rois  marchèrent 
sur  Paris.  Ils  avaient  40,000  hommes  ;  l'attaque 
était  formidable  et  prompte.  La  Ligue  allait  iné- 
vitablement succomber,  quand  elle  eut  recours 
à  l'expédient  tragique  que  Henri  lui-même  lui 
avait  enseigné.  Le  dominicain  Jacques  Clément 
l'alla  poignarder  à  son  quartier  de  Saint-Cloud, 
en  lui  remettant  une  lettre.  Ce  fut  comme  le 
contre-coup  du  meurtre  de  Blois  (1). 

La  maison  de  Valois  s'éteignit  avec  Henri  UI. 
N'espérant  pas  d'héritier,  il  eut  peu  de  souci 
de  ce  que  deviendraient  après  lui  la  royauté  et 
l'État.  Il  avait  grand  goût,  dit  sa  sœur  Margue- 
rite ,  à  la  lecture  de  Machiaivel.  On  peutle  croire, 
et  sa  mère  était  en  état  d'y  joindre  un  com- 
mentaire à  son  usage.  Mais  si  sa  vie  eut  im  plan 
tracé,  si  ses  mœurs  furent  le  résultat  de  sa  po- 
litique, si  sa  honteuse  mollesse  ne  fut  qu'un 
voile  jeté  sur  des  desseins  sérieux,  il  prit  une 
voie  assurément  peu  sûre,  la  plus  propre  à  le 
perdre  dans  l'opinion,  qui  était  déjà  alors  une 
puissance  à  déshonorer  la  fin  d'une  dynastie  et 
à  ruiner  la  royauté.  R.  et  J. 

Jean  Choisnin,  Discours  an  vray  de  tout  ce  gui  s'est 
faict  et  passé  pour  l'entière  négociation  de  l'élection  au 
roy  de  Pologne  ;  Paris,  1774,  in-12.  —  Lucangeli,  Sîiccessi 
del  viaggio  d'Enrico  III,  délia  sua  partita  di  Craeovia 
fino  aW  arrivo  in  Torino;  Venise,  1574,  in-4<>.  —  Brisson, 
Histoire  et  vray  discours  des  guerres  civiles  es  pays  de 
Poictoù,  Aulnis,  autrement  dit  Rochelois,  Xainctonge 
et  Angoumois  depuis  l'année  mil  cinq  cens  soixante  et 
quatorze  jusques  à  l'édict  de  pacification  de  Vannée  mil 
cinqcens  soixante  et  seize;  Paris,  1578,  in-S».  — Clievemy, 
Mémoires.  —  D'Aubigné,  Histoire  universelle.  Mémoi- 
res. —  Villers,  Mémoires  et  Discours  sur  la  Saint- 
Barthélémy,  à  la  fin  de  ses  Mém.  —  Discours  véritable 
de  Vestrange  et  subite  mort  de  Henry  de  Falois,  ad- 
venue par  permission  divine;  Lyon,  1589,  in-S».  —  Ha- 
rangue prononcée  par  iV.  S.  Père  en  plein  consistoire 

(1)  Un  des  récits  les  plus  circonstanciés  de  cet  attentat 
se  trouve  dans  les  Mémoires  de  Cheverny.  «  Le  roi,  dit-il, 
étant  logéaudlctSainct-Cloud,  au  logis  du  sieur  de  Gondy, 
un  malheureux  petit  jacobin ,  nommé  Jacques  Clé- 
ment,.... trouva  moyen  de  se  faire  introduire  par  le  pro- 
cureur général  audit  parlement,  nommé  de  La  Gueslo , 
comme  ayant  quelque;  important  secret  à  dire  au  roy, 
lequel  l'amena  le  matin  du  premier  jour  d'aoust,  sur  les 
huictcs  heures,  et  en  la  chambre  du  roy,  qui  estoit  en- 
core à  ses  affaires  sur  une  chaise  percée,  et  en  laquellt 
U  n'y  avoit  personne  que  le  sieur  de  Bellegarde,  premier 
gentilhomme  de  la  chambre,  et  ledit  procureur  général 
conduisant  ce  détestable  jacobin,  qui  faisant  contenance, 
baillant  ladite  lettre  au  roy,  de  luy  vouloir  encore  dire 
quelque  chose  en  secret,  et  s'approchant  de  luy,  tira 
dextrement  un  petit  cousteau  qu'il  avoit  caché  dans  sa 
manche  par-dessus  son  scapulaire,  et  donna  un  coup  au 
roy  dedans  le  petit  ventre  ;  et  comme  il  luy  fut  facile, 
le  roy  estant  tout  détaché  sur  ladite  chaise  percée,  lais- 
sant ledit  Cousteau  dans  le  ventre  de  Sa  Majesté,  laquelle 
s'écriant  :  (i  Ha  tralstre!  que  fais-tu?»  et,  retirant  elle- 
même  ce  Cousteau  en  donna  courageusement  un  coup  au 

front    de  ce  monstre  infernal  vcstu  en  jacobin Au 

commencement  de  cette  malheureuse  blessure  du  roy, 
les  chirurgiens  et  médecins  estimèrent  que  ce  coup  n'es- 
toit  pas  mortel;  mais  sur  le  soir  ils  reconnurent  aper- 
tcmcnt  le  contraire,  et  n'y  pouvant  apporter  de  remède  , 
Sa  Majesté,  le  jugeant,  se  résolut  à  la  mort » 


et  assemblée  des  cardinaux ,  le  U  de  septembre  1589, 
contenant  le  jugement  de  sa  saineleté  touchant  la 
mort  de  feu  Henry  de  P^alois  et  l'acte  du  F.  Jacqws 
Clément;  Paris,  1589,  in-8°.  —  Pierre  de  L'Étoile,  Journal 
des  choses  mémorables  advenues  durant  tout  le  régne 
de  Henri  III,  roi  de  France  et  de  Pologne.  —  G.  Sos- 
sius,  De  P'ita  Henrici  UI  Libri  IX  ;  Paris,  1628,  in-8».  — 
Recueil  de  diverses  pièces  servant  à  l'histoire  de 
Jdenri  III ;  Cologne,  1660,  in-12.  —  Adrien  de  Valois,  De 
Fita  Henrici  Valesii;  Paris,  1677,  in-S".  —  Varillas,  His- 
toire de  Henri  III.  —  Christ.  Freytag,  Historia  galUea 
Falesiana ;  Francfort,  1705,  in-4o.  -  Sauvigny,  Histoire 
de  Henri  III.  —  Mézeray,  Histoire  de  France.  —  Sis- 
mondi,  Histoire  des  Français,  t.  IX  et  X.  —  Henri 
Martin,  Histoire  de  France,  t.  IX  et  X.  —  Rlichelet,  His- 
toire de  France,  t.  IX  (Guerres  de-religion  ). 

HENRI  IV,  de  Bourbon ,  roi  de  France  et  de 
Navarre,  fils  d'Antoine  de  Bourbon  et  de  Jeanne 
d'Albret,  né  à  Pau,  le  14  décembre  1563,  entre  une 
et  deux  heures  du  matin  (1)  et  assassiné  à  Paris, 
le  14  mai  1610.  Il  se  trouvait  par  le  fait  de  sa 
naissance  héritier  du  royaume  de  Navarre  pai" 
sa  mère,  fille  de  Henri  d'Albret,  et  premier 
prince  du  sang  de  la  maison  de  France  par  son 
père,  descendant  de  Robert,  comte  de  Clermont, 
sixième  fils  de  saint  Louis  ,  devenu  baron  de 
Bourbon,  par  son  mariage  avecBéatrix,  héritière 
de  Jean  de  Bourgogne,  et  de  sa  femme  Agnès  de 
Bourbon. 

Henri  d'Albret  voulut,  dit-on ,  que  sa  fille  ac- 
couchât en  chantant,  «  afin  qu'elle  ne  lui  fit  pas 
un  enfant  pleureur  et  rechigné  » .  Prenant  dans 
ses  bras  l'enfant  qui  venait  de  naître ,  il  lui  frotta 
les  lèvres  avec  de  l'ail ,  les  humecta  d'un  peu 
de  vin  de  Jurançon,  et  s'écria  avec  orgueil  :  «  Ma 
brebis  a  enfanté  un  lion  !  »  répondant  à  une  plai- 
sapterie  des  Espagnols,  qui,  faisant  allusion  aux 
armes  de  Béarn  (  d'or  à  deux  vaches  de  gueules 
accolées  et  clarinées  d'azur  ),  avaient  dit  à  l'épo- 
que de  la  naissance  de  sa  fille  :  «  Miracle  !  la 
vache  a  fait  une  brebis.'  « 

Henri  fut  élevé  dans  le  château  de  Coarasse, 
dans  toute  la  rudesse  et  la  liberté  des  enfants 
des  montagnes.  On  l'accoutuma  dès  son  enfance 
aux  exercices  violents ,  aux  longues  courses,  aux 
vêtements  grossiers ,  à  une  nourriture  frugale,  et 
tandis  que  cette  excellente  éducation  physique 
développait  les  forces  de  son  corps ,  sa  inère 
prenait  soin  d'en  cultiver  le  cœur  et  l'esprit. 
Elle  s'adjoignit  pour  remplir  cette  tâche  difficile 
d'abord  Suzanne  de  Bourbon,  baronne  de  Mios- 
sens,  femme  de  Jean  d'Albret,  puis  M.  de  la 
Gaucherie  et  Florent  Chrétien,  fils  de  Guillaume 
Chrétien,  médecin  de  Henri  II,  et  enfin  M.  de 
la  Cose ,  gentilhomme  érudit,  auquel  l'art  de  la 
guerre  n'était  pas  moins  familier  que  la  connais- 
sance des  lettres  et  de  l'histoire.  Sous  de  tels 
auspices  on  ne  tarda  pas  à  voir  se  développer 
chez  le  prince  de  Béarn  les  sympathiques  qua- 
lités qui  rendirent  plus  tard  le  roi  de  France  si 
populaire.  Un  magistrat  qui  eut  occasion  de  l'ap- 
précier dès  sa  première  jeunesse  a  tracé  de  lui 

(1)  La  date  delà  naissance  d'Henri  IV,  fixée  jusque  ici  au 
13  décembre,  a  été  rectifiée  par  M.  Bascle  de  Lagrèze,dans 
son  Histoire  du  Château  de  Pau ,  d'après  le  journal  des 
naissances  et  morts  des  princes  de  liéarn. 
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ce  ix)rtrait  charmant  :  «  A  l'âge  de  treize  ans  il  a 
toutes  les  qualités  qu'on  peut  avoir  dans  un  âge 
plus  avancé  ;  il  est  agréable,  il  est  civil,  il  estobli- 
geant...  Il  vit  avec  tout  le  monde  d'un  air  si  aisé 
qu'on  fait  toujours  la  presse  où  il  est  ;  il  agit  si 
noblement  en  toute  chose  qu'on  voit  bien  qu'il 
est  un  grand  prin(ie;  il  entre  dans  les  conversa- 
tions comme  un  homme  raisonnable  ;  il  parle  tou- 
jours à  propos,  et  quand  il  arrive  qu'on  parle  de 
la  cour,  on  remarque  qu'il  est  fort  instruit  et  qu'il 
ne  dit  rien  que  ce  qu'il  faut  dire  à  la  place  où  il 
est.  »  —  Le  jeune  prince  fut  mené  à  Paris  dans 
l'année  156t;  mais  sa  mère  reprit  le  chemin  de 
son  petit  royaume  à  la  mort  de  son  mari,  tué  au 
siège  de  Rouen,  en  1 562,  à  l'àgede  quarante-quatre 
ans.  C'est  à  cette  époque  qu'il  faut  rapporter  un 
complot  tramé  par  les  Espagnols,  qui  avaient  en- 
levé déloyalement,  en  1512,  à  la  maison  d'Albret 
la  haute  Navarre  :  il  s'agissait  d'arracher  viotem- 
ment  Henri  à  sa  mère  et  de  le  retenir  prisonnier  en 
Espagne.  Ce  complot,  ourdi  avec  la  coopération 
d'un  certain  capitaine  Dominique,  né  sujet  de  la 
reine  de  Navarre,  échoua  grâce  à  un  avis  donné 
à  Jeanne  par  la  reine  d'Espagne,  Elisabeth  de 
France ,  son  intime  amie.  Cette  criminelle  ten- 
tative décida  la  reine,  calviniste  austère,  à  lan- 
cer sans  retard  son  fils  dans  cette  vie  de  périls  et 
d'action  à  laquelle  l'appelaient  sa  naissance  et  les 
intérêts  de  la  religion  qu'elle  lui  avait  fait  em- 
brasser. Elle  vendit  ses  pierreries,  engagea  sesdo- 
maines,  et,  escortée  de  deux  cents  gentilshommes, 
eonduisit  dès  1569  son  fils  à  La  Rochelle,  au  mi- 
lieu de  l'armée  protestante.  La  troisième  guerre 
religieuse   commençait;  Henri  prit  part  à  la 
bataille  de  Jarnac ,  et  y  signala ,  selon  quelques 
écrits,  avec  une  précoce  intelligence  de  la  guerre 
(il  avait  alors  quinze  ans), lès  fautes  du  prince 
de  Condé ,  son  oncle ,  qui  fut  tué  ou  plutôt  as- 
sassiné dans  cette  journée  par  Montesquiou.  La 
mort  du  prince  de  Condé  laissait  le  parti  protes- 
tant sans  chef  reconnu  ;  Jeanne  d'Albret  accourut 
à  Tonnay-Charente,  où  s'étaient  réunis  après  la 
défaite  de  Jarnac  la  gendarmerie  et  la  plupart 
des  gentilshommes  réformés  ;  elle  harangua  elle- 
même  les  troupes,  leur  présenta  son  fils  et  son 
neveu  Henri  de  Condé.  Le  prince  de  Navarre 
prêta  en  présence  de  tous  le  serment  de  ne  pas 
abandonner  la  cause ,  reçut  à  son  tour  le  serment 
des  soldats,  et  fut  proclamé  chef  du  parti,  dont 
Coligny,  en  raison  de  l'âge  du  prince,  prit  le 
commandement  effectif.  Jeanne  fit  frapper  à  cette 
occasion  une  médaille  d'or  portant  son  effigie  et 
celle  de  son  fils,  avec  cette  légende  :  Pax  certa. 
Victoria  intégra,  mors  honesta.  C'est  à  peu 
de  chose  près  la  noble  maxime  que  M.  de  la 
Gaucherie  avait  voulu  graver  dans  le  cœur  de 
son  élève,  et  qui  semble  avoir  été  la  règle  de  toute 
sa  vie  :  Oic  vaincre  avec  justice,  ou  mom'ir 
avec  gloire.  Cependant,  la  défaite  de  Moncontour 
vint  porter  au  parti  huguenot  un  second  coup, 
plus  terrible  que  celui  de  Jarnac.  Henri,  qui  as- 
sistait encore  à  cette  journée,  dut  au  milieu 
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même  de  la  bataille,  sur  l'ordre  formel  de  Coli- 
gny, se  retirer  à  Partbcnay  avec  son  cousin  Hem  i 
de  Condé. 

Leparti,  épuisé  par  ses  défaites,  gagna  le  midi, 
et  s'y  releva  par  une  petite  guerre  active  ;  le 
jeune  prince  fit  avec  succès  cette  guerre  de  dé- 
tail, de  petits  sièges  et  de  coups  de  main.  Sa 
bravoure,  sa  pénétration  prompte  promirent  un 
chef  capable  de  ramener  la  fortune.  L'armée 
royale  avait  si  mal  profité  de  sa  victoire  que 
Coligny  regagna  en  quelques  mois  presque  toutes 
les  places  perdues  ;  il  marchait  sur  Paris  lors- 
qu'une maladie  grave  l'obligea  à  remettre  à  Henri 
le  commandement  suprême.  Le  prince  déploya 
dans  ce  commandement  temporaire  une  pru- 
dence, un  sang-froid  dignes  du  vieux  capitaine 
dont  il  tenait  la  place;  la  santé  de  l'amiral  en 
s'améliorant  le  dégagea  de  cette  grave  respon- 
sabilité, et  il  put  s'abandonner  sans  réserve  à 
ses  instincts  de  fougueuse  vaillance.  La  journée 
d'Arnay-le-Duc,  qu'il  appelait  ses  premiers  ex- 
ploits alarmes,  lui  fournit  bientôt  l'occasion  do 
faire  montre  de  cette  bravoure ,  qui  chez  lui  dé- 
générait parfois  en  témérité.  «  Il  était  question 
de  combattre  ou  de  me  retirer,  dit-il  lui-même 
à  l'historien  Pierre  Matthieu;  en  m'éloignant,  je 
n'avais  de  retraite  qu'à  plus  de  quarante  lieues 
de  là,  et  je  demeurais  à  la  discrétion  des  pay- 
sans; en  combattant,  je  courais  risque  d'être 
pris  ou  tué,  parce  que  je  n'avais  point  de  canons 
et  que  l'armée  ennemie  en  avait.  Mais  j'ai  recom- 
mandé à  Dieu  le  succès  de  cette  journée,  et  Dieu 
l'a  rendue  favorable.  » 

La  paix  de  Saint- Germain  finit  la  campagne 
en  1570.  Le  parti  catholique  n'avait  su  tirer 
aucun  fruit  des  victoires  de  Jarnac  et  de  Mon- 
contour, et  le  parti  protestant  obtint,  malgré  ses 
défaites,  des  conditions  assez  avantageuses.  Henri 
se  retira  dans  le  Béarn  ;  la  réconciliation  appa- 
rente des  partis  amena  bientôt  un  projet  de  ma- 
riage entre  lui  et  Marguerite  de  Valois,  sœur  de 
Charles  IX.  Ce  mariage  donna  lieu  à  de  longues 
négociations.  Le  pape  s'élevait  hautement  contre 
cette  union  d'une  princesse  catholique  avec  un 
hérétique,  et  refusait  les  lettres  de  dispenses  né- 
cessaires à  cause  de  la  parenté;  il  envoya  même 
à  la  cour  de  France  le  cardinal  Alexandrin,  son 
neveu,  pour  engager  le  roi  à  renoncer  à  ce  projet. 
De  son  côté,  Coligny,  pendant  l'hiver  de  1571 
à  1572,  employa  tous  ses  soins  à  en  hâter  l'ac- 
comphssement.  Persuadé  de  la  sincérité  du  roi, 
et  pensant  qu'il  voulait  mettre  fin  aux  discordes 
intestines  pour  tourner  toutes  ses  forces  contre 
l'Espagne  et  vers  les  Pays-Bas,  il  pressait  Jeanne 
d'Albret  de  se  rendre  à  la  cour.  Décidée  par  les 
exhortations  de  l'amiral,  la  reine  de  Navarre 
vint  à  Blois  le  4  mars  1572;  elle  y  fut  accueillie 
avec  toutes  sortes  de  démonstrations  d'amitié  ; 
toutefois,  peu  édifiée  par  les  mœurs  plus  que  lé- 
gères de  cette  cour,  elle  hésitait  à  appeler  sou 
fils  auprès  d'elle.  D'ailleurs,  des  difficultés  sans 
nombre  se  présentaient  au  sujet  du  cérémonial  ; 
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la  reine  Catherine  exigeait  que  l'on  se  conformât 
au  rite  catliolique  et  que  la  cérémonie  eût  lieu  à 
Paris;  Jeanne,  au  contraire,  ne  voulait  pas  qu'il 
fût  question  de  messe,  et  préférait  une  ville  où 
les  huguenots  fussent  moins  mal  vus  que  dans 
la  capitale.  Ces  difficultés  furent  enfin  surmon- 
tées. Jeanne  consentit  à  ce  que  le  mariage  eût 
lieu  à  Paris  ;  l'on  accepta  de  part  et  d'autre  un 
moyen  terme  pour  la  cérémonie,  et  le  traité  de 
mariage  fut  signé  le  11  avril.  La  dot  de  Margue- 
rite était  de  trois  cent  mille  écus  d'or  promis  par 
le  l'oi,  plus  deux  cent  cinquante  mille  livres  don- 
nées par  la  reine  mère  et  les  princes  ses  frères. 
Sur  ces  entrefaites  Pie  V  mourut;  Grégoire  XIII, 
qui  lui  succéda,  semblait  devoir  se  montrer  plus 
accommodant  sur  l'article  des  dispenses,  et  l'on 
s'attendait  à  la  prochaine  célébration  du  mariage, 
lorsque  Jeanne  d'Albret  vint  à  mourir  subite- 
ment. Tombée  malade  le  4  juin,  le  9  elle  rendait 
le  dernier  soupir.  Des  bruits  d'empoisonnement, 
qui  coururent  alors,  se  sont  perpétués  jusqu'à 
nos  jours,  sans  qu'aucune  preuve  sérieuse  soit 
venue  les  appuyer. 

Henri,  devenu  roi  de  Navarre,  fit  son  entrée  à 
Paris  dans  les  premiers  jours  d'août,  à  la  tête 
de  huit  cents  gentilshommes.  Charles  IX,  décidé 
à  se  passer  du  consentement  du  pape ,  qu'il  ne 
pouvait  obtenir,  fit  célébrer  au  Louvre,  le  17  août, 
la  cérémonie  des  fiançailles ,  et  le  lendemain  1 8 
eut  lieu  le  mariage,  célébré  par  le  cardinal 
de  Bourbon,  d'une  manière  fort  singulière.  Un 
échafaud  fut  dressé  au  parvis  Notre-Dame,  sur 
lequel  les  deux  époux  furent  mariés  «  avec  un 
certain  formulaire  que  les  uns  et  les  autres  n'im- 
prouvoient  point  » ,  après  quoi  Marguerite  entra 
dans  le  chœur  pour  entendre  la  messe  pendant 
que  son  mari  attendait  dans  la  cour  de  l'évêché 
et  que  ses  gentilshommes  se  promenaient  dans 
le  cloître.  Les  fêtes  du  mariage  furent  splen- 
dides,  et  durèrent  du  lundi  18  au  jeudi  21  parmi 
les  esbats  et  folastreries.  On  remarqua  une 
sorte  de  joute  où  le  roi  et  ses  frères,  costumés 
en  chevaliers  errants ,  défendaient  la  porte  du 
paradis,  que  voulaient  forcer  d'autres  chevaliers, 
parmi  lesquels  se  trouvait  le  roi  de  Navarre,  que 
des  diables  repoussaient  dans  l'enfer. 

Les  protestants ,  après  plusieurs  traités  de 
paix,  aussitôt  défaits  que  conclus,  se  livrèrent 
en  aveugles  aux  illusions  de  toutes  sortes  que 
cette  alliance  leur  permettait  :  Coligny  se  croyait 
maître  de  l'esprit  de  Charles  IX.  Appelés  à 
Paris  par  les  fêtes  nuptiales  du  roi  de  Navarre , 
ils  pensaient  y  prendre  aux  affaires  une  grande 
part  d'influence.  L'attentat  de  Maurevert  contre 
l'amiral  éveilla  vainement  en  eux  des  soupçons, 
que  les  protestations  du  roi  étouffèrent  immé- 
diatement; la  Saint-Barthélémy  (24  août)  les 
surprit  la  fête  à  peine  terminée.  Henri ,  enfermé 
dans  le  Louvre,  entendit  les  cris  des  siens  qu'on 
égorgeait;  on  délibérait  dans  la  chambre  du  roi 
son  beau-frère  si  on  le  livrerait  comme  eux  tous 
aux  bourreaax.  Tout  à  coup  il  reçoit  l'ordre  de 


se  rendie  dans  le  cabinet  du  roi;  il  y  trouve  le 
prince  de  Coudé.  Charles,  les  traits  bouleversés, 
leur  déclare  d'une  voix  brève  et  impérieuse  que 
tout  ce  qui  se  passait  avait  lieu  par  son  ordi-e  ; 
qu'il  ne  voulait  qu'une  religion  dans  son  royau- 
me, et  qu'ils  eussent  à  renoncer  à  leur  croyance, 
sous  peine  de  la  vie  ;  il  termina  en  leur  donnant 
trois  jours  de  réflexion  pour  opter  entre  la  messe 
ou  la  mort.  Les  deux  princes  résistèrent  pendant 
plusieurs  semaines  aux  menaces  et  aux  prières  ; 
le  28  août  ils  refusèrent  de  suivre  le  roi  à  la  pro- 
cession qui  se  fit  en  l'honneur  du  jubilé.  Le  prince 
de  Condé,  qui  se  montra  en  cette  occasion  plus 
ferme  que  son  cousin,  bien  qu'il  eût  moins  de 
droits  à  la  clémence  royale,  affronta  longtemps 
sans  fléchir  la  colère  de  Charles  IX,  qui,  dans  un 
paroxysme  de  fureur,  voulait  le  tuer  de  sa  pro- 
pre main,  et  l'ayant  fait  venir,  lui  proposa  de 
trois  choses  l'une  :  Messe,  mort  ou  Bastille. 
Le  prince  de  Condé  et  Henri  cédèrent  enfin  ; 
mais  ce  ne  fut  que  le  30  octobre  que  les  nou- 
veaux convertis  écrivirent  au  pape  pour  abjurer 
leur  erreur  et  le  supplier  de  les  recevoir  au 
giron  de  l'Église.  Grégoire  XIII  leur  répondit 
dans  les  termes  les  plus  bienveillants,  et  s'em- 
pressa de  ratifier  le  mariage,  quelque  peu  irré- 
gulier, de  Henri  et  de  Marguerite. 

On  exigea  du  roi  de  Navarre  un  sacrifice  qui 
dut  lui  être  infiniment  plus  douloureux  que  son 
abjuration  :  il  dut,  le  29  octobre,  assister  au  sup- 
plice de  Cavaignes  et  de  Briquemaut ,  ses  core- 
ligionnaires et  ses  amis.  Henri,  devenu  captif  et 
surveillé  de  fort  près,  réussit,  grâce  à  son  esprit 
délié,  à  son  humeur  sociable  et  enjouée,  à  vivre 
en  grande  intimité  avec  tous  ces  princes ,  pre- 
nant volontiers  sa  part  dans  leurs  jeux  et  dans 
leurs  intrigues.  C'estavec  peine  que  nous  le  voyons 
mêlé  aux  honteuses  débauches  du  duc  d'Anjou 
avant  son  départ  pour  son  royaume  de  Pologne 
et  que  nous  le  trouvons  au  nombre  des  seigneurs 
qui  aidèrent  les  rois  de  France  et  de  Pologne  à 
piller  la  maison  de  Duprat  de  Nantouillet ,  qui 
avait  refusé  d'épouser  la  Châteauneuf,  maîtresse 
du  duc  d'Anjou.  Il  se  lia  plus  étroitement  surtout 
avec  les  Guise,  au  point,  dit  d'Aubigné,  «  qu'ils 
couchoient,  buvoient  et  mangeoient  ensemble; 
faisant  de  même  leurs  mascarades ,  ballets  et 
carrousels  ». 

Catherine  de  Médicis  tira  son  parti  ordinaire 
des  défauts  du  prince  :  elle  attaqua  par  ses  côtés 
faibles  et  corruptibles  ce  naturel  généreux  ;  elle 
entoura  le  mari  d^  sa  fille  de  tous  ces  pièges 
charmants  qu'elle  dressait  à  ses  propres  fils ,  et 
le  roi  de  Navarre  n'y  résistait  guère.  C'est  à  cette 
triste  école  qu'il  faut  rapporter  ces  incurables 
goûts  de  galanterie,  cette  sensualité  effrénée  qui 
le  posséda  toujours  et  qui  troubla  tristement  cette 
haute  existence.  Henri  suivit  à  contre-cœur  le 
duc  d'Anjouau  siège  de  La  Rochelle  (1573).  Hon- 
teux du  rôle  qu'il  jouait  à  la  cour  de  France,  il 
méditait  une  évasion.  De  concert  avec  le  duc  j^ 
d'Alcnçon,  il  résolut  de  s'enfuir  à  l'occasion  d'une 
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cliasso  dans  la  forêt  de  Saint-Germain.  Trois  gen- 
tilshommes dévoués,  Guitri,  LaMôleetCoconnas 
devaient  favoriser  sa  fuite.  Le  duc  d'Alençon 
alla  dénoncer  lui-même  le  complot  à  Charles  IX. 
Henri  et  ses  complices  sont  arrêtés ,  La  Môle  et 
Coconnas  exécutés ,  et  le  parlement  est  chargé 
d'instruire  le  procès  du  roi  de  Navarre.  Henri 
déclina  la  compétence  du  parlement,  refusa  de 
répondre  aux.  questions  du  chancelier  de  Birague, 
chargé  de  l'interroger,  en  se  prévalant  de  sa 
qualité  de  roi  de  Navarre.  La  mort  de  Charles  IX, 
qui  survint  bientôt  après  (30  mai  1574),  l'affec- 
tion qu'il  témoigna  à  Henri  à  ses  derniers  mo- 
ments, l'avènement  d'Henri  III,  qui  revint  en 
toute  hâte  de  Pologne  en  France  et  fut  accueilli 
à  la  frontière  par  sa  mère ,  son  frère  et  le  roi  de 
^;avarre,  firent  abandonner  le  procès  commencé; 
mais  Henri  fut  dès  lors  sui'veillé  plus  étroitement 
qu'auparavant. 

Cependant  les  prolestants  reprirent  les  armes 
en  157(j.  Henri,  que  n'avait  pas  découragé  le  mal- 
heureux résultat  de  sa  première  tentative,  l'ésolut 
d'essayer  une  nouvelle  évasion,  pour  se  metti'e  à 
la  tête  de  son  ancien  parti,  dont  il  pouvait  craindre 
qu'un  autre  ne  saisit  le  commandement.  Cédant 
aux  sollicitations  de  d'Aubigné,  qui  était  resté 
attaché  à  sa  personne,  révolté  d'ailleurs  par  l'o- 
dieuse proposition  qu'osa  lui  faire  Henri  III  d'as- 
sassiner dans  le  Louvre  rhême  le  duc  d'Alençon, 
il  saisit  le  pi-étexte  d'une  chasse  à  Senlis ,  et  par- 
vint à  s'échapper  à  travers  les  bois  (  2  février 
1576).  il  courut  à  cheval  pendant  toute  la  nuit, 
se  jeta  dans  Alençon,  où  il  réunit  quelques  gen- 
tilshommes ,  et  passa  la  Loire  à  Saumur  avec 
cette  escorte.  Dès  qu'il  eut  mis  le  pied  sur  cette 
terre,  où  l'autorité  du  roi  s'effaçait  devant  celle 
des  partisans  huguenots,  Henri  se  sentit  sauvé, 
et  s'écria,  selon  L'Estoile  :  «  Loué  soit  Dieu  qui 
m'a  délivré  !  On  a  fait  mourir  la  reine  ma  mère 
à  Paris;  on  a  tué  M.  l'amiral  et  tous  mes 
meilleurs  serviteurs;  on  n'avait  pas  envie  de 
me  mieux  faire  si  Dieu  ne  m'eût  gardé  ;  je  n'y 
retourne  plus  qu'on  ne  m'y  traîne  !  »  Il  révoqua 
aussitôt  son  abjuration  forcée,  reprit  le  comman- 
dement des  troupes  protestantes ,  et  ouvrit  les 
hostilités  dans  le  Maine  et  dans  l'Anjou.  De  bril- 
lants avantiiges  qu'il  remporta  de  tous  côtés 
amenèrent  dès  cette  même  année  1576  une  paix 
fort  avantageuse  pour  les  protestants.  Le  traité 
de  paix  portait  entre  autres  clauses  la  convocation 
des  états  généraux  du  royaume  dans  un  délai 
de  six  mois.  La  cour  comptait  sur  l'intervention 
des  états  généraux  pour  annuler  les  concessions 
faites  aux  protestants.  En  septembre  eurent  lieu 
les  élections  ;  le  roi  de  Navarre  et  les  principaux 
chefs  du  parti  convinrent  d'envoyer  des  députés 
chargés  uniquement  de  surveiller  l'exécution  du 
traité  et  les  intérêts  de  la  cause  et  de  protester 
au  besoin  contre  les  actes  de  l'assemblée. 

Les  états  s'ouvrirent  à  Blois,  en  décembre 
1576  ;  leur  premier  acte  fut  de  «  prier  le  roi  de 
réduire  tous  ses  sujets  à  la  religion  romaine  ».  ' 
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Aussitôt  que  cette  prière  eut  été  formulée,  les 
députés  du  roi  de  Navarre  et  des  réformés,  qui, 
conformément  à  leurs  instructions,  s'étaient 
abstenus  de  prendre  une  part  active  aux  déli- 
bérations ,  abandonnèrent  Blois  ]irécipitamment, 
et  les  hostilités  recommencèrent.  Bazas  et 
La  Réole  tombèrent  immédiatement  au  pouvoir 
des  protestants.  A  cette  nouvelle  Henri  lïl  s'em- 
pressa d'envoyer  des  députés  au  roi  de  Navarre 
et  au  prince  de  Condé.  Biron,  député  vers  le  roi 
de  Navarre,  le  trouva  occupé  au  siège  de  Mar- 
mande.  Henri  le  reçut  avec  les  marques  de  la 
plus  vive  émotion,  et  le  «  chargea  de  répondre  à 
messieurs  les  gens  tenant  les  états  de  Blois, 
qu'il  lés  engageait  à  revenir  sur  la  requête  pré- 
sentée au  roi,  que  pour  lui  il  priait  Dieu  de  l'é- 
clairer, confiant  en  sa  grâce  pour  le  confirmer 
dans  sa  religion,  si  elle  était  la  bonne,  et  dans  le 
cas  contraire  pour 'lui  indiquer  la  voie  qu'il  de- 
vait suivre  et  lui  donner  force  majeure  pour 
chasser  l'erreur  de  ce  royaume  i>.  Il  n'en  con- 
tinua pas  moins  activement  les  hostilités.  Le 
duc  de  Montpensier,  envoyé  à  son  tour  vers  lui 
par  le  roi,  n'en  obtint  pas  d'assurances  plus 
positives.  Aussi  lorsqu'il  revint,  le  28  février  1577, 
rendre  compte  aux  états  de  sa  mission ,  conclut- 
il  pour  une  tolérance  devenue  nécessaire.  Les 
états,  la  cour  elle-même  parurent  se  rallier  à 
cette  opinion,  et  le  3  mai  Biron  retourna  près 
du  roi  de  Navarre  pour  entamer  de  sérieuses  né- 
gociations. Malgré  des  avantages  assez  impor- 
tants, tels  que  la  prise  de  La  Charité  et  d'Issoire 
par  l'armée  royale  pendant  la  durée  des  négocia- 
tions ,  la  paix  fut  signée  à  Bergerac,  le  1 7  sep- 
tembre 1577.  Le  traité  stipulait  d'assez  grands 
privilèges  pour  les  réformés,  entre  autres  le 
libre  exercice  de  leur  culte  pour  les  seigneurs 
calvinistes  dans  leurs  domaines,  leur  admission 
dans  les  parlements  dans  la  proportion  d'un  tiers 
du  nombre  des  conseillers,  etc. 

Le  roi  de  Navarre  alla  tenir  sa  petite  coui- 
à  Nérac,  selon  les  traditions  du  Louvre;  il 
avait  d'abord  résidé  à  Agen ,  ville  que  la  li- 
cence de  ses  fêtes  lui  fit  perdre.  Cette  campagne 
de  1577  eût  écrasé  le  parti  protestant;  mais  Ca- 
therine, qui  ne  voulait  la  guerre  que  pour  avoir 
des  affaires  et  non  pour  en  sortir,  eut  soin  de 
l'arrêter  à  temps.  Aussitôt  après  la  conclusion 
de  la  paix,  elle  alla  visiter  son  gendre  à  Nérac 
avec  sa  fille  Marguerite.  Les  deux  reines 
nouèrent  mille  intrigues  autour  de  lui  :  Ca- 
therine détachait  jusque  sous  ses  yeux  les  chefs 
influents  de  son  parti.  A  Auch ,  au  milieu  d'un 
bai  que  lui  donnait  Catherine,  le  Béarnais  ap- 
prit la  perte  de  La  Réole,  dont  les  intrigues  de  la 
vieille  reine  avaient  gagné  le  gouverneur  ;  il  quitta 
la  fête  sans  bruit,  réunit  ses  gentilshommes,  et 
alla  s'emparer  de  Fleurance  pendant  la  nuit. 

Cependant,  malgré  les  clauses  du  traité  de  paix 
et  les  démonstrations  affectueuses  de  Catherine, 
le  roi  de  Navarre  ne  pouvait  entrer  en  posses- 
sion de  son  gouvernement  de  Guyenne,  pas  plus 
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que  des  villes  du  Quercy  et  de  l'Agenais,  attri- 
buées en  dot  à  sa  femme.  A  ces  causes  de  mé- 
contentement vint  s'ajouter  un  incident  de  co- 
médie qui  ralluma  bientôt  le  feu  mal  éteint  des 
guerres  civiles. 

Le  roi  de  Navarre  après  son  raccommo- 
dement avec  sa  femme  n'exigeait  d'elle  qu'un 
peu  de  décence  extérieure,  et  Marguerite  en 
échange  lui  rendait  en  diverses  circonstances 
des  services  importants.  Henri  III  voulut  rom- 
pre cette  entente  entre  le  mari  et  la  femme  ; 
dans  ce  but  il  adressa  au  roi  de  Navarre  une 
lettre  dans  laquelle  il  lui  dénonçait  les  relations 
qui  existaient  entre  Marguerite  et  le  vicomte  de 
Turenne.  Henri,  qui  depuis  longtemps  n'était 
plus  jaloux,  montra  la  lettre  du  roi  aux  deux 
accusés,  feignit  de  croire  à  leurs  protestations, 
et  rejeta  sur  le  roi  toute  la  responsabilité  de 
cette  calomnie.  Marguerite,  irritée  contre  son 
frère,  que  ses  vices  rendaient  odieux  à  toutes  les 
beautés  de  la  cour,  ne  rêva  plus  que  vengeance, 
excita  son  mari  à  reprendre  les  armes  ;  toutes 
les  dames,  entraînées  par  elle,  engagèrent  leurs 
amants  à  se  joindre  au  roi  de  Navarre,  et  la 
guerre  qui  s'en  suivit  bientôt  prit  le  nom  de 
guerre  des  amoureux. 

Les  préparatifs  se  firent  en  secret.  Henri  re- 
mit à  chacun  des  principaux  chefs  la  moitié 
d'un  écu  d'or  en  les  prévenant  de  se  tenir  prêts 
à  entrer  en  campagne  quand  ils  recevraient 
l'autre  moitié.  Au  printemps  le  signal  fut  donné, 
et  les  hostilités  commencèrent  (  15  avril  1580  ). 
Mais  le  soulèvement  ne  fut  pas  aussi  général 
que  l'espérait  le  roi  de  Navarre  ;  La  Rochelle  et 
tout  le  pays  du  bas  Languedoc  s'abstinrent  d'y 
prendre  part.  Henri,  voulant  frapper  un  coup 
décisif  qui  entraînât  les  iri'ésolus,  mit  le  siège 
avec  quatre  mille  hommes  devant  Cahors ,  dé- 
fendue par  Vézins,  sénéchal  de  Quercy.  Dans 
la  nuit  du  4  mai  il  fit  sauter  deux  portes  de  la 
ville,  et  se  précipita  dans  la  place  avec  une  poi- 
gnée d'hommes  ;  le  combat  fut  terrible  :  il  dura 
quatre  jours,  et  Henri  se  fit  remarquer  entre  tous 
par  son  audace  et  sa  valeur  héroïque.  Assailli  de 
toutes  parts,  sous  une  grêle  de  pierres  et  de 
tuiles,  il  combattait  adossé  à  une  boutique,  les 
pieds  dans  le  sang  et  couvert  de  contusions  ;  les 
siens  le  suppliaient  de  faire  retraite,  la  garnison 
venait  de  recevoir  des  renforts  :  «  Non,  dit-il  ; 
une  retraite  hors  de  cette  ville  sera  celle  de  mon 
âme  hors  de  mon  corps.  »  Enfin,  il  resta  maître 
de  la  ville;  Vézins,  grièvement  blessé,  se  retira 
avec  une  partie  de  la  garnison. 

Henri  III  envoya  contre  le  roi  de  Navarre 
Biron  à  la  tète  de  forces  imposantes  ;  le  maré- 
chal enleva  sans  peine  Mont-de-Marsan  et  plu- 
sieurs places  importantes  ;  il  vint  braver  Henri 
jusque  dans  Nérac,  et  l'eût  réduit  aux  dernières 
extrémités  si  un  accident  grave  qui  lui  survint, 
une  chute  de  cheval  par  suite  de  laquelle  il  se 
cassa  la  cuisse,  n'eût  ibroément  ralenti  les  hos- 
tilités. Heureusement  pour  le  roi  de  Navarre, 
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Henri  III,  que  la  Ligue  et  les  Guise  inquiétaient 
encore  plus  que  le  parti  calviniste,  ne  voulut  pas 
profiter  rigoureusement  du  succès  de  ses  ar- 
mes ;  il  prêta  l'oreille  aux  propositions  de  paix, 
et  envoya  en  Guyenne  le  due  d'Anjou  et  la  reine 
mère  pour  en  régter  les  conditions.  Les  con- 
férences s'ouvrirent  à  Fieix,  où  bientôt  fut  signé 
un  traité  (26  novembre  1581  ),  qui  renouvelait 
à  peu  près  les  traités  de  Bergerac  et  de  Nérac. 
Trois  années  de  calmé  succédèrent  à  toutes  ces 
agitations.  En  15831e  roi  d'Espagne,  Philippe  II, 
irrité  del'entrée  des  troupes  françaises  en  Flandre, 
fit  proposer  au  roi  de  Navarre  des  subsides  pour 
recommencer  la  guerre.  Henri  repoussa  loyale- 
ment ces  offres,  et  de  plus  les  dénonça  à  Henri  III 
par  l'intermédiaire  de  Maximilien  de  Béthune. 
Le  roi  reçut  honorablement  l'envoyé  de  son 
beau-frère;  mais  il  fit  peu  d'attention  au  rap- 
port sur  les  menées  du  roi  d'Espagne.  Un  scan- 
dale public  qu'il  provoqua  à  cette  époque,  au 
sujet  de  la  reine  Marguerite,  fournit  de  nouveau 
à  Philippe  Ill'occasion  de  tenter  le  Béarnais.  A 
la  suite  d'une  querelle  avec  sa  sœur,  Henri  III 
s'emporta  au  point  de  lui  reprocher  hautement 
et  publiquement  sa  conduite  scandaleuse ,  lui 
nomma  successivement  tous  ses  amants,  l'ac- 
cusa d'avoir  eu  un  enfant  de  Harlay  de  Champ- 
vallon,  et  enfin  lui  intima  l'ordre  de  quitter 
Paris  et  d'aller  rejoindre  son  mari.  Elle  fut 
même  ai'rêtée  à  quelques  lieues  de  Paris,  son 
bagage  visité ,  ses  femmes  démasquées  et  obli- 
gées de  déposer  sur  le  fait  des  déportements 
que  le  roi  lui  imputait.  Après  cet  esclandre, 
Henri  refusa  de  recevoir  une  femme  que  l'on 
venait  de  déshonorer  ainsi  aux  yeux  de  tous, 
demandant  justice  contre  elle  si  elle  était  cou- 
pable ou  réparation  si  eiie  était  calomniée. 
Henri  III  ne  voulait  pas  se  prononcer.  Phi- 
lippe Il  profita  de  cette  occasion  et  de  l'irrita- 
tion qu'il  supposait  au  roi  de  Navarre  pour  lui 
renouveler  ses  offres ,  se  faisant  foi't  de  faire 
casser  le  mariage  par  le  pape  et  offi'ant  à  Henri 
sa  propre  fille.  Le  Béarnais  envoya  de  nou- 
veau prévenir  Henri  III  des  menées  de  Phi- 
lippe II.  Cette  fois  ce  fut  Mornay  qui  fut 
chargé  de  l'ambassade  (1584);  il  déclarait  en 
même  temps  qu'il  était  prêt  à  reprendre  sa 
femme,  pourvu  que  le  roi  désavouât  simplement 
les  accusations  formulées  contre  elle.  Mornay 
fut  reçu  par  le  roi  avec  mille  marques  d'amitié  ; 
il  lui  remit  cent  mille  écus  pour  le  roi  de  Na- 
varre, et  le  chargea  de  l'assurer  de  sa  re- 
connaissance et  de  sa  paternelle  affection. 
Henri  III,  pressé  par  la  Ligue  et  les  Guise ,  en 
présence  de  la  santé  délabrée  du  duc  d'Alençon, 
dont  la  mort  était  prévue,  voyait  dans  le  roi  de 
Navarre  le  plus  proche  héritier  et  le  plus  ferme 
soutien  de  la  monarchie.  Cette  prévision  ne 
tarda  pas  à  se  réaliser.  Le  10  juin  1584  le  duc 
d'Anjou  mourut,  et  le  roi  de  Navarre  se  trouva 
l'héritier  présomptif  de  la  couronne  de  France. 
Le  duc  d'Épernon  fut  aussitôt  député  vers  lui 
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par  le  roi  pour  l'engager  à  abjurer  volontai- 
rement et  à  revenir  à  la  cour.  Henri,  tout  en 
protestant  de  son  dévouement  au  roi,  refusa  for- 
mellement l'abjuration.  En  présence  de  l'atti- 
tude décidément  hostile  de  la  Ligue,  il  ne  jugea 
pas  prudent  de  rompre  les  liens  qui  l'unis- 
saient au  parti  calviniste,  dans  lequel  il  trouvait 
un  appui  sympathique  et  éprouvé.  La  Ligue  en 
effet,  qui  depuis  quelque  temps  s'agitait  sour- 
dement, après  s'être  constituée  en  dehors  de 
l'action  du  roi,  fait  tout  à  coup  explosion.  Le 
roi  de  Navarre  semble  la  victime  naturellement 
désignée  à  ses  fureurs.  Henri  oppose  d'abord 
aux  sourdes  menées,  aux  lâches  calomnies  du 
parti  des  Guise  le  silence  du  dédain;  il  se 
tient  sur  la  défensive ,  et  observe  la  marche  de 
l'ennemi.  Cependant,  invité  par  un  ordre  exprès 
du  roi  à  répondre  aux  accusations  dont  on  l'ac- 
cable ,  il  publie  la  fameuse  déclaration  de  Ber- 
gerac (  9  juin  1585  ),  dans  laquelle  il  réfute  vic- 
torieusement les  sophismes  des  hgueurs.  En 
même  temps  il  offre  au  duc  de  Guise,  pour 
épargner  le  sang  français,  de  vider  la  querelle  en 
champ  clos,  dix  contre  dix  ou  cent  contre  cent. 
Guise,  qui  avait  pour  lui  la  supériorité  du 
nombre,  n'eut  garde  de  répondre  à  cette  bravade 
chevaleresque  ;  il  se  contenta  de  demander  au 
roi,  au  nom  de  la  Sainte  Ligue,  de  déclarer  la  reli- 
gion catholique  obligatoire  dans  tout  le  royaume 
et  de  retirer  aux  huguenots  leurs  places  de 
sûreté.  Le  faible  Henri  HI,  malgré  sa  haine  pour 
les  chefs  de  la  Ligue  et  ses  bonnes  dispositions 
pour  le  roi  de  Navarre,  dut  céder  à  la  toute-puis- 
sante influence  des  Guise,  et  le  7  juillet  fut  ra- 
tifié à  Nemours  ce  traité  qui,  en  annulant  toutes 
les  concessions  faites  jusque  alors  aux  protestants, 
livrait  la  France  en  proie  à  tous  les  maux  ré- 
sultant des  discordes  civiles  et  de  l'invasion 
étrangère. 

A  la  nouvelle  du  traité  de  Nemours,  Henri  fut 
atterré.  Il  se  crut  un  moment  perdu  sans  res- 
sources. Sixte  V  lançait  contre  lui  une  bulle 
d'excommunication;  Mayenne  s'avançait  à  la  tête 
d'une  armée  de  40,000  hommes.  La  Ligue,  bien 
décidée  à  ne  jamais  reconnaître  un  roi  héré- 
tique, venait,  de  reconnaître  pour  héritier  de  la 
couronne  le  cardinal  de  Bourbon ,  son  oncle.  A 
tous  ces  ennemis  déchaînés  contre  lui ,  Henri  ne 
pouvait  opposer  qu'une  petite  armée  de  4,000 
hommes  tout  au  plus ,  assez  mal  équipée ,  sans 
ressources  pécuniaires.  Heureusement  les  nobles 
dévouements  ne  firent  pas  défaut  à  celui  qui 
personnifiait  la  monarchie  et  l'indépendance  na- 
tionale. JRosny  vendit  ses  bois ,  et  en  apporta  le 
prix  à  son  maître,  ou  plutôt  à  son  ami,  et  Diane 
d'Andouins,  comtesse  de Guiehe  etdeGrammont, 
connue  sous  le  nom  de  la  belle  Corisande,  bien 
que  bonne  catholique,  engagea  ses  domaines  pour 
soutenir  la  cause  de  son  amant  (1). 

(1)  Les  lettres  de  Henri  IV  à  la  comtesse  de  Grainmont 
conservées  à  la  bibliothèque  de  l'Arsenal  datent  de  cette 
époque,  et  sont  pleines  de  curieux  renseignements  sur 
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Le  premier  moment  d'abattement  passé  (1), 
Henri ,  rappelant  son  courage  et  son  sang-froid 
ordinaires ,  se  prépara  hardiment  à  tenir  tête  à 
l'orage.  Il  opposa  à  la  Sainte  Ligue  une  ligue  de 
seigneurs  protestants  et  de  catholiques  mécon- 
tents, et  sut  entraîner  dans  son  parti,  outre  les 
princes  de  Condé ,  de  Soissons  et  de  Conty,  ses 
cousins  germains,  le  maréchal  de  Montmorency, 
gouverneur  du  Languedoc ,  le  duc  de  Montpen- 
sier,  gouverneur  du  Poitou,  Lesdiguières,  maître 
du  Dauphiné,  La  Trémouille,  Turenne,  Chàtil- 
lon,  fils  de  l'amiral  Coligny,et  autres  puissants 
seigneurs.  En  même  temps  Henri  fit  deman- 
der des  secours  aux  princes  protestants  d'Alle- 
magne et  d'Angleterre.  Ainsi  fortifié,  il  attendit 
sans  trop  d'appréhension  le  choc  des  forces  de 
Mayenne  ;  il  crut  même  devoir  aller  remercier 
en  personne  la  comtesse  de  Guiehe  des  sacrifices 
qu'elle  faisait  pour  lui,  et  faillit  se  faire  prendre 
dans  le  château  de  la  comtesse,  d'où  il  s'é- 
chappa à  la  vue  de  l'armée  ennemie.  Investi 
dans  Nérac  par  toutes  les  forces  du  duc  de 
Mayenne ,  Henri  enfonce  les  lignes  ennemies ,  et 
réunit  à  Sainte-Foy  une  petite  armée  de  3,000 
hommes.  Avec  cette  poignée  de  soldats,  il  repren- 
en  courant  les  villes  qu'il  avait  perdues,  et  se  di- 
rige sur  La  Rochelle.  Ces  succès  inattendus  don- 
nèrent à  réfléchir  au  roi,  qui  ne  s'était  uni  qu'à 
contré-cœur  avec  les  Guise  contre  le  roi  de  Na- 
vaiTe.  De  son  côté,  la  reine  mère,  qui  caressait 
l'espoir  d'élever  au  trône,  en  dépit  de  la  loi  sa- 
lique,  les  enfants  de  sa  fille,  mariée  au  duc  de 
Lorraine,  voulut  tenter  une  nouvelle  démarche 
auprès  de  Henri.  Une  trêve  fut  conclue,  des  sû- 
retés prises  de  part  et  d'autre,  et  l'entrevue  eut 
lieu  à  Saint-Brix ,  près  de  Cognac  (  décembre 
1586).  Cette  fois  tout  fut  inutile;  les  armes  sédui- 
santes de  Vescadron  volant  échouèrent  contre 
la  fermeté  du  Béarnais,  et  Catherine  essaya  vai- 
nement de  désunir  la  ligue  protestante.  Comme 
elle  se  plaignait  que  ses  efforts  pour  la  paix  n'a- 
boutissaient à  aucun  résultat  :  «  Madame,  lui  ré- 
pondit le  roi  de  Navarre ,  ce  n'est  pas  moi  qui 
vous  empêche  de  coucher  dans  votre  lit,  c'est 
vous  qui  m'empêchez  de  coucher  dans  le  mien; 
la  peine  que  vous  prenez  vous  plaît  et  vous  nour- 
rit ;  le  repos  est  le  plus  grand  ennemi  de  votre 
vie.  »  Il  avait,  avec  sa  finesse  et  sa  sagacité  habi- 
tuelles, admirablement  pénétré  et  défini  le  carac- 
tère de  la  x'eine  mère. 

Cette  conférence  lui  fournit  l'occasion  de  don- 
ner une  nouvelle  preuve  de  sa  loyauté  chevale- 
resque :  pendant  toute  la  durée  des  pourparlers 
une  trêve  avait  été  arrêtée,  et  l'on  était  convenu 
que  si  quelqu'un  des  deux  partis  venait  à  la 


les  vicissitudes  de  cette  campagne.  Elles  ont  été  publiées 
dans  le  Mercure  de  1763,  dans  l'Esprit  d'Henri  II',  tn-S", 
1776,  et  en  dernier  lien  dans  la  grande  collection  des 
lettres  missives  d'Henri  IV  publiée  par  M.  Berger  de  X  ivrcy. 
(1)  Pierre  MatUiieu  assure,  d'après  l'aveu  même  du  roi, 
que  "  l'appréhension  des  maux  qu'il  prévoyoit  sur  son 
parti  fut  telle,  qu'elle  lui  blanchit  la  moitié  de  la  mous- 
tache ». 
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rompre ,  le  chef  de  l'autre  parti  aurait  à  en  ré- 
pondre. Quelques  officiers  du  roi  de  Navarre 
avaient  imaginé  de  feindre  de  se  laisser  corrompre 
et  de  livrer  à  ceux  de  l'armée  royale  quelque 
place  peu  importante,  ce  qui  eût  donné  à  Henri 
sujet  de  s'assurer  de  la  personne  de  la  reine 
mère.  Instruit  de  cette  trame ,  il  s'y  opposa  for- 
mellement, disant  que  ce  qui  lui  importait  avant 
tout,  «  c'était  l'honneur  même  et  non  les  appa- 
rences de  l'honneur  «.  La  conférence  de  Saint- 
Brix  n'ayant  amené  aucun  résultat,  les  opérations 
recommencèrent  au  printemps  de  1587.  L'armée 
envoyée  par  les  princes  d'Allemagne  au  secours 
du  roi  de  Navarre  entra  en  France  par  lalLorraine 
et  la  Champagne;  elle  était  composée  de  5,000 
lansquenets,  16,000  Suisses  et  6,000  reitres,  en 
tout  27,000  hommes,  qui  s'avancèrent  jusqu'à  la 
Loire.  Henri,  qui  était  à  La  Rochelle,  se  porta  au- 
devant  de  ces  renforts  ;  mais  il  fut  arrêté  près  de 
Coutras  par  l'armée  royale,  sous  les  ordres  du 
duc  de  Joyeuse. 

Cette  armée,  plus  nombreuse  que  celle  du  roi 
de  Navarre ,  offrait  d'ailleurs  avec  elle  un  con- 
tiaste  frappant;  les  jeunes  seigneurs  qui  suivaient 
la  bannière  du  roi  avaient  transporté  dans  les 
camps  le  luxe  et  la  mollesse  de  la  cour;  leurs 
armes  brillantes,  la  richesse  et  l'éclat  de  leurs 
costumes  faisaient  ressortir  la  rudesse  et  la  sim- 
plicité militaire  de  l'armée  protestante,  compo- 
sée de  quelques  milliers  de  soldats  aguerris,  mais 
pauvrement  équipés.  L'or  et  la  soie  brillaient 
dans  le  camp  royal  ;  le  fer  et  le  buffle  étaient 
seuls  de  mise  dans  le  camp  des  réformés;  aussi, 
malgré  la  supériorité  de  l'ennemi,  qui  avait  envi- 
ron 1,000  fantassins  et  600  chevaux  de  plus  que 
lui,  le  roi  de  Navarre  n'hésita-t-il  pas  à  accep- 
ter le  combat.  Au  moment  d'engager  l'action,  il 
dit,  s'adressant  aux  princes,  ses  cousins  :  «  Vous 
êtes  de  la  maison  de  Bourbon  ;  mais,  vive  Dieu, 
je  vous  montrerai  que  je  suis  votre  aîné  !  »  Dans 
la  mêlée  il  fit,  comme  toujours,  son  métier  de 
soldat;  quelques-uns  voulant  le  couvrir,  il  s'é- 
cria :  «  A  quartier,  je  vous  prie;  ne  m'offus- 
quez pas ,  je  veux  paraître  !  »  L'armée  royale , 
malgré  la  vaillance  que  déployèrent  chefs  et  sol- 
dats, ne  put  soutenir  le  choc  de  ces  vieilles 
bandes.,  débris  de  Jarnac  et  de  Moncontour. 
Henri  se  faisait  remarquer  entre  tous  au  plus  fort 
de  la  mêlée  ;  il  reçut  des  coups  de  feu  dans  ses 
armes  et  fit  des  prisonniers  de  sa  main.  L'armée 
royale  fut  taillée  en  pièces,  perdit  5,000  hommes, 
son  canon,  son  bagage.  La  plupart  des  officiers, 
Joyeuse  lui-même,  perdirent  la  vie.  La  victoire 
décidée,  Henri,  toujours  magnanime,  s'efforça 
d'arrêter  le  carnage  :  «  Plus  de  sang!  s'écriait-il, 
recevez-les  tous  à  merci!  »  Et  trouvant  dans  le 
logis  de  Duplessis-Mornay,  où  il  s'était  rendu 
après  le  combat,  le  corps  du  duc  de  Joyeuse, 
quelques-uns  plaisantant  sur  la  mort  de  ce  sei- 
gneur, qui  avait  demandé  et  obtenu  du  pape  la 
confiscation  à  son  profit  des  domaines  du  Béar- 
nais :  «  Silence,  messieurs,  leur  dit-il;  ce  moment 
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est  celui  des  larmes,  même  pour  les  vainqueurs.  » 
Le  soir  il  soupa  dans  une  chambre  tapissée  de 
cinquante-six  enseignes  et  vingt-deux  guidons  ou 
cornettes  de  cavalerie.  Une  victoire  si  complète, 
uniquement  due  à  sa  bravoure  et  à  ses  bonnes 
dispositions,  mit  le  sceau  à  sa  réputation  comme 
général;  mais  le  résultat  n'en  fut  pas  chaudement 
poursuivi.  Henri,  qui  ne  voulait  pas  pousser  à 
bout  le  roi  de  France,  fortement  ébranlé  par  la 
Ligue,  sembla  oublier  le  but  même  du  combat. 
L'armée  allemande,  entièrement  abandonnée  à 
elle-même,  décimée  par  la  famine,  battue  à 
deux  reprises  par  le  duc  de  Guise ,  à  Auneau  en 
Beauce  et  au  pont  de  Gien,  se  rendit  à  discrétion. 
L'armée  des  huguenots  se  débanda.  Henri  avait 
hâte  de  revoir  le  midi,  où  l'attirait  le  plaisir,  et 
d'utiliser  sa  gloire  récente  pour  des  conquêtes 
d'une  autre  sorte.  Les  gentilshommes ,  sans 
paye  le  plus  souvent,  harassés  de  fatigues  et 
de  besoins ,  regagnaient  leurs  châteaux  ;  à  peine 
en  obtenait-on  une  campagne;  toute  opération 
sérieuse  était  interrompue. 

Le  prince  de  Condé  vint  à  mourir  subitement, 
empoisonné,  dit-on,  par  sa  femme,  Charlotte  de 
LaTrémouille.  Cette  perte  fut  vivement  sentie  du 
roi  de  Navarre,  dont  il  partageait  depuis  si  long- 
temps la  fortune. 

Cependant  les  Guise,  enhardis  par  la  faiblesse 
du  roi,  levèrent  tout  à  fait  le  masque.  Henri  UI 
dut  quitter  Paris  (1588),  et,  cédant  à  son  ressen- 
timent, fit  assassiner  à  Blois  le  duc  et  le  cardinal. 
Ce  crime  acheva  de  soulever  contre  lui  le 
royaume;  le  pape  fulmina  contre  lui  l'excom- 
munication ;  presque  toutes  les  villes  et  les  pro- 
vinces reconnurent  l'autorité  du  duc  de  Mayenne, 
lieutenant  général  de  VÉtat  et  couronne  de 
France.  En  cette  extrémité,  Henri  songea  enfin 
à  se  rapprocher  du  roi  de  Navarre  :  il  lui  donna 
Saumur  comme  place  de  'siireté  ;  les  souvenirs 
de  la  Saint-Barthélémy  s'effacèrent,  et  l'entrevue 
des  deux  princes  eut  lieu  au  Plessis-les-Tours 
(avril  1589  ).  Le  roi  de  Navarre  voulut  se  jeter 
aux  pieds  de  Henri  HI,  qui  le  releva,  et  ils  s'em- 
brassèrent avec  effusion  à  diverses  reprises.  Ils 
eurent  ensemble  de  longues  conférences,  à  la 
suite  desquelles  il  fut  décidé  qu'ils  réuniraient 
leurs  forces  pour  marcher  sur  Paris.  La  mort 
du  duc  d'Alençon  ouvrait  au  roi  de  Navarre  la 
perspective  du  trône  de  France.  En  se  faisant  le 
vengeur  de  la  majesté  royale ,  en  prenant  en 
main  le  droit  de  la  couronne,  en  s'installant 
ainsi  au  cœur  du  royaume,  il  allait  se  trouver 
plus  à  même  de  recueillir  ce  grand  héritage,  qui 
ne  tarda  pas  à  lui  échoir.  Le  bruit  du  siège  de 
Paris  attira  dans  l'armée  royale  un  grand 
nombre  d'aventuriers,  alléchés  par  l'espoir  du 
pillage  ;  d'ailleurs ,  les  forces  des  deux  princes 
réunies-  présentaient  un  ensemble  assez  impo- 
sant ;  ils  s'emparèrent  sans  résistance  sérieuse 
de  toutes  les  villes  entre  Tours  et  Orléans, 
et,  continuant  leur  marche  vers  Paris,  occu- 
pèrent bientôt  tous  les  postes  des  environs  : 
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Poissy,  Étampes,  Meulan  capitulèrent,  et  fuient 
occupés  par  eux,  et  l'on  commença  les  opéra- 
tions du  siège.  Henri  établit  à  Meudon  son  centre  ! 
d'opérations;  le  roi  choisit  Saint-Cloud  pour  sa  I 
résidence.  Il  venait  à  peine  d'y  dresser  ses  tentes,  \ 
quand  le  couteau  de  Jacques  Clément  trancha  \ 
brusquement  le  cours  d'une  vie  qui,  pour  sa 
gloire,  eût  dû  se  terminer  sur  le  champ  de  ba- 
taille de  Moncontour  (  2  août  1589). 

A  la  nouvelle  de  cet  événement,  le  roi  de  Na- 
varre se  rendit  en  toute  hâte  à  Saint-Cloud; 
Henri  HI  respirait  encore  :  le  Béarnais  s'agenouilla 
près  de  lui,  et  reçut  son  dernier  soupir.  Le  roi 
expirant  désigna  Henri  de  Bourbon  comme  son 
successeur,  et  exhorta  les  siens  à  le  reconnaître 
en  le  conjurant  d'embrasser  la  reli£;ion  catho- 
lique. Mais  le  pape  l'avait  excommunié;  la  Ligue 
se  fortifiait  de  jour  en  jour  et  couvrait  le  royaume  ; 
les  divisions  éclatèrent  autour  du  Béarnais;  les 
chefs  de  l'armée  royale  refusaient  pour  la  plu- 
part de  se  soumettre  à  un  prince  hérétique.  «  On 
les  voyoit,  dit  d'Aubigné,  comme  gens  forcenés, 
enfonçant  leurs  chapeaux,  les  jetant  par  terre, 
fermant  les  poings ,  complotant ,  se  touchant  la 
main  ,  formant  des  vœux ,  des  promesses  dont 
on  oyoit  pour  conclusion  :  plutôt  mourir  de  mille 
morts!  »  Ils  déclarèrent  enfin  au  roi  de  Navarre 
qu'ils  ne  le  reconnaîtraient  roi  de  France  qu'a- 
près sa  conversion.   Quelques-uns,  cependant, 
s'unirent  aux  huguenots,  qui  lui  prêtèrent  ser- 
ment immédiatement,  entre  autres  le  maréchal 
d'Aumont,  d'Humières  etGivry,  qui  se  jeta  à  ses 
pieds  en  s'écriant  :  «  Vous  êtes  le  roi  des  braves, 
et  il  n'y  a  que  les  poltrons  qui  vous  quitteront  !  » 
Mais  ces  exceptions  furent    peu   nombreuses. 
L'autorité  royale ,  après  de  si  lentes  et  si  labo- 
rieuses conquêtes,  était  exposée  à  tout  perdre  en 
un  instant  :  ce  qu'elle  avait  gagné  sous  les  Va- 
lois ne  semblait  pas  devoir  leur  survivre.  Ce 
grand  travail  de  l'unité  de  la  France  se  trouvait 
exposé  à  périr  dans  la  crise  ;  comme  la  chute 
des  Carlovingiens,  celle  des  Valois  pouvait  livrer 
la  France  morcelée  à  une  nouvelle  féodalité; 
c'est  là  ce  que  rêvaient  sans  doute  ces  gentils- 
hommes ,  protestants  ou  catholiques ,  chacun  ti- 
rant à  soi  villes  ou  provinces  avec  l'espoir  de 
s'y  faire  indépendant  sous  un  roi  qui  courait  la 
fortune    au    milieu  d'eux.  Henri  lui-même   ré- 
solut de  se  retirer  au  delà  de  la  Loire,  de  s'en 
t('nir  au  midi ,  abandonnant  à  la  Ligue  la  France 
(lu  nord.  Des  quarante  mille  hommes  qui  assié- 
geaient Paris,  deux  mille  à  peine  étaient  à  lui.  En 
outre  dans  Paris  l'exaltation  était  au  comble,  et 
l'on  pouvait  craindre  qu'un  nouveau  fanatique  ne 
briguAt  le  martyre  de  sainl  Jacques  Clément; 
il  apprit  d'ailleurs  que  le  duc  de  Nemours  et  le 
duc  de  Loi'r.iine  se  disposaient  à  marcher  contre 
lui.  Craignantde  se  trouver  pris  entre  ces  troupes 
et  celles  du  duc  de  Mayenne,  il  jugea  prudent 
d'abandonner  le  siège  de  Paris,  saisit  le  pré- 
texte des  funérailles  du  roi,  qu'il  fit  transpor- 
ter et  inhumer  à  l'abbaye  de  Saint-Corneille  de 


(France)  102 

Compiègne,  et  se  porta  au-devant  des  renforts 
qu'il  attendait  d'Angleterre.  Il  sépara  son  armée 
I  en  trois  corps;  l'un,  sous  les  ordres  du  duc  de 
Longueville,  serenditen Picardie, le  second, com- 
mandé par  le  maréchal  d'Aumont,  envahit  la 
Champagne,  et  lui-même,  à  la  tête  du  troisième 
composé  de  3,000  hommes  de  pied ,  deux  régi- 
ments suisses,  et  1,200  chevaux,  s'avança  en 
Normandie.  Le  duc  de  Montpensier,  gouver- 
neur de  Normandie,  Rolet,  gouverneur  du  Pont- 
de-l'Arche,  Emar  de  Chatel,  gouverneur  de 
Dieppe,  se  joignirent  à  lui,  et  il  crut  pouvoir, 
avec  son  corps  d'armée,  augmenté  d'environ  200 
gentilshommes  et  1,500  fantassins,  tenter  le 
siège  de  Rouen. 

Le  duc  de  Mayenne,  avec  toute  son  armée,  qui 
comptait  environ  32,000  hommes,  se  porta  im- 
médiatement au  secours  de  cette  ville ,  se  faisant 
fort  d'investir   le  Béarnais  et  de  ne  lui  laisser 
pour  toute  ressource,  disait-il,  que  de  se  rendre 
ou  de  sauter  dans  la  mer.  Le  roi,  inquiet,  se  retire 
à  Dieppe,  et  rappelle  à  lui  ses  troupes  de  Cham- 
pagne et  de  Picardie.  Mayenne  le  poursuit,  occu- 
pant toutes  les  villes  et  châteaux  qu'il  rencontre 
sur  son  passage.  Henri,  sûrement  retranché  dans 
le  château  d'Arqués,  l'attendit  de  pied  ferme.  Vail- 
lamment secondé  par  le  maréchal  de  Biron ,  il 
repoussa  avantageusement  les  efforts  de  son  en- 
nemi, qui  après  onze  jours  de  tentatives  inutiles 
fut  contraint  de  lever  le  siège  et  de  battre  en  re- 
traite, le  6  octobre  1589,  laissant  1,000  à  1,200 
hommes  sur  le  champ  de  bataille.  L'arrivée  de  12 
ou  1,300  Écossais,  qui  débarquèrent  à  Dieppe  le 
29  septembre,  et  de  4,000  Anglais,  qui  les  suivirent 
le  2  octobre,  hâta  le  mouvement  rétrograde  de 
Mayenne.  Avec  ses  nouveaux  auxiliaires,  qui  por- 
taient son  armée  à  plus  de  20,000  hommes,  Henri 
osa  reprendre  l'offensive  et  marcha  sur  Paris;  il 
espérait,  grâce  à  quelques  intelligences ,  qu'un 
coup  de  main  suffirait  pour  l'en  rendre  maître.  Les 
Parisiens,trompés  par  la  duchesse  de  Montpensier, 
ignoraient  absolument  le  résultat  de  la  campagne 
en  Normandie  ;  on  leur  avait  assuré  si  positive- 
ment que  le  Béarnais  ne  pouvait  manquer  d'être 
pris,  que  des  curieux,  ne  doutant  pas  qu'on  l'ame- 
nât prisonnier  à  Paris,  louèrent  des  fenêtres  à  la 
rue  Saint-Denis  pour  le  voir  passer.  Aussi  grande 
fut  la  surprise  des  habitants  des  faubourgs  Saint- 
Germain,  Saint-Michel ,  Saint-Jacques  et  Saint- 
Marceau,  quand  ils  le  virentarriver  le  1"''  novem- 
bre, non  pas  en  prisonnier  suivant  le  char  de  triom- 
phe du  vainqueur,  mais  à  la  tête  de  ses  troupes,  qui 
occupèrent  ces  faubourgs  militairement.  Mais  là 
s'arrêta  le  succès  de  l'entreprise;  il  ne  put,  faute 
de  canons,  pénétrer  dans  la  ville,  et  dut  se  con- 
tenter d'observer  l'attitude  des  bourgeois  du  haut 
du  clocher  de  Saint-Germain-des-Prés.  Il  lui  fal- 
lut se  retirer  à  l'approche  de  Mayenne  ,  qui  à  la 
nouvelle  de  ce  coup  de  main  accourait  de  Picar- 
die, oii  il  .s'était  arrêté  après  la  levée  du  siège 
de  Dieppe.  Dans  sa  retraite  il  emporta  encore; 
Étampes,   Vendôme ,  Le  Mans ,  Alençon,  etc. 

4. 
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(1590).  Mais  le  cours  de  ses  opérations  était  sans 
cesse  arrêté  par  le  manque  d'argent ,  ce  qui  le 
réduisait  à  un  système  de  guerre  qui  n'avançait 
pas  beaucoup  ses  affaires;  comme  ses  gentils- 
hommes faisaient  campagne  à  peu  près  à  leurs 
dépens ,  ils  ne  restaient  à  l'armée  que  quelques 
mois,  prenant  congé  sitôt  que  leurs  ressources 
étaient  épuisées,  pour  aller  chercher  de  quoi 
fournir  à  une  nouvelle  campagne. 

Henri,  en  s'éloignant  de  Paris,  s'était  porté  de 
nouveau  sur  la  Normandie.  Domfront ,  Falaise, 
Lisieux,  Bayeux,  tombèrent  en  son  pouvoir. 
Honflenr  l'arrêta  un  peu  plus  longtemps  ;  puis  il 
vint  mettre  le  siège  devant  Dreux.  Mayenne 
sortit  de  Paris  avec  l'armée  de  la  Ligue,  renforcée 
des  escadrons  flamands  du  comte  d'Egmont  et 
qui  comptait  alors,  selon  Daviia,  4,500  chevaux 
et  20,000  fantassins ,  tandis  que  le  roi  ne  pou- 
vait lui  opposer  que  3,000  cavaliers  et  8,000 
hommes  de  pied.  A  la  tête  de  ces  forces  imposan- 
tes, le  duc  reprit  d'abord  quelques  places  autour 
de  Paris,  et  passa  la  Seine  à  Mantes  pour  marcher 
au  secours  de  Dreux.  A  cette  nouvelle  le  roi  leva 
le  siège,  et  se  porta  à  la  rencontre  de  l'ennemi  ;  les 
deux  armées  se  rencontrèrent  au  bord  de  l'Eure 
auprès  du  bourg  d'Ivry  (14  mars  1590).  Cette 
bataille  est  l'œuvre  principale  de  la  vie  mili- 
taire de  Henri  IV,  celle  où  il  apporta  le  plus  de 
prévoyance  et  de  sang-froid ,  gardant  le  coup 
d'œil  du  commandement  au  milieu  de  ses  proues- 
ses de  chevalier.  11  fit  marcher  ses  troupes  en 
ordre  de  combat,  et  écrivit  de  sa  main  les  ins- 
tructions à  ses  principaux  officiers.  Arrivée  dans 
la  plaine  d'Ivry,  resserrée  entre  l'Ithon  et  l'Eure, 
son  armée  se  trouva  la  première  en  bataille  ;  la 
cavalerie  formait  sept  corps,  coupés  par  des  di- 
visions d'infanterie.  Le  roi  prit  le  commande- 
ment de  l'aile  droite ,  confia  la  gauche  au  maré- 
chal d'Aumont,  et  plaça  derrière  le  centre  une 
forte  réserve  aux  ordres  du  maréchal  de  Biron. 
Mayenne  imita  ces  dispositions ,  mais  ne  forma 
pas  de  réserve,  ce  qui  fut  la  cause  de  sa  défaite. 
Avant  d'engager  le  combat,  Henri  implora  la 
protection  du  ciel,  dans  une  noble  et  fervente 
prière,  qu'il  terminait  ainsi  :  «  Mais  Seigneur, 
s'il  t'a  plu  en  disposer  autrement ,  ou  que  tu 
voies  que  je  dusse  être  au  nombre  de  ces  rois 
que  tu  donnes  en  ta  colère,  ôte-moi  la  vie  avec 
la  couronne ....  Fais  que  ma  mort  délivre  la 
France  des  calamités  de  la  guerre  et  que  mon 
sang  soit  le  dernier  qui  soit  répandu  en  cette 
querelle.  «  Puis,  s'adressant  à  Schomberg,  un  de 
ses  colonels,  contre  lequel  il  s'était  emporté  la 
veille,  parce  que,  cédant  aux  criailleries  des  re- 
crues qu'il  commandait,  il  lui  avait  demandé,  à 
l'approche  de  la  bataille,  la  solde  arriérée,  il  lui 
adressa  devant  toute  l'armée  de  touchantes  pa- 
roles de  réparation  en  l'embrassant  fraternelle- 
naent.  <c  Ah  sire,  s'écria  Schomberg,  me  rendant 
l'honneur  que  vous  m'aviez  ôté ,  vous  m'ôtez  la 
vie,  car  j'en  serais  indigne  si  je  ne  la  mettais 
aujourd'hui  pour  votre  service.  »  Ce  brave  gen- 
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tilhomme  succomba  en  effet  au  plus  fort  de  la  mê- 
lée. Le  roi,  après  avoir  attaché  son  casque,  sur 
lequel  brillait  pour  cimier  un  panache  de  plumes 
blanches,  adressa  à  son  corps  ces  simples  paro- 
les, l'une  des  plus  sublimes  allocutions  dont 
l'histoire  nous  ait  gardé  la  mémoire  :  «  Mes 
compagnons,  si  vous  courez  aujourd'hui  ma 
fortune ,  je  cours  aussi  la  vôtre  ;  je  veux  vaincre 
ou  mourir  avec  vous.  Gardez  bien  vos  rangs ,  je 
vous  prie,....  et  si  vous  perdez  vos  enseignes, 
cornettes  et  guidons,  ne  perdez  point  de  vue 
mon  panache  blanc ,  vous  le  trouverez  toujours 
au  chemin  de  l'honneur  et  de  la  victoire.  « 

On  en  vint  aux  mains  ;  Henri  profita  des  re- 
plis du  terrain  pour  se  mettre  à  couvert  du 
canon  de  l'ennemi.  Son  artillerie,  au  contraire, 
commandée  par  le  comte  de  Guiche,  porta  en 
plein  sur  les  ligueurs.  D'Egmont  avec  sa  cava- 
lerie se  précipita  pour  l'enlever;  il  toucha  de 
son  cheval  la  batterie  royale ,  mais  il  fut  re- 
poussé par  Biron.  Bientôt  l'aile  droite  du  roi, 
engagée  contre  Mayenne  et  ses  meilleures  trou- 
pes, eut  à  soutenir  un  furieux  choc.  Enveloppé 
par  un  escadron  qu'il  avait  traversé,  le  roi 
faillit  y  périr;  Biron  ,  à  la  tête  de  sa  réserve, 
prompt  à  tout  voir,  accourut  à  temps  pour  le 
sauver.  Mais  un  moment  de  désordre  compromit 
tout  :  le  cornette  royal ,  qui  portait  un  panache 
blanc  comme  son  maître,  fut  blessé  près  de  lui, 
et  on  le  prit  pour  le  roi.  Henri  accourut  au  mi- 
lieu des  rangs,  la  visière  levée,  et  les  troupes, 
exaltées  en  le  revoyant  paraître,  firent  une  der- 
nière charge,  qui  écrasa  les  ligueurs.  Les  Suisses 
et  les  lansquenets  demandèrent  quartier;  Henri, 
humain  et  généreux  d'habitude ,  fut  sans  pitié 
pour  les  mercenaires  ;  il  se  rappelait  sans  doute 
les  trahisons  sans  nombre  dont  ils  s'étaient 
rendus  coupables  à  son  égard  :  «  Sauvez-les 
Français,  disait-il;  main  basse  sur  l'étran- 
ger (I)!  « 

La  Ligue,  selon  Daviia,  laissa  6,000  hommes 
dans  la  plaine  d'Ivry.  Il  demeura  plus  de  1,000 
chevaux  sur  la  place.  Le  comte  d'Egmont  et 
tous  les  lansquenets  restèrent  sur  le  champ  de 
bataille;  leur  bagage ,  leur  artillerie ,  toutes  leurs 
enseignes,  y  compris  la  cornette  blanche  du  duc, 
tombèrent  au  pouvoir  du  vainqueur.  Le  duc  de 
Mayenne,  qui  s'était  vaillamment  conduit  de  sa 
personne,  voyant  la  journée  perdue,  se  jeta  de 
l'autre  côté  du  pont  d'Ivry,  qu'il  fit  couper  aus- 
sitôt, et  se  sauva  en  toute  hâte  à  Paris  avec  les 
débris  de  son  armée. 

Cette  victoire  livrait  Paris  au  roi.  «  La  Ligue , 
dit  L'Estoile,  démontée  de  tous  points,  lui  en  eût 
ouvert  les  portes.  »  Mais  l'indiscipline  de  sa 
petite  armée,  qui  fondait  après  chaque  victoire, 
ne  le  laissait  plus  maître  du  lendemain;  il  jugea 
plus  prudent  de  s'assurer  des  places  voisines, 
d'intercepter  routes  et  rivières  pour  mettre  le 

(1)  Ce  qui  ne  rerapôclia  pas  de  recevoir  à  composition 
les  bataillons  suisses,  qu'il  renvoya  dans  leur  pays  en 
leur  rendant  môiuc  leurs  enseignes. 
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blocus  devant  Paris.  Il  occupa  Lagny,  Provins , 
Montereau ,  Melun ,  se  rendit  maître  de  la  Seine 
et  de  la  Marne ,  et  attendit  que  la  famine  forçât 
la  ville  à  se  rendre.  Le  duc  de  Nemours  était 
alors  gouverneur  de  Paris,  Mayenne  s'étant 
rendu  près  du  duc  de  Parme,  gouverneur  des 
Pays-Bas  pour  le  roi  d'Espagne ,  afin  de  lui  de- 
mander quelques  secours  pour  la  Sainte  Ligue. 
Nemours  prépara  activement  les  moyens  de 
défense ,  pour  lesquels  les  bourgeois  le  secondè- 
rent avec  zèle  ;  il  fit  sortir  de  la  ville  les  bouches 
inutiles,  garnit  les  murailles  de  canons,  fit 
tendre  les  chaînes  qui  barraient  la  rivière,  arma 
et  enrégimenta  jusqu'aux  moines.  Henri,  établi  à 
Montmartre ,  pouvait  suivre  de  l'œil ,  pour  ainsi 
dire ,  toutes  les  opérations  de  la  défense.  Quel- 
ques-uns de  ses  officiers,  et  les  soldats  sur- 
tout, voulaient  que  l'on  tentât  l'assaut,  soit  pour 
venger  les  massacres  de  la  Saint-Barthélémy, 
soit  pour  faire  un  pillage  fructueux.  Henri 
s'y  opposa;  il  permit  seulement  l'attaque  des 
faubourgs ,  qui  furent  emportés  en  une  heure. 
La.  ville  se  trouva  ainsi  plus  rigoureusement  blo- 
quée ,  et  la  famine  ne  tarda  pas  à  y  faire  d'af- 
fi'eux  ravages.  Pendant  quatre  mois  l'exaltation 
religieuse  soutint  cette  population  réduite  à 
brouter  l'herbe  des  fossés,  à  dévorer  les  ani- 
maux immondes  et  à  faire  du  pain  avec  les  os 
des  morts.  On  dit  même  que  des  lansquenets 
eurent  la  barbarie  de  mettre  à  mort  de  jeunes 
enfants  enlevés  à  leurs  mères.  On  voyait  des 
spectres  affamés  s'élancer  du  haut  des  murailles. 
Henri  ne  tint  pas  contre  le  spectacle  de  tant 
de  maux.  Déjà  il  avait  accueilli  paternellement 
les  malheureux  que  le  duc  de  Nemours  avait 
expulsés  de  Paris  comme  inutiles  à  la  défense. 
Les  officiers  voulaient  qu'on  les  obligeât  à  ren- 
trer dans  la  ville  ;  Nemours,  de  son  côté,  ne  vou- 
lait pas  les  recevoir,  et  ces  infortunés,  au  nombre 
de  4,000,  allaient  mourir  au  pied  des  murs ,  à 
la  vue  des  deux  partis.  «  Je  ne  m'étonne  pas, 
dit  Henri,  si  les  Espagnols  et  les  chefs  de  la 
Ligue  ont  si  peu  de  compassion  pour  ces  pauvres 
gens-là ,  ils  n'en  sont  que  les  tyrans  ;  mais  pour 
moi,  qui  suis  leur  père  et  leur  roi,  je  ne  puis 
voir  leurs  calamités  sans  en  être  touché  jusqu'au 
fond  de  l'âme.  Je  ne  puis  empêcher  que  ceux 
que  la  fureur  de  la  Ligue  possède  ne  périssent 
avec  elle  ;  mais  quant  à  ceux  qui  implorent  ma 
clémence  et  ne  peuvent  mais  du  crime  des  autres, 
je  leur  veux  tendre  les  bras.  » 

La  compassion  gagna  les  troupes,  qui  faisaient 
passer  des  vivi-es  par-dessus  les  murailles;  les 
officiers  qui  avaient  quelques  amis  dans  la  ville, 
encouragés  par  la  honte  du  roi,  leur  faisaient 
parvenir  des  aliments.  Les  marchands  en  retour 
envoyaient  à  l'armée  du  roi,  qui  en  avait  grand 
besoin,  de  l'argent,  des  vêtements ,  etc.  Henri 
savait  tout  cela,  et,  au  lieu  de  s'y  opposer,  ré- 
pondait à  ceux  qui  lui  faisaient  observer  qu'il 
prolongeait  ainsi  indéfiniment  la  défense  :  «  Il 
ne  faut   point  que   Paris   soit  un   cimetière; 
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je  ne  veux  point  régner  sur  des  morts.  »  Ce 
généreux  oubli  des  lois  de  la  guerre  et  de 
l'intérêt  du  siège  devait  plus  tard  porter  ses  fruits 
en  lui  ramenant  les  cœurs.  Cependant,  il  alimenta 
la  résistance,  et  donna  au  duc  de  Parme  et  à 
Mayenne  le  temps  d'arriver,  malgré  les  inter- 
minables délais  du  premier,  qui,  craignant  les 
intrigues  de  ses  ennemis ,  ne  s'éloignait  qu'avec 
répugnance  de  son  gouvernement  des  Pays-Bas. 
Depuis  plusieurs  semaines  Mayenne  l'attendait 
à  Meaux,  où  l'auxiliaire  arriva  enfin  le  22  août 
(1590  ),  avec  12,000  fantassins  et  3,000  chevaux, 
de  l'artillerie ,  des  munitions  en  abondance  et 
1,500  chariots  de  vivres  pour  approvisionner 
Paris.  Le  roi,  qui  connaissait  la  position  du  duc  de 
Parme ,  était  persuadé  qu'il  ne  quitterait  pas  sa 
province;  aussi  cette  nouvelle  le  plongea-t-elle, 
lui  et  son  conseil ,  dans  une  assez  grande  per- 
plexité. Sur  ce  qu'on  lui  reprochait  alors  sa  trop 
grande  magnanimité  envers  les  assiégés  :  «  Je 
suis,  répondit-il ,  comme  la  vraie  mère  du  juge- 
ment de  Salomon;  j'aimerais  mieux  n'avoir 
point  Paris  que  de  l'avoir  déchiré  en  lambeaux.» 
Il  résolut,  sur  l'avis  de  Biron,  de  lever  le  siège  et 
de  se  porter  vers  Chelles  au-devant  des  Espa- 
gnols. Le  duc  de  Parme  refusa  la  bataille,  se 
retrancha  de  telle  sorte  que  l'armée  royale  ne 
put  même  engager  avec  lui  une  escarmouche , 
s'empara  de  Lagny-sur-Marne,  et  ouvrit  ainsi  un 
facile  passage  aux  approvisionnements  qu'il  di- 
rigea sans  retard  sur  Paris.  Les  rôles  chan- 
gèrent: l'abondance  était  dans  la  ville ,  la  disette 
au  camp  royal.  Henri  tenta  vainement  un  coup 
de  main  du  côté  de  la  porte  Saint-Jacques  ;  l'as- 
saut fut  repoussé,  et  il  se  vit  contraint  de  lever 
définitivement  le  siège.  En  se  retirant  par  Sen- 
lis  et  Creil,  il  emporta  Clermont  en  Beauvaisis, 
mit  ses  garnisons  dans  des  villes  à  l'entour  de 
Paris ,  et  attendit  de  nouveaux  secours  et  sub- 
sides, qu'il  sollicitait  activement.  Le  duc  de 
Parme  cependant ,  ayant  accompli  sa  mission , 
se  disposait  à  regagner  les  Pays-Bas ,  assez  peu 
satisfait  des  chefs  de  la  Ligue  ;  il  prit  Corbeil 
après  tout  un  mois  de  siège,  et  s'éloigna  malgré 
les  instances  du  parti  catholique.  Il  n'était  pas 
soi'ti  de  France  que  Corbeil  était  déjà  repris  par 
Givry  pour  le  roi  ;  la  Ligue  néanmoins  ,  grâce 
à  cet  habile  général ,  triomphait,  mais  les  divi- 
sions se  multiplièrent  dans  son  sein,  et  le  duc  de 
Mayenne  perdit  beaucoup  de  son  importance  aux 
yeux  de  son  parti.  Le  roi  d'Espagne  espérait 
beaucoup  de  cet  état  de  choses ,  et  tout  en  sou- 
tenant la  cause  des  ligueurs  il  fomentait  contre 
Mayenne  et  son  neveu  mille  trames  secrètes. 
Le  roi  pénétrait  facilement  les  desseins  de  Phi- 
lippe Il  ;  il  tenta  d'ouvrir  les  yeux  du  duc  de 
Mayenne  et  de  le  détacher  des  Espagnols,  plus 
encore  dans  l'intérêt  de  la  monarchie  française 
que  dans  son  propre  intérêt  ;  ses  efforts  n'abou- 
tirent alors  à  aucun  résultat.  Sa  position  rede- 
venait critique;  tout  le  fruit  de  la  guerre  lui 
échappait;  l'issue  de  son  entreprise  paraissait 
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plus  douteuse  qu'au  premier  jour  ;  les  divisions 
se  nuiltiplaient  autour  de  lui  ;  le  découragement 
l'atteignit  lui-même.  «  Il  se  trouva  réduit,  dit 
Sully ,  en  de  grandes  fâcheries  et  perplexités, 
à  cause  du  grand  éclat  des  heureux  succès  de 
ses  ennemis.  » 

Jusque  là  il  n'avait  pas  fallu  moins  que  ses 
ressources  d'esprit,  la  gaieté  de  son  humeur,  l'im- 
pulsion de  sa  bravoure  et  sa  confiance  dans  sa 
fortune ,  pour  arrêter  à  chaque  pas  la  dissolution 
de  son  parti.  Il  fallut  ajourner  de  nouveau  les 
grandes  opérations  et  les  coups  décisifs,  recom- 
mencer la  guerre  de  sièges  et  de  petits  combats 
à  grand  renfort  de  prouesses  et  d'aventures. 
Les  ligueurs,  sous  la  conduite  du  chevalier  d'Au- 
male,  échouèrent  dans  une  entréprise  contre 
Saint-Denis;  d'Aumale  y  perdit  la  vie.  Le  roi,  de 
son  côté,  tenta  vainement  de  surprendre  Paris  à  la 
jotirn  ëe  des  farines  (  1 9  janvier  1 59 1  ) .  Après  cette 
tentative,  il  se  porta  vers  Chartres,  dont  i!  par- 
vint à  s'emparer  et  dont  il  donna  le  gouvernement 
à  Chftverny.  Bien  que  cette  année  1591  ne  fût  pas 
marquée  par  de  grands  succès  militaires  de  lapart 
du  roi,  ellen'en  fut  pas  moins  utile  à  sa  cause,  grâce 
aux  dissensions  qui  éclatèrent  parmi  les  ligueurs 
à  cause  des  intrigues  de  Philippe  II  et  de  la  riva- 
lité de  Mayenne  et  de  son  neveu  le  duc  de  Guise, 
qui  était  par  venu  à  s'échapper  de  Tours.  Les  Seize, 
ces  turbulents  précurseurs  de  la  commune  de 
Paris ,  que  Mayenne  réduisit  «  au  nombre  des 
apôtres  »,  selon  l'expression  de  la  Satyre  Ménip- 
pée ,  supportaient  impatiemment  le  despotisme 
hautain  du  lieutenant  général  de  VÉtat  et  cou- 
ronne de  France,  et  soulevaient  à  chaque  instant 
le  peuple,  aigri  par  les  souffrances  et  les  piivations 
de  toutes  sortes  qu'il  endurait  depuis  si  longtemps. 
D'un  autre  côté,  le  vicomte  de  Turenne,  envoyé 
par  leroi  en  Allemagne,  lui  amena  les  troupes  qu'il 
était  parvenu  à  lever  pour  son  service;  il  reçut 
aussi  des  secours  d'Angleterre  et  des  princes  pro- 
testants, si  bien  qu'au  piintemps  de  1 592  Henri  se 
trouva  en  état  de  mettre  le  siège  devant  Rouen. 
Son  armée  comptait  environ  35,000  hommes ,  i 
plus  5,000  Anglais,  envoyés  par  Elisabeth,  sous  • 
le  commandement  du  comte  d'Essex.  Malgré 
cette  force  imposante ,  la  ville  opposa  d'abord 
une  vigoureuse  résistance.  Villars,  qui  en  était 
gouverneur,  dirigea  la  défense  avec  habileté  et 
bonheur;  mais  bientôt  les  vivres  venant  à  man- 
tpier,  la  reddition  semblait  prochaine ,  quand  le 
duc  de  Panne,  joignant  ses  forces  à  celles  de 
Mayenne,  accourut  au  secours  de  la  place.  Le  roi 
laisse  à  liiron  la  direction  du  siège ,  et  se  porte 
au-devant  de  l'ennemi,  vers  Aumale.  Là,  avec 
une  poignée  d'hommes ,  quelques  centaines  de 
cavaliers  tout  au  plus ,  il  ne  craignit  i)as  d'en- 
gager racti(tn  avec  l'avant-garde  ennemie.  11 
faillit  payer  cher  cet  audacieux  coup  de  tête;  il 
reçut  un  coup  de  pistolet  dans  les  reins,  et  ne 
sortit  de  la  mêlée  (ju'à  grande  peine,  ayant  voulu 
repasser  le  pont  d'Aumale,  le  dernier  de  sa  troupe. 
Celle  faute,  quil  appelait  lui-même  l'erreur 
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d'Aumale,  lui  valut  un  mot  sévère  du  duc  de 
Parme  :  «  Je  croyais,  dit  le  grand  tacticien,  trou- 
ver un  général,  et  je  n'ai  vu  qu'un  capitaine  de 
chevau-légers.  » 

Henri  prit  alors  position  à  Pont-de-l'Arche  ;  le 
duc  de  Parme ,  renouvelant  la  tactique  qui  lui 
avait  si  bien  réussi  à  Lagny,  s'empare  de  Cau- 
debec  pour  dégager  la  Seine  et  permettre  aux 
approvisionnements  d'arriver  à  Rouen.  Il  reçut 
dans  cette  affaire  une  grave  blessure  au  bras,  et 
Mayenne  étant  aussi  tombé  malade,  l'armée  enne- 
mie se  trouva  privée  à  la  fois  de  ses  deux  chefs.  Le 
roi,  qui  avait  reçu  de  nouveaux  renforts,  sut  pro- 
fiter de  cette  circonstance,  et  se  mit  à  les  harceler 
de  telle  sorte  qu'ils  durent  battre  en  retraite.  Mais 
une  heureuse  sortie  des  assiégés  ouvrit  à  Mayenne 
les  portes  de  Rouen.  Le  roi  s'empare  alors  de 
plusieurs  villes,  et  reprend  Caudebec.  Le  duc, 
s'étant  remis  de  sa  blessure,  marche  pour  repren- 
dre cette  place.  Henri,  par  une  habile  manœuvre, 
lui  coupe  toute  communication  avec  Rouen ,  bat 
une  partie  de  son  armée  près  d'Yvetot,  et  l'en- 
ferme près  de  Caudebec  entre  le  gros  de  son  ar- 
mée et  la  Seine.  Le  duc  de  Parme ,  dans  cette  po- 
sition critique,  se  montra  à  la  hauteur  de  sa 
grande  réputation.  Bien  que  grièvement  blessé , 
il  parvint  à  faire  passer  la  Seine  à  toute  son  ar- 
mée, cavalerie,  infanterie ,  artillerie,  sur  un  pont 
de  bateaux  presque  à  la  vue  du  roi ,  opération 
des  plus  difficiles  en  cet  endroit,  où  la  Seine  pré- 
sente une  si  grande  largeur.  Puis  il  ramena  son 
armée  à  Paris,  par  une  marche  forcée  de  quatre 
jours.  Henri  déclara ,  cette  fuite  plus  glorieuse 
que  le  gain  de  deux  batailles,  et  ne  put  refuser  le 
tribut  de  son  admiration  à  ce  grand  capitaine, 
qui  pour  îa  seconde  fois  était  parvenu,  en  ména- 
geant les  troupes  qu'il  commandait  et  presque 
sans  engager  le  combat,  à  lui  faire  lever  le 
siège  d'une  place  de  la  plus  haute  importance. 
Le  duc  de  Parme  regagna  les  Pays-Bas  ;  le  roi 
le  poursuivit  en  Champagne,  et  n'ayant  pu  l'at- 
teindre, mit  le  siégedevantÉpernay,  dont  il  s'em- 
para. A  ce  siège  périt  le  maréchal  de  Biron,  qui 
eut  la  tête  emportée  d'un  boulet. 

Cependant  de  graves  événements  se  passaient 
à  Paris  ;  les  états  généraux  réunis  dans  cette  ville 
pour  l'élection  d'an  roi  (26  janvier  1593)  étaient  cir- 
convenus de  mille  manières  par  les  ambitions  que 
mettait  enjeu  cette  belle  couronne  de  France,  dé- 
clarée en  déchéance.  Le  roi  d'Espagne  avait  enfin 
démasqué  ses  projets,  pensant  que  l'instant  était 
venu  de  recueilhr  le  fruit  des  immenses  sacrifices 
que  la  Ligue  lui  avait  coûtés  ;  il  proposait  d'élever 
au  trône  sa  fille  Isabelle  en  lui  faisant  épouser  un 
prince  français.  Le  duc  de  Mayenne  et  son  neveu 
le  duc  de  Guise,  qui,  chacun  de  leur  côté,  visaient 
au  même  but,  s'opposaient  de  toutes  leurs  forces 
à  ces  prétentions.  Le  roi,  de  son  côté,  que  ces 
prétendus  états  généraux,  si  bien  llagellés  par 
la  Ménippée,  ne  laissaient  pas  d'inquiéter,  de- 
manda à  entrer  en  conférence  avec  eux.  On  re- 
fusa tout  pourparler  avec  lui  comme  hérétique; 
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mais  on  consentit,  dans  l'intérêt  de  la  religion  et  i 
du  bien  publie,  à  conférer  avec  les  seigneurs  ca-  j 
tboiiques  unis  à  son  parti.  La  conférence  eut  lieu 
à  Surènes.  Le  roi  d'Espagne,  qui  voyait  là  le  com- 
mencement de  la  ruine  de  ses  espérances,  voulut 
appuyer  ses  prétentions  par  une  démonstration 
armée  ;  mais  il  venait  de  perdre  le  duc  de  Parme, 
et  le  comte  de  Mansfeld  parvint  à  peine  à  s'emparer 
de  Noyon.  Les  catholiques  modérés  aspiraient  de 
plus  en  plus  vers  l'ordre  et  la  réconciliation;  mais 
la  conversion  de  Henri  tV  en  était  la  condition 
inévitable.  Il  l'avait  compris  depuis  longtemps,  et 
n'attendait  que  l'heure  de  consommer  l'acte  avec 
sûreté  comme  avec  honneur.  On  peut  assuré- 
ment, sans  lui  contester  tout  sentiment  religieux 
comme  on  l'a  fait ,  admettre  que  son  esprit  ou- 
vert, sympathique,  incliné  aux  sentiments  po- 
pulaires ,  convenait  mal  à  l'austérité  protestante  ; 
d'ailleurs,  l'exemple  de  ses  i)arents  qu'il  avait  vus 
changer  de  culte ,  ses  rapports  continuels  avec 
des  gens  de  toutes  sectes ,  avaient  dû  le  rendre 
accommodant  quant  aux  formes  religieuses;  il 
se  décida  donc  à  faire,  comme  il  le  disait  assez 
lestement,  «  le  saut  périlleux  ».  H  lit  une  trêve 
avec  Mayenne,  se  rendit  à  Saint-Denis ,  entendit 
quelques  conférences  au  préalable,  et  abjura. 
L'absolution  lui  fut  donnée  dans  l'église  abba- 
tiale de  Saint-Denis  par  Renaud  de  Beaune ,  ar- 
chevêque de  Bourges,  au  mois  de  juillet  1593. 
il  fut  sacré  à  Chartres,  le  17  février  suivant. 
C'était  là  un  coup  mortel  porté  à  la  Ligue  :  il 
enlevait  tout  pi-étexte  à  la  l'ébellion  ;  restaient 
les  ambitions ,  et  il  fallut  bon  gré  mal  gré  capi- 
tuler avec  chacune.  Meaux,  Aix,  Lyon  ,  Orléans, 
Bourges  furent  rendues  ou  vendues  au  roi.  Henri 
eut  à  subir  dans  plus  d'un  cas  de  dures  condi- 
tions ,  non  moins  onéreuses  à  ses  coffres  vides 
que  préjudiciables  à  sa  couronne.  Le  comte  de 
Brissac,  à  qui  Mayenne  avait  confié  Paris,  songea 
à  traiter  pendant  qu'il  en  était  temps  encore.  Il 
endormit  la  garnison  espagnole  et  ce  qui  restait 
de  ligueurs  intraitables;  puis,  de  concert  avec 
le  prévôt  des  marchands  et  les  échevins,  il  livra 
une  des  portes  pendant  la  nuit.  L'occupation  de 
la  ville  se  lit  sans  bruit  et  presque  sans  résis- 
tance ;  Henii  IV  entra  de  nuit  par  la  porte 
Neuve,  que  six  ans  auparavant  Henri  IH  avait 
franchie  en  fugitif.  Le  temps  était  noir  et  plu- 
vieux, et  ce  ne  fut  qu'au  jour  que  les  habitants 
surent  l'événement  (22  mars  1594). 

Un  poste  espagnol  qui  opposa  quelque  résis- 
tance fut  enlevé;  les  habitants,   (jui    depuis  la 
conversion  du   roi  n'avaient    plus   aucun  motif 
oour  le  i-epousser,  donnèrent  un   libre  cours  à 
eurs  transports  à  la  vue  de  Henri,  dont  le  triom- 
he  terminait  enfin  cette  longue  suite  de  maux 
u'ils  avaient  si  courageusement  supportés.  Ce 
î  fut  pas  en  vainqueur,  mais  en  monarque  chéri 
'longtemps  attendu,  qu'il  parcourut  les  mes  de 
Icapitale  poui-  se  rendre  à  Noire-Damo,  oii  fut 
<auté  un  Te  Deum  d'actions  de  grâces.  Les  sol- 
"is  fraternisaient  avec  la  foule  qui  se  pressait 
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autour  de  lui  :  «Laissez-les  s'approcher, disait-il; 
ils  sontaffamés  devoir  un  roi.  »  La  réussite  tenait 
du  miracle  et  la  tentative  était  périlleuse;  la 
Ligue  avait  sur  pied  de  quoi  opposer  une  résistance 
terrible,  à  faire  tourner  la  partie  contre  ce  joueur 
si  hardi.  Les  Espagnols  firent  leurs  conditions  : 
on  les  laissa  sortir  ;  le  roi  les  alla  voir  défiler 
de  la  porte  Saint-Denis ,  et  leur  dit  en  leur  ren- 
dant le  salut  :  «  Adieu,  messieurs;  recomman- 
dez-moi bien  à  votre  maître;  allez-vous-en  à  la 
bonne  heure,  mais  n'y  revenez  plus!  »  Le  soir 
il  fit  sa  partie  de  cartes  au  Louvre  avec  la  du- 
chesse de  Montpensier,  cette  sœur  des  Guise, 
l'héroinede  tous  les  grandscoups  de  la  Ligue,  qui 
avait  peut-être  cherché  pour  le  Béarnais  un  antre 
Jacques  Clément.  L'exemple  de  la  capitale  en- 
traîna la  plupart  des  villes  et  des  provinces,  dont 
les  gouverneurs  s'empressèrent  de  suivre  l'exem- 
ple lucratif  du  comte  de  Cossé-Brissac.  Villars, 
qui  avait  si  bien  su  défendre  Rouen  ,  rendit  cette 
ville,  ce  qui  lui  valut,  outre  le  gouvernement  du 
bailliage  de  Rouen  et  du  pays  de  Caux ,  le  titre 
d'amiral,  1,200,000  livres  comptant  et  60,000 
livres  de  pension.  En  même  temps  et  à  des  con- 
ditions analogues,  Abbeville,  Troyes,  Sens, 
Agen,  Marmande,  Poitiers,  etc.,  se  rendirent 
sous  l'obéissance  du  roi.  Mayenne  et  les  Espagnols 
essayèrent  une  diversion  en  Picardie  ;  cette  ten- 
tative n'aboutit  qu'à  faire  tomber  au  pouvoir  de 
Henri  IV  Laon,  Cambrai,  Amiens,  Beauvais  et 
Péronne.  Le  duc  de  Guise  lui-même  entra  en  ac- 
commodement avec  le  roi,  et  lui  remit  la  i)rovince 
de  Champagne,  en  éciiange  de  laquelle  il  reçut  le 
gouvernement  delà  Provence.  Le  26  novembre  le 
duc  de  Lorraine  signa  une  paix  négociée  par  Bas- 
sompierre.  Mayenne  restait  donc  seul  de  la  mai- 
son de  Lorraine  en  lutte  a^  ec  le  roi  ;  il  ne  pouvait 
se  résoudre  à  abdiquer  absolument  les  brillantes 
espérances  qu'il  avait  un  instantcaressées.  Chassé 
de  Picardie,  il  se  retira  dans  son  gouvernement 
de  Bourgogne ,  où  il  ne  se  maintint  que  par  la 
terreur.  Apprenant  que  le  maire  de  Dijon  tra- 
vaillait à  rendre  la  ville  au  roi,  il  lui  fit  trancher 
la  tète  ainsi  qu'à  un  autre  citoyen.  C'était  agir 
en  souverain  qui  piuiit  un  crime  de  lèse-majesté, 
et  en  effet  «  il  avuit  résolu,  dit  Sully,  de  se  ré- 
duire (tans  cette  province,  «l'en  obtenir  la  ces- 
sion du  roi  d'Espagne  et  de  la  faire  ériger  en 
royaume  ».  C'était  l'Espagne  qui,  sous  le  nom  de 
ce  chef,  continuait  la  guerre.  Le  roi,  irrité decette 
persistance,  n'hésita  pas  à  déclarer  ouvertement  la 
guerre  à  Philippe  II ,  à  ce  prince  perfide  qui ,  non 
content  de  susciter  les  guerres  civiles  et  d'ali- 
limenter  sans  cesse  le  foyer  de  la  rébellion,  ne 
rougissait  pas  de  s'abaisser  jusqu'à  favoriser  des 
attentats  contre  sa  personne.  Déjà,  en  1593,  Pierre 
Barrière,  convaincu  d'avoir  voulu  assassiner  le 
roi,  avait  été  rompu  \if,  lorsque  tout  à  coup  une 
nouvelle  tentative  vint  jeter  la  consternation  dans 
tous  les  co'urs,  (pie  la  paternelle  bonté  de  Henri 
conunençait  déjà  à  gagner.  Jean  Cliàtel,  jeune 
homme  de  dix-huit  ans,  fils  d'un  bourgeois  de 
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Paris  et  élève  des  jésuites,  parvint  à  se  glisser 
près  du  roi  au  moment  où  il  recevait  l'hommage 
de  quelques  nouveaux  ralliés  ;  il  voulut  lui  porter 
un  coup  de  couteau  dans  le  ventre.  Mais  heu- 
reusement le  roi  s'étant  baissé  à  ce  moment 
pour  relever  un  gentilhomme  qui  s'agenouillait 
devant  lui ,  le  coup  l'atteignit  seulement  à  la  lèvre 
supérieure  et  lui  brisa  une  dent.  Le  meurtrier 
fut  condamné  au  supplice  des  parricides;  les  jé- 
suites compromis  dans  cette  affaire  furent  exilés 
par  arrêtdu  parlement  (1595).  Malgré  ses  rigueurs, 
le  duc  de  Mayenne  ne  pouvait  empêcher  la  Bour- 
gogne de  lui  échapper.  Beaune,  Autun,  Auxerre, 
Mâcon ,  Dijon  se  soumirent  au  roi.  Il  était  temps 
que  les  Espagnols  vinssent  au  secours  de  leur 
allié.  Le  connétable  de  Castille  descendit  du 
Piémont  pour  se  joindre  au  duc;  il  s'a- 
vança à  travers  la  Franche-Comté ,  et  passa  la 
Saône  à  Gray.  Le  roi  de  France  se  jeta  à  sa 
rencontre  avec  1,500  hommes,  et  recommença  à 
Fontaine-Française  (5  juin  1595)  l'erreur 
d'Aumale;  il  donnait  volontiers  dans  ces  glo- 
rieuses rechutes.  Il  entraîna  cent  cavaliers  sur 
d'épais  escadrons,  qu'il  enfonça,  et  se  mit  en  si 
grand  danger  qu'il  dit  plus  tard  qu'en  mainte  oc- 
casion il  avait  combattu  pour  la  victoire,  mais 
qu'en  celle-ci  il  avait  combattu  pour  la  vie.  L'Es- 
pagnol, étourdi  du  choc,  se  retira,  et  laissa  la 
Bourgogne  au  roi  ;  le  duc  de  Mayenne,  aux  abois, 
se  décida  à  entamer  des  négociations.  Mais  tandis 
que  Henri  acquérait  une  province,  une  autre  s'é- 
chappait de  ses  mains  ;  le  gouverneur  des  Pays- 
Bas,  passant  la  frontière,  avait  fondu  à  l'impro- 
viste  sur  la  Picardie.  La  Fère,  Ham,  Doulens  et 
d'autres  places  fortes  furent  emportées  après  des 
combats  meurtriers  pour  la  noblesse  française  : 
d'Humières  périt  à  Ham,  Villars  à  Doulens. 
Un  gentilhomme  ligueur,  passé  aux  Espagnols , 
Bosne,  fut  peut-être  celui  qui  contribua  le  plus 
alors  aux  désastres  de  l'armée  royale.  Grâce  à 
ses  rares  talents ,  dont  il  eût  pu  faire  un  plus 
noble  usage,  les  Espagnols  s'emparèrent  de  Cam- 
brai. La  Ligue  pouvait  encore  se  réveiller;  la 
Bretagne  et  le  Languedoc  restaient  à  sou- 
mettre et  le  saint-siége  n'avait  pas  encore  par- 
donné. C'était  une  rigueur  impolitique,  et  qui, 
irop  prolongée,  pouvait  enlever  la  France,  comme 
l'Angleterre,  à  la  communion  romaine.  L'Italie 
avait  bôsoin  que  la  France  balançât  la  puissance 
espagnole.  Clément  VIII  le  comprit  enfin,  et,  cé- 
dant aux  instances  de  du  Perron  et  de  d'Ossat, 
depuis  cardinaux,  il  reconnut  Henri  IV,  en  lui  ac- 
cordant l'absolution,  comme  légitime  roi  de  France 
et  lils  aîné  de  l'Église  (  16  septembre  1595). 
Mayenne,  au  plus  mal  avec  les  Espagnols  et  ne 
sachant  plus  vers  quel  appui  se  tourner,  ne  re- 
présentant plus  aucun  principe  depuis  la  récon- 
ciliation absolue  du  roi  avec  le  saint-siége ,  fut 
trop  heureux  de  vendre  assez  cher  encore  ce 
qui  s'échappait  de  ses  mains.  Il  vint  à  Monceaux 
faire  sa  soumission,  et  le  roi  l'accueillit  avec 
tant  de  cordialité  et  de  bonhomie  qu'il  se  l'at- 


tacha sincèrement.  Mayenne  conservait  son  gou- 
vernement de  Bourgogne.  Cette  soumission  en- 
traîna celle  de  quelques  ligueurs  obstinés  qui 
jusque-là  s'étaient  tenus  à  l'écart,  parmi  lesquels 
nous  trouvons  le  duc  de  Nemours  et  ce  frère 
Ange  de  Joyeuse  tour  à  tour  soldat  et  capucin 

Qui  prit,  quitta,  reprit  la  cuirasse  et  la  haire. 

Il  rendit  Toulouse,  et  obtint  le  bâton  de  maré- 
chal. Les  bourgeois  de  Marseille ,  à  l'instigation 
de  Libertat,  l'un  d'eux,  se  soulevèrent,  chassè- 
rent deux  chefs  ligueurs  qui  les  opprimaient,  et 
reconnurent  spontanément  l'autorité  du  roi. 

Mais  la  guerre  déclarée  à  l'Espagne  donnait  de 
vives  inquiétudes;  ses  succès  continuaient  en 
Picardie;  l'archiduc  Albert,  toujours  soutenu  par 
deRosne,  s'empara  de  Calais  (24  avril  1596  ),  qu'il 
traita  selon  toute  la  rigueur  des  lois  martiales. 
Guines  et  Ardres  tombèrent  aussi  en  son  pouvoir, 
pendant  que  le  roi  passait  quatre  mois  devant 
La  Fère,  dont  il  s'empara  enfin  à  grand'peine.  Le 
royaume  était  épuisé  ;  c'était  partout  un  désordre 
inouï  ;  le  peuple ,  écrasé ,  ne  payait  plus  d'impôts  ; 
tous  les  revenus  publics  étaient  grevés  de  pensions. 
La  rapacité  des  ligueurs  avait  absorbé  37  mil- 
lions ;  on  en  devait  le  double  aux  étrangers  ;  le  roi 
lui-même  manquait  souvent  du  nécessaire ,  et  la 
guerre  était  arrêtée  faute  d'argent.  Henri  écrivait 
à  Sully  pendant  le  siège  de  La  Fère  :  «  Je  n'ai 
pas  quasi  un  cheval  sur  lequel  je  puisse  com- 
battre ,  ni  un  harnois  complet  que  je  puisse  en- 
dosser :  mes  chemises  sont  toutes  déchirées,  mes 
pourpoints  troués  au  coude;  ma  marmite  est 
souvent  renversée,  et  depuis  deux  jours  je  dine 
et  soupe  chez  les  uns  et  les  autres.  » 

Henri  dans  sa  détresse  recourut  au  remède  ordi- 
naire des  cas  désespérés  :  il  réunit  à  Rouen  une 
assemblée  d'états,  composée  seulement  des  nota- 
bles delà  noblesse ,  du  clergé  et  de  la  magistrature 
(1596).  Cette  assemblée  se  tint  dans  l'abbaye  de 
Saint-Ouen.  Le  roi  y  parla  en  termes  pleins  de  fran- 
chise et  d'effusion  de  son  grand  désir  de  rendre 
la  paix  à  l'État,  et  invita  l'assemblée  à  délibérer 
en  toute  liberté.  «  Je  ne  vous  ai  point  ici  ap- 
pelés, dit-il  en  terminant,  comme  faisaient  mes 
prédécesseurs,  pour  vous  obliger  d'approuver 
aveuglément  mes  volontés  ;  je  vous  ai  fait  as- 
sembler pour  recevoir  vos  conseils,  pour  les 
croire,  pour  les  suivre,  en  un  mot  pour  me 
mettre  en  tutelle  entre  vos  mains.  »  Ces  nobles 
paroles  touchèrent  profondément  les  auditeuis ; 
des  fonds  furent  accordés  pour  continuer  la 
guerre  et  des  mesures  d'ordre  et  d'administra- 
tion furent  arrêtées  sous  l'inspiration  de  Sully, 
qui  prit  la  haute  main  sur  les  affaires  de  l'inté- 
rieur. Cependant  Philippe  II,  miné  par  une  grav« 
maladie  et  perdant  tout  espoir  de  réaliser  sei 
projets  ambitieux  depuis  que  le  trône  de  Frané 
était  bien  et  légitimement  occupé,  inclinait  vei 
la  paix  ;  il  s'en  était  ouvert  au  pape,  et  les  négt 
dations  allaient  être  entamées,  quand  un  in( 
dent  imprévu  vint  retarder  cette  heureuse  ce- 
clusion. 
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DoiiUens  était  toujours  occupé  par  les  Espa- 
gnols. HernandoTelio,  gouverneur  de  cette  place, 
surprit  par  une  ruse  grossière  la  ville  d'Amiens, 
où  il  exerça  d'inconcevables  rigueurs  (1597).  Le 
roi  reçut  cette  nouvelle  au  milieu  de  la  nuit,  as- 
semble son  conseil  en  toute  hâte,  et  déclare  l'in- 
tention où  il  est  de  reprendre  immédiatement 
cette  ville,  coûte  que  coûte.  Cette  circonstance 
lui  donna  occasion  de  reconnaître  la  fidélité  de 
ses  nouveaux  alliés,  les  anciens  ligueurs,  qui, 
jaloux  de  faire  oublier  leurs  anciens  torts ,  se 
montrèrent  plus  ardents  que  les  autres  pour  le 
service  du  roi  et  le  bien  de  l'État.  «  Je  vois  bien, 
dit  Henri  au  duc  de  Mayenne,  que  vous  n'avez 
jamais  été  ennemi  de  ma  personne ,  mais  seu- 
lement de  la  religion  huguenote.  »  Des  subsides 
furent  accordés  et  le  siège  entrepris  avec  vigueur. 
L'opération  était  difficile  ;  l'archiduc  vint  au  se- 
cours de  la  place  avec  des  forces  imposantes; 
mais  la  bonne  attitude  de  l'armée  du  roi  et  peut- 
être  des  ordres  secrets  de  Philippe  II,  qui  pen- 
chait de  plus  en  plus  vers  la  paix,  l'obligèrent  à 
se  retirer.  Hernando  Tello  fut  tué  d'un  coup 
d'arquebuse,  et  la  ville  capitula.  C'est  à  ce  siège 
d'Amiens ,  au  moment  où  l'arrivée  inopinée  de 
l'archiduc  jetait  parmi  les  siens  un  trouble  qui 
pouvait  compromettre  le  succès  de  la  campagne, 
qu'Henri  adressa  au  ciel  à  haute  voix  cette  belle 
prière  :  «  Seigneur,  si  c'est  aujourd'hui  que  tu 
me  veux  punir,  j'offre  ma  tête  à  ta  justice  ;  mais 
prends  pitié  de  ce  pauvre  royaume,  et  ne  frappe 
pas  le  troupeau  pour  la  faute  du  berger!  » 
Après  la  prise  d'Amiens,  le  roi  alla  braver 
l'archiduc  sous  les  murs  d'Arras  ;  puis  il  revint 
triomphalement  à  Paris.  L'année  suivante  (1598), 
il  se  dirigea  sur  la  Bretagne,  où  le  duc  de  Mer- 
cœur,  dernier  débris  de  la  Ligue,  continuait  à 
méconnaître  son  autorité  et  à  régner  indépen- 
dant dans  son  gouvernement.  Le  duc  n'était  pas 
de  force  à  résister  seul  au  roi  de  France  ;  aussi, 
voyant  l'armée  royale  s'avancer  contre  lui, 
s'empressa-t-il  d'offrir  ses  conditions  ;  mais  Henri, 
jusque  là  si  indulgent,  ne  voulut  rien  entendre, 
et  le  duc  s'estima  heureux,  pour  éviter  une  ruine 
complète,  d'unir  sa  fille,  âgée  de  six  ans,  à  Cé- 
sar de  Vendôme,  fils  naturel  du  roi  et  de  Gabrielle 
d'Estrées,  duchesse  de  Beaufort ,  âgé  de  quatre 
ans.  A  cette  condition ,  il  obtint  sa  rentrée  en 
grâce  et  un  édit  fort  avantageux.  Le  roi  parcou- 
rut alors  la  province  de  Bretagne,  rétablit  la  po- 
lice, supprima  les  abus,  résultat  des  troubles 
passés,  et  fit  sentir  là  comme  en  tous  pays  sounu's 
à  son  autorité  l'effet  de  sa  paternelle  vigilance. 
Les  guerres  civiles  étaient  éteintes;  il  était 
temps  de  mettre  fin  à  la  guerre  étrangère;  le  roi 
d'Espagne  désirait  la  paix  par  lassitude  ;  le  roi  de 
France  l'appelait  de  tous  ses  vœux  par  amour 
<!e  son  peuple.  Les  plénipotentiaires  assemblés 
à  Vcrvins  la  signèrent  le  2  mai  1598. 

Les  conditions  en  étaient  avantageuses  pour  la 
France,  qui  recouvra  Calais,  Ardres,  Doullens, 
La  Capclie  et  Le  Câtelct,  en  Picardie ,  et  Blavet 
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(aujourd'hui  Port-Louis),  en  Bretagne,  et  ne 
rendit  que  le  Charolais.  Pour  les  autres  conditions, 
les  deux  parties  se  reportèrent  au  traité  de  Câ- 
teau-Cambrésis.  Quelques  jours  avant  ce  mémo- 
rable traité ,  Henri  signa  un  acte  plus  mémorable 
encore.  Le  15  avril,  à  Nantes,  il  donna  Tédit  cé- 
lèbre qui  termina  au  profit  de  la  tolérance  les 
luttes  sanglantes  du  seizième  siècle.  Par  cette 
ordonnance  les  réformés  obtiennent  une  pleine 
liberté  de  conscience  :  ils  ne  peuvent  être  ni  re- 
cherchés pour  leurs  croyances  et  pratiques  non 
publiques ,  ni  astreints  à  faire  aucun  acte  con- 
traire à  leur  religion.  Le  libre  exercice  du  culte 
est  maintenu  ou  rétabli  dans  toutes  les  villes  où 
il  existait  en  1596  et  1597  et  dans  une  ville  ou 
bourg  par  bailliage  ou  sénéchaussée  ;  il  est  ac- 
cordé à  tous  seigneurs  haut-justiciers ,  au  nom- 
bre de  trois  miUe  cinq  cents,  lesquels  peuvent 
admettre  à  l'exercice  dans  leurs  châteaux ,  outre 
leur  famille  et  leurs  vassaux ,  tous  autres  dis- 
sidents qui  voudraient  s'y  rendre.  11  était  pourvu 
aux  appointements  des  ministres  du  culte  ré- 
formé. Les  protestants  jouissaient  des  mêmes 
droits  civils  que  les  catholiques.  Il  était  interdit 
à  leurs  parents  de  les  déshériter  pour  cause  de 
rehgion  ;  leurs  enfants  devaient  être  admis  dans 
les  universités,  collèges ,  écoles,  et  leurs  malades 
dans  les  hôpitaux,  sans  distinction  avec  les  catho- 
liques. Les  précautions  les  plus  minutieuses 
étaient  prises  pour  que  les  réformés  obtinssent 
une  justice  impartiale  dans  les  parlements  du 
royaume.  Leurs  causes  durent  être  jugées  par 
une  chambre  spéciale ,  appelée  chambre  de  l'édit, 
choisie  de  leur  aveu  ;  et  dans  les  parlements  de 
Bordeaux,  de  Toulouse,  de  Grenoble,  la  cham- 
bre de  l'édit  fut  composée  de  membres  pris  à 
nombre  égal  parmi  les  réformés  et  les  catholiques. 
Les  protestants  conservèrent,  outre  les  villes  du 
Dauphiné ,  deux  cents  places  que  les  traités  ou 
la  guerre  avaient  mises  entre  leurs  mains ,  et  dont 
quelques-unes,  comme  La  Rochelle,  Montpellier, 
Montauban,  résistèrent  plus  tard  aux  forces  de 
la  monarchie  entière.  Cette  partie  de  l'édit,  qui 
consacrait  en  France  l'existence  de  deux  camps 
toujours  armés  l'un  contre  l'autre,  était  fâcheuse 
mais  nécessaire.  Les  protestants  plutôt  que  de 
se  dessaisir  de  leurs  places  de  sûreté  auraient 
recommencé  la  guerre ,  et  ils  furent  loin  d'être 
satisfaits  de  l'édit  de  Nantes.  Cependant,  cette  or- 
donnance, qu'ils  regardaient  comme  insuffisante, 
parut  aux  catholiques  une  déplorable  concession. 
Le  clergé  et  l'université  de  Paris  se  plaignirent 
violemment;  et  pour  vaincre  la  résistance  du 
parlement,  Henri  dut  mander  au  Louvre  les 
députés  de  toutes  les  chambres  et  leur  pai'lcr  un 
langage  des  plus  énergiques  (1).  L'édit  fut  enre- 

(1)  Voici  quelques  passages  de  ce  discours,  qui  rst  un 
admirable  raélanfic  de  bon  sens  et  de  vivacité  familiéro. 
«  Ce  que  j'en  ai  fait  est  pour  ie  bien  de  la  paix  ;  |e  l'ai 
faite  au  dehors,  je  la  veux  faire  au  dedans  de  mon 
royaume...  La  nécessite  m'a  fait  faire  cet  édit...  Ceux  qui 
enipêclient  que  mon  édit  ne  passe  veulent  la  guerre...  On 
dit  que  ie  veux  lavoriser  ceux  de  la  religion ,  et  l'on  veut 
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gistré  le  25  février  1599;  mais  la  résistance  con- 
tinua en  province ,  et  le  parlement  de  Rouen  ne 
reçut  l'édit  dans  son  ensemble  qu'en  août  1609. 
Après  avoir  établi  la  paix  dans  son  royaume, 
Henri  IV  s'occupa  de  relever  les  ruines  que  les 
guerres  religieuses  laissaient  après  elles.  Dans 
cette  tâche  difficile ,  il  fut  admirablement  secondé 
par  Sully  ;  mais  il  serait  injuste  d'accroître  la 
gloire  du  ministre  aux  dépens  de  celle  du  roi.  La 
nullité  politique  où  tomba  Sully  aussitôt  après 
la  mort  de  Henri  IV  prouve  combien  ses  qualités 
avaient  besoin  de  l'impulsion  et  de  l'appui  de 
son  maître.  Sully  ne  fut  pas  d'ailleurs  le  seul 
grand  coopérateur  de  Henri,  qui  trouva  même 
parmi  les  anciens  ligueurs  d'utiles  auxiliaires. 
Habile  à  se  servir  des  autres  et  leur  communi- 
quant son  ardeur,  il  se  mit  résolument  à  l'œuvre. 
Pour  bien  apprécier  ce  qu'il  fit,  il  faut  se  rendre 
compte  de  l'état  où  se  trouvait  la  France.  «  Entre 
le  peuple  et  le  gouvernement,  dit  M.  Henri  Mar- 
tin ,  s'interposait  une  armée  d'ennemis  du  gou- 
vernement et  du  peuple.  Les  campagnes  étaient 
écrasées  et  l'agriculture  étouffée ,  bien  moins  par 
l'impôt  que  par  les  monstrueux  abus  de  la  per- 
ception et  de  la  répartition.  Si  le  peuple  ployait 
sous  la  taille,  la  gabelle  et  les  péages  de  toutes 
sortes,  le  gouvernement  fléchissait  sous  le  poids 
de  sa  dette  immense  ;  la  dette  publique,  qui  était 
de  quarante-trois  millions  et  demi  en  1560,  de 
cent-un  en  1576,  était  devenue  comme  une  mer 
dont  personne  ne  connaissait  ni  le  fond  ni  les 
rives;  Sully  l'évalue  à  près  de  trois  cents  mil- 
lions (environ  huit  cent  vingt-cinq  millions  de 
notre  monnaie,  le  marc  étant  depuis  1602  à  20 
I.  5  s.  4  d.;  ces  huit  cent  vingt-cinq  millions  re- 
présentent près  de  deux  milliards  et  demi  en 
valeur  relative),  sans  compter  les  rentes  assi- 
gnées sur  l'hôtel  de  Aille  de  Paris ,  au  principal 
de  quarante-et-un  millions!  et  le  revenu  réel 
n'atteignait  pas  vingt-cinq  millions,  dont  il  fallait 
déduire  seize  millions  de  charges,  si  l'on  voulait 
faire  honneur  aux  engagements  de  l'État.  Pres- 
que tout  le  domaine  et  une  grande  partie  des 
autres  revenus  étaient  ahénés,  et  la  plupart  des 
aliénataires,  fraudais  et  étrangers,  se  payaient  par 
leurs  mains.  Quant  aux  rentes  de  l'hôtel  de  ville, 
la  plupart  avaient  des  arrérages  de  douze  et  de 
quinze  années.  ><  Les  remèdes  furent  propor- 
tionnés à  l'étendue  du  mal.  L'agriculture  attira 
d'abord  l'attention  du  roi  et  de  Sully ,  qui,  en 

entrer  en  quelque  méûance  de  moi...  Vos  longueurs  et 
vos  difficuUés  donnent  sujet  de  remuements  étranges 
dans  les  villes.  L'on  a  fait  des  processions  contre  l'édit 
à  Tours...  L'on  en  a  fait  aussi  au  Mans  pour  inspirer  aux 
Juges  de  rejeter  l'édit...  Je  sais  qu'on  a  fait  des  brigues 
au  parlement,  que  l'on  a  suscite  des  prédinalcurs  sédi- 
tieux... Les  prédicateurs  donnent  des  paroles  en  doctrine 
plus  pour  instruire  que  pour  détruire  la  sédition.  Ces 
fautes,  qui  me  regardent,  ne  sont  pas  relevées...  C'est  le 
chemin  qu'on  a  pris  autrefois  pour  faire  les  barricades 
et  venir  par  degrés  au  parricide  du  feu  roi.  Je  couperai 
les  racines  de  toutes  ces  factions  ;  je  ferai  accourcir  tous 
ceux  qui  les  fomenteront.  J'ai  sauté  sur  des  murailles  de 
ville;  je  sauterai  bien  sur  des  barricades...  »(  f''oi/.  Mat- 
thieu, Histoire  de  France,  ) 
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dissidence  sur  d'autres  points  d'économie  sociale, 
s'entendaient  parfaitement  sur  celui-ci.  Leur  pre- 
mier soin  fut  de  veiller  à  la  sécurité  du  labou- 
reur. Déjà  la  déclaration  du  16  mars  1595  avait 
mis  sa  personne  et  les  instruments  de  son  tra- 
vail hors  de  l'atteinte  de  ses  créanciers.  La  dé- 
claration du  24  mars  1597  et  l'ordonnance  du 
4  août  1598,  sur  le  port  d'armes,  le  garantirent 
à  l'avenir  contre  les  sévices  et  les  extorsions  des 
gens  de  guerre.  La  sollicitude  du  roi  à  cet  égard 
ne  se  ralentit  jamais.  Apprenant  en  1610  que 
des  compagnies  avaient  pillé  en  Champagne 
quelques  maisons  de  paysans ,  il  dit  aux  capi- 
taines, qui  étaient  encore  à  Paris  :  «  Parlez  en 
diligence,  donnez-y  ordre,  vous  m'en  répon- 
drez !  Quoi  !  si  l'on  ruine  mon  peuple ,  qui  me 
nourrira,  qui  soutiendra  les  charges  de  l'État, 
qui  payera  vos  pensions ,  messieurs?  Vive  Dieu! 
s'en  prendre  à  mon  peuple ,  c'est  s'en  prendre 
à  moi.  »  Le  gouvernement  donna  aux  cultivateurs 
des  facilités  d'argent ,  en  leur  remettant  vingt 
millions  de  tailles  arriérées  en  1598,  en  rédui- 
sant considérablement  leur  quote  part  et  leur 
charge  par  l'édit  de  1600  qui  remit  à  la  taille 
la  bourgeoisie  et  les  nouveaux  nobles  ;  en  dimi- 
nuant les  tailles  à  partir  de  1600,  réduction  qui 
fut  portée  jusqu'à  six  millions  par  an.  La  légis- 
lation favorisa  l'élève  des  troupeaux  en  déclarant 
insaisissables  le  bétail  et  les  bêtes  de  trait ,  et 
protégea  les  champs  de  blé  et  les  vignes  contre 
les  abus  du  droit  de  chasse  (l).  En  même  temps 
Olivier  de  Serres  (  voij.  ce  nom  ),  sur  la  demande 
expresse  du  roi,  publia  son  Théâtre  de  l'Agri- 
culture, qui  donnait  aux  agriculteurs  la  direction 
la  plus  intelligente.  Les  anciennes  voies  de  com- 
munication qui  avaientdisparupendant  les  guerres 
civiles  furent  rétablies  et  complétées  par  de  nou- 
velles routes.  Des  lettres  patentes  du  26  février 
1601  établirent  la  liberté  du  commerce  des  grains 
et  du  vin,  et  malgré  des  préjugés  invétérés  et 
l'opposition  du  parlement  de  Toulouse,  le  roi, 
conseillé  par  Sully ,  la  maintint  énergiqiiement. 
Cette  sage  mesure,  si  déplorablement  révoquée 
sous  Louis  XIV,  augmenta  la  valeur  des  terres 
et  permit  aux  agriculteurs  de  supporter  des  im- 
pôts très-lourds.  L'État  trouva  aussi  des  res- 
sources dans  une  exploitation  plus  active  et 
mieux  entendue  des  mines.  Si  pour  les  mines 
d'or  et  d'argent  les  produits  ne  couvrirent  pas 

(1)  Les  édits  sur  la  chasse  (juin  1601,  juillet  1607)  n'ont 
pas  été  justement  appréciés.  Il  est  vrai  que  la  chasse  est 
réservée  au  roi ,  aux  princes  ,  à  la  noblesse,  et  que  l'u- 
.sagc  en  est  interdit  aux  roturiers,  mais  il  n'est  pas  vrai 
que  l'infraction  de  la  part  de  ceux-ci  soit  punie,  comme 
on  l'a  dit  quelquefois,  de  la  peine  de  mort.  La  première 
peine  portée  par  ces  deux  édits,  l'amende  et  la  confi.s- 
calion  des  armes,  se  retrouve  dans  la  législation  actuelle. 
Quant  aux  deux  autres  peines,  le  fouet  avec  le  bannis- 
sement à  quinze  lieues  et  les  galères  pour  six  ans,  elles 
ne  peuvent  être  prononcées  ni  contre  les  nobles,  ni  con- 
tre les  bourgeois,  ni  contre  les  paysans,  mais  seulement 
Sîir  des  personnes  viles  et  abjectes,  et  non  autres;  c'est- 
à-dire,  suivant  l'interprétation  judicieuse  de  M.  l'oirson, 
contre  les  vagabonds  et  les  malfaiteurs,  braconniers  par 
intervalles,  voleurs  par  habitude. 
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los  frais  du  travail ,  il  en  fut  autrement  pour  les 
mines  de  plomb,  de  cuivre,  d'étain,  de  1er. 
Les  premiers  travaux  métallurgiques  importants 
remontent  en  France  au  règne  de  Henri  IV.  L'in- 
dustrie française,  qui  avait  pris  un  essor  rapide 
sous  Louis  XII,  François  1er  et  Henri  II,  était 
tombée  à  la  fin  des  guerres  civiles  au  point  de 
pouvoir  fournir  à  peine  le  quart  des  objets  récla- 
més par  la  consommation  ;  les  trois  autres  quarts 
étaient  tirés  des  pays  voisins.  Pour  remédier  à 
cet  état  de  choses,  l'assemblée  des  notables  de 
Rouen  adopta  en  1597  des  règlements  prohibi- 
tifs, qui  n'atteignirent  pas  leur  but.  Comme  le  dit 
Palma-Cayet,  «  la  difficulté  était  qu'avant  de 
défendre  l'entrée  des  marchandises  manufactu- 
rées d'or ,  d'argent  et  de  soie,  il  fallait  avoir  de 
quoi  en  faire  dans  le  royaume  ».  Si  Henri  IV  ne 
résolut  pas  le  problème ,  il  y  travailla  du  moins 
avec  autant  d'intelligence  que  de  ténacité.  Avec 
le  concours  d'Olivier  de  Serres,  qui  publia  La 
Cueillette  de  la  soie  par  la  nourriture  des 
vers  qui  la  font,  il  établit  en  grand  l'industrie 
de  la  soie  en  France.  Il  soutint  à  ce  sujet  une 
véritable  lutte  contre  Sully,  très-opposé  aux  in- 
dustries de  luxe,  et  qui  aurait  voulu  réprimer 
la  passion  pour  les  étoffes  de  soie.  Il  finit  par 
ramener  son  ministre  à  ses  idées.  Dans  la  môme 
période  (1603-1605) ,  il  fit  marcher  de  pair  avec 
la  propagation  du  mûrier  et  de  la  soie  les  fa- 
briques où  cette  précieuse  matière  était  manu- 
facturée. D'autres  industries  n'attirèrent  pas 
moins  son  attention.  Les  fabriques  de  verre ,  de 
glaces,  de  tapisseries,  de  tapis  du  levant,  de 
toiles  fines  de  Hollande,  de  dentelles,  de  cuir 
doré  et  drapé,  reçurent  «es  encouragements  et 
sa  puissante  impulsion.  Une  législation  aussi 
libérale  que  le  permettait  le  temps  affranchit 
l'industrie  et  le  commerce.  Les  lettres  patentes 
du  16  avril  1601  établirent  la  première  chambre 
de  commei'ce  qui  ait  existé  en  France.  Rien  n'é- 
chappait à  la  vigilance  infatigable  de  ce  prince, 
qui  au  milieu  de  tant  de  travaux  s'occupait  de 
repeupler  de  poissons  les  fleuves ,  rivières  et 
étangs  et  de  propager  les  haras.  Tous  les  dé- 
tails de  l'admirable  administration  de  Henri  IV 
ne  peuvent  rentrer  dans  notre  cadre  ;  nous  en 
avons  dit  assez  pour  prouver  qu'il  ne  négligea 
rien  de  ce  qui  pouvait  contribuer  au  bien-être  de 
son  l'oyaume.  Nous  iiuliquerons  encore  quelques 
points  qui  se  rattachent  aussi  à  l'cjeuvre  adminis- 
trative de  ce  prince.  11  fit  tout  pour  que  la  France 
accrût  ses  colonies  eu  Amérique  et  regagnât  l'a- 
vance que  l'Espagne  et  la  Hollande  avaient  sur  elle. 
Il  [TOurvut  à  la  sûreté  de  ses  États  par  une  meil- 
leure organisation  de  l'armée,  dont  il  augmenta 
l'effectif  et  le  matériel.  De  grands  travaux  de 
fortification  furent  exécutés  sur  les  frontières  du 
nord  et  de  l'est.  Enfin,  le  roi  et  Sully  tentèrent  de 
grands  efforts  jiour  rendre  une  marine  à  la  France. 
Le  règne  de  Henri  IV  ne  fut  pas  assez  long 
pour  permettre  aux  arts  et  aux  lettres  de  prendre 
ce  développement  qui  constitue  les  grandes  épo- 
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ques  littéraires  ;  cependant,  le  roi  n'eut  point  à 
cet  égard  l'indifférence  qu'on  lui  a  reprochée.  Si 
la  poésie  ne  trouva  pas  auprès  de  lui  les  mêmes 
faveurs  qu'à  la  cour  des  Valois,  les  sciences  fu- 
rent encouragées  surtout  dans  leurs  applications 
à  l'agriculture  et  à  l'industrie.  L'architecture, 
moins  élégante  que  sous  Henri  II  et  Charles  IX, 
produisit  encore  un  grand  nombre  de  monuments 
remarquables.  Le  Pont-Neuf  fut  bâti ,  l'hôtel  de 
ville  achevé.  Le  Louvre,  les  Tuileries,  Fontai- 
nebleau furent  complétés  par  de  nouvelles  cons- 
tructions. Des  sculpteurs  habiles,  Boileau  et 
Charles  Morel,  Francheville,  les  frères  L'Heu- 
reux, Jacquet,  Biart;  des  peintres  de  talent, 
Pierre  et  Daniel  Dumoustier,  Dubois ,  Dubreuil , 
Bunel,  Fréminet,  embellirent  les  résidences 
royales.  La  prédilection  de  Henri  IV  était  certai- 
nement pour  les  arts  et  les  sciences  dont  l'uti- 
lité est  la  plus  immédiate  ;  mais  s'il  ne  protégea 
pas  les  lettres  autant  que  d'autres  princes,  il  leur 
laissa  du  moins  une  grande  liberté.  Un  jour  qu'on 
le  pressait  de  punir  l'auteur  d'un  pamphlet,  il 
s'y  refusa  «  se  faisant  conscience,  disait-il,  de 
fascher  un  honneste  homme  pour  avoir  dit  la 
vérité  ».  L'Étoile,  qui  rapporte  ce  fait,  ajoute  ; 

«  La  liberté  d'imprimer  est  très-grande C'est 

la  mode  en  France  :  il  faut  qu'en  chaque  année 
il  y  ait  quelque  plume  qui  fasse  quelque  thèse 
nouvelle,  afin  d'amuser  toutes  les  plumes  pour 
y  respondre  ;  et  le  peuple  s'en  repaist,  sans  qu'il 
y  en  ait  davantage  de  bruit.  Sa  Majesté  se  sou- 
cioit  peu  de  ces  écrits  :  il  soignoit  du  tout  au 
bien  et  à  l'embellissement  de  sa  ville  de  Paris.  » 
A  côté  de  ces  détails ,  qui  forment  comme  le 
tableau  synoptique  du  règne  de  Henri  IV,  il  reste 
à  placer  la  suite  chronologique  des  événements 
depuis  1598  jusqu'en  IGIO.  Le  traité  de  Vervins 
n'avait  pas  réglé  les  différends  entre  le  duc  de 
Savoie  et  la  France.  Le  duc  vint  à  Paris  en  1599, 
intrigua  auprès  de  quelques  personnes  de  la 
cour,  et  gagna  par  de  magnifiques  promesses  le 
premier  heutenant  de  Henri  IV,  l'ambitieux  Bi- 
ron.  Puis,  comptant  sur  la  protection  de  l'Es- 
pagne, il  se  refusa  à  tout  accommodement  rai- 
sonnable. 11  fallut  en  venir  à  une  guerre,  que 
Biron,  traître  au  fond  du  cœur,  mais  sévèrement 
surveillé ,  et  Lesdiguières  conduisii-ent  avec  suc- 
cès sous  les  regards  de  Henri  lui-même.  Le  duc 
de  Savoie  signa,  le  17  janvier  1601,  un  traité  par 
lequel  il  cédait  à  la  France  la  Bresse,  le  Bugey, 
le  pays  de  Gex ,  la  citadelle  de  Bourg  et  payait 
au  roi  300,000  francs.  Cette  paix  compléta  l'œuvre 
du  traité  de  Vervins,  et  fut  im  nouveau  motif  de 
sécurité  pour  la  naissante  dynastie  de  la  maison 
de  Bourbon.  Mais  il  manquait  au  fondateur  de 
cette  dynastie  im  héritier  direct  légitime.  11  était 
séparé  depuis  quatorze  ans  de  sa  femme,  Mar- 
guerite de  Valois,  dont  il  n'avait  pas  eu  d'enfant  ; 
sa  longue  passion  pour  Gabrielled'Estrces  (voy. 
ce  nom)  avait  été  tran'-hée,  le  10  avril  1599,  par 
la  mort  subite  et  peut-être  violente  de  la  favo- 
rite. M"*'  d'F.ntragues,  qui  lui  succéda  dans  ic 
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cœur  du  roi,  obtint  de  lui ,  outre  une  somme  de 
300,000  fr.  et  le  marquisat  de  Verneuil,  une 
promesse  de  mariage.  Tandis  que  le  roi  s'enga- 
geait dans  cette  liaison,  qui  devait  lui  causer  les 
plus  graves  embarras,  il  faisait  prononcer  par 
la  cour  de  Rome  la  dissolution  de  son  mariage 
(  décembre  1599)  et  demandait  la  main  de  Marie 
de  Médicis ,  nièce  du  grand-duc  de  Toscane.  Le 
mariage  eut  lieu  en  décembre  1600,  et  le  27  sep- 
tembre 1601  naquit  le  dauphin  depuis  Louis  XIII. 
Cette  naissance,  qui  assurait  l'avenir  de  la  dynas- 
tie des  Bourbons,  ne  découragea  ni  les  conspira- 
teurs ni  les  assassins.  Biron,  continuant  ses  in- 
trigues avec  l'Espagne  et  la  Savoie,  entra  dans  un 
complot  forrné  par  le  duc  de  Bouillon  et  le  comte 
d'Auvergne,  pour  ruiner  l'autorité  du  roi  et 
faire  passer  la  couronne  de  la  tête  du  dauphin 
sur  celle  du  fils  d'Henriette  d'Entragues.  Un  com- 
mencement de  sédition  eut  lieu  dans  les  pays 
d'outre-Loire.  Biron,  dont  les  trames  étaient  de- 
puis longtemps  soupçonnées,  fut  arrêté,  jugé  par 
le  parlement,  condamné  à  mort,  et  exécuté  le 
31  juillet  1602.  On  a  reproché  à  Henri  IV  d'avoir 
été  impitoyable  pour  son  vieux  compagnon 
d'araies  ;  mais  les  torts  de  Biron  étaient  si  graves 
qu'ils  rendaient  la  clémence  difficile.  Son  sup- 
])lice  fut  un  terrible  et  salutaire  avertissement 
donné  aux  grands  seigneurs.  «  Depuis  le  règne 
de  Henri  II,  dit  M.  Poirson ,  il  y  avait  eu  impu- 
nité pour  les  grands  à  se  révolter,  à  allumer  la 
guerre  civile,  à  traiter  avec  l'étranger.  En  der- 
nier lieu,  les  chefs  de  la  Ligue  avaient  tous  tarifé 
leur  obéissance  à  une  certaine  quantité  d'argent, 
à  certaines  charges,  et  avaient  reçu  le  prix  qu'ils 
avaient  voulu  y  mettre.  Le  supplice  de  Biron 
produisit  les  mêmes  résultats  que  le  supplice 
de  Saint-Pol  et  des  d'Armagnac  au  temps  de 
Louis  XL  II  apprit  à  la  noblesse  qu'il  y  allait 
de  la  tête  à  conjurer  contre  le  pays  et  contre  le 
prince  :  en  frappant  les  grands  de  terreur,  il  ré- 
tablit l'ordre  public  et  donna  à  la  royauté  une 
force  qu'elle  n'avait  plus  depuis  un  demi-siècle.  » 
Les  conspirations  continuèrent ,  mais  plus  timi- 
dement. Le  comte  d'Entragues,  père  d'Henriette, 
son  frère  utérin,  le  comte  d'Auvergne,  et  la  mar- 
quise elle-même,  formèrent  le  pi'ojet  de  se  re- 
tirer sur  les  terres  du  roi  d'Espagne  et  de  faire 
assassiner  le  roi.  Deux  fois  ils  essayèrent  de 
le  tuer.  Mais  ils  furent  découverts,  jugés  et 
condamnés  :  le  comte  d'Auvergne  et  le  comte 
d'Entragues  à  la  peine  capitale,  la  marquise  à 
une  réclusion  perpétuelle  (i""  février  1605). 
Le  roi  fit  grâce  à  d'Entragues  et  à  sa  fille,  et 
retint  le  comte  d'Auvergne  à  la  Bastille.  Un  an 
après,  le  duc  de  Bouillon,  dont  les  intrigues  ne 
cessaient  de  pousser  les  protestants  à  la  révolte, 
fut  forcé  de  se  soumettre.  Le  roi  l'épargna ,  par 
égard  pour  les  protestants,  et  depuis  cette  époque 
jusqu'à  sa  mort  les  complots  cessèrent.  Des  at- 
tentats contre  la  vie  du  roi  s'étaient  produits 
simultanément  avec  les  complots.  Après  Jean 
Cliâlel,  vinrent  Jean  Guédon  en  1596,  un  ta- 
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pissier  de  Paris  en  1597,  le  chartreux  Pierre 
Ouin  en  1598,  deux  jacobins  Ridicoux  et  Argier, 
et  le  capucin  Langlois  en  1 599 ,  Nicolas  Mignon 
en  1601,  Julien  Guédon  en  1602,  et  d'autres 
personnages  encore  plus  obscurs.  Henri  IV  at- 
tribuait avec  raison  ces  tentatives  au  fanatisme 
religieux,  et  il  crut  y  mettre  fin  en  rappelant  les 
jésuites,  au  mois  de  septembre  1603.  Tout  en 
faisant  cette  large  concession  aux  intérêts  ca- 
tholiques, Henri  gardaitia  noble  indépendance  de 
sa  politique.  Si  dans  les  différends  du  pape  et  des 
Vénitiens  il  ménageait  un  accommodement  favo- 
rableau  premier  (1607),s'il  négociait  un  traité  avec 
Charles-Emmanuel,  duc  de  Savoie,  il  recherchait 
aussi  l'alliance  des  puissances  protestantes,  les 
Suisses,  la  Hollande ,  l'Angleterre,  la  Suède ,  le 
Danemark  et  surtout  les  princes  d'Allemagne. 
Il  redoutait  pour  la  sécurité  de  l'Europe  la  pré- 
pondérance de  la  maison  d'Autriche,  et  tous  ses 
projets  tendaient  à  l'abaissement  de  cette  mai- 
son. Ils  allaient  plus  haut,  s'il  faut  en  croire  Sully, 
dépositaire  de  sa  pensée  à  l'égard  du  grand  des- 
sein, et  qui  seul  en  devait  faire  confidence  à 
l'avenir  (1).  Ce  n'était  pas  moins  qu'une  re- 
fonte complète  du  système  politique  de  l'Eu- 
rope, la  tentative  d'un  équilibre  nouveau.  Les 
dangers  que  la  maison  d'Autriche  avait  fait 
courir  à  deux  reprises  à  l'existence  de  tous  les 
chrétiens  n'étaient  point  oubliés  ;  on  l'avait  vue 
arriver  bien  près  de  la  monarchie  européenne. 
Henri  IV  opposait  un  partage  mieux  pondéré 
de  l'Europe,  unie  en  gouvernement  fédéral, 
sous  le  nom  de  république  chrétienne,  aux 
progrès  de  la  Turquie  conquérante  non  moins 
qu'aux  envahissements  possibles  de  la  maison 
d'Autriche.  Son  système  divisait  l'Europe  en 
quinze  grands  États  ou  dominations,  dont  cinq 
monarchies  héréditaires,  six  électives  et  quatre 
républiques.  Un  conseil  suprême,  sénat  de  la 
république  chrétienne ,  composé  de  quatre 
mandataires  par  État,  devait  connaître  de  tous 
les  griefs ,  de  toutes  les  atteintes  portées  au  droit 
des  gens,  prononcer  entre  les  parties  et  pré- 
venir toute  rupture.  Cette  vaste  et  neuve  con- 
ception ,  dont  on  trouvera  les  détails  dans  les 
Économies  de  Sully,  faut-il  la  reléguer  au  rang 
des  utopies ,  en  compagnie  de  la  paix  perpé- 
tuelle? Peut-on  hasarder  de  dire  ce  qu'elle  avait 
de  réalisable  en  ce  temps ,  et  ce  qui  serait  ad- 
venu de  l'Europe  si  profondément  modifiée.^ 
C'est  là  un  problème  que  l'événement  seul  était 
apte  à  résoudre.  Nous  pensons  avec  les  histo- 
riens les  plus  autorisés  que  Henri  ne  voulut  ja- 
mais un  remaniement  général  de  l'Europe;  et 
que,  hormis  ce  qui  concerne  l'abaissement  de 
la  maison  d'Autriche,  tout  se  borna  chez  lui  à 
des  désirs, à  des  projets.  «  Il  est  évident,  dit 
M.  Henri  Martin,  que  ce  qui  avait  été  pour 
Henri  IV  spéculation  lointaine,  matière  de  cau- 
serie avec  son  confident,  s'est  transformé  dans 

(1)  Économies  royales,  éd.  PetUot,  t.  IX,  p.  18. 
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les  souvenirs  de  celui-ci  en  un  plan  d'opéra- 
tions immédiates.  Les  historiens  qui,  justement 
frappés  de  ce  que  le  grand  projet  offre  de  témé- 
raire ou  même  de  chimérique  dans  la  forme 
présentée  par  Sully,  sont  partis  de  là  pour  tout 
nier  n'ont  pas  fait  les  distinctions  qu'il  convient 
de  faire.  Sully,  ce  génie  si  pratique,  avait  dans 
un  coin  de  son  cerveau  une  disposition  singu- 
lière aux  utopies.  Au  reste,  ce  qu'il  y  a  de  pu- 
rement hyijothétique  dans  tout  ceci  est  encore 
digne  d'un  intérêt  sérieux  :  on  aime  à  savoir 
où  allait  la  pensée  de  ces  deux  grands  hommes , 
quand  elle  se  donnait  libre  carrière  loin  des 
entraves  du  présent.  « 

Un  événement  prévu  vint  bientôt  provoquer 
la  réalisation  des  projets  de  Henri  IV.  Jean 
Guillaume,  duc  de  Clèves,  de  Juliers  et  de  Berg, 
mourut  sans  postérité,  le  9.5  mars  1609.  L'élec- 
teur de  Brandebourg  et  le  comte  palatin  de  Neu- 
bourg  revendiquèrent  son  héritage,  que  récla- 
mait de  son  côté  l'électeur  de  Saxe,  soutenu 
par  l'empereur  Rodolphe.  Les  princes  de  Bran- 
debourg et  de  Neubourg,  comptant  sur  l'appui 
de  la  France,  se  mirent  en  possession  de  Berg 
et  de  Clèves,  tandis  que  l'archiduc  Léopold  s'em- 
parait de  Juliers  au  nom  de  Rodolphe.  La  guene 
était  imminente.  Un  incident  peu  digne  de  se 
mêler  à  de  si  grands  intérêts  poussait  aussi 
Henri  sur  de  nouveaux  champs  de  bataille.  Le 
roi,  malgré  ses  cinquante-cinq  ans,  était  devenu 
depuis  quelque  temps  éperdument  amoureux 
de  la  plus  jeune  fille  du  connétable  de  Montmo- 
rency. Il  la  fit  épouser  à  son  cousin  le  prince 
de  Condé ,  et  montra  bientôt  pour  elle  une  pas- 
sion que  la  jeune  princesse  parut  un  moment 
encourager.  Condé,  jaloux,  emmena  sa  femme  en 
Picardie,  puis  en  Belgique,  et  le  roi,  outré  de 
colère,  lui  ordonna  de  revenir  en  France,  sous 
peine  d'être  déclaré  criminel  de  lèse-majesté,  et 
somma  les  archiducs  de  Flandre  de  ne  pas  re- 
cevoir son  neveu.  Les  archiducs  laissèrent  partir 
Condé,  qui  se  retira  en  Italie,  et  s'excusèrent 
de  renvoyer  la  princesse  en  France.  Henri  IV 
dirigea  alors  des  forces  considérables  vers  les 
frontières  de  la  Belgique,  et  les  événements  se 
précipitèrent  vers  un  dénoûment  inévitable. 
Le  30  janvier  1610,  dix  princes  allemands,  dont 
les  principaux  étaient  l'électeur  palatin,  l'électeur 
de  Brandebourg,  te  duc  de  Wurtemberg,  firent 
une  déclaration  solennelle  contre  la  maison  d'Au- 
triche; le  3  février  ils  formèrent  Vunion  de 
Halle ,  et  en  confièrent  la  direction  à  l'électeur 
palatin.  Le  1 1  février  ils  signèrent  avec  Henri 
un  traité  d'alliance  offensive,  aux  termes  duquel 
la  France  dut  fournir  un  contingent  de  10,000 
hommes.  Les  hostilités  devaient  commencer  au 
mois  d'avril  pour  les  princes  allemands,  au  mois 
de  mai  pour  la  France  (i).  Henri  IV  se  propo- 


(1)  Tar  suite  des  traités,  la  France  devait  obtenir  la 
Lorraine,  la  Savoie,  avec  deux  places  fortes  à  Ventrée  de 
l'italie,  l'Artois,  le  pays  de  Cambray  et  de  Tournay,  la 
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sait  de  mettre  en  campagne  des  forces  très- 
supérieures  au  contingent  convenu.  Tandis  que 
le  prince  Maurice,  à  la  têtede  14,000  Hollandais, 
envahirait  la  rive  droite  de  la  Meuse,  le  roi  de 
France,  avec  37,000  hommes  réunis  à  Chàlons, 
devait  marcher  sur  Juliers.  Henri  décida  qu'il 
quitterait  Paris  le  19  mai.  Avant  son  départ  il 
prit  toutes  ses  mesures  pour  le  gouvernement 
de  la  France  en  son  absence.  La  reine  fut  nom- 
mée régente,  avec  un  conseil  de  quinze  personnes 
qui  devait  avoir  l'autorité  effective.  Le  13  mai 
elle  fut  sacrée  à  Saint- Denis,  avec  une  grande 
pompe,  et  dut  faire  son  entrée  solennelle  à  Paris 
le  16  du  même  mois.  Henri  IV  était  agité  de  fu- 
nestes pressentiments  :  «  Vous  ne  me  connaissez 
pas  encore,  vous  autres,  disait-il  au  duc  de  Guise 
et  à  Bassompierre  ;  mais  je  mourrai  un  de;  ces 
jours ,  et  quand  vous  m'aurez  perdu,  vous  con- 
naîtrez ce  que  je  valais,  et  la  différence  qu'il  y 
avait  de  moi  aux  autres  hommes.  »  Cette  inquié- 
tude ne  le  trompait  pas.  Le  bruit  vague  que  le  roi 
allait  faire  la  guerre  aux  catholiques  et  au  pape 
avait  ranimé  le  fanatisme  des  vieux  ligueurs.  Un 
certain  Ravaillac  {voij.  ce  nom),  espèce  de  vi- 
sionnaire, d'une  humeur  bizarre,  d'une  âme 
atroce,  qui  nourrissait  depuis  plusieurs  années 
le  projet,  souvent  repris  et  quitté,  de  tuer  le  roi, 
détruisit  d'un  coup  de  poignard  tous  les  desseins 
que  Henri  IV  formait  pour  la  grandeur  de  la 
France. 

Les  moindres  détails  de  cette  catastrophe  in- 
téressent profondément.  Voici  comme  L'Étoile  la 
rapporte  dans  son  Journal  : 

«  Le  vendredi  14  du  mois  de  mai  1610,  jour 
triste  et  fatal  pour  la  France,  le  roy,  sur  les 
dix  heures  du  matin ,  fut  entendre  la  messe  aux 
Feuillants  ;  au  retour,  il  se  retira  dans  son  ca- 
binet, où  le  duc  de  Vendôme,  son  fils  naturel, 
qu'il  aimoit  fort,  vint  lui  dire  qu'un  nommé 
La  Brosse,  qui  faisoit  profession  d'astrologie, 
lui  avoit  dit  que  la  constellation  sous  laquelle 
S.  M.  étoit  née  lé  menaçoit  d'un  grand  danger 
ce  jour-là  ;  ainsi ,  qu'il  l'avertît  de  se  bien  gar- 
der. A  quoi  le  roy  répondit  en  riant  à  M.  de 
Vendôme  :  «  La  Brosse  est  un  vieil  matois,  qui 
«  a  envie  d'avoir  de  votre  argent,  et  vous  un 
«  jeune  fol  de  le  croire.  Nos  jours  sont  comptés 
«  devant  Dieu.  «  Et  sur  ce ,  le  duc  de  Vendôme 
fut  avertir  la  reine ,  qui  pria  le  roy  de  ne  pas 
sortir  du  Louvre  le  reste  du  jour.  A  quoi  il  fit 
la  même  réponse.  Après  le  dîné ,  le  roy  s'est 
mis  sur  son  lit  pour  dormir;  mais  ne  pouvant 
recevoir  de  sommeil,  il  s'est  levé  triste,  inquiet 
et  rêveur,  et  a  promené  dans  sa  chambre  quel- 
que temps,  et  s'est  jeté  derechef  sur  le  lit.  Mais, 
ne  pouvant  dormir  encore ,  il  s'est  levé,  et  a  de- 
mandé à  l'exempt  des  gardes  quelle  heure  il 
étoit!  L'exempt  lui  a  répondu  qu'il  étoit  quatre 
heures,  et  a  dit  :  «  Sire,  je  vois  Votre  Majesté 


province  de  Naraur,  le  duché  de  Luxembourg,  et  le 
Boussillon. 
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«  triste  et  toute  pensive;  il  vaudroit  mieux  prendre 
«  un  peu  l'air  :  cela  la  réjouiroit.  »  —  «  C'est 
«  bien  dit.  Eh  bien,  faites  apprêter  mon  car- 
te rosse  :  j'irai  à  l'Arsenal  voir  le  duc  de  Sully, 
«  quiestindisposé,etquisebaigneaujourd'hui.  » 
Le  carrosse  étant  prêt,  il  est  sorti  du  Louvre, 
accompagné  du  duc  de  Montbazon,  du  ducd'É- 
pernon ,  du  maréchal  de  Lavardin,  Roquelaure, 
LaForce,  Mirebeau,etLiancourt,  premierécujer. 
En  même  temps ,  il  chargea  le  sieur  de  Vitry, 
capitaine  de  ses  gardes ,  d'aller  au  palais  faire 
diligenter  les  apprêts  qui  s'y  faisoient  pour  l'en- 
trée de  la  reine,  et  fit  demeurer  ses  gardes  au 
Louvre.  De  façon  que  le  roy  ne  fut  suivi  que 
d'un  petit  nombre  de  gentilshommes  à  cheyal  et 
quelques  valets  de  pied.  Le  carrosse,  étoit  mal- 
heureusement ouvert  de  chaque  portière ,  parce 
qu'il  faisoit  beau  temps  et  que  le  roy  vouloit 
voir  en  passant  les  préparatifs  qu'on  faisoit  dans 
la  ville.  Son  cari-osse  entrant  de  la  rue  Saint- 
Honoré  dans  celle  de  la  Ferronnerie,  trouva 
d'un  côté  un  chariot  chargé  de  vin  et  de  l'autre 
côté  un  autre  chargé  de  foin,  lesquels  faisoient 
embarras  :  il  fut  contraint  de  s'arrêter,  à  cause 
que  la  rue  est  fort  étroite,par  les  boutiques  qui  sont 
bâties  contre  la  muraille  du  cimetière  des  Saints- 
Innocents.  Dans  cet  embarras ,  une  gr-ande 
partie  des  valets  de  pied  passa  dans  le  cimetière, 
pour  courir  pi  us  àl'aise  et  devancer  le  carrossedu 
roy  au  bout  de  ladite  rue;  Des  deux  seuls  valets 
de  pied  qui  avoient  suivi  le  carrosse,  l'un  s'avança 
pour  détourner  cet  embarras,  et  l'autre  s'abaissa 
pour  renouer  sa  jarretière,  lorsqu'un  scélérat, 
sorti  des  enfers,  appelé  François  Ravaillac,  natif 
d'Angoulême ,  qui  avoit  eu  le  temps,  pendant  cet 
embarras ,  de  remarquer  le  côté  où  étoit  le  roy, 
monte  sur  la  roue  dudit  carosse,  et,  d'un  cou- 
teau tranchant  des  deux  côtés,  lui  porte  un  coup 
entre  la  seconde  et  la  troisième  côte,  un  peu  au- 
dessus  du  cœur,  qui  a  fait  que  le  roy  s'est  écrié  : 
«  Je  suis  blessé!  »  Mais  le  scélérat,  sans  s'ef- 
frayer, a  redoublé,  et  Ta  frappé  d'un  second 
coup  dans  le  cœur,  dont  le  roy  est  mort  sans 
avoir  pu  jeter  qu'un  grand  soupir.  Ce  second  a 
été  suivi  d'un  troisième,  tant  le  parricide  étoit 
animé  contre  son  roy ,  mais  qui  n'a  porté  que 
dans  la  manche  du  duc  de  Montbazon.  Chose 
surprenante  !  nul  des  seigneurs  qui  étoient  dans 
le  carrosse  n'a  vu  frapper  le  roy  ;  et  si  ce  monstre 
de  l'enfer  eût  jeté  son  couteau,  on  n'eût  sçuà  qui 
s'en  prendre.  Mais  il  s'est  tenu  là  comme  pour 
se  faire  voir  et  pour  se  glorifier  du  plus  grand 
des  assassinats  !  »  (1) 

(1)  Malherbe,  dans  sa  lettre  du  19  mai  lèio,  donné  sur 
l'assassinat  de  Henri  IV  des  détails  qui  compiètent  ceux 
de  L'Étoile.  «  Ce  fut  là  (  rue  de  la  Ferronnerie  )  qu'un 
abominable  assassin,  ()ui  s'étoil  rangé  contre  la  procliaine 
boutique,  qui  est  celle  dn  Cœur  couronné  percé  â'vnc 
flèche,  se  jeta  sur  le  rot  et  lui  donna,  coup  sur  coup, 
deux  coups  de  couteau  dans  le  côté  gauche;  Tun  prenant 
entre  l'aisselle  et  le  tétin,  va  en  montant  sans  faire  autre 
chose  que  glisser;  l'autre  prend  contre  la  cinquième  et 
sixième  côte,  et,  en  descendant  en  bas,  coupe  une  grosso 
artère,  de  celles  qu'ils  appellent  veineuses.   Le  roi,  par 
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«  Henri  IV  était  mort  et  ses  projets  avec  lui  ! 
dit  M.  Henri  Martin;  la  main  d'un  misérable 
insensé  avait  fait  rétrograder  pour  des  siècles  les 
destins  de  la  France  et  de  l'Europe.  « 

Henri  laissa  de  sa  seconde  femme  trois  fils  : 
Louis  XIII,  un  prince  qui  mourut  en  1611,  et 
Gaston  duc  d'Orléans,  et  trois  filles  :  ÉHsabeth, 
femme  de  Philippe IV,  roi  d'Espagne;  Christine, 
mariée  à  Victor- Amédée,duc  de  Savoie  ;  Henriette, 
femme  de  Charles  I*^,  roi  d'Angleterre.  Il  eut 
de  Gabrielle  d'Estrées  César  duc  de  Vendôme, 
Alexandre  de  Vendôme,  grand-prieur  de  France, 
et  Catherine-Henriette ,  mariée  au  marquis  d'El- 
beuf  ;  d'Henriette  d'Entragues,  Henri  duc  de  Ver- 
neuil  et  Gabrielle;  de  Jacqueline  deBeuil,  Antoine 
de  Bourbon,  comte  de  Moret;  de  Charlotte  des 
Essarts,  Jeanne,  abbessedeFontevrault,  et  Hen- 
riette, abbesse  de  Chelles. 

La  mort  de  Henri  IV  consterna  la  Fi'ance  et 
l'Europe;  la  douleur  dans  Paris  alla  jusqu'au 
délire;  plusieurs  en  moururent  ou  en  perdirent 
la  raison.  On  commença  à  le  connaître  alors, 
comme  il  l'avait  prédit.  11  faut  en  rabattre  sûre- 
ment des  reproches  faits  par  les  (irotestants  à 
Henri  de  s'être  montré  ingrat ,  égoïste  et  gascon. 
Il  y  eut  sans  doute  des  promesses  oubliées ,  des 
ruptures  individuelles  où  le  prince  ne  fut  pas 
sans  torts ,  d'inévitables  refroidissements  ;  mais 
la  masse  du  parti ,  l'édit  de  Nantes  en  fait  foi , 
eut  affaire  à  un  vieil  ami,  libéral  et  reconnais- 
sant, aux  dépens  même  de  sa  popularité.  Une 
contradiction  assez  tranchante  s'attache  en  ce 
temps-ci  à  la  plupart  des  idées  que  la  tradition 
historique  a  consacrées ,  et  l'on  est  allé  quelque- 
fois jusqu'à  l'injustice  à  l'égard  de  Henri  IV. 
Laissons  du  moins  à  ce  prince,  à  côté  de  ses  dé- 
fauts, les  magnifiques  vertus  que  le  sévère 
d'Aubigné  leur  oppose.  Ses  glorieuses  batailles 
le  placent  au  premier  rang  des  chevaliers  ;  son 
amour  du  peuple,  ses  travaux  utiles,  ses  grandes 
vues  politiques  le  maintiennent  au  preniier  rang 
des  rois.  "  Henri  IV,  dit  éloquemment  M.  Henri 
Martin,  est  resté  le  plus  grand,  mais  surtout  le 
plus  français  des  rois  de  France  :  on  ne  revit 

malheur,  et  comme  pour  tenter  davantage  ce  monstre, 
avoit  la  main  gauche  sur  l'épaule  de  M.  de  Montbazon  , 
et  de  l'autre  sur  M.  d'Épernon,  auquel  il  parloit.  Il  jeta 
quelque  petit  ci-i  et  fit  quelques  mouvements.  M.  de 
Montbazon  lui  ayant  demandé  :  «  Qu'est-ce,  sire  ?  »  il  lui 
répondit  :  «  Ce  n'est  rien,  »  par  deux  fois  ;  mais  la  der- 
nière il  dit  si  bas  qu'on  ne  le  put  entendre.  Voilà  les 
seules  paroles  qu'il  dit  depuis  qu'il  fut  blessé.  Tout  aus- 
sitôt le  carrosse  tourna  vers  le  Louvre.  Comme  il  fut 
au  pied  de  la  montée  où  il  étoit  monté  en  carrosse,  qui 
est  celle  de  la  chambre  de  la  reine,  on  lui  donna  du  vin. 
Pensez  que  quelqu'un  étoit  déjà  couru  devant  porter 
cette  nouvelle.  Le  sieur  de  Cérisy,  lieutenant  de  la  com- 
pagnie de  M.  de  Prasiin,  lui  ayant  soulevé  la  tète,  Il  fit 
quelques  mouvements  des  yeux,  puis  les  referma  aus- 
sitôt sans  plus  les  rouvrir.  11  fut  porté  en  haut  par  M.  de 
Montbazon;  le  comte  de  Ourson  en  Quercy,  et  mis  sur 
le  lit  de  son  cabinet,  et  sur  les  deux  heures  porté  sur 
le  lit  de  sa  chambre,  où  il  fut  tout  le  lendemain  et  le 
dimanche  ;  un  chacun  alloit  lui  donner  de  l'eau  bénite. 
.le  ne  vous  dis  rien  des  pleurs  de  la  reine,  cela  se  doit 
imaginer.  Pour  le  peuple  de  Paris,  je  crois  qu'il  ne  pleura 
jamais  tant  qu'à  cette  occasion.  » 
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plus  sur  le  trône  une  âme  aussi  nationale,  une 
intelligence  aussi  libre.  Personne  n'a  jamais 
mieux  senti  que  lui  le  vrai  rôle  de  notre  patrie. 
Ce  n'est  pas  sans  raison  que  la  popularité  du 
Béarnais  s'est  accrue  parmi  nous  à  mesure  que 
l'esprit  moderne  a  grandi  ;  ce  n'est  pas  sans  rai- 
son que  le  dix-huitième  siècle  a  voulu  faire  de 
lui  le  héros  épique  de  notre  histoire.  Les  classes 
laborieuses  n'ont  jamais  oublié  le  roi  qui  leur 
fut  le  plus  sympathique  par  les  manières  et  par 
le  cœur,  le  roi  qui  s'occupa  le  plus  sérieusement 
des  intérêts  du  sol  et  du  travail;  les  penseurs 
ne  cesseront  jamais  d'honorer  en  lui  le  précur- 
seur d'une  Europe  nouvelle,  l'esprit  juste  et  pro- 
fond dont  les  plans  diplomatiques  sont  encore 
aujourd'hui  à  tant  d'égards  la  politique  des 
hommes  les  plus  éclairés,  le  champion,  enfin,  et 
le  martyr  de  la  plus  sainte  des  hbertés,  de  la 
liberté  de  conscience  !  » 

Si  depuis  longtemps  on  l'end  justice  aux  grandes 
qualités  de  Henri  iV  et  à  ses  qualités  aimables, 
l'agrément  de  son  esprit  et  la  vivacité  de  son 
style  ne  sont  parfaitement  connus  que  depuis 
la  publication  de  sa  correspondance  (1).  On  avait 
déjà  plusieurs  centaines  de  ses  lettres  dispersées 
dans  les  Recueils  et  Mémoires  du  temps;  mais 
la  première  pubhcation  complète  des  Lettres 
missives  de  Henri  IV  (2)  est  due  à  l'initiative 
de  M.  Villemain,  qui  en  chargea  M.  Berger  de 
Xivrey.  Cette  correspondance,  qui  formera  neuf 
volumes  in-4°,  et  qui  en  compte  déjà  six, 
«  montre,  dit  M.  de  La  Gueronnière,  tout  ce  qu'il 
y  9  de  finesse,  de  pénétration,  de  sens  naturel, 
de  sève  féconde,  de  décision  réfléchie,  disons  le 
mot,  de  génie,  sous  la  bonhomie  et  la  loyauté 
de  cette  figure  si  populaire.  On  y  voit  distincte- 
ment les  supériorités  de  sa  nature,  les  influences 

(1)  Henri  IV  avait  reçu  une  bonne  éducation,  au  collège 
de  Navarre  à  l'aris  ;  il  savait  le  latin,  et  même  un  peu  le 
grec,  mais  il  est  douteux  qu'il  put  lire  l'iutarque  dans  le 
texte.  La  traduction  d'Amyot  lui  en  tenait  lieu.  «  Vive 
Dieu!  écrivait-il  à  la  reine,  à  la  date  du  3  septembre  1601, 
vous  ne  ra'auriés  rien  sceu  mander  qui  me  /ust  plus 
agréable  que  la  nouvelle  du  plaisir  de  lectures  qui  vous 
a  prins.  Plutarque  me  sourit  toujours  d'une  fresche  nou- 
veauté; l'aimer  c'est  m'aimer,  car  il  a  esté  l'instituteur 
de  mon  bas  aage.  Ma  bonne  mère,  à  qui  Je  doibs  tout, 
et  qui  avoit  une  affection  si  grande  de  veiller  à  mes 
bons  déportements,  et  ne  vouloil  pas,  ce  disoit-elle,  voir 
en  son  fils  un  illustre  ignorant,  me  mit  ce  livre  entre 
les  mains,  encore  que  je  ne  feusse  à  peine  plus  un  en- 
fant de  mamelle.  Il  m'a  esté  comme  ma  conscience,  et 
ra'a  dicté  à  l'oreille  beaucoup  de  bonnes  honnestetc/;  et 
maximes  excellentes  pour  ma  conduite  et  pour  le  gou- 
vernement des  affaires.  »  Recueil  des  Lettres  missives 
t.  V,  p.  462. 

<2)  On  n'y  trouve  pas  le  fameux  billet  à  Grillon,  tel 
que  le  donne  Voltaire,  dans  ses  notes  sur  le  ch.nnt  Vm 
de  La  Henriade  -.  «  Pends-toi,  brave  Grillon,  nous  avons 
combattu  à  Arques,  et  tu  n'y  élois  pas.  Adieu,  brave 
Grillon,  je  vous  aime  à  tort  et  à  travers.  «  Ce  billet  a  été 
probablement  fabriqué  par  Voltaire,  qui  se  rappelait  va- 
guement une  lettre,  bien  postérieure,  que  Henri  écrivit  à 
Grillon  le  20  septembre  1597,  et  qui  commence  ainsi  : 
«  Rravc  Grillon,  pendes- vous  de  n'avoir  esté  icy  prés  de 
nioy  lundy  dernier,  à  la  plus  belle  occasion  qui  se  soit 
jamais  veue  et  qui  peut-être  se  verra  jamais.  Croyés 
que  je  vous  ai  bien  désiré,  etc..  » 
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de  son  éducation ,  les  fruits  de  son  expérience , 
enfin  cette  science  de  la  vie  et  des  hommes,  si 
difficile  à  apprendre ,  surtout  dans  les  cours. 
Non-seulement  le  grand  roi,  mais  le  grand 
homme  s'y  montre  avec  l'originalité  qui  lui  était 
particulière,  dans  l'orateur  qui  harangue  les 
états,  dans  l'écrivain  qui  communique  ses  pen- 
sées à.  Sully,  qui  trace  à  ses  ministi-es  et  à  ses 
ambassadeurs  les  règles  de  sa  politique,  et  jus- 
que dans  l'amant  aussi  tendre  qu'inconstant  de 
la  charmante  Gabrielle.  «      Amédée  Renée. 

Joseph  Texère,  Exegesis  genealogica régis  Hen~ 

rici  ir;  Leyde,  1592,  in-4°.  —  Reboul,  Les  Fortunes  et 
T'ertus  de  Henry,  roy  de  France  et  de  Navarre ,  com- 
parées à  celles  d'Jlexandre  le  Grand;  Paris,  1604,  in-12. 

—  IVlatthieu,  Histoire  de  France  et  des  choses  mémo- 
rables advenues  aux  provinces  étrangères  durant  sept 
années  de  paix  du  régne  d'Henri  If^  ;  Paris,  1605,  2  vol. 
in-4°.  —  Palma-Cayet,  Chronologie  novenaire;  Paris, 
1608,  3  vol.  in-8o.  —  Pierre  de  L'Étoile,  Journal  du  Régne 
de  Henri  If^.  —  Sully,  Économies  royales.  —  Jeannin, 
Mémoires  et  négociations.  —  Mémoires  de  Charles  de 
r-'alois,  duc  d'Jngoutême,  pour  servir  à  l'histoire  des 
régnes  de  Henri  ill  et  de  Henri  IV;  Paris,  1662,  in-12. 

—  D'Aubigné,  Histoire  universelle  et  Mémoires.  —  Tal- 
lemant  des  Réaux,  Historiettes  ou  mémoires  pour  servir 
à  l'histoire  du  seizième  siècle,  etc.  —  .!.  Peleus,  Histoire 
de  la  Vie  et  Faits  de  Henri  le  Grand.  —  B.  Legrain,  Dé- 
cade contenant  la  vie  et  gestes  de  Henri  le  Grand,  roi 
de  France  et  de  Navarre.  —  A.  Campiglia ,  Délie  Tur- 
bulenze délia Frunciain  vita  del  Re  Henrico  il  Grande; 
Venise.  1617,  in-4».  —  G.  Sossius,  De  Vita  Henriei  Magni 
Libri  IV.  —  Hardouin  de  Péréfixe ,  Histoire  du  roi 
Henri  le  Grand.  —  De  Bury,  Histoire  de  la  Vie  de 
Henri  IV.  —  Musset-Patliay ,  Vie  militaire  et  privée 
d'Henri  IV.  —  Capefigue,  Histoire  de  la  Réforme,  de  la 
Ligue  et  du  Règne  d'Henri  IV.  —  Poirson  ,  Histoire  du 
Règne  d'Henri  IV  ;  Paris,  1857,  3  vol.  in-S».  -  Michelet, 
Histoire  de  France,  t.  IX  et  X.  —  MM.  Haag,  article 
Henri  IV  dans  La  France  protestante.  —  Jung,  Henri  IV 
écrivain;  Paris,  1834,  in-8°.  —  Berger  de  Xivrey,  Recueil 
des  Lettres  missives  de  Henri  IV,  dans  la  Collection  des 
Docziments  inédits  sur  l'histoire  de  France.  —  Henri 
Martin,  Histoire  de  France,  t.  X.  —  G.-P.-R.  James,  The 
Life  of  Henry  l.he  Fourth  ;  Londres,  1847,  3  vol.  —  Ranke, 
Histoire  de  France  au  seizième  siècle  (  Irad.  de  M.  Por- 
cliat),  t.  II.  —  Andrieux.dans  la  Galerie  française,  t.  11. 

—  A.  de  La  Gueronnière,  dans  la  Revue  contemporaine, 
15  juillet  1856,  et  Monty,  ibid.,  15  janvier  1858. 

F.  Henri  roi  de  Jérusalem. 

HENRI  le  Jeune,  comte  de  Champagne  et  roi 
de  Jérusalem ,  mort  en  1197.  Il  succéda  en  1181 
à  Henri  P",  son  père,  dans  les  comtés  de  Cham- 
pagne et  de  Brie.  Il  s'allia  en  1183  avec  Phi- 
lippe, comte  de  Flandre,  contre  Philippe- Auguste, 
roi  de  France  ;  mais  il  fit  bientôt  la  paix  avec  ce 
prince.  Comme  son  père  et  son  aïeul ,  il  fit  de 
grandes  donations  aux  églises,  surtout  à  celles 
de  Troyes ,  après  l'incendie  qui  consuma  presque 
toute  la  ville,  en  1188,  et  qui  ruina  l'église  de 
Saint-Étienne  et  la  cathédrale.  En  1190  il  s'em- 
barqua pour  la  Terre  Sainte ,  après  avoir  insti- 
tué son  frère  Thibaut  son  héritier  universel  au 
cas  oîi  il  ne  reviendrait  pas.  Il  débarqua  à  Tyr, 
oii  il  fut  reçu  avec  beaucoup  d'honneur  par  le 
marquis  Conrad  de  JMontferiat  ;  de  là  il  se  rendit 
au  camp  des  croisés  devant  Saint-.fean-d'Acre, 
et  reçut  le  commandement  de  l'armée,  en  at- 
tendant l'arrivée  des  rois  de  France  et  d'Angle- 
terre, Il  ne  prit  point  une  part  éclatante  auxévé- 
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nements  qui  suivirent  ;  mais  il  épousa  Isabelle, 
héritière  d'Amaury,  roi  de  Jérusalem,  et  veuve 
du  marquis  de  Montferrat.  Ce  mariage  lui  valut, 
en  1192,  la  royauté  imaginaire  de  Jérusalem 
(voy.  Guy  de  Lusignan  ).  Cette  ville  était  au 
pouvoir  de  Saladin ,  et  Henri  ne  parvint  pas  à  la 
reconquérir.  Son  règne  nominal  fut  marqué  par 
la  mort  de  Saladin,  en  1193,  et  par  une  qua- 
trième croisade,  qui  n'eut  aucun  résultat.  Henri 
mourut  pendant  cette  croisade,  en  tombant  d'une 
fenêtre  de  son  palais  de  Saint-Jean  d'Acre.  Sa 
veuve,  Isabelle, épousa,  en  quatrièmes  noces, 
Amaury  II,  roi  de  Chypre,  et  lui  apporta  le  vain 
titre  de  roi  de  Jérusalem  (1).  Z. 

Bernard  le  Trésorier,  Chronique.  —  Michaud,  His- 
toire des  Croisades,  t.  II  et  III.  —  Art  de  vérifier  les 
dates,  t.  XI,  p.  371  (  édlt.  de  Paris,  1818).  —  Etienne  Gal- 
lOls,  Ilist.  des  Comtes  de  Champagne. 

G.  Henri  de  Bavière  et  de  Saxe. 

HENRI  le  Noir,  duc  de  Bavière  et  de  Saxe,  mort 
en  1126.  Il  était  fils  deGuelphe  IV  {voy.  ce  nom). 
A  la  mort  de  son  père,  en  1 1 01 ,  il  hérita  de  la  moitié 
des  bienspatrimoniaux  de  sa  famille;  l'autre  moitié 
ainsi  que  le  duché  de  Bavière  revint  à  son  frère 
Guelphe  V.  Ce  dernier  étant  venu  à  mourir,  en 
1120,  sans  laisser  d'enfants,  Henri  réunit  de 
nouveau  dans  sa  main  toutes  les  possessions  de 
sa  maison.  Il  avait  épousé  Wulfhilde,  fille  de 
Magnus,  duc  de  Saxe  ,  laquelle  lui  avait  ap- 
porté en  mariage,  entre  autres,  la  principauté  de 
Lunebourg.  En  1121,  il  contribua  beaucoup  à  la 
conclusion  du  concordat  de  Worms.  Quatre  ans 
après  il  n'appuya  que  mollement  son  gendre 
Frédéric,  duc  de  Souabe,  lorsque  celui-ci  cher- 
cha à  se  faire  élire  empereur,  et  il  fut  facilement 
décidé  à  reconnaître  Lothaire.  En  1126  il  remit 
toutes  ses  possessions  à  son  fils  Henri  le  Su- 
perbe ,  se  retira  dans  un  monastère ,  et  mourut 
bientôt  après.  Il  aimait  le  luxe  et  les  apparences 
de  la  puissance,  mais  prenait  peu  soin  de  faire 
respecter  son  autorité  lorsque  ses  vassaux  es- 
sayaient de  la  braver.  E.  G. 

Anonymus  Jf^eingartensis  ;  dans  les  Monumenta 
Ouelphica  de  Hess.  —  Eccard,  Origines  Guelphicse , 
t.  H. 

HENRI  le  Superbe ,  fils  du  précédent ,  né  en 
1 102,  mort  le  20  octobre  1139.  II  passa  les  pre- 
mières vingt  années  de  sa  vie  en  Italie.  Dès 

(1)  Henri  avait  été  fiancé,  en  1186,  à  Hermansète,  fille  de 
Henri,  comte  de  Naraur;  mais  ce  mariage  ne  se  réalisa 
point.  Après  Vassasslnat  de  Conrad  ,  marquis  de  Tyr,  en 
1192,  Il  épousa  sa  veuve,  fille  d'Amaury,  roi  de  Jérusalem, 
•mariage  tel  quel,  dit  Raoul  de  Diceto  ,  car  lorsqu'il 
épousa  cette  princesse,  son  premier  mari,  Humphroy  de 
Toron,  à  qui  Conrad  l'avait  enlevée ,  vivait  encore.  Isa- 
belle lui  donna  trois  filles,  Marie,  Philippine  et  Alix,  qui 
épousa  Hugues  de  Lusignan,  roi  de  Chypre,  On  lit  dans 
le  Liber  Principum(\at  la  ville  de  Meaux  doit  à  Henri  l" 
sa  commune,  qui  lui  fut  accordée  en  1179.  La  Roque, 
dans  son  Traité  de  la  Noblesse,  rapporte  un  acte  d'af- 
Iranchissement  par  le  comte  Henri  II  de  deux  jeunes 
serfs  champenois ,  qui  prouve  dans  ce  dernier  des  ten- 
dances non  moins  libérales  que  dans  son  père  et  la  fa- 
culté qu'avalent  les  hauts  seigneurs  de  cette  époque 
d'affninchlr  leurs  sujets.  Kt.  Gai. 
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qu'il  eut  succédé  à  son  père ,  il  réunit  à  Ratis- 
bonne  les  seigneurs  de  la  Bavière,  et  les  fit  jurer 
de  cesser  leurs  guerres  privées ,  qui  pendant  le 
faible  règne  du  duc  Henri  le  Noir  avaient  désolé 
le  pays,  puis  il  rasa  les  châteaux  de  ceux  qui  mal- 
gré la  paix  pubhque  continuaient  leur  métier  de 
brigandage.  Son  beau-frère  Frédéric  de  Souabe 
était  alors  en  guerre  ouverte  avec  l'empereur 
Lothaire  ;  Henri  s'apprêtait  à  le  soutenir.  Mais 
l'empereur  lui  ayant  offert  en  mariage  Gertrude, 
sa  fille  unique,  il  se  rangea  du  parti  de  Lothaire. 
Le  mariage  se  fit  en  1127,  à  Gunzilech  ;  Henri  y 
déploya  un  tel  luxe ,  qu'il  en  reçut  à  cette  occa- 
sion le  surnom  de  Superbe.  Gertrude  était  la 
plus  riche  héritière  de  l'Empire;  elle  apporta  à 
son  mari  le  duché  de  Brunswick  ainsi  que  beau- 
coup d'autres  terres  ;  Henri  reçut  aussi  de  son 
beau-père  l'investiture  du  duché  de  Saxe.  Il  at- 
taqua bientôt  après  les  deux  Hohenstaufen,  Fré- 
déric et  Conrad;  il  dévasta  leurs  possessions, 
mais  il  ne  put  les  vaincre  complètement.  Il  eut 
ensuite  à  combattre  plusieurs  de  ses  vassaux  de 
Bavière  qui ,  mécontents  de  la  rigueur  avec  la- 
quelle il  empêchait  leurs  déprédations ,  s'étaient 
soulevés  contre  lui ,  en  1130.  Grâce  à  l'interven- 
tion d'Otto  de  Wittelsbach,  ils  se  soumirent  au 
duc ,  qui  les  avait  poursuivis  avec  une  armée 
considérable  jusque  sous  les  murs  de  Wolfraths- 
hausen.  Pendant  l'expédition  de  l'empereur  en 
Italie,  qui  eut  lieu  en  1132,  Henri  fut  nommé 
régent  de  l'Empire  ;  il  ne  prit  aucune  mesure  im- 
portante contre  les  Hohenstaufen ,  se  bornant  à 
observer  leurs  démarches.  Mais  l'année  suivante, 
après  le  retour  de  Lothaire ,  il  agit  contre  eux 
avec  plus  d'énergie,  et  s'empara  d'Ulm,  qui  leur 
appartenait.  La  p;-ise  de  cette  ville  amena  la  sou- 
mission des  deux  frères.  En  1136,  Henri  accom- 
pagna, avec  quinze  cents  chevaliers,  l'empereur 
en  Italie ,  pour  y  porter  secours  au  pape  Inno- 
cent H,  fortement  pressé  par  l'antipape  Ahaclet 
et  Roger  de  Sicile.  Il  pénétra  en  Toscane ,  où  il 
rétablit  l'autorité  de  l'empereur,  et  passa  ensuite 
dans  la  Fouille.  Il  prit  successivement  Capoue , 
Bénévent,  Troja  et  Bari,  et  vint  assiéger  Sa- 
lerne.  Cette  ville  ayant  été  épargnée  contre  son 
avis,  il  retourna  en  Allemagne ,  après  avoir  reçu 
l'investiture  de  la  Toscane  et  des  autres  parties 
de  la  succession  de  Mathilde,  à  titre  de  fief  re- 
levant du  saint-siége.  L'empereur  étant  mort 
peu  de  temps  après ,  remit  entre  les  mains  de 
son  gendre  les  joyaux  et  les  insignes  de  l'Empire. 
Une  diète  fut  convoquée  au  mois  de  mars  1138 
pour  procéder  à  l'élection  d'un  empereur.  Henri 
espérait  à  plus  d'un  titre  obtenir  la  couronne,; 
mais  sa  puissance  considérable,  son  courage  in- 
domptable, la  sévérité  avec  laquelle  il  main- 
tenait l'ordre  dans  ses  possessions,  devaient 
faire  craindre  aux  princes  qu'ils  auraient  dans 
Henri  un  maître  capable  de  se  faire  respecter. 
Henri  pouvait  donc  compter  sur  une  vive  oppo- 
sition. Cependant ,  rien  n'était  encore  décidé, 
lorsque  les  Hohenstaufen  rassemblèrent  à  la  hâte 
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et  presque  à  l'insu  de  foute  l'Allemagne,  une 
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diète  à  Coblentz,  en  février  1 138  ;  Conrad  de  Ho- 
nenstaufen  y  fut  nommé  roi  des  Romains  par  les 
quelques  princes  qui  y  assistèrent.  Henri,  in- 
digné de  cette  fraude,  refusa  de  reconnaître 
Conrad;  cependant,  lorsque  la  plupart  de  ses 
vassaux  de  Saxe  se  furent  soumis  à  ce  dernier, 
il  remit  les  joyaux  de  l'Empire  aux  envoyés  de 
Conrad,  qui  lui  fit  faire  de  grandes  promesses. 
Peu  de  temps  après,  Conrad  HI  et  Henri  se  ren- 
dirent tous  deux  avec  une  suite  considérable  à 
Augsbourg,  lieu  désigné  pour  une  entrevue;  mais 
ils  ne  se  virent  pas,  et  négocièrent  entre  eux  par 
délégués.  Conrad  exigea  que  Henri  renonçât  au 
duché  de  Saxe,  prétendant,  sans  raison ,  qu'un 
prince  de  l'Empire  n'avait  pas  le  droit  de  pos- 
séder deux  duchés.  Henri  refusa  d'accéder  à 
cette  demande,  si  contraire  aux  promesses  qu'on 
lui  avait  faites.  Conrad,  craignant  que  sa  duplicité 
ne  soulevât  contre  lui  ses  propres  partisans,  se 
retira  furtivement  à  Wurtzbourg,  et  réunit  en- 
suite, vers  la  fin  de  1138,  une  diète  à  Gossiar,  où 
il  fit  mettre  Henri  au  ban  de  l'Empire.  Le  duché 
de  Saxe  fut  donné  à  Albert  de  Salzwedel,  qui 
s'apprêta  à  prendre  possession  de  ce  pays.  Mais 
les  Saxons  restèrent  presque  tous  fidèles  à  Henri, 
qui  se  trouvait  alors  en  Bavière  :  il  vint  se 
mettre  à  leur  tête,  reprit  le  nord-est  de  la  Saxe, 
dont  Albert  s'était  déjà  emparé,  et  conquit  en- 
suite toutes  les  possessions  d'Albert,  qui  fut  ré- 
duit à  se  réfugier  auprès  de  Conrad.  Celui-ci 
s'était  rendu  en  Bavière,  et  avait  donné  l'inves- 
titure de  ce  duché  à  Léopold,  fils  du  margrave 
d'Autriche.  Les  seigneurs  bavarois ,  qui  avaient 
jusque  ici  supporté  avec  impatience  l'autorité  de 
Henri ,  se  rallièrent  presque  tous  à  Léopold.  En 
1 1 39  Conrad  marcha  sur  la  Saxe  avec  une  armée 
considérable,  et  vint  camper  à  Hersfeld  ;  Henri 
s'avança  aussi  avec  de  nombreuses  troupes  jus- 
qu'à Creutzbourg.  Mais  au  moment  de  la  ba- 
taille, l'archevêque  de  Trêves  fit  conclure  une 
trêve,  et  l'on  convint  de  se  rendre  à  la  diète  de 
Quedlimbourg  pour  négocier  un  accord.  Henri  s'y 
étant  rendu,  mourut  subitement;  beaucoup  d'his- 
toriens accusent  Conrad  IHde  l'avoir  empoisonné. 
Henri  s'était  fait  remarquer  par  ses  talents  mili- 
taires et  par  sa  sollicitude  pour  la  prospérité  de 
ses  sujets.  Il  veilla  constamment  à  la  sûreté  du 
commerce,  fit  construire  sur  le  Danube  des  ponts 
à  Ratisbonne  et  à  Passau ,  et  fonda  beaucoup 
d'églises  et  de  monastères.  E.  G. 

Otto  Frlslngensis,  Chronicon.  —  Alberlcus,  De  Vita 
Hewici  Stiperbi.  —  Cronographus  Saxo  (  dans  le  t.  I 
des  Jccess.  Histor.  de  I.,elbnltz  ;.  —  Anonymua  Jfein- 
çartensis.  —  Chronicon  Urspergenie.  —  Heltnoldus, 
Chronicon  Slavorum.  —  ^nnalista  Saxo.  —  Eccard, 
Origines  Cuelphicse,  t.  II.  —  Pfeffinger,  Ad  yUriarium, 
t.  II.  —  Raumer,  Geichichle  der  Ho/ienstauffen,  t.  II. 

HBNRi  ZeZion,  fils  du  précédent,  né  à 
Ravensbourg,  en  1129,  mort  le  6  août  1195. 
Lorsque  son  père  vint  à  mourir,  en  1139,  après 
avoir  encouru  la  confiscation  de  toutes  ses  pos- 
sessions, Richenza  et  Gertrude  ,  la  grand'mère 
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et  la  mère  du  jeime  Henri,  résistèrent  victorieu- 
sement, avec  l'aide  des  principaux  seigneurs 
saxons,  aux  entreprises  d'Albert  l'Ours ,  qui 
essayait  de  s'emparer  de  la  Saxe,  que  l'empereur 
Conrad  lui  avait  accordée.  En  Bavière,  Guelphe, 
oncle  de  Henri ,  empêcha  de  même  Léopold 
d'Autriche  de  prendre  possession  de  ce  duché, 
dont  Conrad  l'avait  investi.  En  1142  ce  dernier 
amena  une  transaction.  Gertrude  épousa  Henri 
Jasomirgott,  margrave  d'Autriche,  frère  de  Léo- 
pold, mort  peu  de  temps  auparavant.  Henri 
abandonna  ses  droits  sur  la  Bavière  à  son  beau- 
père,,  et  reçut  eu  compensation  le  duché  de 
Saxe,  sauf  la  marche  de  Brandebourg,  qui  en  fut 
détachée  et  donnée  à  Albert  l'Ours,  comme  re- 
levant immédiatement  de  l'Empire.  Mais  dès 
1144  Henri  commença  à  s'intituler  duc  de  Ba- 
vière, en  protestant  ainsi  contre  sa  renonciation, 
qu'il  regardait  comme  nulle,  et  en  1147  il  de- 
manda publiquement  à  Conrad  la  restitution  de 
la  Bavière.  L'empereur,  qui  allait  se  rendre  en 
Terre  Sainte ,  ne  voulut  pas  irriter  Henri  par 
un  refus  direct ,  et  renvoya  sa  décision  à  une 
époque  postérieure,  en  laissant  entendre  qu'il 
accueillerait  favorablement  la  réclamation  de 
Henri.  La  même  année  Henri  prit  part  à  la  croi- 
sade entreprise  par  les  prélats  et  les  princes  du 
nord  de  l'Allemagne  contre  les  Slaves  païens, 
qui  dévastaient  sans  relâche  les  terres  des  Da- 
nois et  des  Saxons.  La  dissension  des  chefs,  le 
manque  d'unité  dans  le  commandement  empêcha 
laréussite  de  cette  croisade,  résultat  auquel  Henri 
contribua  aussi  pour  une  bonne  part. 

En  1148  il  épousa  Clementia,  fille  de  Conrad, 
duc  de  Zaehringen.  L'année  suivante  Hardwich, 
archevêque  de  Brème,  établit  trois  évêchés  dans 
le  pays  des  Slaves,  et  les  pourvut  d'évêques  sans 
consulter  Henri,  souverain  de  ce  pays.  Mais 
Henri,  qui  avait  dès  lors  le  projet  de  fonder  dans 
le  Nord  une  principauté  indépendante  de  l'Em- 
pire, pour  mieux  résister  aux  Hohenstaufen,  te- 
nait à  ce  que  son  autorité  y  fût  pleine  et  entière, 
et  exigea  des  évêques  qu'ils  se  fissent  investir 
par  lui.  En  1150  Henri  fit  une  invasion  en  Ba- 
vière, pour  s'emparer  de  ce  duché.  Conrad  se 
rendit  à  Gossiar,  dans  l'intention  de  se  saisir 
de  la  Saxe  et  du  Brunswick.  Mais  Henri,  qui 
se  trouvait  alors  cerné  en  Souabe  par  ses  en- 
nemis, traversa  leurs  rangs,  sous  un  déguise- 
ment, avec  trois  de  ses  compagnons  d'armes,  et 
arriva  au  milieu  de  ses  fidèles  Saxons,  que 
Conrad  n'osa  plus  attaquer  dès  qu'il  eut  ap- 
pris le  retour  de  Henri.  Le  successeur  de  Con- 
rad, Frédéric  Barbe-Rousse,  chercha  à  se  con- 
cilier l'amitié  de  Henri ,  son  cousin  germain , 
afin  d'obtenir  l'appui  du  duc  pour  la  conquête  de 
l'Italie,  qu'il  avait  projetée.  En  1154  un  juge- 
ment de  l'empereur  et  des  princes  restitua  so- 
lennellement la  Bavière  à  Henri,  qui  obtint  en 
même  temps  la  régale  sur  les  évêchés  fondés 
oa  à  fonder  dans  les  pays  slaves.  Kcnii,  re- 
connaissant, accompagna  l'empereur  en  Italie,  tt 
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se  distingua  au  siège  de  Tortone  et  lors  de  l'at- 
taque imprévue  que  les  habitants  de  Rome 
firent  contre  l'armée  impériale.  De  retour  en 
Allemagne,  Frédéric  força  enfin  son  oncle 
Henri  Jasomirgott  à  remettre  la  Bavière  à  Henri 
le  Lion,  qui  consentit  à  ce  que  la  marche  d'Au- 
triche, restée  jusque  alors  sous  la  suzeraineté 
de  la  Bavière,  relevât  immédiatement  de  l'Em- 
pire et  fût  érigée  en  duché.  Pendant  les  an- 
nées suivantes  Henri  s'empara  de  la  plupart  des 
possessions  de  Hartwich,  archevêque  de  Brème, 
que  Frédéric  avait  déclaré  déchu  de  tous  ses 
fiefs  pour  ne  s'être  pas  rendu  en  Italie.  Il  soutint 
aussi  avec  une  armée  puissante  la  cause  de 
Sueno,  un  des  compétiteurs  au  trône  de  Dane- 
mark. En  1157  la  ville  de  Lubeck,  fondée  par 
Adolphe,  comte  de  Holstein  ,  fut  incendiée  entiè- 
rement. Cinq  ans  auparavant ,  Henri  avait  vai- 
nement demandé  la  cession  de  cette  cité  floris- 
sante à  Adolphe.  Pour  s'en  venger,  Henri  avait 
interdit  le  trafic  de  la  Saxe  avec  Lubeck.  Après 
l'incendie  de  cette  ville,  les  habitants  prièrent 
Henri  de  leur  assigner  sur  ses  terres  un  endroit 
où  ils  pussent  aller  se  construire  une  nouvelle  de- 
meure. Henri  fit  alors  bâtir  dans  le  voisinage 
la  ville  de  Lowenstadt  (ville  du  Lion);  mais 
elle  ne  parvint  pas  à  une  grande  prospérité 
commerciale.  Enfin,  il  pressa  de  nouveau  Adol- 
phe de  lui  abandonner  Lubeck  ;  ie  comte,  crai- 
gnant d'irriter  l'homme  le  plus  puissant  de  l'Al- 
lemagne après  l'empereur,  y  consentit  enfin. 
La  ville  fut  rapidement  reconstruite ,  et  reçut 
de  Henri  des  privilèges  importants ,  qui  la  ren- 
dirent bientôt  plus  florissante  que  jamais.  Dans 
la  même  année  1157  Henri  jeta  les  fondements 
de  Munich,  où  il  établit  un  marché  et  une  mon- 
naie. Il  se  rendit  vers  le  milieu  de  l'année  1159 
avec  une  armée  considérable  en  Italie,  où  l'empe- 
reur l'attendait,  prit  part  au  siège  de  Crème  et 
assista  à  la  diète  de  Pavie,  qui  se  prononça  en 
faveur  de  l'antipape  Victor.  Son  origine  italienne, 
sa  bravoure  et  la  noblesse  de  son  caractère 
lui  valurent  l'estime  des  ennemis  de  l'empereur, 
auprès  duquel  il  avait  beaucoup  d'autorité.  Son 
rôle  aurait  donc  été  de  s'interposer  comme  mé- 
diateur; mais  il  préféra  laisser  les  choses  s'em- 
brouiller de  plus  en  plus,  afin  de  voir  s'affaiblir 
la  puissance  de  Frédéric.  En  1160  il  retourna  en 
Saxe,  et  se  mit  peu  de  temps  après  en  cam- 
pagne contre  les  Abodrites,  peuple  slave,  qui, 
ne  tenant  aucun  compte  de  ses  injonctions, 
avait  de  nouveau  dévasté  le  Danemark,  Niclot, 
leur  prince,  fut  tué,  son  pays  entièrement  con- 
quis et  partagé  en  fiefs  donnés  à  dés  Saxons.  En 
1162  Henri  fit  prononcer  son  divorce  avec  Cle- 
mentia,  pour  cause  de  proche  parenté  ;  le  véritable 
motif  était  qu'il  n'en  avait  pas  eu  de  fils.  En 
11 03  Henri  eut  à  étouffer  une  révolte  des  enfants 
du  prince  Niclot,  dont  l'un,  Pribislav,  se  souleva 
de  nouveau  l'année  suivante.  Le  duc  s'allia 
alors  à  Waldemar,  roi  de  Danemark,  pourter- 
tniacr  l'entière  soumission  des  Slaves;  mais,  au 


HENRI  (Bavière) 


132 

milieu  des  plus  grands  succès ,  il  se  retira  en 
Saxe ,  parce  que  si  la  conquête  avait  été  ache- 
vée, il  aurait  dû  la  partager  avec  Waldemar. 
Pendant  ces  années  il  veilla  aussi  avec  sollici- 
tude à  ce  que  ses  duchés  fassent  maintenus  au- 
tant que  possible  dans  un  état  de  paix  et  de 
tranquillité.  Mais  en  gouvernant  ainsi  avec  force 
et  autorité  il  s'attira  la  haine  d'un  grand  nombre 
de  seigneurs,  qui  ne  cherchaient  que  le  désordre. 
D'un  autre  côté,  l'arbitraire  qu'il  déploya  sou- 
vent pour  se  procurer  de  l'argent  ne  lui  conci- 
liait pas  l'affection  des  villes.  En  1165  Henri  as- 
sista à  la  diète  de  Wurtzbourg,  et  s'y  déclara 
pour  l'antipape  Pascal,  quoiqu'il  fût  au  fond  plu- 
tôt favorable  à  Alexandre  III.  L'année  suivante  il 
rendit  à  Pribislav,  à  titre  de  fief,  le  royaume  des 
Abodrites,  dont  il  l'avait  dépouillé,  et  lui  donna 
en  mariage  sa  fille  naturelle  Mathilde,  de  la- 
quelle descend  la  maison  de  Mecklembourg.  Les 
Slaves,  touchés  de  ce  procédé  généreux,  revinrent 
de  leur  ancienne  antipathie  contre  les  chrétiens, 
dont  ils  se  rapprochèrent ,  et  peu  d'années  après 
l'agriculture  et  le  commerce  avaient  remplacé 
chez  eux  la  piraterie.  En  lt67  Henri  fut  atta- 
qué par  plusieurs  princes  saxons,  excités  contre 
lui  par  les  suggestions  de  l'archevêque  de  Co- 
logne, le  conseiller  intime  de  l'empereur,  il 
y  eut  balance  de  revers  et  de  succès  pour  les 
deux  partis;  et  en  1168  Frédéric,  pour  décider 
Henri  à  le  seconder  de  nouveau  dans  ses  projets 
sur  l'Italie,  rétablit,  par  un  jugement  prononcé 
par  lui  à  la  diète  de  Wurtzbourg ,  les  choses 
dans  l'état  où  elles  étaient  auparavant.  Dans  la 
même  année  Henri  épousa  Mathilde,  fille  de 
Henri  H,  roi  d'Angleterre.  Vers  cette  époque  le 
vieux  Guelphe,  son  oncle,  qui  dépensait  tous  ses 
revenus  en  fêtes  et  en  orgies,  offrit  à  Henri  de  le 
nommer  son  héritier,  moyennant  une  forte  somme 
d'argent.  Henri  accepta ,  mais  ne  paya  pas  à  l'é- 
poque fixée.  Guelphe,  irrité,  fit  alors  la  même 
proposition  à  l'empereur,  qui  heureux  d'accroître 
ainsi  sa  puissance  au  détriment  de  celle  de  Henri , 
4Dnna  plus  d'argent  que  Guelphe  n'en  deman- 
dait. En  1172  Henri  entreprit  un  pèlerinage 
à  Jérusalem ,  et  fit  de  grandes  donations  aux 
églises  et  aux  ordres  de  chevalerie  religieux.  De 
retour  à  Brunswick  en  1173,  il  s'occupa  avec  ar- 
deur d'embellir  cette  ville,  qu'il  affectionnait,  et 
d'y  faire  construire  des  églises,  dont  l'une,  la  ca- 
thédrale de  Saint-Biaise,  existe  encore  aujour- 
d'hui. En  1174  il  n'accompagna  pas  l'empereur 
en  Italie,  comme  l'a  prouvé  Bôttiger  dans  sa  bio- 
graphie de  Henri  (p.  308),  contre  l'opinion  ad- 
mise jusque  alors,  d'après  laquelle  le  duc  aurait 
quitté  Frédéric  pendant  le  siège  d'Alexandrie. 
L'année  suivante  l'empereur,  effrayé  des  dan- 
gers qu'il  courait  en  Italie,  sollicita  vivement, 
mais  en  vain,  Henri  de  venir  le  rejoindre.  Fré- 
déric,battu  à  Legnano,  voyant  s'écrouler  en  quel- 
ques lieures  le  rêve  de  toute  sa  vie,  dut  attribuer 
son  infortune  au  mauvais  vouloir  du  duc.  Henri, 
qui  depuis  longtemps  avait  pu  s'apercevoir  cjue 
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l'amitié  que  l'empereur  lui  avait  témoignée  dans 
les  premiers  (emps  s'était  changée  en  froi- 
deur, aurait  dû  s'opposer,  comme  il  le  pou- 
vait, aux  entreprises  égoïstes  de  Frédéric,  qui 
avaient  amené  le  schisme  dans  l'Église,  des  trou- 
bles en  Allemagne  et  la  désolation  de  l'Italie. 
Au  lieu  de  cela,  il  resta  paisiblement  spectateur 
de?  événements.  Son  indécision  allait  être  cruel- 
lement punie.  Sûrs  de  l'assentiment  de  l'em- 
pereur, Philippe ,  archevêque  de  Cologne,  et 
Ulric,  évêque  d'Halbei'sfadt,  font  invasion  dans 
les  possessions  de  Henri.  Celui-ci  se  rend  au- 
près de  Frédéric  pour  demander  justice  ;  mais 
l'empereur,  au  lieu  de  lui  faire  droit,  lui  donne 
l'ordre  de  se  trouver  au  commencement  de 
l'année  1179  à  la  diète  de  Worms,  i>our  ré- 
pondre aux  accusations  portées  contre  lui  par 
les  princes  de  l'Empire.  L'injustice  de  cette 
sommation  était  flagrante  ;  le  seul  crime  de  Henri 
était  sa  puissance  formidable  et  l'énergie  avec 
laquelle  il  maintenait  l'ordre  et  la  paix  dans  ses 
États.  Le  duc  ne  se  présenta  ni  à  Worms  ni 
aux  diètes  suivantes,  où  il  fut  successivement 
cité.  Pendant  l'année  1179  il  repoussa  les  atta- 
ques de  l'évêque  de  Halberstadt,  qu'il  fit  pri- 
sonnier ;  mais  il  ne  put  empêcher  les  terribles 
bandes  du  cruel  archevêque  de  Cologne  de 
mettre  au  pillage  les  plus  belles  contrées  de  la 
Saxe.  Au  mois  de  janvier  1180  une  nouvelle 
diète  fut  convoquée  à  Wurtzbourg.  Henri,  ayant 
fait  encore  défaut,  y  fut  déclaré  déchu  de  ses 
deux  duchés  ainsi  que  de  tous  les  fiefs  qu'il  te- 
nait de  l'Empire.  Les  motifs  énoncés  dans  le  ju- 
gement sont  vagues  ;  Henri  est  accusé  d'avoir 
opprimé  l'Église  et  la  noblesse  et  d'avoir  mé- 
prisé l'autorité  impériale.  Le  seul  grief  plausible 
contre  lui  était  son  obstination  à  ne  pas  se 
rendre  à  l'assignation  (jui  lui  avait  été  donnée. 
Le  duché  de  Saxe  fut  accordé  à  Bernhard  , 
comte  de  Saxe.,  fils  d'Albert  l'Ours;  une  partie 
considérable  en  avait  été  attribuée  déjà  aux  ar- 
chevêques de  Cologne  et  de  Magdcbourg.  Henri 
vint  attaquer,  vers  le  milieu  de  l'année  1180, 
les  troupes  réunies  du  nouveau  duc  Bernhard 
et  du  landgrave  de  Thuringe,  les  battit  coraplé- 
toment,et  fit  prisonnier  le  landgrave.  En  même 
temps  ses  tributaires,  les  Slaves,  dévastaient  la 
Lusace,  appaitenant  à Thiert-y,  un  des  ennemis 
les  plus  acharnés  du  duc,  <;t  Adolpiie,  comte  de 
Holstein,  défit  entièrement  les  Wcstphaliens, 
qui  s'étaient  soulevés  en  masse  contre  Henri. 
Celui-ci  ayant  exigé  d'Adolphe  la  remise  des 
prisonniers,  le  comte  s'y  refusa,  et  alla  joindre 
les  ennemis  de  Henri,  qui  s'empara  alors  de  tout 
le  Holstein.  Pendant  ces  événements  la  diète  as- 
semblée en  juin  1 1 80  à  Ratisbonne  coni'cra  leduché 
de  Bavière  au  comte  palatin  Otto  de  Wittelsbach. 
L'empereur  se  rendit  ensuite  lui-même  en  Saxe, 
où  il  reçut  la  soumission  de  la  majeure  partie  des 
vassaux  de  Henri.  En  1181  il  revient  avec  une 
armée  considérable,  etassiégeLubeck  ;  rejoint  par 
le  roi  de  Danemark,  il  se  rend  maître  de  la  ville. 
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qui,  reconnaissante  pour  tout  ce  qu  eile  devait  au 
duc,  ne  voulut  cependant  capituler  que  lorsque 
le  duc  lui  en  eut  accordé  l'autorisation.  Frédéric 
se  dirigea  ensuite  sur  Lunebourg,  où  étaient  l'é- 
pouse et  les  enfants  de  son  ennemi,  Henri ,  qui 
n'avait  pas  voulu  engager  d'action  en  rase  cam- 
pagne, et  qui  avait  compté  sur  ses  forteresses, 
s'était  retranché  à  Stade ,  où  il  attendait  Fré- 
déric. Mais  voyant  l'empereur  marcher  sur  Lu- 
nebourg, il  ne  voulut  pas  sacrifier  le  sort  de  ses 
enfants  par  une  résistance  désormais  infruc- 
tueuse, et  il  demanda  à  négocier.  A  la  diète 
d'Erfurt,  tenue  en  novembre  11 81 ,  on  ne  lui  laissa 
que  ses  biens  héréditaires  de  Brunswick  et  Lu- 
nebourg, dont  le  jugement  prononcé  contre  lui 
ne  l'avait  pas  dépouillé;  en  outre,  il  dut  s'en- 
gager à  rester  éloigné  de  son  pays  pendant 
trois  ans.  Vers  le  printemps  de  l'année  1182, 
Henri  alla  trouver  son  beau-père  en  Normandie. 
Après  s'être  rendu  en  1183  à  Saint-.Tacques  de 
Compostelle,  il  passa  l'année  suivante  en  An- 
gleterre, où  naquit  alors  son  fils  Guillaume, 
dont  les  descendants  devaient  monter  cinq  siè- 
cles plus  tard  sur  le  trône  de  ce  pays.  Dès  qu'il 
ne  fut  plus  présent  en  Saxe,  pour  tenir  en  bride 
les  chevaliers  brigands  et  pour  donner  de  la  sé- 
curité au  commei'ce,  une  épouvantable  anarchie 
vint  désoler  ce  duché.  La  dissension  se  mit  au 
milieu  des  ennemis  de  Henri;  l'un  d'eux,  l'ar- 
chevêque de  Cologne,  se  brouilla  avec  l'empereur, 
et  vint  en  Angleterre  se  réconcilier  avec  le  duc. 
Celui-ci,  de  retour  à  Brunswick  en  1185,  ne  voulut 
pas  cependant  prendre  part  aux  menées  de  l'ar- 
chevêque et  d'autres  princes  contre  l'empereur, 
et  resta  complètement  neutre,  lorsqu'il  aurait  pu 
déciller  la  ruine  de  Frédéric.  Mais  l'empereur  ne 
lui  eu  sut  aucun  gré,  et  lorsqu'il  s'apprêta ,  en 
1188,  à  aller  conquérir  Jérusalem,  il  exila  do 
nouveau  Henri  pour  trois  ans ,  craignant  qu'eu 
son  absence  le  duc  ne  bouleversai  l'Empire. 
Henri  partit  pour  l'Angleterre  vers  le  commen- 
cement de  1189.  Quelques  mois  après  il  ap- 
prit la  mort  de  son  éjwuse,  dont  l'affection  l'a- 
vait soutenu  dans  son  malheur,  et  la  nouvelle 
que  ses  ennemis  mettaient  à  feu  et  à  sang  les 
possessions  qui  lui  restaient.  Il  retourne  immé- 
diatement en  Saxe,  occu[)e  tout  le  Holstein,  et 
s'empare  deHarderwick,  de  Lubeck  et  de  Lauem- 
bourg.  Henri,  roi  des  Romains,  fils  de  F-iédéric, 
s'opposa  en  vain  aux  succès  du  duc;  il  vint  faire 
le  siège  de  Brunswick,  qu'il  dut  bientôt  aban- 
donner, et  ne  put  se  venger  de  son  échec  qu'en 
pillant  sans  merci  le  pays  plat.  L'année  suivante, 
devant  se  rendre  en  Italie  pour  y  recueillir  la 
succession  de  Guillaume  de  Sicile,  il  fit  h  l'iilde 
un  accord  avec  Henri.  lia  teneur  du  traité  ne 
nous  a  pas  été  conservée;  ce  qui  ressort  des 
indications  des  historiens,  c'est  cpie  le  duc  con- 
serva ses  nouvelles  conquêtes,  et  qu'il  y  reçut  la 
promesse  d'être  rétabli  dans  son  duché  de  Saxe 
après  le  retour  du  roi.  Mais  il  dut  donner  en  otage 
son  fils  Lothaire, qui  monrnt  bientôt,  peut-être  ;i 
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la  suite  d'un  empoisonnement,  et  envoyer  en  Ita- 
lie, pour  y  accompagner  le  roi,  Henri,  sonfils  aîné. 
Ce  dernier,  s'étant  brouillé  avec  le  roi ,  qui 
était  devenu  empereur  après  la  mort  de  Frédéric, 
s'enfuit  bientôt  d'Italie,  et  vint  rejoindre  son  père. 
L'empereur,  furieux,  jura  la  perte  entière  de  la 
maison  des  Guelphes  ;  mais  les  circonstances  l'em- 
pêchèrent de  rien  entreprendre  contre  eux.  En 
1192  Henri  perdit  le  Holstein  et  les  villes  de  Stade 
et  de  Lubeck,  possessions  dont  s'empara  le 
comte  Adolphe  de  Holstein,  qui  revenait  alors  de 
la  croisade. 

L'année  suivante  Henri  défit  complètement  le 
duc  Bernhard  de  Saxe.  En  1 194  il  consentit  à  ce 
que  deux  de  ses  fils  fussent  donnés  en  otage  à  l'em- 
pereur par  Richard  Cœurde  Lion,  son  beau-frère. 
La  même  année  son  fils  aîné  Henri  épousa,  contre 
le  gré  de  l'empereur  et  du  comte  palatin  du  Rhin, 
ia  fille  unique  de  ce  comte,  qui,  lorsqu'il  vit  le  ma- 
riage accompli,  assura  à  son  gendre  la  succession 
du  Palatinat,et  amena  ensuite  une  réconciliation 
entre  l'empereur  et  le  vieux  duc.   Henri  re- 
tourna ensuite  à  Brunswick,  oii,  faible  et  malade, 
mais  encore  vigoureux  d'esprit ,  il  mit  à  profit 
pour  son  pays  la  paix  dont  il  jouissait  enfin  lui- 
même.  Soucieux,  comme  toujours,  de  faire  régner 
l'ordre  et  la  justice,  d'orner  et  de  doter  les 
églises ,  de  faire  prospérer  l'industrie  des  villes , 
il  eut  encore  la  joie  de  voir  les  heureux  résul- 
tats de  sa  sage  administration.  Son  délassement 
était  d'écouter  souvent  jusque  dans  la  nuit  la  lec- 
ture des  nombreuses  histoires  et  chroniques , 
qu'il  faisait  recueillir  et  transcrire.  Il  mourut  à 
Brunswick,  dans  les  bras  de  son  fils  aîné,  et  fut 
enterré  à  Saint-Biaise,  à  côté  de  Mathilde,  sa 
femme.  Trois  ans  plus  tard  son  fils  Othon  montait 
sur  le  ti'ône  des  césars.  Henri  s'élève  par  son 
caractère  et  par  son  esprit  bien  au-dessus  de 
la  plupart  de  ses  contemporains.  On  reconnaît 
en  lui  un  homme  d'État  à  vues  larges  et  géné- 
reuses. Il  eut  plusieurs  défauts,  tels  que  l'orgueil 
et  l'opiniâtreté  ;  mais  ce  n'est  pas  là  ce  qui  amena 
sa  chute  :  elle  fut  la  suite  de  la  tendance  irré- 
sistible des  seigneurs  laïques  et  ecclésiastiques 
à  s'affranchir  de  toute    autorité.   Avec  Henri 
succomba  l'ancienne  constitution  de  l'Allemagne  ; 
une  ère  de  révolutions  et  de  malheurs  s'ouvrit 
pour  ce  pays  lorsque  les  deux  plus  importants 
duchés  nationaux  furent  démembrés  et  morcelés. 
E.  Grégoire. 
Ilelraoldua,  Cfironicon  Slavorum  et  Venedorum. — 
Otto  Frislngensls,   Chronicon.  —   Arnoldus  Lubecensis, 
Helmoldi  Supplementum.  —  Albertus  Stadensis,  Chro- 
nicon. —  Conr.   de  Llchtenau,  Chronicon  Urspergensel 
-  CItronieon  Slederburgense.  —   Saxo   Gramraaticus,- 
mstorlœ  Danicse.  —  Annales  Bosovenses.  —  Otto  de 
S.-Blaslo ,  Chronicon.  —  Chronographus  Saxo.  —  Ec- 
card.  Origines  GuelpMcss,   t.  111.  -  Pat]«,  Recherches 
sur  Henri  le  Lion.—  Ch.  G.  Bôttiger,  Heinrichdar  Lôwe; 
Hanovre,  1819,  in-8°.  —    Raumer,    Geschichte  der  Ho- 
henstaufen.  —  Luden ,  Histoire  d'Allemagne. 

H.  Henri  princes  non  souverains  , 
par  ordre  chronologique. 

HENRI  f',  dit  le  Grand  (nommé  Eudes  par 
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Frodoard  ),  premier  duc  souverain  de  Bour- 
gogne, né  vers  950,  mort  à  Pouilly-sur-Saône,  le 
15  octobre  1002  (1).  Il  était  le  second  fils  de 
Hugues  II,  le  Grand,  dit  aussi  le  Blanc  et  l'Abbé, 
comte  de  Paris,  duc  de  France  et  de  Bourgogne, 
et  de  Hedwige  de  Germanie.  Il  succéda  dans  le 
duché  de  Bourgogne  à  son  frère  aîné  Otton,  mort 
le  3  février  963  ou  965,  et  devait  à  cette  époque 
être  âgé  de  quinze  à  seize  ans.  Hugues  Capet , 
troisième  fils  de  Hugues  II,  ayant  été  placé,  en  987, 
sur  le  trône  de  France ,  Henri  obtint  facilement 
de  son  jeune  frère  la  propriété  du  duché  de  Bour- 
gogne, qu'il  ne  possédait  du  roiLothaire  qu'à  titre 
de  bénéficier  ;  il  devint  ainsi  le  premier  duc  pro- 
priétaire de  cette  province.  Les  historiens  con- 
temporains ajoutent  que  Hugues  Capet  lui  donna 
même  le  titre  de  grand-duc.  C'est  probablement 
cette  qualification  qui  fit  ajouter  à  son  nom  celui 
de  grand,  car  on  ne  voit  dans  sa  vie  aucune  ac- 
tion éclatante  qui  lui  ait  mérité  un  surnom  aussi 
brillant.  Peut-être,   cependant,  le  dut-il  à  ses 
vertus ,  les  chroniques  le  représentant  comme  un 
prince  occupé  à  corriger  les  abus ,  à  maintenir 
le  bon  ordre,  à  soulager  ses  sujets.  Frodoard 
fait  l'éloge   des  mœurs  d'Henri;  et  la  Chro- 
nique  de    Saint- Bénigne,  confirmant  ce  té- 
moignage, ajoute  (c  qu'il  excellait  en  douceur, 
qu'il  honorait  l'Église  et  ses  ministres  ».  On  ne 
connaît  de  lui  que  le  soin  qu'il  prit  de  réformer 
quelques  couvents.  Il  fut  l'un  des  six  premiers 
pairs  laïques,  sans  cependant  avoir  de  préro- 
gatives  particulières.    Ses  vassaux  étaient  les 
plus  indépendants  de  France;  en  sorte  qu'il  pos- 
sédait des  titres  très-pompeux,  mais  peu  so- 
lides.  Henri  avait  épousé  en  965  Gerberge  ou 
Gersende,  veuve  d'Adalbert,  roi  de  Lombardie, 
dontjil  n'eut  point  d'enfants.  Mais  il  eut  un  fils  na- 
turel, nommé  Eudes,  qui  fut  vicomte  de  Beaune, 
et  un  fils  adoptif,  Othon  ou  Otte- Guillaume , 
fils  de  Gerberge,  qui  lui  succéda. 

A.  d'E— p— c. 
Hugo  Floriacensis ,  '  Chron.,  p.  '  323.  —  Frodoard , 
Chron.,  ann.  956,  960,  965,  p.  210-213.  —  Fragm.  Hist. 
Francise,  p.  306,  —  Odoran,  Chron.,  p.  237.  —  Plancher, 
Histoire  de  Bourgogne,  liv.  V,  p.  243,  —  Pagi,  Critica 
ad  ann.  956,  §  fi,  p  865.  —  Mézeray,  Histoire  de  France. 

—  y  elly,  Histoire  de  France.  —Comte  de  Boulainvll- 
11ers ,  Mémoires  historiques,  t.  I,  p.  171.  —  Si-smondi, 
Histoire  des  Français,  t.  III,  p.  462-473  ;  t.  IV,  p.  16,  64, 
las.  —  Sainte-Marthe,  Gallia  nhristiana.  —  Le  P.  An- 
selme. Hist.  chron.  de  la  Maison  de  France.  —  De 
Barante ,  Histoire  des  Ducs  de  Bourgogne,  t.  I,  p.  96. 

—  Chron.  Sancti  Benigni  Divionensis,  p.-244. 

HEKRi  i^"",  le  Libéral  ou  le  Large,  comte  de 
Champagne  et  de  Brie  après  Thibault  IV,  son 
père  (mort  le  8  janvier  1 1 52),  naquit  vers  1 127,  et 
mourut  le  17  mars  1181.  Henri  fit  hommage  au 
roi  Louis  VII  non-seulement  de  ses  comtés,  mais 
encore  de  ceux  de  Blois,  de  Chartres,  et  de  la  vi- 
comte de  Sancerre,  appartenant  à  ses  frères 


(1)  Cette  date ,  acceptée  !par  dom  Mablllon ,  est  celle 
^.onnéc  par  Odorao  ,  historien  du  temps  ;  mais  d'autres 
chroniqueurs  font  mourir  Henri  l"  en  997,  en  îOOi  et 
iiiÊme  en  1003. 


l%7 

puînés,  mais  relevant  de  lui  par  droit  de  fré- 
rage.  A  la  différence  de  son  père  et  de  son  aïeul, 
il  vécut  en  grande  intimité  avec  le  roi  son  suze- 
rain ,  et  se  montra  adroit  courtisan.  L'empereur 
Frédéric  l^'  chercha  vainement  à  profiter  de  l'as- 
cendant que  ce  comte  avait  pris  sur  Louis  le 
Jeune  pour  lui  tendre  un  piège,  dont  le  but  était 
de  faire  décider  la  question  pendante  entre  le 
pape  Alexandre  III  et  l'antipape  Victor,  soutenus 
l'un  par  le  roi  de  France ,  l'autre  par  Frédéric. 
Henri,  qui  s'était  déjà  croisé  du  vivant  de  son 
père,  partit  de  nouveau  pour  la  Terre  Sainte ,  en 
compagnie  de  Guillaume  son  frère,  de  Pierre  de 
Courtenay,  frère  du  roi,  et  d'autres  seigneurs.  A 
son  retour,  par  l'Asie  Mineure  et  l'IUyrie,  en 
1180,  il  perdit  la  hberté  dans  une  embuscade,  et 
ne  la  recouvra  que  par  l'intervention  de  l'empe- 
reur grec.  Sept  jours  après  son  retour  à  Troyes,  il 
mourut  d'épuisement  et  de  fatigue  (1181  ).  Il  dut 
son  surnom  à  ses  grandes  largesses  envers  les 
artistes,  les  savants,  les  pauvres  et  les  églises,  et 
non  à  sa  large  stature,  comme  quelques  historiens 
l'ont  prétendu.  Troyes  jouit  encore  aujourd'hui 
de  ses  bienfaits  ;  c'est  lui  qui,  pour  faciliter  le  tra- 
vail des  manufactures  de  cette  ville,  fit  diviser  la 
Seine  en  plusieurs  canaux,  qui  les  alimentent  des 
eaux  nécessaires.  Les  auteurs  de  l'Art  de  vé- 
rifier les  dates  attribuent  l'honneur  de  cette  en- 
treprise à  son  père  Thibault;  mais  c'est  à  Henri 
qu'il  faut  le  rapporter,  suivant  tous  les  historiens 
de  la  Champagne.  Artaud ,  son  principal  inten- 
dant, qui  fit  bâtir  Nogent-l' Artaud  avec  les  grandes 
richesses  qu'il  avait  amassées  dans  l'administra- 
tion des  finances  du  comte,  l'ayant  engagé  à 
repousse/  la  prière  d'un  pauvre  gentilhomme  qui 
s'était  adressé  à  lui  pour  avoir  de  quoi  marier 
une  de  ses  filles,  en  lui  remontrant  que  ses  li- 
béralités avaient  tellement  épuisé  ses  coffres  qu'il 
n'avait  plus  rien  à  donner  :  «  Vilain ,  lui  dit  le 
«  prince,  vous  mentez.  Si  ai-je  encore  à  donner: 
«  je  vous  donne;  et  vaudra  le  don,  puisque  vous 
«  m'appartenez.  «  —  «  Si,  le  prenez,  dit-il  au  gen- 
«  tilhomme,  et  lui  faites  payer  rançon,  tant  qu'il 
«  y  ait  de  quoi  finer  au  mariage  de  vostre  fille.  « 
Le  gentilhomme  se  saisit  d'Artaud,  et  nelui  rendit 
la  liberté  que  moyennant  la  somme  de  cinq  cents 
livres.  Henri  mourut  peu  de  temps  après  Louis 
le  Jeune  (l),  et  laissa  de  son  mariage  avec  Marie, 


(1)  Henri  le  Libéral  fonda  la  collégiale  de  Saiiit- 
Étienne  à  Troyes,  Sainte-Cliapelle  des  comtes  de  Cham- 
pagne. Il  enrichit  cet  établissement  d'un  trésor  considé- 
rable, et  qui  s'accrut  des  œuvres  d'art  les  plus  précieuses. 
Henri  avait  rapporté  d'Orient  une  partie  de  ces  richesses 
et  le  goût  du  luxe  byzantin,  il  fut  inhumé  sous  une 
tombe  magnifique  dans  l'église  qu  il  avait  fondée.  Cette  sé- 
pulture, d'une  somptuosité  inouïe,  était  dans  la  chrétienté 
d'Occident  une  innovation,  imitée  de  la  pompe  usitée  par 
les  souverains  de  Constantinople.  La  tombe  de  Henri  I", 
qui  subsista  Jusqu'en  179?.,  était  non  point  de  pierre,  mais 
de  bronze,  enrichie  d'argent,  d'or,  d'émail  et  de  pierre- 
ries. Louis  le  .icune,  roi  de  France,  étant  mort  peu  de 
mois  avant  le  comte  de  Champagne,  les  tombeaux  de  ces 
deus  princes  furent  élevés  dans  le  mémo-  goût.  Cet 
exemple  introduisit  un  nouveau  genre  dans  l'architecture 
ou  la  dicoratlon  des  monuments  funéraires.  (V.  de  v.  ) 
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fille  aîaée  de  ce  roi  et  d'ÉIéonorc  de  Guienne, 
deux  fils  et  deux  filles,  Henri,  Thibault  V, 
Scolasiique  et  Marie.  Celle-ci  épousa  en  1204 
Baudouin,  comte  de  Flandre ,  qui  devint  empe- 
reur de  Constantinople.        Etienne  Gallois. 


CofQnet,  Mémoires  de  la  Société  de  Sphragistique  ;  Pa- 
ris, numéro  du  15  octobre  1831  ;  in-8".  —  Arnaud,  foyage 
historique  dans  le  départ,  de  l'Aube  ;  J837,  in-i».  — 
Valletde  Viriville,  Archives  de  l'Aube;  1831,  in-8°,  et 
Revue  Archéologique.,  1857,  pages  284  et  suiv.  —  Etienne 
Gallois,  Histoire  des  Comtes  de  Champagne. 

HENRI  II,  le  Jeune.  Voy.  Henri  (Jérusalem). 

HENRI  RASPON,  landgrave  de  Thuringe,  suc- 
céda, en  1227,  à  son  frère  Louis  IV  dans  le  land- 
graviat  de  Thuringe,  et  mourut  le  17  février 
1247.  Plus  tard  il  recueillit  l'héritage  de  son 
neveu  Hermann  II,  et  devint  par  là  possesseur 
de  la  seigneurie  de  Hesse  et  du  palatinat  de 
Saxe.  Il  montra  de  la  prudence  et  de  l'énergie 
dans  sa  conduite  envers  ses  vassaux  révoltés , 
les  comtes  de  Gleichen,  dont  il  finit  par  détruire 
le  château  de  Visselbach,  et  attira  sur  lui  l'atten- 
tion du  pape  Innocent  IV,  qui,  en  1245,  ayant 
déposé  l'empereur  Frédéric  II,  lui  offrit  la  cou- 
ronne impériale.  Henri  Raspon ,  séduit  par  les 
promesses  magnifiques  du  pape,  consentit, 
après  un  longrefus,  à  se  laisser  élire  roi  des  Ro- 
mains ,  dans  une  diète  tenue  à  Hochheim  près 
Wurtzbourg  ;  il  forma  ensuite  le  siège  de  la  ville 
de  Francfort.  Le  roi  Conrad  ,  fils  de  Frédéric , 
accourut,  avec  le  peu  de  troupes  qu'il  put  ramasser 
à  la  hâte,  pour  soutenir  la  ville;  mais,  trahi  par 
la  noblesse  de  son  duché  patrimonial  de  Souabe, 
il  perdit  la  bataille,  et  se  retira  en  Bavière.  Henri 
Raspon  s'empara  alors  de  Francfort,  et  reçut  la 
soumission  des  villes  rebelles  de  l'Italie.  Vou- 
lant poursuivre  ses  avantages,  il  entra  en  Souabe, 
et  assiégea  les  villes  de  Reutlingen  et  d'Uhn. 
La  rigueur  de  la  saison  l'obligea  à  lever  !e  siège. 
Il  se  replia  alors  sur  Aix-la-Chapelle ,  pour  s'y 
faire  couronner;  mais  Conrad  IV  le  suivit,  et  le 
repoussa  jusqu'au  cœur  de  la  Thuringe.  Henri  y 
mourut,  peude  temps  après  (17  février  1247),  des 
suites  d'une  blessure.  Il  fut  le  dernier  rejeton  mâle 
de  sa  race,  dont  l'extinction  donna  lieuàdegraves 
discussions.  La  succession  fut  disputée  par  les 
fils  des  deux  sœurs  de  Raspon  et  par  la  fille 
de  son  frère  aine,  et  causa  une  guerre  ruineuse, 
qui  ne  fut  terminée  qu'en  1263.  Le  landgi'aviat 
de  Thuringe  et  le  palatinat  de  Saxe  rentrèrent, 
comme  fiefs  de  l'Empire  vacants  par  défaut  de 
mâles,  dans  les  mains  de  l'empereur.  Les  biens 
allodiaux  passèrent  à  Henri ,  fils  de  Sophie ,  du- 
chesse deBrabant,  fille  du  landgrave  Louis  IV 
et  femme  de  Henri  II,  duc  de  Brabant,  comme 
au  plus  proche  tiéritier  de  Henri  Raspon.  R.  L. 

Sagittarius  (CispaT) ,  Crilndlicher  Bericht  von  laiid- 
grafs  Heinrichs  Raspe  in  Thuringen  rœmischcr  Kœnig- 
stcahl ;  \éa3,  169S,  iu-l".  —  Horn  (  Caspar-llcinrich  ), 
Pfogrmnma  de  tiUUo  procnratoris  Cermanix  llcn- 
rici  Rasponis;  Witfemberg,  ITll,  in-t".  —  Grabcner, 
Programma  de  Hcnrico  Raspone;  Mlsnlc,  I7i2.  in-l".— 
J.-F.  Gruner,  Programma  de/fenriciRasponis,  landgra- 
vii  Thuringiœ  et  comitis  palatini  Saxoniss,  in  rcgem 
Romanoritm  electionc,  rébus   in  imperio  geitis  et  vitx 
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exitu  (17S6,  ln-40).  —  Matthieu  Paris,  Chronique,  années 

1244, 1246,  1247,  1248. 

HENKi  (Don),  infant  de  Castille,  né  vers  1225, 
snort  en  1304.  Il  était  le  troisième  fils  de  Ferdi- 
nand III,  dit  le  Saint,  roi  de  Castille  et  de  Léon, 
et  de  Beatrix-Ethisa,  fille  de  Philippe  de  Souabe, 
empereur  d'Allemagne.  Cette  princesse  était 
adonnée  à  l'astrologie,  et  elle  inspira  à  ses  en- 
fants du  goût  pour  cette  science  trompeuse. 
Lorsque  Ferdinand  III  mourut  (  30  mai  1252), 
son  fils  aîné,  Alfonse  X,dit  el  Sabio,  lui  succéda 
sans  opposition;  mais  Beatrix,  ayant  lu  dans  les 
astres  qu'Alfonse  serait  détrôné  par  un  de  ses 
proches  parents,  don  Henri  se  crut  désigné  par 
cette  propliétie.  II  profita  des  préoccupations  du 
roi,  qui  alors  revendiquait  l'empire  d'Allemagne, 
s'unit  au  roi  de  Niebla,  Mahomet- ben-Afon ,  et 
leva  l'étendard  de  la  révolte.  Complètement  dé- 
fait à  Nebrissa  par  don  Nunez  de  Lara,  en  1257, 
il  chercha  un  asile  près  de  JaimeF',  dit  le  Con- 
quérant, roi  d'Aragon  ;  mais  ce  monarque  refusa 
de  le  recevoir  à  sa  coin-.  Henri  se  retira  alors  à 
Valence,  et  de  là  passa  en  Afrique ,  où  il  se  mit  au 
service  du  roi  de  Tunis ,  Omar  ben-Mnley-Mos- 
tança;  son  frère,  l'infant  don  Felipe,  et  un  certain 
nombre  de  jeunes  nobles  espagnols  qui  avaient 
pris  parti  contre  Alfonse  suivirent  son  exemple. 
Henri  resta  plusieurs  années  en  Afrique,  dans  une 
position  peu  honorable.  Ses  malheurs  ne  le  ren- 
dirent pas  plus  sage,  et  il  fomenta  continuellement 
des  troubles  dans  sa  patrie.  Pendant  son  séjour 
chez  les  Sarrasins,  on  l'accusa  d'avoir  adopté  les 
mœurs  et  la  religion  de  ce  peuple.  Il  se  lassa 
néanmoins  de  ce  genre  de  -sie,  et  débarqua  en 
ïtatie  dans  le  temps  de  la  conquête  du  royaume 
de  Naples  par  Charles  d'Anjou.  Le  père  de  Henri 
était  neveu  de  la  mère  de  Charles  ;  le  prince  cas- 
tillan fit  valoir  cette  parenté,  pour  obtenir  de 
son  cousin  un  accueil  favorable  ;  il  y  joignit  une 
recommandation  plus  puissante  :  il  lui  prêta 
soixante  mille  doubles,  prix  de  ses  services  chez 
les  Sarrasins.  Charles  accueillit  parfaitement 
Henri  (1268);  il  le  recommanda  au  pape  Clé- 
ment IV,  auquel  il  demanda  d'investir  l'infant 
du  royaume  de  Sardaigne,  afin  d'en  dé- 
pouiller les  gii)elin3  de  Pise.  Cependant,  Charles 
se  montra  bientôt  jaloux  de  la  popularité  que 
Henri  acquérait  à  Rome,  et  demanda  pour  lui- 
même  la  Sardaigne  ;  il  refusa  ensuite  de  rendre 
à  son  cousin  l'argent  qu'il  lui  avait  emprunté. 
Henri,  furieux,  fit  serment  de  se  venger,  dût-il 
lui  en  coûter  la  vie.  Sur  ces  entrefaites,  le  conseil 
sfi.prême  du  peuple  romain  déféra  au  prince  cas- 
tillan le  rang  de  sénateur.  11  avait  déjà  sous  ses 
ordres  environ  trois  cents  chevaliers  espagnols 
ou  sarrasins,  qui  l'avaient  suivi  de  Tunis  ;  il  en 
appela  cinq  cents  autres,  et  assura  son  pouvoir 
dans  Rome  par  un  mélange  d'arbitraii-e  et  de 
justice;  il  se  déclara  alors  le  partisan  de  Conra- 
din,  qu'il  pressa  de  venir  occuper  Rome,  et  fit 
arrêter  Sevelli,  Stephani,-  Malabranca,  les  Or- 
sini  et  les   principaux  chefs  guelfes.  En  même 
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temps  l'infant  don  Felipe  débarqua  de  Tunis  en 
Sicile  avec  huit  cents  chevaliers  espagnols,  alle- 
mands ou  toscans,  qui,  réfugiés  en  Afrique  après 
les  défaites  de  la  maison  de  Souabe,  étaient  im- 
patients de  se  venger.  Les  Angevins  furent  bien- 
tôt chassés  de  la  Sicile.  Henri  souleva  aussi  les 
Sarrasins  des  villes  de  la  Pouille,  et  malgré 
l'excommunication  du  pape,  accueillit  dans  Rome 
Conradin  avec  la  pompe  impériale.  Il  le  suivit  en- 
suite contre  Charles  au  combat  de  Tagliacozzo 
(12  août  1268  )  ;  et  quand  déjà  les  Allemands  et 
les  Italiens,  quoique  supérieurs  en  nombre, 
fuyaient  devant  les  Français ,  Henri  de  Castille 
et  ses  Espagnols  rétablirent  le  combat ,  et  ne 
ployèrent  qu'à  la  nuit  (1).  L'infant  se  réfugia  au 
Mont-Cassin;  mais  l'abbé  de  ce  monastère  le  li- 
vra au  vainqueur  pour  quelque  somme.  Après 
la  terrible  exécution  de  Conradin  et  de  ses  prin- 
cipaux partisans,  sur  la  place  du  marché  de 
Naples,  le  26  octobre  1268,  Henri  fut  épargné, 
mais  son  sort  ne  fut  guère  plus  heureux.  Charles 
le  fit  enfermer  dans  une  cage  de  fer,  qu'il  traîna 
plusieurs  années  à  sa  suite,  le  donnant  en  spec- 
tacle à  la  risée  et  aux  insultes  de  la  populace 
des  villes.  Enfin,  le  pape  Honorius  IV  le  releva  de 
l'excommunication,  et  obtint  sa  mise  en  hberté. 
L'infant  rentra  dans  sa  patrie  en  1 294.  Son  ne- 
veu, le  roi  de  Castille,  don  Sanche,  dit  el  Bravo, 
vint  le  recevoir  à  Burgos,  et  lui  fit  assigner  des 
revenus  honorables.  Il  y  avait  trente-deux  ans 
que  don  Henri  n'avait  revu  sa  patrie  ;  néanmoins, 
il  ne  tarda  pas  à  se  faire  des  partisans ,  et  lors- 
que Sanche  mourut,  quelques  mois  après(25  avril 
1295),  il  se  fit  nommer  régent.  Cependant,  la  tu- 
telle de  son  petit-neveu  Ferdinand  IV,  âgé  de 
dix  ans,  demeura  à  la  reine  doua  Maria  de  Mo- 
lina,  femme  d'un  mérite  supérieur.  Henri  eut  à 
défendre  le  royaume  de  son  pupille  contre  l'in- 
fant don  Juan,  son  oncle,  contre  Diniz,  roi  de 
Portugal ,  contre  les  révoMs  don  Juan  et  don 
Gonçalcs  de  Lara,  contre  le  roi  de  Grenade, 
Mahomet-Alhamir-Aboasie,  enfin  contre  Jaymell, 
roi  d'Aragon.  Il  gagna  les  uns,  trompa  les 
autres,  et  réussit  à  se  maintenir  au  pouvoir  jus- 
qu'à la  majorité  de  Ferdinand  IV  (1302).  II  in- 
trigua ensuite  contre  ce  monarque  et  sa  mère; 
mais  ce  fut  sans  succès.  Déjà  âgé,  il  avait  épousé, 
en  1300,  la  sœur  de  don  Juan  de  Lara.  Il  mourut 
sans  héritiers,  et  le  roi  se  saisit  de  tontes  ses 
places.  On  eut  si  peu  soin  de  son  corps  qu'il 
n'eût  pas  môme  été  inhumé  si  la  reine  n'eût  dit 
«  qu'il  fallait  se  souvenirde  sa  naissance  etoublier 
ses  fautes  ». —  En  effet,  ajoutent  Mariana  et  Fer- 
reras ,  «  l'infant  don  Henri  était  haut  et  fier,  in- 
constant et  inquiet ,  avare  et  perfide  au  plus  haut 
point;  lâche  dans  l'adversité,  insolent  dans  la 
prospérité,  et  avec  un  grand  nombre  de  vices, 
il  avait  aussi  peu  de  bonnes  qualités  qu'aucun 
prince  ou,  pour  mieux  dire,  qu'aucun  homme  de 

(1)  Conradin  comptait  sur  cinq  mille  chevaliers; 
Charles  n'en  avait  pas  plus  de  trois  mille  (  Raynald,  XXII, 
p.  64). 
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son  temps  ;  mais  il  avait  une  souplesse  et  une 
adresse  qui  le  mettaient  en  état  de  faire  beau- 
coup de  mal ,  et  il  en  aurait  fait  davantage  s'il 
avait  eu  plus  de  talents.  »  Ce  portrait ,  quoique 
ti-acépar  des  historiens  espagnols  estimés,  semble 
un  peu  chargé.  Cependant,  il  faut  reconnaître 
qu'Henri  préféra  trop  souvent  ses  intérêts  à 
ceux  de  sa  patrie.  A.  d'E— p— c. 

Mariana,  Historia  de  las  Hespa%as,  lib.  XllI,  cap.  11; 
llb.  XIV,  §134.  —  Uispan.  illust.,  t.  Il,  p.  899.  —  Zu- 
T\{.a,  Annal.  Arayon.  -  Chronica  del  rey  don  Monsoel 
Sabio.  —  Sismondi,  HUtoire  des  Républiques  italiennes, 
t.  III,  p.  374.—  Giovanni  Villani,  Storia,  lib.  VII,  cap.  x, 
p.  235;  lib.  Xil,  c.  xxvir,  p.  230.  -  Sabas  Malaspina, 
Historia  Sicula,  lib.  III,  cap.  xviir,  P-  833;  lib  IV, 
cap.  IX  et  X,  p.  845.  —  Raynald,  Annales  écoles.,  §  4-20, 
p.  159-161.  —  Ptolom.  Lucensis , //iitoria  eccles.,  lib.  XII, 
cap.  XXXVI,  p.  1160.  —  IWuratori ,  Rer.  Ital.,  t.  VII 
{Giornale  di  Matteo  Spinelli  di  Gicvanazzo).  —  Ricobald 
dcFerrare,  Hist.  Imper.,  t.  IX.  p.  136.  —  Francisco 
Pipinn,  Chron.,  lib.  III,  cap.  vn,  t.  IX,  p.  682.  —  Guil- 
laume de  Nangis,  Gesta  sancti  Ludovici;  dans  Duchesne, 
Hist.  Fraworum  Scriptor.,  t.  V,  p.  378,  382.  —  Fer- 
reras, C/ironica  del  rey  1).  Sancho  el  Bravo,  t.  IV, 
p.  396,  455.  —  Vitali ,  Storia  de'  Senatori  di  Koma,  1. 1. 

HENRI  {Frédéric- Louis),  prince  de  Prusse, 
troisième  fils  du  roi  Frédéric-Guillaume  l",  se- 
cond frère  de  Frédéric  le  Grand ,  né  à  Berlin , 
le  18  janvier  1726,  mort  à  son  château  de 
Rheinsberg,  le  3  août  1802.  Tendrement  aimé  de 
son  père,  il  fut  élevé,  jusqu'au  jour  où  il  le 
perdit,  en  1740,  suivant  lé  goût  de  ce  roi  bi- 
zarre. «  Au  moment  où  Frédéric  monta  sur  le 
trône,  à  l'âge  de  vingt-huit  ans,  dit  M,  Sainte- 
Beuve,  un  de  ses  frères  en  avait  dix-huit,  l'autre 
quatorze,  l'autre  dix.  Il  devint  pour  eux  un  père  par 
les  soins,  et  il  en  eut  aussi  quelques-unes  des  sé- 
vérités dans  les  détails  du  service  mihtaire,  sur 
lequel  il  ne  plaisantait  pas.  Les  jeunes  princes 
s'unirent  ;  ils  s'accoutumèrent  à  rester  liés  et  un 
peu  ligués  entre  eux,  à  le  révérer,  à  le  craindre, 
et  le  prince  Henri,  le  plus  distingué  des  trois  par 
l'esprit  et  par  les  talents ,  ne  put  s'empêcher  de 
l'envier.  »  Dès  sa  plus  tendre  jeunesse,  le  prince 
Henri  s'était  occupé  de  l'art  militaire.  Il  fit  sa 
première  campagne  en  1742,  comme  colonel ,  et 
assista  à  la  bataille  de  Czaslau  (17  mai  1742).  La 
paix,  qui  fut  conclue  bientôt  après,  le  rendit  à  ses 
études.  La  guerre  se  ralluma  en  1744,  et  le 
prince  Henri  servit  à  côté  de  son  frère  comme 
aide  de  camp.  Chargé  de  la  défense  de  Tabor, 
il.  repoussa  les  attaques  de  Nadasty.  Il  se  dis- 
tingua surtout  à  la  bataille  de  Hohen-Friedberg, 
le  3  juin  1745.  Pour  récompenser  sa  belle  con- 
duite dans  cette  affaire,  Frédéric  le  nomma  gé- 
néral major.  La  paix  de  Dresde  lui  permit  de 
reprendre  encore  une  fois  ses  études  théoriques. 
Frédéric  exigea  que  son  frère  vînt  habiter  Pots- 
dam  ;  le  prince  Henri  acheva  de  former  son  goût 
et  son  esprit  dans  la  société  de  savants  et  de  lit- 
térateurs que  le  roi  réunissait  dans  ce  séjour  ; 
mais  les  deux  frères  étaient  toujours  en  froid  (1). 


(1)  «  Le  peu  d'amitié  que  vous  me  témoignez  dans 
toutes  les  occaslon.s,  écrit  Frédéric  au  prince  Henri,  en 
«W,  ne  in'excile  pas  à  faire  de  nouveaux  efforts  de  ten- 
dresse en  faveur  d'un  frère  qui  a  si  peu  de  retour  pour 
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La  dureté  inflexible  de  Frédéric,  ses  rudes  re- 
montrances, ses  poignantes  mortifications,  son 
extrême  sévérité  dans  le  service  militaire  (1),  lui 
aliénaient  le  cœur  de  son  frère  Henri ,  et  devaient 
un  jour  tuer  de  chagrin  son  frère  Guillaume.  Henri 
ne  jouit  enfin  de  quelque  indépendance  qu'après 
son  union  avec  une  princesse  de  Hesse-Cassel,  en 
juin  1752.  Le  roi  lui  fit  alors  bâtirun  palais  à  Berlin, 
et  lui  donna  en  propriété  le  domaine  et  le  château 
de  Rheinsberg,  où  lui-même  avait  passé  une  partie 
de  sa  jeunesse.  Le  prince  Henri  avait  peu  de 
penchant  cependant  pour  le  mariage;  mais  il  ne 
voulut  pas  laisser  échapper  l'occasion  de  se 
soustraire  au  joug  du  roi.  Plus  libre,  il  con- 
sacre tous  ses  instants  à  l'étude  de  l'art  mili- 
taire. Il  fait  la  guerre  par  correspondance  avec 
son  frère  le  prince  royal.  Chacun  d'eux  se  place 
à  la  tête  d'une  armée  imaginaire;  l'un  dresse 
son  plan  d'attaque  sur  le  papier,  l'envoie  à 
l'autre  ;  celui-ci  répond  par  un  plan  de  défense , 
et  la  guerre  continue  ainsi  comme  une  par- 
tie d'échecs  à  distance:  les  batailles  se  livrent, 
les  victoires  se  remportent,  les  études  se  forti- 
fient, et  si  le  prince  Guillaume  n'apprend  point  à 
ne  pas  reculer,  le  prince  Henri  devient  du  moins 
un  profond  stratégiste. 

Le  désir  de  l'Autriche  de  reprendre  la  Silésie 
et  l'alliance  de  Frédéric  avec  l'Angleterre  amenè- 
renten  1 756  la  guerre  connue  sous  lenom  de  guerre 
de  Sept  ^  «5.  La  première  année,  le  prince  Henri 
commanda  unebrigade  sous  les  ordres  deFrédéric. 
A  la  bataillede  Prague  (  6  mai  1757  ),  il  déterraina 
la  victoire  par  une  charge  à  la  tête  de  l'aile 
droite  qu'il  commandait.  «  A  Rossbach  (5  no- 
vembre), dit  le  général  de  Vaudoncourt,  ce  fu- 
rent les  six  bataillons  du  prince  Henri  qui,  pre- 

moi...  Il  faut ,  si  vous  m'aimez  ,  que  votre  amitié  soit 
métaphysique ,  car  je  n'ai  jamais  vu  aimer  les  gens  de  la 
sorte,  sans  les  regarder,  sans  leur  parler,  sans  leur  don- 
ner le  moindre  signe  d'affection.  Heureux  sont  les  gens 
que  vous  aimez,  je  veux  le  croire  !  Si  vous  lue  mettez  de 
ce  nombre ,  je  puis  vous  assurer  que  je  vis  dans  une 
ignorance  profonde  des  sentiments  que  vous  avez  pour 
moi;  je  ne  connais  que  votre  éloignement,  votre  tiédeur 
et  la  plus  parfaite  indifférence  qui  fat  jamais...  Vous  sa- 
vex  avec  queJ  soin  j'ai  recberché  votre  amitié;  que  je 
n'ai  épargné  ni  caresses,  ni  ce  qui  se  peut  appeler  des 
avances,  pour  gagner  votre  cœur.  Vous  savez  que  j'ai 
fait  pour  votre  établissement  tout  ce  que  mes  facultés 
me  permettaient  de  faire.  Mais  malgré  celte  cordialité  et 
tout  ce  que  mes  procédés  ont  eu  de  plus  aflectueux,  je 
n'ai  pu  gagner  votre  amitié.  Vous  avez  eu  delà  con- 
fiance en  moi  lorsque  l'histoire  de  vos  amours  vou.s 
obligeait  à  recourir  à  mol  comme  le  seul  capable  de 
vous  sati.ifaire;  mais  dans  aucune  autre  occasion  vous  ne 
m'avez  témoigné  la  moindre  confiance.  .\u  contraire  ,  je 
n'ai  vu  dans  votre  conduite  qu'une  froideur  extrême; 
vous  n'avez  pas  vécu  avec  moi  comme  avec  un  frère, 
mais  comme  avec  un  inconnu.  J'ai  enfin  perdu  la  pa- 
tience, et  j'ai  moulé  ma  conduite  sur  la  vôtre.  Comment 
pouvez-vous  prétendre  que  mon  amitié  s'échauffe,  lors- 
que la  vôtre  est  froide  à  glacer?  » 

(1)  «  Monsieur,  écrit  Frédéric  au  prince  Henri,  en  juil- 
let 1749,  j'ai  trouvé  à  propos  de  mettre  de  la  règle  dans 
votre  régiment ,  à  cause  qu'il  se  perdait.  Je  ne  vous  suis 
pas  comptable  de  mes  actions.  Si  j'ai  fait  des  change- 
ments, c'est  qu'ils  étalent  A  propos.  Vous  auriez  besoin  d'en 
faire  beaucoup  dans  votre  conduite;  mais  ]c  compte 
m'expUquer  une  autre  fols  sur  cette  matière.  » 


143  HENRI  (PRiNCES  NON  SOUVERAINS) 

naat  la  colonne  française  en  flanc,  fournirent  au 
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général  Seidlitz  un  appui  qui  fit  réussir  sa  charge. 
Un  peu  de  jalousie  a  porté  Frédéric  II  à  taire 
cette  circonstance  dans  ses  Mémoires.  »  Le 
prince  Henri  fut  blessé  à  cette  affaire  ;  après  la 
victoire  il  eut  pour  les  prisonniers  et  les  blessés 
français  de  grandes  attentions  et  des  égards  dé- 
licats, qui  le  rendirent  populaire  en  France.  «  Le 
prince  Henri,  dit  M,  Sainte-Beuve ,  regrettait  que 
la  Prusse  eût  renoncé  à  l'alliance  avec  la  France  ; 
il  pensait  que  la  politique  de  sa  nation  et  son 
salut  en  cette  crise  étaient  de  revénii*  au  plus 
tôt  à  cette  paix  avec  nous.  Il  se  trompait  sans 
doute  en  la  croyant  possible,  et  Frédéric,  jugeant 
alors  lecabinetdeYersailIes,  amieux  vu.  »  Après 
la  bataille  de  Rossbach ,  le  prince  Henri  com- 
manda à  Leipzig  le  peu  de  troupes  que  Frédéric 
y  laissa  en  partant  pour  la  Silésie.  Le  5  dé- 
cembre Frédéric  annonce  à  son  frère  la  victoire 
de  Lissa.  Quinze  jours  après  il  lui  confirme  ce 
succès,  et  fmit  sa  lettre  en  lui  disant  qu'il  espère 
maintenant,  par  son  exemple,  l'enrôler  dans  la 
bande  des  généraux  audacieux  et  entreprenants. 
«  Là  en  effet,  dit  M.  Sainte-Beuve,  était  le  point 
de  discussion  et  de  désaccord  entre  les  deux 
frères.  Le  prince  Henri ,  livré  à  lui-même ,  eût 
été  un  général  tout  méthodique  et  circonspect 
de  l'école  du  maréchal  Daun  ;  il  calculait,  mé- 
ditait des  manœuvres  habiles ,  des  marches  in- 
génieuses, des  plans  fort  savants,  conformes  à  la 
disposition  du  terrain;  mais  il  agissait  peu, 
voyait  à  l'avance  des  difficultés  à  tout  et  n'en- 
treprenait pas.  Frédéric,  au  contraire,  était  d'avis 
qu'à  la  guerre  il  y  a  un  moment  où  quand  on  a 
assez  fait  pour  ôter  au  hasard  tout  ce  qu'on  peut 
par  la  prudence ,  il  faut  risquer  le  coup,  et  que 
quiconque  n'entreprend  rien  après  avoir 
bien  réfléchi  à  sa  besogne  ne  sera  jamais  qu'un 
pauvre  sire.  Il  y  a  un  moment  de  maturité  où  l'on 
ne  peut  plus  éviter  de  combattre,  ef  où  il  est 
d'une  nécessité  absolue  que  les  choses  en  vien- 
nent à  quelque  affaire  décisive  :  sinon  on 
sèche  sur  pied  et  on  se  consume  soi-même.  » 
Cependant  le  prince  Henri  se  montra  fort  su- 
périeur dans  cette  campagne ,  où  à  la  tête  d'un 
corps  de  25,000  hommes  il  parvint  à  couvrir 
toute  la  partie  méridionale  des  États  prussiens. 
Jl  n'essuya  pas  un  seul  échec,  remporta  plusieurs 
avantages.  Pendant  plusieurs  mois  il  soutint  les 
efforts  de  trois  armées ,  et  garantit  de  toute  in- 
vasion un  pays  ouvert  d'où  les  armées  prussiennes 
tiraient  leurs  ressources.  Après  la  défeite  de 
Hochkirchen,  il  amena  un  corps  de  7,000  hommes 
au  roi,  et  commanda  son  arrière -garde  dans  la  re- 
traite ;  il  revint  ensuite  en  Saxe  délivrer  Dresde, 
que  le  maréchal  Daun  menaçait.  La  campagne 
de  1759  fut  encore  plus  glorieuse  pour  le  prince 
Henri.  Dans  une  expédition  rapide,  il  détruisit 
les  magasins  que  l'ennemi  avait  en  Bohôrno,  puis 
il  poursuivit  jusqu'en  Franconie  l'armée  impé- 
riale, commandée  parle  duc  de  Deux-Ponts,  et  re- 
vint en  Lusace  pour  contenir  les  Autrichiens. 


Aussi  Frédéric  lui  écrit, eu  mai  1759  :  «L'Europe 
apprendra  à  vous  connaître  non-seulement  comme 
un  prince  aimable,  mais  encore  comme  un 
homme  qui  sait  conduire  la  guerre  et  qui  doit  se 
faire  respecter.  «  —  «  La  fin  de  la  campagne  de 
1759  fut  un  des  crève-cœur  du  prince  Henri,  dit 
M.  Sainte-Beuve,  et  devint  l'un  de  ses  griefs 
les  plus  amers,  l'une  de  ses  causes  les  plus  du- 
rables de  rancune  contre  son  frère.  Le  prince 
avait  réussi  en  Saxe,  par  des  combinaisons  ha- 
biles et  lentes ,  à  préparer  immanquablement ,  à 
ce  qu'il  croyait,  la  retraite  prochaine  du  maré- 
chal Daun.  Frédéric,  après  la  perte  de  la  bataille 
de  Kunersdorf  contre  les  Russes,  arriva  à  l'armée 
du  prince,  et  dérangea  des  plans  qu'il  jugeait  in- 
suffisants en  définitive  et  auxquels  il  estimait 
qu'il  fallait  apporter  plus  de  nerf.  «  Le  10  no- 
vembre il  lui  écrit  :  <(  Ne  trouvez-vous  pas  que 
j'arrive  chez  vous  comme  Pompée?  Lucullus 
avait  presque  réduit  Mithridate  lorsque  l'autre 
arriva,  et  lui  ravit  l'honneur  de  cette  expédition  ; 
mais  je  suis  plus  juste  que  cet  orgueilleux  Ro- 
main ,  et  bien  loin  de  rogner  de  votre  réputation, 
je  voudrais  pouvoir  accroître  votre  gloire  et  y 
contribuer  moi-même.  «  Quelque  temps  après 
Frédéric  envoie  à  son  frère  des  nouvelles  rassu- 
rantes, qu'il  dit  tenir  de  bonnes  sources.  Le 
prince  Henri  écrit  de  sa  main,  au  bas  de  la  lettre 
du  roi,  la  note  suivante,  où  il  exhale  ses  secrètes 
amertumes  :  «  Je  ne  me  fie  nullement  à  ses  nou- 
velles; elles  sont  toujours  contradictoires  et  in- 
certaines comme  son  caractère.  Il  nous  a  jetés 
dans  cette  cruelle  guerre;  la  valeur  des  généraux 
et  des  soldats  peut  seule  nous  en  tirer.  C'est 
depuis  le  jour  où  il  a  joint  mon  armée  qu'il  y  a 
mis  le  désordre  et  le  malheur.  Toutes  nos  peines 
dans  cette  campagne ,  et  la  fortune  qui  m'a  se- 
condé, toîct  est  perdu  par  Frédéric.  » 

Dans  la  campagne  de  1760,  le  prince  Henri  eut 
le  commandement  d'un  corps  de  35,000  hommes, 
opposé  aux  Russes  et  chargé  d'observer  le  cours 
de  l'Oder  depuis  Glogau  jusqu'à  la  mer.  En  face 
d'une  armée  bien  plus  forte  que  la  sienne,  il 
contint  les  Russes  ,  wnpôcha  leur  jonction  avec 
les  Autrichiens,  délivra  Breslau ,  que  ceux-ci 
assiégeaient,  et  amena  dee  renforts  au  roi.  Ce- 
pendant, toujours  mécontent  de  son  frère,  il 
quitta  l'armée  à  la  fin  du  mois  d'août ,  et  se  re- 
tira à  Glogau,  alléguant  l'état  de  ses  nerfs  et  de 
sa  santé.  L'année  suivante  Frédéric  lui  rendit  le 
commandement  d'une  armée.  «  En  1761,  dit  le 
général  de  Vaudoncourt,  le  prince  Henri  fut 
chargé  de  défendre  la  Saxe  et  d'observer  l'armée 
autrichienne  de  Daun ,  qui  s'était  placée  devant 
Dresde.  Les  grandes  opérations  de  cette  cam- 
pagne eurent  lieu  en  Silésie,  de  sorte  qu'il  n'y 
eut  en  Saxe  qu'une  guerre  défensive  de  manœu- 
vres, où  l'indécision  de  Daun  facilita  singulière- 
ment le  rôle  du  prince  Henri.  »  En  1702,  il  fut 
encore  charge  du  commandement  de  l'armée  de 
Saxe  et  de  la  défense  de  ce  pays  contre  l'armée 
autrichienne.  Le  commencement  de  cette  cam. 
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pagne  fut  signalé  par  la  défaite  de  l'armée  en- 
nemie, qui  fut  obligée  d'évacuer  la  partie  de  la 
Saxe  où  elle  avait  pénétré.  Le  gain  de  la  ba- 
taille de  Freyberg  (29  octobre  1762),  qui  fut  la 
dernière  opération  importante  de  cette  guerre, 
couronna  la  gloire  militaire  du  prince  Henri.  Les 
Impériaux,  commandés  par  le  prince  de  Stol- 
berg,  attaqués  à  l'improviste  dans  leur  camp, 
perdirent  8,000  hommes  et  30  pièces  de  canon. 
Au  mois  de  mars,  le  prince  Henri  avait  encore 
offert  sa  démission  à  son  frère,  sur  la  nouvelle 
que  le  roi  lui  dépêchait  le  major  d'Anhalt  avec 
des  ordres  pour  parer  à  certaines  résistances  de 
généraux  peu  dociles.  Cette  fois  Frédéric  se 
moqua  de  son  frère,  et  lui  répondit  :  «  Épargnez, 
monseigneur,  votre  colère  et  votre  indignation  à 
votre  serviteur.  Vous  qui  prêchez  l'indulgence , 
ayez-en  quelqu'une  pour  les  personnes  qui  n'ont 
aucune  intention  de  vous  offenser  ou  de  vous 
manquer  de  respect,  et  daignez  recevoir  avec 
plus  de  bénignité  les  humbles  représentations  que 
les  conjonctures  me  forcent  quelquefois  de  vous 
faire.  »  Dans  son  Histoire  de  la  Guerre  de  Sept 
ans,  Frédéric  loue  beaucoup  le  prince  Henri,  à 
propos  de  la  victoire  de  Freyberg.  «  Il  serait 
superflu,  dit-il,  de  faire  ici  le  panégyrique  de  son 
altesse  royale  :  le  plus  bel  éloge  qu'on  puisse 
faire  d'elle  est  de  rapporter  ses  actions.  Les  con- 
naisseurs y  remarqueront  aisément  ce  mélange 
heureux  de  prudence  et  de  hardiesse,  si  rare  et 
si  désiré,  qui  unit  et  rassemble  le  plus  de  perfec- 
tion que  la  nature  puisse  accorder  pour  former 
un  grand  homme  de  guerre.  »  Un  jour,  la  paix 
faite,  Frédéric  ayant  réuni  ses  généraux  à  un 
repas,  «  discourait,  dit  M.  Sainte-Beuve,  sur  les 
événements  si  multipliés  et  si  mélangés  de  cette 
guerre;  il  distribua  librement  à  chacun  la  part 
de  l'éloge  et  du  blâme,  sans  s'épargner  lui-même, 
et  termina  en  ces  mots  :  Saluons,  messieurs, 
le  seul  général  qui  pendant  cette  guerre 
n'a  pas  fait  une  seule  faute.  Et  se  tournant 
vers  le  prince  Henri  :  A  votre  santé,  mon 
frère  !  » 

Quatre  mois  après  la  bataille  de  Freyberg,  le 
15  février  1763,  la  paix  était  signée  à  Huberts- 
bourg.  Le  prince  Henri  se  retira  immédiatement 
à  son  château  de  Rheinsberg ,  pour  y  jouir  du 
repos,  loin  du  tumulte  des  affaires,  et  se  livrer 
sans  distraction  à  ses  occupations  favorites. 
«  Son  genre  de  vie  était  simple  et  régulier,  dit 
le  général  de  Vaudoncourt.  Sa  table  était  le  mo- 
dèle de  la  sobriété  ;  chacune  de  ses  occupations 
avait  ses  heures  fixes.  Il  aimait  et  cultivait  de 
préférence  la  langue  et  la  littérature  françaises. 
On  a  même  de  lui  quelques  pièces  de  vers  dans 
notre  langue  et  un  essai  lyrique  sur  la  tragédie 
d^Alzire,  dont  il  voulait  faire  un  opéra.  L'amour 
.n'a  trouvé  place  dans  aucune  de  ses  poésies, 
mais  l'amitié  y  est  peinte  avec  enthousiasme. 
Contre  l'habitude  des  généraux,  et  surtout  de 
ceux  qui  ont  acquis  une  réputation  militaire,  la 
guerre  n'était  jamais  le  sujet  de  ses  entretiens; 
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il  n'était  pas  même  permis  de  paraître  chez  lui 
en  uniforme.  »  —  «  Le  prince  embellissait  ses 
jardins,  ajoute  M.  Sainte-Beuve,  y  créait  des  acci- 
dents heureux,  y  fondait  des  monuments  com- 
mémoratifs  avec  des  inscriptions  longuement 
méditées  pour  les  guerriers  qui  lui  étaient  chers  ; 
il  dessinait,  peignait  quelquefois;  s'amusait  à 
faire  des  vers,  à  écrire  des  pièces  de  théâtre  qu'on 
jouait  devant  lui,  ou  inspirait  les  motifs  de  leurs 
opéras  les  plus  applaudis  aux  compositeurs  de 
sa  petite  cour.  Du  sein  de  ce  séjour  enchanté, 
il  se  piquait  de  tout  voir  avec  une  tranquillité 
philosophique.  » 

Depuis  la  paix  d'Hubertsbourg  Frédéric  montra 
toujours  en  public  de  grand  s  égards  pour  son  frère. 
11  entretenait  avec  lui  une  correspondance  suivie, 
traitant  généralement  des  questions  de  morale, 
de  philosophie, de  politique,  lui  demandant,  aux 
occasions  importantes,  des  avis, qu'il  ne  suivait 
pas  souvent.  Chaque  année  il  célébrait  avec 
pompe  l'anniversaire  du  prince  Henri  ;  c'était  la 
plus  grande  solennité  de  sa  cour.  Ce  jour-ià  il 
faisait  au  prince  un  cadeau  magnifique.  Néan- 
moins les  deux  frères  se  voyaient  rarement. 
Henri  n'était  pas  resté  longtemps  uni  à  son 
épouse;  des  torts  vrais  ou  supposés  amenèrent 
bien  vite  une  séparation  irrévocable.  A  la  mort 
du  roi  de  Pologne  Auguste  III,  les  Polonais  pen- 
sèrent au  prince  Henri  pour  le  mettre  sur  le 
trône.  Ils  en  firent  deux  fois  la  demande  à  Fré- 
déric ;  mais  celui-ci  reçut  cette  proposition  avec 
indifférence,  et  la  repoussa.  En  1770,  après  un 
voyage  en  Suède  auprès  de  la  reine,  sa  sœur, 
le  prince  Henri  alla  en  Russie,  où  il  était  désiré 
et  demandé  par  l'impératrice  Catherine.  Il  im- 
portait à  Frédéric  de  savoir  jusqu'à  quel  point  il 
pouvait  compter  sur  elle  en  face  de  l'Autriche. 
La  liaison  entre  l'impératrice  Catherine  et  Fré- 
déric n'était  pas  aussi  intime  qu'on  le  suppose , 
et  le  roi  de  Prusse  eut  grand  besoin  de  son  frère 
pour  arriver  à  une  alliance  utile  avec  la  Russie. 
«  Dans  une  lettre  du  prince  Henri,  du  8  jan- 
vier 1771,  une  sorte  de  post-scriptum ,  écrit 
en  revenant  d'une  soirée  chez  l'impératrice, 
nous  montre,  dit  M.  Sainte-Beuve,  comment  fut 
jeté,  d'un  air  de  plaisanterie,  le  premier  propos 
du  partage  de  la  Pologne.  Ce  propos  eut  les 
suites  qu'on  sait,  et  amena  la  convention  de  fé- 
vrier 1772  entre  les  trois  puissances.  »  Frédéric 
en  rapporta  toujours  à  son  frère  l'initiative. 
«  L'honneur  des  événements  que  nous  pré- 
voyons, lui  écrit-il,  vous  sera  dû ,  mon  cher 
frère,  car  c'est  vous  qui  avez  placé  le  premier  la 
pierre  angulaire  de  cet  édifice;  et  sans  vous  je 
n'aurais  pas  cru  pouvoir  former  de  tels  projets , 
ne  sachant  pas  bien,  avant  votre  voyage  de  Pé- 
tershourg,  dans  quelles  dispositions  cette  cour 
se  trouvait  en  ma  faveur.  »  A  son  retuir,  Fré- 
déric dit  avec  effusion  au  prince  Henri  :«  Ah, 
mon  frère!  vous  aviez  raison;  un  Dieu  vous 
inspirait.  »  Le  prince  Henri  fit  un  secoml  voyage 
à  Saint-Pétersbourg,  en  1776,  pendant  lequel  il 
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contribua  au  raatiage  du  grand-duc  de  Russie  ! 
avec  une  princesse  de  Wurtemberg,  petite-nièce  j 
du  roi  de  Prusse  et  la  sienne.  «  11  avait  complè- 
tement réussi  auprès  de  Catberine,  dit  M.  Sainte- 
Beuve.  11  ne  se  contentait  pas  d'appliquer  en- 
vers la  grande  souveraine ,  fèmme  pourtant  par 
bien  des  côtés,  le  précepte  de  conduite  que  lui 
donnait  crûment  son  frère  :  Les  Indiens  di- 
sent qu'il  faut  adorer  le  diable  pour  l'empê- 
cher de  nuire.  Il  y  mettait  plus  de  façon  et 
d'art.  Cet  amour-propre  chatouilleux  qu'il  avait 
pour  lui  l'avertissait  de  ce  qu'il  fallait  ménager 
et  toucher  à  point  chez  les  autres;  il  était  poli, 
il  était  adroit  et  insinuant;  il  était  coquet  d'es- 
prit; il  savait  plaire.  L'union  étroite  qui  s'établit 
entre  la  Russie  et  la  Prusse,  et  que  Frédéric  ju- 
geait si  essentielle  aux  intérêts  de  sa  politique, 
date  des  voyages  du  prince  Henri,  et  l'honneur 
de  l'avoir  cimentée  lui  en  revient.  » 

La  guerre  de  1778,  qui  s'ouvrit  à  l'occasion  de 
la  succession  de  la  Bavière,  remit  les  deux  frères 
en  désaccord.  Frédéric  ne  pouvait  souffrir  aucun 
agrandissement  de  l'Autriche.  Henri  ne  croyait 
pas  d'abord  que  l'Autriche  ferait  la  guerre  ;  puis 
quand  elle  devint  inévitable ,  il  trouva  que  son 
frère  s'était  engagé  dans  un  labyrinthe  d'oii  il 
aurait  peine  à  sortir.  "■  Je  vois,  lui  écrivait-il,  que 
dans  peu  tout  ce  qu'un  État  a  de  précieux  sera 
abandonné  à  la  fortune ,  les  biens,  la  vie,  la  ré- 
putation ,  la  gloire,  la  sûreté  de  la  société.  »  Le 
prince  Henri  accepta  pourtant  le  commandement 
d'un  corps  d'armée  en  Saxe,  où  il  fut  opposé  au 
général  Laudon.  11  s'y  conduit  avec  habileté, 
s'unit  aux  Saxons,  fait  une  diversion  en  Bohême 
par  une  marche  savante  et  difficile.  Frédéric  y 
applaudit  d'abord;  mais,  dans  les  Mémoires 
qu'il  a  laissés  sur  cette  guerre,  le  roi  qualifie  sé- 
vèrement la  conduite  de  son  frère.  «  Le  prince 
Henri ,  dit  M.  Sainte-Beuve,  avait  une  santé  ner- 
veuse et  avait  pris  de  ces  habitudes  oisives  qui 
font  que  l'on  est  usé  pour  la  guerre.  Il  insistait  sur 
les  moindres  affaires,  sur  les  moindres  pertes; 
il  sC'  complaisait  aux  difficultés.  A  ce  moment 
Frédéric  s'étant  plaint  de  n'être  pas  bien  secondé , 
le  prince,  piqué,  envoie  à  son  frère  sa  démis- 
sion. Frédéric  fit  remarquer  à  son  frère  que  la 
guerre  tirait  peut-être  à  sa  fin ,  et  qu'il  n'y  au- 
rait prob.ablement  aucun  événement  nouveau  à 
cause  de  l'hiver  jusqu'à  ce  que  cette  question  de 
paix  fût  tranchée.  Il  le  pria  de  différer  sa  réso- 
lution de  quelques  mois.  »  La  guerre  terminée, 
les  deux  frères  rentrèrent  dans  leur  retraite  et 
reprirent  leur  correspondance  philosophique. 
Quoique  le  prince  Henri  soit  bien  aussi  de  son 
siècle,  et  qu'il  ne  croie  guère  à  l'invisible,  il  a 
plus  de  circonspection,  plus  de  respect  que  Fré- 
déric pour  la  religion  ;  il  aime  davantage  les 
hommes;  il  croit  plus  à  l'humanité.  —  La  cour 
de  Berlin  ayant  conçu  de  vives  inquiétudes  sur 
les  projets  ambitieux  de  Joseph  11,  le  prince 
Henri  fut  envoyé  à  la  cour  de  Versailles  en  1784 , 
pour  déjouer  les  plans   de  l'Autriche.    Grimm 
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raconte  les  adulations  et  les  ovations  dont  Henri 
fut  l'objet.  La  gloire  du  prince  et  le  souvenir  des 
égards  qu'il  avait  eus  autrefois  pour  les  militaires 
français  tombés  en  son  pouvoir  lui  valurent  l'ac- 
cueil le  plus  flatteur.  A  une  séance  de  l'Aca- 
démie Française  àlaquelleil  assistait,  Marmontel, 
qui  remettait  le  prix  de  vertu  à  la  libératrice  de 
Latude  {voy.  ce  nom  ) ,  dit,en  se  tournant  vers  la 
tribune  oii  se  trouvait  placé  le  prince  Henri ,  qui 
avait  pris  le  nom  de  comte  d'Oils  (1).  «■  C'est  en 
présence  de  la  vei'tu  couronnée  de  gloire  que  l'A- 
cadémie a  la  satisfaction  de  remettre  ce  prix  à  la 
femme  obscure,  etc.  "  Houdon  fit  son  buste;  le 
chevalier  deBoufflerslui  envoya  des  impromptus, 
et  le  duc  de  Nivernais  lui  adressa  des  chansons. 
Louis  XVI  avait  lui-même  désiré  ce  voyage  du 
prince  Henri,  et  il  l'accueillit  bien.  Le  prince,  de 
son  côté ,  avait  quelque  penchant  pour  ce  roi  dé- 
bonnaire. «  Je  le  crois,  écrivait-il  à  Frédéric, 
rempli  du  désir  et  du  zèle  à  faire  le  bien  ;  mais 
n'ayant  pas  de  génie  et  de  connaissances ,  il  ne 
sait  comment  s'y  prendre.  »  Louis  XVI  fit  les  plus 
belles  promesses  au  prince  Henri;  mais  l'in- 
fluence de  la  reine  parvint  à  les  annuler.  Peu  de 
temps  après  son  retour  en  Prusse,  Henri  vit 
mourir  son  frère  (1786).  11  espérait  avoir  enfin 
quelque  influence  dans  les  affaires  du  gouverne- 
ment sous  son  neveu  Frédéric-Guillaume  II  ;  mais 
le  nouveau  roi  le  repoussa,  et  combla  de  faveur 
le  comte  de  Hertzberg,  ennemi  particulier  du 
prince.  ;En  même  temps  Frédéric-Guillaume 
soumit  au  conseil  d'État  une  question  de  succes- 
sion qui  pouvait  ôter  à  son  oncle  une  partie  de 
ses  revenus;  cette  question  fut  jugée  en  fa- 
veur du  prince  Henri  :  le  roi  le  priva  alors  par 
une  ordonnance  des  droits  que  Frédéric  H 
lui  avait  assurés  sur  le  margraviat  de  Schwedt, 
et  enfin  il  rappela  à  la  cour  le  comte  de 
Kaickreuth,  que  Frédéric  II  avait  précisément 
éloigné  à  cause  de  ses  torts  envers  le  prince 
Henri.  Celui-ci  n'eut  dès  lors  qu'à  se  retirer  à 
Rheinsberg;  et  craignant  encore  de  nouvelles 
mortifications,  il  songea  même  à  quitter  la  Prusse. 
L'accueil  qu'il  avait  reçu  en  France  lui  donna 
l'idée  de  revenir  à  Paris,  à  la  fin  de  1788.  Deux 
ans  auparavant  Mirabeau  écrivait  de  lui  :  «  En- 
core une  fois  ce  prince  est,  il  sera  et  mourra 
français.  »  Henri  assista  à  l'ouverture  des  états 
généraux  et  vit  les  premiers  symptômes  de  la  ré- 
volution ;  ce  n'était  pas  là  qu'il  pouvait  espérer 
trouver  le  repos  qu'il  cherchait.  11  retourna 
dans  son  pays.  Partisan  des  constitutions  et  des 
libertés  qu'elles  assurent  aux  peuples ,  il  ne 
craignit  point  d'exprimer  hautement  ses  sym- 
pathies pour  la  révolution  française.  On  lui  en  fit 
un  crime  en  Prusse.  Cependant  les  armées  de  la 
république,  après  quelques  succès,  menaçaient  la 
monarchie  prussienne.  Dans  son  embarras ,  le 
roi  Frédéric-Guillaume  II  eut  recours  à  son  oncle, 

(1)  C'est  sous  ce  nom  qu'il  vint  alors,  Rvec  la  princesse 
de  Lamballe,  visiter  l'Imprimerie  d'Ambroisc  Didot,  mon 
grand-père.  A.  F.-D. 
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cl  le  cliargea  de  diriger  les  négociations  qui  abou- 
tirentà  la  paix  de  Bâle  (1795).  Deux  ans  après,  le 
roi  de  Prusse  vint  à  mourir  :  le  prince  Henri  ne 
pouvait  guère  le  regretter.  Le  nouveau  roi ,  Fré- 
déric-Guillaume m,  lui  témoigna  une  grande  dé- 
férence ;  mais  le  prince  était  trop  sage  pour  dé- 
sirer à  son  âge  le  rôle  qu'il  aurait  tant  voulu 
avoir  sous  le  règne  précédent.  Il  vécut  encore 
cinq  années,  entouré  de  la  considération  pu- 
blique. Il  voulut  être  enterré  dans  un  caveau  situé 
sous  une  pyramide  qu'il  avait  fait  élever  dans 
son  jardin  de  Rheinsberg  pour  honorer  la  mé- 
moire de  ses  compagnons  d'armes  morts  pour 
leur  pays.  On  lui  attribue  :  Description  du  mo- 
nument qui  vient  d'être  érigé  à  Bheinsberg, 
précédé  d'un  discours,  avec  les  inscriptions; 
Berlin,  1791,  in-fol.;  — Réjiexions  d'un  An- 
glais sur  le  fameux  protocole  de  Berlin,  en 
dateduW  décembre  i779,  in-8°.  «  Cetopuscule, 
dit  Barbier,  a  pour  objet  de  faire  sentir  l'injustice 
de  la  conduite  du  roi,  frère  de  l'auteur,  dans  la 
trop  fameuse  affaire  du  meunier  Arnold ,  circons- 
tance où  Frédéric  le  Grand  ne  chercha  qu'à  faire 
du  bruit.  Ces  Réjiexions  sont  très-rares,  parce 
qu'on  n'en  tira  qu'un  fort  petit  nombre,  que  le 
prince  Henri  ne  donnait  qu'à  ses  amis  les  plus 
intimes.  «  L.  Louvet. 

Schiiderung  des  Privatlebens  des  Prinzen  Heinrich 
von  Preussen  in  Rlieinsberg ;  Leipzig,  1784,  in-8".  — 
Anecdoten  and  C/iaracterzû'je  aus  dem  Lehen  des 
Prinzen  H  einrich  von' Preussen  ;  Gœttingue,  1803-1804, 
4  parties  in  8».  —  Giiytou,  /■'ie  privée  d''un  homme  cé- 
lèbre, ou  détails  des  loisirs  du  prince  Henri  de  Prusse 
dans  sa  retraite  de  Rheinsberg  ;  Vcropolis  (Paris),  1784, 
in-8"  :  ouvrage  faussement  atlril)ué  ;\  Mirabeau.  — Bouille 
du  Charol,  y ie politique, privée  et  militaire  duprince 
Henri  de  Prusse.  —  Dieuilonné  Tliibault,  Souvenirs  de 
vingt  ans  de  séjour  à  Berlin.  —  Sainte-Beuve,  artieles 
sur  les  Œuvres  de  Frédéric  le  Crand  :  correspondance 
avec  son  frère  Henri;  àansLe  Moniteur  des  il  etis  août 
1856.  —  General  G.  de  Vaudoncourt,  dans  le  Dictionn.  de 
la  Conversation.  —  Barbier,  Dictionnaire  des  Anonymes. 
—  Grimm,  Correspondance.  —  Frédéric  11,  OEvvres. 

'^  HENRI  XX,  prince  régnant  de  Reuss-Greiz, 
représentant  de  la  branche  ainée  de  la  maison 
princièrede  Reuss,  est  né  le  29  juin  1794.  Fils 
du  prince  Henri  XVIII,  il  servit  d'abord  dans  l'ar- 
mée autrichienne,  et  succéda  en  1836  à  son  frère 
Henri  XIX  dans  la  principauté  de  Reusss-Greiz.  Le 
mouvement  politique  de  1848  l'obligea  à  introduire 
dans  la  constitution  de  sou  pays  des  réformes 
radicales,  qui  subirent  bientôt,  dès  l'année  1851, 
une  transformation  complète.  11  épousa  en  1839 
la  princesse  Caroline  de  Hesse-Hombourg.  De 
ce  mariage  naquirent  trois  enfants  :  la  princesse 
Christine- Hermine,  née  en  1840,  le  prince  hé- 
réditaire Henri  XXI,  né  en  1840,  elle  prince 
Henri  XXI I,  né  en  1848.  R.  L. 

Conv.-Lex.  —  Almanach  de  Gotha. 

l  HE?iRi  LXii,  prince  régnant  de  Reuss- 
Schleiz ,  représentant  de  la  bi-anclie  cadette  de 
la  maison  princièrc  de  Reuss,  est  né  le  31  mai 
1785.  Il  fit  ses  études  aux  universités  d'Erlan- 
gen  et  de  Wurtzbourg,  et  succéda  le  17  avril 
1818  à  son  père  dans  la  principauté.  D'un  ca- 
ractère doux  et  bienveillant,  il  fit  en  1848  (Je 
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larges  concessions  à  son  peuple;  maison  1851  un 
décret  de  la  diète  de  Francfort  l'obligea  de  renver- 
ser la  constitution  qu'il  avait  donnée.  Ce  prince 
n'est  pas  marié,  mais  son  frère  Henri  LXVII,  né  le 
20  octobre  17S9,  lieutenant  général  dans  l'armée 
prussienne,  a  de  la  princesse  Sophie-Adelherd 
de  Reuss-Ebersdorf  deux  enfants  :  la  princesse 
Anne,  femme  du  prince  Adolf  de  Bentheim- 
Tecklcnbourg-Rheda ,  et  le  prince  ;^e?in  XIV, 
né  le  28  mai  1832,  héritier  présomptif  de  la 
principauté  de  Reuss-Schleiz.  R.  L. 

Conversations-Lexikon.  —  Almaniich  de  Gotha. 

HENRI.  Voy.  Bra.ba.nt  (Ducs  de). 

HENRI  DE  BRUNSWICK.   Voy.  BrukswiCK. 

HENRI,  roi  de  Haïti.  Voy.  CiutisTopuE. 

HENRI.    Voy.  CONDÉ. 

HENRI,  cSià(\nè  (U  Saint- Dominique.  Voy. 
Henrique. 
HENRI,  roi  de  Sardaigne.  Voy.  Enzo. 
HENRI.   Voy.  GUISE. 
HENRI.  Voy.  Harcoukt. 

HKNRÏ  DE  TRANSTA!>1ARE.   Voy.   UmiM    II 

de  Castille. 

HENRI  le  Navigateur,  pi'incc  de  Portugal. 
Voy.  Henrique. 

HENRI.  Voy.  jN'emours. 

I.  Henri   littérateurs,  artistes,  etc. 
HENRI  DE   VEI.DECKE  ,  voy.  Veldecke. 

HENRI,  hérésiarque  du  douzième  siècle,  fon- 
dateur delà  secte  dite  des  henriciens ,  mort  en 
1149.  Il  était,  à  ce  qu'on  croit,  originaire  d'I- 
talie, où  il  avait  embrassé  la  profession  religieuse 
et  vivait  en  anachorète.  Vers  1113,  soit  qu'il  ei1t 
l'esprit  égaré  par  sa  vie  méditative,  soit  par  con- 
viction ou  tout  autre  motif,  il  quitta  son  ermi- 
tage, et  parcourut  le  nord  de  l'Italie  en  prêchant 
et  professant  des  doctrines  contraires  à  la  foi 
catholique.  «  Pour  se  faire  des  partisans,  écrit 
Goffridus,  il  prit  la  route  de  l'insinuation  et  de 
la  singularité.  Il  était  encore  jeune;  il  avait  les 
cheveux  courts  et  la  barbe  rase;  il  était  grand 
et  mal  habillé;  il  marchait  fort  vite  et  pieds 
nus,  même  dans  la  plus  grande  rigueur  de 
l'hiver;  son  visage  et  ses  yeux  étaient  agités 
comme  une  mer  orageuse;  il  avait  l'air  ouvert, 
la  voix  forte  et  capable  d'épouvanter;  il  vivait 
d'une  manière  fort  différente  des  autres  reli- 
gieux; il  se  retirait  ordinairement  dans  les  ca- 
banes des  paysans,  demeurait  le  jour  sous  des 
portiques ,  couchait  et  mangeait  dans  des  lieux 
élevés  et  à  découvert.  »  Mabilion  ajoute  à  ce 
portrait  :  «  Henri  ne  manquait  ni  d'esprit  ni  d'é- 
loquence, et  imposait  aux  simples  par  un  exté- 
rieur extrêmement  négligé,  une  piété  apparente, 
une  modestie  affectée  et  des  discours  étudiés; 
il  acquit  bientôt  la  réputation  d'un  grand  saint  : 
les  dames  surtout  publiaient  ses  vertus  et  di- 
saient qu'il  avait  l'esprit  de  prophétie  pour  con- 
naître l'intérieur  des  consciences  et  les  péch,^s 
les  plus  secrets.  » 

Persécuté  en  Italie,  Henri  passa  les  Alpes  et 


151  HENRI 

alla  dogmatiser  à  Lausanne  :  sa  réputation  se 
répandit  en  France.  On  le  supplia  de  venir  au 
Mans  :  il  y  envoya  d'abord  deux  de  ses  disciples, 
qui  y  furent  reçus  comme  deux  anges.  Henri 
s'y  rendit  à  son  tour  :  son  triomphe  fut  complet. 
Ses  sermons  produisirent  un  tel  effet  «  que  le 
peuple  traita  les  prêtres ,  les  chanoines  et  les 
clercs  comme  des  excommuniés  :  on  refusait  de 
rien  vendre  à  leurs  domestiques;  on  voulait 
abattre  leurs  maisons,  piller  leurs  biens,  les 
lapider  ou  les  pendre-,  quelques-uns  furent 
traînés  dans  la  boue  et  fustigés  cruellement  ». 
Hildebert,  évêque  du  Mans,  intervint  alors;  il 
défendit  à  Henri  de  prêcher,  sous  peine  d'excom- 
munication, et  lui  ordonna  de  sortir  de  son 
diocèse.  Henri  parcourut  le  Poitou  et  le  Lan- 
guedoc, et  s'arrêta  à  Poitiers  et  à  Bordeaux,  où 
il  fit  de  nombreux  disciples.  Mais,  chassé  suc- 
cessivement de  chacune  de  ces  villes ,  il  se  ré- 
fugia en  Dauphiné,  où  il  se  lia  avec  Pierre  de 
Bruys,  qu'il  regardait  dès  lors  comme  son 
maître.  La  doctrine  qu'ils  prêchaient  ensemble 
consistait  «  à  rejeter  le  baptême  des  enfants 
comme  inutile  ;  ils  ne  voulaient  en  outre  ni  au- 
tels ni  églises,  ni  culte  apparent,  refusaient 
d'honorer  la  croix,  niaient  le  mystère  de  l'Eu- 
charistie, soutenaient  qu'il  n'y  avait  point  de 
sacrifice  dans  la  messe,  que  les  prêtres  etlesévê- 
ques  ne  pouvaient  consacrer  réellement  le  corps 
et  le  sang  de  Jésus-Christ  ;  enfin,  que  les  prières 
pour  les  morts  étaient  sans  objet,  leur  jugement 
étant  définitif  dès  leur  mort.  »  Ces  propositions 
trouvèrent  de  si  nombreux  partisans  que  le  pape 
Eugène  IH  dut  s'en  émouvoir.  Le  cardinal 
Albéric,  évêque  d'Ostie,  fut  nommé  légat  du 
saint-siége  avec  mission  de  combattre  l'hérésie; 
Geoffroy,  évêque  de  Chartres,  et  quelques  autres 
prélats,  parmi  lesquels  le  célèbre  saint  Bernard 
de  Cluny,  accompagnèrent  le  légat.  En  même 
temps  (1147)  Eugène  HI  sollicita  l'intervention 
des  princes  souverains,  principalement  du  roi 
de  France,  du  duc  de  Savoie,  du  dauphin  de 
Vienne,  etc.  Pierre  de  Bruys  fut  arrêté  à  Saint- 
Gilles  et  brûlé  vif;  Henri  put  s'échapper  :  il  se 
retira  à  Toulouse,  et  continuait  à  répandre  ses 
dogmes  dans  la  Gascogne  et  les  pays  circonvoi- 
fiins  :  saint  Beriiard  ne  craignit  pas  de  l'atta- 
quer au  milieu  de  ses  partisans.  «■  Il  n'est  pas 
surprenant,  disait-il  au  peuple,  que  ce  rusé  ser- 
pent vous  ait  trompé,  car  il  affecte  un  extérieur 
de  piété  ;  mais  apprenez  qui  il  est  :  c'est  un  apos- 
tat, qui  après  avoir  quitté  l'habit  religieux  a  re- 
pris les  mœurs  du  siècle;  il  est  retourné  comme 
un  chien  à  son  vomissement.  »  Cependant,  le 
saint  échoua  dans  plusieurs  de  ses  prédications. 


et  dut  sortir  de  Verfeuil  (  Viridcfolium  )  (1)  de- 
vant le  bruit  que  «  la  noblesse  et  le  menu  peuple 
faisaient  mahgnement  pour  ne  pas  l'ouïr.  Aussi, 

(l)  Saint  Bernard  désignait  ce  lieu  sous  le  nom  de 
siérie  de  .yatori.;  Avant  de  quitter  Verfeuil  le  saint  secoua 
1.1  poHssiérc  de  ses  souliers  et  donna  sa  malédiction  au 
château. 
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malgré  ses  soins,  l'hérésie  des  henriciens  de- 
meura cachée  dans  le  pays ,  comme  le  feu  sous 
les  cendres,  et  elle  s'y  renouvela  quelques  années 
après  si  fortement  qu'elle  attira  sur  lui  une 
extrême  désolation  ».  —Quant  à  Henri,  il  fut  cité 
plusieurs  fois  devant  lelégat;  mais,  averti  par  le 
sort  de  Pierre  de  Bruys,  il  fit  toujours  défaut, 
et  fuyait  de  ville  en  ville  devant  les  mission- 
naires. 11  fut  enfin  pris  et  conduit  enchaîné  de- 
vant l'évêque  de  Toulouse  ;  il  persista  dans  ses 
erreurs.  Traduit  au  concile  de  Reims,  tenu  ea 

1148,  il  y  fut  convaincu  d'hérésie.  Cependant,  le 
pape  Eugène  III  lui  fit  grâce,  et  se  contenta  de 
condamner  l'hérésiarque  à  une  prison,  où  il  mourut 
peu  après.  Ses  sectateurs,  qui  conservèrent  quel- 
que temps  le  nom  à' henriciens,  se  confondirent 
bientôt  d'un  côté  avec  les  Vaudois ,  de  l'autre 
avec  les  Albigeois.  Basnage  place  Henri  parmi 
les  patriarches  des  réformateurs  :  c'est  selon 
lui  un  des  précurseurs  de  la  doctrine  protestante 
sur  la  nécessité  de  ne  prendre  que  l'Écriture 
pour  règle  de  la  foi,  sans  s'inquiéter  de  la  tradi- 
tion. A.  L, 

Mzblllon,  Prœf.  in  S.  Bernard,  §  6.  —  Le  même,  Jtm- 
lect.,  t.  m,  p.  312.  —  Saint  Bernard,  Epist.,  UI-U2.  — 
Petr.  Vener.,  in  Petro  Drus.  Bibliot/ieca  Clun.,  p.  1118, 
1123.  —  Goffridus  Clarevallensis  (  Geoffroi  de  Ciairvaux), 
nta  sancti  Bernardi,  1.  VI  et  VU.  —  ^Guillaume  de 
Puy-Laurcns,  Cliron,,  c.r.  -  La  Faille,  Abrégé  chro- 
nologique,  chap.   VI,  p.  97.  —    Albéric,  Chron.,  ann. 

1149.  —  Basnage,  Histoire  des  Éylises  réformées,  t.  I, 
périod.  IV,  chap.  vi,  p.  145.  —  Do»  Vais.sette,  Histoire 
générale  de  Languedoc,  1.  X  VU,  t.  II,  p.  443-447.  —  L'abbé 
Migne ,  Dictionnaire  des  Hérésies,  dans  V Encyclopédie 
théologique,  t.  XI,  col.  760. 

*  HEKKi  le  Scribe ,  poète  allemand ,  fut  de 
1204  à  1228  chancelier  de  l'évêque  de  Magde- 
bourg.  Des  documents  du  temps  le  désignent 
sous  le  nom  de  Henricus  scriptor;  on  ne 
sait  pas  au  juste  s'il  faut  le  distinguer  de  deux 
autres  écrivains  de  la  même  époque,  lesquels 
portaient  aussi  le  nom  d'Henri.  Divers  critiques 
allemands  ont  discuté  cette  question,  qui  n'offre 
que  peu  d'intérêt.  Henri  le  Scribe  se  range 
parmi  les  minnesasnger  ;  il  reste  de  lui  quelques 
pièces  de  vers  fort  courtes,  qui  ont  été  com- 
prises dens  le  recueil  de  von  der  Hagea,  Min- 
nestnger,  Leipzig,  1838,  t.  II,  p.  148.     G.  B. 

HENRI  DE  LivONiE ,  le  plus  ancien  historien 
connu  de  la  Livonie ,  qui  vécut  dans  la  première 
moitié  du  treizième  siècle.  On  a  peu  de  dé- 
tails sur  sa  vie.  On  présume  qu'il  appartenait  à 
une  congrégation  religieuse,  et  on  sait  qu'il  ac- 
compagna en  1214  l'évêque  Philippe  de  Ratz- 
bourg  en  Italie.  Ses  Annales  Livonici  de  1184 
à,',1225  et  1226,  dont  l'origùial  se  trouve  à  la 
bibliothèque  de  Stockholm,  ont  été  publiés  par 
Gruber  sous  le  titre  de  Origines  Livonix  sacrvù 
et  civilis;  Francfort,  1740,  et  traduits  en  alle- 
mand par  Arndt.  R.  L — d— u. 

EmcH  et  Gruber,  Jllgemeine  Encyklopxdie.  —  Tri- 
theim,  De  Scriptoribus  ecctcsiast.,  p.  7S4. 

*  HENRI ,  architecte  allemand  du  quinzième 
siècle ,  né  à  Zittmoning,  dans  la  Bavière  supé- 
rieure. Il  estnommé  dans  une  inscription  sur  pierre 
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à  l'entrée  de  l'ancienne  tour  du  guet  de  la  ville. 
Elle  est  ainsi  conçue  :  Auno  Dni  BICCCCLXVl 
est  ista  turris  per  nobilem  virum  Pangracium 
Paumann  a  primo  fundata  et  per  discrètes  viros 
et  magistros  Heinricum  et  Stephanum ,  mura- 
tores  et  cives  hujus  loci ,  de  novo  constructa. 

D.  R. 
Nagler,  IVeues  AUgemeines  Kûnstler-Lexicon. 

*  HRNRï,  tailleur  de  pierre,  appâreilleur,  avait 
le  titre  de  polier  en  allemand  ,  assermenté  dès 
1478  à  la  corporation  des  tailleurs  de  pierre  de 
Cologne.  II  est  nommé  dans  leurs  procès-ver- 
baux de  l'année  1 509,  et  ce  fut  lui  qui  dirigea 
les  travaux  exécutés  à  la  cathédrale  de  Cologne 
au  commencement  du  seizième  siècle.  La  nef 
était  arrivée  à  la  hauteur  des  chapiteaux  des 
bas-côtés  ou  collatéraux.  On  exécuta  la  voûte 
du  porche  latéral  du  nord,  et  l'on  éleva  la  partie 
de  la  tour  septentrionale  qui  y  était  contiguë,  à 
la  hauteur  nécessaire.  Henri  succéda  au  dernier 
architecte  connu  du  dôme  de  Cologne ,  Jean  de 
Frankenberg  ;  car  il  n'est  nommé  dans  les  docu- 
ments que  maître,  et  n'a  de  qualification  of- 
ficielle que  celle  de  polier,  poliner.  Le  monu- 
ment resta  trois  siècles  sans  architecte.    D.  R. 

•  Sulpiz  Boissenée,  Ceschichte  und  Besckreibung  des 
Doms  vonKôln;  Munich,  1842,  in-folio. 

HENRI  DE  RiMiNi ,  en  latin  Henricus  Ri' 
minensis ,  théologien  italien ,  qui  prit  son  nom 
du  lieu  de  sa  naissance,  vivait  dans  la  première 
partie  du  quatorzième  siècle.  Il  fit  profession 
chez  les  Dominicains,  passa  ea  Portugal  (1313), 
et  s'y  distingua  comme  prédicateur.  On  a  de  lui  ; 
Tractatus  de  quatuor  virtutibus  moralibus  ; 
Spire,  1472;  —  De  Politia  Venetorum;  — 
Quodliheta  varia  tlieologica;  —  De  septem 
Capitibus  Draconis;  et  quelques  autres  ouvrages, 
restés  manuscrits.  A,  L. 

Tomasino,  Bibliothecse  Fenet.  et  Patav.,-p.  76.  —  San- 
der,  Elenc.  Codd.  tns.  Belg.,  p.  213.  —  Catalogue  de  la 
bibliothèque  Médicis  à  Florence,  p!.  XX,  n"  33,  cod. 
cliart.  —  Écitarà, Scriptores  Ordinis  Prœdicatorum,  1. 1, 
p.  523. 

HENRI  DU  THABOB,  en  latin,  Henricus 
Thaborita ,  chroniqueur  frison,  vivait  vers  1510, 
Il  était  profès  du  célèbre  monastère  des  cha- 
noines réguliers  du  Thabor  situé  près  de  Sneek 
en  Frise,  et  qui  produisit  tant  d'écrivains  recom- 
mandables  surtout  par  leurs  travaux  historiques. 
Henri  a  laissé  un  ouvrage  volumineux ,  écrit  en 
latin  assez  passable,  dans  lequel  il  a  renfermé 
l'histoire  ecclésiastique  et  civile  depuis  la  nais- 
sance de  Jésus-Christ  jusqu'à  l'année  1508.  Suf- 
fridus  Pétri  dit  que  dans  son  livre  Henri  a  ob- 
servé exactement  l'ordre  chronologique  ;  qu'il  a 
recueilli  fort  utilement  et  avec  beaucoup  de  soin 
ce  qu'il  avait  trouvé  de  meilleur  dans  les  histo- 
riens précédents;  qu'il  rapporte  beaucoup  de 
particularités  sur  l'histoire  de  Frise  qu'on  aurait 
eu  peine  à  trouver  ailleurs,  et  que  lui.  Pétri, 
s'est  beaucoup  aidé  de  cette  chronique  pour  ses 
De  Scriploribus  Frisiœ  et  ses  De  Frisiorum 
Antiquitate  et  Origine.  Antoine  Matthaeus  con- 
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vient  aussi  que  l'ouvrage  du  chanoine  du  Thabor 
lui  a  été  fort  utile  dans  ses  Analecta  vcteris 
œvi.  L— z— E. 

Suffridus  Pétri,  décade  IX,  n"  5,  p.  llG-117.  -  Van  Heus- 
sen,  Historia  Episcop,  Leovard.,  p.  83.  —  Paquot,;)/p- 
moires  pour  servir  d  l'histoire  littéraire  des  Paijs-Uas, 
t.  IV,  p.  301. 

HENRI  DE  SAINT-IGNACE,  théologien  fla- 
mand, né  à  Ath,  mort  à  La  Cavée,  près  Liège, 
vers  1720.  Il  entra  chez  les  carmes  de  sa  ville 
natale,  et  professa  longtemps  la  théologie  dans 
les  maisons  de  son  ordre.  Il  fit  un  séjour  à  Rome, 
de  1701  à  1709,  et  entra  dans  l'intimité  de  Clé- 
ment XI.  De  retour  dans  sa  patrie,  il  écrivit  de 
nombreux  ouvrages  dans  lesquels  l'esprit  jansé- 
niste domine  généralement.  Il  se  montre  très-mé- 
thodique, exact  et  sévère  dans  sa  morale.  Il  s'ex- 
prime toujours  avec  une  grande  liberté  contre 
les  casuistes.  On  cite  surtout  de  lui  :  Theologia 
vêtus,  fundamentalis ,  ad  ment em  resoluti 
doctorisJ.  de  Bachone;carmeliticaedoctrince 
principis  adjuncto  el  lumine  angelici  solis 

D-  ThomseAquin de Deouno  et  trîno;  Liège, 

1677,  in-fol.  :  devenu  très-rare;  —  Theologia 
Sanctorum  veterum  ac  novissimorum  circa 
universam  morum  doctrinam ,  adversus  no- 
vissimorum casuistarum  impugnaiiones  stre- 
nue  propugnata;  in-8°.  Ce  volume  porte  au 
bas  de  son  titre  Tomus  decimiis,  quoiqu'il  soit  le 
seul  et  fort  rare;  —  Molinismus  profiglatus ; 
Liège,  1715,  2  vol.  in-S°:  l'auteur  y  soutient 
que  la  grâee  est  efficace  par  elle-même;  — 
Artes  jesuiticœ  in  sustinendis  pertïnacitcr 
novitatibus ,  laxitatibusque  sociorum  ;  Stras- 
bourg,3^édit.,1710,4^édit.,1717,in-12;— TKÔa 
magna  mirum  clangens  sonum ,  ad  SS.  D.  N. 
papam  Clementem  Xï,  imperatorem,  reges, 
principes,  magistratus  omnes,  orbemque,  nni- 
versum,  de  necessitaie reformandi  Societatem 
Jesu ,  per  Liberlum  candidum  :  c'est  un  re- 
cueil de  pièces  sur  cette  matière,  avec  un  long 
avertissement  de  l'éditeur;  on  y  a  remarqué  une 
certaine  absence  de  l'esprit  de  charité.  La  meil- 
leure édition  est  celle  de  Strasbourg  (Utrecht), 
1717,  2  vol.  in-12,  à  laquelle  est  jointe  Tuba 
altéra  ad  papam  Clementem  XI ,  de  necessitaie 
reformandi  Societatem  Jesu ,  qui  parut  sépa- 
rément, à  Strasbourg,  1714,  in-8°.       A.  L. 

Dupln,  Bibliothèque  des  Auteurs  ecclésiastiques,  part. 
I.  —  Goujet,  Bibliothèque  des  Auteurs  ecclésiastiques , 
t.  I,  p.  899.  —  Richard  et  GIraud,  Bibliothèque  sacrée. 

HENRI  D'ALRxMAER.  VotJ.  Alkmaer. 

HENRI  {Le  Bon).  Voy.  Booh. 

HENRI  D'ERP.  Voy.  HARpmus  {Henri). 

HENRI    DE  IWISNIE.    Voy.   Fn\UENL0n. 
HENRI  DE  GAND.  Voy.  GOETHALS. 
HENRI  DE    HUNTINGUON.  Voy.   Henhy. 

HENRI.  Voy.  Kalkar. 
HENRI.  Voy.  Settinëllo. 

HENRI.  Voy.  SliSON. 

HENRI.   Voy.  SUZE. 

HENRI.  Voy.  Henry. 

HENRici  {ChriUien- Frédéric),  poëte  aile- 
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mand ,  connu  sous  le  pseudonyme  de  Picander, 
né  le  14  janvier  1700,  à  Stolpe  en  Saxe,  mort 
à  Leipzig,  le  10  mai  1764.  Il  étudia  le  droit, 
gagna  par  quelques  poésies  adressées  à  propos 
aux  rois  Auguste  II  et  Auguste  Kl  les  bonnes 
grâces  de  ces  souverains,  et  obtint  des  em- 
plois lucratifs  dans  l'administration  des  postes 
et  dans  celle  des  douanes.  On  trouve  dans  ses 
deux  recueils  de  poésies,  Ernstscherzhafie 
und  satirische  Gedichte ,  Leipzig,  4^  édition, 
1748-1751,  5  vol.,  et  Sammlung  vermischter 
Gedichte,  Francfort  et  Leipzig,  1768,  une 
gaieté  franche  et  bruyante,  qui  ne  manque  pas 
d'un  certain  esprit,  mais  qui  dégénère  trop 
souvent  en  bouffonnerie  obscène.  Ses  trois  co- 
médies, Der  akademische  Schlendrian  (  L'É- 
tudiant flâneur),  Berlin,  1726,  Der  Erzsaeufer 
(  L'Ivrogne  incorrigible  ),  Francfort,  1726,  et 
Weiberprobe  (L'Épreuve  des  Femmes) ,  Ham- 
bourg, 1726,  ne  sont  curieuses  que  comme  œu- 
vres littéraires  caractérisant  le  goût  de  l'époque. 
Eih's  sont  remplies  de  plaisanteries  grossières 
communes  et  de  jeux  de'mots  vides'  d'esprit. 
Il  est  assez  curieux  de  voir  que  l'auteur  de  ces 
livres  peu  moraux  publia  aussi  un  recueil  de 
cantiques  :  Sammlung  erbauHcher  Gedanken  , 
Leipzig,  1724,  et  des  Oratorios,  que  la  mu- 
sique de  Bach  a  rendus  célèbres. 

L.  LïNDAU. 

Gervjnus,  Gesch.  d.  deutsch.  Poésie.  4«  édit.,  vol.  III, 
p.  446,  455,  462,  471.  —  Eichhorn,  Gesch.  d.  Literatur, 
vol.  IV,  secl.  Ir,  p.  913,  918,  sqq.  —  Ersch  et  Gruber,  En- 
cylUopeedie.  —  Conv.-Lex.  —  Gottschafclt,  Biograph. 
Lexiîi.  oeistl.  Liederdichter,  p.  126,  sqq.  —  Zedier,  Uni- 
versallexik.—  Adelunç,  Supplém.  à  JOclier. 

MENRico  ou  EMRico  (  Scipione)  (1) ,  littéra- 
teur sicilien,  né  à  Messine,  en  1592,  mortle  !8  sep- 
tembre 1670. 11  entra  dans  les  ordres,  et  se  fit  une 
brillante  réputation  dans  la  littérature.  Il  parcou- 
rut l'Italie,  s'arrêta  à  Rome  età  Venise,  et  y  noua 
des  relations  avec  les  hommes  les  plus  distingués 
de  l'époque.  Venise  l'inscrivit  sur  son  livre  de 
noblesse.  Les  académies  des  Oziosi  de  Naples , 
des  Umoristi  de  Rome ,  des  Incogniti  et  des  Del- 
fici  de  Venise,  dcsAccesi  de  Palermelui  ouvri- 
rent leur  porte.  De  retour  à  Messine,  Henrico 
fut  élu  solennellement  poëte  lauréat.  Il  professa 
la  philosophie  avec  un  grand  succès  :  la  liste  de 
ses  ouvrages  est  donnée  au  complet  par  Mon- 
gitore.  On  y  remarque  deux  idylles,  Endimione 
et  Arianna,  qui  commencèrent  la  réputation  de 
leur  auteur;  —  Im  Babilonia  dislrutta:  Ve- 
nise, 1624;  Rome,  1626;  Messinc,  1653;  Bas- 
sano,  1681  ;  —  La  Guerra  di  Troja,  en  vingt 
chants  ;  Messine,  1640  ;  —  Achille  innamoralo  ; 
Roma,  1661;  —  un  recueil  de  Poésie  liriche  ; 
Venise,  1646;  —  L'Aj-monia  di  Amore,  pas- 
torale ;  —  Lu  Pietà  Austriaca ,  idylle  ;  —  Le 
Rivolte  di  Parnasso;  Messine,  1625  et  1027; 
Venise,  1620  et  1641;  —  Le  Liti  di  Pindo  ; 
Messine,  1634;  —  Le  Passaggio  di  Moïse;  Ve- 

(1)  C'est  à  tort  que  ia  Biographie  Michaud  et  le  Dic- 
tionnaire historique  (édit.  de  1822)  le  nommeat Errico. 
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nisp,  1643  ;  —  De  tribus  Scriptorïbus  Historiée 
Concilii  Tridentini;  Amsterdam  et  Anvers, 
1656,  in-8°;  —  Deidamia,  drame  lyrique;  Ve- 
nise, 1644,  et  Florence,  1650.        L— z— e. 

Mongitore,  Bibliotheca  Sicula.  —  Giuseppe-Emanuele 
Ortolanl,  dans  la  JBiografta  degli  Vomini  illustri  délia 
Sicilia,  t.  III. 

HENRIET  (Israël),  graveur  français,  né  à 
Nancy,  en  1608,  mort  à  Paris,  en  1661.  Il  reçut 
ses  premières  leçons  de  dessin  dé  son  père, 
Claude  Henriet,  peintre  habile,  à  qui  l'on  doit  les 
vitraux  de  la  cathédrale  de  Châlons.  II  étudia 
ensuite  la  peinture  sous  Antoine  Tempesta,  en 
Italie;  mais  étant  venu  à  Paris,  il  ne  s'occupa 
plus  que  de  gravure.  Ami  intime  de  Callot,  dont 
il  vendait  les  ouvrages,  il  parvint  si  bien  à  imiter 
ses  dessins  et  même  ses  gravures ,  qu'on  dis- 
tinguait avec  peine  la  copie  de  l'original.  On  cite 
surtout  parmi  ses  estampes  l'histoire  de  VEii- 
fant  prodigue,  qu'on  a  souvent  attribuée  à  Cal- 
lot.  Choisi  pour  maître  de  dessin  du  roi 
Louis  XIV,  il  apprit  son  art  à  un  grand  nombre 
de  seigneurs  de  la  cour.  J.  V. 

Basan,  Dict.  des  Graveurs,  anc.  et  mod.  —  Chaudoo  et 
Delandlne,  Dict.  itniv.  hist.,  crit.  et  biblioyr. 

HENRIETTE  -  MARIE    de    France,    reine 
d'Angleterre,  née  le  25  novembre  1609,  morte 
le  10  septembre  1669.  Elle  était  la  troisième  fille 
d'Henri  IV  et  de  Marie  de  Médicis.  Henriette- 
Marie   avait  quatorze  ans    lorsque  le   prince 
de    Galles,    Charies,  fils  du  roi  d'Angleterre 
Jacques  r",  traversa  la  France,  sous  le  nom 
supposé  de  Jean  Smith.  Le  jeune  prince,  accom- 
pagné de  Georges  de  Villiers ,  duc  de  Bucking- 
ham,  qu'il  appelait  Thomas  Smith,  se  rendait 
incognito    à  Madrid ,  pour  voir  l'infante  d'Es- 
pagne, dona  Maria,  qu'il  devait  épouser.  Ces 
chevaliers  errants,  comme  disait  le  roi  Jacques 
en  pariant  des  deux  voyageurs  déguisés ,  ne  res- 
tèrent à  Paris  que  vingt-quatre  heures.  A  l'occa- 
sion de  leur  passage,  il  y  eut  un  bal  à  la  cour. 
Henriette-Marie ,  quoique  brune  et  petite ,  avait 
un  beau  teint  et  une  jolie  taille;  ses  yeux  étaient 
grands  et  les   autres  traits  de  son  visage  fort 
agréables.  Cependant,  elle    n'attira  pas   alors 
l'attention  de  Charles,  qui  était  exclusivement 
occupe  de  sa  romanesque  visite  h  la  princesse 
espagnole.  Dans  la  suite,  le  traité  d'alliance  entre 
les  rois   d'Angleterre  et  d'Espagne    ayant  été 
rompu,  leprince  de  Galles  se  souvint  de  la  jeune 
sœur  de  Louis  XHï.  Lord  Kensington  fut  en- 
voyé à  la  cour  de  France  pour  sonder  les  dis- 
positions de  la  famille  royale  au   sujet  du  ma- 
riage de  la   princesse  Henriette  avec  l'héritier 
présomptif  de  la  couronne  d'Angleterre.  Riche- 
lieu et  la  reine  mère  accueillirent  avec  beaucoup 
de  satisfaction  ces  ouvertures;  mais  sachant  que 
Jacques  et  son  fils  attachaient  une  grande  im- 
portance à  l'accomplissement  de  ce  projet,  ils 
se  montrèrent  fort  exigeants  sur  les  articles  du 
contrat  qui  concernaient  le  calholicisme,  s'ap- 
puyant  sur  les  concessions  précédemment  faites 
à  l'Espagne  dans  des  circonstances  semblables. 


157 


HENRIETTE-MARIE 


158 


concessions  dont  le  parlement  anglais  s'était 
pourtant  inquiété.  Jacques  acquiesça  à  toutes 
les  stipulations  exigées  par  le  gouvernement 
français,  et  le  mariage  fut  conclu.  Sur  ces  entre- 
faites, Je  roi  d'Angleterre  tomba  malade,  et 
mourut  inopinément,  le  27  mars  1625.  Trois 
jours  après,  Charles  1"  réclama  l'immédiate 
exécution  du  traité  d'alliance  conclu  par  son 
père  avec  la  famille  royale  de  France,  et  le 
l'^'"  du  mois  de  mai  suivant  le  duc  de  Che- 
vreuse ,  de  la  maison  de  Guise  et  conséquem- 
ment  parent  du  roi  d'Angleterre,  épousa  par 
procuration  la  princesse  Henriette.  La  cérémonie 
nuptiale  eut  lieu  sur  une  plate-forme  élevée  de- 
vant le  portail  de  la  cathédrale  de  Paris,  comme 
cela  avait  été  fait  pour  le  mariage  d'Henri  IV  et 
de  Marguerite  de  Valois.  Buckingham,  chargé  par 
son  maître  de  conduire  la  jeune  reine  en  Angle- 
terre ,  vint  la  chercher,  amenant  pour  l'escorter 
la  tleiir  de  la  noblesse  de  la  Grande-Bretagne. 
Après  une  semaine  de  fêtes  et  de  réjouissances , 
Henriette  quitta  la  cour  de  son  frère.  Marie  de 
Médicis  et  Anne  d'Autriche  l'accompagnèrent 
jusqu'à  Amiens,  et  la  reine  mère  en  se  séparant 
de  sa  fille,  écrivit  à  Charles  P"^  :  «  J'estime  ma 
fille  heureuse,  puisqu'elle  sera  le  lien  et  le  ci- 
ment pour  l'union  de  ces  deux  couronnes ,  et 
je  l'estime  doublement  heureuse,  non-seule- 
ment pour  ce  qu'elle  épouse  un  grand  roi, 
mais  une  personne  comme  la  vôtre.  Je  vous 
la  recommande  comme  la  créature  du  monde 
qui  m'est  aussi  chère  et  prie  Dieu  de  tout  mon 
cœur  qu'il  vous  bénisse  tous  deux.  » 

Henriette  n'était  pas  moins  contente  que  sa 
mère  d'un  mariage  qui ,  selon  toute  apparence , 
assurait  son  bonheur  autant  qu'il  satisfaisait  son 
orgueil.  Bien  des  amertumes  devaient  troubler 
ce  bonheur ,  bien  des  humiliations  blesser  cet  or- 
gueil. Le  roi  reçut  son  épouse  à  Douvres,  et  leur 
contrat  de  mariage  fut  publiquement  renouvelé 
dans  la  grande  «aile  du  palais  de  Canterbury  ;  on 
s'abstint  de  toute  répétition  de  la  cérémonie  reli- 
gieuse, dans  la  crainte  de  mécontenter  les  catho- 
liques ou  les  protestants,  selon  que  le  mariage 
eût  été  célébré  par  un  ministre  protestant  ou 
par  un  prêtre  catholique.  Les  ravages  que  fai- 
sait en  ce  moment  à  Londres  une  maladie  pes- 
tilentielle, la  plus  destructive  qu'il  y  eût  encore 
eu  de  mémoire  d'homme ,  empêcha  l'entrée  so- 
lennelle du  couple  royal  dans  la  métropole.  A  la 
tristesse  générale  qu'occasionnait  ce  Iléau  se 
joignirent  tout  d'abord  pour  Henriette  des  ennuis 
personnels.  La  princesse  avait  l'humeur  gaie, 
l'esprit  vif;  elle  était  accoutumée  à  l'agrément 
d'une  cour  dont  la  taciturnité  de  Louis  XUl  n'a- 
vait pas  pu  bannir  la  courtoisie  ni  même  la  ga- 
lanterie. Charles  ne  parut  pas  très-sensible  aux 
attraits  de  sa  femme;  les  affaires  de  l'État  ne  lui 
laissaient  pas  le  loisir  de  s'occuper  de  l'amuser 
ni  de  lui  plaire.  De  petites  querelles  sans  impor- 
tance, non  sans  aigreur,  mirent  la  discorde  entre 
les  nouveaux  époux.  Le  roi  se  plaignait  de  l'é- 


tourderie  et  de  la  pétulance  de  la  reine ,  la  reine 
du  caractère  morose  du  roi.  Leurs  brouUleries 
étaient  excitées,  d'un  côté,  par  Buckingham,  qui, 
comme  tous  les  favoris  du  roi ,  redoutait  l'as- 
cendant d'une  aimable  reine  sur  son  mari ,  de 
l'autre  par  les  domestiques  français  qu'Henriette 
avait  amenés,  et  que  la  malveillance  visible  des 
Anglais  poussait  à  se  montrer,  par  représailles , 
insolents  envers  ceux-ci.  Le  zèle  d'ailleurs,  un 
peu  indiscret,  des  chapelains  de  la  reine  contri- 
iDua  encore  à  indisposer  les  communes,  inquiètes 
des  récentes  concessions  faites  aux  catholiques. 
D'ailleurs ,  l'épuisement  du  trésor,  loin  de  per- 
mettre une  augmentation  de  dépenses,  exigeait 
des  réformes.  Charles  congédia  brusquement 
toutes  les  personnes  françaises  de  la  maison 
d'Henriette;  c'était  une  infraction  à  un  des  ar- 
ticles du  contrat  de  mariage.  La  reine  ressentit 
ce  coup  d'autorité  comme  un  affront ,  la  cour  de 
France  s'en  offensa;  Buckingham  triomphait. 
Follement  épris  d'Anne  d'Autriche,  il  espérait 
que  cette  mésintelligence  entre  les  deux  mai- 
sons de  France  et  d'Angleterre  lui  procurerait 
l'occasion  de  retourner  à  Paris  en  qualité  de 
conciliateur;  mais  le  maréchal  de  Bassompierre 
nommé  par  Louis  XHI  ambassadeur  extraordi- 
naire auprès  de  Charles  l",  sut  apaiser  ces  dis- 
sensions domestiques  et  rétablir  l'iiarmonie  dans 
le  ménage  royal. 

Depuis  lors  Henriette  exerça  une  grande  in- 
fluence sur  son  mari;  aussi  fut-elle  souvent 
accusée  par  les  ennemis  de  la  couronne  de 
suggérer  au  roi  la  plupart  des  actes  imprudents 
qui  lui  aliénèrent  l'affection  de  ses  sujets.  A  me- 
sure que  le  parti  de  l'opposition  gagnait  du  ter- 
rain, la  reine  devenait  de  plus  en  plus  impo- 
pulaire. Les  patriotes  la  représentaient  comme 
étant  l'âme  d'une  faction  dont  le  but  était  l'éta- 
blissement du  despotisme  et  du  papisme.  En 
1642,  après  le  procès  et  la  décapitation  de  Straf- 
ford,  Henriette,  effrayée,  annonça  son  intention 
d'accompagnei'  sur  le  continent  la  reine  mère 
de  France,  Cette  princesse  exilée  était  venue  à 
Londres  de  Bruxelles,  oii  elle  avait  d'abord 
cherché  un  refuge  ;  mais  les  insultes  de  la  popu- 
lace anglaise  la  forcèrent  de  quitter  son  nouvel 
asile.  Les  communes  et  les  lords  s'unirent  pour 
conjurer  Henriette  de  rester  en  Angleterre  ;  la 
reine  n'osa  pas  résister  à  leurs  sollicitations. 
Toutefois,  au  commencement  de  l'année  sui- 
vante, la  rébellion  ayant  pris  un  aspect  plus 
menaçant,  Charles  envoya  son  épouse  en  Hol- 
lande, sous  le  prétexte  de  conduire  leur  (ille 
Marie  au  prince  d'Orange,  Guillaume ,  auquel  la 
jeune  princesse  était  fiancée.  Henriette ,  quoique 
bien  accueillie  à  La  Haye,  dut  supporter  les  ma- 
nières irrévérencieuses  des  bourgmestres.  Ces 
républicains  entraient  là  où  elle  était,  sans  sa 
permission ,  le  chapeau  sur  la  tête ,  la  re.gar- 
daient,  puis  s'en  allaient  comme  ils  étaient  ve- 
nus, sans  la  saluer;  ou  bien,  ils  s'asseyaient  sur 
une  chaise,  près  d'elle,  et  entraient  en  convcr- 
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satioo ,  aussi  librement  qii'ils  l'eussent  fait  avec 
leurs  égaux.  Cette  grossièreté  fut  à  peine  alors 
remarquée  de  la  reine;  l'objet  réel  de  son  voyage 
était  de  procurer  an  roi  de  l'argent,  des  muni- 
tions et  des  troupes,  pour  terrasser  l'iosurrectioa, 
devenue  générale.  Ayant  mis  ses  pierreries  en 
gage,  Henriette  parvint  à  lever  une  armée  de'qua- 
rante  mille  mercenaires  étrangers  et  à  équiper 
une  flotte  de  neuf  vaisseaux  :  elle  s'embarqua, 
jalouse  d'amener  elle-même  ces  renforts  au  roi; 
mais  une  violente  tempête  repoussa  la  flotte  sur 
les  côtes  delà  Hollande.  La  reine  repartit,  cepen- 
dant, après  quinze  jours  d'une  inaction  forcée. 
Cette  Tois  elle  réussit  à  débarquer  sur  la  côte 
du  Yorkshire,  dans  le  port  de  Burlington.  L'a- 
miral Batten,  que  les  parlementaires ,  ainsi  ap- 
pelait-on les  membres  de  l'opposition ,  avaient 
chargé  d'empêcher  la  princesse  d'aborder  les 
rivages  de  l'Angleterre,  se  conduisit  d'une 
manière  odieuse  en  cette  circonstance.  Furieux 
de  voir  sa  vigilance  mise  en  défaut,  il  jeta 
l'ancre  dans  la  rade,  pendant  la  nuit,  et  tira 
cent  coups  de  canon  sur  les  maisons  du  quai , 
dans  l'une  desquelles  s'était  logée  la  reine.  Pour 
échapper  à  un  péril  aussi  imminent ,  Henriette 
dut  quitter  son  lit  et  aller  s'abriter  derrière  une 
colline.proche  de  la  ville.  Le  comte  de  Newcastle, 
un  fidèle  royaliste ,  accourut  à  Burlington ,  d'où 
il  escorta  la  reine  jusqu'à  York.  Elle  passa 
quatre  mois  dans  cette  ville,  attendant  l'issue  de 
ses  efforts  et  de  ceux  des  amis  de  la  royauté,  et 
s'occupant  toujours  activement  de  fournir  à 
Charles  les  munitions  et  les  vivres  dont  man- 
quait son  armée.  Dn  membre  de  l'opposition, 
nommé  Pym,  accusa  la  reine  de  haute  trahison 
contre  le  parlement  et  le  royaume.  Cette  accu- 
sation, soutenue  par  les  communes,  ne  l'ayant 
pas  été  par  les  lords,  fut  abandonnée  au  bout 
d'un  certain  temps. 

Dans  le  courant  de  la  même  année  1643,1a 
reine  put  rejoindre  son  mari  à  Oxford  ;  elle  lui 
amena  des  renforts  considérables  de  soldats  et 
des  approvisionnements.  Le  courage  et  l'affabi- 
lité d'Henriette  lui  avaient  gagné  les  sympathies 
de  l'armée  royaliste,  et  ils  rattachèrent  à  la 
cause  de  Charles  beaucoup  d'adhérents.  Des 
tentatives  d'accommodement,  faites  alors  par 
les  lords,  qui  crurent  l'instant  favorable  pour 
réconcilier  le  roi  et  la  nation ,  furent  déjouées 
par  les  républicains;  bientôt  la  monarchie 
éprouva  de  nouveaux  échecs.  L'année  sui- 
vante, la  reine  faillit  tomber  au  pouvoir  du 
comte  d'Essex,  qui  commandait  l'armée  des  in- 
surgés. Celte  princesse  venait  d'accoucher  d'une 
fille  (Henriette- Anne),  et  elle  était  dans  un  dé- 
nflment  complet  de  toutes  les  choses  néces- 
saires à  une  femme  dans  sa  situation.  Anne 
d'Autriche  lui  envoya  sa  sage-femme  et  une 
somme  d'argent,  dont  Henriette  fit  passer  la  plus 
grande  partie  au  roi.  Essex  s'approchait  tou- 
jours ;  la  reine  lui  envoya  demander  un  passe-port 
pour  pouvoir  aller  avec  sécurité  aux  eaux  de 


Bathoude  Bristol,  qui  étaient  nécessaires  au  ré- 
tablissement de  sa  santé.  Essex  lui  refusa  le  passe-  ■ 
port ,  ajoutant  avec  une  insultante  ironie  qu'il 
l'escorterait  lui-même  si  elle  voulait  aller  à 
Londres,  où  elle  était  sous  le  coup  d'une  ac- 
cusation de  haute  trahison.  Enfin ,  la  constance 
et  le  courage  de  la  reine  furent  vaincus  par  de 
si  nombreuses  et  de  si  rudes  épreuves  ;  elle  se 
réfugia  à  Falmouth,  d'où'une  escadre  hollandaise 
la  conduisit  à  Brest,  malgré  les  poursuites  de 
la  flotte  anglaise. 

La  reine  d'Angleterre  alla  d'abord  prendre  les 
eaux  de  Bourbon.  Partout,  sur  son  passage,  le 
peuple  témoignait  à  la  fille  d'Henri  IV  sa  sym- 
pathie pour  ses  malheurs.  Après  un  séjour  de 
quelques  mois  à  Bourbon ,  Henriette  se  rendit  à 
Paris.  La  cour  de  France  lui  fit  une  pension  de 
dix  mille  écus  par  mois;  elle  fut  logée  au 
Louvre,  et  reçut  le  château  de  Saint-Germain 
pour  résidence  d'été.  Il  est  à  remarquer  que  la 
valeur  de  l'argent,  beaucoup  plus  forte  à  cette 
époque  qu'aujourd'hui,  doublait  au  moins  la  pen- 
sion allouée  à  la  reine  fugitive.  L'état  de  gêne  où 
plus  tard  elle  se  trouva  réduite  fut  le  résultat  de 
ses  libéralités,  pourtant  insuffisantes,  en  faveur 
des  exilés  qui  partagèrent  les  infortunes  des 
Stuarts.  Le  prince  de  Galles  lui-même  n'eut  long- 
temps d'autres  ressources  pécuniaires  que  celles 
qui  lui  furent  fournies  par  sa  mère.  Quant  au 
dénûment  dont  on  donne  souvent  pour  preuve  la 
nécessité  où  se  trouva  l'épouse  de  Charles  l" 
de  faire  garder  le  lit  à  sa  fille  Henriette-Anne 
faute  de  bois  de  chauffage,  pendant  un  hiver 
rigoureux,  ce  fut  une  circonstance  tout  acciden- 
telle :  c'était  au  mois  de  janvier  de  l'année 
1649  ;  les  troubles  suscités  par  les  frondeurs  for- 
cèrent la  famille  royale  de  France  à  quitter  Pa- 
ris et  à  se  réfugier  à  Saint-Germain-en-Laye , 
où  elle  manqua  même  des  nécessités  de  la  vie. 
Déjà  depuis  plusieurs  mois,  et  par  suite  des  dis- 
sensions entre  le  parlement  et  la  cour,  la  reine 
d'Angleterre  ne  touchait  plus  sa  pension.  La 
régente  Anne  d'Autriche  s'était  vue  obligée 
d'engager  à  des  usuriers  les  pierreries  de  la 
couronne.  Cependant,  le  parlement  ayant  eu 
connaissance  de  la  situation  dans  laquelle  se 
trouvait  Henriette ,  qui  était  demeurée  au  Lou- 
vre, s'en  émut,  et  lui  accorda  des  secours.  Au 
commencement  de  cette  même  année  1649,  le 
30  janvier,  Charles  P*"  mourut  sur  l'écha- 
faud.  En  chargeant  sa  fille  Elisabeth,  qui  était 
restée  en  Angleterre,  de  transmettre  ses  derniers 
adieux  à  la  reine,  il  recommanda  à  cette  jeune 
princesse  de  dire  à  sa  mère  que  durant  tout  le 
cours  de  leur  union  il  ne  lui  avait  jamais  été 
infidèle,  même  par  la  pensée. 

La  reine  d'Angleterre  ne  quitta  pas  la  France, 
depuis  Fannée  où  elle  était  venue  y  chercher  un 
asile,  jusqu'en  1660.  Le  8  mai  de  cette  année, 
Charles  II  ayant  été  proclamé  roi  à  Londres, 
où  il  fit  son  entrée  le  29  du  même  mois ,  la 
reine  mère  alla  le  voir,  avec  .sa  filh^  Ilcnrit'ito- 
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Anne ,  au  mois  de  septembre  suivant  :  il  y  avait 
à  cette  visite  deux  autres  motifs.  La  veuve 
de  Ciiarles  P'  voulait  recouvrer  les  terres  qui 
constituaient  son  douaire,  et  dont  la  plus  grande 
partie  avait  été  partagée  entre  les  promoteurs 
de  la  mort  de  son  mari.  Henriette  avait  aussi 
l'intention  d'empêcher  la  reconnaissance  du  ma- 
riage clandestin  de  son  second  fils  Jacques ,  duc 
d'York,  avec  Anne  Hyde ,  tille  du  chancelier  de 
ce  nom.  Mais  peu  après  son  arrivée  un  enfant 
naquit  de  cette  union ,  et  Mazarin ,  qui  désirait 
être  en  bons  termes  avec  le  chancelier,  s'étant 
entremis  au|)rès  de  la  reine  mère ,  celle-ci ,  qui 
de  son  côté  comptait  sur  l'appui  du  ministre 
français  pour  l'établissement  de  sa  fille,  consen- 
tit à  accueillir  Anne  flyde  comme  l'épouse  de 
son  fils.  Ce  fut  effectivement  pendant  ce  séjour 
d'Henriette-Marie  en  Angleterre  que  se  négocia 
le  mariage  de  sa  plus  jeune  fille,  Henriette- Anne, 
avec  Philippe,  duc  d'Orléans,  frère  unique  de 
Louis  XIV.  La  reine  reconduisit  donc  sa  fille  à 
Paris,  et  vint  loger  au  Palais-Royal.  Elle  acheta 
ensuite  à  Colombes  une  maison ,  où  elle  mena 
une  vie  fort  retirée  et  fort  simple,  car  elle 
était  sans  nulle  façon ,  dit  M"^  de  Motteville. 
Par  ce  côté ,  et  par  celui  du  courage  martial 
dont  elle  avait  donné  des  preuves  en  affron- 
tant les  dangers  des  guerres  civiles,  Henriette 
ressemblait  à  Henri  IV,  son  père.  Elle  racontait 
volontiers  ses  vicissitudes  passées,  qui  donnaient 
d'ailleurs  du  relief  à  son  caractère  ferme  et  à 
son  esprit,  qui  était  très-brillant.  A  l'égard  des 
agi'éments  physiques,  elle  n'avait  aucune  préten- 
tion, peut-être  parce  qu'il  ne  lui  était  plus  pos- 
sible d'en  avoir.  Sa  taille  aussi  bien  que  les 
traits  de  son  visage  s'étaient  gâtés  de  très-bonne 
heure  ;  et  ce  qui  ,semble  indiquer  que  cette  prin- 
cesse n'avait  pas  perdu  tout  instinct  de  coquet- 
terie, c'est  son  assertion  que  «  les  femmes  ne 
peuvent  plus  être  belles  passé  vingt-deux  ans  ». 
L'auteur  des  Mémoires  sur  Anne  d'Autriche 
remarque  à  ce  propos  que  la  beauté  d'Henriette 
de  France  n'avait  duré  que  l'espace  d'un 
matin. 

Henriette-Marie  mourut  presque  subitement, 
dans  sa  maison  de  Colombes,  le  10  septembre 
1669.  Son  corps  fut  inhumé  à  Saint-Denis,  et  son 
cœur  remis  aux  religieuses  de  Sainte-Marie  de 
Chaillot  :  cette  reine  avait  ime  grande  prédilec- 
tion pour  leur  monastère ,  où  elle  faisait  de  fré- 
quentes retraites.  Henriette  de  France  avait  eu 
de  son  mariage  avec  Charles  F""  trois  fils  et  trois 
filles  :  Charles  et  Jacques,  qui  régnèrent  l'un 
après  l'autre,  Henri,  duc  de  Glocester;  Hen- 
riette-Marie, princesse  d'Orange;  Elisabeth 
et  Henriette- Anne.  Camille  Lebrun. 
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HENRIETTE'ANNE  D'ANGLETERRE  (Ma- 
dame) ,  duchesse  d'OnLÉ\Ns,  fille  de  la  précé- 

NOOV.  BIOGR.  GÉNÉR.  — •  T.  XXIV. 


dente  et  de  Charles  F'',roi  d'Angleterre,  née  à 
Exeter,  le  16  juin  1644,  morte  à  Saint-Cloud, 
le  29  juin  1670.  Sa  mère  venait  de  lui  donner 
le  jour  lorsqu'elle  se  vit  obligée  de  fuir  devant 
l'armée  des  parlementaires,  sous  le  comman- 
dement d'Essex,  et  ce  fut  dans  les  bras  de 
sa  nourrice  que  Henriette-Anne  débarqua  en 
France.  Sa  mère  l'éleva  dans  la  retraite ,  plutôt 
comme  une  personne  privée  que  comme  une 
princesse,  ce  «  qui  fut  cause,  ajoute  M™^  de  La 
Fayette ,  dans  son  Histoire  de  la.  Vie  de  Ma- 
dame, qu'elle  prit  toutes  les  lumières,  toute 
la  civilité ,  toute  l'humanité  des  conditions  ordi- 
naires ».  Dans  son  enfance,  Henriette  n'était 
point  johe  ;  en  grandissant ,  les  agréments  phy- 
siques qui  plus  tard  la  rendirent  si  séduisante 
(fascinating),  suivant  l'expression  de  l'historien 
Lingard ,  se  développèrent  presque  impercepti- 
blement, car  personne  ne  les  remarquait.  La 
simplicité  de  son  existence  et  surtout  de  sa  toi- 
lette contribua  certainement  à  détourner  d'elle 
les  regards  des  courtisans.  Leur  négligence  à 
son  égard  s'explique  d'ailleurs  par  le  dédain  du 
jeune  roi  Louis  XIV  ;  c'était  par  obéissance  à  la 
volonté  de  la  reine  mère ,  et  avec  un  déplaisir 
marqué ,  que  ce  prince,  encore  enfant ,  dansait 
avec  sa  cousine  Henriette.  Anne  d'Autriche, 
avant  qu'elle  eût  porté  ses  vues  sur  son  autre 
nièce,  l'infante  Marie-Thérèse, forma  cependant 
le  pi'ojetde  faire  épouser  Henriette  au  roi;  mais 
Louis,  à  qui  elle  déplaisait,  répondit  qu'il  la 
trouvait  trop  jeune  pour  devenir  sa  femme.  La 
vérité  est  que  son  orgueil  eût  souffert  de  voir  une 
princesse  pauvre,  exilée ,  s'asseoir  à  ses  côtés;, 
sur  le  trône  de  France. 

La  fille  de  Charles  l"  vécut  ainsi  presque  obs- 
curément au  milieu  de  la  plus  brillante  cour  de 
l'Europe,  jusqu'à  l'âge  de  dix-sept  ans.  Vers  la 
fin  de  l'année  1660,  le  rétablissement  de  la  mo~ 
narchie  en  Angleterre  ramena  dans  ce  royaume 
la  mère  et  la  jeune  sœur  de  Charles  II.  Ce  chan- 
gement de  situation  rendait  Henriette  un  parti 
très-convenable  pour  un  fils  de  France  ;  Louis  XIV 
avait  épousé,  l'année-  précédente ,  sa  cousine. 
Marie-Thérèse ,  mais  son  frère ,  Philippe,  ordi- 
nairement appelé  Monsieur,  n'était  pas  encore 
marié.  Des  raisons  politiques,  qui  faisaient  dési- 
rer de  renouveler  avec  le  nouveau  roi  d'Angleterre 
le  traité  d'alliance  conclu  par  Mazarin  avecCrom- 
well,  déterminèrent  les  ouvertures  que  la  cour 
de  France  fit  faire  à  Charles  H  par  l'entremise  de 
la  reine  mère.  Ces  ouvertures  furent  accueillies 
avec  joie;  elles  effacèrent  aux  yeux  du  monarque 
anglais  la  dureté  des  procédés  de  la  maison  de 
France  à  son  égard  pendant  la  durée  du  protec- 
torat, et  le  mariage  d'Henriette  d'Angleterre  avec 
Monsieur  fut  conclu.  Les  historiens  anglais  disent 
que  cette  union  présentait  à  h  jeune  princesse  un 
brillant  avenir,  dont  son  amour-propre  dut  être 
flatté;  toutefois,  il  est  probable  que  sa  satisfaction 
fut  mélangée  de  quelque  rancune  envers  le  sou- 
verain qui  ne  l'avait  pas  jugée  digne  d'occuper  à 
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sa  cour  l;i  première  place.  La  puissance  de  fas- 
cination qu'Henriette  exerça  dans  la  suite  pres- 
qu'universellement  se  manifesta  pour  la  pre- 
mière fois  pendant  le  séjour  qu'elle  fit  à  la  cour 
du  roi,  son  frère.  Le  duc  de  Buckingham,  fils  de 
celui  qui  avait  aimé  Anne  d'Autriche,  s'enflamma 
subitement  pour  elle ,  et  se  détacha  de  sa  sœur, 
Henriette-Marie,  princesse  d'Orange,  dont  on 
le  croyait  amoureux.  Ayant  accompagné  la  reine 
douairière  d'Angleterre  et  safilie  àleur  retour  en 
France ,  Buckingham  eut  de  tels  accès  de  déses- 
poir pendant  une  maladie  que  fit  la  jeune  prin- 
cesse sur  le  vaisseau,  que  sa  mère,  appréhendant 
quelqueéclat,  enjoignit  au  duc,  dès  son  débarque- 
ment au  Havre ,  de  les  devancer  à  Paris.  A  leur 
arrivée ,  Anne  d'Autriche ,  avec  l'intention  appa- 
rente de  faire  honneur  à  la  future  épouse  de  son 
fils ,  la  garda  toujours  à  ses  côtés ,  jusqu'à  son 
mariage  ;  ainsi ,  la  princesse  d'Angleterre  ne  se 
trouva  jamais  en  évidence,  et  la  cour  ne  s'occupa 
guère  plus  d'elle  que  par  le  passé.  Buckingham, 
rendu  clairvoyant  par  sa  passion,  une  passion 
malheureuse,  car  Henriette  y  resta  insensible, 
prévit  qu'elle  enchaînerait  bien  des  cœurs.  Mon- 
sieur se  montra  d'abord  fort  empressé  auprès  de 
la  jeune  princesse ,  sans  toutefois  lui  témoigner 
le  plus  léger  sentiment  d'amour. 

Le  mariage  de  Philippe  et  d'Henriette  se  fit 
le  31  mars  1661 ,  dans  la  chapelle  du  Palais- 
Royal  ,  où  demeurait  la  reine  douairière  d'An- 
gleterre, sans  aucune  pompe,  parce  qu'on  était 
dans  le  carême.  Les  deux  reines  mères ,  le  roi  et 
la  reine  régnante  et  mademoiselle  de  Montpen- 
sier  assistèrent  seuls  à  la  cérémonie.  Madame 
reçut  les  visites  pendant  les  deux  jours  suivants, 
aux  Tuileries,  où  Monsieur  demeurait  déjà  avant 
sou  mariage.  Puis,  le  roi  et  les  reines  étant  par- 
tis pour  Fontainebleau  ,  la  duchesse  d'Orléans, 
restée  à  Paris ,  réunit  autour  d'elle  une  cour. 
Bien  qu'Henriette  fût  embellie  depuis  quelques 
années,  elle  n'était  pourtant  pas  précisément  jo- 
lie ni  bien  faite,  mais  elle  avait  un  teint  «  de  rose 
et  de  jasmin  »  et  une  élégance  de  manières,  une 
vivacité  d'esprit,  une  aménité  de  caractère  qui 
répandaient  un  si  grand  charme  sur  toute  sa 
personne,  que  les  femmes  aussi  bien  que  les 
hommes  l'adoraient  et  l'admiraient.  Le  duc  et 
la  duchesse  d'Orléans  rejoignirent  ensuite  la 
famille  royale  à  Fontainebleau.  Ce  fut  pen- 
dant leur  séjour  dans  cette  résidence  que  le 
comte  de  Guiche ,  l'homme  le  plus  beau,  le 
plus  aimable  et  le  plus  présomptueux  de  la 
cour,  s'éprit  de  la  jeune  princesse.  Quant  à 
Monsieur,  prince  efféminé ,  tout  occupé  de  se 
parer  et  de  s'admirer,  il  n'eut  jamais  que  de  l'a- 
mitié pour  son  épouse;  encore  ce  sentiment  s'é- 
teignit vite  dans  son  cœur.  «  Je  n'ai  aimé  ma 
femme  que  pendant  quinze  jours,  »  disait-il  à 
Mademoiselle.  Cette  indifférence,  qui  contrastait 
avec  la  sympathie  générale  dont  Henriette  se 
voyait  l'objet,  l'ennui  qu'elle  avait  autrefois  res- 
senti auprès  de  sa  mère,  le  peu  de  disposition 


où  elle  voyait  Anne  d'Autriche  de  lui  laisser  l'oc- 
casion de  briller,  et  plus  que  tout  cela  les  an- 
ciens dédains  de  Louis  XIV,  surexcitèrent  chez 
elle  le  désir  de  s'amuser  et  la  volonté  de  plaire. 
Dès  ce  moment  elle  devint  toute  la  joie,  tout 
V  agrément,  tout  le  plaisir  de  la  cour. 

La  gaieté  de  Madame,  le  goût  qu'elle  témoignait 
pour  les  amusements  qu'aimait  aussi  Louis  XIV, 
le  soin  qu'elle  eut  de  s'entourer  des  personnes 
dont  la  société  plaisait  le  plus  au  jeune  roi ,  atti- 
rèrent facilement  celui-ci  dans  le  cercle  particu- 
lier de  sa  belle-sœur.  Ce  prince  galant  ne  tarda 
pas  à  ressentir  pour  elle  une  tendresse  un  peu 
plus  vive  que  ne  l'est  ordinairement  l'amitié  fra- 
ternelle. Henriette  ne  chercha  pas  à  affaiblir 
cette  inclination.  <c  Elle  se  souvenait,  dit  M'"*^  de 
Motteville,  que  Louis  XIV  l'avait  autrefois  mé- 
prisée ,  quand  elle  aurait  pu  prétendre  à  l'épou- 
ser, et  le  plaisir  que  donne  la  vengeance  lui  fai- 
sait voir  avec  joie  de  contraires  sentiments  qui 
paraissaient  s'établir  pour  elle  dans  l'àrae  du 
roi.  » 

Il  régna  bientôt  entre  Louis  et  Henriette  une 
intimité  dont  la  reine  régnante ,  Marie-Thérèse , 
prit  ombrage.  Elle  s'en  plaignit  à  la  reine  mère, 
à  qui  Monsieur,  de  son  côté ,  témoigna  un  vif 
mécontentement  de  la  légèreté  de  sa  femme. 
Anne  d'Autriche  aimait  à  exercer  sur  sa  famille 
l'intluence  qu'elle  n'avait  plus  dans  le  gouverne- 
ment; elle  prêta  donc  une  oreille  complaisante 
aux  confidences  et  aux  plaintes  de  ses  enfants, 
et  elle  essaya  d'imposer  sa  médiation  dans  les 
deux  ménages.  Ses  remontrances  ne  réussij'ent 
qu'à  rendre  la  désunion  plus  évidente.  «  Tout 
cela,  dit  M"*  de  La  Fayette,  faisait  un  cercle 
de  redites  et  de  démêlés  qui  ne  donnait  pas 
un  moment  de  repos  aux  uns  ni  aux  autres.  » 
Pour  faire  cesser  cette  petite  guerre  d'intérieur, 
ainsi  que  les  bruits  auxquels  elle  semblait  donner 
quelque  fondement,  Henriette  et  Louis  imaginè- 
rent une  feinte;  ils  convinrent  entre  eux  que  le 
roi  paraîtrait  porter  son  attention  sur  quelqu'une 
des  filles  d'honneur  de  Madame;  ce  jeu  devint 
une  espèce  de  trébuchet,  où  le  roi  fut  pris  en 
même  temps  que  M"^  de  La  Vallière,  car  celle-ci 
s'empara  presque  aussitôt  du  cœur  de  Louis  XIV. 
Henriette,  qui  aurait  pu  prévoir  ce  dénoûment,  en 
fut  étonnée  et  piquée.  Il  fallait  un  nouvel  aliment 
à  sa  coquetterie;  le  comte  de  Guiche  fut  plus 
heureux  que  Buckingham  :  il  avait  soupiré  pour 
la  princesse  dès  qu'il  l'avait  vue;  mais  les  as- 
siduités de  Louis  auprès  d'elle  avaient  éloigné  ce 
jeune  seigneur.  M"®  de  Montalais,  une  autre  des 
filles  d'honneur  de  Madame,  s'eritrernit  officieu- 
sement dans  ces  folles  amours.  Elle  gagna  la 
confiance  du  comte,  en  l'assurant  qu'elle  ren- 
drait la  princesse  indulgente  pour  sa  passion  ;  et 
en  effet  elle  parvint  à  occuper  l'imagination  de 
Madame  par  un  commerce  de  lettres  et  de  ga- 
lanteries entre  elle  et  le  comte.  Monsieur  eut 
plus  d'une  fois  des  soupçons  de  cette  intrigue, 
sans  jamais  pouvoir  en  saisir  les  preuves,  grâce 
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aux  ruses  de  laMontalais,  qui  usait  de  toutes  les 
ressources  de  son  esprit  subtil  pour  tirer  d'em- 
barras les  deu\  amants.  En  agissant  ainsi,  cette 
fille  espérait  se  rendre  nécessaire  à  sa  maîtresse, 
et  partant  obtenir  beaucoup  de  sa  reconnais- 
sance. Doit-on  croire  que  cette  intrigue  se  ren- 
ferma d'une  part  dans  les  bornes  d'une  adoration 
respectueuse,  de  l'autre  dans  celles  d'un  tendre 
penchant?  A  son  lit  de  mort,  la  princesse, 
disent  ses  apologistes ,  assura  Monsieur  «  qu'elle 
ne  lui  avait  jamais  manqué  ». 

Il  y  eut  certainement  dans  la  conduite  privée 
de  Madame  bien  des  légèretés,  qui  prêtèrent 
facilement  à  la  calomnie.  Madame  avait  quelques 
ennemis  :  c'étaient  les  favoris  de  Monsieur.  Crai- 
gnant que  l'influence  d'une  charmante  épouse 
leur  fit  perdre  leur  ascendant  sur  ce  faible  prince, 
ils  avivaient  dans  son  âme  cette  jalousie  conju- 
gale que  l'ainour-propre  blessé  suffit  à  faire 
naître.  Le  mécontentement  de  Monsieur  et  peut- 
être  celui  du  roi,  à  qui  il  déplut  qu'Henriette  se 
fût  si  aisément  consolée  de  l'inconstance  de  son 
attachement ,  valurent  au  comte  de  Guiche  une 
disgrâce,  qui  toutefois  ne  dura  pas  longtemps. 
De  ces  intrigues  et  de  ces  menées  il  résulta  que 
l'indifférence  première  de  Monsieur  pour  sa 
femme  se  changea  en  aversion.  Il  la  traitait  fort 
mal ,  et  tenait  en  sa  présence  des  discours  déso- 
bligeants et  durs.  Ainsi,  il  dit  un  jour  tout  haut, 
dans  le  carrosse  du  roi ,  à  propos  d'astrologie  : 
«  On  m'a  prédit  que  j'aurais  plusieurs  femmes; 
en  l'état  où  est  Madame,  j'ai  raison  d'ajouter 
foi  à  cette  prédiction.  »  Il  était  vrai  qu'Hen- 
riette avait  une  santé  fort  délicate  :  pendant  ses 
grossesses  elle  était  presque  toujours  souffrante  ; 
un  de  ses  maux  habituels,  c'était  un  rhume 
très  -  fatigant  ;  il  semblait  quand  elle  toussait 
qu'elle  allait  étouffer.  Aussi  gardait-elle  souvent 
le  lit  la  journée  entière ,  ce  qui  ne  l'empêchait 
pas  de  recevoir,  couchée ,  mais  très-parée ,  de- 
puis le  matin  jusqu'à  neuf  heures  du  soir.  Ce- 
pendant, on  ne  se  préoccupait  pas  beaucoup  de 
sa  mauvaise  complexion  ;  l'humeur  enjouée  de 
la  princesse  et  son  insatiabilité  de  plaisirs  l'il- 
lusionnaient elle-même  aussi  bien  que  tout  le 
monde  sur  l'état  de  sa  santé. 

La  mésintelligence  qui  existait  depuis  long- 
temps entre  Monsieur  et  Madame  fut  encore 
augmentée  par  une  marque  singulière  de  con- 
fiance que  Louis  XIV  donna  à  sa  belle-sœur. 
Voulant  détacher  Charles  H  de  la  triple  ligue 
dans  laquelle  il  était  entré,  le  roi  de  France  pensa 
qu'il  ne  pourrait  pas  trouver  pour  cette  mission 
secrète  un  envoyé  plus  capable  de  le  remplacer 
que  l'insinuante  Henriette.  La  princesse  se 
chargea  de  la  négociation,  ayant  d'ailleurs,  sui- 
vant Lingard,  un  dessein  qui  lui  était  personnel. 
Elle  espérait  obtenir  de  son  frère  Charles  la 
permission  de  se  retirer  dans  son  royaume  et 
d'y  vivre  séparée  de  Monsieur,  dont  les  mauvais 
procédés  lui  rendaient  la  vie  insupportable.  Mais 
aucim  passage  des  mémoires  particuliers  de  ce 


temps  ne  corrobore  cette  assertion  de  l'his- 
torien anglais.  Quoi  qu'il  en  soit ,  Monsieur  ne 
fut  pas  initié  au  secret  de  ce  voyage  de  sa 
femme.  Louis,  à  qui  l'Espagne  venait  de  céder 
plusieurs  villes  de  la  Flandre,  prétexta  le  désir 
de  visiter  cette  nouvelle  partie  de  son  territoire 
et  de  voir  les  ouvrages  de  fortifications  qu'il 
avait  fait  entreprendre.  La  reine  et  toute  la  cour 
accompagnèrent  le  roi  dans  cette  tournée.  On 
alla  d'abord  à  Câteau-Cambrésis ,  puis  à  Ba- 
paume,  à  Arras,  à  Tournay  et  à  Courtray.  Dans 
cette  dernière  ville.  Madame  reçut  un  message 
du  roi  d'Angleterre  qui  la  priait  de  passer  à 
Douvres,  oîi  il  irait  la  voir.  Henriette  parut  fort 
aise  de  cette  invitation  de  son  frère-,  Monsieur 
en  marqua  du  mécontentement,  jusqu'à  s'em- 
porter contre  Madame  et  à  lui  défendre  de  par- 
tir; mais  le  roi  exprima  une  volonté  opposée. 
Henriette  s'embarqua  à  Dunkerque,  et  alla  à 
Douvres,  où  elle  trouva  son  frère,  avec  qui  elle 
passa  dix  jours,  au  milieu  des  fêtes.  Suivant 
Hume  elle  revint  triompher  à  la  cour,  ayant 
obtenu  tout  ce  qu'elle  souhaitait  du  roi  d'An- 
gleterre, conti'airement  à  ses  premiers  engage- 
ments avec  les  États  dont  Louis  voulait  le  dé- 
tacher et  aux  intérêts  bien  entendus  de  son 
royaume.  Suivant  Lingard ,  Charles  se  montra 
inflexible  à  l'endroit  de  modifications  avanta- 
geuses pour  la  France,  que  Louis  voulait  faire 
au  traité  déjà  dressé  par  les  commissaires  an- 
glais. Il  en  fut  de  même  de  la  demande  que  lui 
fit  Henriette  de  venir  demeurer  en  Angleterre. 
Cet  historien  attribue  l'abattement  d'esprit  de 
la  princesse,  à  son  retour  en  France,  à  l'insuccès 
de  son  voyage.  La  même  dissidence  existe  sur 
ce  dernier  point  entre  mademoiselle  de  Mont- 
pensier  et  M™^  de  La  Fayette  ;  la  première  dit 
que  Madame  revint  belle,  contente,  pleine  de 
santé;  la  seconde,  qu'elle  était  souffrante  et 
triste.  La  cour  était  retournée  à  Saint-Germain  ; 
le  roi  reçut  Henriette  avec  beaucoup  de  mar- 
ques de  considération  ;  mais  Monsieur  lui  gardait 
rancune  de  son  voyage ,  dont  il  savait  le  secret, 
révélé  par  la  faiblesse  d'un  grand  guerrier  :  Tu- 
renne  en  avait  instruit  M""^  de  Coëtquen,  par  qui 
le  chevalier  de  Lorraine  et  ensuite  Monsieur  l'a- 
vaient, à  leur  tour,  appris.  Monsieur  fit  un  ac- 
cueil si  disgracieux  à  sa  femme  qu'elle  en  pleura 
de  chagrin.  Néanmoins  les  deux  époux  retour- 
nèrent ensemble  à  leur  maison  de  Saint-Cloud. 
Madame  commençait  à  recouvrer  un  peu  de 
gaieté,  lorsque,  dans  la  matinée  du  29  juin, 
comme  elle  achevait  de  boire  un  verre  d'eau 
de  chicorée,  elle  se  sentit  saisie  de  violentes  dou- 
leurs d'entrailles  ;  sa  première  exclamation  fut 
qu'elle  était  empoisonnée,  et  cette  exclamation 
a  induit  longtemps  en  erreur  l'opinion  publi- 
que. Tout  le  monde  dans  le  château  fut  effrayé, 
hormis  Monsieur,  qui  ne  parut  aucunement  trou- 
blé. On  courut  avertir  le  roi  et  la  reine ,  qui 
étaient  alors  àVersailles.  Vallot,undes  médecins 
de  Louis  XIV,  fut  dépêché  immédiatement  au- 
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près  de  la  princesse.  Lorsque.îeurs  majestés  ar- 
rivèrent à  Saint-Cloud,  avec  Mademoiselle ,  on 
leur  dit  que  Madame  se  mourait;  cependant, 
personne  ne  paraissait  inquiet  ni  affligé.  Le  roi 
et  Ja  reine  trouvèrent  la  princesse  couchée  sur 
un  petit  lit  fait  à  la  hâte  ;  elle  était  pâle,  éche- 
velée,  et  les  mouvements  convulsifs  qu'elle 
éprouvait  lui  bouleversaient  tellement  les  traits, 
que  son  visage  était  méconnaissable.  Elle  jetait 
des  cris  affreux,  disant  qu'elle  sentait  un  feu 
dans  son  estomac  et  qu'un  peu  d'émétique  la 
soulagerait.  Personne  ne  s'occupait  d'adoucir 
ses  souffrances  ;  les  médecins  s'entreregardaient, 
et  se  taisaient.  «  Mais,  dit  le  roi  en  se  tournant 
vers  eux,  on  n'a  jamais  laissé  une  femme 
mourir  ainsi  sans  secours  !  «  Vallot  répondit  que 
le  mal  de  la  princesse  n'était  pas  dangereux. 
«  C'est,  expliqua-t-il,  une  sorte  de  colique  qui 
dure  quelquefois  neuf  à  dix  heures,  vingt-quatre 
au  plus.  H  Et  l'on  continuait  d'aller  et  venir 
dans  cette  chambre,  de  causer  et  même  de  rire, 
bien  qu'une  indifférence  aussi  inhumaine  dût 
blesser  et  affliger  la  malheureuse  princesse. 

Mademoiselle  de  Montpensier  s'approcha  de 
Monsieur,  dont  la  tranquillité  l'étonnait  extrê- 
mement. Elle  lui  fit  observer  que  Madame  étant 
en  danger  de  mort,  il  fallait  songer  à  lui  parler 
de  Dieu.  «  Vous  avez  raison,  répondit  Monsieur 
sans  s'émouvoir.  Mais  le  confesseur  de  Madame 
est  un  capucin  obscur  et  peu  capable...  Quel 
autre  pourrait-on  trouver  dont  le  nom  figure- 
rait bien  dans  la  Gazette,  comme  ayant  assisté 
Madame  à  ses  derniers  moments?...  » 

Le  roi  et  la  reine,  ne  pouvant  pas  supporter 
plus  longtemps  le  spectacle  de  la  douloureuse 
agonie  de  leur  belle-sœur,  ne  tardèrent  pas  à 
quitter  Saint-Cloud  pour  retourner  à  Versailles. 
Madame  rendit  le  dernier  soupir  le  lendemain  à 
trois  heures  du  matin.  Ce  même  jour,  30  juin, 
Louis  XIV  écrivit  à  Charles  II  la  lettre  sui- 
vante : 

«  Monsieur  mon  frère, 

«  La  tendre  amitié  que  j'avais  pour  ma  sœur 
vous  était  assez  connue  pour  n'avoir  pas  de 
peine  à  comprendre  l'état  où  m'a  réduit  sa 
mort.  Dans  cet  accablement  de  douleur,  je  puis 
dire  que  la  part  que  je  prends  à  la  vôtre,  pour 
la  perte  d'nne  personne  qui  vous  était  si  chère 
aussi  bien  qu'à  moi ,  est  encore  un  surcroît  à 
l'excès  de  mon  affliction.  Le  seul  soulagement 
dont  je  suis  capable  est  la  confiance  qui  me 
reste  que  cet  accident  ne  changera  rien  à  nos 
affections  et  que  vous  me  conserverez  les  vôtres 
aussi  entières  que  je  vous  conserverai  les 
miennes.  Je  me  remets  du  surplus  au  sieur 
Colbert,  mon  ambassadeur.  « 

Cette  fin  prématurée ,  rapide ,  mais  non  pas 
aussi  soudaine  que  Bossuet  la  dépeignit  par  ces 
paroles  saisissantes  :  «  Madame  se  meuit.  Ma- 
dame est  morte!  »,  fut  le  sujet  de  toutes  les 
conversations  pendant  la  journée  que  dura  la 
maladie  et  celle  qui  suivit  la  mort  de  la  prin- 


cesse. On  s'entretint  de  la  croyance  où  avait 
paru  être  Madame  qu'elle  était  empoisonnée, 
de  la  mésintelligence  qui  existait  entre  elle  et 
Monsieur  et  surtout  du  choix  que  ferait  proba- 
blement bientôt  le  prince  d'une  seconde  épouse. 
Mademoiselle  de  Montpensier,  qui  avait  fort 
blâmé  l'indifférence  de  Monsieur  pour  les  souf- 
frances d'Henriette,  se  préoccupait  de  ce  choix 
prochain ,  autant  et  plus  que  les  autres  femmes 
de  la  cour.  Les  médecins  du  roi,  de  Monsieur, 
de  la  feue  princesse ,  celui  de  l'ambassadeur 
d'Angleterre  et  des  chirurgiens  de  Paris,  qui 
coopérèrent  ou  assistèrent  à  l'ouverture  du 
corps  de  Henriette,  déclarèrent,  en  présence  de 
lord  Montague,  ambassadeur  d'Angleterre,  que 
Madame  était  morte  d'une  bile  échauffée  et  d'une 
colique  qu'ils  appelèrent  choléra-morbus.  On 
n'attacha  pas  en  ce  temps-là  et  même  depuis 
lors  on  n'a  jamais  attaché  beaucoup  d'importance 
à  ce  nom  d'une  maladie,  fort  peu  connue  autre- 
fois, qui  enleva  Madame.  Il  est  certain  que  cette 
princesse  mourut  persuadée  qu'on  l'avait  em- 
poisonnée. Lord  Montague,  étant  aussi  accouru 
à  Saint-Cloud ,  au  bruit  de  la  maladie  subite  de 
Madame,  osa  lui  demander  en  anglais  si  elle 
croyait  avoir  été  empoisonnée.  «  Mais,  explique- 
t-il  dans  sa  lettre  sur  ce  sujet  à  son  maître, 
Charles  H,  le  prêtre  qui  était  à  son  chevet  et 
qui  l'exhortait  ayant  compris  le  mot  poisoned, 
lui  dit  :  —  «  Madame,  vous  ne  devez  accuser 
personne,  mais  offrir  votre  mort  à  Dieu 
comme  un  sacrifice.  »  —  De  sorte  que  j'eus 
beau  réitérer  à  plusieurs  reprises  ma  question, 
elle  ne  voulut  jamais  y  répondre  autrement  que 
par  un  mouvement  d'épaules.  » 

Les  soupçons  d'un  empoisonnement ,  quoique 
fondés  uniquement  sur  la  croyance  d'une  femme 
en  proie  à  d'atroces  douleurs  et  sur  le  désaccord 
qui  régnait  entre  elle  et  son  mari,  s'accréditèrent 
dans  le  public  contemporain  et  même  dans  la 
postérité,  par  l'opinion,  trop  légèrement  émise,  de 
plusieurs  écrivains ,  entre  autres  de  la  princesse 
Palatine,  secondefemrae  de  Monsieur,  deSaint-Si- 
mon  et  de  d'Argenson.  Ces  soupçons  s'arrêtèrent 
particulièrement  sur  le  chevalier  de  Lorraine  et 
le  marquis  d'Effiat.  On  prétendait  que  le  cheva- 
lier avait  envoyé  d'Italie,  où  il  était  alors  en  exil, 
le  poison  dont  d'Effiat  frotta ,  pensait-on ,  les 
bords  du  gobelet  de  vermeil  dans  lequel  on  pré- 
senta à  Madame  son  eau  de  chicorée  ;.néanmoins, 
la  princesse  Palatine,  qui  adopta  cette  version,  se 
l'éconcilia  ensuite  avec  le  chevalier  de  Lorraine, 
rappelé  à  la  cour  par  Louis  XIV  deux  ans  après  cet 
événement.  Cette  réhabilitation  implicite  du  che- 
valier n'empêcha  pas  que  quelques  années  plus 
tard  M""^  de  Grancey,  maîtresse  de  Monsieur, 
M™*  de  Clérembaut ,  gouvei-nante  des  enfants 
de  Madame,  et  le  chevalier  de  Beuvron  ne  fus- 
sent encore  compromis  par  les  fausses  révéla- 
tions de  la  Brinvilliers  au  sujet  de  la  mort  d'Hen- 
riette d'Angleterre. 

Cependant,  M""*"  de  La  Fayette,  qui  elle  aussi 
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avait  été  témoin  des'  progrès  du  mal  ainsi  que 
de  la  mort  de  la  princesse ,  raconte  diverses 
particularités  ignorées  du  roi,  de  Mademoiselle  et 
des  autres  personnes  qui  survinrent  seulement 
lorsque  la  crise  était  à  son  apogée.  Suivant 
M"*  de  La  Fayette,  Madame  avait  souffert  toute 
la  matinée  d'un  point  de  côté  ;  s'étant  couchée 
sur  des  carreaux ,  elle  avait  dormi  quelque 
temps,  mais  vraisemblablement  d'un  sommeil 
très-pénible,  car  à  son  réveil  elle  était  tout 
abattue  et  avait  mauvais  visage.  Ensuite,  la 
princesse  aurait  pris,  pour  atténuer  les  effets  de 
l'empoisonnement  qu'elle  supposait,  diverses 
drogues,  qui  lui  firent  plus  de  mal  que  de  bien. 
De  ces  allégations,  de  ces  contradictions,  il  res- 
sort non-seulement  le  fait  quela  mort  d'Henriette 
d'Angleterre  fut  naturelle,  mais  aussi  un  enseigne- 
ment pour  la  justice  des  sociétés,  qui  subit  trop 
souvent  l'influence  de  l'imagination  des  hommes 
ou  des  passions  du  moment.  —  Henriette  d'An- 
gleterre eut  deux  filles,  A/arie-Zk)Mwe,  qui  fut  la 
première  femme  de  Charles  n,roi  d'Espagne,  et 
Anne-Marie,  qui  épousa  Victor- Amédée,  duc  de 
Savoie  et  depuis  roi  de  Sardaigne. 

Camille  Lebrun. 

Mni^  de  La  Fayette,  Histoire  de  la  Fie  de  Madame. 

—  Motteville,  Mémoires.  —  Sévigné,  Lettres.  —  Mont- 
pensier,  Mémoires.  —  Bossuet,  Oraisons  funèbres .  — 
Hume,  History  of  England.  —  Mary  Green,  Lives  of  the 
Princesses  of  England.  —  Lirigard,  History  of  England. 

—  Montagae,  Lettre  à  Charles  H.  —  Mémoires  de  la 
princesse  Palatine.  —  La  Palaitms,  Fragments  de  Lettres 
originales.  —  D'Argenson,  Essais.  —  Voltaire,  Siècle  de 
Louis  XI  f.  —  Saint-Simon ,  Mém.  —  La  Bibliothèque 
Jmpériale  ,  le  dépôt  des  archives  (  secrètes  )  du  ministère 
des  affaires  étrangères  de  Paris,  et  le  state-paper  office 
de  Londres  (  Frencfi  correspondance  ;  Louis  Xlf^  ),  con- 
tiennent de  nombreuses  lettres  et  autres  documents  rela- 
tifs à  la  biographie  de  la  princesse  Henriette-Anne. 

HKNRioN  (Denis  ),  mathématicien  français 
du  dix-septième  siècle,  mort  vers  1640.  Il  était 
ingénieur  du  prince  d'Orange  et  des  états  gé- 
néraux des  Provinces-Unies.  11  commença  vers 
le07  à  enseigner  les  mathématiques  à  Paris,  où 
beaucoup  de  jeunes  nobles  suivirent  ses  cours. 
Un  des  plus  anciens  traducteurs  d'Euclide,  il 
est  le  premier  Français  qui  ait  publié  une  table 
de  logarithmes.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
Mémoires  mathématiques  recueillis  et  dres- 
sés en  faveur  de  la  noblesse  française;  Paris, 
1612,  in-4°;  rémpr.  avec  des  augm.,  1623, 
in-8'^  ;  l'auteur  donna  un  second  volume  en  1627, 
in-8";  —  Les  quinze  livres  des  Élémens 
d'Euclide ,  traduits  de  latin  en  français  ; 
Paris,  1615,  in-8°;  2"  édit.,  revue  et  corrigée; 
Paris,  1621,  in-S";  —  Les  Élémens  et  les 
Donnés  d'Euclide  traduits  en  français  avec 
des  commentaires  ;  Paris,  1632,  iri-4°;  —  Élé- 
mens géométriques  d'Euclide,  traduits  et 
commentés  par  D.  Henrion;  Rouen,  1649, 
1676,  2  vol.  in-S";  Paris,  1683,  1685,  2  vol. 
in-S"  :  c'est  la  réunion  des  deux  ouvrages  pré- 
cédents; —  Réponse  apologétique  pour  les 
traducteurs  et  interprètes  des  Élémens 
d'Euclide,  à  un  nommé  P.  Le  Mardelé,  avec 


un  Sommaire  de  l'Algèbre;  Paris,  1623,  in-S": 
ce  Le  Mardelé  était  un  correcteur  d'imprimerie, 
qui  avait  vivement  attaqué  la  traduction  d'Eu- 
clide d'Henrion  ainsi  que  d'autres  traductions 
du  même  ouvrage;  —  Les  Élémens  sphéri- 
ques  de  Théodose  Tripolitain ,  traduits  en 
français;  Paris,  1615,  in-8°  :  cette  traduction 
est  rare  ;  —  Traité  des  Triangles  sphériques  ; 
Paris,  1617,  in-8",  réimpr.  dansletomendesiJ/é- 
moires  mathématiques  ;  —  Traité  des  Globes 
et  de  leur  usage,  par  Robert  Hues,  traduit 
du  latin,  avec  des  notes;  Paris,  1618,  in-S"; 

—  La  Géométrie  pratique  de  J.  Errard,  revue 
et  augmentée;  Paris,  1619,  in-S"*,  anonyme; 

—  Canon  manuel  des  Sinus,  Tangentes  et 
Coupantes  ;  PaiTis ,  1619,  in-16  ;  réimpr.  en 
1623  ;—  Cosmographie,  ou  traité  général  des 
choses  tant  célestes  qu'élémentaires  ;  Paris, 
1620, 1626,  in-S";—  Collection  ou  Recueil  de 
divers  Traités  de  Mathématiques  ;  Paris,  1621, 
in-4°  :  on  trouve  dans  cette  collection  un  traité 
pour  toiser  et  calculer  toutes  sortes  de  superfi- 
cies, donné  séparément  par  l'auteur  l'année 
précédente;  —  Traité  des  Logarithmes;  Paris, 
1626,  in-8°  ;  réimpr.  dans  letomelIdesM^wtoires 
mathématiques  ;  —  Tables  des  Directions  et 
Projections  de  Jean  de  Mont-Royal  (  Regio- 
montanus)  corrigées  et  augmentées ,  et  leur 
usage;  traduites  du  latin  en  français  avec 
des  annotations  et  des  figures;  Paris,  1626, 
in-4°  :  elles  contiennent  les  logarithmes  des  nom- 
bres naturels  depuis  1  jusqu'à  20,000,  calculés 
jusqu'à  10  décimales,  et  ceux  des  sinus  et  tan- 
gentes de  minute  en  minute  jusqu'à  7  décimales; 

—  Notes  sur  les  Récréations  mathématiques 
et  la  fin  de  divers  problèmes,  servant  à  l'in- 
telligence des  choses  difficiles  et  obscures  ; 
Paris,  1627,  in-8°;  réimprimées  plusieurs  fois, 
à  datei-  de  1630 ,  à  la  suite  de  l'Examen  des 
mêmes  Récréations  mathématiques,  par 
Claude  Mydorge,  et  à  dater  de  1659  dans  l'in- 
térieur du  Hvre;  —  L'usage  du  Mécomètre, 
qui  est  un  instrument  géométrique  pour  me- 
surer les  langueurs  et  distances  visibles,  etc.; 
Paris,  1630,  1677,  in-8°;  —L'usage  du  Com- 
pas de  proportion  ;  Paris,  1631,  in-8°;  nouv. 
édition,  revue  et  augmentée  par  Deshayes; 
Paris,  1681,  in-8°  :  cet  ouvrage  a  eu  une  ving- 
taine d'éditions.  L.  L — t. 

De  Lalande,  Bibliographie  astronomique.  —  Montucla, 
Histoire  des  Mathématiques.  —  Catalogues  de  Boissier, 
du  duc  d'Eslrces  et  de  Falconet.  —  Barbier,  Examen  cri- 
tique et  complet,  des  Dict.  historiques. 

HENRioiv  (Nicolas),  numismatc  français, 
né  à  Troyes  (Champagne),  le  6  décembre 
1663,  mort  le  24  juin  1720.  Fils  d'un  marchand, 
il  fit  ses  études  par  les  soins  de  son  oncle,  le 
père  Gauthereau ,  supérieur  général  de  la  con- 
grégation de  la  Doctrine  chrétienne ,  et  entra 
dans  cet  ordre  à  l'âge  de  dix-neuf  ans.  Son  no- 
viciat achevé ,  Henrion  alla  professer  à  Vitry , 
puis  à  Noyers  et  ensuite  à  Avalon.  11  enseignait 
la  philosophie  et  l'hébreu  dans  la  maison  que 
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les  lîoctrinaires  avaient  dans  cette  dernière  ville, 
quand  il  apprit  la  mort  de  son  oncle.  Peu  de  temps 
après ,  il  sortit  de  la  congrégation,  et  se  maria. 
"Étant  sans  fortune,  il  essaya  plusieurs  profes- 
sions, s'arrêta  enfin  à  celle  d'avocat,  et  se  fit 
recevoir  docteur  en  droit.  Sa  passion  pour  les 
médailles  lui  valut  une  place  d'élève  à  l'Académie 
des  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  en  1701.  Hen- 
rion  avait  étudié  les  langues  orientales,  mais 
imparfaitement ,  et  néanmoins  il  fut  nommé,  en 
1705,  à  une  ctiaire  de  lecteur  royal  en  langue  sy- 
riaque au  Collège  de  France.  En  1710  il  obtint 
une  place  d'agrégé  à  la  faculté  de  droit  par  la 
voie  du  concours,  et  dans  le  même  temps  il 
fut  déclaré  associé  vétéran  de  l'Académie  des 
Inscriptions  et  Belles-Lettres.  Il  lut  à  ce  corps 
savant  de  longues  dissertations  sur  différents 
points  de  critique  ou  d'histoire,  surtout  par  rap- 
port aux  médailles  ;  mais  comme  ces  disserta- 
tions étaient  faiblement  travaillées,  et  qu'ilne  pou- 
vait se  résoudre  à  retoucher  ce  qui  était  une  fois 
sorti  de  ses  mains,  on  voit  peu  de  choses  de  lui 
dans  les  iWemoires  de  l'Académie.  On  y  trouve  ce- 
pendant, tome  III,  page  198,  V Ébauche  d'un 
nouveau  système  sur  les  médailles  samari- 
taines. Henrion  pense  que  toutes  les  médailles 
juives  qui  portent  le  nom  de  Simon  ne  sont 
point  de  Simon  Machabée,  à  qui  Antiochus 
le  Grand  accorda,  selon  l'Écriture ,  le  droit  de 
battre  monnaie,  mais  qu'elles  sont  de  Simon 
Barkhokebas ,  dont  la  révolte  fit  tant  de  bruit 
sous  Adi-ien.  «  Henrion,  dit  l'auteur  de  son  éloge, 
avait  entrepris  un  immense  travail  sur  les  poids 
et  les  mesures  des  anciens.  Pour  en  donner  à 
l'Académie  un  avant-goût  précieux,  il  y  apporta, 
en  1718,  une  espèce  de  table  ou  d'échelle  chro- 
nologique de  la  différence  des  tailles  humaines 
depuis  la  création  du  monde  jusqu'à  Jésus- 
Christ  ;  il  y  assigne  à  Adam  cent  vingt-trois  pieds 
neuf  pouces  de  haut  et  à  Eve  cent  dix-huit  pieds 
neuf  pouces  trois  quarts  ;  d'où  il  établit  une 
règle  de  proportion  entre  les  tailles  masculines 
et  les  tailles  féminines  en  raison  de  vingt-cinq  à 
vingt-quatre.  Mais  il  ravit  bientôt  à  la  nature 
cette  majestueuse  grandeur.  Selon  lui  Noé  avait 
déjà  vingt  pieds  de  moins  qu'Adam;  Abraham 
n'en  avait  plus  que  vingt-sept  à  vingt-huit;  Moïse 
(ut  réduit  à  treize.  Hercule  à  dix;  Alexandre 
n'en  avait  guère  cpie  six  ;  Jules  César  n'en  avait 
pas  cinq ,  et  quoiqu'il  y  ait  longtemps  que  les 
hommes  ne  se  mesurent  plus  à  la  taille,  si  la 
Providence  n'avait  daigné  suspendre  les  suites 
d'un  si  prodigieux  abaissement,  à  peine  oserions- 
nous  aujourd'hui  compter,  au  moins  à  cet  égard, 
entre  les  plus  considérables  insectes  de  la  terre. 
La  géographie  tient  essentiellement  à  la  taille 
des  hommes  ;  leurs  pas  ont  toujours  été,  comme 
ils  sont  et  seront  toujours,  la  première  mesure 
des  espaces  de  longueur  qui  se  trouvent  sous 
leurs  jiieds.  Ainsi  Henrion  joignit  une  nouvelle 
table  des  dimensions  géograpliiques  des  pre- 
miers arpenteurs  de  l'univers  à  celle  des  tailles 


humaines  dont  nous  venons  de  parler  ;  et  ces 
deux  tableaux,  qui  ont  un  merveilleux  rapport 
entre  eux,  sont  probablement  tout  ce  qu'on 
verra  jamais  des  trois  ou  quatre  volumes  in-folio 
dont  il  nous  flattait.  «  Henrion  eut  avec  Gene- 
brier  une  discussion  très-vive  au  sujet  de  l'em- 
pereur à  qui  l'on  pouvait  donner  pour  épouse 
la  Magnia  Urbica  dont  il  avait  trouvé  une  mé- 
daille. J.  V. 

Éloge  de  N.  Henrion;  dans  les  Mémoires  de  l'aca- 
démie des  Inscriptions  et  Belles- Lettres,  tome  V,  p.  379. 

—  Moréri,  Grand  Dictionnaire  historique-  —  Oesessarts, 
Les  Siècles  littéraires  de  la  France.  —  Chaudon  et  De- 
landine,  Dict.  univ.  histor.,  crii.  et  biblior/r.  —  Bernard, 
Nouvelles  de  la  République  des  Lettres,  janvier  et  août 
1705. 

HENRION  {Charles),  littérateur  français, 
mort  à  Charenton,  en  1808.  On  a  de  lui  :  Vab- 
sinthe,  comédie-parade  en  un  acte  et  en  prose, 
mêlée  de  vaudevilles  ;  Paris,  sans  date,  in- 8°  ;  — 
La  Champétréide ,  ou  les  beautés  de  la  paix 
et  de  la  nature,  poème;  Paris,  1795,  ia-8°  ;  — 
Révélations  d'amour;  1796,  in-8°;  —  Les 
Incroyables  et  les  Merveilleuses,  ouvrage  im- 
payable ;  Paris,  1797,  in-12  ;  —  Mémoires  phi- 
losophiques d' Henrion ,  où  Von  trouve  Vori- 
gine  des  sylphes,  des  gnomes ,  des  salaman- 
dres,  des  nymphes,  etc.;  Paris,  1798,  in-18; 

—  Encore  un  Tableau  de  Paris;  Paris,  1800, 
in-12;  —  Le  Mariage  de  Jocrisse,  comédie  en 
un  acte  en  prose;  Paris,  1800,  in-8°;  —  Les 
Épreuves,  comédie  en  un  acte  et  eu  prose, 
mêlée  de  vaudevilles  (  avec  Ragueneau  )  ;  Paris, 
1801,  in-8°;  —  Les  Marchés  de  Philis ,  pas- 
torale en  vaudevilles  (en  prose)  et  en  un  acte; 
Paris,  1801,  in-8°  ;  —  Le  Mari,  le  Voleur  et 
V Amant  comme  on  n'en  voit  plus ,  anecdote 
du  quatoî'zième  siècle,  vaudeville  en  un  acte, 
en  prose  et  en  style  marotique  (  avec  Laube- 
spine)  ;  Paris,  1801,  in-8°;  —  Les  Amours  de  la 
Halle,  vaudeville  poissard,  en  un  acte  et  en  prose 
(avec  Moreau);  Paris,  1802,  in-8°;  —  C'est 
cela  !  ou  questions  parisiennes ,  petite  revue 
de  nos  grands  travers;  Paris,  1802,  in-12;  — 
Drelindindin ,  ou  le  carillonneur  de  la  Sa- 
maritaine, parade  en  un  acte  et  en  prose,  mê- 
lée de  vaudevilles  (avec  Servières)  ;  Paris,  1802, 
1804,  in-S";  —  Alcj/madure,  ou  le  premier 
musicien;  Paris,  1803,  in-12;  —  Cassandre 
huissier,  comédie  parade  en  un  acte  et  en  prose, 
mêlée  de  vaudevilles  (avec  Moreau);  Paris, 
1803,^-8°  ;  —  Les  Deux  Sentinelles,  comédie  en 
un  acte  et  en  prose,  mêlée  d'ariettes  (  avec  Rou- 
gemont); Paris,  1803,  in-8''; —  L'Amant  rival 
de  sa  Maîtresse,  opéra  en  un  acte  et  en  prose; 
Paris,  1804,  in-8°  ;  —  Les  Beaux- Arts  au  Gros- 
Caillou,  comédie  poissarde,  en  un  acte  et  en 
prose ,  mêlée  de  vers ,  de  chants  et  de  danses  ; 
Paris,  1804,  in-8";  —  Le  Malade  par  amour, 
ou  la  rente  viagère,  comédie  en  un  acte,  en 
prose,  mêlée  de  vaudevilles  (avec  Brazier); 
Paris,  1804,  in-8°;  —  Monsieur  de  La  Palisse, 
comédie  en  un  acte  et  ea  prose,  mêlée  de  vau- 
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devilles;  Paris,  1804,  in-8°;  —  Ninon  de  l'En- 
dos, comédie  iiistorique  en  un  acte,  en  prose, 
mêlée  de  vaudevilles  (avec  Ragueneaii )  ;  Paris, 

1804,  in-8°;  —  Le  Soldat  tout  seul,  mono- 
logue historique,  en  un  acte,  en  prose  mêlée  de 
vaudevilles  ;  Paris,  1804,  in-S'*;  —  Cassandre 
malade,  comédie-parade  en  un  acte  et  en  prose, 
mêlée  de  vaudevilles  ;  Paris,  1805,  in-8";  —  Le 
Cuisinier  supposé,  comédie- folie  en  un  acte  et 
en  prose;  Paris,  1805,  in-8°  ;  —  lljaut  un  ma- 
riage, comédie  en  un  acte  et  en  prose,  mêlée 
de  vaudevilles  (avec  Brazier  et  Ragueneau); 
Paris,  1805,  in-8°;  —  Mademoiselle  Musard, 
comédie-parade  en  un  acte  et  en  prose ,  mêlée 
de  vaudevilles  ;  Paris,  1805,  in-S'*  ;  —  Monsieur 
Jaunas,  comédie-parade  en  un  acte  et  en  prose, 
mêlée  de  vaudevilles  (  avec  Dumersan  )  ;  Paris, 

1805,  in-8°  ;  —  Le  Tour  de  France ,  voyage  en 
un  acte  en  prose  mêlée  de  vaudevilles  (avec 
Brazier)  ;  Paris,  1805,  in-S" ;  —  Les  Trois  Sœurs, 
comédie  en  un  acte,  mêlée  de  vaudevilles  ;  Paris, 
1805,  in-8°;  —  Les  Veillées  de  Moinus ,  ou 
recueil  d'aventures,  contes,  traits  et  gestes 
peu  connus  et  intéressants  ;  Paris,  1805,  2  vol. 
in-12;  —  La  Vestale  et  V Amour,  vaudeville 
anacréontique  en  un  acte  et  en  prose  ;   Paris, 

1805,  in-8°;  —  Adrien  van  den  Velde,  comédie 
anecdotique  en  un  acte,  en  prose,  mêlée  de  vau- 
devilles; Paris,  1806,  in-8°  ;  —  Les  Amours  de 
Manon  la  ravaudeuse  et  de  Michel  Zéphir 
(  avec  Ragueneau  )  ;  Paris,  1806,  in-8°;  —  Est- 
elle fille,  femme  "ou  veuve  P  comédie  en  un  acte, 
en  prose,  mêlée  de  vaudevilles;  Paris,  1806, 
in-S";  —  La  Laitière,  comédie  anecdotique  en 
un  acte,  en  prose,  mêlée  de  vaudevilles  ;  Paris, 
180(1,  in-8°  ;  —  Le  Mariage  à  coups  de  pierres, 
vaudeville  en  un  acte  (  avec  Dumersan  )  ;  Paris, 

1806,  in-8".  Il  a  en  outre  fait  d'autres  pièces  avec 
Aubertin,  Corsange,  Dumaniant,  Martin  d'In- 
grande  et  Servières.  L.  L — t. 

QuËrard,  Im  France  littéraire. 

HENRiON  de  Pansey  {Pierre-Paul) ,  pre- 
mier président  de  la  cour  de  cassation  et  célèbre 
jurisconsulte  français  ,  naquit  à  ïréveray,  près 
de  Ligny  en  Lorraine,  le  28  mars  1742,  et  mou- 
rut à  Paris,  le  23  avril  1829.  Son  père  occupait 
une  charge  de  magistrature  dans  sa  province. 
Après  avoir  terminé  ses  études  au  collège  de  Li- 
gny, le  jeune  Henrion  (it  son  droit  à  Pont-à- 
Mousson,  et  vint  ensuite  à  Paris ,  où  il  arriva  au 
mois  de  novembre  1762.  Reçu  avocat  le  10  mars 
1763,  il  fut  inscrit  sur  le  tableau  en  1767,  ayant 
accompli  le  stage  de  quatre  années  qui  était  alors 
exigé  par  les  règlements  de  l'ordre  dans  lequel  il 
entrait.  Il  prit  le  nom  de  Pansey,  d'une  terre 
qui  appartenait  à  sa  famille ,  pour  être  distingué 
de  son  frère  puîné,  ^^mioxi  de  Saint- Amand, 
qui  fut  avocat  au  conseil  avant  la  révolution,  et 
qui  mourut  à  l'âge  de  quatre-vingt-cinq  ans, 
deux  jours  avant  celui  dont  nous  esquissons  la  vie. 
Henrion  s'adonna  de  préférence  à  l'étude  du 
droit   féodal,    qui    alors  pouvait  devenir   une 
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source  de  fortune  et  de  célébrité  pour  un  juris- 
consulte laborieux  et  patient.  Dumoulin  devint 
en  quelque  sorte  le  guide  du  jeune  feudiste;  il 
en  prononça  l'éloge  dans  la  conférence  des  avo- 
cats, et  il  publia,  en  1773,  une  analyse  très- 
substantielle  du  Traité  des  Fiefs  (  1  vol.  in-4°  ) 
de  cet  illustre  jurisconsulte.  Ce  savant  ouvrage 
plaça  Henrion  à  la  tête  des  avocats  qui  avaient 
voué  leur  vie  à  cette  spécialité  difficile,  et  il  fut 
consulté  dans  les  plus  grandes  affaires  où  des 
questions  de  droit  féodal  étaient  agitées.  De 
plus,  la  publication  du  Traité  des  jPie/5  ser- 
vit à  montrer  la  noble  indépendance  de  Hen- 
rion. En  effet ,  le  parlement  était  alors  exilé  et 
remplacé  par  une  conmiission  connue  sous  le 
nom  ironique  de  parlement  Maupeou.  Henrion, 
qui  avait,  comme  presque  tout  le  barreau,  em- 
brassé la  cause  des  magistrats  disgraciés  par  la 
cour,  refusa ,  malgré  de  pressantes  suggestions , 
de  dédier  son  ouvrage  au  chancelier,  et  il  voulut, 
au  contraire,  le  publier  sous  les  auspices  de 
Mole  de  Champlàtreux ,  qui  avait  été  de  1757  à 
1763  premier  président  du  parlement  exilé.  Dans 
son  épitre  dédicatoire,  il  lui  disait  :  «  Vous  pos- 
sédez, monsieur,  les  deux  avantages  que  l'on  es- 
lime  le  plus  aujourd'hui,  la  naissance  et  la  for- 
tune. Cependant  le  sage  ne  vous  comptera  pour 
quelque  chose  que  lorsque  vous  aurez  une  gran- 
deur qui  vous  sera  personnelle  :  celle  de  vos  aïeux 
n'est  point  à  vous....  ■»  La  censure  ne  permit  pas 
l'impression  de  cette  dédicace,  et  elle  n'existe 
imprimée  que  dans  bien  peu  d'exemplaires  du 
Traité  des  Fiefs.  Après  le  rappel  du  parlement, 
en  1774,  Henrion  prononça  l'éloge  de  Matthieu 
Mole  dans  la  conférence  des  avocats.  Il  avait  oc- 
cupé les  loisirs  que  lui  laissa  cet  exil  par  la  com- 
position de  l'éloge  de  l'abbé  Pluche,  qui  fut  publié 
dans  la  Galerie  française. 

Parmi  les  causes  qui  firent  le  plus  d'honneur 
à  Henrion  de  Pansey  dans  sa  carrière  d'avocat 
consultant  (  car  il  est  douteux  qu'il  ait  jamais 
plaidé) ,  il  faut  citer  celle  d'un  pauvre  nègre 
nommé  Roc,  réclamant  sa  liberté  contre  son 
maître,  qui  l'avait  amené  en  France  ;  et  le  procès 
que  le  célèbre  dramaturge  Mercier  soutint  contre 
la  Comédie-Française,  qui  refusait  déjouer  une 
de  ses  pièces  et  d'entendre  la  lecture  d'une  autre. 
Le  mémoire  publié  par  Henrion  dans  cette  cause 
obtint  un  grand  succès  dans  le  monde  littéraire, 
et  lui  valut  les  éloges  de  La  Harpe  dans  son 
Cours  de  Littérature.  Ces  deux  morceaux  ont 
été  réimprimés  avec  les  éloges  de  Dumoulin  el 
de  Matthieu  Mole  dans  le  tome  VI  (  2"  part-e  ) 
des  Annales  du  Barreau.  En  1789,  Henrion, 
qui  avait  déjà  fourni  au  Répertoire  de  Jurisprur 
dence  les  principaux  articles  de  droit  féodal , 
publia  les  deux  premiers  volumes  d'un  grand 
ouvrage  sur  le  même  sujet,  et  qu'il  intitula  Dis- 
sertations féodales.  Les  événements  qui  sur- 
vinrent peu  après  lui  ayant  fait  penser,  ainsi 
qu'à  son  libraire ,  que  le  livre  perdait  toute  son 
importance   par  l'abolition  de  la  féodalité,  les 
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deux  volumes  furent  mis  au  pilon,  et  le  reste  de 
l'ouvrage  a  été  perdu.  Le  peu  d'exemplaires 
qui  existent  de  ces  dissertations  font  regretter 
<]a&  la  publication  n'en  ait  pas  été  continuée,  car 
la  partie  historique  a  conservé  un  grand  intérêt. 
Après  que  les  anciennes  institutions  judiciaires 
eurent  été  détruites  par  la  révolution ,  Henrion 
se  retira  à  Joinville.  Il  s'y  croyait  oublié,  lors- 
qu'il fut  nommé  en  l'an  iv  (1796),  probablement 
sur  la  désignation  de  ses  anciens  confrères  Mer- 
lin et  Treilhard ,  administrateur  du  département 
de  la  Haute-Marne.  Il  se  fit  remarquer  dans  cette 
place  par  une  impartialité  et  une  modération 
trop  rares  en  ces  temps  difficiles.  Au  mois  de 
germinal  an  vm  (  1800  ),  le  sénat  l'élut  membre 
de  la  cour  de  cassation,  et  il  en  devint  l'un  des 
présidents  en  février  1809.  Placé  dans  le  premier 
corps  judiciaire  de  la  France ,  Henrion  ne  tarda 
pas  à  montrer  toute  la  science  qu'il  possédait. 
Ce  fut  alors  qu'il  composa  son  traité  :  De  la  Com- 
pétence des  Juges  de  Paix  (  1  vol.  in-4°),  qui 
obtint  un  si  grand  succès  et  qui  offre  l'alliance , 
trop  peu  commune,  d'un  style  plein  d'élégance  et 
de  dignité  mêlé  à  la  profonde  doctrine  du  juris- 
consulte. Cet  ouvrage  a  eu  un  grand  nombre 
d'éditions  ;  il  a  été  traduit  en  allemand  et  en 
italien.  Le  traité  de  Henrion  sur  V Autorité  ju- 
diciaire accrut  encore  sa  réputation  et  répandit 
de  vives  lumières  sur  l'histoire  du  droit  français 
et  de  nos  anciennes  institutions  juridiques.  Napo- 
léon, si  juste  appréciateur  du  mérite  des  hommes 
qui  pouvaient  jeter  de  l'éclat  sur  son  gouverne- 
ment ,  nomma  Henrion  conseiller  d'État  et  ba- 
ron de  l'empire.  Il  n'avait  pourtant  acheté  ces 
faveurs  par  aucun  acte  de  complaisance.  L'indé- 
pendance de  son  caractère,  tempérée  par  une 
extrême  bienveillance,  ne  s'était  jamais  démentie. 
Nous  en  rapporterons  deux  exemples  remarqua- 
bles. M.  Henrion  faisait  partie  d'une  commission 
qui  traitait,  sous  les  yeux  de  l'empereur,  une 
question  législative.  Il  y  combattit  l'opinion  du 
puissant  souverain,  et  eut  le  trop  rare  mérite  de 
le  ramener  à  son  avis,  ainsi  que  tous  les  mem- 
bres de  la  commission.  Après  la  séance  l'empe- 
reur, qui  ne  le  connaissait  pas  auparavant,  s'é- 
cria: «Pourquoi ce  wiewa;  bonhomme  n'est-il  pas 
de  mon  conseil  ?  Je  veux  qu'il  en  soit*  »  Ce  fut 
ainsi  que  M.  Henrion  fut  nommé  conseiller 
d'État.  Une  autre  fois  l'empereur,  voulant  faire 
adopter  par  la  cour  de  cassation  une  juris- 
prudence favorable  à  l'extension  du  fisc,  en- 
voya au  président  Henrion  le  procureur  géné- 
ral Merlin,  chargé  de  lu:  faire  connaître  sa  vo- 
lonté; à  cet  égard.  «  Dites  à  sa  majesté,  répondit 
le  vertueux  magistrat ,  qu'il  vaut  mieux  que  le 
fisc  perde  quelques  millions  que  de  voir  la  con- 
sidération dont  jouit  la  cour  de  cassation  dimi- 
nuée par  une  injustice....  »  En  1814  le  gouver- 
nement provisoire  nomma  commissaire  au  dé- 
partement de  la  justice  Henrion  de  Pansey,  qui, 
pendant  son  trop  court  ministère,  s'empressa 
de  faire  adopter  quelques  mesures  réparatrices. 


Ce  fut  peu  après  la  restauration  que  Henrion 
de  Pansèy  publia  deux  courtes  dissertations  sur 
le  Jury  et  sur  la  Pairie  en  France.  Il  termina 
ce  dernier  opuscule  par  des  exhortations  aux 
corps  politiques  transformés  en  cours  de  justice 
qui  peuvent  paraître  une  critique  de  la  condam- 
nation à  mort  du  maréchal  Ney.  Il  mit  aussi  au 
jour  des  ouvrages  plus  importants  sur  le  Pou- 
voir municipal,  les  Biens  communaux  et  sur 
les  Assemblées  nationales.  Lorsque  la  place  de 
premier  président  de  la  cour  de  cassation  devint 
vacante,  en  1828,  par  le  décès  de  M.  de  Sèze, 
l'opinion  publique  y  appela  Henrion  de  Pansey, 
et  le  roi  Charles  X,  sur  la  proposition  de  M.  le 
comte  Portails,  alors  garde  des  sceaux,  s'em- 
pressa de  ratifier  un  vœu  si  légitime.  Malgré  son 
grand  âge  et  une  cécité  presque  absolue,  M.  Hen- 
rion ne  cessa  de  remplir  ses  fonctions  que  lors- 
qu'une longue  maladie  vint  l'atteindre  et  le  con- 
duire au  tombeau,  dans  sa  quatre-vingt-huitième 
année.  « 

Henrion  de  Pansey  ne  fut  pas  seulement  un 
grand  magistrat,  un  savant  jurisconsulte,  un 
écrivain  distingué,  il  peut  être  aussi  compté  parmi 
les  hommes  les  plus  spirituels  de  son  temps. 
Pour  quiconque  ne  l'a  pas  connu  particulière- 
ment il  serait  impossible  de  se  faire  une  juste 
idée  de  la  giâce  et  de  la  fraîcheur  de  son  esprit, 
de  l'aménité  de  son  caractère,  de  sa  conversation 
vive  et  'enjouée.  Ses  sailhes  pleines  de  sel,  sa 
touchante  bonté ,  son  air  patriarcal  qui  inspirait 
le  lespect,  rendaient  sa  société  on  ne  peut  plus 
attrayante.  Chaque  soir,  dans  son  salon,  des 
hommes  d'État ,  des  ma^strats ,  des  gens  de  let- 
tres ,  des  avocats  entouraient  le  bon  vieillard,  et 
venaient  recueillir  avec  empressement  et  bon- 
heur l'instruction  et  le  charme  qu'on  trouvait 
toujours  dans  son  entretien.  Parmi  eux  nous 
nous  contenterons  de  mentionner  M.  Royer-Col- 
lard,  alors  dans  tout  l'éclat  de  sa  haute  et  pure 
renommée,  et  M.  de  Lamartine,  bien  jeune  encore, 
mais  commençant  à  devenir  célèbre.  Des  hommes 
tels  que  le  président  Henrion  de  Pansey  sont 
trop  rares,  et  leur  souvenir  laisse  des  traces  inef- 
façables dans  l'esprit  de  ceux  qui  ont  eu  l'avan- 
tage de  vivre  dans  leur  intimité. 

Les  Œuvres  judiciaires  du  président  Hen- 
rion dePansey  ont  été  publiées  en  1843,  en  un 
volume  grand  in-S"  à  deux  colonnes.  Ce  volume 
ne  contient  pas  les  ouvrages  du  savant  magistrat 
sur  le  Droit  féodal,  ni  son  livre  sur  les  Assem- 
blées nationales.  A.  Taillandier. 

Louis  Rozet,  Notice  historique  sur  la  Fie  et  les  Ouvra- 
ges de  M.  le  baron  Henrion  de  Pansey  ;  Paris,  1829, 
Jn-8°.  —  L.-D.  Bernard,  Notice  historique  sur  M.  le  ba- 
ron Henrion  de  Pansey  ;  Paris,  1829,  In-S».  —  TaJllandier, 
Notice  nécrologique  sur  M.  Henrion  de  Pansey  ;  Paris, 
1829,  in-8».  —  Knrgues ,  Éloge  historique  de  M.  Henrion 
de  Pansey,  prononcé  en  1837  devant  la  conférence  des 
avocats  de  Paris  ;  1837,  in-8<".  —  Parent-Réal,  Notiee  sur 
jyj.  Henrion  de  Pansey  ,■  dans  la  Itevtie  Encyclopédique, 
avril  1829.  —  Éloge  de  M.  le  baron  Henrion  de  Pansey, 
prononcé  à  l'Académie  de  Stanislas ,  le  l"""  février  18B6, 
par  M.  Taillart,  ancien  procureur  général;  Nancy,  18S1, 
in-S". 
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*  HENRION  {MattMeii-Mchard- Auguste), 
écrivain  religieux  français ,  né  à  Metz,  le  19  juin 
1805.  «  Son  père,  qui  avait  été  pendantdix  années 
d'émigration  attaché  à  la  personne  de  Louis  XYIII, 
en  qualité  de  secrétaire  de  son  cabinet  et  de 
contrôleur  général  de  sa  maison ,  occupait  à  cette 
époque,  dit  M.  Bégin,  un  emploi  administratif 
dans  le  département  de  la  Moselle.  Quand  les 
événements  de  1814  et  de  1815  rétablirent  les 
Bourbons  sur  le  trône ,  Louis  XVUI  se  souvint 
des  services  du  père,  et  plaça  le  fils  au  collège  royal 
de  Metz.  »  Au  sortir  du  collège,  le  jeune  Henrion 
vint  à  Paris,  et  se  fit  recevoir  avocat.  Un  opuscule 
apologétique  de  la  Société  des  Bonnes  Études 
le  plaça  dès  son  début  parmi  les  écrivains  roya- 
listes, en  même  temps  que  sa  traduction  de  la 
Rédemption  du  genre  humain  le  rangea  parmi 
les  écrivains  religieux.  On  a  de  lui  :  Réponse  à 
la  dénonciation  de  M.  Duchdteau;  Paris, 
1826,  in-S"  ;  —  Histoire  littéraire  de  la  France, 
contenant  les  six  périodes  antérieures  à 
Louis  XI,  avec  un  coup  d'œil  sur  la  septième , 
et  précédée  d'une  introduction;  Paris,  1827, 
in-8°;  2^  édit.,  sous  ce  titre  :  Histoire  littéraire 
de  la  France  au  moyen  âge;  Paris,  1837,in-8°; 

—  Rédemption  du  genre  humain ,  annoncée 
parles  traditions  et  les  croyances  religieuses, 
figurée  par  les  sacrifices  de  tous  les  peuples, 
ouvrage  gui  sert  d'appendice  aux-  Soirées  de 
Saint-Pétersbourg ,  traduit  de  l'allemand  de 
H.-J.  Schmit;  Paris,  1827,  in-8'';  —  Traité  des 
Rentes  foncières,  suivant  l'ordre  de  Pothier, 
et  d'après  les  principes  de  la  législation  «om- 
rei/e  (avec M.  Fœlix);  Paris,  1828,  in-S";  — 
Code  Ecclésiastique  français,  d'après  les  Lois 
ecclésiastiques  d'Héricourt,  avec  les  modifica- 
tions commandées  par  la  législation  nouvelle, 
et  accompagné  de  notes;  Paris,  1828,  in-8''; 
2®  édit.,  revue,  corrigée  et  augmentée,  Paris,  1829, 
2  vol.  in-8°  ;  —  Histoire  des  Ordres  religieux, 
depuis  leur  origine  jusqu'à  l'établissement 
des  ordres  mendiants  ;Pw[\!i,  1831, in-12;  1835, 
2  vol,  in-12  ;  —  Tableau  des  Congrégations 
religieuses  formées  en  France  depuis  le  dix- 
septième  siècle,  ou  histoire  des  congréga- 
tions établies  depuis  saint  Vincent  de  Paul 
jusqu'à  nos  jours  ;  Paris,  1831,  in-12;  —  His- 
toire de  la  Papauté;  Paris,  1832,  3  vol.  in-12; 

—  Le  Capitaine  Robert,  ou  le  père  de  famille 
ramené  à  la  religion  par  les  exemples  do- 
mestiques; Paris,  1833,  in-18;  —  Pierre  le 
marin,  ou  exposition  et  démonstration  des 
vérités  de  la  foi ,  suivi  d'un  pi'écis  de  la  doc- 
trine chrétienne  et  des  motifs  de  notre 
croyance;  Paris,  1834  et  1837,  in-8°  ;  —  Emile, 
ou  folie,  crime  et  malheur  de  l'incrédule; 
Paris,  1833,  in-32;  1834  et  1837,  in-18;  —An- 
nuaire Biographique,  ou  supplément  annuel 
et  continuation  de  toutes  les  biographies  ou 
dictiotmaires  historiques,  contenant  la  vie  de 
tous  les  hommes  célèbres  par  leurs  écrits, 
leurs  actes  politiques,  leurs  vertxis  ou  leurs 
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crimes ,  morts  dans  le  cours  de  chaque  année 
(1830-1834  )  ;  Paris,  1834,  2  vol.  in-8'"  ;  —  Ma- 
nuel  de  Droit  Ecclésiastique;  code  du  clergé; 
Paris,  1835,  in-18;  —  Histoire  générale  de 
l'Église  pendant  les  dix-huitième  et  dix- 
neuvième  siècles  ;  continuation  de  toutes  les 
éditions  de  Bérault-Bercastel,  et  supplément 
à  toutes  les  histoires  de  l'Église  publiées 
jusqu'à  ce  jour;  Paris,  1836,  4  vol.  in-8°;  — 
Histoire  générale  de  l'Église  depuis  la  pré- 
dication des  Apôtres  jusqu'au  pontificat  de 
Grégoire  XVI,  ouvrage  rédigé  à  l'usage  des 
séminaires  et  du  clergé ,  publication  dont  les 
neuf  premiers  volumes  contiennent  le  texte 
rectifié  de  Bérault-Bercastel,  et  les  quatre 
derniers  la  continuation  depuis  Van  ili^  jus- 
qu'à Van  1844,  par  M.  le  baron  Henrion  ;  Pa- 
ris, 1844, 3  vol.  in-8°  ;  —  Histoire  de  France,  de- 
puis rétablissement  des  Franks  dans  la  Gaule 
jusqu'à  nos  jours;  Paris,  1837-1841,  4  vol. 
in-S"  ;  dans  la  Bibliothèque  ecclésiastique  : 
collection  complète  des  ouvrages  nécessaires 
à  un  prêtre;  —  Vie  et  Travaux  apostoliques 
de  monseigneur  de  Quélen,  archevêque  de 
Paris;  Paris,  1840,  in-8°; —  Notice  sur  la 
vie  de  M.  Frayssinous ,  évêque  d'Hermopo- 
lis;  Paris,  1842  et  1844,  in-S"  ;  —  Histoire  gé- 
nérale des  Missions  catholiques  depuis  le 
treizième  siècle  jusqu'à  nos  jours;  Paris, 
1844-1847,  2  vol.  in-8°.  M.  Henrion  a  con- 
couru à  la  rédaction  du  Journal  de  Vlnsiruc- 
tion  publique  de  1827  à  1828;  en  1829  et 
1830  il  a  fourni  au  Drapeau  blanc  les  articles 
signés  des  initiales  A.  H.;  il  a  travaillé  ensuite 
au  journal  Le  Pour  et  le  Contre.  Après  1840  il 
a  été  rédacteur  en  cbef  de  L'Ami  de  la  Religion. 
Éditeur  ou  co-éditeur  de  la  Bibliothèquedes  Fa- 
milles chrétiennes,  M.  Henrion  a  donné  une  No- 
tice historique  sur  madame  de  La  Vallière,\m- 
primée  en  tête  des  Réflexions  sur  la  miséricorde 
de  Dieu,  de  cette  dernière;  Paris,  1828;  —  des 
Considérations  sur  V Éducation  des  Femmes, 
et  deux  Notices  historiques  sur  Fénelon  et 
Vabbé  Gérard,  en  tête  de  l'Éducation  des  Filles  ; 
1828  ;  —  une  Notice  sur  la  marquise  de  Lam- 
bert,entête  des  Avis  d'une Mèreàson  Fils  et  à 
sa  Fille,  de  cette  dernière;  Paris,  1829;  —  une 
Notice  sur  le  Père  Berthier,  entête  d'une  nou- 
velle édition  de  sa  traduction  des  Psaumes;  Pa- 
ris, 1829  ;  —  une  Notice  sur  le  Père  Nepveu,  en 
tête  de  soa  Esprit  du  Christianisme,  ou  la  con- 
formité du  chrétien  avec  Jésus-  Christ  ;  Paris, 
1829,  in-8".  Enfin,  M.  Henrion  a  revu,  complété 
et  continué  jusqu'en  1837  le  Dictionnaire  His- 
torique, ou  biographie  îiniverselle,  de  Feller. 

J.  V. 

Bégin,  Bingr.  de  la  Moselle,  tome  11,  p.  314  et  sulv. — 
Quérard ,  Lu  France  littéraire.  —  Louandre  et  Bour- 
quelot ,  La  Littér.  franc,  contemp. 

HENRIOT  (François),  commandant  révolu- 
tionnaire de  la  garde  de  Paris,  né  à  Nanterre,  en 
1761,  guillotiné  à  Paris,  le  10  thermidor  an  ii 
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(juillet  1794).  Ses  parents  étaient  de  pauvres 
cultivateurs.  Ce  fut  comme  enfant  de  chœur  qu'il 
reçut  sa  première  éducation  et  parvint  à  s'expri- 
mer avec  facilité  et  à  écrire  assez  bien.  La  misère 
l'obligea,  fort  jeune  encore,  de  quitter  la  maison 
paternelle;  il  se  mit  d'abord  au  service  d'un 
procureur,  qui  le  chassa  pour  défaut  de  probité. 
Il  obtint  cependant  bientôt  après  un  emploi 
de  commis  dans  l'octroi  de  Paris.  Dans  la  nuit 
du  12  au  13  juillet  1789,  lorsque  le  peuple  in- 
cendia les  barrières  de  la  capitale,  Henriot,  au 
lieu  de  résister  à  la  multitude,  abandonna  son 
poste.  Cette  conduite  le  fit  expulser  de  son  admi- 
nistration. Dénué  de  toutes  ressources ,  il  entra 
alors  dans  la  police,  et  exerça  son  nouveau  mé- 
tier dans  les  l'ues  et  les  carrefours,  sous  le  cos- 
tume de  charlatan;  mais  bientôt  il  fût  frappé 
d'un  jugement  correctionnel,  qui  le  condamna 
pour  vol  à  passer  quelques  mois  dans  les  caba- 
nons de  Bicêtre.  A  l'expiration  de  sa  peine ,  il  se 
mêla  à  la  foule  des  séditieux,  et  reçut,  comme 
tant  d'autres,  des  subventions  des  partis.  Dans  la 
sanglante  journée  du  10  août,  il  se  fit  remarquer, 
sinon  dans  le  combat,  du  moins  dans  les  assas- 
sinats qui  le  suivirent.  Au  2  septembre  1792, 
trop  fidèle  interprète  des  sentiments  de  Danton, 
il  dirigea  les  massacreurs  des  Carmes  et  de 
Saint-Firmin,  et  fut  un  des  moteurs  de  ces  terri- 
bles journées.  Par  de  tels  services ,  il  mérita  la 
bienveillance  de  la  faction  dite  de  la  commune , 
alors  toute  puissante.  De  chef  de  bataillon  qu'il 
était  dans  la  section  des  Sans-Culottes  (quartier 
du  Jardin  des  Plantes),  elle  l'éleva  au  comman- 
dement de  cette  section.  Henriot  répondit  entiè- 
rement aux  espérances  que  cette  autorité  san- 
guinaire avait  conçues  en  l'élevant  à  ce  poste. 
Ce  fut  lui  qui  parut  constamment  à  la  tête  des 
sections  les  plus  turbulentes  pour  exiger  la 
proscription  des  girondins.  Dans  la  nuit  du 
30  au  31  mai,  la  commune  lui  confia  provisoi- 
rement le  commandement  général  de  la  force  ar- 
mée, c'est-à-dire  qu'il  fut  chef  de  l'insurrection. 
Il  eut  la  plus  grande  part  aux  événements  de  la 
journée  suivante.  Accompagné  des  forcenés  qui 
composaient  son  état-major,  dès  quatre  heures 
du  matin  il  prit  possession  du  terre-plein  du 
Pont-Neuf,  et  fit  tirer  le  canon  d'alarme,  qui  réu- 
nit bientôt  sur  la  place  de  Grève  de  nombreuses 
colonnes  armées,  descendant  des  faubourgs  du 
Temple ,  Saint- Antoine  et  Saint-Marceau.  Il  se 
mit  à  leur  tête,  et  vint  demander  la  suppression 
de  la  commission  des  Douze  et  la  mise  hors  la 
loi  de  vingt-deux  députés  gii'ondins.  Cette  pre- 
mière journée  ne  produisit  pas  les  résultats  es- 
pérés par  les  factieux.  Le  2  juin,  Henriot  re- 
commença sa  démarche  ;  cette  fois  il  était  suivi 
de  quatre-vingt  mille  hommes  et  de  cent 
soixante-trois  bouches  à  feu.  Il  fit  cerner  les 
Tuileries,  lieu  des  séances  de  la  Convention,  et 
fit  déclarer  à  l'assemblée  «  que  le  peuple  insurgé 
ne  déposerait  les  armes  qu'après  l'arrestation 
des   députés  désignés  dans   ses   pétitions  ». 


«  Nous  ne  sommes  pas  libres,  s'écrièrent  la  ma- 
jorité des  députés  ;  nous  ne  délibérerons  pas  !  » 
Barière  proposa  d'aller  tenir  séance  au  milieu 
du  peuple.  Danton  fit  adopter  de  se  présenter 
en  corps  aux  factieux  pour  les  engager  à  rentrer 
dans  l'ordre  et  à  respecter  le  temple  de  la  loi. 
Aussitôt  l'assemblée  entière,  son  président,  Hé- 
rault deSechelles  {voy.  ce  nom),  entête,  des- 
cendit dans  la  cour  des  Tuileries.  Les  sentinelles 
la  laissèrent  d'abord  sortir  ;  mais  quand  elle  ar- 
riva en  face  des  canonniers  de  Henriot,  le  pas- 
sage lui  fut  fermé.  Hérault  essaya  vainement  de 
calmer  la  multitude  par  quelques  sages  exhorta- 
tions. —  «  Le  peuple,  s'écrie  Henriot,  ne  s'est 
point  levé  pour  entendre  des  phrases,  c'est  l'ar- 
restation des  traîtres  qu'il  lui  faut!  «  Hérault 
insiste  cependant ,  et  lit  le  décret  par  lequel  la 
Convention  tentait  de  constater  sa  liberté.  Hen- 
riot l'interrompt,  et  lui  répète  :  <(  Non,  personne  ne 
sortira  :  je  te  déclare  au  nom  du  peuple,  qui 
n'a  point  à  recevoir  de  lois  lorsqu'il  est  en  insur- 
rection :  ou  livre  les  traîtres,  ou  retourne  à  ton 
poste.  «  —  «  Saisissez  ce  rebelle  !  «  s'écrie  Hé- 
rault. —  «  Canonniers,  à  vos  pièces  !  réplique 
Henriot  d'une  voix  tonnante  ;  citoyens  aux  ar- 
mes !»  —  Il  est  obéi  à  l'instant,  et  la  Convention 
est  refoulée  dans  l'intérieur  du  palais.  Marat  s'é- 
lance alors  des  rangs  des  représentants  ,  court 
embrasser  Henriot,  et  le  pioclame  le  sauveur 
de  la  pairie.  «  Je  saurai  mériter  ce  nom  et 
justifier  tes  espérances»,  répond  celui -ci;  puis,  se 
tournant  vers  les  insurgés  :  «■  Camarades ,  point 
de  faiblesse  :  ne  quittez  pas  votre  poste  qu'on 
ne  vous  ait  livré  les  scélérats  de  girondins,  les 
ennemis  du  peuple.  «  Puis  il  choisit  une  centaine 
d'émeutiers  les  plus  exaltés,  et  entre  dans  la 
salle  des  séances  précédé  de  Marat,  qui  réclame 
le  silence  :  quelques  députés  protestent.  «  Pas 
de  tribune,  dit  Henriot;  je  vous  ordonne,  au  nom 
du  peuple,  de  vous  asseoir,  de  délibérer  et  d'o- 
béir. »  Quelques  heures  après  la  majorité,  terri- 
fiée, prononçait  le  décret  d'arrestation  des  gi- 
rondins frappés  de  proscription.  La  commune 
présente  Henriot  comme  son  candidat  au  com- 
mandement supérieur  de  la  garde  nationale  de 
Paris  :  il  obtint  9,084  voix  contre  le  candidat 
des  répubhcains  modérés,  Raffet  (  de  la  Butte 
des  Moulins  ),  qui  ne  réunit  que  6,095  suffrages. 
Lorsque  la  discorde  éclata  entre  la  Convention 
et  la  commune,  Henriot  abandonna  les  hébertistes 
et  rejeta  les  offres  de  Ronsin  ;  cependant,  il  eut 
besoin  de  toute  l'inlluence  de  Robespierre  pour 
ne  pas  partager  le  sort  de  ses  anciens  amis. 
Jusqu'au  9  thermidor,  il  se  borna  à  prêter  main 
forte  à  toutes  les  mesures  sanglantes  décrétées 
par  la  Convention  et  confirmées  par  le  tribunal 
révolutionnaire.  Vers  cette  époque,  il  pressa 
souvent  Robespierre  de  tenter  un  coup  demain 
contre  ses  adversaires  :  il  promettait  d'être  encore 
plus  énergique  que  le  2  juin.  Dumas  et  Cofinhal 
partageaient  son  avis  et  étaient  prêts  à  con- 
damner les  députés  enlevés  par  Henriot.  Robes- 
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pierre,  qui  croyait  tout  faire  par  la  parole ,  aima 
mieux  longtemps  rester  dans  la  légalité  et  attendre 
l'attaque.  Cependant,  le  8  thermidor,  lorsque  Hen- 
riotluidit  «  qu'il  connaissait  encore  le  cheminde 
la  Convention  »,  Robespierre  l'autorisa  à  agir  : 
«  Séparez,  lui  dit-il,  les  méchants  des  hommes  fai- 
bles ;  délivrez  la  Convention  des  scélérats  qui  l'op- 
priment :  rendez-lui  le  service  qu'elle  attend  de 
vous  comme  au  31  mai  et  au  2  juin.  Marchez, 
sauvez  encore  la  liberté!  Si  malgré  tous  vos  ef- 
forts il  faut  succomber,  eh  bien,  vous  me  verrez 
boire  la  ciguë  avec  calme.  »  Le  même  jour  les  co- 
mités demandèrent  la  destitution  d'Henriot.  Sur 
la  proposition  de  Tallien,  son  arrestation  fut  pro- 
noncée en  même  temps  que  celle  de  Robespierre, 
de  Saint-Just ,  de  Le  Bas  et  Couthon.  Durant  ce 
temps  il  parcourait  les  rues  suivi  de  ses  aides  de 
camp,  et  ameutait  les  sections  des  faubourgs  aux 
cri.s   de  :  «  Vive  Robespierre!  aux  armes!  les 
scélérats  triomphent  !  »  Par  un  hasard  fatal ,  il 
rencontra  les  charrettes  qui  conduisaient  à  l'écha- 
faud  quarante-cinq  victimes.  Le  peuple  avait  dis- 
persé l'escorte,  et  déjà  faisait  rebrousser  le  triste 
cortège,  lorsque  Henriot  chargea  les  libérateurs  et 
fit  consommer  cette  dernière  exécution.  Ivre  de 
sang  et  de  vin ,  il  se  met  à  la  tête  de  la  gendar- 
merie, court  au  Luxembourg,  au  Palais-Éga- 
lité, enfin  au  Palais-National,  dans  l'intention 
de  délivrer  Robespierre,  qui  était  au  comité  de 
sûreté  générale.  Il  renversait  et  sabrait  tout  sur 
son  passage.  Arrivé  dans  les  cours  du  Palais- 
National  ,  il  mit  pied  à  terre,  et  voulut  pénétrer 
dans  le  palais.  Les  grenadiers  lui  en  refusent 
l'entrée  et  croisent  la  baïonnette.  Dans  ce  mo- 
ment un  huissier  s'avance,  et  dit  :  «  Gendarmes, 
arrêtez  ce  rebelle  !  un  décret  de  la  Convention 
vous  l'ordonne  !  »  Aussitôt  cinq  cavaliers  se  jet- 
tent sur  lui,  le  désarment ,  et  le  garrottent  avec 
son  propre  ceinturon  ;  ses  aides  de  camp  éprou- 
vent le  même  sort,  et  on  les  jette  pêle-mêle  dans 
la  salle  du  comité  de  sûreté  publique.  A  la  nou- 
velle de  ces  arrestations,  le  conseil  de  la  com- 
mune ne  se  contint  plus,  et  déclara  «  qu'il  s'in- 
surgeait contre  les  oppresseurs  du  peuple ,  qui 
voulaient  faire  périr  ses  défenseurs  ».  Les  bar- 
rières sont  fermées,  le  tocsin  sonne  de  toutes 
parts;  Cofinhal,  vice-président  des  Jacobins  et 
le  seul  homme  d'action  dans  ce  tumulte ,  prend 
quelques  compagnies  de  sectionnaires,  et  le  sabre 
à  la  main  envahit  les  salles  du  comité,  en  chasse 
les  membres ,  et  délivre  Henriot  et  son  état- 
major.  Henriot,  secouant  son  ivresse,  courut  sur 
la  place  du  Carrousel,  y  retrouva  ses  chevaux, 
s'élança  sur  l'un  d'eux,  et  avec  une  grande  pré- 
sence d'esprit  déclara  aux  gardes  nationaux  et 
aux  canonniers  qui  l'entouraient  «  que  le  comité 
venait  de  le  trouver  innocent  et  de  lui  restituer 
le  commandement  ».  Des  acclamations  le  saluè- 
rent. Le  moment  était  décisif;  Henriot  tenait  entre 
ses  mains  les  destinées  de  la  Convention.  Seul 
dans  le  parti  de  Robespierre,  il  possédait  une 
certaine  influence  sur  la  populace  armée  :  un 
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instant  il  sembla  se  mettre  à  la  hauteur  du  rôle 
que  les  circonstances  l'appelaient  à  jouer,  et  or- 
donna de  préparer  le  siège  de  la  Convention,  et 
fit  pointer  les  pièces  contre  la  salle  des  séances. 
Billaud  Varennes  fut  le  premier  qui  monta  à  la 
tribune  pour  dénoncer  le  danger  que  courait 
l'assemblée.  Collot  d'Herbois  se  place  au  fauteuil 
de  la  présidence,  et  s'écrie  :   «  Représentants , 
voici  le  moment  de  mourir  à  notre  poste.  »  Les 
députés  s'asseoient  aussitôt  dans  un  silence  ma- 
jestueux. Quelques  membres  arrivent  du  dehors, 
et  annoncent  les  mesures  prises  par  Henriot. 
«  Hors  la  loi  le  brigand  !  »  est  le  cri  général , 
changé  à  l'instant  en  décret,  que  des  députés  vont 
répéter  au   dehors;   Henriot  ordonne  le  feu; 
ses  artilleurs  hésitent.  Amar  s'écrie  :  «  Citoyens 
canonniers,  déshonorerez-vous  votre  patrie  après 
en  avoir  tant  de  fois  bien  mérité  ;  voyez  ce  bri- 
gand ,  il  est  ivre!  il  est  hors  la  loi;  quel  autre 
qu'un  ivrogne  pourrait  commander  le  feu  contre 
la  représentation  nationale  et  la  patrie  !  »  Les 
canonniers  refusent  alors  d'obéir.  Abandonné  des 
siens,  Henriot  n'a  que  le  temps  de  tourner  bride, 
et  de  s'enfuir  à  la  commune.  Dès  ce  moment  la 
Convention  reprit  l'avantage,  et  dirigea  plusieurs 
colonnes  sur  l'hôtel  de  ville.  Henriot  descendit 
sur  la  place  pour  haranguer  les  sectionnaires; 
mais  il  trouva  le  désordre  partout  et  les  canons 
abandonnés.  Il  s'écria  en  jurant  :  «  Comment  !  ces 
scélérats  de  canonniers  qui  m'ont  sauvé ,  il  y  a 
quelques  heures ,  m'abandonnent  maintenant  !  » 
Et  il  remonta  annoncer  cette  nouvelle  à  la  com- 
mune. A  ce  récit  Cofinhal  s'indigna  contre  Hen- 
riot :  «  Scélérat  !  c'est  ta  crapule  et  ta  lâcheté  qui 
nous  ont  perdus  !  >>  et  le  saisissant  dans  ses  bras,  il 
le  porte  vers  la  fenêtre  :  «  Va,  misérable  ivrogne  ! 
lui  dit-il,  en  le  lançant  dans  le  vide  du  second 
étage,  tu  n'es  pas  digne  de  l'échafaud!  »  Hen- 
riot tomba  sur  un  tas  d'immondices;  sa  chute 
ne  fut  pas  mortelle.  A  moitié  brisé,  il  se  traîna 
dans  le  fond  d'un  égout,  où  les  cris  que  lui 
arracha  la  douleur  le  firent  découvrir,  quelques 
heures  après  :  il  fut  jeté  sur  un  brancard  et  con- 
duit à  la  Conciergerie.  Le  lendemain  Fouquier- 
Tinville  en  constata  l'identité,  et  l'envoya  à  l'é- 
chafaud. H.  Lesueur. 

Moniteur  universel,  an  1"'',  n°s  1S2,  230,  259;  an  ir, 
n=s  271,  181,  312  et  336.  —  Galerie  historique  des  Con- 
temporains (  Bruxelles,  1806  ).  —  F.  Fayot,  Dictionnaire 
de  la  Conversation.  —  Thiers,  Histoire  de  la  Révolution 
française,  t.  V,  Hv.  XVIl  et  XVIII,  p.  233-363.  —  A.  de 
Lamartine,  Histoire  des  Girondins,  t.  VIII,  liv.  LX  et 
LXl,  p.  277,  374. 

HENRIQUE  (Le  comte  Don  ),  fondateur  de  la 
monarchie  portugaise,  né  vers  1057,  mort  le 
1""  mai  1114  (  et  non  le  l*"'  novembre  1112).  On 
suppose  qu'il  naquit  à  Dijon.  Son  père  était  duc 
de  Bourgogne,  et  se  nommait  Henri,  comme  lui. 
Il  était  le  quatrième  fils  de  ce  prince  souverain, 
qui  avait  épousé  Sibylle,  fille  du  comte  Renaud. 
Don  Hemique  se  trouvait  être,  par  cette  alliance, 
petit-fils  de  Robert,  premier  du  nom,  duc  de 
Bourgogne,  et  arrière-petit-fils  de  Robert,  roi  de 
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France.  Hugues  Capet  était  ainsi  son  trisaïeul  (1). 
Ces  premières  notions  sur  là  naissance  du  fon- 
dateur de  la  monarchie  portugaise  n'ont  pas  été 
acceptées  sans  controverse,  et  pendant  longtemps 
l'origine  française  de  don  Henrique  ou  Anrrique, 
comme  l'écrivent  les  vieilles  chartes,  a  été  mise 
en  doute.  Aujourd'hui  elle  ne  soulève  aucune 
contestation.  Toutefois,  l'historien  le  plus  accré- 
dité du  Portugal  le  fait  naître  beaucoup  plus 
tard,  sans  pouvoir  préciser  nettement  l'époque 
de  sa  naissance.  Don  Henrique,  fort  jeune  encore, 
vint  dans  la  Péninsule,  avec  son  cousin,  le 
hardi  chevalier  que  les  chroniqueurs  nomment 
don  Raymond  :  les  deux  princes  français  n'é- 
taient entrés  dans  la  Péninsule  que  pour  offrir 
le  secours  de  leur  épée  au  roi  de  Léon  et  Cas- 
tilie  Alfonse  VI,  que  !'on  a  surnommé  parfois  le 
bouclier  de  l'Espagne,  et  qui  augmentait  alors  le 
territoire  de  ses  États  en  livrant  chaque  jour  de 
nouveaux  combats  aux  Arabes.  Sous  les  yeux  de 
ce  roi  guerrier,  les  deux  princes  donnèrent  de 
telles  preuves  de  vaillance,  qu' Alfonse  résolut 
d'en  faire  les  soutiens  de  son  trône.  A  chacun 
il  donna  l'une  de  ses  filles  en  mariage.  Raymond 
épousa  la  fille  cadette  du  roi;  Urraca,  l'aînée; 
celle  dont  la  légif imité  était  plus  que  contestée, 
devint  la  femme  de  don  Henrique.  L'Infante 
Theresa  ou  Tareja  (car  les  historiens  primitifs 
de  la  Péninsule  lui  donnent  ces  deux  noms) 
était  fille,  selon  les  uns,  d'une  première  épouse 
du  roi  de  Léon,  dona  Ximena  Nuîîez  de  Guz- 
man,  qui  avait  vu  casser  son  mariage  par  Gré- 
goire VII;  selon  d'autres,  elle  avait  eu  pour 
mère  la  noble  Ximena  Munoz,  à  laquelle,  dit 
M.  Schœffer,  le  roi  était  uni,  «  par  un  tendre 
amour,  mais  non  point  par  l'église  ».  Quoiqu'il 
en  soit,  l'infante,  dont  la  beauté  paraît  avoir  été 
peu  commune,  fut  pourvue  par  son  père  d'une 
dot  qui  égala  celle  qu'on  eût  pu  accorder  à  une 
fille  légitime  ;  elle  eut  en  mariage  tout  le  terri- 
toire qui  constitue  aujourd'hui  trois  des  plus  belles 
provinces  du  Portugal  :  le  Minho,  la  Beira  et  los 
Tras-os-Montes.  Il  est  inexact  de  dire  qu'une  partie 
de  la  Galice  fut  accordée  au  nouveau  souverain. 
Sur  un  autre  point,  don  Heniique  pouvait  s'a- 
grandir ;  Alfonse  VI  s'en  remit  au  courage  éprouvé 
de  son  gendre  pour  accroître  ses  États  vers  le 
sud.  Cette  vaste  concession,  donnée  à  titre  de 
.souveraineté,  eutlieu  très-probablement  en  1093. 
Une  grande  discussion  historique  s'est  élevée 
louchant  les  droits  que  se  réserva  Alfonse  en 
accordant  une  sorte  de  royaume  indépendant 
à  son  gendre.  Ainsi  que  cela  devait  être,  les 


(1)  f^oy.  un  opuscule  de  Pierre  Plthou  inUtulé  :  De  l'ori- 
gine des  Hoys  de  Portugal  yssus  en  ligne  masculine  de 
la  maison  de  France;  Paris,  Pierre  Chevalier,  I610. Cet 
opuscule  n'avait  prlmiUvenient  que  dix-huit  pages.  Dcnys 
Godcfroy  l'accrut  infiniment.  BrandSo  rapporte  une  pré- 
tendue épitJiphe  d'Alphonse  Henriquez,  dans  laquelle  son 
père,  don  Henrique;  porte  le  titre  de  comte  d'Astorga , 
descendant,  en  ligne  directe,  des  rois  d'Aragon  et  des 
rois  de  Castille  par  sa  mère;  mais  il  est  impossible  de 
s'aiTfitcr  à  ce  document. 


écrivains  espagnols  et  les  écrivains  *  portugais 
se  montrent  très-divisés  sur  ce  point  (1).  L'his 
torien  allemand  Schœffer  tranche  ainsi  la  diffi' 
culte.  «  Le  beau-père  et  le  gendre  prenaient  plu- 
tôt pour  règle  dans  leurs  relations  leur  parenté 
et  leur  affection  qu'une  ligne  de  subordination 
exactement  tracée;  la  reconnaissance  de  l'homme 
d'honneur,  tel  que  le  comte  s'était  toujours 
montré,  garantissait  au  roi  l'obéissance  du  vassal,  \ 
et  l'affection  pour  une  fille  chérie  et  son  époux 
ne  laissait  germer  aucun  sentiment  de  jalousie  i 
dans  le  cœur  du  monarque...  Le  règne  d'Al- 
fonse  et  celui  de  Henri  sont  désignés  par  la 
même  expression  :  régnante ,  tandis  que  dans  ^ 
les  actes  antérieurs  le  règne  du  roi  et  l'adminis 
tration  du  gouverneur  sont  désignés  par  des  ex- 
pressions différentes.  Enfin,  les  Portugais  appe- 
laient ordinairement  Henri  non-seulement  prince, 
mais  notre  prince.  «  —  On  peut  ajouter  néan- 
moins à  ces  passages  explicites  que  si  durant 
la  vie  du  monarque  espagnol  la  déférence  que 
don  Heurique  conserva  pour  lui  dut  constituer  ] 
en  fait  un  vasselage  qui  n'est  point  attesté  par  les  ; 
chartes ,  il  n'en  fut  pas  ainsi  au  bout  de  quelques 
années. 

Après  la  mort  d'Alfonse  VI,  arrivée  le  11  juin  1 
1109,  la  position  politique  du  comte  prit  un  tout  1 
autre  aspect  :  des  dissensions  violentes  s'éle- 
vèrent entre  les  deux  filles  du  souverain  espa- 
gnol ,  et  les  musulmans  surent  mettre  à  profit 
ces  jours  de  trouble  pour  conquérir  diverses 
cités  ;  ce  fut  alors  que  don  Henrique  sut  mon- 
trer, toute  son  énergie  ;  la  prise  de  Cintra  affer- 
mit surtout  sa  position,  et  il  put  dès  lors  garder 
une  attitude  réellement  indépendante  vis-à-vis 
de  la  Castille  :  il  s'intitula  même  à  partir  de  ce 
moment,  dans  les  actes  émanés  de  son  gouver- 
nement :  Don  Henrique  par  la  grâce  de  Dieu 
comte  et  seigneur  de  tout  le  Portugal. 

Sans  rapporter  ici  le  voyage,  fort  problématique, 
que  le  comte  aurait  fait  à  Jérusalem,  et  que  l'his- 
torien Brandâo  fixe  à  l'année  1103,  nous  di- 
rons que  nulle  existence  ne  fut  plus  remplie 
que  la  sienne  :  les  chroniqueurs  ne  lui  attri- 
buent pas  moins  de  dix-sept  victoires  remportées 
sur  les  Maures.  Il  eut  également  la  gloire  d'ac- 
corder des  chartes  de  franchise  foràes  à  plu- 
sieurs cités  et  plusieurs  villas.  De  ce  nombre 
sont  Coïmbre,  Tentugal,  Soure,  Certa,  San-Joâo 
de  Pesqueira,  et  enfin  Guimarâens.  Diverses 
églises  virent  alors  accroître  leurs  revenus  ;  en 
ce  temps,  et  vis-à-vis  des  musulmans,  cette  pro- 
tection accordée  à  l'Église  militante  était  encore 
un  moyen  d'agrandir  l'État  fondé  si  récemment, 
et  dont  son  fils  Affonso  Henriquez  devait  faire 
quelques  années  plus  tard  un  glorieux  royaume. 
Bien  que  les  anciens  historiens  accordent  au 


(1)  Voy.  Mariana, Hist.de  Ilisp.,  1. 1,  liv.XIII,  cap.  xx; 
Garibay,  t.  II,  liv.  XIII,  cap.  xi;  Ortiz,  Jnales  de  Sevilla, 
liv.  11,  p.  20s  ;  puis  Barbosa,  Catalogo  das  Bainkas,  p.  38, 
J.  daCunha  Brocbado,  Memorias  da  Acad.  da  Historia, 
1723,  etc.,  etc. 
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fondateur  de  la  monarchie  portugaise  une  longue 
carrière,  ce  prince  ne  paraît  pas  avoir  prolongé 
sa  vie  au  delà  de  cinquante  ou  soixante  ans.  Ce 
fut  à  Astorga  qu'il  mourut,  et  il  est  enterré  dans 
la  cathédrale  de  Braga.       Ferdinand  Denis. 

Fr.  Antonio  Brandâo  ,  Terceira  parte  da  Monarchia 
Lusitana  que  contem  a  historia  de  Portugal  desde  o 
conde  don  Henrique  ;  1632,  in-fol.  —  Ant.  Caetano  do 
Amaral,  Memoria  f^ primeiraepocha  da  historia  Por- 
lugueza  desde  o  conde  don  Henrique  (  Mëm.  de  l'Acad. 
des  Sciences,  1820  ).  —  Ribeiro,  Sobre  a  epocha  do  morte 
do  Senhor  conde  don  Henrique.  —  A.HercuIano,  Historia 
ie  Portugal,  t.  II.  —  H.  Schoeffer,  Hist  de  Portugal,  1. 1. 
—  Ferdinand  Denis ,  Le  Portugal. 

HENRIQUE  (Dom),  prince  portugais,  protec- 
teur célèbre  des  sciences ,  né  à  Porto,  le  13  mars 
1394  (1),  mort  le  13  novembre  1460.  C'était  le 
troisième  tils  de  Jean  I^*^  et  de  Dona  Juana  de 
Lancastre ,  cette  femme  forte ,  qui  savait  donner 
une  éducation  si  virile  à  ses  enfants.  Don  Hen- 
rique, en  naissant ,  fut  réservé  à  la  grande-maî- 
trise de  l'ordre  du  Christ.  Lorsqu'on  lit  avec 
attention  le  beau  livre  qui  a  acquis  tant  de  ré- 
putation sous  le  titre  de  :  Leal  Conselheiro,  et 
que  l'on  étudie  dans  cet  ouvrage  d'un  monarque 
réellement  savant  pour  son  siècle  quelle  était  la 
forte  instruction  réservée  en  ce  temps  aux  fils  du 
roi,  on  est  moins  surpris  du  développement  in- 
tellectuel que  prirent  les  princes  de  cette  maison. 
Tandis  que  dom  Duarte  et  dom  Pedro  devenaient 
des  humanistes  remarquables  et  même  des  écri- 
vains éminents  dans  une  langue  qui  se  formait  à 
peine,  les  sciences  mathématiques  semblaient 
préoccuper  exclusivement  le  jeune  dom  Henrique. 
Il  n'était  pas  le  premier  prince  de  la  Péninsule 
qui  eût  étudié  l'astronomie  et  les  mathématiques 
avec  ardeur,  et  sans  compter  Alfonse  le  Savant, 
plus  d'un  siècle  auparavant,  dom  Henrique,  mar- 
quis de  Villena,  était  un  mathématicien  aussi  ha- 
bile qu'on  pouvait  l'être  au  quatorzième  siècle. 
Il  est  même  certain  que  les  souverains  de  l'A- 
ragon  avaient  protégé  une  série  de  cosmographes 
hien  peu  connus  aujourd'hui,  mais  dont  les  noms 
cités  par  Navarrete  prouvent  que  les  sciences 
nautiques  étaient  en  honneur  sous  leur  règne. 
Le  studieux  Infant,  qui  devait  prendre  plus  tard 
le  titre  de  protecteur  des  études,  trouva  donc 
au  début  de  sa  carrière,  et  souvent  dans  sa 
propre  famille ,  d'utiles  exemples,  qu'il  mit  labo- 
rieusement à  profit.  Certains  biographes  veulent 
reculer  jusqu'en  1412  ses  premières  tentatives 
d'expéditions  nautiques  fondées  sur  les  induc- 
tions de  la  science  -il  est  impossible,  selon  nous, 
d'admettre  un  fait  pareil  ;  ces  essais  ne  purent 
avoir  eu  lieu  qu'en  1417,  après  la  conquête  de 
Ceuta. 

Don  Henrique  fut  à  ce  qu'il  paraît  le  premier 
instigateur  de  cette  mémorable  expédition,  dans 
laquelle  il  remplit  le  rôle  le  plus  brillant.  Comme 

(1)  Nous  suivons  ici  l'autorité  de  Azurara.  Baptista  de 
Castro  sdopte  pour  date  de  la  naissance  le  4  mars. 
Quelques  auteurs  (ont  naître  ce  prince  célèbre  à  Villa- 
Viçosa;  c'est  une  erreur.  La  date  de  sa  mort  est  aussi  par- 
lois  erronée. 


tous  les  jeunes'prînces  de  la  chrétienté,  lui  et  ses 
frères  n'aspiraient  qu'à  recevoir  l'ordre  de  cheva- 
lerie à  la  suite  de  quelque  action  mémorable,  et 
Jean  I'"",  leur  père,  songeait  à  le  leur  conférer  après 
un  tournoi,  où  ils  auraient  fait  preuve  de  courage 
et  d'adresse,  lorsque  l'infant  décida  le  vieux  mo- 
narque à  porter  ses  armes  contre  les  Maures  d'A« 
frique.  L'expédition  fut  résolue  et  conduite  assez 
secrètement  par  le  roi  lui-même  pour  que  l'ha- 
bileté du  grand  capitaine  servit  le  bouillant  cou- 
rage de  tant  déjeunes  soldats  (1).  Don  Henrique 
fut  chargé  du  commandement  des  troupes  de  dé- 
barquement ;  il  fit  des  prodiges  de  valeur,  et  l'on 
dut  supposer  un  moment  qu'il  avait  succombé  à 
l'attaque  d'une  des  tours  de  Ceuta.  Lorsque  la  cité 
africaine  était  tombée  définitivement  au  pouvoir 
des  Portugais,  Don  Henrique  avait  refusé  modes- 
tement d'être  armé  chevalier  devant  les  murs  de 
la  place  ;  il  le  fut  trois  ou  quatre  jours  plus  tard, 
en  compagnie  de  ses  frères,  dans  la  mosquée  de 
Ceuta,  qui  venait  d'être  consacrée  et  transformée 
en  église  chrétienne.  La  cathédrale  nouvelle  de 
Ceuta  donna  alors  le  magnifique  spectacle  d'un 
roi  qui,  ayant  conquis  son  trône  sur  des  princes 
dont  il  était  dédaigné,  ne  savait  se  venger  qu'en 
assurant  leur  propre  couronne,  grâce  au  coup 
mortel  porté  alors  à  la  puissance  des  musul- 
mans. 

Il  paraît  certain  que  ce  fut  à  Ceuta  même  que 
l'infant  recueillit  les  notions  géographiques  très- 
vagues  et  très-indécises  qui  lui  servirent  de 
base  pour  diriger  les  expéditions  dont  il  avait 
formé  le  dessein.  Pedro  de  Mariz  est  explicite 
sur  ce  point,  et  nous  reproduirons  ce  passage 
de  ses  dialogues  historiques.  «  Ce  fut  des  Maures, 
dit-il,  qu'il  vint  à  avoir  connaissance  des  déserts 
de  l'Afrique ,  désignés  par  eux  sous  le  nom  de 
Sahara  et  des  peuples  que  l'on  appelle  les  Aze- 
nègues,  lesquels  sont  voisins  du  territoire  des 
noirs  Yolofs,  où  commence  la  région  nommée  par 
les  Maures  Guinaula  et  par  nous  Guinée  »,  etc. 
A  ces  indications  géographiques  se  joignait  le 
nom  d'une  ville  commerçante  nommée  Gennay 
célèbre  alors  par  son  commerce  de  poudre  d'or, 
située  à  peu  de  distance  du  littoral  et  faisant 
partie  du  territoire  de  Fez  ou  de  Maroc  (2). 
Muni  de  ces  documents  imparfaits ,  qu'il  pouvait 
d'ailleurs  combiner  avec  les  renseignements 
nautiques  que  lui  envoyaient  l'Élat  de  Gênes  et 
les  habiles  cartographes  de  Mayorque,  l'infant 
revint  en  Europe,  et  résolut  de  poursuivre,  avec 
une  persévérance  que  rien  ne  devait  démentir, 
cette  série  d'explorations  partielles  au  moyen 
desquelles  il  espérait  atteindre  les  régions  si- 
gnalées par  les  Maures  de  Ceuta.  Ces  grandes 
données  scientifiques,  recueillies  dans  une  cité 


(1)  Cette  mémorable  expédition  se  composait  de  33  vais- 
seaux de  haut  bord,  59  galères  et  128  caravelles  ,  galions 
et  embarcations  de  genres  divers. 

(2)  Dialogos  de  varia  historia  emgite  se  referem  as 
vidas  dos  senhores  Reys  de  Portugal,  2=  édit.;  Msb., 
1738,  pet.  In-Iol. 
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arabe,  dont  l'assei-vissement  était  dû  en  partie 
à  sa  bravoure  et  à  sa  prudence ,  furent  en  réalité 
sa  part  de  la  conquête,  part  immense,  il  le  faut 
bien  dire,  puisqu'elle  lui  donna  une  renommée 
qui  toujours  disputée  s'est  toujours  accrue. 

En  débarquant  sur  le  sol  de  la  patrie,  l'infant 
reçut  de  son  père,  à  titre  d'apanage,  une  récom- 
pense immédiate,  et  qui  devait  servir  puissam- 
ment à  l'accomplissement  de  ses  travaux  futurs  : 
il  fut  créé  duc  de  Viseu  et  seigneur  de  Covilham. 
Dans  le  petit  royaume  des  Algarves,  à  trois  milles 
environ  du  cap  Saint- Vincent,  sur  un  petit  pro- 
montoire complètement  désert,  battu  sans  cesse 
par  les  vents  du  nord ,  et  connu  sous  le  nom  de 
cap  de  Sagres,  il  construisit,  en  1419,  l'espèce  de 
château  d'où  il  pouvait  planer  sans  cesse  sur 
l'étendue  des  mers.  Il  donna  à  l'ensemble  de  ces 
constructions  le  nom  de  Tersanabal{\)  ;  mais  les 
habitants  derA]garve,charmésdu  choix  qu'avait 
fait  le  prince ,  s'accoutumèrent  bientôt  à  appeler 
l'agglomération  d'habitations  qui  entouraient  le 
château,  Villa-do- Infante.  Défendue  du  côté 
de  la  mer  par  les  vagues,  qui  s'engouffrent  avec 
bruit  dans  des  cavités  profondes  et  dont  le  tour- 
noiement incessant  ne  permet  guère  un  débar- 
quement, Villa-do-Infante  fut  entourée  de  forti- 
fications propres  à  la  mettre  en  sûreté  contre  un 
coup  de  main;  L'infant,  dans  cette  résidence  écar- 
tée ,  déployait  le  genre  de  magnificence  qui  con- 
venait à  son  caractère.  Son  état  de  maison  était 
réellement  princier,  et  lui  permettait  d'accueillir 
d'une  manière  somptueuse  les  étrangers  que 
sa  réputation  attirait.  Ce  fut  dans  Villa-do-ln- 
fante  même  que  s'éleva  l'un  des  premiers  obser- 
vatoires construits  en  Europe,  si  ce  ne  fut  le 
premier  (2).  L'école  nautique  de  Sagres  eut 
bientôt  en  Europe  la  renommée  qu'elle  devait 
avoir.  Il  est  faux  de  dire  néanmoins ,  comme 
observe  Fernandez  de  Navarrete,  que  ce  fut 
dans  cette  école  même  qu'on  inventa  les  cartes 
hydrographiques  planes.  C'est  un  fait  aujourd'hui 
bien  acquis  à  la  science  que  maître  Jayme,  l'ha- 


(1)  D.  Francisco  de  Melln  voit  dans  cette  dénomina- 
tion un  souvenir  des  vastes  constructions  consacrées 
par  les  Vénitiens  à  l'entretien  de  leur  marine.  Ils  dési- 
gnaient en  effet  sons  le  nom  de  Darsena  le  lieu  où  ils 
retiraient  leurs  galères.  Les  Espagnols  de  la  langue  cas- 
tillane avaient  transformé  ce  mot  en  celui  d'atarcena- 
naval. 

(2)  On  a  élevé  de  1839  à  1840,  "dans  Sagres  même,  un  petit 
monument  à  la  mémoire  de  D.  Henrique;  il  consiste  en 
deux  pierres  de  taille,  qui  doivent  être  scellées  dans  la 
muraille  de  l'une  des  salles  de  l'habitation  de  l'Infant  ;  sur 
la  première  on  a  gravé  les  armes  de  U.  Henrique,  qui  sont 
les  armes  royales  ayant  pour  timbre  la  tète  de  dragon 
allé,  avec  la  devise  de  ce  prince  :  «  Talant  de  bien  faire  ». 
Ce  mot  talant  a  pris  une  acception  bien  différente  de  celle 
que  loi  donnait  alors  l'humilité  chrétienne  d'un  prince  en- 
gagé pour  ainsi  dire  dans  les  ordres  sacrés,  puisqu'il  était 
prand-inaitre  de  l'ordre  du  Christ.  Talant  ou  talan  si- 
gnifiaitau  quinzième  siècle  désir,  et  non  habileté,  savoir. 
Sur  le  côté  droit  de  la  pierre  monumentale  on  a  gravé 
la  sphère  armillaire,  et  à  la  gauche  une  embarcation  par- 
tant sa  voile.  La  seconde  pierre  monumentale  offre  une 
Inscription  latine,  avec  sa  traduction  portugaise,  que  l'on 
peut  lire  dans  J.-B.  da  Sylva  Lopez  :  Coi-ografla  do  Heine 
do  Jlgarve,  2U. 
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bile  constructeur  de  cartes  marines ,  fut  appelé  , 
de  l'île  de  Mayorque  par  le  prince  afin  de  diriger  | 
les  travaux  hydrographiques  de  son  académie.  ; 
Tous  les  instruments  qui  peuvent  concourir  aux 
progrès  de  la  science  étaient  déjà  connus  vers  i 
ce  temps ,  et  le  Mayorquain  Pedro  Juan  Lohet , 
qui  mourut  en  la  même  année  que  l'infant ,  et  ; 
qui  était  un  fervent  admirateur  des  œuvres  ma- 
thématiques de  Raymond  LuUe ,  parle  dans  son 
Arbol  questional^  delà  carte,  du  compas,  de 
l'aiguille  aimantée,  comme  étant  indispensables 
pour  entreprendre  une  navigation  de  long  cours. 
Seize  ans  avant  que  l'infant  pvlt  songer  à  or- 
ganiser une  école  hydrographique,  Mecia  de  Yi^ 
ladestes  avait  construit  une  véritable  carte  iiy- 
drographique  sur  parchemin ,  qui  n'avait  pas 
moins  de  cinq  palmes  de  long  sur  quatre  de 
large,  et  sur  laquelle  était  retracé  tout  ce  que 
l'on  avait  découvert  en  ce  temps  des  côtes  de 
l'Europe  et  de  l'Afrique.  Cette  carte  précieuse 
était  conservée  naguère  encore  dans  les  archives 
royales  de  Val  de  Christo  près  de  Segorve.  Le 
nom  de  Gabriel  de  Valseca  et  le  souvenir  de  sa 
carte,  datée  de  1438  et  si  fort  appréciée  par 
Amerigo  Vespucci ,  ont  fait  évanouir  une  anté- 
riorité de  tentatives  qui  n'est  plus  soutenabie , 
si  on  l'admet  à  un  point  de  vue  exclusif.  Les  es- 
sais isolés,  faits  alors  par  différents  États  de 
l'Europe  pour  franchir  les  bornes  du  Monde 
antique  sont  maintenant  connus;  inais  ils  ne  di- 
minuent en  rien  la  gloire  de  l'infant  D.  Hen- 
rique, qui  d'ailleurs  pouvait  parfaitement  les 
ignorer. 

«  Il  en  a  été  des  découvertes  géographiques 
comme  de  celles  dans  les  sciences  physiques,  a 
dit  M.  de  Humboldt.  Les  tentatives  couronnées 
de  succès,  mais  longtemps  isolées  sont  restées 
inaperçues  ou  condamnées  à  l'oubli.  Ce  n'est 
que  lorsque  des  découvertes  se  succèdent  et  se 
lient  entre  elles  que  l'on  place  le  premier  chaî- 
non de  la  série ,  au  point  où  elle  commence  à 
ne  plus  être  interrompue.  ■» 

A  partir  de  l'époque  où  l'établissement  scien- 
tifique du  Tersanabal  fonctionne  régulièrement, 
les  tentatives  de  l'infant  pour  accroître  le  champ 
des  découvertes  maritimes  de  son  pays  ne  sont 
plus  interrompues,  et  c'est  ce  qui  doit  faire  à  ja- 
mais sa  gloire.  Non- seulement  il  interroge  les 
Arabes  sur  leur  mode  de  navigation ,  il  appelle 
à  Sagres  les  habiles  cartographes  de  l'île  de 
Mayorque,  et  il  n'y  a  pas    parmi  les  jeunes 
!  officiers  de  sa  maison  un  seul  de^es  moços  da. 
!  camara  qui  n'ait  l'expérience  de  la  mer  et  qui 
:  ne  mette  son  zèle  intrépide  à  la  disposition  d'un 
i  prince  qui  est  grand-maître  de  l'ordre  du  Christ 
j  et  qui  n'a  qu'un  but  unique ,  en  multipliant  ses 
explorations,  celui  de  continuer   l'œuvre  des 
j  croisades  et  de  subjuguer  les  pays  infidèles  pour 
I  les  convertir. 

i  Jamais  D.  Henrique ,  surnommé  par  quel- 
I  ques  historiens  le  Navigateur,  ne  monta  sur  une 
1  embarcation  en  quête  de  terres  nouvelles  ;  mais 
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il  fut  uu  promoteur  de  grandes  découvertes,  et 
non  pas  un  explorateur.  A  partir  de  1418, 
Bartholomeu  Perestrello,  Joâo  Gonçalvez,  sur- 
nommé Zarco,  Tristâo  Vaz,  Gil  Eanez  Gonçalo, 
Velho  Cabrai,  Diniz  Fernandez,  Antâo  Gon- 
çalvez, Lançarote,  Cadamosto,  Antonio  da 
Kola,  Soeiro,  Mendes  et  tant  d'autres  forment 
la  plialange  intrépide  qui  sert  ses  vastes  desseins. 
Nous  nous  contenterons  de  rappeler  ici  que  de 
son  temps,  et  grâce  à  ses  efforts  persévérants , 
toute  la  côte  occidentale  de  l'Afrique  depuis  le 
26°  23'  jusqu'à  Sierra-Leone,  pour  ainsi  dire ,  ce 
qui  nous  porte  jusqu'aux.  8°  nord,  fut  explorée, 
et  que  les  îles  fertiles  de  l'Afrique  se  trouvèrent 
colonisées.  Porto-Santo  et  Madèi'e  furent  sur- 
tout l'objet  d'une  sollicitude  prévoyante.  Dès 
1520  la  seconde  de  ces  îles  fut  divisée  en  deux 
parties,  que  l'infant  concéda  à  Zarco  et  Vaz,  deux 
de  ses  serviteurs.  D.  Henrique  ne  se  contentait 
pas  de  faire  explorer  les  régions  inconnues ,  il 
les  rendait  propres  au  développement  de  la  ci- 
vilisation ,  en  y  introduisant  les  végétaux  pré- 
cieux, les  animaux  utiles,  qui  pouvaient  four- 
nir un  élément  de  richesse  et  de  bien-être. 
Nous  savons,  à  n'en  pouvoir  douter,  que  dès 
l'origine  on  transporta  d'excellents  chevaux  à 
Madère,  et  qu'une  expédition  spéciale  fut  en- 
voyée en  Sicile  pour  en  tirer  la  canne  à  sucre, 
dont  la  culture  se  répandit  avec  tant  de  rapi- 
dité dans  les  deux  capitaineries  de  Madère,  que 
dès  l'origine  la  maîtrise  de  l'ordre  du  Christ 
percevait  uniquement  pour  ses  droits  la  valeur 
de  soixante  mille  arrobas  de  sucre.  Si  l'on  s'en 
rapporte  à  la  tradition,  le  malvoisie  de  Madère, 
si  renommé  dès  le  quinzième  siècle ,  provint 
des  ceps  que  le  prince  avait  fait  venir  de  l'île 
de  Chypre ,  tandis  que  des  plants  tirés  de  la 
Bourgogne  fiirent  l'origine  de  ces  autres  vigno- 
bles dont  la  l'éputation  a  toujours  été  en  crois- 
sant. 

Frappé  des  changements  qui  se  manifestèrent 
dans  le  monde  à  la  suite  des  expéditions  géo- 
graphiques que  multipliait  l'infant,  le  vulgaire  a 
peut-être  accordé  trop  d'importance  à  ces  entre- 
prises maritimes,  et  il  n'a  sans  doute  pas  suf- 
iiisammentapprécié  les  bienfaits,  plus  réels,  qui  as- 
signent un  rang  à  ce  prince  parmi  les  hommes  si 
rares  qui  ont  contiibué  aux  progrès  de  l'humanité. 
Ce  que  l'on  a  plus  oublié  encore ,  c'est  la  coopé- 
ration active,  intelligente,  persévérante  surtout, 
que  mit  D.  Pedro,  le  duc  de  Coïnibre,  son  frère,  à 
le  servir  dans  ses  projets:  En  effet,  ce  prince  n'eut 
pas  plus  tôt  quitte  le  Portugal,  vers  1428,  pour 
parcourir  l'Europe  et  une  portion  de  l'Orient , 
que  toutes  ses  pensées  se  portèrent  sur  la  pos- 
sibilité d'accroître  les  connaissances  géographi- 
ques du  Portugal  et  ses  ressources  intérieures. 
Ce  fut  lui  qui  rapporta  dans  la  Péninsule  ces 
voygiges  de  Marco  Polo,  inconnus  jusque  alors  et 
que  devait  publier,  un  siècle  plus  tard,  le  Morave 
Valentin  Fernandez.  Ce  fut  lui  qui  fit,  dit-on,  les 
premières  tentatives,  suivies  de  succès,  pour  que 
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les  savants  du  Nord  prissent  part  aux  généreux 
efforts  de  son  frère  ;  et  une  fois  chargé  de  l'admi- 
nistration du  royaume,  il  seconda  tellement 
D.  Henrique  dans  les  efforts  renouvelés  par 
ce  prince  pour  conduire  à  bien  ses  découvertes , 
qu'on  peut  le  considérer  sans  exagération  comme 
son  puissant  coopérateur.  Il  ne  faut  pas  oublier 
que  durant  la  minorité  d'Alfonse  V  la  propriété 
de  la  Guinée  fut  concédéç  à  D.  Henrique,  et  que 
cet  acte  si  important  émana  de  l'infant  D.  Pedro. 

Pour  ne  pas  intervertir  l'ordre  des  événe- 
ments, il  est  indispensable  de  nous  reporter  ce- 
pendant au  règne  de  D.  Duarte.  En  1437,  ce 
prince  ayant  confié  le  commandement  d'une 
flotte  considérable  à  D.  Henrique,  dans  le  but 
d'aller  conquérir  Tanger  et  son  territoire,  les 
empereurs  de  Fez  et  de  Maroc,  unis  aux  souve- 
rains de  Vêlez  et  de  Tafilete,  firent  échouer  l'en- 
treprise, et  le  courage  que  le  grand-maître  de 
l'ordre  du  Christ  déploya  en  cette  circonstance 
ne  put  empêcher  la  dure  captivité  où  tomba  son 
jeune  frère,  l'héroïque  D.  Fernando  {voy.  ce 
nom). 

Après  la  mort  du  roi  D.  Duarte,  l'infant  se 
reposa  trois  ans,  et  en  1441  Antonio  Gonçalvez 
et  Nuno  Tristan  renouvelèrent  d'heureuses  ten- 
tatives. Ce  fut  vers  cette  époque  que  le«  arme- 
ments cessèrent  d'être  uniquement  à  la  charge  du 
prince;  et  des  sociétés  commerciales  commen- 
çant à  s'organiser ,  l'infant  vit  augmenter  pro- 
digieusement les  ressources  dont  il  pouvait  dis- 
poser, surtout  grâce  à  la  perception  du  quint,  que 
lui  payaient  les  entreprises  particulières.  La 
ville  de  Lagos ,  dont  les  expéditions  formaient 
parfois  de  véritables  flottilles,  composées  de 
plus  de  douze  navires,  le  seconda  alors  plus 
qu'aucune  ville  du  royaume.  Ce  fut  toutefois, 
dison.s-le  avec  regret ,  au  détriment  de  l'huma- 
nité :  le  commerce  des  esclaves,  qui  prit  un  fu- 
neste développement  en  l'année  1444,  fut  une 
source  de  richesses ,  dont  l'emploi  ne  saurait 
faire  encore  oublier  la  déplorable  origine,  Soeiro 
da  Costa.  Rodrigo  Eannes  ,  Gonçalo  de  Cintra 
et  Alvaro  de  Freitas  furent  les  liardis  naviga- 
teurs qui  servirent  alors  les  desseins  de  D.  Hen- 
rique. C'est  cette  époque  qu'il  faut  assigner  éga- 
lement à  la  découverte  des  Açores  :  en  1449, 
l'infant  fut  investi  du  droit  d'en  entreprendre  la 
colonisation. 

Depuis  1431  D.  Henrique  avait  abandonné  à 
l'université  son  propre  palais  do  Lisbonne  ,  pour 
qu'elle  y  prtt  multiplier  ses  cours.  En  1448  il  lui 
concéda  une  rente  de  douze  marcs  d'argent  pour 
payer  de  nouveaux  professeurs,  et  cet  acte  de 
libéralité  fut  confirmé  en  1460,  c'est-à-dire  en 
l'année  même  de  sa  mort.  D.  Henrique  fut  en 
réalité  le  protecteur  et  le  déjenscur  perpétuel 
des  études  en  Portugal ,  comme  il  en  prenait 
le  titre. 

Ce  fut  à  Sagres  qu'il  mourut,  à  l'âge  de 
soixante-six  ans  huit  mois  et  neuf  jours.  Son 
corps  fut  déposé  d'abord  dans  l'église  princi- 
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palede.Lagos;  l'année  suivante  l'infant  D.  Fer- 
nando, auquel  il  avait  légué  ses  biens,  le  fit  trans- 
porter à  Batalha,  où  sa  sépulture  avait  été 
préparée;  Le  tombeau,  sur  lequel  le  prince  est 
couché,  revêtu  de  son  armure,  le  montre  orné 
de  la  couronne  royale  (1) ,  entrelacée  de  feuilles 
de  chêne  avec  une  rose  au  milieu.  Sur  les  côtés, 
on  remarque  trois  écus  ;  l'un  porte  les  armes  de 
l'infant  (ce  sont  celles  du  royaume),  les  deux  au- 
tres offrent  les  insignes  de  l'ordre  du  Christ  et  de 
la  Jarretière. 

Azurara  nous  a  tracé  en  peu  de  mots  le  por- 
trait de  D.  Henrique  ;  nous  le  donnons  ici  dans 
toute  sa  naïveté  :  «  Ce  noble  prince  eut  la  stature 
du  corps  de  bonne  grandeur  ;  ce  fut  un  homme 
de  grosse  charnure ,  ayant  les  membres  larges 
et  forts  ;  sa  chevelure  était  quelque  peu  relevée. 
La  couleur  de  son  teint  avait  été  naturellement 
blanche;  mais  avec  le  temps  et  par  la  continua- 
tion du  travail  un  changement  s'était  fait  en  lui 
sous  ce  rapport.  De  prime  abord  son  aspect  im- 
primait la  crainte  à  ceux  qui  d'habitude  ne  le 
fréquentaient  point;  mais  lorsqu'il  lui  arrivait  de 
se  fâcher,  ce  qui  toutefois  advenait  rarement, 
son  visage  prenait  un  aspect  très-redoutable... i 
Il  avait  le  geste  reposé ,  la  parole  tranquille.  « 

Un  de  ses  modernes  biographes  affirme  qu'on 
doit  à  D.  Henrique  un  écrit  dans  lequel  il  raconte 
les  découvertes  accomplies  sous  son  influence  ;  il 
ajoute  que  ce  travail  fut  traduit  en  italien  et  im- 
primé à  Venise.  Toutes  nos  recherches  ont  été 
infructueuses  pour  nous  procurer  cet  opuscule  ; 
il  n'en  est  pas  de  même  à  l'égard  d'une  longue 
épître,  fort  curieuse ,  qui  porte  ce  titre  :  Carta 
escripta  de  Coimbra  em  22  de  setembro  de 
1428,  aseu  pai,  em  que  réfère  as  testas  que 
alli  ouve  por  occasiào  dos  desposorios  de  seu 
irmûo  D.  Duarte.  Une  belle  copie  de-  cette 
lettre  existe  à  la  Bibliothèque  impériale,  et  elle 
a  été  imprimée  dans  lesMemorias  de  D.  Joâor. 
Écrite  au  temps  de  la  jeunesse  du  célèbre 
infant ,  elle  peint  à  merveille  et  dans  des  termes 
excellents  le  degré  de  splendeur  d'unecour  qu'on 
ne  pouvait  comparer  à  cette  époque  qu'à  celle  des 
ducs  de  Bourgogne;  nous  dirons  plus  :  il  est 
impossible  d'entreprendre  un  travail  sur  la  vie 
privée  des  Espagnols  et  des  Portugais  au  quin- 
zième siècle  sans  consulter  ce  document.  On  con- 
serve, dit-on ,  en  manuscrit  deux  autres  écrits 
de  D.  Henrique  :  Consel/io  sobre  a  guerra  de 
Africa;—Conselhoofferccidoàseupaiquando 
partiu  para  Tanger.  Il  serait  digne  de  l'Acadé- 
mie des  Sciences  de  Lisbonne  de  réunir  en  un  seul 
corps  ces  divers  écrits.     Ferdinand  Denis. 

Francisco  Jozé  Freire,  Vida  do  Infante  D.  Henrique 
por  Candido  Lusitano;  Lisbonne,  1758,  In-fol.  —  ne  de 


(1)  Le  seul  portrait  authentique  qui  nous  reste  de  l'In- 
fant est  une  miniature  peinte  sur  parchemin  par  un  ar- 
tiste appartenant  à  l'école  de  Jean  van  Eyck:  le  célèbre 
peintre  des  ducs  de  Bourgogne  ayant  passé  en  Portugal 
au  début  du  siècle  y  avait  fait  école.  On  doit  à  M.  Jules 
Droz  un  excellent  buste  en  bronze  de  l'infant,  fait  d'après 
cette  peinture  originale. 
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l'infant  D.  Henri-  de  Portugal;  auteur  des  premières 
découvertes  qui  ont  ouvert  aux  Européens  la  route  des 
Indes,  ouv.  trad.  du  portugais,  par  l'abbé  de  Cournand  ; 
Paris.  1761,  2  vol.  in-i2.  —  Gomez  Eanez  de  Azurara, 
Conquista  de  Guiné,-  gr.  in-s».  —  Joâo  de  Barros,  Mia 
decada  primeira.  —  Elogios  e  retratos,  etc.  —  Retratot 
e  biographias  das  personagens  ilustres  de  Portugal; 
1842,  in  fol.  —  D' Avezac,  Note  sur  la  véritable  situation 
du  mouillage  marqué  au  sud  du  cap  de  Bugeder  ;  Paris, 
1846.  —  Le  même.  Note  sur  la  première  expédition  de 
Bethencourt. 

HENRIQUE  (Dom),  roi  de  Portugal,  né  le 
31  janvier  1512,  mort  le  30  janvier  1580.  Ce  fils 
de  D.  Manoel  vint  au  monde  à  Lisbonne,  par 
un  temps  si  rigoureux  que  les  campagnes  en- 
vironnantes étaient  couvertes  de  neige.  Ce  phé- 
nomène, qui  se  renouvelle  assez  rarement  dans 
la  capitale  du  Portugal,  aurait  eu  une  sorte  d'in- 
fluence, dit-on,  sur  la  destinée  du  prince;  on  y 
vit  un  présage  de  pureté  suprême,  et  l'infant  nou- 
veau-né fut  destiné  à  l'église.  Ses  études  clas- 
siques furent  complètes  ;  pour  qu'il  les  terminât 
d'une  manière  brillante,  l'on  fit  venir  même  du 
Brabant  Clénard,  le  premier  helléniste  du  siècle, 
qui  lui  enseigna  le  grec.  D.  Henrique  résidait 
alors  à  Evora,  et  les  lettres  de  Clénard  rappel- 
lent ses  succès  dans  les  études,  auxquelles  il  se 
livrait  avec  une  persévérance  très-louable.  Sacré 
évêque  d'Evora  encore  fort  jeune,  le  frère  de 
Jean  III  paraît  avoir  mené  la  vie  la  plus  stu- 
dieuse et  la  plus  simple,  quoiqu'il  fût  sur  les 
marches  du  trône.  En  1539,  il  fut  nommé 
grand-inquisiteur  ;  mais  s'il  ne  paraît  pas  qu'il 
se  sentît  appelé  à  déployer  dans  ce  terrible 
tribunal  toutes  les  sévérités  que  réclamaient 
alors  ses  nouvelles  institutions ,  il  est  certain 
qu'il  multiplia  les  redoutables  succursales  du 
saint-office.  Ce  fut  par  ses  diligences  que  s'é- 
leva cette  inquisition  de  Goa,  dont  le  D"  Del- 
lon  nous  a  fait  cent  ans  plus  tard  un  si  effroyable 
tableau. 

En  1545,  Paul  III  revêtit  l'infant  de  la  dignité 
de  cardinal,  et  il  paraît  qu'un  peu  plus  tard 
D,  Henrique  eut  quelques  chances  pour  lui  suc- 
céder. Le  sacré  collège  pensa,  dit-on,  à  lui;  c'é- 
tait un  autre  trône  qui  lui  était  réservé.  Nous 
avons  eu  occasion  d'examiner  attentivement  plu- 
sieurs lettres  du  cardinal-roi  qui  existent  dans 
nos  collections,  et  nous  pouvons  affirmer  que 
si  elles  sont  empreintes  d'un  amour  profond  du 
pays,  elles  prouvent  en  même  temps  une  grande 
indifférence  pour  le  pouvoir  (1).  Par  la  mort 
du  roi  D.  Sébastien,  arrivée  le  5  août  1578, 
le  cardinal  Henrique  se  vit  appelé  au  trône; 
il  trouva  heureusement  dans  Christovam  de 
Moura,  l'ancien  secrétaire  d'État  de  la  reine  Ca- 
therine, un  habile  coopérateur,  sans  lequel  peut- 
être  il  eût  ployé  sous  le  faix.  Disons  à  sa  louange 


(1)  L.-une  de  ces  lettres,  qui  dénote  la  plus  ardente  solli- 
citude pour  une  armée  que  l'imprudence  du  jeune  mo- 
narque mène  à  sa  perte,  contient  une  étrange  prophétie 
adressée  à  Christovam  de  Moura,  en  date  du  4  août  1578  ; 
elle  annonce  avec  douleur  un  événement  que  le  vieux 
cardinal  prévoit,  et  qui,  en  faisant  passer  la  couronne  sur 
sa  tête,  va  plonger  le  pays  dans  le  deuil. 
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charitable  qu'une  fois  monté  sur  le  trône  sa 
première  pensée  fut  pour  les  victimes  de  l'im- 
prudence de  Sébastien  ;  il  expédia  en  Afrique  des 
ecclésiastiques  et  quelques  hommes  courageux 
pour  racheter  les  nombreux  captifs  qui  gémis- 
saient dans  la  Masmoras  ;  puis  il  songea  au  sort 
futur  du  royaume,  et  ce  fut  alors  que  le  sens 
droit  qu'il  avait  déployé  parfois  dans  les  affaires 
lui  fit  tout  à  coup  défaut.  Revêtu  depuis  l'enfance 
des  ordres  sacrés ,  brisé  par  l'âge,  cacochyme  , 
atteint  en  un  mot  d'une  phthisie  qui  était  parvenue 
à  son  dernier  degré,  il  eut  un  moment  l'idée  de  de- 
mander au  pape  la  faculté  de  se  marier;  la  cour 
de  Rome  évita  à  l'Europe  ce  spectacle,  qui  eût  été 
un  scandale  inutile. 

Si  les  nouvelles  découvertes  historiques  qui 
ont  été  faites  en  Portugal  ne  nous  trompent  pas, 
le  roi  cardinal  avait  cependant  un  héritier,  que 
les  autres  États  devaient  reconnaître.  D.  An- 
tonio, prieur  de  Crato,  n'était  pas,  comme  on 
l'a  supposé  longtemps ,  le  fils  illégitime  de  i'in- 
fant  D.  Luiz,  frère  de  Jean  III;  l'alliance  qu'il 
avait  contractée  avec  Dona  Violante  Gomez, 
surnommée  la  Pelicana ,  avait  été  bénie  par  l'é- 
glise, et  par  conséquent  rien  ne  s'opposait  à 
ce  qu'il  montât  sur  le  trône  :  il  n'en  fut  pas 
ainsi.  D.  Henrique  l'accueillit  d'abord  avec  une 
sorte  de  bienveillance;  mais  par  ses  propres 
lettres  ou  voit  quel  regret  il  éprouva  un  peu 
plus  tard  de  lui  avoir  accordé  publiquement  le 
titre  de  neveu.  Une  pièce  authentique,  con- 
servée (I)  également  à  la  Bibliothèque  impériale, 
et  qui  fut  affichée  à  la  porte  de  tous  les  édifices 
religieux  de  Lisbonne,  déclara  peu  de  temps 
après  que  D.  Antonio  n'avait  aucun  droit  à  ré- 
clamer la  couronne  et  ne  devait  pas  même  pro- 
longer son  séjour  dans  la  capitale  dont  le  nouveau 
décret  l'exilait. 

D.  Henrique,  il  faut  le  dire  pour  son  honneur,ne 
cessa  pas  un  moment  d'être  vivement  préoccupé 
de  la  douloureuse  situation  dans  laquelle  allait 
se  trouver  l'État,  et  c'est  bien  à  tort  que  la  Biogra- 
phie universelle  (  Michaud  )  le  représente  comme 
«  étant  indifférent  sur  les  troubles  qui  mena- 
çaient le  royaume  ».  En  consultant  ses  lettres 
adressées  à  Christovam  de  Moura,  on  peut  avoir 
au  contraire  la  preuve  que  son  âme  était  assaillie 
des  terreurs  les  plus  douloureuses  sur  les  événe- 
ments qui  devaient  suivre  sa  mort.  De  quelque 
côté  qu'il  tournât  les  regards,  en  effet ,  les  pré- 
tentions de  princes  rivaux  lui  faisaient  entrevoir 
pour  le  pays  des  déchirements  interminables. 
Philippe  II,  Catherine  de  Médicis,  la  grande  Eli- 
sabeth d'Angleterre ,  Emmanuel  Philibert,  duc 
de  Savoie,  Catherine,  duchesse  de  Bragance, 
Alexandre,  prince  héréditaire  de  Parme,  faisaient 
dès  ce  moment  valoir  leurs  droits,  et,  quelles  que 
pussent  être  leurs  chances  de  réussite,  lui  don- 


(1)  Les  dernières  nouvelles  qui  nous  sont  parvenues  de 
Lisbonne,  et  que  nous  devons  à  un  littétateur  distingué, 
M.  Levi  Jordao,  nous  annoncent  la  publication  prochaine 
de  CCS  documents. 
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naient  de  justes  craintes  sur  l'indépendance  fu- 
ture du  Portugal.  Ua  acte  qui  eût  reconnu  la 
validité  du  mariage  de  l'infant  D.  Luiz  eût  fait 
cesser  toutes  ces  alternatives  ;  on  doit  donc  sup- 
poser ou  que  le  roi  cardinaf  fut  toujours  trompé 
sur  la  légitimité  de  l'union  de  son  frère,  ou  que, 
vivement  préoccupé  de  la  légèreté  de  caractère 
de  D.  Antonio,  il  ne  voulut  pas  lui  confier  le 
sort  de  l'État.  Arrivé  au  dernier  degré  de  l'épui- 
sement physique ,  puisque  le  lait  d'une  femme 
pouvait  seul  soutenir  ses  forces  défaillantes ,  le 
vieux  roi  convoqua  les  cortès  le  11  avril  1579; 
mais  s'il  y  cita  tous  les  piinces  qui  avaient  quel- 
ques prétentions  au  trône,  il  ne  sut  prendre  au- 
cune iTiesure  pour  éviter  les  troubles  qui  de- 
vaient suivre  leurs  réclamations.  Les  cortès  se 
contentèrent  de  faire  une  protestation  énergique 
coiitre  toute  tentative  tendant  à  troubler  la 
paix  publique,  mais  rien  en  somme  ne  fut  ré- 
solu. 

Ces  incertitudes  ne  durèrent  pas  longtemps^ 
Les  discussions  orageuses  qui  s'élevèrent  durant 
la  tenue  des  cortès  entre  D.  Antonio  et  le  duc  de 
Bragance  irritèrent  le  vieux  roi,  et  lui  firent 
prendi-e  une  résolution  opposée  à  toutes  les  sym- 
pathies nationales.  Après  avoir  exilé  de  nou- 
veau le  fils  de  D.  Luiz,  qui  n'en  continua  pas 
moins  ses  agitations ,  le  cai'dinal  transporta  les 
cortès  à  Almeirim.  Cet  acte  déplorable  eut  lieu 
le  1 1  janvier  1580.  Le  vieux  roi,  on  le  sent,  obéis- 
sait déjà  aux  instigations  de  Philippe  II,  et  l'une 
de  ses  premières  propositions  aux  cortès  fut  le 
projet  d'une  capitulation  entre  le  monarque  es- 
pagnol et  le  royaume,  comme  le  seul  expédient 
capable  de  sauver  la  nation  portugaise.  La  ré- 
sistance fut  égale  chez  le  peuple  et  chez  la  no- 
blesse ,  et  il  y  eut  alors  des  traits  d'héroïsme  qui 
prouvèrent  avec  quelle  énergie  l'esprit  national 
des  Portugais  s'était  maintenu  pour  la  conser- 
vation de  l'indépendance.  D.  Henrique,  affaibli 
par  la  maladie  et  persistant  dans  un  déplorable 
.système,  se  contenta  de  nommer  par  son  testa- 
ment les  cinq  gouverneurs  entre  les  mains  des- 
quels le  pouvoir  devait  être  déposé  momenta- 
nément après  sa  mort.  On  n'attendit  pas  sa  fin, 
dit-on,  pour  connaîti'e  ces  dispositions,  qui  inté- 
ressaient au  même  degré  les  trois  états  du 
royaume.  D.  Henrique  était  encore  vivant,  mais 
plongé  dans  une  sorte  de  léthargie ,  loi'sque  la 
caisse  qui  renfermait  ses  dernièi'es  volontés  fut 
ouverte  solennellement.  On  apprit  alors  seule- 
ment les  noms  de  ceux  qui  devaient  être  dépo- 
sitaires du  pouvoir.  Lorsque  l'évanouissement 
prolongé  qui  avait  motivé  cet  acte  illégal  eut 
cessé,  et  après  que  le  cardinal  roi  fut  revenu  à 
la  vie,  il  était  trop  tard  pour  qu'il  changeât  au- 
cune de  ses  dispositions;  il  se  contenta  d'accom- 
plir un  acte  religieux,  et  il  expira,  à  l'âge  de 
soixante-huit  ans,  après  dix-sept  mois  de  règne. 
Une  éclipse  totale  de  lune  eut  lieu  dans  la  nuit 
où  il  mourut.  Sans  être  un  homme  remarquable, 
le  l'oi  D.  Heniiquc  avait  une  instruction   peu 
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cuiiinuiiic  ;c'cliii(.iiu^nic  uti  liiiniunisU'.  cuiusuninu', 
et  Jes  lettres  aiilo^iiiplios  i\w,  l'on  possède,  en 
asso£  grand  uon)L>i'o  à  l:i  liibliolluMiuc  inipi^i'iale, 
prouvent  la  bonté  de  son  cœur  et  lu  netteté  de 
.«on  esprit.  Kllcs  sont  niaihenrciisenient  aussi 
un  nmnuutent  déplorable  <le  .son  opini:\trelé  à 
suivn^  une  voie  (pii  devait  conduiie  le  Portu^;al 
h  sa  mine  et  amener  ce  tjue  l'on  appell(^  (îiico1(; 
aujourd'hui  les  soixante  ans  de.  captivité. 

On  a  du  cardinal  roi  :  Carta  a  cl  ret/  1).  Sc- 
Imstiùo  sohri' a  Jornacld  de.  .i/'/'/tv/- ;  elle  est 
rclaiive  à  la  pn^iiiére  expédition  et  a  été  insérée 
dans  le  t.  IV,  des  Mcniorins  de  I).  ScbasfMo, 
publiées  par  Haibosa  Macliado. 

Ferdinand  I)i;nis. 
C/ironlcii  do  eurdcal  I).  llriiriiiiif,  piili/iaida  pela  So- 
clHikidrpi'opujindorcitloxcnH/ii'cinii'iUo.'i  iitt'is;  Usliomio, 
18V0,  ln-8".    —  l.liiiKi,    /te  (Je  ri  (Il  rv  de  njiUoirc  de  /'lis- 
pagnr  H  du  l'tirliionl.  Iiifit  do  juraiiicidi)  que    os 

t.rea  vUiidos  désirs  rciimis  flzeram  cm  prfS('ni;ii  drl  rcy 
IKW.W  sfnhvr  an  priiiiviiro  de  jniiho  lN7;i;  «  l'cullk'ls  non 
muiit'riilcs.  —  l'cidiiuuKl  Doiils,  /'ortiKiiil  ,■  iHUi,  ui-8°.  — 
CiiKtr  (le  l''ljj:iiil(iro«,  IliOlioqrapliiii  liislarivti. 

ui:n!iU(jrK  (Frère),  premier  missionnaire 
portu{j;ais  (Us  Indes ,  né  au  quiiriiéme  siècle  , 
mort  au  .seizième.  Ce  relij«ieu\  appartenait  à 
l'ordre  des  F'ranciscains  ;  il  avail  le  titre  d(^  };ar- 
dien,  et  il  s'embarcpia  avec  sept  frères  de  son 
ordre  à  bord  d(^  la  (lotte  de  Pedralvare/.  Ca- 
brai. Ce  l'ut  lui  .([ui  devant  le  i\Ii)ntc-l'(iscoal  dit 
solennellement  la  première  messe  (1)  (pii  ertt  été 
célébrée  au  Ibésil;  il  planta  aussi  celle  croL\, 
((ui  lit  donner  à  la  contrée  le  nom  de  ]'e>'a-CrHZ, 
(|no  l'onmodilia  plus  tard.  Il  celt-bra  une  sec{)nde 
messie  à  celle  occasion,  (Mivironuede  cent  cin- 
(piante'rupii\i(piins,  (pii  siu'onformaituit  avec  res- 
pect au\  rils  des  cbi'etiiMis ,  sans  pouvoir  les  com- 
prendre. F'rey  llenri(iui>  disiribua  eusuile  j\  ces 
Indiei\s  de  peliles  croix  enelain,  ipii  lui  avaient 
été  renii.ses  par  l'im  des  capitaines  de  la  llolle,  et 
il  les  leiu'  atlacba  lui-même  au  cou  ;  ini  .sermon 
patliétique  suivit  celte  cérémonie,  et  loucha  les 
assislauls  il  un  tel  pitint  (]ue  les  conversions  fu- 
rent nombreuses.  I*.  Va/,  de  Caminlia  insiste  sur 
le  talent  (|ue  le  j;ar<lien  des  fi'ancistvn'ns  déploya 
dans  les  deux  sermons  (pi'il  lit  entendre  sur  ces 
rivajj;es  uouvelbMuiMit  explorés;  il  est  certain 
que  nulle  grande  découverte  deiniis  l'arrivée  do 
Colomb  ne  présenta  au  même  degri'-  eu»  carac- 
tèr<i  paciliipie.  Les  choses  ne  se  passèrent  pas 
ainsi  dans  l'Inde;  Pedralvare/,  Cabrai  débarqua 
l'rey  llenrique  à  Calicut,  eu  mémo  temps  qu'il 
fondait  la  lactorerie  ;"»  la  lète  de  laquelle  il  plaça 
l'inforlunt'  \yres  Cm'rea.  Si,  jtar  suile  des  ma- 
chinalious  ourdies  parles  Maures,  l'administra- 
teur rt'ussissail  peu  dans  la  capilale  (lu  Malabar, 
le  r(>li^ieux  ,  ij^^norant  l'ourdou  et  riiindouslani , 
y  perdait  compiclemeid  ses  peines.  !,(>  jour  où 
les  M.uii'es  envahireni  la  factorerie  portni'aise  et 


(1)  Celle  ineiiiU^ie  messe  fal  illle  sur  un  ilol  doiil  parle 
Ciiiiilnha  ,  el  (|iie  l'on  ;i|)nelli'  :in)iinr.rii!il  Coniif  »>'»•• 
tiii'l/iii.  (tu  y  ;ivaU  ili-esse  un  :uile!  .irlislenient  orni^ 
Hii'iiUrlIiili  nae  leiUe.  Il  est  (|ue,sllon  an  l<r(>all  d'élever 
un  iiiuiuiiiieiil  ciininiOiiiunitU'  t>ur  cette  plai;c. 
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massacrèrent  Ayres  Correa,  avec  une  quaran- 
taine d'Fiiropéens,  frey  llenrique  déploya  bean- 
c,ou|»  de  sang-froid.  Les  musulmans  avaient  élevé 
sur  le  bord  de  la  mer  des  monceaux  de  sable 
rapprochés  les  uns  des  autres  ;  llenrique  franchit 
cet  obstacle,  vi  iwrvint  à  se  sauver  avec  une 
vingtaine  de  Portugais.  F.  D. 

Peih'ii  Vus  (le  Cuiniiiliu,  dans  Hcvista  triinensal,  .1.  du 
llarros  Asla. 

iiKNiiiQiTii:  on  iiKNRi ,  cacique  haïtien,  né 
et  mort  an  siM/ièine  siècle.  Originaire  de  la  pro- 
vinces montagneuse  de  Harruco ,  il  avait  pour 
père  le  chef  (|ui  commandait  à  cette  région.  Il 
fut  du  petit  nombre  des  lils  de  caciques  qui 
pi'olitèr(Uit  de  la  sollicitude  tardive  d'Isabelle 
pour  les  enfants  des  malheureux  Indiens;  on  le 
riHUieillit  au  couvent  des  dominicains  de  Santo- 
Domingo  ;  il  y  fut  instruit  dans  la  ri^ligion  chré- 
tienne (>t  baptisé.  Doué  d'une  \ive  intelligence , 
il  ne  se  borna  pas  îi  adopter  la  morale  de  l'É- 
vangile et  à  la  suivre ,  il  s'initia  aux  sciences 
cultivées  par  les  conquérants,  et  apprit  même  le 
latin;  un  digne  religieux  avait  été  son  maître, 
.lusipie  alors  llenrique  avait  partagé  le  .sortcom- 
nniu  aux  Indiens,  et  il  ne  s'élevait  pas  au-dessus; 
de  ses  (■onlemporains.  l'ne  cruelle  injustice  en  fit 
l)ient(\t  le  libéraleurde  sa  nation.  Les  Indiens  man- 
quant aux  travaux  accablanis  que  le  vaiii(|ueur 
renouvelait  peureux,  on  conçut  un  horrible  des- 
sein (pi'eiU  exécuté  certainement  Isabelle  si  elle 
ei^t  vécu  ;  <Hi  alla  jusque  dans  le  monastère  des 
dominicains  réduire  en  esclavage  les  naturels, 
(pii  comptaient  à  bon  droit  sur  les  innnunilés 
accordées  à  leur  i.ice  malheureuse.  Henrique 
tomba  entre  les  mains  d'un  espagnol  noinnuï 
Yalençuela;  et  ce  ne  fut  pas  seulement  l'escla- 
vage dont  il  eut  à  su|)porter  le  poids,  il  lui  fallut 
subir  l'iniquile  la  plus  cruelle  et  l'outrage  le  plus 
odieux.  Sa  femme,  une  dec.es  douces  Indiennes 
(lui  rappelaient  les  comiiagnes  gracieuses  d'A- 
nacaona,  se  vit  bientôt  on  butte  aux  brutales 
obsessions  de  sonuiaitre.  Henrique  u'hésila  pas; 
il  s'enfuit  avec  elle  dans  les  montagnes,  et  réunit 
bientôt  autour  de  lui  un  groupe  d'Indiens  ré- 
solus. Sans  cesser  d'élns  chrétien,  il  re[)rit  son 
titre  de  cacique  indépendant,  et  s'illustra  par  sa 
résislaïu'e.  On  peut  dire  (pie  ce  fut  le  dernier  des 
Igiieiis  dignes  de  mémoire.  Sa  race  est  complé- 
temenl  éteinte.  F.  J). 

l,e  1'.  Cliarlevoix,  /Jisfoirr  (tu  Saint-Ooiningue.  — 
Oviedi)  y  VaUles,  Histoire  (/(■iiëralti  dcst  Itules.  —  Wa- 
slilnstim  li'vlng.  l'ia  et  Foyages  de  Christophe  Colomb. 
—  Kinlle  Nan,  fUstoini  dos  <.'ff.i;i(iMP.s-  (t'JJalti;  l'orl-au- 
l'riiiee,  laWi,  lu-<.^\ 

*  iii<^Miti(jUi':i.-DVi>ONT  (I)  {Louis- Pierre), 

[V,  1,'enlanoe  de  H.  Uenrltjael  père  lui  eonlicie  aux 
soins  d'une  de, ses  parentes,  nomint^e  M'""  Dnpout,  Oetle 
espèee  d'adoption  inalenielle  amena  naturellement  IMia- 
Mtnde  de  le  designer  enlaiit  sous  le  nom  de  petit  Du- 
pont,  puis  deyenu  honnuo  sons  celui  <le  Dupont.  Connu 
A  son  tour  sous  ce  dernier  nom,  11  sluna  de  ce  seul 
nom  (tsni)  la  planche  du  Départ  de  .Sniitl-I'reiix-.  W- 
sn-ant  limt  ;■!  la  l'ois  iinlUer  nu  uoui  (|nt  n'Otalt  pas  U> 
sien  pour  reprendre  celui  de  son  père ,  et  eral|iu,int 
ccpendunt  du  dOpuyser  ceux  iiul  nu  le  cuiiuulssulent  guu 
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graveur  ft-aiiçais,  «iuiinl)nï  de,  l'instiiut,  né  à 
Paris,  l(î  l.t  juin  I7Î)7.  l'ilt'îvo  de  P.  (luriiii  ot  du 
{graveur  iicrvic,  il  ohliiil  uu(>  imuilioii  iioiioralih; 
au  concouis  d(i  gravure  de  (HI8.  Sous  ces  deuv 
execillents  inaîires  il  ae(]uil,  iiiii^  corn^dion  elé- 
gaate,  un  slyie  élevi'ï,  une  purchi  d(> dessin  (]u'il 
a|i|)li(|ua  (l(>|)uis  à  S(;s  (iroduetions.  On  a  d(^  lui  : 
l'or  trait  de.  Ilenriqiicl  père  (  1  «  I  H)  ;  Départ 
de  Saint- l'rcux ,  (ra|)rès  Desenne  (181!*);  — 
Le-  lier  (je  r  el  la  Mer  ;  —  ïVra.v  ot  AmaraMiie, 
d'après  l)es(!ntie,  pouiles/'Vf/^/r.v  dtM.a  l'Ontainc!; 
—  Knlrèe  de  Henri  I  V,  d'a|)i'ès  (i(^rard,  pour 
l'édilion  in-'i"  de  La  Henriade ,  publiée  |tar 
F.  Didot,  (salon de  iHV).)  ;  —  Portrait  en  pied 
d'tuie  (lame  et  de  sa  fille,  d'apiès  Van  Dyck 
((;ollec.tion  Laurerd,  )  (salon  de  18?,'^  et  exposition 
universelle  d(^  18:».');  —  A«  l'ucelle ,  d'apiès 
Desenne,  vit;uel.l(^  |)our  les  (luivres  de;  Vollaire  de 
Didol  ; —  Un  Diacre,  d'après  A.  Deveria  pour 
V Histoire  lie  l'uris,  d(^  Dulauie;  —  Dilmlaile, 
on  Poriijine  du  di'ssi)i ,  d'après  (Jirodiit  (salon 
d(!  IH';,V.  et  exposition  luiiv.  de  185.')),  K''*'^'"'" 
.m  liurin;  —  l<'ro)ilispi.ce  des  (liiwres  de  Hous- 
!,e,iiii,  d'après  Dese.iinc!,  eau-lorlc;  —  J'ortrait 
de  Moulaii/ne,  poiu'  l'édition  |»ul)liée  par  Le- 
i'èvre  (  salon  de  1K';,7  )  ;  Un  ISav/raije,  d'après 
M.  I'.  Delaroehe,  essai  d'aquatinla  (  I8V.0};  — 
J'ortrait  de  Hussein,  l'acha,  d'après  M.  Cliarnp- 
iiiarliii(.salonde  IS.'Jl  );  /'or  trait  de  Desenne, 
eau  l'orte  ;  —  l'ortrail  de  fll.  Lenorniand ,  gra- 
veur et  arcliilecte,  a<piatinla  (  I8'^,7);  —  l'or- 
trait  de  M.  La  lit,  arehevëi/ue  de  lieiins,  d'api'ès 
M.  In{;res(sal()n<lel8;n);--  l'ortrail  de  M .  Le- 
lirun,ducde  Plaisance,  d'après  1>.  |i'ran(|ue, 
aqualinla;  l'ortrail  de  .losipli.  Coin;/,  gra- 
veur (  18';,!));  —  Saint  Jérôme,  <^au-lorte  d'a- 
près l(î  (!()rrég(!  (I8;t0);  — •  Portrait  du  mar- 
quis de  Paslorel,  eau-Corte;  —  Gustave  Wasa, 
d'après  Hersent  (  salon  de  18.'J1  et  (exposition  uni- 
verselle de  18;).'))  :  outn;  son  luérile  arlisti{|ue, 
r.etti'  planche,  (pii  (;st  une;  des  plus  belles  produo 
tious  cli.dc()graplu(|iies  des  temps  tiiodernes,  a 
encore  celui  (\r.  sauver  d(^  roul)li  U'  lahleau  ori- 
ginal, qui  a  disparii  lors  du  sac  du  l'alais-Koyal 
en  1848;  —  For  trait  en  pied  de  Mmn  de 
Mirliel,  d'après  M.  Cliarnpinarlin,  acpiatinla 
(18:il);  -  Portrait  de  M""'  J'aslu,  dessiné 
d'après  nature,  gravure  à  i'aipialinla  (salon  de 
183;j)  ;  —  Cromwell,  d'après  M.  P.  Delaroclie, 
aquatinla  (  salon  de  lK;j;t)  ;  —  Portrait  du  mar- 
quis de  Paslorel,  d'après  M.  P.  Delaroehe 
(.salon  de  18'iO  et  exposit.  univ.  <le  18!;(.')  );  — 
Porlrail  de  M.  DesJ'onlainis  ,  pro/esseur  au 
Jardin  des  Plantes,  d'après  M""'  di-.  Mirhel 
(salon  de  iH'M  );  -  L'École  turipue,  d'après 
M.  Decamps,  à  l'tîau-l'ortte  e\.  a  la  poinle  (  .salon  de 
18;t(i);  —    Portrait  du    eomle    P/riUppe   de 

souH  W.  nom  (1(!  Dupiini  ,  M.  ll('mi(|ii(l  lils  lil  pnur  .iliinl 
«Un-  une   tran.inctlon  iivcc.  lul-iM(>ni<-,  •'»   im'tlnnt  une  II 
ilrv.nit  Dupont.  \)i'.  \'i  cfH  sl|,'n.i turcs   //.   //.  ou  //.  Un 
IHiut.  Henrlquel-Duponl,  su  trouve  pour  lu  preuilftn;  fol» 
(is:)0)  sur  la  planche  de  (justave  If^um. 
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Séipir  (1830);  —  Portrait  en  pied  du  dur 
d'Orléans,  d'a|»rès  Kug.  Laini,  eau-1'orte  (^1 
pointe  (  salon  de  18.(8);  -  Portrait  en  pied 
du  roi  Louis- P/ii lippe,  d'après  le  baron  (i('- 
i-ard(  salon  de  1 8.18);  -  Portrait  de  Varie 
Vfin»!/,  d'après  M.  P.  Delaroehe,  eau-l'orle  el 
pointe  (  salon  de  in^o  et  exposit.  univer.s.  de 
18.').')  );.  —  Portrait  d'André  (Uiénïer,  d'après 
Suvé ,  eau-l'orle  et  pointe  (  salon  de  IS^O);  — 
Portrait  dWimé  (Ûicnavard  (IS'M) ,  eau-l'orle 
et  pointe;  —  Lord  StraJ'ford  (  I8'i0),  d'après 
M.  P.  Delaroehe  (  salon  d<ï  I8''i()  el  exposition 
universelle  de  18.').'));  --  Portrait  de  la  prin- 
cesse Marie  d'Orléans,  d'après  A.  SchelTer, 
gravure  à  la  poinle;  Le  Uhri si  consolateur, 
d'a|)rès  IVl.  Ary  SchelTer  (  salon  de  1842  el 
ex|»osition  univ(M',sell((  de  18.');>);  La  Chasse 
au  sanijlier,  d'après  M.  .ladin,  eau-l'orle  et 
poinle;  —  Porlrail  de  Pierre  le  (Irand ,  d'a- 
près M.  I'.  Delaroehe  (salon  de  1h4.'));— -  J'or- 
trait de  M.  Jiertin ,  d'après  M.  Iiigivîs  (  salon 
de  1K4!)  et  ((xposition  nniverscille  de  18.'),')  ),; 
Portrait  de  Henri  IV  ;  —  Portrait  de  M.  'Par- 
dieu,  graviîur,  d'après  M.  bignîs  (ex|M)sition 
universelle  de  185.'))  ;  —  Molière,  d'après  M.  lu- 
gros,  ean-fodc!  et  poinle;  —  Portrait  du 
pape  Grétjoire  XVI  (  1845  ),  d'après  M.  P.  De- 
laroehe, tiji'avur(!  à  reaii-l'orle;  IMiralieaa 
(1847),  «l'après  M.  P.  Dcîlaroehe  (exposition 
univers(!lle  de  1855),  ('au-l'orte  et  poinle; 
--  Portrait  de  M.  A.  Jlrontjniarl  (  1850),  «aii- 
Corle  (  ex|iositi()ii  univcir.selle  de  1855);  —  Por- 
trait de  Ml'"'  la.  iluehesse  d'Orléans  ,  d'après 
M.  Meurcy,  poin((i;  —  Porlrail  de  M"''  lia- 
cliet,  d'après  Lehniann ,  gravure  au  burin;  — 
L'ilémicijcle  du  Palais  des  lieaux-Arts, 
d'a|)iès  la  |)einlure  irnirale  i\e  M.  P.  Dela- 
roehe, gravure  au  burin  (salon  de  185.'),  (ixposi- 
lion  uiiiver.selled(î  1855);  —  Porlrail  de  M.  S. 
Jiallier  (  185;}),  d'après  M.  P.  De.jarodhe,  gra- 
vure à  reau-l'orle  el  à  la  pointe  (lire  a  \iugt- 
sepl  exemplaires);  —  Jjii  l'ieri/e  el  l'Ln/anl- 
Jés'us,  d'après  le  <lessin  de  |{aphael,laisaid  partie 
di;  la  collection  du  Musi'u-du  Louvre,  gravure  au 
burin  (exposition  universelhwle  \Hl>'.>);— Ense- 
velissement de  N.S.  Jésus-Christ  (1855),  d'a- 
près le  labhrau  de  M.  P.  D(!lar(H-li(!  ((!\ position 
universelle  d(!  1855).  A  ces  noiubreiisos  pidduc- 
lions  il  l'aiit  ajouter  un  grand  notnbr*;  <le  pt)r- 
trails  au  crayon,  (pji,  l'orni.nil  une  galeVie  coii- 
teinporaine  des  plus  iidèressaiitcs,  se  l'ont  tous 
reniar(pier  |)ar  une  pureté  de  Ir.ill  qui  rappelle  les 
iiieilleiirs  dessins  des  INanleiiil,  des  .Sainl-Auhiii 
et  des  Moreau.  A.  Sai/a». 
Donim.  piirlif. 

iiKMtiorKs,  nom  coininun  à  un  grand  iiuin- 
lire  de  personnages  portugais,  ipii  ont  joué-  un 
cerlaiii  r<iie  dans  les  lidlres  ou  d.uis  l'histoire  de. 
leur  pays.  Les  plus  reiuarquahles  sont  : 

i9i''.\iti<>i;KN  (  l.uiz  ),  poète  portugais,  né  au 
«piin/ièiiie  siècle,  mort  dans  la  première  moitié 
<lu  .sei/ième  siècle.  Il  était  geulillioinme  allaché 
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à  la  maison  de  ce  duc  de  Bragance  D.  Jaime  qui 
immola  si  cruellement  sa  femme  dans  un  mou- 
vement de  jalousie,  en  1512.  Peu  de  temps  après 
cette  sanglante  tragédie ,  le  duc  fut  chargé  d'une 
expédition  en  Afrique,  ayant  pour  but  la  con- 
quête d'Azamor,  et  il  emmena  avec  lui  Henîi- 
ques,  qu'il  avait  depuis  longtemps  remarqué,  en 
raison  de  sa  loyauté  et  de  ses  talents.  La  flotte 
lïiit  à  la  voile  le  15  août  1513,  et  peu  de  temps 
après  les  Portugais  se  virent  maîtres  de  la  cité 
africaine,  conquête  dont  on  peut  lire  le  récit,  du 
reste,  dans  l'histoire  si  remarquable  du  règne 
d'Emmanuel  par  Osorio  et  traduite  par  Francisco 
Manoel.  Luiz  Henriques  avait  assisté  à  toutes 
les  péripéties  de  ce  drame  militaire.  Il  résolut 
d'en  faire  le  récit  en  vers,  dans  l'intention 
très-probai)lement  de  jeter  quelque  intérêt  sur 
le  prince  infortuné  qu'il  servait.  Il  est  difficile 
de  conserver  le  nom  de  poëmeà  cette  chronique 
rirnée,  qui  raconte  néanmoins  les  faits  avec  une 
sorte  de  clarté  élégante;  mais  il  est  certain  que 
le  mètre  d'arte.  maior,  dans  lequel  il  était  écrit, 
constituait  alors  une  sorte  de  nouveauté  dans 
l'histoire  de  la  littérature  portugaise.  Cet  essai 
de  poëme  épique  est  intitulé  ;  A  Conqiiista  de 
Azamor  ;  il  fait  partie  du  fameux  Cancioneiro 
de  Resende  dernièrement  réimprimé  par  la  So- 
ciété des  Bibliophiles  de  Stuttgard.      F.  D. 

Osoriu.s,  De  Rébus  ImmamivUs,  etc.  —  Cancioneiro 
de  Garcia  de  Resende  ;  Coïmbra,  isie,  pet.  In-fol.  —  Da 
Costa  e  Sylva,  Ensaio  biografica  critico,  etc. 

HENRIQUES  (Dom  Francisco  ),  voyageur 
portugais,  qui  a  écrit  une  Relaçûo  da  China.  On 
la  trouve  dans  la  Bibliotheca  Oriental  d'Antonio 
de  Léon  Pinelo. 

Summario  da  Bibliotheca  I.usitana,  t.  II,  p.  78.  —  Ni- 
colas Antonio,  .BiOZiof^eca  ^rripîorum  Hispanix,  t.  Ill, 
P-.  431. 

HENRIQUES  (  Francisco),  missionnaire  por- 
tugais, mort  en  1556.  Il  appartenait  à  la  Com- 
pagnie de  Jésus,  et  fut  envoyé  en  mission  à  Sal- 
fete.  On  a  de  lui  :  Carta  a  S.  Ignacio  escrifa 
de  Tanâ,  publiée  en  ital.  ;  Venise,  1559,  in-8°. 

Summario  da  Bibliotheca  Lusitana,  t.  II,  p.  78, 
HE?1RIQVES  (  Francisco),  écrivain  religieux 
portugais,  né  à  Lisbonne ,  mort  en  1590.  il  entra 
jeunedans  l'ordre  des  Jésuites,  et  professa  la  théo- 
logie dans  plusieurs  collèges  de  sa  compagnie. 
On  a  de  lui  :  Constituiçoés  dos  religiozas  de 
Santa-J\{artha  de  Lisboa;  —  Carta  aos  assis- 
tentes  em  Roma  sobre  o  martyrio  do  P.  Pedro 
Dias  e  sens  companheiros,  etc. 

Summario  da  Bibliotheca  Liisitana ,  t.  H,  p.  78. 

HENRIQUES  (/org'e-ffe«n9Mc),philosopheet 
médecin  de  la  fin  du  seizième  siècle.  Il  fut  pre- 
mier professeur  de  philosophie  à  Salamanque 
et  de  médecine  à  Coimbre.  On  a  de  lui  :  De  Re- 
gimine  Cibi  ac  Potus;  Salamanque,  1594,  in-4°; 
—  Tractado  delperfeito Medico ;  Salamanque, 
1595,  in-4°;  —  Compendium  Dialeeticx;  — 
Dotis  livras  de  Censuras  ;  —  Espelho  da  Vida 
humana;  -—  Livro  de  nmor;  —  Apologia  me- 
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dica  ;  —  Poema  fa  varia  ;  —  De  Rerum  n  attirai. 
Primordiis.  L — z— e. 

Cardoso,  Jgiologio  Lusitano,  etc.  —  Nicolas  Antonio, 
Bibliotheca  (  nova  )  Scriptorum  Hispanix,  t.  III,  p.  538. 
—  Summario  da  Bibliotheca  Lusitana,  l.  llI,  p.  198. 

HENRIQUES  (Henrique),  missionnaire  por- 
tugais, né  à  Villa-Viçoza ,  vers  1520,  mort  à 
Punicale,  en  1600.  Il  fut  l'un  des  premiers  asso- 
ciés de  la  société  fondée  par  saint  Ignace,  et  ob- 
tint de  saint  Xavier  d'aller  prêcher  la  foi  catho- 
lique dans  les  établissements  portugais  de  l'Asie. 
Durant  cinquante-trois  années ,  il  fit  de  la  pro- 
pagande dans  les  missions  dites  de  La  Pêcherie, 
Il  était  très-versé  dans  les  différents  dialectes 
sémitiques,  et  mérita  le  nom  à'Apostolus  Com- 
morinensium.  On  a  de  lui  :  Vocabulario  e  Artc. 
de  Grammat.  da  Ling.  Malabar;  — Methodo 
de  Confessar; —  Doutrina  Christaâ; —  Vida 
de  Christo,  N.  Senhora,  e  santos  ;  —  Contra 
as  fabulas  dos  geniios  ;  —  (vingt-quatre)  Car- 
tas  sobre  à  Missâo.  A.  de  L. 

Ribadancira  et  Alegambe,  Bibliotheca  Scriptorum  So- 
cietatis  Jesu.  —  Summario  da  Bibliotheca  Lusitana,  t,  11, 
p.  197.  —  Nicolas  Antonio,  Bibliotheca  Scriptorum  His- 
panix, t.  III,  p.  .SCS. 

HENRIQUES  (  Henriquc  ),  théologien  portu- 
gais, né  à  Porto,  mort  à  Tibur  (Tivoli  ),  le  26  jan- 
vier 1608.  II  entra  fort  jeune  dans  l'institut  des 
Jésuites,  et  professa  la  philosophie  et  la  théologie 
dans  les  collèges  de  son  ordre  à  Cordoue  et  à 
Salamanque.  Il  passa  ensuite  chez  les  Domini- 
cains, et  se  fit  remarquer  par  ses  écrits  contre 
les  molinistes.  Il  demanda  à  rentrer  parmi  les 
Jésuites,  et  son  mérite  lui  fit  pardonner  sa  versa- 
tilité. On  a  de  lui  :  Stonma  Theologise  moralis, 
2  parties;  Salamanque,  1591-1593,  in-fol.;  Ve- 
nise, 1596  et  1600,3  vol.  ;  Mayence,  1615,  in-fol.; 
—  De  Clavibus  Ecclesise  :  cet  ouvrage  fut  con- 
damné par  la  cour  de  Rome,  dont  l'auteur  con- 
testait les  droits  politiques  et  temporels  ;  —  De 
Justitia  Censiirarum  in  causa  Reipuhlicx 
Venetse,  manuscrit  conservé  à  la  bibliothèque 
vaticane,  sous  le  n"  5547  ;  —  un  grand  nombre 
d'opuscules  théologiques.  A.  L. 

Nicolas  Antonio,  Bibliotheca  (nova)  Scriptorum  His- 
paniw,  t,  m.  p.  564.  —  Summario  da  Bibliotheca  Lu- 
sitana, t.  II.  p.  197.  —  Dupin,  Table  des  Auteurs  ecclé- 
siastiques du  dix-septième  siècle,  p.  1471.  —  Richard  et 
G\Taaii,  Bibliothèque  sacrée. 

HENRIQUES  DE  AEREU  (  PecZro),  hagiographe 
portugais  du  dix-septième  siècle,  né  à  Evorade  Al- 
cobaça.Il  devint  curé  de  San-Pedro-de-Farinha- 
Podre  (  diocèse  de  Coïmbre  ).  On  a  de  lui  :  Vida 
e  Martyrio  de  S.  Quiteria  e  de  suas  irmâas} 
Coïmbre,  1651,  in-4°;  — Historia  das  Gran- 
dezas  da  igreja  e  cidade  de  Coïmbra.  < 

A.  L. 

Jorge  Cardoso,  Agiologio  Lusitano  dos  Santos  e  Fa- 
rces illustres,  etc.  —  Summario  da  Bibliotheca  Lusi- 
tana, t.  Ill;  p.  270-271. 

HENRIQUES  (  Frai  Francisco  ) ,  polygraphe 
portugais,  né  à  Lisbonne ,  vivait  dans  la  première 
moitié  du  dix-septième  siècle.  Il  fit  profession 
dans  l'ordre  de  la  Merci  de  la  Vierge  immacu- 
lée, et  devint  lente  (premier  professeur)  de  l'u- 
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niversité  de  Valhadolid.  On  a  de  lui  :  Successos 
militares;  Valence,  1637,  in-4°;  —  Oraciones 
panegzjricas  de  los  santon  Patriarcas  de  las 
ReUgiones;  Madrid,  1634,  2  vol.  in-4°;  —  Dis- 
cursos  morales,  a  los  Evango.lios  de  la  Qua- 
resma;  Madrid,  1634-1639,  2  vol.  in-4°  ;  — 
Discursos  morales  a  los  Evangelios  del 
Adviento;  Madrid,  1644;  —  In  Cantica  Can- 
ticorum;  2  vol.  ;  —  De  Metu  Judaeorum ;  — 
Orationes  panegyricas  de  los  Santos  de  todo 
el  ano;  — Sermones  de  Nuestra  Senora. 
■  Jorge  Cardoso,  Agiologio  Lusilano  dos  Santos  e  Fa- 
roes  illustres  em  mrtude  do  reino  de  Portugal,  etc.; 
I-isbonne,  16ol-l6o7,  3  vol.  in  fol.  —  Nicolas  Antonio, 
Bibliolheca  hispana  (nova),  t.  111,  p.  431.  —  Summario 
da  Bibliotheca  iMSitana,  t.  II,  p.  78 

HENRIQUES  UE  KOKONHA  (Henrique), 
historien  portugais  du  dix-septième  siècle ,  né  à 
Madère.  11  était  membre  de  l'Académie  royale 
d'Histoire  de  Portugal.  On  a  de  lui  :  Familias 
da  ilha  da  Madeira;  —  Familia  de  Uenri- 
ques  ;  —  Familia  dos  Freïres;  —  Memorias 
para  a  hist.  da  see  do  Fanchal.    L — z — e. 

Summario  da  Hibliotheca  Lusitana. 

HENRiQUEZ  (  Leo7iardo  ),  peintre  espagnol , 
né  à  Cordoue,  vivait  en  1580.  11  n'est  connu  que 
par  quelques  productions  de  mérite  exécutées 
dans  la  cathédrale  de  Malaga.  A.  de  L. 

Qiiilliet,  Dictionnaire  des  Peintres  espagnols. 

BEMUQiTËZ  DE  GUSMAN  (Dona  Peliciana), 
poétesse  espagnole,  né  à  Séville,  en  1600.  Elle 
s'est  distinguée  par  de  nombreuses  poésies,  pleines 
de  verve  et  d'élégance  :  la  plus  connue  est  une 
tragi-comédie  intitulée;  :  Los  Jardines  tj  Cam- 
pas Sabeos,  en  deux  parties;  Coïmbre,  1624, 
in-4°,  et  Lisbonne ,  1627.  E— u — s. 

Nifolas  Antonio,  Bibliotheca  (  nova  )  Scriptorum  his- 
panias. 

HEXRiQCEZ  (  Pedro  ) ,  jurisconsulte  espa- 
gnol de  la  première  partie  du  dix-septième  siècle, 
né  à  Grenade.  Il  était  chevalier  de  l'ordre  de 
Saint-Lazare  de  Jérusalem,  et  devint  juge  audi- 
teur de  la  Calabre  ultérieure.  Il  a  composé  et 
publié,  avec  l'aide  de  son  fils  Jeronimo  Henri- 
quéz,  Consilia  sive  Responsa,  et  sept  autres 
opuscules  sur  le  droit,  réunis  en  un  vol.  ;  Venise^ 
1605  et  1606,  in-fol.  L— z— e. 

Valére  André,  Cntalogo  clarorum  Hcriptoi'um  IJis- 
panix.  —  Nicolas  Antonio  ,  Bibliotheca  Hispana  nova, 
t.  IV.  p.  200. 

HEKRiQUEZ  (  Crisosiomo  ) ,  historien  espa- 
gnol, né  à  Madrid,  en  1594,  mort  à  Louvain,  le 
23  décembre  1632.  Il  entra  dès  l'âge  de  treize 
ans  dans  l'ordre  des  Cisterciens ,  fit  de  grands 
progrès  dans  les  sciences ,  et  professa  dans 
divers  collèges  de  sa  communauté  la  philoso- 
phie, la  théologie  et  l'histoire.  En  1622  il  fut 
envoyé  dans  les  Pays-Bas,  où  l'archiduc  Al- 
bert l'accueillit  avec  distinction.  Henriquez 
parvint  à  un  rang  élevé  dans  son  ordre,  à  l'éclat 
duquel  il  contribua  autant  par  son  mérite  per- 
sonnel que  par  la  discipline  qu'il  sut  y  ramener. 
11  avait  publié  plus  de  quarante  ouvrages  lors- 
qu'il mourut,  dans  la  force  de  l'âge.  On  a  de  lui  : 
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Historia  Collegii  Meirensis  in  Gallecia;  — 
Thésaurus  Evangelicus ,  seu  de  viris  sanc- 
titate  egregiis  congregationis  Hispanïee;  — 
Relatio  illustrium  viroruvi  quos  ordo  Cis-, 
terciensis  habuit  in  Hibernia  nostro  acvo; 
Madrid,  1619,  in-4°  ;  —  Vita  Candidii  Fur- 
longii,  monachi  Niscalensis  ;  in-4''  ;  —  Cons- 
tantia  catholica,  seu  de  persecutionibus  Hi- 
bernoriim,  en  deux  livres;  Bruxelles,  1622, 
in-S";  — Vita  Joannis  Rusbrokli,  prioris  Vi- 
ridisvallis,  ordinis  canonicorum  regularium 
Sancti-Augusfini  ;Bra\ii\\iii,  1622,  in-8°;  — 
Fasciculi  Sanctorum  ordinis  Cis  terciensis; 
sim  /™  vol.  De  Patriarchis  et  Propagato- 
ribus  ordinis ,  de  sanctis  Prœsulibus,  ac  de 
origine  ordinummilitai'ium,  etc.;  Bruxelles, 
1623,  in-fol.;  —  De  sanctis  Pontïfictbus ,  Ar- 
cliiepiscopis,  Episcopis,  Abbatibus  sanctitafe 
prsecipuis ,  de  Martijribus  ordinis ,  et  de  Cla^ 
revallensis  et  alïorum  monasteriorum  Mo- 
numentis;  Bruxelles,  1623,  in-fol.;  —  Co- 
roues  sacrée  Ordinis  Cisterciencis ,  sive  de 
reginis  et  infantibus  qui  habitum  hujus  or- 
dinis sumpserunt;  Bruxelles,  1624,  in-4'';  — 
Effigies  Reginarum  et  Infantum  jam  memo- 
ratarum,  cum  annatation.  Hispan.  Gallic. 
et  Theîiton. ;id.,  1624,  grand  in-fol.;  —  Kalen- 
darium  Ordinis  Cisterciensis;ià.,  1620;  —  Mi- 
racula  notri  temporis  ;  2  vol.  in-4''  ;  —  Para- 
disus  Ordinis  Cisterciensïs  ; — Sol  Cisterciensis 
in  Belgio,  sive  de  viris  sanctitate  illustribus 
sacras  Villarensium  erenii;  Bruxelles,  1622, 
in-fol.;  —  Ai-bor  Murtyram  Ordinis  Cistercien- 
sis ;  1 622,  grand  in  fol.  :  —  Rernardus  immacu- 
latus;  Bruxelles,  1624,  in-8°;  —  Vita  B.  Idx 
de  Lovanio  ;  1623,  in-fol.;  —  Stimmarium 
prœcipuarum  Constitutionum  Militim  Cister- 
ciencis de  Calatrava;  et  forma  qua  ejusdem 
milites, hor  as  canonicas  légère  debent;  Bruxel- 
les, 1626;  —  Apologeticus  Tractatus,  sive  de 
Benedicto  F,  carmelita,  et  Benedicto  XII, 
cisterciensi ,  pontificibus  summis ,  judiciuni; 
Bruxelles,  1623,  in-4'';  —  Lilia  Cistercii,libri 
sex  in  quibus  vitae  sanctarum  virginum  or- 
dinis Cisterciensis ,  suivi  d'un  Catalogue  des 
saints  et  saintes  du  même  ordre;  Anvers,  1630, 
ou  Douai,  1633,  2  vol.;  —  Rosse  Cistercii ,  en 
six  livres,  in-fol.  ;  resté  manuscrit  ;  —  De  Cister- 
siensibus  Viris  sanctitate  claris;  —  Joseph, 
Cisterciensis,  sive  de  ordinis  hujus  apud 
Hispanos  prima  rf/ormaiione  ;  manuscrit  ;  — 
Phœnix  reviviscens,  sive  de  antiquis  Angliée 
et  modernis  Hispanix  scriptoribus  Ordinis 
Cisterciensis  ;  Bruxelles,  1626,  in-4'';  —  Apo- 
logia  pro  sancto  Guitielmo,  Aquitanorum 
duce;  Bruxelles,  1626,  '\n-'i'';  —  Albion-Iberse, 
sive  sîimma  historico-politica  et  genealogica 
motivorum  amicitix  et  affinitatis  inter  Bri- 
tannos  et  Hispanos  :  rédigé  à  l'occasion  du 
traité  de  mariage  convenu  entre  Charles,  prince 
de  Galles ,  et  Maria ,  infante  des  Espagnes  ;  — 
Relatio  ejusdem  ad  serenissimos  principes 
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Austriacx  domus  deservitiis  quae  in  Anglia 
fecit;  Bruxelles ,  1624,in-12;  —  Silva  Sancto- 
rum;  Arboretum  Beatorum;  Theatrum  He- 
roum ;  Paradisus  Honoris,  sivecatalogus  glo- 
rias  Hispanicx  coronas  et  Austriacse  domus; 
suivi  d'une  généalogie  de  la  maison  d'Autriche; 

—  Enchiridium  heroicum;  c'est  le  panégyrique 
de  sept  princes  de  la  maison  d'Autriche  exis- 
tant alors  :  l'empereur  Ferdinand  11,  Philippe  IV, 
roi  d'Espagne,  Ferdinand -Ernest,  roi  de  Hon- 
grie ,  Charles  et  Ferdinand ,  infants  d'Espagne , 
Léopold  et  Léopold-Guillaume,  archiducs  d'Au- 
triche; —  Spéculum  crystallinum  et  christia- 
num,  contenant  la  victoire  de  huit  autres  princes 
autrichiens;  — Paradisus  Hispanix,  sive  se- 
lectiorum  et  antiquiorum  circiter  CL.  His- 
panix  sanctorum  elogia  ;  —  Menologium  Cis- 
terciense,  annotationibus  illustratum;  An- 
vers, 1630,  in-fol.  ;  —  Constitutiones,  Régula 
et  Privilégia  Ordinis  Cisterciensis  et  con- 
gregationum  monasticarum  et  militarium 
qux  hoc  institîitum  observant  séries  ;  Amers, 
1630,  in-fol.;  réimprimées  dans  la  Bibliotheca 
Cirterciensis  de  Charles  Visch  ;  —  Apologia 
en  defensade  la  Epistola  que  escrivio  S.  Ber- 
nardo  a  los  canonigos  de  Léon  ;  in-4'',  manus- 
crit; —  Vida  de  los  PP.  del  desierto  de  Du- 
nas;  Anvers,  1629;  —  Vida  de  candido  Fur- 
longio  Jrlandes  Monge  Cisterciense  hijo  del 
monasterio  de  Nogales;  Anvers,  1629  in-4''; 

—  Triiinfo  del  amor  de  Bios  :  c'est  un  recueil 
devers  des  meilleurs  auteurs  rehgieux  espagnols, 
auquel  Henriquez  a  ajouté  une  préface,  des  an- 
notations et  des  arguments;  —  Vida,  Virtudes  y 
Milagros  de  la  vénérable  madré  Ana  de  San 
Bartholome,  companera  de  la  santa  Madré 
Teresa  de  Jésus ,  propagadora  insigne  de  la 
religion  de  las  Carmelitas  descalzas,  y  priora 
del  monasterio  de  Amberes;  et  de  nomhreux 
ouvrages  rehgieux  ou  historiques  restés  manus- 
ci'its  dans  les  bibliothèques  des  Cisterciens  d'Es- 
pagne et  de  Belgique.  A.  L. 

Nicolas  Antonio,  Bibliotheca  (  nova)  Scriptorum  His- 
■panise,  t.  III,  p.  253  255.  —  Charles  de  Vich,  Bibliotheca 
Cisterciensis.  —  Richard  et  Giraud,  Bibliothèque  sa- 
crée. 

HKi^KiQVEZDE  viLLAcoRTA  (Francisco), 
médecin  espagnol  du  dix-septième  siècle,  né  à 
Alcala-de-Xenarès.  11  fut  reçu  médecin  dans  sa 
ville  natale ,  y  professa  la  théologie,  et  devint 
premier  professeur  de  son  académie.  Il  fut  suc- 
cessivement archiâtre  de  Philippe  IV  et  de 
Charles  II.  On  a  de  lui  deux  volumes  :  Laurex 
doctoralis  medicx  complufensis  :  quo  conti- 
nentur  sum.me  necessaria  pro  Laurea  doc- 
torali  Academix  complutensis  conseqtienda ; 
Lyon,  1670,  in-fol.  Le  premier  volume  contient  : 
De  Elem,entis  et  Temparamentis  ;  De  Humo- 
ribus;  De  Coctione  et  Putridine  ;  De  Semine; 
Be  Morbo  et  Symptomate  ;  De  Tumoribus; 
De  Vlceribus  ;  Be  Spiritibus  ;  Be  Partibus 
Corporis  humant;  le  second  volume  contient  : 
De  Febribus  ;  De  Vrinis  ;  De  Pulsibus  ;  De 


204 


Sanguinis  Missione;  De  Expurgatione  ;  De 
Tumoribus  ;  Be  Vlceribus,  et  d'autres  articles. 
L — z — E. 
Nicolas  Antonio,  Bibliotheca  (nova)  Scriptorum  IJis- 
panisE,  t.  111,  p.  431-432. 

HENRiQCEZ  (Henri),  cardinal  italien,  né  en 
1701,  dans  la  terre  d'Otrante,  mort  le  25  avril 
1756.  Son  savoir  le  fit  rapidement  arriver  aux 
premières  dignités  ecclésiastiques.  Il  fut  succes- 
sivement légat  dans  la  république  de  Saint-Marin, 
ambassadeur  auprès  de  Philippe  V,  roi  d'Es- 
pagne ,  nommé  cardinal  par  Benoît  XIV  et  chargé 
du  gouvernement  de  la  Romagne.  Il  était  grand 
ami  des  lettres  et  des  littérateurs.  On  a  de  lui  : 
Orazione  composta  per  lo  ristoramento  deW 
Academia  degli  Spioni,  eretta  in  Lecce;  — 
démenti  XII,  P.  0.  M.,  Elegia;  dans  Ih  Rac- 
colta  délia  Academia  Quirina; —  Imitazione 
di  Christo;  Rome,  1734.  A.  L. 

Le  P.  Pio  Giupponi,  Alfonso  degli  Enriquez  rico- 
nosniuto;  Venise,  1756. 

*  HENRiQCEZ  (Jean  ),  économiste  et  juriscon- 
sulte d'origine  espagnole,  né  (  selon  toute  proba- 
bihté,  en  Lorraine  )  le  5  juin  1728,  mort  vers 
1800.  Après  son  coup  d'essai  dans  une  matière 
dont  il  fit  sa  spécialité,  il  donna  en  1761,  Senlis  el 
Paris,  in- 12,  sous  le  titre  de  Code  des  Seigneurs 
haut-justiciers,  un  livre  imprimé  sous  le  voile  de 
l'anonyme  et  qui  eut  beaucoup  de  succès.  En 
1775  il  publia  des  Principes  généraux  de  Ju- 
risprudence sur  les  Broits  de  Chasse  et  de 
Pêche;  Paris,  in-12;  en  1781,  des  Observa- 
tions élémentaires  sur  V Aménagement  des 
J5oîs  ;  Paris,  in-12.  Ces  divers  ouvrages  attirè- 
rent sur  leur  auteur  l'attention  du  gouverne- 
ment; il  fut  nommé  procureur  du  roi  en  la 
prévôté  de  Dun  (  Clermontois  )  et  procureur  fis- 
cal de  la  maîtrise  des  eaux  et  forêts ,  fonctions 
qu'il  a  remplies  jusqu'à  l'époque  de  la  révolution. 
En  1782  parut  son  Code  pénal  des  Eaux  et 
Forêts  ;  Yeràun,  2  vol.  in-12;  — en  1784,  un 
Bictionnaire  raisonné  sur  le  Droit  de  Chasse; 
Verdun  et  Paris,  2  vol.  in-12  (anonyme);  la 
même  année,  un  Manuel  des  Eaux  et  Forêts; 
Paris,  in-12  (anonyme);  —  en  1786,  un 
Traitédes  Grueries  seigneu7'iales  ;P3iris,  1786, 
in-12.  L'académie  de  Châlons-sur-Marne  ayant 
alors  mis  au  concours  la  question  de  l'aména- 
gement des  forêts,  qui  préoccupait  beaucoup  les 
économistes,  Henriquez  fit  paraître  :  Moyens 
de  prévenir  la  disette  des  bois  et  d'en  pro- 
curer V abondance  ;  mémoire  couronné  par  l'A- 
cadémie de  Châlons-sur-Marne  ;  suivi  d'un  Essai 
sur  le  Repeuplement  des  Rivières  et  d'une 
Lettre  d'un  Citoyen  à  un  Conseiller  d'État  sm- 
le  projet  de  faire  exploiter  par  une  compagnie 
tous  les  bois  dans  l'étendue  de  la  France  ;  Paris, 
1787,  in-12.  Nommé  membre  correspondant  de 
l'Académie  royale  de  Metz,  Henriquez  donna, 
selon  l'usage  réglementaire,  des  détails  biogra- 
phiques sur  lui-même.  «  Je  suis  actuellement  oc- 
cupé, disait-il,  de  deux  ouvrages  qui  tendent  à 
développer  les  écrits  que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous 


205 

envoyer,  car  la  matière  est  inépuisable,  prise 
sous  le  point  de  vue  du  dépérissement  des  fo- 
rêts dans  tout  le  royaume.  Vous  trouverez, 
messieurs,  en  tête  ou  à  la  fin  de  mon  Mémoire 
couronné  la  liste  de  tous  mes  ouvrages,  aux- 
quels on  pourrait  ajouter  encore  près  d'un  vo- 
lume et  demi  que  j'ai  fourni  au  Répertoire  de 
Jurisprudence,  dont  j'ai  été  le  collaborateur  pour 
plusieurs  articlps  sur  les  eaux  et  forêts.  "  L'Aca- 
démie de  Metz  ayant  mis  au  concours ,  pour 
l'année  1788,  un  semblable  sujet,  Henriquez 
envoya  un  travail  très-remarquable,  publié  en 
1789,  sous  le  titre  de  :  Mémoire  sur  les  moyens 
de  multiplier  les  plantations  des  bois,  sans 
trop  nuire  à  la  production  des  subsistances 
(et  non  pas  substances  comme  l'a  dit  M.  Qué- 
rard,  France  litt.,  IV,  p.  76;  Paris,  in-12). 

E.  BÉGIN. 

Archives  de  l'ancienne  Académie  royale  de  Metz.  — 
Almanach  des  Trois- Èvèchés,  article  Uun. 

HENRIQUEZ  (L.-M.),  littérateur  français, 
né  vers  1765,  mort  vers  1815.  Il  avait  été  pro- 
fesseur au  collège  de  Blois.  On  lui  doit  :  Le 
Diable  à  confesse,  poëme;  Paris,  1791,  !n-8°; 

—  Le  Pape  traité  comme  il  le  mérite;  Paris, 
1791,  in-8°;  —  Le  Chaudronnier  de  Saint- 
Flour,  comédie  (avec  Armand  Gouffé);  1799; 

—  Voyages  et  Aventures  de  Fondeabus,  fils 
d'Herschellonius ,  dans  la  cinquième  partie 
du  monde;  Paris,  1799,  in-8"';  1801,  in-12;  — 
Les  Grâces  à  confesse,  poëme  en  quatre  chants  ; 
Paris,  1804,  in-12.  J.  V. 

Rabbe,Vieilh  de  Boisjolin  et  Sainte-Preuve,  Biogr. 
univ.  et  portât,  des  Contemp.  —  Querard,  La  France 
littéraire. 

*HENRT  DE  HUNTINGDOIV,  historien  anglais, 
vivait  dans  la  première  partie  du  douzième  siècle. 
fl  était  fils  d'un  prêtre  marié,  nommé  Nicolas.  Dès 
son  enfance  il  fut  admis  dans  la  maison  de  Robert 
Bloet,  qui  occupa  le  siège  épiscopal  de  Lincoln  de 
1092  à  1122.  Là  il  fut,  à  ce  qu'il  dit  lui-même, 
élevé  avec  les  enfants  des  princes  et  des  grands. 
11  entra  ensuite  dans  les  ordres,  et  dut  son  avan- 
cement ecclésiastique  à  la  protection  de  Robert. 
Peu  de  temps  avant  la  mort  de  ce  prélat,  il  ob- 
tint de  lui  la  place  d'archidiacre  d'Huntingdon, 
dans  le  comté  d'Hertford.  On  ne  connaît  pas  la 
date  exacte  de  sa  mort,  qui  dut  arriver  un  peu 
après  1154.  Dans  sa  jeunesse,  Henry  cultiva  la 
poésie  latine,  et  composa,  sur  le  modèle  de  Mar- 
tial, des  épigrammes,  qui  ne  manquent  ni  de  fa- 
cilité ni  d'élégance,  et  dont  la  diction  est  beau- 
coup plus  pure  que  la  latinité  ordinaire  du  moyen 
âge.  Plus  tard  il  s'adonna  a  de  plus  graves 
travaux ,  écrivit  deux  traités  de  morale,  et  com- 
pila une  histoire  d'Angleterre,  qui  s'étend  jusqu'à 
l'année  1154.  Enfin,  devenu  vieux,  il  coordonna 
ses  divers  écrits ,  et  en  forma  un  recueil  divisé 
en  douze  livres.  Les  sept  premiers  contiennent 
l'histoire  d'Angleterrejusqu'à  la  mort  de  Henri  r*^. 
Le  huitième  est  consacré  à  l'histoire  d'Etienne. 
Le  neuvième  commence  par  un  traité  De  Sum- 
mitatibus  Bernm,  qui  en   forme  le  prologue; 
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puis  viennent  1°  une  lettre  au  roi  Henri,  contenant 
des  tables  chronologiques  des  rois  et  empereurs 
des  Juifs,  des  Assyriens,  des  Perses,  des  Macé- 
doniens et  des  Romains  ;  2°  une  lettre  à  Warin 
le  Breton ,  sur  les  séries  des  rois  de  Bretagne 
que  Henry  avait  omises  dans  son  histoire,  et  qu'il 
donne  d'après  un  manuscrit  de  Geoffroy  de 
Monmouh;  3°  une  lettre  De  Contemptu  Mundi. 
Le  dixième  livre,  intitulé  :  De  Sanctis  Angliee 
et  de  m.iraculis  eorum,  est  compilé  d'après 
Bède  et  quelques  autres  hagiographes.  Les  deux 
derniers  livres  comprennent  les  épigrammes  et 
les  autres  poésies  latines  de  Henry  de  Hunting- 
don.  L'histoire  de  Henry  se  divise  en  deux  par- 
ties, d'inégale  valeur  :  dans  l'une  l'auteur  ne  fait 
guère  que  traduire,  et  souvent  avec  peu  d'exac- 
titude, la  Chronique  Saxonne;  dans  l'autre,  il 
raconte  ce  qu'il  a  entendu  rapporter  à  des  té- 
moins oculaires,  à  des  personnes  bien  informées, 
ou  ce  qu'il  a  vu  lui-même.  Cette  dernière  partie 
a  seule  du  prix,  à  cause  des  renseignements  ori- 
ginaux qu'elle  renferme.  Les  huit  livres  de  Y  His- 
toire de  Henry  furent  publiés  par  Savile,  dans 
les  Rerum  Anglicarum  Scriptorespost  Bedam 
prxcipui ;  Londres ,  1596,  in-fol.  ;  Francfort, 
1601,  in-fol.,  p.  295-399  ;  ils  ont  été  insérés  dans 
la  Collection  of  Historians  edited  by  order  of 
the  record  commission,  vol.  I,  p.  689-763.  Son 
Epistola  ad  Walterum  de  Mundi  ContemptUy 
sive  de  episcopis  et  viris  illuslribus  sui  tem- 
poris,  a  été  publiée  dans  VAnglia  sacra  de 
Wharton;  Londres,  1691,  sec.  part.,  in-fol., 
p.  694-702,  et  dans  le  Spicilegium  de  d'Achery, 
t.  III,  p.  503-507  de  l'édit.  de  1723.      Z. 

Warton  ,  History  of  Engltsh  Poetry.  —  Wright,  Bio- 
graphia  Britannica,  lit.,  t.  II. 

HENRY  (Jean),  écrivain  religieux  du  quin- 
zième siècle,  mort  en  1473,  selon  La  Croix  du 
Maine,  et  plus  vraisemblablement  en  1483.11  était 
président  en  la  chambre  des  enquêtes ,  chantre  et 
chanoine  de  l'église  Notre-Dame  de  Paris.  On  lui 
attribue  :  Le  Livre  de  Méditation  sur  la  répa- 
ration de  nature  humaine ,  ensemble  le  livre 
de  consolation. ,  sur  la  joyetise  méditation 
de  la  nativité  de  Jésus  ;  P&ris,  sans  date,  in-16; 
—  Le  Livre  du  Jardin  de  Contemplation  au- 
quel l'âme  dévote  contemple  le  mystère  de  la 
passion  de  Jésus-Christ  représenté  en  l'arbre 
de  la  croix,  plantée  au  milieu  d'iceluy  jar- 
din ;  Paris,  sans  date,  in-8"  ;  —  Le  pèlerinage 
de  Notre-Dame  et  de  Joseph  de  Nazareth  en 
Bethléem;  la  Nativité  de  notre  Seigneur  ;  la 
Visitation  des  Pastoureaux  et  des  Roys  :  le 
tout  extrait  dît  psaume  Eructavit,  exposé 
par  chapitres;  Paris  (1506),  in-S",  goth.;  — 
Le  Livre  de  Réformation,  utile  et  nécessaire 
pour  toutes  religieuses  désirant  mener  une 
vie  vertueuse;  Paris,  sans  date,  in-S";  —  Le 
Livre  d'Instruction  pour  novices  et  prof  esses  ; 
Paris,  sans  date,  in-8"  :  écrit,  comme  le  précé- 
dent, poin-  les  religieuses  claristes.        J.  V. 

La  Croix  du  Mairie  et  Du  Verdier,  Biblioth.  françoises. 
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UENKY  le  Ménestrel  ou  l'Aveugle ,  poète 
écossais,  vivait  vers  la  fin  du  quinzième  siècle. 
Il  composa  un  poëme  en  onze  livres  sur  les 
aventures  de  Wallace.  Sa  vie,  telle  qu'elle  est  rap- 
portée par  les  chroniqueurs  écossais,  offre  des 
rapports  frappants  avec  la  légende  d'Homère. 
Son  poëme  a  été  imprimé  pour  la  première  fois 
à  Edimbourg,  en  1570;  la  meilleure  édition  est 
celle  de  Morisons  de  Perth,  1790,  3  vol.  in-12. 

Z. 
Mackenzie;,  Scots  lyriters,  vol.  I.  —  Ellis,  Spécimens, 
I,  354.  —  Irvine,  Lives  of  tfie  Scotish  Poets. 

HENRT  (François),  éditeur  français,  né  à 
Lyon,  le  31  août  1615 ,  mort  à  Paris,  le  7  oc- 
tobre 1686.  Sa  famille  était  noble  et  ancienne. 
Son  père  était  coseigneur  de  Jarinost  et  de 
Precellins,  lieutenant  général  des  chasses  es 
provinces  de  Lyonnais,  Forez  et  Beaujolais, 
conseiller  ordinaire  et  secrétaire  de  la  reine 
Marguerite.  François  Henry,  élevé  au  collège  des 
jésuites  de  sa  ville  natale,  fut  reçu  docteur  en 
droit  à  Orléans ,  et  plaida  pendant  plusieurs  an- 
nées avec  distinction  au  parlement  de  Paris.  Sa 
santé  l'ayant  obligé  à  se  renfermer  dans  son  ca- 
binet, il  s'adonna  plus  particulièrement  à  la 
physique  et  aux  mathématiques,  à  l'astronomie, 
à  l'algèbre  et  à  l'histoire  naturelle.  Lié  avec  Ar- 
nould  Boot,  il  entreprit  avec  ce  savant  hollan- 
dais une  histoire  naturelle,  qu'il  abandonna  après 
la  mort  de  son  ami  et  collaborateur.  C'est  en 
partie  à  Henry  que  l'on  doit  l'édition  des  œuvres 
de  Gassendi  qui  parut  à  Lyon  en  1658;  il  revit 
tous  les  ouvrages  du  philosophe,  tant  imprimés 
que  manuscrits,  les  arrangea  selon  l'ordre  des 
matières  ou  de  leur  composition,  recueillit  toutes 
les  lettres  de  Gassendi  qu'il  put  trouver,  et  les 
plaça  autant  que  possible  selon  les  dates.  Vers 
le  même  temps  il  rendit  le  même  service  aux 
ouvrages  de  Paracelse,  et  ce  fut  par  ses  soins 
que  l'on  en  donna  une  nouvelle  édition  à  Genève, 
([ui  fut  achevée  en  1658  :  il  devait  la  plupart  des 
augmentations  que  l'on  y  trouve  à  Samuel  Co- 
tereau-Duclos ,  chimiste ,  médecin  ordinaire  du 
roi,  membre  de  l'Académie  des  Sciences.  Jl  revit 
aussi  les  opuscules  astronomiques  de  J-B.  Mo- 
vin,  mais  sans  les  publier.  Henry  commença 
pour  les  libraires  de  Lyon  une  édition  des  Annales 
de  Baronius,  qui  ne  fut  point  terminée.  Il  fournit 
(le  nombreux  mémoires  à  Varillas  pour  la  com- 
position de  ses  ouvrages  ;  mais  ce  dernier  en 
profita  rarement.  Henry  était  aussi  lié  avec  le 
jésuite  Théophile  Raynaud,  les  pères  Labbe  et 
Vavasseur,  Sainte-Beuve,  docteur  en  Sorbonne, 
l'abbé  de  Santeul,  frère  du  poète,  de  Launoy, 
Ménage,  etc.,  qui  le  consultaient  sur  leurs  ou- 
vrages. Il  avait  réuni  de  nombreuses  collections 
(|ui  ont  été  dispersées  après  sa  mort.      J.  V. 

Moréri,  Crand  Dict.  historique.  —  Sorbiôre,  fie  de 
Gassendi. 

HENRY  (Matthieu),  théologien  non  confor- 
miste anglais,  né  à  Iscoyd  (comté  de  Flint), 
le  18  octobre  1G62,  mort  le  22  juin  1714.  Son 
père,  Philippe  Henry,  qui  était  très-estimé  pour 


ses  talents  et  sa  piété,  fut  un  des  deux  mille 
membres  du  clergé  qui  cessèrent  de  faire  partie 
de  l'Église  anglicane  en  1662 ,  à  cause  de  leur 
refus  de  se  conformer  à  l'Acte  d'uniformité. 
Matthieu  Henry  fut  élevé  dans  les  principes  sé- 
vères de  la  secte  non  conformiste,  et  après  être 
entré  dans  les  ordres,  en  1687  il  devint  ministre 
d'une  congrégation,  de  dissidents  à  Chester.  En 
1712  il  quitta  cette  ville  pour  aller  diriger  une 
autre  congrégation,  à  Hackney.  Il  mourut  deux 
ans  plus  tard  dans  un  voyage  de  Hackney  à 
Londres.  L'ouvrage  le  plus  connu  de  Matthieu 
Henry  est  son  exposition  ofthe  Old  and  New 
Testament ,  qui  parut  d'abord  en  cinq  volumes 
in-fol.,  et  adepuisété  souvent  réimprimée.  C'est, 
au  point  de  vue  de  l'édification  du  lecteur,  un  des 
meilleurs  commentaires  qui  aient  été  écrits  sur 
la  Bible;  mais  l'auteur  y  a  déployé  plus  de 
piété  que  de  critique  et  de  savoir.  On  a  encore 
de  Matthieu  Henry  divers  ouvrages  de  contro- 
verse et  de  piété,  qui,  plusieurs  fois  réimprimés 
séparément,  ont  été  recueillis  à  Londres,  1830, 
in-S".  Il  avait  composé  une  Vie  de  son  père,  la- 
quelle, publiée  d'abord  en  1699,  a  été  insérée 
dans  Y Ecclesiastical  Biography  de  Words- 
worth.  Z. 

Tong,  Li/e  of  Maithew  Henry;  1716,  in-8».  —  Wil- 
liams, Memoirs  of  tlie  Life,  Character  and  fVritings  oj 
the  rev.  M.  Henry,  en  tète  de  l'édition  de  l'Exposition, • 
Londres,  1828,  3  vol.  in-S". 

HEKRY  (David),  imprimeur  et  compilateur 
écossais,  né  à  Aberdeen,  en  1710,  mort  en  1792. 
Il  se  rendit  à  Londres  à  l'âge  de  quatorze  ans, 
et  fut  employé  chez  l'éditeur  Cave,  dont  il  épousa 
la  sœur,  en  1736  ,  et  dont  il  devint  l'associé  en 
1754.  Il  continua  le  Genilemah's  31agazine, 
fondé  par  son  beau-frère ,  et  y  inséra  beaucoup 
d'articles.  On  a  encore  de  lui  :  The  complète 
english  Former,  or  a practical  System  of  hus- 
bandry  ;  Londres,  1772;  —  An  historical  Ac- 
count of  ail  the  Voyages  round  the  loorld 
performed  by  english  navigators ;  Londres, 
1774, 4  vol.  in-4°  ;  —  Tiventy  discourses  abrid' 
gedfrom  TiUotson;  1779.  Z. 

Chalmers,  General  biograpkicat  Dictionary. 

HENRY  (  Robert),  historien  écossais,  né  à 
SainWNim-ans  (comté  de  Stirling  ) ,  en  1718, 
mort  à  Edimbourg,  en  1790.  Il  acheva  ses 
études  à  l'université  d'Edimbourg,  entra  dans 
les  ordres,  et  fut  élu,  en  1748,  ministre  d'une 
congrégation  de  presbytériens  à  Carlisle.  Il  quitta 
cette  ville  en  1760,  pour  aller  remplir  des  fonc- 
tions semblables  à  Berwick-upon-Tweed.  Ce  fut 
probablement  à  cette  époque  qu'il  conçut  le  pro- 
jet de  son  Histoire  de  la  Grande-Bretagne, 
écrite  sur  un  nouveau  plan  ;  mais  pour  l'exé- 
cuter il  lui  fallait  les  ressources  d'une  grande 
bibliothèque.  II  ne  poussa  activement  son  œuvre 
qu'après  être  venu  se  fixer,  en  1768,àÉdimbourg, 
où  il  fut  nomn)é  ministre  de  l'église  des  New 
Grey  Friars,  puis,  de  1776  ju.squ'à  sa  mort,  mi- 
nistre de  Old  Church.  En  1774  il  fut  élu  modé- 
rateur de  l'assemblée  générale  de  l'Église  d'É- 
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tosse,  et  eu  i781  il  obtint,  sur  la  recomman-  ]  ses  moyens  d'instruction  furent  assez  bornés. 


dation  de  lord  Mansfield,  une  pension  de  100  I.  s 
par  an.  Il  publia  le  premier  volume  de  son  His- 
lory  of  Great-Britain ,    lorittcn  in  a  neio 
plan,  en  1771,  in-4'',  le  second  en  1774,  le  troi- 
sième en  1777,  le  quatrième  en  1781,  et  en  1785 
le  cinquième,  qui  conduit  le  récit  jusqu'à  l'avéne- 
ment  d'Henri  VII.  Il  eut  avant  sa  mort  le  temps 
d'achever  la  plus  grande  partied'un  autre  volume, 
qui  s'étend  jusqu'à  l'avéneraent  d'Edouard  VI, 
et  qui  fut  publié  en  1793,  sous  la  surveillance 
de  Malcolm-Laing.  Celui-ci  compléta  les  chapi- 
tres qui  manquaient,  et  y  ajouta  un  appendice. 
Depuis  cette  époque  \^ Histoire  de  Henry  a  été 
plusieurs  fois  réimprimée,  en  12  vol.  in-S".  Dès 
l'apparition  des  premiers  volumes,  elle  fut  vio- 
lemment attaquée  par  Gilbert  Stuart,  érudit  d'un 
mauvais  caractère  et  d'un  savoir  positif,  qui  re- 
leva un  grand  nombre  d'erreurs  de  détails.  Des 
amis  de  Henry  répondirent,  mais  ils  ne  purent 
convaincre  Stuart  que  de  trop  de  brutalité  dans 
la  forme.  Au  fond  ses  critiques  étaient  justes. 
L'ouvrage  de  Henry  n'en  a  pas  moins  beaucoup 
de  mérite.  C'était  la  première  fois  qu'en  Angle- 
terre on  comprenait  dans  un  seul  livre  les  divers 
éléments  qui  forment  l'histoire  complète  d'une 
nation.  Pour  chaque  période,  l'auteur  rapporte 
les  faits  à  sept  grandes  sections  :  1"  Histoire  ci- 
vile et  militaire;  2"  Histoire  de  la  Religion;  3°  De 
la  Constitution  et  des  Lois;  4°  Du  Savoir  et  des 
Savants;  5°  Des  Arts;  G°  Du  Commerce,  de  la 
Marine,  des  Monnaies;  7°  Des  Mœurs  et  des 
Coutumes.  Ce  plan  a  le  tort  de  disséminer  des 
notions  qui  gagneraient  à  être  rapprochées  et 
groupées  dans  un  seul  tableau,  mais  il  permit  à 
l'écrivain  de  recueillir  une  multitude  de  faits  que 
généralement  les  historiens  dédaignent  ou  igno- 
rent. Enfin,  avec  tous  ses  défauts  le  livre  de 
Henry  fut  un  grand  service  rendu  aux  études 
historiques ,  et  quoique  sur  tous  les  points  il  cit 
été  bien  surpassé  depuis,  il  fait  honneur  à  son 
auteur.  Il  a  été  continué  jusqu'au  règne  de  Jac- 
ques P""  par  James  Pettit  Andrews  ;  1796,  1  vol. 
in-fol.  ou  2  vol.  in-8°.  Boulard  et  Cantwell  en 
ont  donné unetraduction française;  Paris,  1789- 
96,  6  vol.  in-4''.  '  Z, 

Fie  de  Henry,  dans  le  sUiêmc  volume  de  son  History. 
—  Chalmers,  Gen.  Biofj.  Diction.  —  English  Cyclopsedia 
{Biogr.). 

nv.^RY  (  Patrick) ,  orateur  et  homme  poli- 
tique des  États-Unis ,  né  en  1736,  dans  le  comté 
•l'Hanovre  (Virginie),  mort  le  6  juin  1799- 
Jefferson  l'a  proclamé  le  plus  grand  orateur  du 
Nouveau  Monde  et  celui  qui  donna  l'impulsion 
la  plus  puissante  à  la  révolution,  par  l'énergie 
entraînante  de  son  éloquence.  Malheureusement 
ses  discours  n'ont  pas  été  recueillis  ;  mais  quel- 
ques fragments  justifient  l'admiration  générale  de 
ses  contemporains.  Rien  n'annonça  dès  sa  jeu- 
nesse le  talent  extraordinaire  qu'il  devait  mon- 
trer et  le  rôle  qu'il  devait  jouer  dans  les  affaires 
de  son  pays.  Sa  famille  avait  peu  d'aisance ,  et  I 


De  plus ,  le  jeune  Henry  avait  peu  de  goût  pour 
les  études  régulières.  Sa  passion  était  de  courir 
les  bois  et  de  s'y  livrer  à  la  chasse  et  à  la  pêche. 
Hors  de  là  il  vivait  dans  une  indolence  habi- 
tuelle. Après  uncourtapprenfissage,  il  ouvritavec 
un  de  ses  frères  un  petit  magasin  de  marchand. 
Les  affaires  tournèrent    mal.  Le  magasin  fut 
fermé.  Bien  que  chargé  de  dettes,  il  épousa  la 
fille  d'un   petit  fermier  voisin  :  cela  lui  donna 
l'idée  d'essayer  l'agriculture.  Il  acquit  donc  une 
petite  ferme.  Son  indolence  habituelle  et  son 
aversion  pour  tout  travail  régulier,  qui  avaient 
déjà  nui  à  sa  première  entreprise,  furent  aussi 
funestes  à  celle  ci.  Après  une  expérience  de  deux 
ans,  il  vendit  sa  ferme  à  perte,  et  se  tourna  de 
nouveau  vers  le  commerce.  Mais  ses  habitudes 
étant  restées  les  mêmes ,  il  ne  réussit  pas  da- 
vantage, et  au  bout  de  deux  ans  il  tomba  pour 
la  seconde  fois  en  faillite.  Il  avait  vingt-quatre 
ans.  Ses  biographes  appellent  indolence  les  goûts 
qui  le  dominaient  alors  :  c'était  plutôt  le  résultat 
d'une  activité  intérieure  qui  n'avait  pas  trouvé 
un  emploi  convenable.  Malgré  ses  échecs ,  il  ne 
se  laissa  pas  accabler  par  le  découragement.  Il 
résolut  d'étudier  le  droit  et  de  se  faire  avocat.  A 
cette  époque  surtout,  cette  étude  n'était  ni  bien 
longue  ni  bien  approfondie.  Après  quelques  mois, 
il  se  présenta  devant  quatre  examinataurs  char- 
gés de  lui  délivrer  un  certificat.  Ces  juges  étaient 
des  hommes  distingués  dans  la  profession  de  lé- 
giste. Deux  consentirent  à  signer,  bien  qu'avec 
beaucoup  de  répugnance  :  un  ti-oisième  refusa. 
Enfin,  par  suite  de  vives  sollicitations  et  surtout 
de  promesses  d'études  sérieuses ,  il  céda.  Pa- 
trick Henry  fut  reçu  avocat.  Ignorant  comme  il 
l'était  du  droit  et  des  formes  judiciaires,  il  n'est 
pas  étonnant  qu'il  ait  attiré  peu  de  clients.  Pen- 
i  dant  quatre  ans  il  végéta  dans  l'obscurité  et  la 
gêne.  11  demeurait  avec  son  beau-père,  qui  tenait 
une  petite  auberge  près  de  la  cour.  Quand  ce- 
lui-ci était  absent,  Henry  le  remplaçait  pour  le 
service  de  la  table  et  de  la  maison.  De  là  cette 
tradition  qui  le  représente  comme  bar  keeper 
(  employé)  dans  une  auberge,  occupation  qui  au 
surplus  n'est  pas  considérée  en  Amérique  avec 
les  préjugés  qui  existent  en  Europe.  Enfin,  se 
présenta  une  occasion  qui  révéla  ses  talents  et 
le  fit  sortir  de  son  obsci'.rité. 

Le  clergé  avait  intenté  un  procès  à  la  paioisse 
pour  recevoir  en  tabac  le  montant  de  ses  revenus, 
qui  dans  le  princi|)e  étaient  de  160  quintaux. 
Mais  la  récolte  ayant  été  précédemment  très-peu 
abondante,  le  prix  était  monté  de  trois  à  quatre 
shellings  le  quintal  à  cinquante.  Les  habitants 
de  la  paroisse  se  refusaient  à  payer  d'après  l'an- 
cien taux.  Il  s'agissait  de  l'indemnité  à  fixer  par 
individu.  Le  principe  de  la  compensation  étant 
accordé,  il  ne  restait  que  la  quantité  à  régler. 
La  question  légale  ayant  été  jugée  en  faveur  du 
clergé,  vers  la  fin  de  1763,  la  mesure  était  re- 
gardée comme  un  acte  de  simple  forme.  L'avocat 
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(le  la  paroisse,  jugeant  que  le  point  important 
étant  décidé ,  ses  services  devenaient  inutiles ,  s'é- 
tait retiré.  Ce  fut  alors  qu'on  eut  recours  à  Henry. 
L'affaire  avait  si  peu  de  chances  de  succès, 
qu'on  ne  voyait  pas  de  danger  à  s'adresser  à  un 
ieune  avocat  sans  aucune  réputation.  La  position 
(!e  celui-ci  était  délicate  et  singulière  :  il  avait  à 
plaider  pour  la  première  fois  devant  le  tribunal , 
dont  son  père  était  président,  sur  une  affaire 
déjà  jugée  en  principe,  et  où  son  oncle, 
comme  pasteur,  était  parmi  ses  adversaires. 
L'affaire  avait  attiré  une  foule  considérable  ;  les 
ministres  surtout  étaient  nombreux.  Henry  ayant 
aperçu  son  oncle,  vint  à  lui,  et  lui  exprima  son  re- 
gret de  le  trouverdanslasalle.  «Pourquoi  cela?» 
dit  l'oncle.  —  Parce  que,  dit  Henry,  je  crains  à 
ma  première  plaidoirie  d'être  intimidé  par  votre 
présence.  Déplus,  ajouta-t-il,  je  serai  obligé 
de  dire  certaines  choses  dures  sur  le  clergé,  et 
qu'il  vous  serait  désagréable  d'entendre.  «  Après 
quelques  observations,  l'oncle  consentit  avec 
bonhomie  à  s'absenter.  La  cause  fut  appelée. 
L'avocat  du  clergé  se  borna  à  exposer  quelques 
arguments  et  la  décision  favorable  déjà  pronon- 
cée et  conclut  en  disant  qu'une  loi  antérieure 
déterminait  le  chiffre  de  compensation.  C'était  le 
tour  de  Henry  de  parler.  La  curiosité  était  exci- 
tée au  plus  haut  point.  Il  se  leva  d'un  air  em- 
barrassé, et  bégaya  beaucoup  dans  son  exorde. 
Bien  des  gens  baissaient  la  tête ,  prévoyant  un 
échec  humiliant;  les  ministres  échangeaient 
des  regards  de  triomphe  ;  son  père  semblait  plein 
de  confusion  et  de  crainte.  Mais  ces  sentiments 
divers  furent  de  courte  durée.  A  mesure  qu'il 
parle  et  s'échauffe ,  une  métamorphose  s'opère 
en  lui.  Son  maintien  prend  de  la  dignité,  sa 
physionomie  de  l'expression,  ses  gestes  de  la 
grâce  et  de  l'énergie.  Ses  yeux  étincellent,  et  les 
accents  de  sa  voix,  donnant  une  nouvelle  force  à 
une  éloquence  brillante,  passionnent  et  en- 
traînent tous  les  auditeurs.  On  dit  que  les  mi- 
nistres furent  tellement  saisis  à  l'une  de  ses 
apostrophes  fougueuses,  qu'ils  sortirent  précipi- 
tamment de  la  salle.  Son  père,  étonné  et  ravi, 
éprouva  une  si  vive  émotion ,  que  les  larmes  cou- 
laient sur  son  visage.  Le  jury,  fasciné  et  en- 
traîné, oublie  les  lois  et  les  actes  antérieurs ,  et 
revenant  presque  aussitôt,  n'accorda  qu'un  pe«?îy 
pour  toute  indemnité.  Une  motion  fut  faite  pour 
un  appel;  le  tribunal  déclara  à  l'unanimité  le  ju- 
gement définitif.  L'enthousiasme  du  peuple  était 
si  vif,  qu'au  sortir  de  l'audience  on  s'empara  de 
l'orateur  et  qu'on  le  porta  en  triomphe. 

Ce  plaidoyer  donna  aussitôt  une  brillante  ré- 
putation à  Patrick  Henry,  et  il  laissa  dans  les  es- 
prits une  profonde  impression.  Longtemps  ce  lut 
l'usage  dédire,  quand  on  voulait  faire  l'éloge 
d'un  orateur  :  «  Il  égale  presque  Patrick,  lors- 
qu'il plaida  contre  les  ministres.  »  Tous  les  té- 
moignages s'accordent  à  dire  que  dans  cette  oc- 
casion son  éloquence  fut  merveilleuse.  Mais  nous 
sommes  porté  à  penser  que  les  sentiments  po- 
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pulaires  étaient  alors  fortement  prononcés  contre  i 
la  demande  du  clergé ,  et  que  cette  disposition  < 
aida  puissamment  à  l'effet  du  plaidoyer.  Dès  ce 
moment  les  affaires  de  Henry  commencèrent  à 
prospérer.  Pour  les  étendre  encore,  il  s'établit 
dans  le  comté  de  Louisa.  Tout  en  se  livrant  à  la 
passion  de  la  chasse  et  aux  courses  dans  les  bois, 
il  n'oubliait  pas  ses  clients ,  et  souvent  on  le  vit 
revenir  au  tribunal,  «n  veste  et  avec  les  guêtres  de 
chasseur,  plaider  l'une  des  causes  qui  étaient  appe- 
lée ,  et,  si  elle  offrait  quelque  intérêt,  étonner  la 
cour  et  le  jury  par  cette  éloquence  singulière  dont 
la  nature  l'avait  doué.  Le  moment  approchait  où 
elle  allait  briller  sur  un  plus  grand  théâtre. 

Après  la  guerre  de  Sept  Ans,  le  ministère  an- 
glais, dans  l'intention  d'augmenter  le  revenu 
pour  faire  face  à  l'intérêt  de  la  dette  accrue  par 
cette  guerre ,  proposa  et  fit  adopter  au  parlement, 
en  1765,  une  loi  qui  l'autorisait  à  imposer  un 
droit  de  timbre  sur  les  colonies.  La  nouvelle  de 
cette  mesure  y  répandit  l'agitation  et  le  mécon- 
tentement. Les  colonies  sont-elles  représentées  au 
parlement?  disait-on.  Non.  L'impôt  est  donc  illé- 
gal. Les  premiers  symptômes  de  résistance  se  ma- 
nifestèrent à  Boston,  et  ces  sentiments  se  pro- 
pagèrent dans  tout  le  pays  avec  tant  de  rapidité 
et  de  force,  que  les  dispositions  de  l'esprit  public 
en  furent  tout  à  fait  changées.  Une  assemblée 
fut  convoquée  en  Virginie  pour'  l'examen  et  l'a- 
doption de  la  loi  du  timbre.  Henry  y  fut  nommé 
par  le  comté  de  Louisa.  Les  principaux  membres, 
qui  appartenaient  à  l'aristocratie  des  planteurs, 
comptaient  jouer  le  premier  rôle  et  décider  des 
mesures.  Mais  il  en  fut  autrement.  Une  grande 
partie  de  la  session  s'était  écoulée  au  milieu  de 
discussions  d'affaires  peu  importantes.  Les  chefs 
de  la  majorité  ne  voulaient  pas  entrer  dans  des 
mesures  hardies  ;  le  parti  de  la  couronne  était  en- 
core puissant.  Henry  résolut  de  frapper  un  coup 
décisif  ;  il  présenta  ses  célèbres  résolutions  contre 
le  projet  de  loi  du  timbre.  I!  ne  les  avait  communi- 
quées d'avance  et  en  secret  qu'à  deux  de  ses  amis. 
Elles  déclaraient  1°  que  le  droit  du  peuple  de  s'im- 
poser lui-même  des  taxes  est  le  caractère  prin- 
cipal de  la  liberté  britannique ,  sans  lequel  l'an- 
cienne constitution  ne  saurait  subsister;  2°  que 
la  colonie  a  toujours  joui  de  ce  droit,  reconnu 
par  la  Grande-Bretagne  ;  3°  qu'en  conséquence , 
l'assemblée  générale  de  la  colonie  a  seule  le  droit 
de  s'imposer  des  taxes ,  et  que  tout  effort  pour 
faire  passer  ce  pouvoir  en  d'autres  mains  tend  à 
la  destruction  de  la  liberté  anglaise  et  améri- 
caine. Cette  déclaration  hardie  frappa  l'assemblée 
d'étonnement.  Elle  souleva  une  vive  opposition 
de  la  part  des  principaux  membres  qui  sentaient 
le  pouvoir  près  de  leur  échapper.  Voici  comment 
.Tefferson,  alors  jeune  homme,  et  qui  était  pré- 
sent au  débat,  rend  compte  de  cette  séance  : 
»  M.  Henry  proposa  ces  résolutions  l'une  après 
l'autre;  elles  fuient  appuyées  par  M.  Johnson. 
Elles  trouvèrent  une  forte  opposition  dans  les 
anciens  membres   de  l'assemblée,    dont   l'in- 
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fliicnce  jusque  alors  n'avait  jaTaais  éprouvé  de  con- 
tradiction. Ils  soutenaient  que  les  mêmes  senti- 
ments avaient  (Jéjà  été  exprimés  dans  la  précé- 
dente session,  d'une  manière  plus  conciliante ,  et 
qu'on  attendait  la  réponse.  Mais  les  torrents  de 
magnifique  éloquence  versés  par  Henry,  et  ap- 
puyés des  raisonnements  solides  de  Johnson,  en- 
traînèrent l'assemblée.  Cependant  le  dernier  arti- 
cle, le  plus  fort  de  tous,  ne  passa  qu'à  la  majorité 
d'une  seule  voix.  Les  débats  qu'il  suscita  furent 
d'une  extrême  animation.  Je  n'étais  encore  qu'é- 
tudiant, et  pendant  toute  la  discussion  je  me  tins 
entre  la  salle  et  l'antichambre.  Je  me  rappelle  dis- 
tinctement que  quand  le  résultat  du  scrutin  eut 
été  proclamé,  j'entendis  Peyton  Randolphe,  attor- 
ney  général,  dire  au  moment  où  il  passait  auprès 
de  moi  :  «  J'aurais  donné  cinq  cents  guinées  pour 
avoir  une  voix  de  plus  »  ;  car  la  chambre  aurait 
été  partagée  également ,  et  le  président ,  dont  le 
vote  n'était  pas  douteux,  aurait  déclaré  l'ar- 
ticle rejeté  ».  Les  procès-verbaux  qui  conte- 
naient ces  célèbres  résolutions  disparurent,  on 
ne  sait  comment,  peu  après  la  session  de  1765. 
Mais  nous  en  avons  le  témoignage  authentique 
et  dans  le  récit  de  Jefierson ,  témoin  oculaire , 
et  dans  une  note  de  Henry  lui-même ,  trouvée 
•après  sa  mort,  et  qui  pi-ésente  une  copie  de  ces 
résolutions  écrite  de  sa  main.  Après  avoir  retracé 
brièvement  leur  adoption,  à  la  suite  des  débats  les 
plus  violents,  il  ajoute  :  «  Par  là,  le  grand  prin- 
cipe de  résistance  aux  taxes  britanniques  fut 
généralement  admis  dans  les  colonies.  11  s'en 
suivit  une  guerre,  qui  a  fini  par  séparer  les  deux 
pays  et  donner  l'indépendance  au  nôtre.  Cela 
fera-t-ii  le  bonheur  ou  le  malheur  de  notre  pa- 
trie? Voilà  ce  qui  dépendra  de  l'usage  que  notre 
nation  fera  des  bienfaits  que  la  Providence  nous 
a  accordés.  Si  elle  est  sage,  elle  sera  grande  et 
heureuse;  si  elle  ne  l'est  point,  elle  fera  elle- 
même  son  malheur.  Il  n'y  a  que  la  probité  qui 
puisse  élever  une  nation.  Lecteur,  qui  que  tu  sois, 
inédite  cela ,  et  dans  ta  sphère  exerce  la  vertu  et 
encourage- la  dans  les  autres.  » 

On  a  recueilli  un  passage  hardi  de  son  discours, 
et  qui  caractérise  sa  manière.  Après  une  vive  at- 
taque contre  les  usurpations  du  ministère  bri- 
tannique ,  il  insista  sur  les  dangers  auxquels  le 
roi  lui-même  s'exposerait  en  persistant  dans  sa 
politique  :  — *«  César,  dit-il,  a  trouvé  un  Brutus, 
Charles  l^'  un  Cromwell,  et  Georges  ITI...  (icil'o- 
rateur  s'arrête,  comme  incertain  de  la  lin  de  sa 
phrase  ;  les  cris  de  trahison  s'élèvent  de  plusieurs 
parties  de  la  salle  ;  sans  se  déconcerter,  et  les 
yeux  fixés  sur  le  président,  il  ajoute)  :  Et  Geor- 
ges HI  peut  s'instruire  par  leur  exemple  !  { et  après 
quelques  instans ,  comme  réponse  aux  cris  qui 
s'étaient  élevés).  Si  c'est  là  commettre  le  crime 
de  lèse-majesté,  tirez-en  tout  le  parti  ([ue  vous 
pourrez.  » 

Lord  Byron  fait  la  remarque  dans  ses  souve- 
nirs privés  qu'en  s'éveillant  un  matin  il  se  trouva 
célèbre;  on  peut  appliquer  cette  remarque  à  Pa- 
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trick  Henry.  Malgré  l'éclat  de  la  cause  du  clergé, 
il  était  venu  siéger  à  l'assemblée,  avocat  obscur 
à  un  certain  degré,  et  donnant  tout  au  plus  de 
gi-andes  espéi'ances  pour  l'avenir.  En  retournant 
chez  lui,  quelques  semaines  après,  il  était  re- 
connu ,  d'après  l'assentiment  général ,  comme  le 
premier  orateur  et  le  premier  homme  d'État  de 
la  Virginie.  L'année  suivante  le  ministère  Gren- 
ville  fut  obligé  de  se  retu'er;  et  sous  l'adminis- 
tration conciliante  du  marquis  de  Rockingham 
la  loi  du  timbre  fut  rapportée.  Cette  mesure  pro- 
duisit une  vive  satisfaction  en  Amérique.  Mais 
la  joie  ne  fut  pas  de  longue  durée.  Une  loi  fut 
rendue  pour  imposer  des  droits  sur  divers  arti- 
cles, entre  autres  sur  le  thé.  C'était  rentrer  dans 
l'exécution  du  principe  que  contestaient  les  co- 
lonies ,  le  droit  de  les  taxer  sans  leur  consen- 
tement. L'opposition  se  ranima  avec  énergie. 
Patrick  Henry,  qui  fit  toujours  pai'tie  de  l'assem- 
blée depuis  sa  première  élection ,  combattit  avec 
plus  ou  moins  de  succès.  Les  événements  s'a- 
cheminaient vers  une  crise  déci.sive.  Un  congrès 
général  fut  convoqué  en  1774.  Henry  fut  un  des 
sept  députés  envoyés  par  la  Virginie.  De  ce 
nombre  étaient  aussi  Henry  Lee  et  Washington. 
L'anecdote  suivante  montre  quelles  étaient  les 
vues  de  Henry,  et  avec  quelle  sagacité  il  avait 
prévu  dès  le  début  l'importance  de  la  lutte  qui 
allait  s'engager.  Jl  se  trouvait  avec  quelques  amis 
chez  le  colonel  Overton ,  et  celui  -  ci ,  plein 
d'anxiété,  lui  demandait  s'il  pensait  que  la 
Grande-Bretagne  poussât  les  colonies  à  la  der- 
nière extrémité,  et  dans  ce  cas,  quelle  serait  l'is- 
sue de  la  guerre.  «  Oui,  dit  Henry  eu  parcourant 
du  regard  les  personnes  présentes,  elle  nous 
poussera  à  la  dernière  extrémité;  il  n'y  aura  point 
d'accommodement  ;  les  hostilités  commenceront 
bientôt ,  et  il  s'en  suivra  une  guerre  acharnée  et 
sanglante.  »  —  «  Pensez-vous,  demanda  le  colonel, 
que,  privés  comme  nous  le  sommes ,  d'armes,  de 
munitions,  de  navires  de  guerre,  et  d'argent  pour 
nous  en  procurer,  nous  puissions  résister  avec  suc- 
cès aux  forces  considérables  qu'elle  enverra  contre 
nous?»  —  «  Pour  être  franc,  répliqua  Henry,  je 
doute  que  seuls  nous  puissions  lutter  contre  un 
adversaire  aussi  puissant;  mais  (en  se  levant 
avec  une  grande  vivacité)  croyez-vous  que  la 
France,  l'Espagne  et  la  Hollande,  ennemies  natu- 
relles de  la  Grande-Bretagne,  nous  laisseront  tran- 
quillement écraser  ?  Pensez-vous  que  Louis  XVI 
restera  indifférent  dans  une  telle  crise?  Non,  mon- 
sieur! Quand  il  verra ,  par  l'énergie  de  notre  ré- 
sistance et  notre  déclaration  d'indépendance,  que 
nous  y  allons  sérieusement,  alors,  mais  pas  avant, 
il  nous  enverra  des  secours,  des  lloltes ,  des  ar- 
mées pour  combattre  avec  nous  ;  alors  il  con- 
clura avec  nous  un  traité  d'alliance  offensive  et 
défensive  contre  notre  mère  dénaturée.  L'Espa- 
gne et  la  Hollande  entreront  dans  cette  ligue; 
notre  indépendance  sera  fondée ,  et  nous  obtien- 
drons une  place  parmi  les  nations  de  la  terre.  <• 
Le  congrès  se  réunit  à  Philadelphie  en  stp- 
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tenibre  1774.  Les  débals  s'ouvrirent  par  un  dis- 
cours de  Henry,  et  un  autre  de  Henry  Lee.  D'a- 
près les  témoignages  des  contemporains,  ces 
discours  étaient  d'une  éloquence  très-énergique. 
Des  comités  furent  nommés  à  l'effet  de  rédiger 
un  projet  d'adresse  au  roi  d'Angleterre,  au  peuple 
anglais  et  à  celui  de  l'Amérique  anglaise.  Henry 
et  Lee  s'étaient  produits  avec  tant  d'éclat  qu'ils 
furent  chargés  de  ces  adresses.  Mais  il  paraît  que 
leur  talent  littéraire  ne  se  trouva  pas  au  niveau 
de  leur  talent  de  parole.  Les  projets  présentés 
par  eux  parurent  si  peu  satisfaisants,  qu'on  fut 
obligé  de  choisir  d'autres  rédacteurs. 

L'année  suivante,  mars  1775,  la  Convention 
de  Virginie  se  réunit  de  nouveau  à  Richmond. 
Les  dispositions  de  beaucoup  de  membres  étaient 
pacifiques  etconciliantes.  De  là  des  demi-mesures, 
qui  semblaient  à  Henry  pleines  de  danger.  Il 
pensait  que  le  moment  d'agir  avec  énergie  était 
arrivé.  Il  proposa  d'organiser  les  milices  et  de 
mettre  la  colonie  en  état  de  défense.  Plusieurs 
orateurs  s'opposèrent  fortement  à  cette  mesure, 
comme  imprudente  pour  le  moment  et  dange- 
reuse pour  l'avenir.  Ils  se  flattaient  de  l'espoir 
d'arriver  à  un  arrangement  avec  la  mère  patrie. 
Henry  leur  répondit,  et  soutint  sa  proposition 
dans  un  discours  dont  une  portion  considérable 
fut  recueillie  par  un  membre  qui  était  renommé 
pour  sa  mémoire,  et  qui  plus  tard  communiqua 
son  manuscrit  au  biographe  de  Henry. 

Après  un  exorde  insinuant  sur  le  patriotisme 
et  les  talents  des  orateurs  qui  avaient  parlé 
contre  des  mesures  décisives,  sur  la  disposition 
naturelle  des  hommes  à  s'abandonner  aux  illu- 
sions de  l'espérance  et  à  fermer  les  yeux  sur  les 
dangers  présents  et  à  venir,  il  dit  : 

«  Pour  moi ,  je  n'ai  qu'un  flambeau  pour  éclai- 
rer mes  pas ,  et  ce  flambeau ,  c'est  celui  de  l'ex- 
périence; je  ne  puis  juger  de  l'avenir  que  par  le 
passé.  Et  jugeant  d'après  le  passé,  qu'y  a-t-il  dans 
la  conduite  des  ministres  de  la  Grande-Bretagne 
depuis  dix  ans  pour  justifier  les  espérances 
auxquelles  s'abandonnent  quelques  membres 
de  cette  assemblée?  Est-ce  le  sourire  gracieux 
avec  lequel  notre  dernière  pétition  a  été  accueil- 
lie.' Ne  vous  y  fiez  pas,  messieurs;  il  ne  peut 
cacher  qu'un  piège.  Ne  vous  laissez  pas  en- 
dormir et  trahir  par  un  baiser.  Demandez-vous 
comment  cet  accueil  gracieux  s'accorde  avec  les 
préparatifs  belliqueux  qui  couvrent  nos  mers  et 
hérissent  nos  côtes.  Est-ce  qu'il  faut  des  flottes  et 
des  armées  pour  une  œuvre  d'affection  et  de  ré- 
conciliation ?  Nous  sommes-nous  montrés  si  peu 
disposé?  à  cette  œuvre ,  que  la  force  soit  néces- 
saire afin  de  regagner  notre  amour?  No  nous  fai- 
sons pas  illusion  :  ce  sont  des  instruments  de 
guerre  et  d'asservissement,  dernière  raison  dont 
se  servent  les  rois  !  Je  vous  demanderai ,  mes- 
sieurs, ce  que  signifie  cet  appareil  belliqueux ,  si 
son  but  n'est  pas  de  nous  obliger  à  la  soumis- 
sion ?  Peut-on  lui  donner  un  autre  motif  plausi- 
ble? La  Grande- Bret.ignc  a-t-elledans  cette  partie 


du  monde  quelque  ennemi  qui  exige  celte  accu- 
mulation de  flottes  et  de  troupes  ?  Non ,  elle  n'en 
a  point  :  c'est  contre  nous  seuls  que  cela  est  ' 
destiné.  On  n'a  envoyé  ces  flottes  que  pour  river 
ces  chaînes  qu'a  préparées  depuis  si  longtemps 
le  ministère  britannique.  Et  qu'avons-nous  à  leur 
opposer?  Faut-il  essayer  encore  des  représenta- 
tions? Nous  en  avons  fait  depuis  dix  ans.  Avons- 
nous  quelque  chose  de  nouveau  à  dire?  Non, 
rien.  Nous  avons  présenté  les  choses  sous  toutes 
les  faces  possibles ,  et  toujours  en  vain.  Faudra- 
t-il  recourir  aux  prières ,  aux  humbles  suppli- 
cations? Quelles  expressions  pourrons-nous  trou- 
ver qui  n'aient  pas  été  épuisées?  Je  vous  en 
conjure,  messieurs,  ne  nous  faisons  pas  illusion 
plus  longtemps.  Nous  avons  fait  tout  ce  qui  était 
possible  pour  conjurer  l'orage  qui  nous  menace. 
Nous  avons  épuisé  les  pétitions,  les  représen- 
tations ,  les  prières  ;  nous  nous  sommes  proster- 
nés devant  le  trône  ;  nous  avons  imploré  son  as- 
sistance pour  arrêter  les  mains  tyranniques  du 
ministère  et  du  parlement.  Eh  bien!  qu'en  est-il 
résulté  ?  Nos  pétitions,  elles  ont  été  reçues  avec 
dédain;  nos  représentations,  elles  n'ont  produit 
que  de  nouvelles  violences  et  injures  ;  nos  priè- 
res, elles  ont  été  rejetées;  et  l'insulte,  l'insulte 
outrageante,  nous  a  repoussés  loin  du  trône! 
C'est  donc  en  vain ,  après  ce  traitement ,  que 
nous  pourrions  entretenir  l'espérance  de  la  paix 
et  de  la  réconcihation.  Il  n'y  a  plus  à  espérer.  Si 
nous  désirons  être  libres  ;  si  nous  voulons  con- 
server intacts  les  droits  inappréciables  que  nous 
avons  si  longtemps  défendus  ;  si  nous  n'enten- 
dons pas  abandonner  lâchement  la  noble  cause 
dans  laquelle  nous  sommes  engagés  depuis  tant 
d'années,  et  que  nous  avons  juré  de  ne  jamais 
abandonner,  jusqu'à  ce  que  le  but  glorieux  de  nos 
efforts  soit  atteint,  il  faut  combattre!  je  le 
répète,  messieurs,  il  faut  combattre!  Notre  seule 
ressource,  c'est  de  recourir  aux  armes  et  au 
Dieu  des  armées  !  —  On  nous  dit  que  nous  som- 
mes faibles,  que  nous  sommes  hors  d'état  de  nous 
mesurer  avec  un  ennemi  aussi  redoutable.  Mais 
quand  serons-nous  plus  forts  ?  Sera-ce  la  semaine 
prochaine  ou  l'année  à  venir?  Sera-ce  quand 
nous  serons  entièrement  désarmés,  quand  on 
aura  posé  une  sentinelle  britannique  devant 
chaque  maison?  Est-ce  par  l'irrésolution  et 
l'inertie  que  nous  gagnerons  des  forces?  Au- 
rons-nous plus  de  moyens  de  résister  en  restant 
dans  un  lâche  repos,  en  nous  livrant  au  fantôme 
trompeur  de  l'espérance,  et  en  donnant  ainsi  à 
nos  ennemis  le  temps  de  nous  enchaîner  ?  Mes- 
sieurs, nous  ne  serons  pas  faibles  si  nous  savons 
faire  un  bon  usage  des  moyens  que  le  Dieu  de  la 
nature  a  mis  entre  nos  mains.  Trois  millions 
d'hommes  armés  pour  la  sainte  causede  la  liberté, 
et  dans  un  pays  tel  que  le  nôtre ,  sont  invincibles, 
malgré  toutes  les  forces  que  notre  ennemi  pour- 
rait diriger  contre  nous.  D'ailleurs,  nous  ne  com- 
battrons pas  seuls  dans  cette  lutte.  Il  y  a  un  Dieu 
juste  qui  veille  sur  la  destinée  des  peuples;  il 
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nous  suscitera  des  amis  qui  combattront  pour 
nous.  La  victoire  n'appartient  pas  au  fort  seul  : 
elle  appartient  aussi  à  l'homme  prudent,  vigilant 
et  brave.  D'ailleurs,  nous  n'avons  pas  de  choix. 
Quand  nous  serions  assez  lâches  pour  désirer 
nous  soustraire  à  la  lutte,  il  serait  trop  tard.  Nous 
ne  pouvons  l'éviter  que  par  la  soumission  et  l'es- 
clavage. Nos  fers  sont  forgés  ;  nous  pouvons  les 
entendre  retentir  dans  les  plaines  de  Boston.  La 
guerre  est  inévitable  ;  eh  bien ,  laissons-la  venir, 
et  acceptons-la  avec  courage.  Ce  serait  peine 
inutile  de  cacher  le  fait.  Quelques  membres  ont 
beau  crier  :  la  paix  !  la  paix  !  mais  il  n'y  a  plus 
de  paix  ;  en  réalité,  la  guerre  a  commencé  !  Le 
premier  vent  soufflant  du  nord  nous  apportera 
le  bruit  du  cliquetis  des  armes.  Déjà  nos  frères 
sont  en  campagne  ;  pourquoi  rester  ici  dans  l'inac- 
tion .^  Que  désirent  ces  messieurs  ?  que  veulent- 
ils.?  La  vie  est-elle  si  chère  et  la  paix  si  douce 
qu'on  doive  l'acheter  au  prix  des  chaînes  et  de 
l'esclavage?  Que  Dieu  nous  en  préserve!  J'i- 
gnore quelle  résolution  d'autres  peuvent  prendre  ; 
quant  à  moi  (avec  la  plus  grande  énergie)  qu'on 
me  donne  ou  la  liberté  ou  la  mort  !  » 

Cet  éloquent  discours  entraîna  la  Convention. 
La  motion  d'organiser  et  d'armer  la  milice  fut 
adoptée  sur-le-champ,  et  un  comité,  dont  étaient 
membres  Patrick  Henry  et  Washington,  fut 
nommé  pour  proposer  un  plan  à  ce  sujet.  Le  rap- 
port fut  fait,  le  plan  adopté,  et  bientôt  la  Convention 
se  sépara.  Retourné  dans  ses  foyers,  Patrick 
Henry  trouva  une  autre  occasion  de  se  mon- 
trer. Lord  Dunmore  avait  fait  enlever  pen- 
dant la  nuit  à  Williamsburg  vingt  tonneaux  de 
poudre  appartenant  à  la  colonie.  Instruit  de  ce 
fait,  Henry  soulève  les  habitants  de  son  comté 
et  des  comtés  voisins ,  et  à  la  tête  de  5,000  hom- 
mes il  marche  sur  Williamsburg  pour  forcer  le 
gouverneur  à  restituer  les  munitions.  Celui-ci, 
intimidé  par  la  fermentation  publique,  promit 
une  indemnité  et  fut  obligé  de  la  payer.  Mais 
peu  après  il  adressa  au  peuple  une  proclamation 
où  il  dénonçait  un  certain  Patrick  Henrtj 
comme  coupable  de  trahison  etinvitait  chacun  à  se 
mettre  en  garde  contre  ce  rebelle.  Pourtant  au- 
cune poursuite  ne  fut  dirigée  contre  lui,  et  Henry, 
nommé  membre  au  congrès  siégeant  à  Phila- 
delphie, se  rendit  à  son  poste.  On  ne  sait  rien  du 
rôle  qu'il  y  joua,  ot  bientôt  survinrent  en  Virgi- 
nie des  événements  qui  réclamèrent  ses  services 
d'une  autre  manière.  11  ne  retourna  plus  au  con- 
grès. 

Cependant,  les  milices  s'étaient  rassemblées. 
Henry  fut  nommé  l'un  des  deux  colonels  de  la 
force  armée;  il  n'avait  aucune  expérience  de 
l'art  militaire,  mais  l'enthousiasme  était  pour  lui. 
Il  n'occupa  ce  poste  que  quelques  mois,  et  donna 
.sa  démission  au  printemps  de  177C,  par  suite  de 
quelques  différends  avec  son  collègue  Woodford. 
La  milice  témoigna  les  plus  vifs  regrets  de  sa 
retraite,  et  lui  en  donna  des  témoignages  publics. 
Il  est  douteux  que  Henry  efit  pu  rendre  de  grands 
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services  à  la  Virginie  comme  officier.  Sa  partie 
brillante  était  l'éloquence ,  et  sa  véritable  place 
les  assemblées  publiques.  Les  relations  entre  la 
métropole  et  les  colonies  étant  rompues,  la  Vir- 
ginie nomma  une  Convention,  qui  bientôt  établit 
une  nouvelle  constitution.  Le  pouvoir  exécutif 
y  était  confié  à  un  magistrat  suprême,  avec  le 
titre  de  gouverneur,  nommé  chaque  année,  mais 
rééligible  trois  ans  de  suite.  A  la  majorité  de 
soixante  voix  sur  cent ,  Henry  fut  nommé  pre- 
mier gouverneur  du  nouvel  État,  et  il  alla  occu- 
per le  palais  où  lord  Dunmore  l'avait  signalé  peu 
auparavant  comme  démagogue.  Son  élection  fut 
reçue  avec  grande  faveur  par  le  public  et  surtout 
par  les  troupes.  Les  deux  régiments  qu'il  avait 
récemment  commandés  vinrent  lui  apporter  leurs 
félicitations.  Ainsi  dans  le  court  espace  de  treize 
ans  qui  s'étaient  écoulés  depuis  son  plaidoyer 
contre  le  clergé  en  1763,  Patrick  Henry  s'était 
élevé  de  la  position  d'obscur  «avocat,  en  passant 
par  les  assemblées ,  le  congrès  et  le  commande- 
ment des  troupes,  jusqu'à  la  suprême  magistra- 
ture de  son  État,  et  cela  sans  intrigues,  sans 
appui  de  famille,  par  le  seul  effet  de  l'éloquence 
et  du  caractère.  Il  avait  été  assailli  maintes  fois 
par  les  traits  envenimés  de  l'envie  ;  mais  sa  ré- 
putation en  triompha.  Trois  fois  de  suite  il  fut 
réélu  à  la  dignité  de  gouverneur  de  l'État.  L'ad- 
ministration des  affaires  demande  avant  tout  du 
jugement  et  du  travail,  et  ses  talents,  qui  étaient 
surtout  oratoires,  eurent  peu  d'occasion  de  s'y 
développer.  Ce  fut  dans  ce  temps  qu'une  lettre 
anonyme  l'invita  à  entrer  dans  une  ligue  formée 
par  quelques  généraux  et  membres  du  congrès 
pour  enlever  à  Washington  le  commandement 
enchef  del'armée.  L'intrigue  avait  été  habilement 
ourdie,  et  avait  en  secret  choisi  un  autre  général. 
Sans  hésiter,  Henry  envoya  la  lettre  à  Washing- 
ton ,  en  lui  exprimant  la  haute  estime  qu'il  avait 
pour  ses  talents,  ses  services  et  son  caractère. 
Le  général  en  chef  l'en  remercia  affectueuse- 
ment; mais  l'année  suivante  le  général  qu'où 
voulait  lui  opposer  ayant  éprouvé  des  échecs 
dans  le  sud,  les  meneurs  sentirent  qu'il  y  aurait 
pour  eux  danger  et  humiliation  à  braver  l'opinion 
publique,  et  l'intrigue  échoua. 

Sorti  de  l'administration,  Henry  fut  appelé 
de  nouveau  à  l'assemblée,  et  reprit  activement 
l'exercice  de  sa  profession.  Il  fut  chargé  de 
beaucoup  d'affaires  importantes  ;  sa  fortune  pri- 
vée, jusque  là  médiocre,  commença  à  s'amé- 
liorer. La  paix  ayant  été  conclue  avec  l'Angle- 
terre en  1783,  les  affaires  intérieures  occupèrent 
surtout  l'attention  des  législatures.  Dans  celle 
de  Virginie ,  Henry  proposa  de  permettre  aux 
réfugiés,  que  leur  attachement  à  la  mère  patrie 
avait  forcés  à  Fexil,  de  rentrer  dans  leurs  foyers. 
Les  passions  qui  avaient  présidé  à  la  lutte  étaient 
encore  très-écliauffécs  ;  cette  mesure  éprouva 
donc  une  violente  opposition.  Le  président  de 
l'assemblée,  s'adressaiit  à  Henry  en  personne, 
exprima  sa  surprise  qu'un  homme  tel  que  lui. 
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qui  s'était  montré  un  champion  aussi  aident  de 
l'indépendance,  vint  maintenant  défendre  la  cause 
de  mauvais  citoyens  et  de  traîtres.  La  réponse 
de  Henry  fut  un  nouveau  triomphe.  Dans  un 
discours  plein  de  tact ,  de  logique  et  de  vues 
élevées ,  il  montra  que,  l'indépendance  assurée, 
les  anciens  ressentiments  devaient  être  sacrifiés 
sur  l'autel  de  la  patrie;  que  le  pays  avait  besoin 
avant  tout  d'habitants  pour  en  développer  les 
ressources  et  les  richesses  ;  qu'on  devait  les  at- 
tirer de  toutes  les  parties  de  l'Europe  par  des 
lois  sages  et  h'bérales;  que  les  États-Unis  de- 
vaient être  non-seulement  l'asile  de  la  liberté, 
mais  l'asile  de  tous  les  opprimés ,  de  tous  ceux 
qui  étaient  disposés  à  chercher  dans  le  travail 
l'amélioration  de  leur  sort  et  une  honorable  for- 
tune; que  les  réfugiés  étant  en  général  des 
liommes  entreprenants  pouvaient  être  plus  utiles 
que  nuisibles  à  l'État,  et  que,  placés  dans  des 
circonstances  nouvelles,  ils  retiendraient  promp- 
tement  de  leurs  anciennes  illusions.  Toutes  ces 
raisons,  très-justes  en  elles-mêmes ,  et  dévelop- 
pées avec  une  éloquence  vive  et  pleine  d'éclat , 
firent  triompher  la  mesure  de  rappel.  Henry 
avait  montré  une  haute  intelligence  des  vrais 
intérêts  du  pays  à  cette  époque ,  et  aussi  un  es- 
prit prévoyant  et  libéral  relativement  à  l'avenir. 
Peu  après ,  il  défendit  dans  le  même  esprit  une 
proposition  dont  l'objet  était  d'abolir  les  restric- 
tions de  commerce  avec  l'Angleterre.  On  crai- 
gnait que  la  libre  admission  des  navires  anglais 
n'exclût  le  commerce  des  autres  nations  et  ne 
privât  le  pays  des  avantages  de  la  concurrence. 
Henry  réfuta  cette  opinion  avec  une  grande 
force,  et  conclut  en  réclamant  la  liberté  du 
commerce,  doctrine  moins  familière  alors  au  pu- 
blic qu'elle  ne  l'est  aujourd'hui.  «  Et  pourquoi  en- 
«  chaîner  le  commerce?  dit-il.  Un  homme  chargé 
«  de  chaînes  est  courbé  sous  leur  poids  ;  il  est  sans 
«  ressort  et  sans  énergie  ;  mais  que  ses  membres 
«  soient  dégagés  de  fers,  il  se  tiendra  debout  et 
«  ferme.  Point  de  chaînes  pour  le  commerce  ; 
«  qu'il  soit  libre  comme  l'air  !  Son  essor  s'étendra 
"  sur  le  monde  entier,  et  sur  les  ailes  des  vents 
«  il  reviendra  de  tous  les  points  de  l'horizon  ap- 
«  porter  en  ce  pays  les  bienfaits  de  l'abondance.  » 
En  décembre  178G,  Henry  fut  nommé  par  la  lé- 
gislature un  des  délégués  à  la  Convention  qui  de- 
vait réviser  les  articles  de  l'Union  entre  les  États. 
Mais  déjà  le  soin  de  ses  affaires  privées  lui  avait 
fait  refuser  sa  réélection  comme  gouverneur,  et 
il  ne  put  accepter  cette  nouvelle  mission.  Lorsque 
la  Convention  nationale,  qui  se  réunit  en  1787  à 
Philadelphie,  eut  terminé  ses  travaux,  une  Con- 
vention d'État  fut  convoquée  en  Virginie  pour 
examiner  la  constitution  proposée.  Henry  y  fut 
appelé.  Elle  siégea  à  Kichmond  en  1788.  Les 
débats  y  furent  graves  et  passionnés  :  deux  par- 
tis étaient  en  présence  ;  l'im  approuvait  et  dé- 
fendait avec  force  les  principes  et  les  articles  qui 
fortifiaient  le  pouvoir  exécutif;  l'autre  voyait 
dans  le  pouvoir  du  président  un  grave  danger 


poui-  l'indépendance  des  États  et  la  liberté  du 
peuple.  Henry  fut  un  de  ceux  qui  attaquèrent 
avec  le  plus  d'énergie  des  privilèges  qu'il  regar- 
dait comme  excessifs  et  tendant  à  la  monarchie. 
L'expérience  n'a  pas  justifié  les  craintes  qui  sus- 
citèrent son  opposition.  Ces  discussions  appro- 
fondies ,  auxquelles  prirent  part  les  hommes  les 
plus  distingués  des  deux  partis ,  se  prolongèrent 
un  mois.  La  constitution  fut  adoptée  sans  amen- 
dements, et  bien  que  les  modifications  proposées 
par  Henry  n'eussent  point  prévalu ,  sa  popula- 
l'ité  n'en  souffrit  point.  Peu  d'années  après ,  il 
fut  encore  élu  gouverneur  par  la  législature,  mais 
il  n'accepta  point  cette  dignité.  Il  avait  résolu  de 
ne  plus  prendre  de  part  active  aux  affaires  pu- 
bliques. Il  se  borna  à  exprimer  de  temps  en 
temps  dans  des  occasions  publiques  son  opinion 
sur  certaines  lois  et  mesures  du  congrès  ou  de 
l'administration.  Il  ne  sortit  de  sa  retraite  qu'en 
1799,  malgré  les  infirmités  de  son  âge.  L'année 
précédente,  la  législature  avait  adopté  des  résolu- 
tions de  nature  à  produire  des  troubles  graves 
par  la  collision  de  deux  partis.  Inquiet  sur  l'ex- 
plosion probable  d'une  guerre  civile ,  et  pressé 
par  une  lettre  de  Washington,  Henry  se  présenta 
aux  élections  pour  l'assemblée  d'État,  et  fut  élu 
par  une  grande  majorité  ;  ce  fut  son  dernier  triom- 
phe politique.  Il  ne  vécut  pas  assez  pour  occuper 
son  siège,  et  mourut  le  6  juin.  Ses  opinions  s'é 
taient  modifiées.  A  cette  époque  il  avait  de 
puissantes  raisons  pour  donner  son  appui  au  sys- 
tème de  gouvernement  qu'il  avait  attaqué  avec 
tant  d'énergie  quelques  années  auparavant. 

Henry  était  de  haute  taille  et  d'un  air  imposant. 
Son  front  était  élevé  et  large.  Sa  figure,  sérieuse, 
l'éfléchie  et  fortement  marquée  par  les  traces  de 
profonde  méditation,  était  très-mobile ,  et  passait 
facilement  d'une  expression  grave  à  un  sou- 
rire. Le  trait  le  plus  remarquable  en  lui,  c'était 
les  yeux,  d'un  bleu  foncé  et  d'un  grand  éclat, 
réfléchissant  tour  à  tour  les  sentiments  les  plus 
opposés,  et  d'où  semblaient  jaillir  des  flammes, 
dans  les  moments  où  il  s'abandonnait  aux 
transports  de  son  éloquence.iSavoix  était  pleine, 
pénétrante  et  d'un  timbre  agréable.  Il  avait  donc 
toutes  les  qualités  physiques  de  l'orateur,  auxi- 
liaires si  puissants  du  talent.  Mais  ce  qui  le  dis- 
tinguait surtout,  c'était  la  chaleur  d'âme,  l'éner- 
gie, l'entraînement  qui  animaient  ses  discours, 
quand  il  avait  à  parler  sur  des  sujets  de  grand 
intérêt  et  dans  de  graves  circonstances.  Par  là  il 
fut  supérieur  à  tous  les  orateurs  de  son  époque, 
dont  là  plupart  étaient  très-distingués.  On  a  dit 
que  ses  discours  étaient  des  improvisations  où 
l'éloquence  lui  arrivait  comme  par  inspiration,  et 
que  ses  connaissances  en  histoire  et  en  politique 
étaient  fort  limitées.  C'est  une  double  erreur. 
Sans  doute  il  avait  reçu  du  ciel  ce  feu  sacré  qui 
est  le  propre  de  l'cratetu-  ;  mais  il  avait  cultiv<î 
avec  soin  ses  talents  naturels  par  la  lecture,  la 
réflexion  et  un  exercice  constant  au  barreau , 
dans  les  meetings  populaires,  au  sein  des  assem- 
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blées  législatives.  Dès  l'âge  de  trente  ans,  il 
avait  lu  surtout  les  ouvrages  historiques,  et  il 
trouvait  un  attrait  particulier  dans  l'histoire 
romaine.  Par  l'habitude  d'observation  des  honri- 
mes  et  des  choses,  il  acquit  une  sagacité  si 
prompte  et  si  juste,  qu'une  entrevue  ou  deux  lui 
suffisaient  pour  apprécier  le  caractère  ou  la  va- 
leur morale  de  ceux  avec  lesquels  il  s'était  en- 
tretenu. 

Aucun  portrait  ressemblant  n'existe  de  cet 
orateur  célèbre;  aucun  monument,  statue  ou 
tombeau  ne  lui  a  été  élevé  par  la  Virginie.  On 
pourrait  dire  la  même  chose  pour  les  hommes 
supérieurs,  Washington  excepté,  qui  ont  illustré 
l'époque  de  la  révolution  d'Amérique.  Aucun 
d'eux  n'a  été  honoré  par  ces  témoignages  publics 
qui  rappellent  la  gloire  et  les  vertus  de  grands 
citoyens ,  comme  exemple  et  leçon  pour  la  géné- 
ration vivante.  Un  Virginien,  M.  Wirt,  a  donné 
en  1817  une  biographie  très-developpée,  sous  le 
titre  de  Esquisses  de  la  vie  et  du  caractère 
de  Patrick  Henry,  2  vol.  in-S".  On  y  trouve 
des  faits  curieux,  mais  trop  de  rhétoiique  et 
d'emphase.  Ce  travail  a  servi  de  base  à  une  bio- 
graphie de  200  pages,  élégante  et  judicieuse,  ré- 
digée par  M.  Alex.  Everett  pour  la  Biographie 
Américaine  de  Sparks.  C'est  principalement  ce 
résumé  que  nous  avons  consulté.  J.  ('ri\iNUT. 

Ale\.  Evèrett,  Li/e  of  PatricJc  Henry. 

HENRY  DE  KICHEPKEY  (Jean-François) , 
Ingénieur  français;  né  en  1751,  à  Nancy,  mort  à 
Cayenne,  en  1787.  Fils  d'un  avocat, il  était  des- 
tiiK'  à  l'état  militaire;  mais  on  lui  proposa  d'aller 
coopérer  au  cadastre  de  la  Corse,  et  il  devint 
ingénieur,  et  fut  plus  tard  directeur  des  opé- 
rations cadastrales  de  la  haute  Guienne.  A  son 
retour  d'un  voyage  en  Italie ,  il  adressa  au  mi- 
nistre des  finances  des  mémoires  dans  lesquels 
il  comparait  les  avantages  naturels  de  la  Corse 
avec  ceux  du  Milanais,  du  royaimne  de  Naples  et 
de  la  Toscane.  Auteur  d'une  méthode  cadastrale 
qui  devint  un  modèle,  et  qui  fut  approuvée  par 
TAcadémie  des  Sciences ,  il  y  lit  entrer  d'excel- 
lents éléments  de  statistique.  En  1785  il  se  rendit 
à  Cayenne,  pour  concourir  à  un  essai  d'affran- 
chissement des  nègres  sur  une  propriété  de  La 
Fayette.  Le  climat  l'emporta  en  peu  de  temps.  On 
ade  Henry  de  Richeprey  :  Description  des  terres 
de  lu  haute  Guienne;  Villefranche,  1785;  — 
Description  des  mines  de  charbon  de  la  haute 
Guienne;  —  Description  géométrique  du  Vé- 
suve. —Une Description  des  char ùonnières  em- 
brasées du Rouergue,  qui  lui  avait  été  demandée 
par  l'École  des  Mines,  a  été  publiée  par  extrait 
dans  le  Journal  des  Voyages  de  mai  1819.  Ou 
trouve  dans  les  Mémoires  de  V Académie  des 
Sciences  de  1784  un  rapport  sur  la  méthode  de 
cadastre  de  Henry  de  Richeprey.  J.  V. 

Uelpon,  Essai  biofjraphique  sur  Henry  de  Richeprey, 
courunné  par  la  Société  royale  U'Agricullure  de  Paris, 
en  1824;  Caliors,  1833. 

HENRY  (Gabriel),  écrivain  ecclésiastique 
français,  frère  du  précédent,  né  à  Nancy,  en  1753, 


mort  eu  1 835.  Il  fit  en  partie  ses  éludes  dans  le 
Palatinat.  Reçu  docteur  en  théologie,  il  fut  d'a- 
bord vicaire  à  l'église  Saint-Benoît  à  Paris,  puis 
curé  à  Laneuveville,  près  de  Nancy.  Quoique 
partisan  de  la  révolution ,  il  ne  voulut  pas  prêter 
serment  à  la  constitution  civile  du  clergé,  et 
s'expatria.  Après  plusieurs  années  de  voyage, 
il  s'ari'êta  à  léna ,  où  les  catholiques  le  prirent 
pour  curé.  Il  était  dans  cette  ville  à  l'époque 
de  la  bataille  qui  en  prit  le  nom  (en  1 806).  Re- 
connu pour  Français,  il  fut  amené  au  quartier  gé- 
néral ,  et  bien  traité  par  Napoléon ,  ce  qui  donna 
lieu  à  des  bruits  fâcheux.  Deux  ans  après,  à  la 
suite  des  conférences  d'Erfurt,  il  fut  nommé  cha- 
noine de  cette  ville  et  chevalier  de  la  Légion 
d'Honneur.  En  1813  les  Prussiens,  convaincus 
qu'il  avait  rendu  des  seivices  à  l'armée  française, 
le  firent  enlever  et  conduire  en  Silésie.  Rendu  à 
la  liberté,  il  dut  néanmoins  quitter  la  Prusse,  et 
obtint  à  Aschaffenbourg  une  place  de  professeur 
de  langue  française  au  lycée.  Le  roi  de  Bavière 
lui  accorda  une  pension  en  1 83 1 .  On  a  de  G.  Henry  : 
Correspondance  de  deux  Ecclésiastiques  ca- 
tholiques sur  la  question  :  Est-il  temps  d'a- 
broger la  loi  du  célibat  des  prêtres?  Paris, 
1807,  in-12;  —  Histoire  de  la  Langue  Fran- 
çaise; Paris,  1812,  2  vol.in-8";  —  Petite  Bi- 
bliothèque française  et  allemande,  à  l'usage 
des  deux  sexes;  Stuttgard  et  ïubingue,  1820, 
12  vol.  in-12.  —  Ha  donné  des  articles  de  gram- 
maire au  Journal  de  Gutsmuths  et  traduit  le 
Guide  d'Heidelberg ,  le  Guide  du  Rhin  et 
Y  Histoire  naturelle  du  cheval,  par  M.  d'Alton. 

J.  V. 

Feller,  Biogr.  universelle,  ou  dict.  kistor.,  édition  re- 
vue par  M.  W'eiss,  suppl.  —  Quérard,  La  France  litté- 
raire. 

HENRY  {N ),  pédagogue  français ,  du  dix- 
neuvième  siècle,  mort  à  Nancy.  Il  était  engagé 
dans  les  ordres  sacrés  et  proviseur  du  lycée  de 
Nancy.  On  lui  doit  :  Leçons  sur  les  principaux 
points  de  Grammaire  Française  ;  Nancy,  1 807, 
in-8°  ;  —  Discours  de  Cicéron ,  traduits  et 
analysés;  Nancy,  1808,  in-8".  J.  V. 

Feller,  Biogr.  univ.,  ou  dict.  histor.,  édition  revue  par 
M.  Weiss.  —  Quérard,  La  France  littéraire, 

HENRY  {Pierre- François),  piibliciste  fran- 
çais, né  à  Nancy,  le  28  mai  1759,  mort  à  Paris, 
le  12  août  1833.  Après  avoir  fait  de  bonnes  i-tudes 
dans  sa  ville  natale ,  et  s'être  fait  recevoir  avo- 
cat, il  joua  avec  succès  sur  quelques  théâtres  de 
société  ,  crut  avoir  une  vocation  i)our  l'art  dra- 
matique, et  ne  craignit  pas  de  débuter  devant  le 
public  lyonnais.  L'himiiliante  leçon  qu'il  reçut 
alors  le  ramena  à  Nancy  et  vers  un  ordre 
d'idées  plus  sérieux.  La  révolution  éclata  bientôt  ; 
il  s'en  montra  dévoué  partisan,  et  fut  élevé  a 
plusieurs  fonctions  municipales.  En  1790,  il  vint 
rendre  compte  à  l'Assemblée  nationale  de  l'in- 
surrection de  Nancy,  et  prouva  que  les  habitaiii>! 
y  étaient  restés  éti'angers.  Il  possédait  les  qii;;- 
Utés  d'un  bon  écrivain-  néanmoins  on  lui  a  ap- 
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pliqué  une  épigranune  terminée  par  ces  deux 
vers  : 

Il  traduit  avec  élégnnce. 
Mais  ne  sera  jamais  traduit. 

On  a  de  lui  :  Œuvres  politiques  de  James  Har- 
rington,  avec  sa  vie  par  Tolîand  ,  trad.  de  l'an- 
glais ;  Paris,  1789,  3  vol.  ia,-8";  —  Voyage  au- 
tour du  monde  sur  le  vaisseau  Z'Endeavour, 
trad.  de  l'anglais  de  Parkinson;  Paris,  1795- 
1797,  2  vol.  in-8°,  fig.  ;  —  Le  Château  mysté- 
rieux; 1798;  —  Voyage  à  Surinam  et  dans 
l'intérieur  de  la  Guyanne,  trad.  du  capitaine 
J.-G.  Stedman  et  de  William  Thomson ,  suivi  du 
Tableau  de  la  colonie  française  de  Cayenne; 
Paris,  an  vu  (  1799),  3  vol.  in-8°,  avec  un  atlas 
de  44  pi.  in-4"';—  La  Route  de  l'Inde;  1799; 

—  Voyage  aux  Sources  du  Nil  en  Nubie  et  en 
Abyssinie  pendant  les  années  1767-1773,  trad. 
abrégée  de  l'anglais  (  Travels  to  discover  the 
sources  oj'  theNile,  theyears  1768-1773  ;  Edim- 
bourg, 5  vol.  in-4°,de  James  Bruce)  ;  Paris,  1806, 
9  vol.  in-18,  avec  22  pi.  et  une  carte  :  cet  ouvrage 
l'ait  partie  de  la  Bibliothèque  portative  des 
Voyages  ;  —  Anna,  ou  V héritière  galloise,  trad. 
de  l'anglais  (Anna,  or  memoirs  of  a  Welch 
keiress),  demistress  Agnès-Maria  (1)  Bennett); 
Paris,  1800,  4  vol.  in-8°;  —  Voyage  en  Nor- 
wège,  en  Danemark  et  en  Russie,  trad.  de 
l'anglais  de  Swinton  et  William  Tliompson ,  suivi 
d'une  lettre  de  Richer-Serizy  sur  la  Russie; 
Paris,  1797  et  1801,  2  vol.  in-8°  ;  —  Abrégé  de 
l'Histoire  d'Angleterre,  depuis  l'invasion  de 
Jules  César  jusqu'au  combat  naval  d'Aboukir,  en 
forme  de  lettres  d'un  frère  à  son  lîls,  trad.  de 
l'anglais  de  Olivier  Goldsmilli;  Paris,  1801, 
2  vol.  in-12,  avec  1 8  portraits  ;  —  Voyage  de 
découvertes  à  Vocéan  Pacifique  du  nord 
et  autour  du  monde,  exécuté  en  1790-1795; 
trad.  de  l'anglais  de  Georges  Vancouver;  Paris, 
an  X  (  1 802  ),  6  vol.  in-S",  avec  atlas  de  26  cartes  ; 

—  Histoire  du  Directoire  exécutif  de  la  ré- 
publique française,  depuis  son  installation  de 
Van  i\  {il93),  jusqu'au  18  brumaire  an  viii 
(9  novembre  1799);  Paris,  1801,  2  vol.  in-8"; 

—  Voyage  à  Vile  de  Ceylanfait  dans  les  an- 
nées 1797  et  1800,  contenant  V histoire,  la 
géographie ,  et  la  description  des  mœurs  des 
habitants,  ainsi  que  celle  des  productions 
natîirelles  du  pays;  suivi  delà  Relation  d'une 
ambassade  envoyée  en  1800,  avec  p!.  et  carte, 
trad.  de  l'anglais  de  Robert  Percival;  Paris, 
180'!,  1808,  2  vol.  in-8°;  —  Mémoires  poli- 
tiques et  littéraires  sur  les  principaux  évé- 
nements arrivés  depuis  le  traité  de  Campo- 
Formio  jusqu'au  traité  d'Amiens ,  contenant 
«es  relations  des  campagnes  de  l'an  viii  et  de 
i'an  IX,  en  Allemagne,  en  Italie,  en  Suisse, 
en  Hollande,  en  Syrie,  en  lïgypte,  et  dans 
l"lnde,  l'histoire  de  la  confédéi-ation  du  nord,  et 
/e  précis  des  négociations  qui  ont  eu  lieu  entre 

(1)  l'.t  non  EiUa  Bsnnet,  cnmiiic  la  nomme  M.QiuTard. 


les  diverses  puissances  belligérantes,  trad.  de  j 
l'anglais  de  T.-E.  Ritchie;  Paris,  1804,  2  vol. 
in-8°  ; —  Voyage  au  Cap  de  Bonne-Espérance, 
fait  dans  les  années  1796  et  180t,  contenant  i 
l'histoire  de  cette  colonie,  depuis  sa  fondation  j 
jusqu'en  1795,  où  les  troupes  britanniques  s'en 
emparèrent;  les  différents  systèmes  d'adminis- 
tration qu'y  ont  adoptés  les  Hollandais  et  les  An- 
glais; la  géographie  et  la  description  de  toutes 
les  productions  naturelles  du  pays  ;  le  tableau  des 
mœurs  et  coutumes  des  habitants  de  toutes  les 
classes  et  de  toutes  les  couleurs  ;  et  enfin  le  dé- 
tail des  avantages  que  cet  établissement  peut 
procurer,  sous  le  rapport  de  la  politique  et  sous 
celui  du  commerce,  trad.  de  l'anglais  de  R.  Per- 
cival ;  Paris,  1805-1806,  in-8"  ;  —  Vie  de  Georges 
Washington ,  général  en  chef  des  armées 
américaines  durant  la  guerre  de  Vindépen- 
dance,  et  président  des  États-Unis  d'Amé- 
rique, composée  sur  ses  mémoires,  qu'il  a  légués 
à  son  parent  le  très-honorable  Bushord-Wa- 
shington,  précédée  d'un  Précis  de  V Histoire  des 
Colonies  fondées  par  les  Anglais  sur  le  confi- 
nent de  V Amérique  septenti'innale ,  trad.  de 
l'anglais  de  John  Marshall,  président  de  la  cour 
suprême  de  justice  des  États-Unis;  Paris, 
1807,  5  vol.  in-8",  et  atlas  de  16  pi.;  —  Vie  et 
Pontificat  de  Léon  X,  trad.  de  l'anglais  de 
William  Roscœ  ;  Paris,  1808  et  1813, 4  vol.  in-S"; 
—  Voyages  au  Pérou ,  faits  dans  les  années 

1791  à  1794  ^jffr  les  PP.  Manuel  Sobrevieda 
et  Narcisso  y  Barcélo ,  précédés  d'un  tableau 
de  l'état  actuel  de  ce  pays ,  sous  les  rapports  de 
la  géographie ,  de  la  topographie ,  de  la  minéra- 
logie, du  commerce,  de  la  littérature  et  des  arts, 
des  mœurs  et  coutumes  de  ses  habitants  de  toutes 
classes,  trad.  de  l'anglais  de  John  Skienner; 
Paris,  1809,  2  vol.  in-S",  avec  atlas  de  12  pi.  et 
carte;  —  Histoire  de  la  Maison  d'Autriche, 
depuis  Rodolphe  de  Hapsbourg  jusqu'à  la  mort 
de  Léopold  H  (1218-1792),  trad.  de  l'anglais 
(History  of  the  House  of  Austria;  Londres, 

1792  et  1817,  3  vol.  in-4''),  de  William  Coxe;. 
Paris,  1810,  5  vol.  in-8'';  —  Voyage  dans  Vin' 
doustan ,  à  Ceylan ,  sur  les  deux  côtes  de  la 
mer  Rouge,  en  Abyssinie  et  en  Egypte  durant 
les  années  1803-1806,  trad.  de  l'anglais  du  comte 
Georges  Valentia;  Paris,  1813;  —  Voyage  en 
Abyssinie,  exécuté  dans  les  années  1809  et  1810, 
trad.  de  l'anglais  de  Henri  Sait;  Paris,  1816, 
2  vol.  in-8°,  avec  atlas  de  33  planches,  4  vol. 
in-8°,  avec  allas  de  36  pi.  et  2  cartes;  —  Bi- 
bliothèque portative  des  Voyages,  années  1817 
et  suivantes.  —  Plusieurs  autres  ouvrages  d'Henry 
ont  paru  sans  nom  d'auteur.  Il  a  composé  la 
Description  de  V Italie,  de  la  Hollande,  de 
V Arabie,  de  la  Perse,  de  VInde  et  de  V Amé- 
rique septentrionale ,  pour  la  Géographie  uni- 
verselle publiée  par  Mentelle  et  Malte-Brun; 
Paris,  16  vol.  in-S".  L— z— e. 

Martyrologe  Hitéraire ;  Paris,  184C,  in-'i".  —  QiK'i'.'ifJ, 
Lu  france  littéraire. 
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Hiisnx  (Jean),  pastfiir  allemand,  d'origine 
française,  né  à  Berlin,  le  9.1  octobre  1761,  mort 
le  3  octobre  1831.  Entré  de  bonne  heure  dans  la 
carrière  ecclésiastique,  il  fut  attaché  dès  1783 
•:onime  prédicateur  à  l'église  française  de  Bran- 
debourg. En  179a  il  passa  avec  la  même  qualité 
à  l'église  française  de  Berlin;  il  fut  nommé  la 
même  année  directeur  du  musée  des  antiquités , 
médailles  et  beaux-arts.  L'année  suivante,  il  de- 
vint bibliothécaire  du  roi ,  place  qu'il  occupa  jus- 
qu'en 1816.  En  1819  il  fut  nommé  président  du 
synode  provincial  français.  Il  est  auteiu'  de  plu- 
sieurs ouvrages,  parmi  lesquels  on  remarque  : 
Considérations  sur  les  rapports  entre  l'Église 
et  l'État ,  et  sur  la  meilleure  forme  du  rjou- 
vernement  ecclésiastique, suivies  d'un  sermon 
poiir  l'ouverture  du  synode  provincial, 
prononcé  à  Berlin,  dans  le  temple  de  Frede- 
ricstadt,  le  17  août  1819;  Paris,  1820,  in-S"; 
—  Die  IJeberschwemmunrj  in  Ost-imd  Wcst- 
Preussen  in  Frilhling  1829,  eine  Predigt; 
Berlin,  1829,  in-8°;  —  Geist  und  Leben  der 
Kirche  am  25  Juni  1530,  1630,  1730,  «nd 
1830  ;  Berlin,  1830,  in-S".  J.  V. 

MM.  Haapr,  /,«  France  protestante.  —  Quérard,  La 
France  littéraire. 

HEXiiY  (Paul-Émile) ,  écrivain  religieux 
allemand,  d'origine  française,  lils  du  précédent, 
né  à  Potsdam,  le  22  mars  1792,  mort  à  Berlin, 
le  24  novembre  1853.  Il  fit  ses  classes  au  col- 
lège français  de  Berlin,  et  s'attacha  surtout  à 
l'étude  de  l'hébreu.  Reçu  ministre  à  Neufchâtel 
en  1813,  il  vint  l'année  suivante  à  Paris ,  où  son 
père,  en  qualité  de  conservateur  du  cabinet  de 
curiosités  du  roi  de  Prusse,  avait  été  appelé  pour 
reconnaître  et  leprendre  les  objets  enlevés  à  la 
Prusse  par  Napoléon.  A  son  retour  à  Berlin , 
Henry  fut  nommé  catéchiste  de  la  Maison  des 
Orphelins,  et  en  1826  il  devint  pasteur  de  l'é- 
glise de  Fredericstadt  et  directeur  du  séminaire 
français.  On  lui  doit  une  Vie  de  Calvin  (en  al- 
lemand); Berlin,  1844;  —  une  traduction  en 
allemand  de  la  Confession  de  foi  des  églises 
réformées  de  France ,  avec  une  préface  ;  Ber- 
lin, 1845.  Il  avait  préparé,  comme  supplément 
à  la  Vie  de  Calvin,  un  recueil  de  lettres  du  ré- 
formateur; la  mort  ne  lui  permit  pas  de  mettre 
la  dernière  main  a  ce  travail.  J.  V. 

MM.  Haaj?,  La  France  protestante. 

HENRY  (Noël-Étienne) ,  pharmacien  chimiste 
français,  né  à  Beauvais  (Oise) ,  le  26  novembre 
1769.,  mort  du  choléra,  à  Paris,  le  30  juillet  1832. 
Fils  d'un  commerçant  peu  aisé  et  chargé  de  fa- 
mille, il  commença  son  éducation  au  collège  de 
.sa  ville  natale,  et  vint  la  terminer  comme  bour- 
sier au  collège  de  Navarre  à  Paris.  Ses  études 
achevées ,  il  choisit  la  carrière  médicale  ,  et  s'oc- 
cuiia  surtout  de  chimie  et  de  pharmacie.  En 
1793,  il  entra  comme  élève  à  l'hôtel-Dieu,  tout 
en  suivant  les  cours  du  .lardin  des  Plantes  et  de 
l'École  de  Pharmacie.  En  1797  il  fut  nommé; 
R'ins-chcf  delà  pharmacie  centrale  des  h<'rpitau\  , 
^l.^■v.  lîiocu.  ci-Nrn.  —  t.  wiv. 


et  succéda  à  Demachy,  fondateur  de  cet  établis- 
sèment.  En  1804  il  fut  nommé  professeur  à  l'É- 
cole de  Pharmacie;  et  en  1814  et  1815  il  fut 
chargé  de  l'organisation  et  de  l'approvisionne- 
ment des  hôpitaux  temporaires  établis  à  Paris 
et  dans  les  environs.  La  pharmacie  centrale  lui 
(lut  en  grande  partie  son  succès.  Chargé  par  le 
conseil  général  des  hospices  de  la  surveillance 
du  service  pharmaceutique  dans  les  hôpitaux 
et  les  bureaux  de  bienfaisance,  il  devint  membre 
de  l'Académie  de  Médecine  et  secrétaire  de  la 
commission  des  remèdes  secrets.  Des  tracasse- 
ries l'amenèrent  vers  la  fin  de  sa  vie  à  donner 
sa  démission.  On  a  de  lui  :  Manuel  d'Analyse 
chimique  des  Eaux  minérales,  médicinales, 
et  destinées  à  l'économie  domestique  ;  Paris, 
1825,  in-8°  (avec  sonfds);  —  Pharmacopée. 
raisonnée,  ou  traité  de  pharmacie  pratique 
et  théorique  (avec  G.  Guibourt);  Paris,  1828, 
2  A'ùl.  in-8°.  Henry  a  coopéré  à  la  rédaction  du 
Codex  medicamentarius ,  ainsi  qu'à  la  traduc- 
tion de  cet  ouvrage,  qui  a  été  imprimée  en  1819. 
Il  était  un  des  rédacteurs  des  Annales  de  Phy- 
sique et  de  Chimie,  an  Journal  de  Pharmacie, 
et  des  sciences  accessoires ,  et  du  Mémorial 
encyclopédique.  11  a  publié  dans  les  Mémoires 
de  la  Société  d'Agriculture  :  Rapport  sur  l'ou- 
vrage de  M.  Parent-Buchâtelet  relatif  à  l'iU' 
fluencedu  rottissage  du  chanvre  sur  la  santé 
des  habitants  ;  —  ?iur  la  propriété  fébrifuge 
qu'on  attribue  à  l'écorce  du  marronnier  et 
aux  marrons  d'Inde;  —  Sur  la  manière  de 
sxispendre  la  fermentation  du  moût  de  rai- 
sin ;  —  Procédés  avantageux  pour  retirer  le 
pastel  de  Z'isatis  tinctoria;  —  Moyen  de  pu- 
rifier le  miel  à  l'aide  de  la  craie  et  du  char- 
bon animal;  —  Analyse  de  plusieurs  terres 
arables;  —  Indication  de  moyens  très-sim- 
ples pour  reconnaître  la  proportion  de  fécule 
de  pommes  de  terre  que  les  boulangers  mé- 
langent avec  la  farine  de  froment;  —  De 
l'analyse  des  différentes  espèces  de  blé  com- 
parées au  blé  d'Odessa,  aujourd'hxii  répandu 
en  Europe.  On  lui  doit  aussi  :  Procédés  pour 
extraire  la  strychnine  de  la  noix  vomique;  — 
Mémoire  sur  les  parties  colorantes  du  safran; 
—  Découverte  d'un  principe  cristallin  dans 
l'extrait  de  gentiane;  —  Essais  sur  les  étJiers 
sulfurique,  acétique,  hydrochlorique  et  sul- 
fureux; —  Essai  sur  l'action  exercée  par 
la  hinine  et  la  cinchonine  stir  la  matière  co- 
lorante du  vin  rouge ,  etc.  J.  Y. 

KIondeau,  Notice  nécroîogiqiie  sur  Nofl-Etienne 
Henry.  —  Fastes  de  la  Pharmacie  française  en  1830.  — 
Quérard,  La  France  littéraire.  —  Louandrn  et  Bour- 
(|aelot,  La  lAttcr.  française  contemporaine. 

*  HENRY  {Étienne-Ossian) ,  chimiste  fran- 
çais, fils  du  précédent,  né  à  Paris,  le  27  novem- 
bre 1798. 11  apprit  la  chimie,  sons  la  direction  de 
son  père,  à  la  pharmacie  centrale  et  à  l'École  de 
Pharmacie  de  Paris.  Agrégé  à  l'École  de  Phar- 
macie de  Paris ,  et  membre  de  l'Académie  de 
Médecine,  il  remplit  pendant   douze   an?   les 


22r 

fonctions  de  soub-chef  à  la  pharmacie  centrale 
des  hôpitaux  et  hospices  civils ,  et  passa  ensuite 
à  la  direction  du  laboratoire  de  l'Académie  de 
Médecine,  comme  chef  de  ses  travaux  chimiques. 
On  lui  doit  un  procédé  pour  obtenir  en  grand 
le  sulfate  de  quinine ,  procédé  qui  lui  a  valu  un 
des  prix  Montyon;  un  moyen  pour  obtenir  en 
poudre  impalpable  le  mercure  doux  ou  calomel 
à  la  vapeur,  à  la  manière  anglaise  ;  un  grand 
nombre  d'analyses  d'eaux  minérales  importantes, 
telles  que  celles  d'Enghien  ,  de  Vichy ,  de  Challes 
(Savoie) ,  de  Cransac,  d'É\aux,  de  Forges,  etc.; 
la  découverte  de  la  présence  de  l'iode  dans  di- 
verses conferves  et  dans  plusieurs  eaux  alca- 
lines ou  sulfureuses,  comme  celles  de  Vichy,  d'É- 
vaux,de  Baréges,  de  Barzun,  de  Cauterets,  etc.  ; 
la  découverte  de  la  lithine  dans  les  eaux  de  Vi- 
chy, d'Évaux,  de  Saint-Nectaine,  etc.  ;  un  pro- 
cédé particulier  d'analyse  organique,  et  princi- 
palement un  mode  pour  doser  l'azote  en  volumes; 
un  procédé  de  chlorométrie;  des  travaux  sur 
l'urée  extraite  de  l'urine  humaine  ;  des  reclier- 
ches  sur  les  écorces  du  quinquina  pour  y  recon- 
naître l'état  dans  lequel  y  existent  les  alcaloïdes 
quinine  et  cinchonine;  la  découverte  dans  la 
moutarde  blanche  d'un  princi[>e  cristallisé  sul- 
furé, nommé  sinapine.  11  a  publié  en  commun 
avec  Boutron-Charlard,  Garot,  Biondeau ,  Payen, 
Chevallier,  Soubeyran  et  Plisson,  des  recher- 
ches sur  l'embryon  du  ricin  ;  sur  les  alcaloïdes 
vénéneux  de  la  ciguë  et  du  tabac  (  conicine  et 
nicotine)  ;  siu-  le  principe  vénéneux  de  la  racine 
de  manioc;  sur  le  lait  de  vache  comparé  à  ceux 
d'ânesse ,  de  femme  et  de  chèvre  ;  sur  les  prin- 
cipes sucrés  de  ia  patale  douce;  sur  les  ma- 
tières organiques  azotées,  neutres,  etc.  Il  a  fait 
paraître  avec  son  père  un  Manuel  d'Analijse 
chimique  des  Eaux  minérales ,  et  rédigé  tous 
les  articles  chimiques,  pharmaceutiques  et  d'his- 
toire naturelle  du  Dictionnaire  de  Médecine 
traduit  de  Nysten.  On  a  eu  outre,  de  lui  :  Exa- 
men critique  d'une  nouvelle  analyse  de  Veau 
d'Enghien ,  faite  par  M.  Longchamp ,  en 
réponse  à  ce  chimiste;  Paris,  1826,  ia-8";  — 
Pharmacopée  française, ou  code  des  médica- 
ments ,  nouvelle  traduction  du  Codex  rne- 
dicamenfarius,  sive  pharmacopœa  gallica,  avec 
des  notes  et  additions,  et  suivie  d'une 
table  synoptique  des  eaux  minérales  de 
France  (avec  M.  F. -S.  Ratier)  ;  Paris,  1827, 
in-8°  ;  —  Note  au  sujet  des  falsifications  du 
sulfate,  de  quinine;  Paris,  1829,  in-8°;  — 
Mémoire  sur  l'analyse  organique  et  procédés 
pour  l'effectuer  (avec  M.  A.  Plisson);  Paris, 
1830,  in-8°  ;  —  De  l'action  du  tannin  sur  les 
bases  sali  fiables  organiques ,  et  applications 
qui  en  dérivent;  Paris,  1835,  in-8°;  —  Quel- 
ques généralités  sur  les  eaux  minérales  de 
Fougues  (Nièvre)  (avec  M.  Boullay);  —  Re- 
cherches sur  les  lactates  (avec  M.  Cap);  — 
Mémoire  S7tr  te  lait  (avec  M.  Chevallier);  — 
Analyse  chimique  des  eaux  minérales  ferro- 
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manganésiennes  de  Cransac  (Aveyron)  (avec 
M.  PoumarèdeJiParis,  1841,  în-S"  ;  —  Examen 
chimique  et  médicinal  du  Monesia  (avec 
MM.  Bernard-Derosne  et  J.-F.  Payen);  Paris, 
184t,  in-8"  ;  —  Analyse  chimique  de  l'eau 
minérale  naturelle  des  sources  d'Évaux 
(Creuse);  Paris,  1844,  in-8";  —  Analyse  de 
l'eau  naturelle  ferrugineuse  de  Forges-les- 
Eaux  (  Seine-Inférieure).  Eau7ninéralefe7T0- 
crenatée  ;  Paris,  (  845,  in-8°  ;  —  Comme  on  vous 
place  à  Paris ,  ou  des  bureaux  de  placement  : 
avis  aux  maîtres,  employés  et  domestiques 
sur  le  danger  de  s'adresser  à  la  plupart  des 
placeurs, et  des  manœuvres  qu'ils  emploient 
pour  escroquer  les  personnes  sans  place; 
Paris,  1846,  in-l8; —  Analyse  chimique  des 
Eaux  qui  alimentent  les  fontaines  publiques 
de  Paris  (avec  M.  Boutron-Charlard);  Paris, 
1848,  in-8°.  MM.  O.  Henry  et  A.  Chevallier  ont 
revu  et  corrigé  Y  Instruction  pour  Ihisage  du 
galactomètre  centésimal  et  du  lactomètre,  etc., 
par  M.  H.  Dinocourt  ;  1846.  M-  O.  Henry  est  un 
des  rédacteurs  du  Journal  de  Physique  et  de 
Pharmacie.  Il  a  donné  :  Exposé  d'un  rapport 
sur  l'efficacité  des  eaux  de  Vichy  contre  la 
pierre  (  avec  M.  Ch.  Petit  )  ;  —  Analyse  chi- 
mique de  l'eau  alcaline  iodurée  de  Chelles  en 
Savoie;  —  Mémoire  sur  l'état  de  combinaison 
du  soufre  dans  les  eaux  minérales  des  Py- 
rénées, i.  V. 


Sachaille,  tes  lUedecins  de  Paris.  —  V.  L.icaine  et  Ch. 
Laurent,  Biographies  et  Nécrologies  des  hommes  mar- 
quants du  dix-neuvième  siècle,  tome  III,  p.  300.  —  Oué- 
rarcl,  La  l'rance  littéraire.  —  Louandre  et  Bourquelot, 
La  Littér.  franc,  contemporaine. 

HENKT  .(  William  ) ,  médecin  et  chimiste  an- 
glais, né  à  Manchester,  le  12  décembre  177», 
mort  le  2  septembre  1836.  Son  père,  Thomas 
Henry ,  méJecin  et  pharmacien  de  Manchester, 
culti  vaavec  zèlela  chimie ,  traduisit  les  Mémoirns 
de  Lavoisiersur  l'air atmosphérique,etfutruudes 
fondateurs  de  la  Société  Philosophique  de  Man- 
chester. William  Henry  étudia  successivement  à 
Manchester,  à  York  ,  à  Edimbourg  où  il  fui  reçu 
docteur  en  médecine  en  1807.  11  pratiqua  ensuite 
l'art  médical  dans  sa  ville  natale  ,  et  abandonna 
cette  profession  pour  diriger  l'établissement  chi- 
mique créé  par  son  père.  Le  docteur  Henry  publia 
dans  les  recueils  de  la  Société  Royale  et  de  la  So- 
ciété Philosophique  de  Manchester,  et  dans  divers 
journaux  scientifiques,  des mémoiresintéressants, 
parmi  lesquels  on  remarque  des  Recherches  sur 
le  gaz  acide  muriatique  (Philosophical  Tran- 
sactions,  1800);  des  Expériences  sur  la 
quantité  de  gaz,  absorbée  par  l'eau  à  diffé- 
rentes températures  (1803)  ;  la  Description 
d'un  appareil  adapté  à  la  combustion  d'une 
plus  grande  quantité  de  gaz  que  ceux  qui 
pouvaient  être  brûlés  dans  les  tubes  eudio- 
métriques  (1808).  Ses  communications  à  la  So- 
ciété Royale  lui  valurent  le  titre  de  membre  de 
cette  compagnie  en  1808,  et  en  1809  le  prix  di> 
sir  Godfroy  Copley.  William  Henry  était  égale- 
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meut  remarquable  par  l'étendue  de  ses  connais- 
sauces  ,  sa  lare  pénétration  et  l'admirable  habi- 
leté pour  les  expériences.  On  a  de  lui  des  Elé- 
ments of  expérimental  Chemistry ,  qui  sont 
populaires  en  Angleterre.  Z. 

Englisk  Cyclopœdia  (  Biograpky  ), 

UËNHY  (  Dom  Marie- Joseph  ) ,  historien  fran- 
çais, né  à  Entrevau.v  (Basses-Alpes),  le  15  juin 
1778,  mort  le  3  octobre  1850.  Il  fut  archiviste 
de  la  ville  de  Toulon ,  conservateur  de  la  biblio- 
tbèque  de  Perpignan ,  correspondant  des  comités 
historiques  du  ministère  de  l'instruction  publi- 
que, de  la  Société  des  Antiquaires  de  France  et 
de  divers  autres  corps  savants.  11  est  auteur 
des  ouvrages  suivants  :  Mémoire  sur  la  Marine 
des  Anciens;  Paris,  1817,  in-S"  ;  —  Recherches 
sur  la  Géographie  ancienne  et  les  Antiquités 
du  département  des  Basses-Alpes  ;  1818,  avec 
cinq  cartes;  —  Recherches  sur  la  voie  de  Rome 
en  Espagne,  à  travers  le  Roussillon ,  et  exa- 
men critique  de  l'itinéraire  d'Antonin,  de- 
puis Narbonne  jusqu'aux  trophées  de  Pom- 
pée; 1820,  in-8";  —  Relations  historiques  des 
malheurs  de  la  Catalogne  et  Mémoires  de  ce 
qui  s'est  passé  à  Barcelone  en  1821  pendant 
que  la  fièvre  jaune  y  a  exercé  ses  ravages  ; 
1822,  in-8°,  avec  2  pi.  ;  —  lettre  à  M.  Chani- 
pollion-Figeac  le  jeune  sur  l'incertitude  de 
Page  des  monuments  de  V Egypte  et  sur  l'his- 
toire physique,  politique  et  religieuse  de 
l'Egypte  avant  l'invasion  de  Camhyse;  2  vol. 
iû-S"  ;  —  Histoire  du  Roussillon  ,  comprenant 
l'iiistoireduroyaumede  Majorque  ;  1835-1836, 
9.  vol.  gr.  in-8"  ;  —  diverses  notices ,  qui  ont  paru 
AAiiaX&MémorialdeV Industrie, i,o\x&  le  titre  de 
Lettres roussillonna'tses.WdL^v'ii^hïX  à  la  rédac- 
tion de  la  Revue  encyclopédique  (182t)  ;  —  An-  '■ 
nuairede  la  ville  de  Toulon,  année  1840;  — le  ■ 
Guide  du  Roussillon  ,  ou  itinéraire  du  voya- 
geur dans  le  département  des  Pyrénées-Orien- 
tales, etc.;  1842,  in-12,  avec  trois  lith.  et  une 
carte;  —  L'Ér/t/pte  pharaonique,  ou  histoire 
des  institutions  des  Égyptiens  sous  leurs  rois  ; 
1846,  2  vol.  in-S",  avec  pi.  ;  —  Essai  d'expli- 
cation d'un  Tableau  statistique  du  seizième 
5iéc/e,- in  8".  Guvot  de  Fère. 

Documents  particuliers. 

1  HESKY  (Caleb-Sprarjue),  philosophe  amé- 
ricain, né  eu  1804,  à  Rutland  (Massachusetts).  ; 
Après  avoir  fait  ses  études  au  collège  de  Dart- 
mouth  et  appiis  la  théologie  au  séminainî  d'An- 
dover,  il  embrassa  l'état  ecclésiastique,  et  passa 
en  1835  de  la  secte  protestante  des  congréga- 
tionnalistes  à  celle  des  épiscopaux.  iN'onimé  pro- 
fesseur de  pliilosopbie  au  collège  de  Bristol ,  il 
occupa  de  1837  à  1852  la  même  chaire  à  l'uni- 
versité de  New-York,  et  prit  alors  sa  retraite 
pour  se  livrer  exclusivement  à  des  travaux  lit- 
téraires. En  1837  il  fonda  la  i\eu}-yort,  Revicw, 
avec  F.  Hawks,  et  collabora  ensuite  aux  priuci- 
pau.s.  recueils  de  l'Amérique  du  Aon!.  On  a  de 
lui  :  The  Elcmenls  o/  Psychology  ;  Hartford, 
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1834 ,  et  1839,  in-S»  ;  traduit  de  M.  Cousin,  avec 
introduction,  notes  et  appendice;  —  Compen- 
dium  of  Christian  Antiquitïes  ;  Philadelphie, 
1837;  —  Moral  and  philosophical  Essays  ; 
New-York,  1839;  —  Epitome  of  the  History 
of  Philosophy;  MA.,  1845,  2  vol.,  traduit  en 
grande  partie  du  français.  P.  L — y. 

The  Biographical    ^tinual  fer  1842.  —   Ci/clopxdia 
Dihliofiraphica,  t834,  ^r.  in-8". 

HESStY.  Voy.  Henri. 

HEMiYS  (Claude),  jurisconsulte  français, 
né  à  Montbrison,en  1615,  mort  en  1662. 11  étudia 
le  droit ,  et  exerça  avec  distinction  pendant  quel- 
ques années  la  profession  d'avocat  au  présidial 
de  Lyon.  Après  avoir  été  lieutenant  en  la  châ- 
îellenie  de  Montbrison  et  châtelain  et  juge  royal 
en  la  cliâtellenie  de  Chàtelneuf,  il  devint  avocat  du 
roi  au  présidial  de  Montbrison,  et  fut  nommé  dans 
la  suite,  par  l'édit  même  qui  supprimait  ce  tri- 
bunal ,  avocat  du  roi  au  bailliage  de  là  même 
ville,  bien  que  cette  place  ne  fût  pas  vacante, 
de  .sorte  qu'il  y  eut  deux  avocats  du  roi  à  ce 
bailliage.  Le  chancelier  Séguier  ayant  conçu  le 
projet,  réalisé  depuis  en  partie  par  Lamoignon, 
de  lixer  par  des  ordonnances  les  questions  diver- 
sement jugées  par  les  parlements  ,  Henrys,  dont 
les  lumières  égalaient  l'intégrité,  fut  l'un  des 
jurisconsultes  appelés  à  préparer  l'exécution  de 
cette  impoi  tante  mesure.  Les  Œuvres  de  Claude 
Henrys,  contenant  son  Recueil  d'Arrêts,  ses 
Plaidoyers  et  Harangues,  etc.,  ont  été  publiées 
a  Paris,  1638,  2  vol.  in-fol.  La  quatrième  édi- 
tion ,  avec  les  observations  de  Bretonnier,  est  de 
Paris,  1708,  2  vol.  in-fol.  "terrasson  en  adonné 
une  cinquième  édition,  Paris,  1738,  4  vol.  in- 
fol.,  et  une  sixième,  Paris,  1772,  4  vol.  in-fol.  ; 
elles  contiennent  toutes  deux  les  observations  de 
Bretonnier.  Taisand  attribue  à  Henrys  un  «  sa- 
vant traité  »  intitulé  :  L'Homme-Dieu ,  ou  pa- 
rallèle des  actions  divines  et  humaines  de 
Jésus-Christ  ;  mais  il  n'en  indique  ni  le  lieu  de 
publication  ,  ni  la  date,  ni  le  format.  Suivant  la 
Biographie  et  Bibliographie  Foréz-iennes ,  ce 
traité ,  dont  les  bibliothèques  publiques  de  Paris 
n'ont  pas  d'exemplaire,  aurait  été  publié  eu 
1645,  à  Lyon.  En  1786  on  plaça  dans  la  chapelle 
de  l'église  Notre-Dame  de  .Montbrison,  où  Henrys 
avait  été  inhumé,  une  inscription  dont  il  ne  reste 
rien  aujourd'hui.  E.  Regnard. 

Taisand,  Fies  des  plus  célèbres  Junscnnsultes.  —  Mo- 
réri ,  Le  grand  Dictionnaire,  historique  —  Bretonnier, 
f  réface  en  tète  du  Hecueil  des  principales  Questions  de 
Droit.  —  Journal  des  Savons,  année  170S,  p.  47.3.  — 
Henrys,  OEuvres,  édit.  de  1772,  t.  l,  p.  398  et  884;  t.  il, 
p.2.')2  —  Cnmiis,  Bibliothèque  choisie  de  Livres  de  Droit. 

—  iliographie  et  UibUoaraphie  Foréziennes  ;  Montbri- 
.son,  1835,  ln-8=. 

*HEKs  (Abraham  v\n),  peintre  hollandais, 
né  à  Utrecht,  vers  1645,  mort  à  Leerdam,  après 
1705.  Il  fut  élève  ne  Chrestien  Striep,  et  adopta 
pour  genre  l'histoire  naturelle.  I!  mérite  de  grands 
éloges  pour  la  patience  et  la  vérité  avec  lesquelles 
il  a  représenté  beaucoup  d'insectes  ou  de  plant.^s. 
Il  avait  déjà  acquis  de  In  ré((rilnlir,i!  ,   lorsqu'il 
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perdit  sa  femme.  De  désespoir  il  s'engagea  dans 
Ja  marine.  Là,  où  il  cherchait  la  mort ,  il  trouva 
la  gloire,  et  de  grade  en  grade  il  devint  capitaine. 
Un  second  mariage  le  rendit  à  la  tranquillité.  Il 
reprit  ses  pinceaux ,  réalisa  une  belle  fortune,  et 
mourut  bourgmestre.  A.  de  L. 

Houhrakin,  Fie  des  Peintres  flamands.  —  Jaknb  Campo 
■Weyeniian,  De  Sc/tilderkonst  der  Nedeiianders,  t  111, 
p.  139.  —  Descamps,  La  Fie  des  Peintres  hollandais, 
t.  Il,  p  348. 

HENSCHENius  (  Godefroy  ) ,  hagiographe 
hollandais ,  né  à  Venrai  (  province  de  Limbourg  ), 
le  21  janvier  1601,  mort  à  Anvers,  en  1681.  II 
entra  le  9.2  octobre  1619  dans  la  Compagnie  de 
Jésus,  à  Mechlin ,  et  prononça  les  quatre  vœux 
le  12  mai  1636,  à  Anvers.  Il  aida  .1.  Bollandus  et 
le  P.  Papebrock  dans  la  rédaction  des  sept  pre- 
miers volumes  des  Acta  Sanctorutn  (janvier- 
avril),  et  écrivit  quelques  autres  ouvrages  de 
critique  historique.  A.  L. 

Alegambe,  Bibliothe.ca  Scriptorum  Societatis  Jesii, 
p.  162.  —  Richard  el  Uiraiid,  Bibliothèque  sacrée.  —  lii- 
hliothèque  générale  des  Belges. 

HENSEL  {Guillaume),  peintre  allemand, 
né  à  Trebbin  (Prusse),  le  6  juillet  1794,  mort 
le  14  mai  1847.  Volontaire  en  1814  et  1815, 
il  profita  de  son  séjour  à  Paris  pour  y  étudier 
les  chefs-d'œuvre  des  grands  maîtres  ;  et  de  re- 
tour en  Allemagne,  il  dut  travailler  pour  entre- 
tenir sa  famille,  et  y  fit  alors  un  grand  nombre 
de  portraits.  En  1823  il  put  se  rendre  en  Italie, 
avec  une  pension  du  roi  de  Prusse,  et  il  y  resta 
jusqu'en  1828.  Il  en  rapporta  une  copie  de  la 
Transfiguration  de  Raphaël,  de  la  grandeur  de 
roriginal.  Il  devint  à  Berlin  peintre  du  roi,  et  se 
maria  avec  une  petite-fille  deMoïse  Mendelssohn. 
Un  de  ses  meilleurs  portraits  est  celui  du  com- 
positeur Félix  Mendelssohn  Bartholdy,  son  beau- 
frère.  Il  peignit  à  cette  époque  un  Christ  devant 
Pilate  (  dans  l'église  de  la  garnison ,  à  Berlin  )  ; 
Mirjam,  histoire  biblique.  En  1848  il  se  mit  à 
la  tête  du  corps  des  artistes  pendant  la  révolu- 
tion de  Berlin,  et  abandonna  pendant  quelque 
temps  l'art  pour  la  politique.  On  a  de  lui  huit  cents 
portraits  de  contemporains  célèbres;  des  poésies, 
sous  le  titre  de  Bundesblilten  (Berlin,  1816),  et 
une  comédie  Ritter  Hans,  imprimée  dans  VAl- 
manach  fur  Privatbûhnen  (Almanach  delà 
scène  privée  )  de  Mullner.  W.  R. 

Nagler,  Jllg.  Kiinstlcr-Lexik.  —  Conversât.- LexiJc. 

HENSL.ER  (  Philippe  -  Gabriel  ) ,  médecin 
danois,  né  le  11  décembre  1733,  à  Oldensworth, 
près  Eiderstsedt  (  Schleswig  ) ,  mort  à  Kiel,  le 
31  décembre  1805.  Il  fit  ses  études  à  l'université 
de  Gœttingue  ,  et  devint  en  1789  professeur  de 
médecine  à  Kiel,  après  avoir  exercé  pendant 
quatorze  ans  les  fonctions  de  médecin  particu- 
lier du  roi  de  Danemark.  On  a  de  lui  :  Briefe 
ueber  das  lilxtterbelzen ,  dem  Parlemente 
von  Paris  gevndmrt  (  Lettres  sur  l'Inoculation, 
dédiées  au  parlement  de  Paris);  Altona,  1766- 
1767,  2  vol.  in-8";  — Bcitrag  ziir  Geschichte 
der  Lebens  etc.  (Documents  pour  servir  à  l'his- 
toire de  la  vie);  Altona  et  Lubeck,  1767;   et 


1777;  —  Geschichte  der  Lustseuche  die  zu 
Ende  des  15*«'*  Jahrhunderts  in  Europa  aus- 
brach  (  Histoire  de  l'Origine  delà  Maladie  véné- 
rienne en  Europe  vers  la  fin  du  quinzième  siècle); 
Altona,  1783;  —  Ueber  die  KrankenanstaUen 
(Sur  des  établissements  pour  les  malades  )  ;  Ham- 
bourg, 1785;  —  Ueber  den  tvestindischen 
Ursprung  der  Lustseuche  (De  l'Origine  ouest- 
indienne  de  la  Maladie  vénérienne);  ibid.,  1789, 
et  1794;  —  Vom  abendlaendischen  Aussatze 
im  Mittelalter  (Delà  Lèpre  qui  dans  le  moyen 
âge  régnait  dans  l'occident)  ;  Hambourg,  1790. 

.D-^L. 

Ersch  etGruber,  Mlgem.  Encyhlopx die.  —  Biographie 
médicale. 

HENTZ  (  Charles  ) ,   homme  politique  fran- 
çais, né  à  Sierk  (Lorraine),  vers  1750,  mort  à 
Philadelphie,  vers  1824. 11  se  déclara  révolution- 
naire, fut  nommé,  en  1790,  juge  de  paix  de  sa 
ville  natale,  et  mérita  les  félicitations  de  l'As- 
semblée législative  pour  le  zèle  qu'il  déployait 
contre  les  royalistes  émigrants  (28  février  1792). 
Il  fut  envoyé  par  la  Moselle  comme  député  à  la 
Convention  nationale  ;  il  parla  violemment  contre 
Louis  XVI,  dans  la  séance  du  9  novembre  1792, 
et  vota  la  mort  de  ce  prince  sans  appel  ni  sursis. 
Envoyé  en  mission  avec  Peyssard  et  Duquesnoy 
à  l'armée  du  nord ,  il  coopéra  à  la  défense  de 
Dunkerque  (août  et  septembre  1793),  dénonça  le 
général  Houchard  et    son  état-major,  passa  à 
l'armée  des  Ardennes  avec  son  collègue  Bô,  fit 
arrêter  les  administrateurs  du  département,  ex- 
pulsa de  Givet  tout  ce  qui  lui  semblait  réaction- 
naire, c'est-à-dire  les  nobles,  les  riches  et  les 
chapeaux  noirs  et  autres  scribes  (hommes  de 
loi  ).  «  La  richesse,  disait-il ,  nuit  à  la  santé  et 
conduit  rarement  à  la  vertu.  »  A  la  fin  de  1793, 
il  donna  l'ordre  d'incendier  la  ville  de  Ruschel 
(Palalinat),  «  comme  étant  une  fabrique  de  faux 
assignats,  un   poste  inutile  aux  armées  fran- 
çaises, et  afin  d'ailleurs  Réchauffer  le  patrio- 
tisme de  ses  habitants  ».  A  son  retour  à  Paris,  il 
fit  voter,  en  janvier  1794,  l'examen  des  sociétés 
affiliées  aux  jacobins,   postérieurement  à  leur 
épuration.  Peu  après  il  fut  envoyé  aux  armées  de 
l'ouest  avec  des  pouvoirs  illimités; il  y  préconisa 
avec  Francastel  le  funeste  système  de  la  guerre 
d'extermination,qui fit d'innombiables victimes  de 
chaque  côté  et  retarda  la  pacification.  Il  se  montra 
à  Niort  le  défenseur  ardent  des  généraux  Huchct  et 
Grignon,  dont  les  arrêtés  sanglants  avaient  in- 
digné l'opinion  publique.  Cependant  la  Convention 
ne  tint  aucun  compte  des  plaintes  portées  contre 
Hentz,  et  le  dirigea  de  nouveau  vers  le  nord.  Il  y 
continua  d'appliquer  ses  mesures  sanguinaires, 
et  dénonça  Phélipeaux  pour  avoir  demandé  qu'on  . 
arrêtât  enfin  le  sang  qui  inondait  inutilement  la 
France.  Après  le  9  thermidor  an  n  (27  juillet 
1794  )  Hentz  se  vit  lui-même  attaqué  de  toutes 
parts.  Merlin  de  Thionville  lui  reprocha  sa  con- 
duiteà  Ruschel,  et  le  qualifia  de  «  proconsul  incen- 
diaire ».  BentaboUe,  Tallien,  Lofficial  l'accusèrent 
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(l'avoir  fait  massacrer  en  Vendée,  au  mépris  d'une 
amnistie,  2,700  hommes  qui  avaient  mis  bas  les 
armes,  et  d'avoir  par  ses  A'iolences  prolongé  la 
guerre  civile.  Les  villes  de  Sedan  et  d'Angers  ré- 
vélèrent ses  cruautés.  Décrété  d'arrestation  le  16 
gerniinalauiu  (  5  avril  1795  ) ,  Hentz  fut  rendu  à 
la  liberté  par  l'amnistie  du  4  brumaire  an  ui(1795). 
Il  devint  ensuite  directeur  de  l'enregistrement  et 
des  domaines,  mais  ne  conserva  pas  cette  place. 
Il  vivait  obscurément  à  Beauvais,  lorsque  la  loi 
contre  les  régicides  vint  l'atteindre,  en  1815.  Il 
s'embarqua  pour  les  États-Unis,  et  y  termina  ses 
jours,  dans  l'indigence.  H.  Lesueuk. 

Le  Moniteur  universel,  an.  1792,  n"  61;  an  !<='■,  no2o3; 
an  II,  n"»  273,  14S,  SIB  ;  an  m,  n°  12  ;  an  iv,  n"  44  ;  an  v, 
n''17I.  —  biographie  moderne il&OS).  —Petite Biographie 
Conventionnelle  i.l8l5).  —  Biographie  des  Hommes  vi- 
vants (octobre  1817).—  Galerie  historique  des  Cvmtem- 
poraiîw  (1S19).  —  Arnault,  Jay,  Jouy  etNorvins,  Biogra- 
phie nouvelle  des  Contemporains  (1823). 

*  HENTZ  (  Caroline-Lee  Whiting,  mistress), 
femme  poète  américaine,  née  vers  1804,  à  Lan- 
caster (Massachusetts).  Mariée  en  1825  avec  un 
professeur  français ,  elle  le  suivit  dans  le  Ken- 
tucky  et  l'Alahama ,  et  le  seconda  dans  la  direc- 
tion d'un  pensionnat  de  jeunes  filles,  fondé  en 
1834  dans  ce  dernier  État,  et  transférée  en 
1848  à  Colornbus  (Géorgie).  Son  premier  ou- 
vrage ,  la  tragédie  de  Lara,  ou  la  fiancée  tnau- 
resgue ,  remporta,  en  1825  le  prix  de  500  dollars 
offert  par  une  société  artistique  de  Philadelphie, 
et  n'obtint  pas  moins  de  succès  au  théâtre.  On 
aencored'elle  :  Htiman  and  divine Philosophy, 
1843,  poème  didactique;  —  Atint  Patty's  Scrap 
Bag  (Le  Sac  aux  Chiffons  de  la  tante  Patty); 
1846:  collection  de  nouvelles,  dont  les  magazines 
ont  eu  la  primeur-,  —  plusieurs  romans  de 
mœurs,  tels  que  :  The  Mob-Cup  (  La  Cornette  )  ; 
1848;— ii«rfa;  1850  ■,—Rena;  1851  i—Eoline, 
or  magnoliavale  (Éoline,  ou  la  vallée  aux  ma- 
gnolias )  ;  1852  ;  —  Helen  and  Arthur  ;18à3  ;  — 
The  Planteras  Bride;  1854,2  vol.; — Lamorah, 
or  the western  wilds  (Lamorah, ouïes  solitudes 
de  l'ouest),  tragédie  dont  le  sujet  est  emprunté 
aux  mœurs  des  tribus  indiennes  du  Far-West. 
Paul  LouisY. 

Giiswûld,  Female  Poets  of  America.  —  The  American 
Catalogue. 

iiENZi  (  Samuel  ),  poète  et  révolutionnaire 
suisse,  né  à  Berne,  en  1701,  décapité  le  16  juillet 
1769.  Fils  d'un  pasteur  de  campagne,  d'origine  pa- 
tricienne, il  fut  d'abord  placé  dans  l'administration 
dos  sels,  et  entra  ensuite  au  servicedu  duc  de  Mo- 
dène.  Il  en  revint  au  bout  de  quelques  années,  avec 
le  grade  de  capitaine.  Ce  fut  alors  qu'il  se  mit  à  la 
tête  dcquelques  citoyens  mécontents  des  empiéte- 
ments de  la  noblesse,  et  qu'il  signa  avec  vingt-six 
autres  Bernois  une  adresse  au  gouvernement  ten- 
dant à  réformer  le  système  électoral  et  à  réclamer 
l'ancienne  constitution  octroyée  par  Berthold  de 
Zœbringen,  qui  assurait  au  peuple  une  représen- 
tation démocratique.  Malgré  la  justice  de  cette 
<lemande  et  la  manière  digne  et  modérée  dont 


elle  était  présentée,  les  signataires  furent  bannis, 
les  uns  pour  deux  ans,  d'autres  pour  six  mois, 
Henzi  pour  cinq  ans.  Il  se  réfugia  à  Neufchâtel, 
où  il  reprit  ses  occupations  littéraires.  Gracié 
avant  l'expiration  de  sa  peine,  il  rentra  à  Berne, 
et  se  mit  sur  les  rangs  pour  obtenir  la  place  de 
bibliothécaire  à  la  bibliothèque  publique.  Biais 
un  jeune  homme  de  dix-huit  ans,  appartenant  à 
une  famille  puissante,  l'emporta  sur  lui.  Aigri  par 
tant  d'injustices,  Henzi  se  joignit  à  un  gi'oupe  de 
mécontents  qui  voulaient  renverser  le  gouver- 
nement', établir  une  dictature  et  substituer  au 
système  oligarchique  l'ancien  ordre  de  choses 
conforme  à  la  loi  constitutionnelle.  Henzi,  ainsi 
que  les  conjurés  qui  comme  lui  se  distinguaient 
par  la  supériorité  des  lumières  et  du  savoir, 
était  d'avis  qu'on  joignît  la  modération  à  l'é- 
nergie. Mais  ces  hommes  furent  bientôt  débordés 
par  ceux  dont  les  mœurs  déréglées  et  la  fou- 
gueuse ambition  s'arrangeaient  mieux  des  me- 
sures de  violence.  «  Il  faut ,  disaient-ils ,  recon- 
quérir le  fleuron  de  la  liberté  l'épée  et  non  la 
plume  à  la  main!  »  L'exécution  du  plan  des 
conjurés  était  fixée  au  13  juillet  1749.  Leur 
nombre  s'élevait  déjà  à  soixante,  loi-sque  Henzi 
songea  à  s'éloigner  d'eux,  prévoyant  que  leur 
perversité,  leur  imprudence  et  leur  manque 
d'accord  finiraient  par  les  trahir.  Au  moment 
où  il  se  disposait  à  fuir,  il  fut  saisi  et  jeté  en 
prison  avec  deux  de  ses  complices.  Les  autres 
s'échappèrent,  et  le  bruit  des  violences  qu'ils 
complotaient  ne  tarda  pas  à  s'exagérer.  Henzi 
parut  le  plus  coupable  de  tous,  et  fut  condamné 
à  morl.  Il  monta  sur  l'échafaud  avec  courage, 
après  avoir  vu  tomber  les  tètes  de  ses  deux  amis, 
Fueter  et  Wernier.  Tous  les  autres  conjurés  fu- 
rent bannis  de  la  Suisse ,  ainsi  que  l'épouse  de 
Henzi,  qui  au  moment  de  quitter  Berne  s'écria  en 
s'adressant  au  peuple  assemblé  :  <<  Si  je  savais  que 
mes  enfants  ne  dussent  pas  un  jour  venger  le 
sang  de  leur  père,  les  flots  de  l'Aar  les  englou- 
tiraient à  l'instant!  »  Lessing  a  fait  de  Henzi 
le  héros  d'une  tragédie  inachevée.  Henzi  a  laissé 
un  volum.e  intitulé  :  Messagerie  du  Pinde, 
contenant  des  couplets ,  des  épigrammes ,  des 
odes,  des  chansons  et  une  satire  sous  le  nom 
de  Misodem.  William  Reymond. 

H.  Zschokke,  traduit  par  Mounard,  Histoire  de  la  IVa- 
tiun  Suisse.  —  Ersoh  et  Gruber,  Encyldopœdie.  —  Hœgel, 
Hist.  du  Burlesque. 

HEKZi  (  Rodolphe  ),  fils  du  précédent,  né  k 
Berne,  en  1731,  mort  à  La  Haye,  en  1803.  fl  ob- 
tint un  poste  auprès  du  stadhouder,  dernier 
prince  d'Orange,  devint  gouverneur  des  pages  et 
vengea  noblement  la  mémoire  de  son  père  en  se 
faisant  le  protecteur  des  Suisses  habitant  la  Hol- 
lande. Il  a  publié,  de  concert  avec  son  compa- 
triote Wagner,  un  ouvrage  de  luxe,  sous  le  titre 
de  :  Vues  remarguablps  des  montagnes  de 
la  Stiisse ,  dessinées  et  coloriées  d'après  na- 
ture, avec  leur  description;  Amsterdam, 
1785,   in-fol.  Les   planches  sont  dessinées  par 
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Wolf  et  quelques  autres  peintres,  et  gravées  à 
Paris  par  Janinet  et  Descourtis.      W.  R. 

Ersch  et  Gruber,  Allgem.  Encyklopxdie. 

HENZics,  roi  de  Sardaigne.  Voy.  Enzo. 

HENTZNEa  (  Paul),  jurisconsulte  etvoyageur 
allemand,  né  à  Crossen,  le  29  janvier  1558,  mort 
le  !*''■  janvier  1623.  Après  avoir  étudié  la  juris- 
prudence, il  accepta  en  1596  un  emploi  de  pré- 
cepteur auprès  d'un  jeune  noble  de  la  Silésie,  avec 
lequel  il  entreprit  l'année  suivante  un  voyage, 
qui  dura  trois  ans  :  il  parcourut  la  Suisse,  la 
France,  l'Angleterre  et  l'Italie.  De  retour  dans 
son  pays  en  1600,  il  devint  par  la  suite  conseiller 
du  duc  de  Munsterberg  et  d'Œls.  On  a  de  lui  : 
Itïnerarium  Germanise,  Galliœ,  Anglias,  Ita- 
lie, cum  indice  locorum,  rerum  atque  ver- 
borum;  Nuremberg,  1612,  in-4°;  Breslau,  1617, 
in-4°;  Nuremberg,  1629,  in-S",  avec  quelques 
additions  ;  Leipzig,  1661,in-8°:  cette  relation  de 
voyage,  dont  l'analyse  se  trouve  dans  le  t.  II 
de  la  Litteratur  der  àlleslen  Reiseberchrei- 
bungen  de  Beckmann,  est  très-intéressante.  En 
Angieten-e  on  en  a  plusieurs  fois  réimprimé  la 
partie  qui  concerne  ce  pays,  laquelle  offre  des 
détails  piquants  sur  les  mœurs  et  les  usages  an- 
glais du  temps  d'Elisabeth.  E.  G. 

Cataloaus  Bibl.  Barberinœ.  -  Ersch  et  Gruber,  En- 
c?/Mopasd'e. 

*  HEOU-HAN ,  c'est-à-dire  «  les  Han  pos- 
térieurs ».  Nom  d'une  dynastie  d'empereurs  de 
la  Chine,  qui  commença  en  947  de  notre  ère  et 
qui  finit  en  951.  Pour  les  règnes  de  Heou-han 
Kao-tsou  et  de  Heou-han  In-ti ,  voyez  Kao- 
Tsou  et  In-ui. 

*  HEOîj-ïSî,  célèbre  agriculteur  et  prince  chi- 
nois, vivait  vers  2300  avant  notre  ère.  Son  nom 
propre  était  Ki  et  son  surnom  Ki  ou  Tsi.  La 
célèbre  dynastie  impériale  des  Tcheou,  en  fai- 
sant remonter  jusqu'à  lui  son  origine ,  le  désigna 
par  Jieou-tsi ,  c'est-à-dire  «  Tsi  des  temps  an- 
térieurs »  ,  expression  par  laquelle  on  le  dé- 
signe habituellement.  Comme  la  vie  de  ce  per- 
sonnage touche  de  très-près  à  une  période 
fabuleuse ,  il  importe  de  la  connaître  pour 
suivre  les  premiers  développements  de  la  ci- 
vilisation chinoise.  Les  plus  anciens  documents 
relatifs  à  Heou-tsi  ont  été  coordonnés  plu- 
sieurs siècles  après  leur  rédaction  originale , 
par  le  célèbre  philosophe  du  royaume  de  Lou, 
Confucius.  En  voici  le  résumé  :  Heou-tsi  était 
tils  de  la  première  des  quatre  femmes  de  l'em- 
pereur Ti-ko,  nommée  Kiang-youen.  Cette  prin- 
cesse ayant  été  répudiée  par  son  époux,  auquel 
elle  n'avait  pu  donner  d'héritier,  implora  le 
Chang-ti,  ou  Souverain  suprême,  pour  qu'il  fer- 
tilisât son  sein  ;  dans  un  sacrifice  qu'elle  lui  offrit, 
elle  mit  le  pied  sur  un  vestige  du  Chang-ti,  et 
aussitôt  elle  ressentit  un  tressaillement  extraordi- 
naire dans  tout  son  corps  :  elle  avait  conçu  (1). 

(1)  le  commentaire  cie  Tchinpr-iChi,  sur  le  Li-Ki,  ou 
"  Mémorial  des  rites  »,  citci  par  le  P.  Malla,  remarque  que 
cette  fiction  de  piété  n'infirme  point  l'autorité  dos  Kings 


Les  mêmes  documents  rapportent  que  Kiang- 
youen  enfanta  Heou-tsi  comme  la  biebis  donne 
le  jour  à  l'agneau,  c'est-à-dire  sans  rupture,  sans 
efforts,  sans  danger,  sans  douleur;  mais  comme 
il  y  avait  dix  mois  que  son  époux  reposait  dans 
la  tombe ,  elle  rougit,  et,  malgré  son  innocence, 
elle  résolut  de  s'arracher  à  la  honte ,  en  déposant 
son  fruit  dans  les  champs  où  venaient  paître  les 
bœufs  et  les  moutons.  Le  jeune  enfant,  livré  à  lui- 
même  comme  Moïse  au  milieu  des  eaux,  survécut 
à  l'abandon  dont  il  avait  été  l'objet,  grâce  à  la 
protection  que  le  Chang-ti  ne  cessa  d'étendre  sur 
lui.  C'est  en  souvenir  de  cet  abandon  qu'il  reçut 
le  nom  de  Ki,  c'est-à-dire  «  enfant  délaissé  ».  Le 
récit  des  premières  phases  de   l'existence  de 
Heou-tsi  est   retracé   avec  une  couleur  et  une 
naïveté  essentiellement  primitives  dans  le  Cfii- 
King  ,  l'un  des  plus  anciens  livrés  de  la  Chine. 
Bientôt  Heout-si  encore  enfant  commença  à  s'ap- 
pliquer à  l'agriculture.  Son  talent  pour  cet  art 
et  son  intelligente  initiative  attirèrent  l'attention 
des  habitants  du  pays  de  Taï,  qui  s'occupèrent, 
sous  sa  direction  ,  de  la  culture  des  campagnes. 
Heou-tsi  institua  ensuite  les  sacrifices, et  régla 
quels  étaient  les  grains  qui  devaient  y  être  em- 
ployés et  ceux  qui  devaient  servir  à  l'ensemence- 
ment des  terres.  Il  enseigna  l'art  de  semer  et  de 
moissonner  les  céréales,  et  généralement  les  dif- 
férentes productions  végétales  du  sol  de  la  Chine. 
Sous  l'empereur  Yao,  il  reçut  la  fillede  ce  prince 
en  mariage,  et  fut  nommé  à  la  charge  de  ministre 
de  l'agriculture,  ce  qui  ne    l'empêcha  pas  de 
continuer  à  travailler  à  la  terre.  Les  préceptes 
qu'Heou-tsi  laissa  sur  l'agriculture  sont  placés 
par  les  Chinois  sur  le  même  rang  que  les  tra- 
vaux effectués  pour  l'écoulement  des  eaux  di- 
luviennes, par  le  grand  Yu,  son  contemporain. 
A  la  mort  de  Heou-tsi,  on  lui  éleva  des  autels  ;  et 
ce  personnage  n'a  pas  cessé  depuis  lors  d'être 
vénéré  des  Chinois  comme  l'un  des  premiers  et 
des  plus  grands  instituteurs  de  leur  nation. 
L.  Léon  DE  Rospn'. 
Chi-king,  section  Ta-ya,  §  Sena-ming.  —  Chnii-Jcing.— 
Toung  kien  Sany-moa  .Miroir  universel  de  1  Histoire  de  la 
CMne), secLthsien-pien; in-4°.  —Sse-chou  Tchin-perULes 
quatre  livres  de  Philosophie  mor:ile  et  politique  ).  Meng- 
tse  ;  !■■«  partie,  pag.  77.  —  Sse-ki  (  Mémoires  historiques), 
par  le  grand  historiographe 5.9b  ma-tsien,  édit.  japonanse; 
)ii-'f°.  —  Tchou-cliou-ki-nien  (  Annales  du  livre  de  bam- 
bon  l;  in-8°. 

HEPBîTRiv  {Jacques-Bonaventure) ,  orien- 
taliste écossais,  né  en  1573,  à  Hamstocks 
(comté  d'Haddington),  mort  vers  1621.  T\h  d'un 
ministre  protestant,  disciple  de  Jean  Knox,  il 
fut  élevé  dans  cette  religion  ;  mais  il  la  quitta 
pour  embrasser  le  catholicisme.  Jl  se  rendit  en 
France,  puis  en  Italie.  Il  voyagea  ensuite  en 
Turquie,  en  Perse,  en  Syrie,  et  dans  plusieurs 
autres  pays  de  l'Orient.  A  son  retour,  il  entra 
dans  l'ordre  des  Minimes ,  et  séjourna  dans  des 
couvents  de  son  ordie ,  à  Avignon  et  à  Rome. 

(livres  canoniques  de  la  Chine  antique),  qui  l'ont  repro- 
duite au  milieu  de  documents  véritablement  historiqnes. 
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Il  savait,  dit-on,  soixante-douze  langues.  Sur  sa 
réputation,  le  pape  Paul  V  le  nomma  biblio- 
thécaire des  manuscrits  orientaux  du  Vatican. 
En  1620  il  se  rendit  à  Venise,  pour  y  traduire 
divers  ouvrages  hébraïques,  syriaques  et  chai- 
daïques,  et  l'on  croit  qu'il  y  mourut,  l'année  sui- 
vante. On  a  de  lui  un  Dictionnaire  Hébraïque 
et Chaldaïque ,  avec  une  Grammaire  Arabe, 
Rome,  1591,  in-4°,  et  des  traductions  d'auteurs 
orientaux  restées  inédites.  Z. 

Mackenzie,  Scots  Tfriters.  vol.  III.  —  Chalmers,  Gene- 
ral Bioçirapliical  Dictionary. 

HÉPHESTION  ('HtpaiffTiwv),  fils  d'Amyntor 
de  Pelia  en  Macédoine ,  célèbre  comme  le  com- 
pagnon et  l'ami  d'Alexandre  le  Grand ,  né  vers 
357  avant  J.-C,  mort  en  324.  D'après  Quinte 
Curce,  il  était  du  même  âge  qu'Alexandre,  et  fut 
élevé  avec  lui.  Cette  dernière  assertion  paraît 
inexacte,  puisque  Hépiiestion  ne  figure  pas 
parmi  ceux  qui  partagèrent  avec  Alexandre  les 
leçons  d'Aristote.  11  ne  prit  point  part  non  plus 
aux  dissentiments  qui  s'élevèrent  entre  Philippe 
et  son  fils.  Il  est  mentionné  pour  la  première  fois 
dans  la  visite  que  le  roi  de  Macédoine  fit  à  Troie. 
Héphesfion  y  rendit,  dit-on  ,  au  tombeau  de  Pa- 
trocle  les  mêmes  honneurs  qu'Alexandre  rendait 
à  celui  d'Achille,  et  depuis  ce  moment  ils  sem- 
blent avoir  pris  l'un  et  l'autre  pour  modèle  les 
deux  amis  homériques.  Leur  affection  fut,  de  part 
et  d'autre,  sincère,  franche,  intime.  La  visite  que 
le  roi  et  Héphestion  firent  à  la  famille  captive  de 
Darius  après  la  bataille  d'Issus,  le  reproche  dé- 
licat qu'Alexandre  adressa  à  son  ami ,  un  jour 
qu'il  le  surprit  lisant  par-dessus  son  épaule  une 
lettre  d'Olympias,  sont  des  traits  bien  connus 
de  cette  amitié.  Cependant  l'attachement  d'A- 
lexandre pour  Héphestion  ne  l'aveuglait  point 
sur  son  mérite.  11  le  jugeait  d'abord  incapable  j 
d'un  grand  commandement  ;  et  jamais  il  ne  sa-  ! 
crifia  à  des  considérations  de  favoritisme  les  in- 
térêts de  l'arnîée  et  des  autres  généraux.  Un 
jour,trouvant  son  ami  engagé  dans  une  querelle 
avec  Cratère,  il  s'écria  qu'il  faudrait  qu'Héphes- 
tion  fût  fou  s'il  ne  savait  pas  que  sans  Alexan- 
dre il  ne  serait  rien.  Souvent  aussi  il  disait,pour 
distinguer  ses  deux  lieutenants,  qu'Héphestion 
était  l'ami  d'Alexandre  et  Cratère  l'ami  du  roi. 

Pendant  les  premières  années  de  l'expédition 
d'Alexandre  en  Asie,  Héphestion  ne  fut  employé 
dans  aucune  opération  militaire  importante.  Sui- 
vant Quinte-Curce,  il  commanda  la  flotte  qui 
convoya  l'armée  macédonienne  le  long  de  la  côte 
dePhénicie,  en  332  ;  mais  cette  flotte  n'avait  point 
d'ennemis  à  combattre.  L'année  suivante,  il 
servit  avec  distinction  à  la  bataille  d'Arbèles,  et 
fut  blessé  au  bras.  Diodore  lui  donne  à  cette  oc- 
casion le  titre  de  chef  des  gardes  du  corps.  Après 
la  mort  de  Philotas,  en  330 ,  il  partagea  avec 
Clilus  le  commandement  du  corps  de  cavalerie 
d'élite  appelé  hétaïres  (  êtaïpoi  ) ,  et  il  est  pro- 
bable qu'à  la  mort  de  Clitus  il  resta  seul  en 
possession  d'un  poste  regardé  comme  la  plus 
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I  haute  dignité  de  l'armée.  Depuis  cette  tpoque 
\  il  eut  de  grands  commandements  séparés  dans 
,  les  campagnes  de  Bactriane ,  de  Sogdiane ,  et 

I  surtout  dans  l'expédition  de  rin<le.  Alexandre  le 
chargea  de  fonder  de  nouvelles  villes,  d'établir 
des  colonies,  de  construire  la  flotte  qui  devait 

j  descendre  la  rivière  Acésines  et  ensuite  l'Indûs. 
Dans  la  marche  sur  l'Indus  en  327,  tandis  qu'A- 
j  lexandre  soumettait  les  tribus  guerrières  établies 
:  au   nord,  Héphestion,  avec  Perdiccas  et  le  roi 
I  indien  Taxile,  s'avança  directement  vers  le  fleuve, 
1  en  suivant  la  vallée  de  Cophen.  Après  la  défaite 
i  de  Porus ,  il  soumit  un  autre  roi,  qui  portait  le 
'  même  nom.  Il  conduisit  ensuite  une  des  divisions 
i  de  l'armée  le  long  de  la  rive  gauche  de  l'Indus , 
i  tandis  que  Cratère  avec  une  autre  division  lon- 
I  geait  la  rive  droite.  Pendant  que  les  Macédoniens 
i  descendirent  le  fleuve,  et  dans  leur  marche  à 
travers  la  Gédrosie ,  le  commandement  du  prin- 
j  cipal  corps  d'armée  fut  toujours,  en  l'absence 
[  du  roi,  confié  à  Héphestion,  seul  ou  avec  Cra- 
tère. 
I      Alexandre  le  récompensa  de  sa  belle  conduite 
en  lui  donnant  une  couronne  d'or,  et  en  le  ma- 
riant à  Drypetis,  fille  de  Darius  et  sœur  de  Sta- 
tira,  qu'il  épousa  lui-même.   Héphestion   avait 
atteint  le  plus  haut  point  de  crédit  et  de  pouvoir 
auquel  pouvait  aspirer  un  sujet  ;   mais  il  n'en 
jouit  pas  longtemps.  A  Ecbatane,  où  il  avait  ac- 
compagné Alexandre,  vers  la  fin  de  l'année  325, 
il  fut  atteint  d'une  fièvre  qui  l'enleva,  après  sept 
jours  de  maladie.   Alexandre,  inconsolable ,   se 
livra  à  d'excessives  démonstrations  de  douleur. 

II  ordonna  un  deuil  général  dans  tout  l'empire. 
Le  corps  d'Héphestion  fut  transporté  à  Baby- 
lone  et  pour  célébrer  ses  funérailles  on  lui  éleva 
un  brt  cher  (  1  )  monumental ,  dont  la  construction  ne 
coûta  pas  moins,  dit-on,  de  dix  mille  talents  (cin- 
quante-six millions  de  francs).  Un  an  plus  tard 
Alexandre  mourut  lui-même.  Héphestion  fut 
peut-être  heureux  d'échapper,  par  une  fin  pré- 
maturée, aux  dissensions  qui  suivirent  la  mort 
du  conquérant  et  qui  réservaient  sans  doute  a 
son  favori  d'éclatantes  disgrâces.  L.  J. 

Arrien,  ÂnabasisA,  12;  II,  12;  III,  IS,  27;  IV,  16,  22  ;  V. 
21,29;  VI, 2,  4  5, 13,  11,18,  20-22,28;  Vil,  4,  13,  14;  VIII,], 
2,10;  IX,  1,  iO\[ndtca,  19.  —  Quiiile-Curce ,  III,  1-2;  IV. 
D,  16.  —  Diodore,  XVII,  87,  61,  91,  93,96,  107,  HO,  114,  115; 
XVIU,  3.  —  Plutarque,  Alexand.,  39,  47,  72;  Evm-,  2; 
Apophtk.,  p.  ^SO;  De  Fort.  Alexand  ,\,  U.  — Justin,  Xlf, 
2.  —  lîlien,  XII,  6. 

HÉPHESTION,  grammairien  grec,  vivait  vers 
150  après  J.-C.  Il  fut  le  précepteur  d'Elius 
Verus.  On  l'identifie  généralement  avec  l'Hé- 
phestion  que   Suidas   appelle  un    grammairien 

(1)  Sur  le  bûcher  d'Héphestion  coRiwWez  w\  Mémoire  Ae 
■^1 .  Qiiatreinère  de  Qiiincy,  dans  les  Mémoires  de  C Acad. 
dés  Inscript. et  Belles-Lettres  {nnn\elie  série),  t.  IV,  1818. 
M.  Quatremère  de  Quincy  donne  une  restltntion  du  mo- 
nument. Sainte-Croix  en  av.iitaussi  publié,  d'après Caylu.s, 
une  toute  difléienle  et  beaucoup  moins  .tallsfaisante,  dans 
son  Examen  critique  des  Historiens  d'Alexandre  le 
(irand,  p.  469.  La  restitution  de  Caylus  se  trouve  darts 
les  Mémoires  de  l'Acad.  des  Insr.ript.  et  i:rlles-Lettres, 
t.  XXXI. 
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alexandrin.  Ce  dernier  écrivit  dfes  manuels  ver- 
sifiés sur  des  sujets  grammaticaux.  Suidas  en 
cite  plusieurs,  un,  entre  autres,  intitulé  MÉTpcov 
rtc6K7(AOt,  que  l'on  regarde  comme  le  même  ou- 
vrage que  1"EyX''P'3'°^  '^^P'  (J-^pwv,  venu  jus- 
qu'à nous  sous  le  nom  d'Héphestion.  Ce  manuel 
est  un  traité  assez  complet  de  métrique  grecque, 
formant  la  base  de  presque  tout  ce  que  nous 
savons  sur  ce  sujet.  Il  est  doublement  précieux 
par,  les  détails  techniques  qu'il  contient  et  par 
de  nombreuses  citations  de  poètes  anciens. 
VEnchiridion  parut  pour  la  première  fois  à 
Florence,  1526,  in-S",  avec  la  giammaire grecque 
de  Théodore  Gaza.  Cette  édition  fut  suivie  de 
celle  d'Hadrien  Turnèbe  ;  Paris,  1553,  in-4°,  avec 
«luelques  scholies  grecques ,  et  de  celle  de  J. 
Corn,  de  Pauw ,  Utreclit,  1726,  in-4''.  La  meil- 
leure édition  est  celle  de  Thomas  Gaisford  ;  Ox- 
ford, 1810,  in-8°;  Leipzig,  1832,  in-8°.  Il  existe 
une  traduction  anglaise  de  ce  Manuel,  avec 
des  prolégomènes  et  des  notes  par  Th.  Foster 
Bai-ham;  Cambridge,  1843,in-8°. 

11  ne  faut  pas  confondre  l'auteur  du  Manuel 
Avec  un  Héphestion  qui,  suivant  Athénée,  avait 
l'habitude  de  publier  sous  son  nom  les  ouvrages 
des  autres.  Y. 

CapUolin,  férus  impcrator,  2.  —  Alhénée,  XV,  p.  673. 
Hermann,  Préface  de  la  seconde  édition  de  ses  Elementa 
Doctrinse  Metricœ. 

*  HÉPHESTION,  sculpteur  grec,  fils  de  Myron, 
vivait  à  une  époque  incertaine.  Il  ne  nous  est 
connu  que  par  une  inscription.  Si  son  père  était 
le  grand  sculpteur  Myron,  Héphestion  vivait 
vers  450  ;  mais  ce  point  est  fort  douteux.    Z. 

Spon  ,  Mise.  Erud.  Ant.,  p.  126.  -  Braccl,  vol.  II; 

p.  268. 

*  HÊRACLAS  ou  hÉracle  (Saint),  patriarche 
d'Alexandrie,  mort  en  246  après  J.-C.  Il  était 
frère  de  saint  Plutarque,  illustre  par  son  mar- 
tyre. Les  deux  frères  avaient  été  élevés  dans  le 
paganisme.  Ils  vinrent  trouver  Origène,  qui  en- 
seignait alors  à  Alexandrie,  et  apprirent  de  sa 
bouche  les  vérités  du  christianisme.  Après  avoir 
échappé  à  la  persécution  qui  atteignit  son  frère, 
Uéraclas  embrassa  la  vie  ascétique.  Il  continua 
(;ependant  d'étudier  la  philosophie  grecque  sous 
Auunonius  Saccas.  Origène  partagea  avec  lui  le 
travail  des  catéchèses,  et  lui  coufia  la  direction 
des  nouveaux  convertis  et  des  premiers  catéchu- 
mènes. Lorsqu'il  fut  forcé  de  quitter  l'Egypte  à 
la  suite  de  sa  querelle  avec  Démètre,  évêque  d'A- 
lexandrie, Héracias  resta  seul  chargé  dé  l'école 
théologique  d'Alexandrie  jusqu'au  moment  où  il 
succéda  à  Démètre  sur  le  siège  épiscopal  de 
cette  ville.  On  n'a  point  de  détails  sur  son  épis- 
copat.  On  sait  seulement  qu'il  augmenta  le 
nombre  des  évêques.  Il  mourut  dans  la  seizième 
année  de  son  patriarehat.  Sa  fêle  est  marquée 
dans  le  martyrologe  romain  au  14  juillet.    Z. 

Eusèbe,  Hist.  eccles.,  1.  VI.  -TiUemont,  Mém.eccles., 
t.  III.  —  liaiilet,  fies  des  Saints,  14  jaillet. 

HÉRACL.E  uu  heracligs,  prélat  français, 
né  vers  1100,  mort  le  29  novembre  1163.  Il 
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était  fils  du  comte  Maurice  de  Moiilboisier  et 
frère  de  Pierre  le  Vénérable,  ahbé  de  Cluny.  Il 
entra  dans  les  ordres,  et  devint  archidiacre , 
puis  arc4ievêque  de  Lyon,  eu  1153.  Le  pape 
Adrien  IV  le  choisit  pour  son  légat  en  France,  eu 
1154.  Trois  ans  plus  tard  Héracle  prêta  serment 
de  fidélité  à  l'empereur  Frédéric  Barbe-Rousse, 
qui  lui  accorda  en  récompense  l'investiture  de 
la  ville  de  Lyon  avec  les  droits  régaliens,  le 
titre  d'exarque  de  la  cour  du  royaume  de  Bour- 
gogne et  le  droit  de  battre  monnaie.  Guignes  III, 
comte  du  Forez,  prétendant  que  ces  concessions 
empiétaient  sur  ses  droits,  s'empara  de  Lyon,  et 
força  Héracle  de  chercher  un  refuge  dans  îa 
chartreuse  de  Portes  en  Bugey.  L'archevêque 
de  Lyon  rentra  bientôt  dans  sa  ville  métropoli- 
taine ;  mais  la  guerre  n'en  continua  pas  moins 
entre  le  prélat  et  le  comte  du  Forez.  Cette 
guerre  et  l'hérésie  des  Vaudois,  qui  éclata  vers 
1160,  troublèrent  les  dernières  années  de  l'é- 
piscopat  d'Héracle.  Il  fut  enseveli  à  côté  de 
Pierre  le  Vénérable,  dans  l'abbaye  de  Cluny.  Y. 
La  Mure,  Histoire  ecclésiastique  de  Lyon. 

«HÉRACbÉE,  fille  de  Hiéron  II,  roi  de  Syra- 
cuse, morte  en  215  avant  J.-C.  Elle  épousa  le 
Syracusain  Zoippus.  Quoique  son  mari,  homme 
doux  et  sans  ambition,  n'eilt  pris  aucune  part 
aux  intrigues  d'Andranodore  et  de  Thémiste, 
après  la  mort  d'Hiéronyme,  la  malheureuse  Hé- 
raclée  n'en  fut  pas  moins  comprise  dans  la  sen- 
tence de  proscription  rendue  à  l'instigation  de 
Sopater  contre  toute  la  famille  de  Hiéron.  EHe 
fut  massacrée  avec  ses  deux  filles.  Celte  odieuse 
exécution  était  à  peine  accomplie  lorsque  les 
meurtriers  apprirent  que  le  peuple  avait,  mais 
trop  tard ,  révoqué  la  sentence  de  mort.    ,  Y. 

Tile-Live,  XXIV,  2C. 

*HÉRACLÉODORE  ('Hçnx-Altàôta^oz) ,  philo- 
sophe grec,  disciple  de  Platon ,  vivait  vers  370 
avant  J.-C.  Après  avoir  cultivé  la  philosophie, 
il  négligea  ses  premières  études  et  s'abandonna 
à  l'oisiveté.  Démosthène,  qui,  dif-on,  avait  été 
son  condisciple,  lai  écrivit  à  ce  sujet  une  lettre 
de  reproches.  On  trouve  un  fragment  de  celte 
lettre  dans  un  commentaire  d'Olympiodore  sur 
le  Gorgias,  conservé  à  la  bibliothèque  impériale 
de  Vienne ,  dans  la  collection  manuscrite  de 
Prxannotamenta  miscellanea  in  Platonem. 

Y. 

I.ambecius,  Commenlariiis  de  Bibliotheca  Cœsarea, 
1.  Vil,  n»  11.  —  Fabricius,  Bibliotheca  CJreeca,  vol.  III, 
p.  176. 

*HÉRACLÉON  ('HpaxXsov),  grammairien  grec, 
né  en  Egypte ,  d'une  époque  incertaine  ;  il  est 
mentionné  par  Suidas,  au  mot  'HpaxXs'wv.  et  cité 
par  Etienne  de  Byzance,  par  Eustathe  et  dans  les 
Scholia  Marciana  in  Homenim.         Y. 

Fabriclas,  UibliothecaCrœca,  vol.  l,  p.  386,  513  ;  vol.  V|, 

p.  S68. 

*HÉRACLÉoN,  gnostique  du  deuxième  siècle. 
On  sait  peu  de  chose  au  sujet  de  sa  vie  et  de  sa 
doctrine;  il  adopta  les  idées  de  Valentin,  non 
sans  les  modifier  toutefois,  et  il  s'attacha  surtout  à 
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l'explication  des  écrits  canoniques.  On  possède 
des  fragments  de  son  commentaire  sur  l'Évan- 
gile de  saint  Jean  ;  un  autre  fragment  sur  l'É- 
vangile de  saint  Luc  permet  de  supposer  qu'il 
avait  également  composé  un  écrit  sur  cet  évan- 
géliste.  Ses  interprétations  tendent  à  un  sens 
allégorique  :  c'était  l'esprit  de  l'époque  ;  sa  doc- 
trine a  une  tendance  pratique  remarquable; 
mais  quoiqu'il  paraisse  avoir  été  un  esprit  judi- 
cieux et  subtil ,  il  s'éloigne  entièrement ,  ainsi 
que  tous  les  gnostiques,  du  point  de  vue  vérita- 
blement chrétien.  Les  fragments  qui  restent 
d'Héracléon  et  qui  se  trouvent  surtout  dispersés 
dans  les  écrits  d'Origène  ont  été  recueillis  par 
Grabe ,  Spicilegium  Patrum  et  Hxreticorum, 
t.  II,  p.  83.  G.  B. 

Kitler,  Histoire  de  la  Philosophie  chrétienne,  tome  I, 
p.  251.  —  MuUer,  Histoire  du  Gnostieisme.  —  Neander, 
Entioicklung  der  vornehmsten  gnostichen  Système, 
p.  143-156.; 

*  HÉRACLÉOîV  FL.\viiTS,  général  romain,  tué 
vei's  229  après  J.-C.  Il  commandait  Tarmée  de 
Mésopotamie  sous  le  règne  d'Alexandre  Sévère, 
et  fut  massacré  par  ses  propres  soldats.    Y. 

Dion  Cassius,  LXXX,  4. 

HÉRACLÉONAS  ('HpaxXsiwvSi;') ,  empereur 
byzantin,  second  fils  d'Héraclius,  régna  avec  son 
frère  Constantin  III,  après  la  mort  de  lem-  père, 
en  mars  641.  Constantin  mourut  au  mois  de  juin 
de  la  même  année,  laissant  deux  fils,  qui  furent 
écartés  du  trône  par  l'ambition  de  Martine,  mère 
d'Héracléonas,  et  belle-mère  de  Constantin.  Mar- 
tine régna  jusqu'au  mois  de  septembre,  sous  le 
nom  de  son  lils;  elle  fut  renversée  avec  lui  par 
la  révolte  de  Valentinus,  commandant  de  l'ar- 
mée d'Asie.  Habile  à  tirer  parti  du  mécontente- 
ment populaire ,  ce  général  força  Héracléonas 
de  partager  le  trône  avec  Constant  II,  fils  de 
Constantin,  et  se  fit  conférer  à  lui-même  les  plus 
hautes  dignités  ;  puis  il  livra  Martine  et  son  iils 
à  la  colère  du  sénat,  qui  les  condamna  comme 
coupables  d'avoir  empoisonné  Constantin.  On 
coupa  la  langue  à  Martine,  le  nez  à  Héracléonas, 
et  tous  deux,  confinés  dans  un  couvent,  finirent 
leurs  jours  dans  la  plus  profonde  obscurité.  Hé- 
racléonas eut  pour  successeur  Constant  II.  Y. 
Dicépliore,  p.  îî.  —  Le  Beau,  Histoire  du  bas-Empire, 
I.  LIX.  1-10. 

UÉRACLÉOTES.  Foyes  Denys  d'Héraclée. 

HÉRACLÈS  ou  HERCULE  ('Hpay.Xrj;  )  ,  tils 
d'Alexandre  le  Grand  et  de  Barsine,  fille  du 
Perse  Artabaze  et  veuve  du  Rhodien  Memnon, 
né  vers  327  avant  J.-C,  mort  en  309.  Bien  que 
sa  naissance  fût  illégitime,  ses  droits  au  trône 
furent  mis  en  avant  dès  les  premiers  troubles 
qui  suivirent  la  mort  d'Alexandre,  en  323.  La 
proposition  de  le  reconnaître  pour  souverain, 
faite  par  Néarqiie  ou  par  Méléagre,  fut  généra- 
lement désapprouvée.  Le  jeune  ()rincc,  conduit  à 
Pergame,  y  resta  treize  ans,  sous  la  garde  de  sa 
mère,  et  on  apparence  oublié  do  tous  les  pré- 
tendants à  l'empire.  Mais  en  310  Polysperchon, 
voyant  qu'après  l'assassinat  de  Roxane  et  de 
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son  fils ,  Héraclès  était  le  seul  représentant  de 
la  maison  royale  de  Macédoine ,  essaya  de  tirer 
parti  des  droits  de  ce  jeune  homme  à  la  souverai- 
neté, et  de  s'en  faire  une  arme  contre  Cassandre. 
Il  parvint  en  effet,  en  invoquant  le  nom  toujours 
populaire  d'Alexandre,  à  réunir  20,000  fantas- 
sins, 1,000  cavaliers,  et  envahit  la  Macédoine. 
Cassandre,  alarmé  des  dispositions  de  ses  sol- 
dats  qui  inclinaient  du  côté  du  fils  d'Alexandre, 
ne  voulut  pas  risquer  une  bataille,  et  entra  en 
négociation  secrète  avec  Polysperchon,  qui  con- 
sentit à  tuer  le  malheureux  jeune  homme.  Hé- 
raclès, invité  à  un  banquet,  fut  étranglé  immé- 
diatement après  le  repas.  Il  avait  alors  dix-huit 
ans,  et  non  pas  quatorze,  comme  Justin  le  dit 
par  erreur.  y. 

Quinte-Curce,  X,  6.  —  Diodore  de  Sicile,  XX,  20,  28  — 
Justin,  XI,  10;  XIII,  2;  XV,  2.  —  Plutarque ,  Défais. 
Piid.,  4,  —  Pausanias,  IX,  7.  —  Lycophron,  ^4lex.  V 
800-804  ,  et  Tzetzès,  Ad  loc.  —  Droysen,  Hellenisnms  ' 
vol-  I,  p.  22. 

*  HÉRACLIANDS  ('HpaxXsiavoç),  médecin  grec 
d'Alexandrie,  vivait  dans  le  second  siècle  après 
J.C.  Il  n'est  connu  que  par  une  mention  deGa- 
lien,  qui  avait  étudié  sous  lui  l'anatomie,  vers  1 56. 

Y. 

Galien,  Comment,  in  Hippocr.  de  Nat.  Hom.,  ir  6. 

*héracliam;s,  évêquede  Chalcédoine,  écri- 
vain ecclésiastique,  d'une  époque  incertaine.  Il 
composa  un  traité  en  vingt  livres  contre  les  Mani- 
chéens (KaTà  MavixaÎMv,  èv  pijBXîoiç  y.').  Pho- 
tius ,  à  qui  l'on  doit  tout  ce  que  l'on  sait  sur  cet 
auteur  et  sur  son  livre,  dit  qu'il  était  écrit  d'un 
style  clair,  concis  et  élevé.  Ce  traité,  rédigé  à  la 
demande  d'un  certain  Achilius,  à  qui  il  était  dé- 
dié, avait  pour  but  de  combattre  YÉvangile  des 
Manichéens,  le  riyàvretoî  pi^Xo;  et  les  Or,(7aupo{, 
ouvrages  importants  dans  cette  secte.       Y. 

Phollus,  Bibliot.,  codd.  8S,  231.  —  Cave,  Hist.  liter. 
—  Fabricius,  Bibliotheca  (irxca,  vol.  X,  p.  7O0. 

*  HÉRACLIDE,  chef  grec  de  Myalisa,  en  Carie, 
vivait  vers  500  avant  J.-C.  il  commanda  les 
Grecs  de  Carie ,  dans  leur  heureuse  résistancj- 
aux  Peises,  après  la  révolte  d'Aristagoras,  en 
49-8.  Les  troupes  perses  tombèrent  dans  une 
embuscade  qui  leur  avait  été  tendue,  furent  tail- 
lées en  pièces,  et  perdirent  leurs  générauy , 
Daurises,  Amorges  et  Sisimaces.  Y. 

Hérodote,  V,  121. 

*  HÉRACLIDE^  général  syracusain,  vivait  vers 
420  avant  J.-C.  11  fut  un  des  trois  généraux 
chargés  de  commander  l'armée  syracusaine,  qui 
venait  d'être  défaite  par  les  Athéniens,  un  415. 
Comme  cet  échec  était  allribuc  au  grand  nombre 
des  chefs  et  à  l'indiscipline  des  troupes,  Iléra- 
clideet  ses  deux  collègues,  HermocrateetSicanus, 
reçurent  des  pleins  pouvoirs.  Ils  ne  jjurent  pas 
enipècher  les  Athéniens  de  pousser  très-avant 
les  travaux  du  siège,  et  furent  déposés  à  leur 
tour.  Parmi  les  trois  généraux  (|ui  les  rempla- 
cèrent se  trouvait  aussi  un  Héraclide.        \. 

riuicydidc,  VI.  7;),  103.  —  Dioflorc.XIlI.  4. 

*  HÉRACLIDE,  amiral  sjracusain,  fils  d'A- 
ristogène,  vivait  vers  410  avanf  J.-C.  11  fui  un 
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des  chefs  de  l'escaore  syracusaine  chargée  de 
coopérer  aux  opérations  des  Lacédémoniens  et 
de  leurs  alliés.  Tl  rejoignit  Tissapherne  à  Éphèse, 
juste  à  temps  pour  prendre  part  à  la  défaite  des 
Athéniens  sous  Thrasylle,  en  409.  Y. 

Xénophon,  Hell.,  i,  2. 

*  HÉRACLIDE,  général  syracusain,  mort  vers 
354  avant  J.-C.  Il  commanda  en  chef  les  mer- 
cenaires de  Denys  le  jeune.  Mécontent  du  ser- 
vice de  ce  prince ,  ou  peut-être  suspect  de  cons- 
pirer contre  lui,  il  s'enfuit  peu  après  avec  Dion  et 
Mégaclès,  et  alla  rejoindre  dans  le  Péloponnèse  les 
nombreux  exilés  qui  se  préparaient  à  renverser 
la  puissance  de  Denys.  Il  ne  partit  pas  immé- 
diatement avec  Dion,  et  resta  en  Grèce  pour 
rassembler  de  nombreux  renforts  en  hommes  et 
en  vaisseaux.  Il  alla  ensuite  rejoindre  ses  com- 
patriotes avec  vingt  trirèmes  et  quinze  cents  sol- 
dats pesamment  armés ,  fut  reçu  avec  enthou- 
siasme par  les  Syracusains,  et  nommé  aussitôt 
commandant  en  chef  de  toutes  leurs  forces  na- 
vales. Denys,  alors  réfugié  dans  l'île  fortifiée 
/l'Ortygie,  n'avait  plus  de  ressources  que  dans  la 
(lotte  de  Philistus,  mais  elle  fut  complètement 
détruite  par  Héraclide.  A  cette  nouvelle,  Denys 
s'enfuit  en  laissant  le  commandement  de  la  cita- 
delle à  Apoliocrates.  Ce  succès  décisif  porta  au 
comble  la  popularité  d'Méraclide,  et  lui  fit  con- 
cevoir l'idée  de  supplanter  Dion.  Il  parvint  en 
effet  à  le  faire  exclure  du  commandement  géné- 
ral, qui  fut  confié  à  vingt-cinq  généraux,  parmi 
lesquels  il  occupa  lui-même  la  première  place. 
Dion,  indigné,  se  retira  àLéontini  avec  ses  mer- 
cenaires; mais  comme  tout  allait  mal  en  son  ab- 
sence, on  le  rappela  bientôt,  sur  la  demande 
d'Héraclide  lui-même.  La  réconciliation  peu 
sincère  des  deux  généraux  ne  fut  pas  de  longue 
durée.  Héraclide  ouvrit  même  des  négociations 
secrètes  avec  Denys.  Dion,  averti  de  cette  défec- 
tion, ne  put  pas  la  punir  immédiatement.  Il  at- 
tendit que  le  départ  d'Apollocrate  l'eût  laissé 
seul  maître  de  Syracuse  ;  alors,  sous  prétexte 
qu'Héraclide  ourdissait  de  nouvelles  intrigues,  il 
le  (it  égorger.  Ce  meurtre  excita  parmi  les  Syra- 
cusains une  telle  indignation  que  Dion  dut  per- 
mettre qu'on  lui  fît  de  splendides  funérailles ,  et 
fut  forcé  de  s'excuser  de  son  crime  dans  un  long 
discours.  Y. 

Philarqiie,  Dion,  12,  32,  33,  35-S3.  —  Dlodore  de  Sicile, 
XVI,  6,  16-'20.  —  Cornélius  Nepos,  Oion,  5,  6. 

*HÉiiACLiDE,  général  syracusain,  qui  parta- 
gea ,  avec  Sosistrafe,  la  direction  des  affaires  à 
Syracuse  un  peu  avant  l'élévation  d'Agathocle,  en 
3t7  avant  J.-C.  D'après  Diodore,  Sosistrate  et 
Héraclide  étaient  arrivés  au  pouvoir  par  toutes 
sortes  de  crimes ,  mais  on  n'a  plus  la  partie  de 
son  histoire  où  il  racontait  leurs  méfaits.  Les 
deux  généraux  commandèrent  l'expédition  en- 
voyée par  les  Syracusains  contre  Crotone  et 
Rhegium  en  Italie.  Un  peu  plus  tard  Sosistrate 
obtint  l'autorité  suprême,  et  l'on  ignore  quelle 


part  prit  Héraclide  aux  événements  qui  ame- 
nèrent son  élévation  momentanée.  Y'. 

Diodore  de  Sicile,  XIX,  3,  avec  la  note  de  Wesscliriff. 

*  HÉRACLIDE,  fils  d'Agathocle,  tué  en  307 
avant  J.-C.  Il  accompagna  son  père  dans  la  mé- 
morable expédition  d'Afrique.  Agathocle  semble 
avoir  eu  pour  lui  un  attachement  particulier. 
Jugeant  ses  affaires  désespérées  en  Afrique,  et 
déterminé  à  pourvoir  à  sa  propre  sûreté  par  la 
fuite,  il  résolut  d'emmener  Héraclide,  tandis 
qu'il  abandonnait  son  fils  aîné,  Archagathe,  avec 
le  reste  de  l'armée.  Archagathe,  prévenu  du  pro- 
jet, en  fit  part  aux  soldats,  qui  arrêtèrent  Aga- 
thocle et  Héraclide.  Ils  se  laissèrent  pourtant 
persuader  de  mettre  le  tyran  en  liberté.  Celui-ci 
en  profita  pour  passer  aussitôt  en  Sicile.  Les 
soldats,  exaspérés  de  cette  désertion,  massacrè- 
rent Héraclide  et  Archagathe.  Y. 

Diodore  de  Sicile,  XX,  «8,  69.  —  .Iii'îtin,  XXII,  5,  8. 

*  HÉRACLIDE ,  tyran  de  Léontini  en  Sicile  à 
l'époque  de  l'expédition  de  Pyrrhus,  en  278 
avant  J.-C.  Il  fut  un  des  premiers  à  se  soumettre 
au  monarque  épirote.  Y. 

Diodore  de  Sicile,  XXII,  8. 

*  HÉRACLIDE,  fils  d'Argeeus,  un  des  officiers- 
d'Alexandre,  vivait  en  325  avant  J.-C.  Peu  de 
temps  avant  sa  mort,  Alexandre,  qui  voulait  faire 
exécuter  sur  la  mer  Caspienne  un  voyage  d'explo- 
ration semblable  à  celui  que  Néarque  venait  d'ac- 
complir dans  le  golfe  Arabique ,  chargea  Héra- 
clide de  construire  une  flotte  sur  les  côtes  de 
cette  mer.  (Arrien,  Anab.,  VII,  6.) 

Il  ne  faut  pas  confondre  cet  Héraclide  avec 
un  officier  macédonien  du  même  nom,  fils  d'An- 
tiochus,  mentionné  dans  la  première  campagne 
d'Alexandre  contre  les  ïriballes  et  à  la  bataille 
d'Arbèle.  Y. 

Arrien,  Anuh.,  T,  2;  ITI,  11. 

*  HÉRACLIDE,  officier  grec  à  qui  Déméfrius 
Poliorcète  confia  le  commandement  de  la  garni- 
son qu'il  laissa  dans  Athènes,  en  290  avant  J.-C. 
Les  Athéniens,  désirant  recouvrer  leur  indépen- 
dance, tentèrent  de  se  faire  livrer  par  Hiéroclès, 
chef  de  Cariens  mercenaires,  la  forteresse  qu'oc- 
cupaient les  soldats  d'Héraclide.  Cet  officier, 
averti  par  Hiéroclès  du  projet  des  Athéniens, 
les  laissa  pénétrer  dans  la  forteresse  au  nombre 
de  420,  puis  il  les  fit  envelopper  et  tailler  en 
pièces.  Y. 

Polyen,  V,  17. 

*  HÉRACLIDE ,  un  des  principaux  conseillers 
de  Philippe  V,  roi  de  Macédoine ,  né  à  Tarento, 
vivait  en  210  avant  J.-C.  11  exerça  d'abord  la 
profession  d'architecte.  Chargé  en  cette  qualité 
de  réparer  les  murailles  de  Tarenfe,  alors  au  pou- 
voir d'Annibal ,  il  fut  accusé  de  vouloir  livrer  la 
ville  aux  Romains.  Cette  accusation  le  força  de 
s'enfuir  dans  le  camp  des  Romains,  où  il  ne 
tarda  pas  à  être  soupçonné  d'entretenir  des  rap- 
port secrets  avec  Annibal  et  les  Tarentins.  Sus- 
pect, et  peut-être  convaincu  de  trahison  par  les 
deux  partis,  il  jugea  prudent  de  quitter  l'Italie, 
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et  se  lendit  à  la  cour  de  Macédoine.  A  force 
d'intrigues  et  de  mauvaises  actions,  il  gagna  la 
faveur  de  Pliilippe.  Son  principal  titre  à  la  re- 
connaissancfî  de  ce  prince  fut  l'incendie  de  l'ar- 
senal des  Rhodiens  et  d'une  grande  partie  de 
leur  flotte.  Pour  accomplir  cet  acte  audacieux, 
il  se  prétendit  disgracié,  proscrit  même  par  Phi- 
lippe, et  obtint  ainsi  d'être  admis  dans  l'île  de 
Rhodes.  Un  homme  arrivé  au  pouvoir  par  de 
pareils  moyens  ne  pouvait  qu'en  abuser.  Il  se 
servit  de  son  influence  sur  le  roi  pour  faire  tuer 
ou  exiler  tous  ceux  qui  lui  portaient  ombrage, 
et  amassa  contre  lui  tant  d'impopularité  que  Phi- 
lippe, effrayé,  n'osant  pas  le  défendre  contre  la 
clameur  publique ,  le  laissa  mettre  en  prison  en 
199.  On  ignore  ce  qu'Héraclide  devint  ensuite; 
mais  comme  il  ne  reparaît  plus  dans  l'histoire, 
on  suppose  qu'il  fut  mis  à  mort  peu  après.    Y. 

Polybe,  XllI,  4,  5.  —  Diodore,  XVIII.  -  Polyen,  V,  17. 
—  Tite-Uve,  XXXI ,  16,  33  ;  XXXll,  S. 

*  HÉRACLIDE  DE  BYZANCE ,  négociateur 
grec,  vivait  vers  200  avant  J.-C.  Antiochus  l'en- 
voya en  mission  auprès  des  deux  Scipions  aussitôt 
après  qu'ils  eurent  franchi  l'Hellespont  en  190. 
Il  offrit  au  nom  du  roi  la  cession  de  Lampsaque, 
de  Smyrne,  et  de  quelques  autres  cités  d'Ionie 
et  d'Éolie,  ainsi  que  le  payement  de  la  moitié 
<ies  frais  de  la  guerre.  Les  Romains  rejetèrent 
dédaigneusement  ces  propositions,  et  Héraclide, 
après  avoir  inutilement  tenté  de  gagner  Scipion 
l'Africain ,  revint  annoncer  à  Antiochus  l'insuccès 
de  sa  négociation.  Y. 

Polybe.  XXI,  10-12.  —  Tile-Live,  XXXVII;  34-36.— 
Diodore,  XXIX.  —  Appien,  Si/r..  29. 

HÉKACLiDE,  homme  d'État  gréco-syrien,  vi- 
vait en  170  avant  .J.-C.  !1  fut  un  des  trois  am- 
bassadeurs qu'Antiochus  Épiphane  envoya  à 
Rome  en  169  pour  soutenir  ses  prétentions  sur 
la  CciPlé- Syrie,  et  pour  justifier  la  guerre  qui  en 
avait  été  la  suite.  Il  tit  aussi  partie  de  la  seconde 
ambassade  qui  porta  au  sénat  les  réclamations 
de  ce  prince,  arrêté  dans  ses  conquêtes  par  Po- 
pilius  et  contraint  de  lever  le  siège  d'Alexandrie? 
Antiochus  l'^piphane  lui  confia  la  surintendance 
des  linances  de  tout  le  royaume.  Après  Tavé- 
nement  de  Démétrius  Soter,  en  162,  Héraclide 
fut  exilé.  Pour  se  venger,  il  appuya  et  peut-être 
inventa  l'imposture  d'Alexandre  Balas,  qui  se  tit 
passer  pour  le  fils  d'Antiochus  Épiphane  et  re 
vendiqua  le  trône  de  Syrie.  11  se  rendit  a  Rome 
avec  le  prétendant  et  Laodice,  tille  d'Antiochus, 
et,  en  prodiguant  l'argent,  il  obtint  du  sénat  quel- 
ques vagues  promesses  de  secours.  Se  prévalant 
aussitôt  de  cet  assentiment  ambigu,  il  leva  des 
mercenaires,  et  envahit  la  Syrie.  On  ne  le  voit 
pas  figurer  dans  la  lutte  qui  s'engagea,  et  qui 
eut  pour  résultat  l'accession  d'Alexandre  au 
trône  de  Syrie.  Y. 

Polybe,  XXVII,  17;  XXVIil,  1,  18;  XXXIII,  14,  Ifi.  - 
Appien,  Si/r.,  45,  47. 

HÉKACLIDE  DE  iMAKONÉE,  aventurier  grec, 
vivait  vers  300  avant  .l.-C.  11  s'attacha  au  service 
du  chef  thrace  Seuthès,  et  il  résidait  auprès  de 


lui  lorsque  Xénophon  et  les  restes  des  dix  mille 
arrivèrent  en  Thrace  après  leur  mémorable  re- 
traite. Héraclide  eut  la  garde  du  butin  fait  en 
commun  par  les  Grecs  et  les  Thraces,  et  fut 
chargé  d'en  tirer  le  meilleur  parti  possible.  11  le 
vendit,  et  s'appropria  une  large  part  du  produit 
de  la  vente.  Cet  acte  frauduleux  et  les  insinua- 
tions calomnieuses  par  lesquelles  Héraclide  ré- 
pondit aux  justes  réclamations  de  Xénophon 
furent  la  principale  cause  des  différends  qui  s'é- 
levèrent entre  Seuthès  et  les  mercenaires  grecs. 

Y. 
Xénophon,  Jnab.,  VU,  3-6. 

HÉRACLIDE,  d'Œnus,  en  Tlirace,  Se  joignit  à 
son  frère  Python ,  pour  assassiner  Cotys,  roi  de 
Thrace,  en  358.  Quoique  ce  meurtre  eût  été  ins- 
piré par  des  motifs  privés,  les  Athéniens,  dont  il 
servait  la  politique ,  donnèrent  à  Héraclide  et  à 
Python  le  droit  de  cité  et  leur  décernèrent  une 
couronne  d'or  à  chacun.  Suivant  Platon,  ils 
avaient  été  l'un  et  l'autre  disciples  de  Platon.  Z. 

Démosthène,  Cont.  Jristocr.  —  Aristolo,  PoL,  V,  io. 
—  Pliit-irqiie,  ^dc.  Coloten.,  32. 

HERACLIDE  ( 'HpaxMôr,;  ),  de  Cumes,  histo- 
rien grec,  d'une  époque  incertaine,  il  composa 
une  histoire  de  Perse  (nepffixà)  qui,  selon  Dio- 
gène  Laerce,  était  divisée  en  cinq  livres.  Une 
portion  de  cet  ouvrage  portait  le  titre  spécial  de 
napaffxeuafjTtxo! ,  et,  autant  qu'on  peut  en  juger 
par  quelques  citations  d'Athénée,  contenait  une 
exposition  de  la  manière  de  vivre  des  rois  de 
Perse.  Y. 

Athénée,  II,  p.  48;  IV,  p.  14S  ;  XII,  p.  il7.  -  niogène 
Laerce,  V,  94.  —  C.  Millier,  fragmenta  fJistorirorwn 
Crsecorum,  l.  II,  p.  95. 

HÉRACLIDE,  historien  grec,  vivait  vers  170 
avant  J.-C.  D'après  Suidas,  il  était  natif  d'Oxy- 
rhinchis  en  Egypte ,  fils  de  Sérapion,  et  fut  sur- 
nommé Lembus  (Aétigoç).  Diogène  Laei-ce  dit 
au  contraire  qu'il  était  de  Callatis  ou  d'Alexan- 
drie. Pour  concilier  ces  assertions  contradictoires, 
on  peut  supposer  qu'Héraclide,  né  a  Callatis,  fut 
élevé  à  Alexandrie,  et  passa  le  reste  de  sa  vie  à 
Oxyrliinchis,  où  il  composa  ses  ouvrages.  Il  vi- 
vait sous  le  règne  de  i^olémée  Philoinétor  (  isi- 
147  ).  il  écrivit  un  grand  ouvrage  intitulé  To-xopt'at, 
qui  contenait  au  moins  trente-sept  livres;  —  un 
autre  sous  le  titre  de  Aiaôoyiî,  en  six  livres  ;  —  un 
abrégé  des  biographies  de  Satyrus; — et  un  ouvrage 
appelé  AEa&OTtxô?  Aôyoç.  Quant  aux  ouvrages 
philo.sophiques  que  lui  attribue  Suidas,  on  n'en 
connaît  rien.  Eutocius,  dans  son  commentaire  sur 
Archimède,  parle  d'une  vie  de  ce  géomètre  par 
Héraclide. 

On  ne  .*ait  que  les  noms  d'Hicn  ACiiDEd'Odessus 
en  Thrace,  mentionné  jiar  Etienne  de  Byzance, 
et  d'HÉuxcLint:  de  Magnésie,  auteur  d'une  his- 
toire de  Mitliridate  (MràpioaTixâ).  Y. 

c.  Millier,   i'raginrnta  llist.  GnecnruM,  t.  Ill,  1B7. 

HÉRACLIDE,  rhéteur  grec  de  Lycie,  vivait 
dans  le  second  siècle  après  J.-C.  Disciple  d'Hé- 
rode  Atticus,  il  enseigna  la  rhétorique  à  Smyrne 
avec  un  succès  éclatant,  qui  attira  dans  cette  ville 
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im  giatid  nombre  d'étudiants.  Lui-même  s'enri- 
chit au  métier  de  professeur,  et  se  fit  bâtir  dans 
le  voisinage  de  Smynie  une  belle  maison  de  cam- 
pagne, on  il  mourut,  à  l'âge  de  quatre-vingts  ans. 
il  dut  son  succès  moins  à  son  mérite  qu'à  son 
intrigante  activité.  11  avait  composé  un  'Eyy.w!J.tov 
Tîôvou  (  Éloge  du  travail  ),  qu'il  adressa  à  un  gram- 
mairicu  rival ,  nommé  Ptolémée.  Celui-ci,  après 
avoir  effacé  la  première  lettre  du  titre,  retourna 
l'ouvrage  à  l'auteur  en  lui  écrivant  :  «  Vous  pou- 
vez lire  votre  éloge  »  'Eyxwjitov  ovou,  (Éloge de 
l'âne).  Héraclide  donna  une  édition  purifiée  des 
discours  de  Nicétès,  «  oubliant,  dit  Philostrate, 
qu'il  mettait  l'armure  d'un  pigmée  sur  un  colosse  » . 

Ce  rhéteur  n'a  rien  de  commun  avec  un  gram- 
mairien d'Alexandrie,  souvent  mentionné  dans 
les  Scholies  vénitiennes  sur  Homère,  mais  dont 
on  ne  connaît  aucun  ouvrage,  à  moins  qu'on  ne 
lui  attribue  le  traité  IlEpi  xaBoXi^yj;  Ttpoawôtaç, 
qu'Ammonius  cite  sous  le  nom  d'un  Héraclide. 

Y. 

l'hilostr.-itc,  f^itie  Sophistartim,  1, 19;  II,  26.  —  Amiiio- 
iiius,  De  Dif,ler.  Verboriim. 

HÉRACLIDE,  de  Sinope,  poète  grec,  d'une 
époque  incertaine.  On  a  de  lui  trois  épigrammes 
dans  l'Anthologie  grecque.  11  semble  avoir  joui 
d'une  certaine  célébrité,  puisque  Diogène  l'ap- 
pelle 'ETttypafXîxa-rwv  itoiriTrii;  Xiyupo;.      Y. 

.i/rti/iO?oyia  Gneca,  vu,  281,  329,465.  —  Diogène  Laerce, 
V,  9. 

HÉRACMDE.   VoiJ.  HERACLITE. 

HÉRACLIDE  ( 'Hpax>.£Îôn;  )  du  Pont,  histo- 
rien et  philosophe  grec ,  fils  d'Eutyphron  ou  Eu- 
phron ,  né  à  Héraclée,  dans  le  Pont ,  vivait  au 
commencement  du  quatrième  siècle  avant  J.-C. 
Suivant  Suidas ,  il  descendait  de  Damis,  un  des 
chefs  de  la  colonie  thébaine  qui  fonda  Héraclée. 
Il  se  rendit  à  Athènes,  où  il  suivit  les  leçons  de 
Platon  ;  Suidas  prétend  même  que  ce  philosophe, 
partant  pour  la  Sicile ,  lui  laissa  la  direction  de 
son  école.  Les  doctrines  d'une  seule  secte  ne 
suffisaient  pas  à  la  curiosité  d'Héraclide ,  qui 
s'adonna  aussi  à  l'étude  du  système  de  Pytha- 
gore ,  et  fut  ensuite  l'auditeur  de  Speusippe  et 
enfin  d'Aristote.  Possesseur  d'une  grande  for- 
tune, il  vivait  dans  le  luxe,  et  étalait  un  faste  tel 
que  les  Athéniens  transformèrent  en  nofiirtxôç 
(  le  Fastueux  )  son  premier  surnom  de  noviixô; 
(  le  Pontique  ).  La  seconde  partie  de  sa  vie,  qui 
se  passa  à  Héraclée,  ne  nous  est  connue  que  par 
des  récits  suspects.  11  tua,  dit-on,  un  homme  qui 
avait  usurpé  la  tyrannie  à  Héraclée.  Pendant  une 
famine  ses  compatriotes  envoyèrent  consulter 
l'oracle,  qui,  gagné  par  les  présents  d'Héraclide, 
répondit  que  le  lléau  cesserait  si  les  Héracléens 
décernaient  une  couronne  d'or  à  ce  philosophe 
et  s'ils  s'engageaient  à  l'adorer  comme  un  demi- 
dieu  après  sa  mort.  Héraclide  fut  en  effet  cou- 
ronné en  plein  théâtre;  mais  au  milieu  de  son 
triomphe  il  périt  frappé  d'apoplexie;  en  même 
temps  la  Pythie,  qui  s'élait  laisse  corrompre, 
mourait,  mordue  par  un  serpent.  Dans  la  pré- 
vision de  sa  fin  prochaine ,  Héraclide  avait  re- 
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commandé  à  ses  amis  de  cacher  son  corps,  et  ! 
de  mettre  à  sa  place  un  serpent,  afin  que  l'on  , 
crût  qu'il  avait  été  enlevé  au  ciel'.  La  ruse  fut 
découverte,  et  au  lieu  d'honneurs  divins ,  Héra-  \ 
clide  ne  recueillit  que  le  ridicule.  11  est  curieux  de 
voir  des  légendes  aussi  puériles  se  former  autour 
du  nom  d'un  grave  historien,  d'un  philosophe  de 
l'école  de  Platon.  Héraclide  écrivit  sur  la  philo- 
sophie, les  mathématiques,  la  musique,  l'his- 
toire, la  politique,  la  grammaire  et  la  poésie. 
D'après  Diogène  Laerce,  Héraclide  fit  des  tra- 
gédies, et  les  publia  sous  le  nom  de  Thespis. 
Bentley  s'est  autorisé  de  ce  passage  pour  sou- 
tenir que  les  fragments  attribués  à  Thespis  ap- 
partiennent à  Héraclide.  Diogène  Laerce  cite 
d'Héraclide  du  Pont  un  grand  nombre  d'ouvrages 
qui  sont  tous  perdus.  Le  seul  des  ouvrages  d'Hé- 
raclide qui  soit  venu  jusqu'à  nous  ne  se  trouve 
pas  sur  la  liste  de  Diogène,  et  paraît  être  un  ex- 
trait du  traité  Hepî  v6[i.wv  xat  twv  truyYsvwv 
xoÛToiç  mentionné  par  ce  biographe.  Cet  ouvrage 
a  été  publié  pour  la  première  fois  par  Camillus 
Peruscus,  avec  les  Variœ  Historix  d'ÉIien,  sous 
le  titre  de  :  'Ex  twv  'Hç axXetôou  Ttspt  îtoXtxeiùiv 
bKÔ\}.\t]]j.a.  ;  Rome,  1545,  in-4".  Cragius  en  donna 
une  nouvelle  édition  dans  sa  Respublica  Lace- 
dxmoniormn,  Genève,  1593,  in-4",  et  Grono- 
vius  l'inséra  dans  son  Thesaiincs  andquitatum, 
t.  VL  Les  meilleures  éditions  sont  celles  de  Kôler, 
avec  une  introduction,  des  notes  et  une  traduc- 
tion allemande;  Halle,  1804,  in-8°;  de  Coray, 
avec  son  Élien;  Paris,  1805,  in-8";  et  de  Ch. 
Millier,  avec  ime  traduction  latine  dans  \q?,  Frag- 
menta Historicorum  Graiconan ,  t.  H,  p.  197. 
Les  'AXXïiyoptai  '0[j.Y)ptxaî,  que  nous  avons  aussi 
sous  le  nom  d'Héraclide,  ne  sont  certainement 
pas  de  lui  ;  elles  ont  été  publiées  par  Gesner  avec 
une  traduction  latine,  Bâle,  1544 ,  et  par  Schul- 
thess  avec  une  traduction  allemande,  Zurich, 
1779. 

Un  autre  Héraclide  du  Pont,  grammairien, 
né  aussi  à  Héraclée,  vivait  à  Rome  sons  le  règne 
de  l'empereur  Claude  ;  on  ne  connaît  de  lui  que 
quelques  titres  d'ouvrages  cités  par  Diogène 
Laerce  et  Suidas.  L.  J. 

Suidas  au  mot,  'HpaxXeiSriç.  —  Diogène  Laerce,  V, 
86—  Vossius, /)e //istontji  Gra?fî"s.— Roulez,  Commenta- 
tio  de yua et Scrlptis  Heraclidœ  Ponii.ci;  Louvaiii-,  1828, 
in-4».  _  E.  Deswcît,  Dissertatio  de  Héraclide  Pontico; 
Louvain,  1830,  in-8°.  —  Schneidewin,  HeracUdis  Poli- 
tiarinn  quœ  exstant  ;  Gœttingue,  1847. 

*  HÉiiACLiDE ,  peintre  grec,  originaire  de  la 
Macédoine  ;  il  s'adonna  d'abord  à  peindre  des 
navires,  mais  plus  tard  il  donna  un  plus  ample 
essor  à  son  talent,  et  il  se  rendit  à  Athènes,  où  il 
acquit  de  la  réputation.  G.  B, 

l'iinc.  Histoire  Naturelle,  XXXV,  il. 

*  HÉiiACLiDE,  sculpteur  grec,  fils  d'Agasias, 
né  à  Éphèsc,  vivait  à  une  époque  incertaine. 
Son  nom  est  inscrit  avec  celui  d'Harmatius  sur 
la  statue  restaurée  d'Ares,  dans  le  musée  de  Paris. 
On  suppose  que  le  père  d'Héraclide  est  le  cé- 
lèbre sculpteur  cphésien  Agasias.  Y. 


Millier,  Archœol.  d.  Kunst.  —  Clarac,  Description  des 
Antiques  du  Musée  royal,  n"  411,  p.  173. 

HÉRACLIDE,  médecin  grec,  vivait  dans  le 
cinquième  siècle  avant  J.-C.  Dans  la  liste  généa- 
logique des  descendants  d'Esculape,  il  est  le 
seizième.  Il  était  fils  du  premier  Hippocrate.  Il 
épousa  Phasnarète ,  ou  selon  d'autres  Praxithea , 
et  il  eut  d'elle  deux  (ils  :  Sosandei',  et  Hippo- 
crate ,  le  plus  grand  des  médecins  de  l'anti- 
quité. Y. 
t  Siiidas.aumot '[Ttnoxpâr/);.  —  Etienne  de  Byzance,  au 
mot  Kûç.  —  Fabriciiis,  Bibliotheca  Greeca,  t.  XII,  p.  680. 

*  HÉRACLIDE  de  Tarente,  médeciu  grec, 
vivait  dans  le  troisième  ou  le  second  siècle  avant 
J.-C.  Élève  de  Mantias,  il  appartenait  à  la  secte 
des  empiriques,  et  écrivit  sur  la  matière  médi- 
cale quelques  ouvrages ,  souvent  cités  par  Ga- 
lien,  mais  tous  perdus  aujourd'hui,  à  part  un 
petit  nombre  de  fragments.  Galien  parle  avec  le 
plus  grand  éloge  de  l'exactitude  de  ses  asser- 
tions, toujours  fondées  sur  l'expérience.  Héra- 
clide  de  Tarente,  un  des  premiers,  écrivit  un  com- 
mentaire sur  les  œuvres  d'Hippocrate.    Y. 

G.  Kiihn,  Opuscula  acadeniica  Medica  et  l'Jiiloloriica; 
Leipzig,  1827-1S28,  2  vol.  in-8<=. 

*  HÉRACLIDE  d'Erythrée,  médecin  grec,  né 
à  Erythrée  en  lonie,  vivait  dans  le  premier  siècle 
avant  J.-C.  Galien  l'appelle  le  plus  distingué 
des  disciples  de  Chryserme,  et  cite  de  lui  un 
ouvrage  en  sept  livres  au  moins,  intitulé  :  Jlsol 
Tîjç  HpoyO.ou  AtpÉffswi;  (  DeHerophili  Secta).  Hé- 
raclide  écrivit  aussi  un  commentaire  sur  le 
sixième  livre  d'Hippocrate,  De  MorUs  vulga- 
ribvs.  Il  no  reste  rien  de  ces  deux  ouvrages. 

Y. 

Strabon,  XIV,  i.  —  Galien,  De  Di/fer.  Puis.  ;  Corn.- 
ment,  in  Hippocr. 

HÉRACLIDE  (  'Hça.yf.lt'\ût]i  ),  poëte  athénien 
de  la  comédie  moyenne ,  vivait  vers  350  avant 
J.-C.  On  ne  connaît  de  lui  que  cinq  vers,  tirés 
de  sa  comédie  intitulée  :  'AXsxTpuwv.  Athénée 
mentionne  un  Eevî^wv,  comédie  d'un  certain  He- 
raclite, qui  paraît  être  le  même  qu'Héraclide. 

Y. 

Bothe,  Comicnrum  Cr.'cconim  Fragmenta,  p.  602.  — 
Mtinelie  ,  liistoria  criticu  Coin.  Cnec,  p.  422. 

*  HÉRACLlEN  ('HpaxXetavô;),  usurpateur  ro- 
main, mis  à  mort  en  41,'J  après  J.-C.  En  408, 
il  fut  un  des  officiers  qui,  par  l'ordre  d'Hono- 
rius ,  égorgèrent  Stilicon,  et  reçut  en  récompense 
le  poste  de  comte  d'Afrique.  Suivant  Zosime  il 
succéda  à  lîathanarius ,  beau-frère  de  Stilicon , 
et  mis  à  mort  par  Honorius,  tandis  que,  sui- 
vant Tillemont,  qui  s'ap|)uie  sur  un  passage  du 
Chronicon  de  Prosper  Tiro,  il  remplaça  Jean, 
comte  d'Afrique ,  massacré  par  le  peuple.  D'un 
autre  côté,  Orose  prétend  qu'Héraclien  ne  fut 
envoyé  en  Afrique  qu'en  409  après  qu'Attale  eut 
pris  la  pourpre.  Quoiqu'il  en  soit,  cet  usurpateur 
voulant  s'emparer  de  la  province  dont  Héraclien 
avait  le  gouvernement,  y  envoya  un  de  ses  cour- 
tisans nommé  Constantin ,  mais  sans  lui  donner 
(les  fdiTPs  suffisantes.  Constantin  fut  vaincu  et 
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tué  en  débarquant.  Héraclien,  pour  affamer  l'I- 
talie, interdit  l'exportation  du  blé  d'Afrique.  11 
n'avait  à  sa  disposition  qu'un  petit  nombre  de 
troupes;  mais  il  s'était  assuré  de  la  fidélité  des 
provinciaux  en  obtenant  d'Honorius  un  édit  de 
tolérance  à  l'égard  des  donatistes.  Cette  sage 
mesure  fut  malheureusement  rapportée  aussitôt 
que  la  déchéance  d'Attaleeut  faitcesser  ledanger. 
La  conduite  dévouée  d'Héraclien  dans  cette  crise 
lui  valut  l'honneur  du  consulat.  On  pense  qu'il 
fut  consul  désigné  pour  l'année  413,  mais  qu'il 
n'entra  jamais  en  fonctions.  En  effet,  vers  le  mi- 
lieu de  l'année  412,  enorgueilli  de  ses  services 
passés ,  et  excité  par  un  intrigant,  nommé  Sa- 
binus,  dont  il  avait  fait  son  gendre,  il  se  révolta 
contre  Honorius,  et  prit  la  pourpre.  Sa  première 
mesure  fut  de  retenir  les  convois  de  blé  destinés 
à  Rome.  En  413  il  tenta  une  grande  expédition 
contre  l'Italie ,  et  se  mit  en  mer  avec  une  flotte 
de  trois  mille  sept  cents  voiles  suivant  Orose, 
ou  de  sept  cents  vaisseaux  d'après  la  chronique 
de  Marcellin,  ce  qui  est  plus  vraisemblable.  Cette 
expédition  échoua  complètement;  mais  les  dé- 
tails de  la  lutte  sont  peu  nombreux  et  contra- 
dictoirement  rapportés.  Selon  Orose  et  Marcel- 
lin  ,  l'usurpateur  marchait  sur  Rome  lorsque , 
alarmé  par  l'appr-oche  du  comte  Marinus,  il  aban- 
donna son  armée  ,  et  s'enfuit  à  Carfhage,  où  il 
fut  immédiatement  misa  mort.  Suivant  la  Chro- 
nique d'Idace,  au  contraire,  il  y  eut  une  grande 
bataille  près  d'Otricoli  (  Vtricnlum),  enli-e  Rome 
et  Ravenne ,  dans  laquelle  il  périt  cinquante 
mille  hommes.  Le  rebelle,  vaincu,  revint  à  Car- 
tilage avec  le  seul  vaisseau  qui  lui  restât.  Des 
soldats  envoyés  par  Honorius  le  découvrirent, 
caché  dans  le  temple  de  la  Mémoire,  et  lui  tran- 
chèrent la  tète.  On  concilierait  peut-être  les  deux 
récits  en  supposant  que  la  bataille  eut  lieu  lors- 
qu'il avait  déjà  abandonné  son  armée.  Sabinus  se 
sauva  à  Constantinople.  Honorius,  qui  en  obtint 
l'extradition,  secontenta  de  le  condamner  à  l'exil. 
Après  la  mort  d'Héraclien ,  on  effaça  le  nom  de 
cet  usurpateur  de  tous  les  actes  publics  et  parti- 
culiers. C'est  pour  cette  raison  qu'il  ne  figure 
pas  sur  les  Fastes  consulaires  à  côté  de  Lucius 
ou  Lucianus,  consul  en  413.  Y. 

Zosime,  V,  37  ;  VI,  7-11.  —  Sozomène,  Ilist.  Eccles., 
IX,  8.—  l'hilostorge,  Hist.  Eccles.,  XII,  6.  —  Orose, 
VII,  29,  42.  —  Idace,  Chronicon  et  Fasti.  —Marcellin, 
Chronicon.  —  Prosper  d'Aquitaine,  Chrnn.  —  l'rosper 
Tiro,  Chron.  —  Olympiodore,  dans  Photius,  Cod.,  8o.  — 
Code  Théod.,  IX,  40  ;  xv,  H;  XVI,  5.  —  Godefroy,  Pro- 
sop.  Cod.  Theodos.  —  Tilleraonl,  Histoire  des  Empe- 
reurs, t.  V.  —  Gibbon ,  /ïistory  of  Décline  and  Fall  of 
lioman  Empire,  c.  30,  31.  —  Le  Peau,  Histoire  du  Bas- 
Empire,  1.  XXVIIl  et  XXIX. 

HERACLITE,  philosophe  grec  de  l'école  io- 
nienne, vivait, suivant  Diogène  de  Laerte(l), 
vers  la  soixante-neuvième  olympiade ,  et  mourut 
à  l'âge  de  soixante  ans.  On  peut  donc  placer  ap- 
proximativement l'époque  de  sa  naissance  vers 
la  soixantième  olympiade,  c'est-à-dire  vers  540 
avant  l'ère  chrétienne,  et  par  conséquent  celte 

(I)  fies  des  Philnunphes  illustres,  1. 1%, 
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de  sa  mort  vers  480.  Il  naquit  et  mogrut  à  Éphèse, 
ville  d'Asie  Mineure,  colonie  ionienne,  située 
sur  la  côte  de  Lydie  sur  le  Caïstre,  non  loin  de 
Sardes,  capitale  et  séjour  des  rois  lydiens.  Le 
père  d'Heraclite  était  le  premier  citoyen  ou  chef 
politique  d'Éphèse.  Heraclite,  qui  pouvait  après 
la  mort  de  son  père,  hériter  de  ses  fonctions,  s'en 
démit  en  faveur  de  son  frère,  soit  qu'il  craignît, 
ainsi  qu'Antisthène  le  rapporte,  que  les  préoccu- 
pations politiques  ne  vinssent  contrarier  ses  goûts 
pour  la  philosophie,  soit  que  cette  mélancolie 
qui  lui  était  naturelle,  et  qui  devait  acquérir 
chez  lui  un  si  funeste  développement ,  lui  ins- 
pirât dès  lors  \me  j)rofonde  répugnance  pour  le 
commerce  des  hommes ,  inséparable  de  la  pra- 
tique des  affaires  publiques.  Peut-être  ces  deux 
causes  se  réunirent-elles  pour  produire  chez 
Heraclite  cette  détermination  de  rester  étranger 
aux  affaires  de  l'État.  Aussi ,  lorsque  plus  tard 
ses  concitoyens  le  prièrent  de  leur  donner  des 
lois ,  il  s'y  refusa  formellement ,  alléguant  pour 
motif  que  la  corruption  des  Éphésiens  était  si 
grande  et  tellement  invétérée  qu'il  n'y  voyait 
plus  de  remède.  11  est  permis  de  croire  que  l'as- 
pect de  la  dégradation  morale  où  était  tombée  sa 
patrie,  comme  au  reste  toutes  les  grandes  villes 
delà  Grèce  asiatique,  contribua  puissamment  à 
nourrir  et  à  exaspérer  cette  mélancolie  qui  faisait 
le  fond  de  son  tem  pérament.  L'exil  prononcé  contre 
son  ami  Hermodorc  avait  encore  aigri  son  ca- 
ractère. On  sait  combien  était  ombi-ageuse  la 
démocratie  grecque  :  un  talent  transcendant  en- 
courait presque  toujours  la  suspicion  de  tendance 
à  la  tyrannie,  et,  comme  inévitable  conséquence, 
le  bannissement  (1).  C'est  à  cette  cause  ,  s'il  faut 
en  croire  les  témoignages  qui  nous  sont  restés , 
qu'il  faut  attribuer  l'exil  d'Hermodore.  Ces  diver- 
ses circonstances  développèrent  tellement  la  mi- 
.santhropie  d'Heraclite,  qu'il  interrompit,  dit-on, 
toute  espèce  de  rapports  avec  ses  concitoyens. 
11  passait  .son  temps  à  jouer  avec  des  enfants  de- 
vant le  temple  de  Diane ,  et  disait  à  ceux  qui  ve- 
naient là  pour  le  regarder  :  «  Qu'y  a-t-il  en  ceci  qui 
vous  étonne ,  ô  hommes  pervers  ?  Ne  vaut-i!  pas 
mieux  faire  ce  que  je  fais  que  de  m'occuper  avec 
vous  des  affaires  de  l'État.?  »  — 11  tînit  par  quitter 
Éphèse  pour  se  retirer  dans  les  montagnes ,  où 
il  se  nourrissait  d'herbes  et  de  racines.  Ce  genre 
de  vie  ayant  déterminé  chez  lui  une  hydropisie, 
il  lui  fallut  rentrer  à  Éphèse ,  et  là  il  allait  inter- 
rogeant les  médecins ,  et  leur  demandait  sous 
une  forme  énigmatique  de  quelle  manière  ils  s'y 
prendraient  pour  convertir  la  pluie  on  sécheresse. 
Comme  ses  questions  restaient  incomprises,  il 
tenta  lui-même  sa  guérison ,  et  s'enferma  dans 
une  étable  à  bœufs,  espérant  chasser  l'hydro- 
pisie  par  la  chaleur  du  fumier.  Mais  ce  fut  en 
vain,  et  il  succomba  à  sa  maladie  (2). 
Les  doctrines  philosophiques  d'Heraclite  étaient 

(0  ('iriiimsiinrvm  potetitiame.vistimescebunt,  (  Corn. 
Nepos,  iii  MUliad-,  c.  Vill. } 
C2;  Uiog.  Laertc,  Ib.  IX. 
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contenues  dans  un  livre  qu'il  avait  déposé  dans 
le  temple  de  Diane ,  et  qui ,  cent  soixante-sept 
ans  environ  après  lui ,  fut  publié  par  Cratès,  l'a- 
cadémicien. Ce  livre  était  écrit  non  plus  en  vers, 
comme  ceux  des  philosophes  ses  prédécesseurs, 
mais  eu  prose  ionienne.  L'absence  de  tout  ca- 
ractère métrique  et  l'usage  du  dialecte  ionien  y 
sont  suffisamment  attestés  par  les  fragments  qui 
nous  restent  d'Heraclite  (1).  Ce  livre  avait  été 
écrit  par  Heraclite  en  un  style  trè.s-obscur,  afin 
qu'il  ne  fût  point  profané  par  le  vulgaire  et 
qu'il  ne  fût  compris  que  de  ceux  qui  seraient  en 
état  de  profiter  de  ses  leçons.  De  là  l'épithète 
de  (jy.oTsivôç,  obscur,  qui  est  restée  attachée  au 
nom  d'HéracUte;  de  là  aussi  l'épigramme  de 
Timon  le  Sillographe  :  'HpaxMxo;  alvi/iôç, 
Heraclite  le  Jaiseur  d'énigmes.  Diogène  de' 
Laerte  raconte  à  ce  sujet  qu'Euripide  ayant  en- 
voyé ce  livre  à  Socrate,  celui-ci,  avec  cette  bon- 
homie un  peu  caustique  qu'il  portait  dans  toutes 
ses  relations  sociales ,  repondit  que  ce  qu'il  en 
avait  compris  lui  avait  paru  très-bon,  et  qu'il 
aimait  à  croire  qu'il  en  était  de  même  de  ce  qu'il 
n'avait  pu  comprendre.  On  est  assez  peu  d'ac- 
cord sur  le  titre  qu'Heraclite  avait  donné  à  son 
livre.  Selon  les  uns ,  il  était  intitulé  :  MoOaai,  les 
Muses.  Selon  d'autres,  il  avait  pour  titre  :  lÏEpi 
■pucrew;  {De  la  Naturej.  Diodote  le  Grammairien 
le  désigne  sous  ce  titre  :  'Axoiêèç  ol«xtor(j.a  irpo; 
ffTràôjxriv  êtou  (  Règle  sûre  pour  la  conduite  de 
la  vie)  ;  d'autres  sous  ce  titre  encore  :  rvwai; 
vî3cov  {La  Science  des  Mœurs  ).  Cette  multiplicité 
de  titres  attribues  au  livre  d'iieraclite  nous  porte 
à  croire  que  ce  livre  embrassait  toutes  ces  ma- 
tières en  même  temps  ;  qu'ainsi  c'était  tout  à  la 
fois  un  traité  de  physique  et  de  morale,  et  qu'en 
raison  de  l'importance  attachée  par  les  disciples, 
et  plus  tard  par  les  commentateurs  ou  les  histo- 
riens, à  l'un  ou  à  l'autre  de  ces  divers  aspects 
de  la  science,  il  recevait  tantôt  l'un  tantôt  l'autre 
de  ces  titres.  Diogène  de  Laerte,  dont  le  té- 
moignage a  un  tiès-grand  poids  en  tout  ce  qui 
concerne  l'histoire  des  philosophes  de  cette 
époque  reculée,  dit  que  ce  livre  roulait  en  gé- 
nérai sur  la  nature,  Ttcpî  çûaew;  ;  et  c'est  à  cette 
occasion  qu'il  ajoute  qu'il  se  divisait  en  trois 
parties  :  physique,  politique,  théologie.  C'est 
donc  avec  Heraclite,  et  à  dater  de  lui,  que  lu 
philosophie  ionienne  cesse  d'être  exclusivement 
la  science  de  la  nature  ,  pour  devenir  en  même 
temps  une  science  morale. 

Maintenant,  quel   système  physique,  quelle 
doctrine  morale  et  intellectuelle  ce  livre  renfer- 


(1)  Ces  fraginer.ts  ont  été  recueillis  par  H.  Esticnne, 
dans  son  recueil  Intitulé  :  l'oe.iis  philosophica.  On  y 
trouve,  en  outre,  cinq  lettres  attribuées  à  Heraclite,  et 
adressées  trois  à  Herujodore  et  deux  à  Aiuphidamas. 
Une  autre  lettre,  également  ;itlrlbuée  à  Heraclite,  se 
trouve  dans  la  biographie  rie  ce  philosophe  par  DioKèiii- 
de  l.aertf.  Elle  est  adressera  Darius,  fils  d'Hystaspes,  qui 
avait  voulu  attirer  le  philosophe  à  la  cour  de  Perse- 
polis.  Uiogènc  cioniie  en  inéiue  lewps  la  lettre  de  Oai'iao 
à  Heraclite. 
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mait-il?  Antérieurement  à  Heraclite,  plus  d'une 
explication  avait  été  tentée  de  la  formation  du 
monde  matériel ,  et  les  systèmes  cosmogoniques 
pouvaient  être  rangés  en  deu\  classes ,  suivant 
qu'ils  se  fondaient  sur  l'adoption  d'un  nombre 
indéterminé  de  principes,  ou  sur  l'adoption  d'une 
unité  élémentaire.  Heraclite,  à  l'exemple  de  Tha- 
ïes, de  Phérécyde  et  d'Anaximène,  ses  prédéces- 
seuis  dans  l'école  ionienne ,  adopta  l'unité.  Mais 
pour  Heraclite  ce  principe  unique  n'est  plus 
l'eau  ,  ni  ia  terre,  ni  l'air,  mais  le  feu,  parce  que 
le  feu  lui  paraît  le  plus  puissant  et  le  plus  subtil 
des  éléments.  Nous  avons  à  cet  égard  les  témoi- 
gnages concordants  de  Diogène  de  Laerte  (1),  de 
Sextus  de  Mitylène  (2)  et  d'Aristote  (3).  «  Le 
principe  des  corps  simples  ,  dit  ce  dernier,  est  le 
feu,  selon  Hippasus  de  Métaponte  et  Heraclite 
d'Éphèse  »  "Itz-kccgoç  Se  Tiùp  6  MeTanoviivoç  xal 

ff03[jiâxwv.  Nous  avons  également  le  témoignage 
de  Cicéron,  en  son  traité  De  la  Nature  des 
Dieux  (4)  :  <t  Vous  et  les  vôtres,  ô  Balbus  (  c'est 
l'académicien  Calta  qui  s'adresse  à  Balbus  le 
stoïcien),  vous  avez  coutume  de  tout  rapporter 
à  la  puissance  du  feu ,  suivant  en  ceci ,  à  ce  que 
je  crois,  la  doctrine  d'Heraclite.  »  {Sed  omnia 
veslri,  Balbe,  soient  ad  igneam  vim  referre, 
HeraclU'um ,  ul  opinor,  sequentes.  )  Le  feu 
étant  ainsi  posé  par  Heraclite  comme  élément 
primordial  et  générateur,  tout  en  vient  et  tout  y 
retourne  :  èx  uupôi;  là  Tiâvra  ffyveaTccvai  xal  si; 
toOto  àvaXueaSai  (5).  «  Le  monde ,  dit  Heraclite 
dans  des  textes  qui  nous  ont  été  conservés  pai- 
Clément  d'Alexaadrie  (C),  n'est  l'ouvrage  ni  des 
dieux  ni  des  hommes  ;  il  a  toujours  été ,  et  il 
sera  toujours.  C'est  un  feu  éternel ,  s'allumant 
et  s'éteignant  suivant  des  lois  régulières.  "  Des 
transformations  du  feu  naissent  l'eau ,  la  terre 
et  l'air.  Tout  donc  dans  l'univers  n'est  suivant 
Heraclite  qu'un  développement  et  une  ti'ansfor- 
mation  de  l'élément  primordial.  Tout  vient  de 
cet  élément,  et  tout  y  retourne,  en  vertu  de  ce 
qu'Heraclite  appelle  \ejlux  perpétuel,  poriC?). 
De  ce  flux  résultent  la  vie  et  la  mort ,  ou  plutôt 
il  n'y  a,  à  proprement  parler,  ni  vie  ni  mort; 
ce  sont  là  une  seule  et  même  chose ,  de  même 
que  la  veille  et  le  sommeil,  la  jeunesse  et  la  vieil- 
lesse. Le  feu,  dans  le  système  cosmogonique 
d'Heraclite,  n'est  pas  seulement  agent  vivifica- 
teur,  il  est  encore  agent  destructeur.  Le  monde 
est  produit  par  le  feu,  pour  périr  ensuite  par  lui, 
et  cela  à  certaines  périodes  alternatives,  durant 
l'éternité  du  temps;  et  ces  révolutions  s'opèrent 


0)  Diog.  Laeit.,  lib.  IX. 

Ci)  Jdvers.  Malhem.,  l.  Vlll. 

(3)  Métaph.,  I.  I,  c.  ?.. 

(H  !..  I,  c.  26. 

(5;  Diog  Laert.,  ubi  .tupia. 

(6)  .Sti-oni.,  1  V.  -  En  rcpioiliiisant  ces  textes,  Clé- 
Mifinl  (l'Alex.indrie  f:\U  observer  qu'Héracliti"  uvait  beau- 
coup cnipriintii  à  Orpliéf. 

17;  Diog.  Liieri.,  tiOi  supru. 
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suivant  des  lois  réglées  par  le  destin,  xa6'  el- 
(Aap(A£vr,v  (1). 

Tel  est  le  système  cosmogonique  d'Heraclite. 
A  l'exemple  de  Thaïes  et  des  autres  Ioniens ,  il 
s'occupa  encore  d'astronomie  et  de  météorologie. 
Au  rapport  de  Diogène  de  Laerte ,  il  regardait  le 
soleil  et  les  autres  astres  comme  des  flammes 
qui  résultent  d'évaporations  concentrées  dans 
certaines  cavités  de  la  voûte  céleste,  qui  leur 
servent  de  récipients.  Les  flammes  qui  forment 
le  Soleil  sont ,  plus  que  toutes  les  autres ,  vives 
et  pures;  celles  des  autres  astres  plus  éloignés 
de  la  Terre  ont  moins  de  pureté  et  de  chaleur. 
La  grandeur  réelle  du  Soleil  est  telle  qu'elle  nous 
paraît  :  erreur  qui  devait ,  peu  de  temps  après , 
être  combattue  par  Anaxagore.  Les  éclipses  de 
Soleil  et  de  Lune  viennent  de  ce  que  les  bassins 
renfermant  les  flammes  qui  forment  ces  astres 
tournent  leur  partie  concave  vers  le  côté  qui 
nous  est  opposé.  Les  phases  mensuelles  de  la 
Lune  viennent  de  ce  que  le  bassin  qui  la  forme 
exécute  un  mouvement  graduel  de  rotation  sur 
lui-même.  Les  jours  ,  les  nuits ,  les  mois ,  les 
saisons,  les  années,  les  vents  et  autres  phéno- 
mènes de  ce  genre  ont  leur  cause  dans  les  dif- 
férences des  évaporations.  L'évaporation  pure , 
venant  à  s'enflammer  dans  le  cercle  du  Soleil, 
produit  le  jour;  l'évaporation  contraire  lui  suc- 
cède, et  amène  la  nuit.  La  chaleur  excitée  par 
la  lumière  des  évaporations  pures  produit  l'été; 
au  contraire,  l'évaporation  obscure  amène  le 
froid  et  l'hiver.  Heraclite  explique  d'une  manière 
analogue,  et  tout  aussi  imparfaite,  plusieurs 
autres  phénomènes  astronomiques  et  mi.'téorolo- 
giques.  La  vraie  science,  qui  se  compose  d'ex- 
périences et  de  calcul,  n'était  pas  née  encore,  et 
l'hypothèse  en  tenait  lieu. 

Indépendamment  des  fragments  relatifs  à  la 
philosophie  naturelle  qui  nous  restent  du  phi- 
losophe d'Éphèse,  et  à  l'aide  desquels  nous  ve- 
nons de  reconstituer  son  système  physique,  il 
en  existe  d'autres,  qui  se  rapportent  à  la  philo- 
sophie morale  et  intellectuelle.  Dans  cette  se- 
conde catégorie,  il  convient  de  mentionner  d'a- 
bord un  certain  nombre  d'apophthegmes,  relatifs 
soit  à  la  politique ,  soit  à  la  morale  sociale  ou 
individuelle,  et  qui  nous  ont  été  conservés  par 
Diogène  de  Laerte  (2),  par  Clément  d'Alexan- 
drie (3),  par  Plutarque  (4),  par  Stobée  (5).  Eu 
ce  qui  concerne  la  philosophie  intellectuelle,  nous 
rencontrons  dans  Sextus  de  Mitylène  (6)  un 
long  passage  oii  il  est  fait  mention  d'Heraclite 
comme  ayant  traité  de  la  valeur  et  de  la  portée 
de  nos  moyens  de  connaître.  Après  avoir  dit 
qu'Heraclite  nous  regarde  comme  pourvus  d'un 


(1)  Diog.  Laert. 

(2)  Ibid. 

(3)  strom. 

(i)  ûe  Placitis  fhilosophoriim. 
(S)  El  tiiiilo  llepi  CTw:»pO(70vïi(;. 
(6'  AUv.  AJathem.,  l.  Vil. 
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double  instrument  pour  atteindre  au  vrai,  à  sa- 
voir les  sens  et  la  raison,  il  ajoute  que  le  phi- 
losophe d'Éphèse  répudie  le  témoignage  des  sens 
comme  trompeur,  xaxoi  (lipTupïç,  et  qu'il  admet 
la  raison  comme  le  seul  juge  et  l'unique  crité- 
rium dé  la  vérité ,  non  pas  cependant  telle  ou 
telle  raison  individuelle ,  mais  la  raison  univer- 
selle et  divine,  tôv  xoivôv  xai  Ôeïov  ),6yov.  Les 
conceptions  de  la  raison  individuelle  n'apportent 
avec  elles  rien  de  certain,  et  il  ne  faut,  dit  He- 
raclite, se  fier  qu'à  la  raison  générale.  Toutes  les 
fois  que  nous  nous  mettons  en  communion  avec 
elle,  nous  sommes  dans  le  vrai,  et  dans  le  faux 
toutes  les  fois  que  nous  nous  abandonnons  à 
notre  opinion  individuelle  :  Atà  Seî  £7r£a6at  tôî 
luvôj.  A(ô  xa6'  OTi  auToO  t^ç  [j(,/i^tAy)ç  xivtovï;<7W(i£v, 
àÀïi9£uo(X£v.  à  Sa  àv  tSiâ(TW[i.£v,  <J/£u56[ji.£6a.  Cette 
doctrine  d'Heraclite,  relative  au  critérium  de 
la  vérité ,  devait  être  en  plusieurs  de  ses  points 
principaux  renouvelée  en  France,  au  dix-neu- 
vième siècle,  par  l'école  théocratique  (1),  en  op- 
position aux  doctrines  de  l'école  cartésienne,  qui 
avait  adopté  \q  critérium  de  l'évidence,  c'est-à- 
dire  la  décision  de  la  raison  individuelle.  En 
Grèce  même,  dans  la  période  philosophique  pos- 
térieure à  Socrate,  cette  doctrine  trouva  des 
partisans  dans  le  stoïcisme  et,  en  dehors  du 
stoïcisme,  dans  Œnésidème  de  Gnossc.  Sur  plu- 
sieurs autres  points  encore  de  sa  doctrine ,  He- 
raclite fit  école  en  Grèce.  Platon ,  Œnésidème , 
les  stoïciens  tirent  des  emprunts  à  ses  systèmes, 
et  son  Hvre  fut  une  source  à  laquelle  puisèrent 
plusieurs  sectes  philosophiques  postérieures  à 
Socrate.  Au  rapport  de  Diogène  de  Laerte  (2), 
ce  livre  fut  commenté  et  expliqué  par  Antisthène, 
par  Cléanthe,  par  Héraclide  de  Pont,  par  Sphae- 
rus  le  stoïcien,  par  Diodote  le  grammairien,  par 
Diomène,  par  Denys,  et  par  Pausanias  surnommé 
l'Héraclitiste.  C.  Mallet. 

Diogène  de  Laerte,  Fies  des  Philosophes  illustres, 
I.  IX.  —  Henri  Estienne,  Poesis  philosophica.  — 
Fr.  Schleiermacher, //er«(r;i<e  d'Ephèse,  surnommé  l'obs- 
cur, d'après  les  débris  de  son  ouvrage  et  les  témoignat/es 
des  anciens  (ail.  ),  dans  le  3»  cahier  du  t.  \^^  du  Mii- 
sœttmder  Alterthnm  swissenr.haften ;  Berlin,  1808,  in-8". 

—  Henri  Ritter,  Histoire  de  la  Philosophie  ancienne, 
trad.  de  l'allemand  par  M.  Tissot  ;  Paris,  1835, 1.  lil,  c.  vi, 

—  f..  Mallet,  Histoire  de  la  Philosophie  ionienne  ;  Paris, 
1842,  p.  116-166.  —  Lassalle,  Die  Philosophie  de  Hcraclei- 
tos;  Berlin,  1858,2  vol.  in-S". 

HERACLITE  OU  HÉRACLIDE,  administra- 
teur grec,  né  à  Cyme,  en  Éolie,  vivait  au  commen- 
cement du  troisième  siècle  avant  J.-C.  Arsinoé, 
femme  de  Lysimaque,  ayant  reçu  de  son  mari  la 
ville  d'Héraclée,  en  confia  le  commandement  à 
Heraclite.  Celui-ci,  par  son  administration  ar- 
bitraire et  tyrannique,  s'aliéna  l'esprit  des  habi- 
tants. Après  la  mort  de  Lysimaque,  en  281,  ils 
se  soulevèrent ,  et  recouvrèrent  leur  liberté.  He- 
raclite tomba  au  pouvoir  des  insurgés ,  et  l'on 
ignore  ce  qu'il  devait.  Y. 


(1)  yoy.  le  t.  Il  (le  \'F.ssai  .iurl'indif/é  renée  àe.  de  La 
Mrnnais. 

(2)  t,ib.  1\, 
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Memnon,  dans  les  Fraq.  Uist.  Grxc.  de  C.  .Millier.  1. 111    \ 
531.  ! 

HERACLITE,  mytliograplie,  d'une  époque  in- 
certaine. On  a  de  lui  un  ouvrage,  Utçii  àniartaw, 
qui  fut  publié,  d'après  un  manuscrit  du  Vatican, 
avec  une  traduction  latine,  par  Léo  Allatius  ;  Rome, 
16 'il.  L'éditeur  soupçonna  que  le  mot  Heraclite 
était  une  méprise  pour  Héraclide,  et  pensa  que 
ce  traité  pouvait  être  l'ouvrage  d'Héraclide,  au- 
teur des  Allégories  homériques.  Le  HEpt  àr.ia- 
Twv  a  été  publié  par  Gale,  1671;  parTeucher, 
Lemgo,  1796;  et  par  Westermann,  dans  ses,  My- 
thographi,  Brunswick,  1843. 

On  connaît  plusieurs  autres  prosateurs  grecs 
du  nom  d'Heraclite  :  Hékaclite  de  Sicyone,  \ 
auteur  d'un  ouvrage  sur  les  pierres,  dont 
Plutarque  cite  le  second  livre;  Héiucliïe  de 
Lesbos,  auteur  d'une  histoire  de  Macédoine, 
d'ailleurs  inconnu  ;  un  philosophe  péripatéticien 
mentionné  par  Plutarque  comme  l'auteur  d'un 
ouvrage  intitulé  Zoroaslre  ;  un  philosophe  pla- 
tonicien né  à  Tyr,  et  protégé  par  Antiochus.  Il 
fut  pendant  plusieurs  années  l'élève  de  Chlo- 
maque  et  de   Pliilon  (Cicéron,  ^earf..  H,  4). 

Y. 
c.  Millier,  Fragmenta  Histor.  Grxcorum,  t,  fV,  /.26. 

HERACLITE,  poëtc  élégiaque ,  né  à  Halicar- 
nasse,  vivait  dans  le  troisième  siècle  avant  J.-C, 
11  était  le  contemporain  et  l'ami  de  Callimaque,' 
qui  a  composé  sur  lui  une  belle  inscription  fu- 
néraire ,  conservée  par  Diogène  de  Laerte  ;  celui-ci 
mentionne  encore  un  Héuacmte,  poète  lyrique  et 
auteur  d'un  panégyrique  des  douze  dieux.  Pour 
HERACLITE  poète  comique,  voi/.  HitRAOLinK.  Y, 

Diogène  Laerce,  IX,  17.  i 

*  HÉRACLIUS,  fils  deHiéron,  noble  sicilien  de 
Syracuse,  vivait  en  80  avant  J.-C.  Avant  la  pré- 
ture  de  C.  Verres,  73-71,  il  était  un  des  plus 
riches  habitants  de  la  Sicile  ;  mais  les  exactibûs 
du  préteur  le  réduisirent  à  la  misère.  Plusieurs 
personnes  qui  portaient  le  même  nom  que  lui , 
et  qui  appartenaient  probablement  à  la  même 
famille,  eurent  aussi  à  souffrir  de  la  tyrannie  de 
Verres.  Il  priva  de  ses  biens  un  Héuaclius  de 
Syracuse,  et  fit  mettre  à  mort  Héraclius  de  Sé- 
gesie.  Un  Héraclius  d' Amestrate  et  un  autre  de 
Centaripini  figurèrent  parmi  les  témoins  à  charge 
contre  Verres.  Y. 

Ciiiéron,  in  Ferrem,  II,  li,  27. 

HÉRACLics,  philosophe  cynique,  vivaitdans 

le  quatrième  siècle  après  J.-C.  11  était  l'ennemi 

de  l'empereur  Julien,  qui  écrivit  contre  lui  un 

discours.  Suidas  donne  à  ce  philosophe  le  nom 

d'HÉRACLITE.  Y. 

Julien,  Orat.,  VII.  —  Suidas,  au  mot  'Iov)Xiav6ç.  — 
Kabricius,  Biblioth.  Grxca,  vol.  II,  p.  626;  III,  p.  519; 
VI,  p.  727. 

*  HÉRACLIUS,  empereur  d'Orient ,  né  vers 
575,  iuort  le  11  mars  641.  Il  descendait  d'Hé- 
ractius  d'Édesse,  qui ,  sous  le  règne  de  Léon  le 
Grand,  avait  repris  la  Tripolitaine  sur  les  Van- 
dales. Son  père,  Héraclius  l'ancien,  illustré  par 
d'éclatants  succès  l'ontro  les  Perses,  était  exarque 
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ou  gouverneHi"  général  de  l'Afrique.  On  ne  sait 
rien  des  premières  années  du  jeune  Héraclius; 
mais  il  se  montra  sans  doute  digne  de  ses  an- 
cêtres, puisqu'en  610  son  père  le  jugea  capable 
de  mettre  fin  à  l'insupportable  tyrannie  de  Pho- 
cas.  Cet  empereur,  aussi  odieux,  que  méprisé, 
s'était  aliéné   sa  propre   famille.    Son  gendre 
Crispus  (1)  conçut,  en  608,  le  projet  de  le  détrô- 
ner, et  sollicita  Héraclius  l'ancien  et  Grégoras, 
frère  et  lieutenant  de  l'exarque,  de  donner  Je 
signal  de  la  révolte.  Ces  deux  officiers,  sans  se 
déclarer  immédiatement,  cessèrent  de  verser 
dans  le  trésor  impérial  les  revenus  de  leur  gou- 
vernement ,  et  n'envoyèrent  plus  les  blés  d'A- 
frique à  Constantinople.  Cette  dernière  mesure, 
qui  occasionna  une  disette  dans  la  capitale,  mit 
le  comble  au  mécontentement  public.  Lorsque 
les  esprits  furent  préparés  à  une  révolte  générale, 
Héraclius  l'ancien  se  rendit  enfin  aux  instances 
de  Crispus  et  des  premiers  personnages  de  l'État  ; 
mais  il  déclina  pour  lui-même  l'offre  de  la  cou- 
ronne impériale ,  et  confia  à  son  fils  le  comman- 
dement de  l'expédition  contre  Phocas.    Dans 
l'automne  de  610,  Héraclius  le  jeune  fit  voile 
pour  Constantinople  avec  une  flotte  nombreuse, 
tandis  que  son  cousin  Nicétas,  fils  de  Grégoras, 
à  la  této  d'une  armée ,  se  dirigea  vers  la  môme 
ville,  à  travers  l'Egypte,  la  Syrie  et  l'Asie  Mi- 
neure. La  couronne,  dit-on,  devait  appartenir 
au  premier  arrivé  ;  mais  dans  ce  cas  les  chances 
avaient  été  bien  inégalement  réparties  entre  eux. 
Douze  ou  quinze  jours  suffisaient  à  Héraclius 
pour  atteindre  Constantinople,  tandis  que  Nicé- 
tas ne  pouvait  pas  y  arriver  avant  trois  mois. 
Le  3  octobre  la  flotte  africaine  se  présenta  de- 
vant Constantinople ,  et  le  lendemain ,  favorisée 
par  la  défection  de  Crispus,  qui  prit  les  armes 
contre  Phocas ,  elle  força  l'entrée  du  port.  Pho- 
cas, abandonné  de  tous,  fut  conduit  devant  Héra- 
clius, qui  lui  reprocha  d'avoir  si  mal  gouverné 
l'empire.  «  Gouverne  mieux  »,  répondit  Phocas. 
Héraclius  ne  se  montra  pas  généreux  dans  sa 
victoire.  Après  avoir  foulé  aux  pieds  le  vieux 
tyran  ,  il  ordonna  de  le  mutiler  horriblement , 
et  lui  fit  ensuite  trancher  la  tète  à  la  vue  d'une 
foule  innombrable  qui  bordait  le   rivage.   Le 
clergé ,  le  sénat  et  le  peuple  invitèrent  Héra- 
cl'us  à   monter   sur  le  trône.  Jl  céda  à  leurs 
vœux,  et  fut  couronné  avec  sa  femme  Eudoxie. 
Nicétas  reconnut  sans  hésiter  le  nouveau  sou- 
verain, et  reçut  plus  tard  pour  prix  de  son  abné- 
gation la  main  d'une  fille  de  l'empereur.  Cris- 
pus fut  récompensé  de  ses  récents  services  par 
le  commandement  de   l'armée  de    Cappadoce. 
Mais  Héraclius,  persuadé  que  celui  qui  avait 
trahi  son  beau-père ,  ne  pouvait  être  fidèle  à  son 
prince,  chercha  et  trouva,  en  622,  une  occasion  de 
le  dégrader  et  de  l'enfermer  dans  un  cloître.  Les 
premières  années  du  règne  d'Héraclius  ne  ré- 
pondirent pas  aux  espérances  qu'avait  fait  naître 

(i;  Tlicophane  Pt  Znnaras  l'appellent  toujours  Prisaa:. 
NOiv.  mor.u.  ctiNÉR.  —  t.  xxiv. 
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son  avènement.   Son  administration ,  douce  et 
équitable,  ne  fut  ni  habile  ni  vigoureuse,  et 
malgré  sa  réputation  militaire ,  il  laissa  le  roi  de 
pei'se  Chosroès  ravager  et  conquérir  les  plus 
bettes  provinces  de  l'empire,  la  Syrie  en  611, 
la  Palestine  en  614,  l'Egypte  et  l'Asie  Mineure 
en  616.  Les  dévastations  des  Perses  causèrent 
une  affreuse  disette  en  618.  Leti-ésor  public  ne 
suffisant  pas  aux  achats  de  blé,  il  fallut  suppri- 
mer les  distributions  de  pain  aux  habitants  de 
Constantinople.  Désolé  de  cette  nécessité,  qui 
pouvait  lui  ravir  l'affection  de  ses  sujets,  Héra- 
clius voulut  quitter  sa  capitale,  et  se  retirer  en 
Afrique.  La  nouvelle  de  son  prochain  départ 
produisit  une  consternation   qui  dégénéra  en 
émeute.  L'empereur,  conduit  presque  de  force  à 
l'église  de   Sainte-Sophie,  fut  obligé  de  jurer 
qu'il  n'abandonnerait  pas  Constantinople.  Ces 
violents  témoignages  de  l'amour  de  ses  sujets, 
rendant  de  l'énergie  à  l'empereur,  le  tirèrent  de 
la  vie  molle  et  apathique  qu'il  menait  depuis 
huit  ans.  Il  conçut  le  projet  d'une  grande  expé- 
dition contre  Chosroès  ;  mais  dans  l'état  d'épuise- 
ment où  se  trouvait  l'empire,  sans  armée  et 
sans  finances,  il  fallut  plusieurs  années  pour 
la  préparer.  Dans  l'intervalle  il  prit  une  mesure 
fâcheuse  en  elle-même,  quoique  indispensable  à 
la  sûreté  de  l'empire.  Les  Avares,  cantonnés  sur 
la  rive  gauche  du  Danube,  avaient  plusieurs  fois 
franchi  ce  tleuve,  et  s'étaient  avancés  jusqu'à 
Constantinople.  Héraclius  acheta  la  paix  de  ces 
barbares  au  prix  de  deux  cent  mille  pièces  d'or. 
Se  défiant  de  leur  bonne  foi ,  il  permit,  en  620,  à 
des  peuplades  slaves,  les  Croates  et  les  Serviens, 
de  s'établir  dans  la  partie  de  l'empire  comprise 
entre  l'Adriatique,  le  Danube  et  le  montHémus. 
Il  espérait  que  les  Slaves  seraient  une  barrière 
contre  les  Avares,  et  il  abandonnait  une  partie  de 
sesÉtatsafin  de  mieux  défendre  le  reste.  Les  dan- 
gers de  cette  combinaison  se  montrèrent  plus 
tard ,  mais  ses  avantages  furent  immédiats.  Les 
Croates  et  les  Serviens  fournirent  de  nombreux 
et  vaillants  soldats  à  l'armée  impériale,  et  Hé- 
raclius, tranquille  du  côté  de  l'occident,  ne  son- 
gea  plus  qu'à   réprimer  l'audace  des   Perses. 
Pour  suppléer  au  manque  d'argent,  il  fit  fondre 
les  métaux  précieux  qui  servaient  à  la  décora- 
tion des  églises.  Enfin ,  deux  jours  après  la  fête 
de  Pâques  de  l'année  622,  échangeant  la  pourpre 
impériale  contre  le  simple  habit  de  pénitent  et 
de  soldat,  il  donna  le  signal  du  départ.  Il  confia 
ses  enfants  à  l'amour  du  peuple,  remit  le  gou- 
vernement aux  plus  capables,  et  autorisa  le  pa- 
triarche  et  le  sénat  à  sauver  Constantinople 
par  une  capitulation ,  si  en  son  absence  la  capi- 
tale était  attaquée  par  des  forces  supérieures. 
L'armée  romaine  couvrait  de  ses  tentes  les  hau- 
teurs de  Chalcédoine.  Aller  au-devant  des  Per- 
ses, et  leur  livrer  bataille  dans  les  plaines  de 
l'Asie  Mineure,  où  leur  innombrable  cavalerie 
pouvait  sans  peine  envelopper  et  détnuire  les 
P.omains,  eût  été  tme  entreprise  insensée;  d'im 
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autre  côté,  rester  sur  la  défensive  à  Chalcédoine, 
et  laisser  l'ennemi  consommer  la  ruine  des  pins 
riches  villes  de  l'empire,  c'était  prudent  mais 
honteux.  Placé  entre  ces  deux  partis  extrêmes  , 
Héraclius  puisa  dans  la  nécessité  une  des  plus 
grandes  inspirations  militaires  dont  parle  l'his- 
toire. La  mer  appartenait  encore  aux  Romains  ; 
il  en  profita  pour  transporter  ses  troupes  au  pied 
des  montagnes  de  l'Arménie  ,  entre  la  Syrie  et 
la  Cilicie ,  dans  une  région  protégée  à  toutes  ses 
limites  par  des  obstacles  naturels ,  hérissée  de 
collines,  et  coupée  de  nombreux  torrents.  Sur 
ce  nouveau  champ  de  bataille  les  Romains  n'a- 
vaient plus  à  craindre  la  cavalerie  persane;  une 
seule  victoire  pouvait  les  conduire  aux  sources 
de  l'Euphrate  et  du  Tigre,  et  deux  campagnes 
heureuses  les  mèneraient  au  cœur  même  de 
l'empire  de  Chosroès.  Héraclius  fit  camper  ses 
soldats  à  Issus ,  lieu  célèbre  par  la  victoire  d'A- 
lexandre, et  les  exerça  pendant  l'été  et  l'automne  ; 
puis,  lorsque  l'ennemi  le  croyait  occupé  à  pren- 
dre ses  quartiers  d'hiver,  il  marcha  sur  la 
Perse  à  travers  l'Arménie,  et  battit  Schaharbarz, 
lieutenant  de  Chosroès.  Le  soin  de  surveiller  les 
mouvements  hostiles  des  Avares  le  rappelant 
ea  Europe,  il  mit  ses  troupes  en  quartiers  d'hi- 
ver sur  les  bords  du  fleuve  Halys,  et  revint  à 
Constantinople.  Il  quitta  cette  ville  le  25  mars 

623 ,  rejoignit  son  année,  et  le  20  avril  il  était 
déjà  sur  le  territoire  persan.  Il  se  dirigea  sur 
l'Atropatène  (Aderbaïdjan  des  modernes),  et  mit 
le  siège  devant  Tauris  (  aujourd'hui  Ganzac  ), 
ville  qui  contenait  le  trésor  de  Chosroès.  Cette 
place,  que  le  roi  de  Perse  tenta  vainement  de 
défendre,  fut  prise  et  livrée  aux  flammes.  Héra- 
clius, exaspéré  des  procédés  barbares  de  Chos- 
roès, traitait  cruellement  à  son  tour  le  pays  en- 
nemi ,  et  détruisait  surtout  sans  pitié  les  temples 
du  Feu.  Thébarmès  {Ourmiah),  qui  passait  pour 
la  patrie  de  Zoroastre  et  qui  était  le  centre  de 
son  culte ,  eut  le  même  sort  que  Tauris.  Héra- 
clius s'avança  jusque  sur  les  frontières  de  la 
Médie.  Comme  la  saison  était  trop  avancée 
pour  qu'il  les  franchît,  il  revint  vers  la  luer,  afin 
de  rester  en  communication  avec  Constantino- 
ple, et  prit  ses  quartiers  d'hiver  en  Albanie,  à 
l'extrémité  orientale  de  l'Arménie,  vers  le  con- 
fluent de  l'Araxe  et  du  Cyrus.  Au  printemps  de 

624 ,  après  avoir  recruté  son  armée  parmi  les 
montagnards  de  l'Albanie,  il  commença  une 
troisième  campagne.  11  se  heurta  contre  des 
forces  supérieures  ,  et  malgré  quatre  victoires  il 
ne  put  pénétrer  en  Perse.  Son  armée,  épuisée 
par  cette  campagne  sanglante  et  indécise,  avait 
besoin  de  repos;  il  la  ramena  au  delà  de  l'Eu- 
phrate en  Cilicie,  et  campa  près  d'Adana  sur  les 
bords  du  Sarus.  Schaharbarz,  qui  osa  venir  l'y 
attaquer  dans  l'hiver  de  625,  essuya  une  nou- 
velle et  complète  défaite.  Mais  si  les  troupes 
persanes  étaient  facilement  mises  en  déroute  , 
elles  se  renouvelaient  aussi  facilement,  et  Chos- 
roès put  mettre  sur  pied  au  commencement  de 
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626  une  armée  aussi  nombretase  que  jamais.  Il 
en  fit  trois  corps  :  l'un  fut  dirigé  contre  Héra- 
clius, l'autre  contre  Théodore,  frère  de  l'empe- 
reur, le  troisième  enfin,  sous  les  ordres  de  Scha- 
harbarz, dut  marcher  sur  Constantinople,  et  se 
joindre  aux  Avares  pour  faire  le  siège  de  cette 
ville.  L'immense  danger  de  cette  diversion  ne 
détourna  pas  Héraclius  de  son  premier  plan.  Il 
comprit  que  l'essentiel  était  de  conserver  l'Ar- 
ménie et  les  contrées  maritimes  voisines ,  et  ce 
fut  là  qu'il  se  porta  de  sa  personne  ,  tandis  que 
Théodore  défendit  victorieusement  la  rive  droite 
de  l'Euphrate.  Au  delà  du  Phase  dans  une  val- 
lée du  Caucase,  l'empereur  fit  la  rencontre  d'une 
horde  de  Khozars  (  Circassiens )  qui,  sous  les 
ordres  de  leur  khakhan  Ziébil,  avaient  fait  une 
irruption  en  Perse  et  s'en  retournaient  chargés 
de  tmtin.  Héraclius  eut  près  de  Tiflis  une  en- 
trevue avec  Ziébil,  le  gagna  par  ses  présents, 
lui  promit  sa  fille  Eudoxie  en  mariage  (  pro- 
messe dont  la  mort  du  khakhan  le  dispensa),  et 
obtint  un  corps  de  quarante  mille  auxiliaires. 
Tandis  que  Héraclius  trouvait  à  l'extrémité  de 
la  mer  Noire  des  alliés   inespérés,  sa  capitale 
était  dans  le  pins  grand  danger.   Le  29  juillet 
les  Avares  mirent  le  siège  devant  Constantinople 
et  les  Perses  campèrent  en  face  de  cette  ville, 
de  l'autre  côté  du  Bosphore.  Heureusement  les 
Romains,  maîtres  de  la  mer,  empêchèrent  la  jonc- 
tion des  deux  armées  ennemies.  Après  plusieurs 
assauts  inutiles  ,  les  Avares  se  retirèrent  le  12 
août,  et   Schaharbarz   épuisa  inutilement  son 
armée  au    siège  de  Chalcédoine.  Héraclius,  ap- 
prenant que  sa  capitale  était  sauvée,  rentra  dans 
l'Atropatène,  et  y  hiverna.  L'année  suivante, 
quoique  privé  de  ses  Khozars,  qui  retournèrent 
dans  leur  pays,  il  pénétra  en  Assyrie  à  travers 
les  montagnes  du  Khourdistan,  et  se  dirigea  vers 
Ninive  (différente  de  l'ancienne  Ninive)  en  lon- 
geant la  rive  droite  du  Zab.  Le  général  perse 
Rhazatès  le  suivit  à  marches  forcées,  mais  sans 
oser  en  venir  aux  mains,  jusqu'à  ce  qu'il  reçut  de 
Chosroès  l'ordre  péremptoire  de  risquer  dans  une 
bataille  décisive  le  sort  de  Tempire  persan.  Cette 
bataille  eut  lieu  le  samedi  12  décembre  627,  entre 
Ninive  et  le  confluent  du  Zab  et  du  Tigre.  La  lutte 
fut  vive  mais  courte  ;  les  Perses,  découragés  par 
la  mort  de  Rhazatès,  s'enfuirent.  Héraclius  s'em- 
para de  Ninive,  et  marcha  sur  Ctésiphon.  Chos- 
roès, qui  s'était  établi  avec  les  débris  de  ses  trou- 
pes dans  la  magnifique  résidence  de  Dastagerd  , 
s'enfuit  précipitamment  avec  son  harem,  et  aban- 
donna au  vainqueur  les  immenses  richesses  de 
tous  genres,  or,  argent,  aromates,  épices,  soies , 
entassées  (l.)  dans  ce  palais,  il  ne  s'arrêta  pas 
même  à  Ctésiphon,  et  alla    se  réfugier  cent 
lieues  plus  loin ,  dans  l'ancienne  capitale  des 
Séleucides.  Cependant,  Héraclius  ne  s'empara 


(1)  Parmi  les  objets   précieux  gardés  ;i   Dastagerd  , 
Th(5ophane  énumère  du  sucre  et  du  ginprenibre,  Laz^ap 
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pas  (le  Ctésiphon ,  et  au  bout  de  deux  mois  il 
nVn  avait  pas  encore  commencé  le  siège  lorsque 
Gurdana' pe,  qui  la  défendait  contre  lui,  l'in- 
forma d'une  révolution  qui  terminait  la  guerre. 
Schaharbarz  avait  déjà  donné  le  signal  de  la  ré- 
volte. Siroès,  fils  de  Chosroès,  l'imita  et  entraîna 
Gurdanaspe  dans  son  parti.  Tous  deux,  après 
avoir  fait  part  de  leur  projet  à  Héraclius,  se  sai- 
sirent de  Chosroès  et  le  laissèrent  périr  de  faim 
dans  sa  prison.  Entre  le  nouveau  prince  et  Hé- 
raclius ,  la  paix  fut  facilement  conclue.  On  con- 
vint que  les  deux  États  rentreraient  dans  leurs 
anciennes  limites ,  que  les  prisonniers  seraient 
rendus  de  part  et  d'autre,  et  que  les  Perses 
restitueraient  aux  Romains  la  sainte  croix,  que 
Schaharbarz  avait  emportée  de  Jérusalem.  Le 
1.5  mai  (128,  jour  de  la  Pentecôte,  on  lut  dans 
l'église  de  Sainte-Sophie  la  dépêche  de  l'empe- 
reur qui  annonçait  la  conclusion  de  la  paix  (1), 
et  au  mois  de  septembre  Héraclius,  après  avoir 
traversé  une  partie  de  l'Arménie,  de  la  Syrie,  et 
l'Asie  Mineure  tout  entière,  rétablissant  par- 
tout l'ordre  et  la  sûreté  ,  fit  une  entrée  triom- 
phale dans  Constantinople  au  milieu  des  accla- 
mations d'un  peuple  qui  ne  l'avait  pas  vudepuis 
plus  de  cinq  ans.  Cet  enthousiasme  était  mérité, 
et  si  la  fin  du  règne  d'Héraclius  eût  été  digne 
de  son  admirable  expédition  de  Perse,  il  serait 
resté  un  des  plus  grands  empereurs  romains. 
Mais  il  n'en  fut  point  ainsi  ;  Héraclius  passa 
sans  transition  du  plus  héroïque  effort  à  la  plus 
misérable  apathie.  Les  disputes  théologiques, 
qui  avaient  eu  toujours  beaucoup  d'attrait  pour 
son  esprit,  peu  éclairé ,  absorbèrent  ce  qu'il  lui 
restait  d'activité.  Au  printemps  de  629,  il  se 
rendit  à  .Jérusalem,  et  replaça  la  sainte  croix 
dans  l'église  de  la  Résurrection.  A  cette  occa- 
sion ,  il  chassa  tous  les  juifs  de  Jérusalem.  11 
passa  le  reste  de  l'année  et  les  cinq  années  sui- 
vantes à  Émèse ,  à  Hiérapolis  ,  à  Antioche  .  et 
dans  d'autres  villes  de  la  Syrie. 

Un  nouveau  danger,  plus  redoutableque  l'inva- 
sion des  Perses,  menaçait  l'empire.  Les  Sarra- 
sins, dans  le  premier  élan  de  leur  prosélytisme 
guerrier,  s'étaient  précipités  sur  la  Syrie.  Héra- 
e.lius  n'osant  pas  aller  à  leur  rencontre ,  envoya 
contre  eux  son  frère  Théodore,  qui  fut  vaincu  à 
Gahata  (  C34  ),  ses  lieutenants  Trithurius  et  Va- 
han ,  qui  furent  mis  en  déroute  à  la  bataille  d'Ad- 
jandin  (juillet  ù'M  ).  Peu  de  jours  après  Damas 
tomba  au  pouvoir  des  vainqueurs.  Épouvanté  de 
ces  désastres ,  incapable  de  les  réparer,  Héraclius 
n'eut  qu'iuie  pensée,  soustraire  la  sainte  croix 
à  l'invasion  musulmane.  Jl  alla  reprendre  à  .lé- 
rusaleni  celte  précieuse  relique ,  et  la  rapporta 
à  Constantinople.  Arrivé  en  face  de  sa  capitale. 


(1)  Cette  curieuse  dépêche,  qui  existe  encore  dans  la 
r/i/'on/gj^e  ^«sro/p,  est  adressée  au  sénnt.  Héraclius  y 
donne,  avec  un  compte  rendu  de  ses  opérations,  le  récit 
de  la  mort  tragique  de  Chosroès,  du  parricide  et  de  l'a- 
véncment  de  Slroés.  A  l.i  dépêche  est  .-innexée  la  lettre 
par  laquelle  le  nouveau  roi  de  Perse  demande  la  paix. 
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I  il  ne  se  sentit  pas  le  courage  de  traverser  le 
j  Bosphore,  et  séjourna  longtemps  sur  la  côte 
j  d'Asie.  Pour  ménager  sa  faiblesse,  il  fallut  jeter 
i  sur  le  détroit  un  pont  de  bateaux,  que  l'on  re- 
!  couvrit  de  terre,  et  dont   les  côtés,  garnis  de 
j  branches  d'arbre  et  de  feuillages  épais,  déro- 
I  baient  la  vue  de  la  mer.  Ce  fut  en  passant  sur 
ce  sol  artificiel  que   l'empereur   rentra   dans 
Constantinople.   Les  progrès  des   Arabes,  qui 
s'emparèrent  de  la  Syrie  et   remportèrent   sur 
les  Romains  la  victoire  décisive  de  Yarmouc,  le 
23  juillet  636 ,  la  prise  même  de  Jérusalem,  au 
mois  de  mai  637,  celle  d'Antioche,  en  638  ,  ne 
tirèrent  pas  Kéraclins  de  sa  honteuse  inertie. 
\  Tandis  qu'Omar  plantait  l'étendard  du  prophète 
■  sur  le  berceau  du  christianisme,  l'empereur  des 
Romains  se  perdait  dans  d'interminables  dis- 
putes sur  les  deux  natures  de  Jésus-Christ.  Les 
\  hérésies  d'Apollinaire,  de  Nestorius  et  d'Eutycliès 
le  préoccupaient  beaucoup  plus  que  les  victoires 
de  Khaled  et  d'Omar,  et  le  monothélisme  lui 
;  faisait  oublier  l'islamisme.  En  639,  il  promulgua 
sa  fameuse  ecihèse,  ou  exposition  de  foi,  et  la 
fit  publier   dans  l'empire,   avec  injonction  d'y 
obéir.  Cet  édit,  qui  prétendait  régler  la  foi  de 
tous  les  Romains,  n'avait  pas  même  le  mérite  de 
l'orthodoxie;  le  pape  Jean  IV  le  proscrivit,  et 
i  Héraclius  fut  réduit  à  le  désavouer.  L'immixtion 
de  l'empereur  dans  les  affaires  ecclésiastiques 
n'eut  d'autre  effet  que  d'augmenter  l'anarchie  de 
l'Église  grecque.  Pour  que  rien  ne  manquât  à 
l'humiliation  d'Héraclius,  dans  l'année  même  où 
I  il  subit  cet  échec  théologique  ,  il  apprit  la  perte 
[  d'une  des   plus  belles   provinces  de  l'empire. 
!  Amrou,  lieutenant  d'Omar,  entra  en  Egypte  en 
639,  et,  dispersant  les  faibles  corps  de  troupes 
'  envoyés  contre  lui,  vint  mettre  le  siège  devant 
'  Alexandrie.  Cette  ville,  vaillamment  défendue, 
rési.stait  encore  lorsque  Héraclius  luourut,  après 
i  avoir  régné  trente  ans  et  quatremois.il  ordonna 
par  testament  que  l'autorité  suprême  serait  par- 
;  tagée entre  Héraclius  Constantin,  néd'Eudoxie, 
sa  première  femme,  et  HéracUonas,  fils  de  Mar- 
i  tine,  sa  seconde  femme.  Il  laissa  deux  autres  fils, 
j  David  et  Marin,  qu'il  avait  nommés  césars,  et 
[  deux  (illes,  Augusiine  et  Martine,  qu'il  avaitdé- 
1  Corées  du  nom  d'augustes.  On  ne  sait  si  Eudoosie, 
qu'il  avait  promise  à  Ziébil  et  mariée  à  Nicétas, 
j  lui    survécut.  Il  fut   enterré  dans  l'église  des 
Saints-Apôtres  (1).  Le  règne  d'Héraclius,  signalé 
par  la  reconstitution  éphémère  et  par  le  démem- 
brement irréparable  de  l'empire  d'Orient,  par 
la  ruine  de  la  monarchie  persane  et  par  l'avé- 
nementdes  khalifes,  est  unedesplus  mémorables 
époques  de   l'histoire  byzantine.  Héraclius  lui- 
même  est  une  des  figures  les  plus  remarquables 
que  nous  présentent  les  annales  du  Ras-Empire. 
S'il  mérite  rarement  l'admiration,  il  excite  tou- 
jours la  curiosité.  Son  caractère  est  un  problème 


(1)  A   Bnrlefte,  dans  la  Pnuille,  on  voyait  encore  à  l.i 
fin  du  quinzième  siècle  une  statue  colossale  (riléraellus. 
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difficile,  mais  intéressant.  Aucun  autre  person- 
nage historique  n'offre  à  un  pareil  degré  ce  mé- 
lange incompréhensible  de  courage  et  de  pusil- 
lanimité, d'énergie  intelligente  et  d'imbécile 
apathie.  Léo  Jocbert. 

Tbéophane,  p.  2S0,  etc.,  édit.,  de  Paris.  —  Nicéphore, 
p.  4,  etc.  —  Cedrène,  p.  407.  —  Chronique  alexandrine. 
—  Zonaras,  vol.  II,  p.  82,  etc.  —  Manassès,  p.  75,  etc.  — 
Glycas,  p.  270,  etc.,  édit.  de  Paris.  —  Georges  Plsidè.? , 
Carmen  complectens  expeditionem  HeracVn  contra 
Chosroen.  —  t.e  Beau,  Histoire  du  Bas-Empire,  t.  X  et 
XI,  édit.  de  Saint-Martin.  —  Gibbon ,  History  of  the 
Décline  and  Fait  of  Roman  Empire.  —  A médée  Thierry, 
Histoire  d'Attila  et  de  ses  Successeurs,  t.  H. 

HÉRACMUS  II.  Voy.  Co^■STA^TIN  III. 

HÉRACLitfS  l"  (en  géorgien  Irakli),  roi  de 
Géorgie,  né  vers  1648,  mort  en  1710,  à  Ispahan. 
Il  était  petit-fils  de  Théimouraz.  P'",  roi  de  Cakhet, 
ou  Géorgie  orientale,  qui  fut  expulsé  de  ses 
États  en  1648,  par  Rostora,  roi  de  Karthli,  ou 
Géorgie  moyenne.  Son  père  ayant  été  tué,  il  fut 
emmené  par  son  aïeul  en  Iméreth,  où  régnait 
son  grand-oncle  Alexandre  II,  et  fut  ensuite  con- 
duit en  Russie.  Au  bout  de  quelques  années,  il 
alla  se  fixer  dans  la  province  la  plus  septentrio- 
nale du  Cakhet,  et  après  la  mort  de  son  aïeul, 
en  1663,  il  envahit  ce  royaume  pour  en  disputer 
la  possession  à  Artchil,  fils  du  roi  de  Karthli, 
Schah-Nawaz  P"  (Wakhtang  IV).  Ses  armes 
furent  d'abord  victorieuses;  mais  plus  tard,  re- 
poussé par  son  rival,  il  passa  avec  sa  mère  en 
Russie  (1665).  La  femme  d'Artchil,  Kethewan, 
sœur  d'Héraclius,  le  fit  revenir  en  Cakhet  (1671), 
Il  reçut  un  apanage.  Mais,  peu  satisfait  des  hon- 
neurs qui  lui  furent  rendus,  il  passa  à  la  cour 
de  Sohman ,  schah  de  Perse  et  suzerain  de  la 
Géorgie.  Ce  prince,  à  qui  il  plut  par  ses  manières 
et  sa  physionomie  distinguées,  lui  accorda  une 
pension,  et  promit  de  le  rétablir  sur  le  trône  de 
son  aïeul  dès  qu'il  connaîtrait  les  usages  de  la 
Perse.  En  effet,  longtemps  après,  en  1688,  il  le 
nomma  roi  de  Cakhet  et  de  Karthli,  après  la 
déposition  deGeorges  XII,  fils  de  Wakhtang  IV. 
Héraclius  s'était  converti  à  l'islamisme  et  avait 
pris  le  nom  de  Nazar  AU' Khan.  La  couronne  de 
Géorgie  lui  fut  disputée  par  les  trois  fils  de 
Wakhtang  IV,  Georges  XII,  Artchil  et  Lewan. 
Ce  dernier  obtint  le  Karthli  à  la  sollicitation  de 
sa  sœur,  que  Schah-Hoséin,  fils  de  Soliman,  avait 
épousée.  Héraclius  ne  conserva  que  le  Cakhet. 
Ses  trois  fils.  Imam  Couli-Khan,  Constantin 
(Mohammed  Couli-Khan),  et  Théimouraz  II, 
père  d'Héraclius  II,  lui  succédèrent  l'un  après 
l'autre.  E.  Beauvois. 

Chronique  géorgienne,  trad.  par  M.  Brosset,  2^  cdit., 
dans  les  Ulém.  de  l'Acad.  des  Se.  de  Saint  Pétersbourg 
(se.  polit  ,lilst.  ),  série  VI,  t.  V,  p.  300-314. —  Wal(houcht, 
Dates,  dans  le  même  recueil,  p.  202-210.  —  Peyssonnel, 
Essai  sur  les  Troubles  de  Perse  et  de  Géorgie;  Paris, 
1734,  in-12,  part.  II. 

HÉRACLIUS  II,  roi  de  Géorgie,  peiit-fils  du 
précédent,  né  en  1718,  mort  h  Tiflis,  le  11  jan- 
vier 1798.  Dans  sa  jeunesse,  il  embrassa  l'isla- 
misme, servit  dans  les  armées  du  schah  de  Perse, 
son  suzerain,  et  remporta  quelques  avantages 
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sur  les  Turcs,  qui  s'étaient  emparésde  l'Imérdii, 
de  la  Mingrélie  et  du  Gouriel.  Nadir-Schah  le 
nomma  roi  de  Cakhet,  et  replaça  son  père  Théi- 
mouraz II  sur  le  trône  de  Karthli,  en  1744. 
Ces  deux  princes  essayèrent  de  recouvrer  leur 
indépendance,  au  milieu  des  guerres  civiles  qui 
suivirent  la  mort  de  Nadir-Schah  (1747).  Ils 
prirent  à  leur  solde  un  corps  d'Afghans,  et  sou- 
mirent quelques  petits  chefs  du  Schirwan  et  de 
l'Arménie  septentrionale.  Ils  attaquèrent  ensuite 
le  chef  des  Afghans,  Asad-Khan,  qui  s'était  al- 
lié aux  Lesghis  et  avait  entrepris  de  faire  des 
conquêtes  pour  son  propre  compte.  Héraclius  le 
battit  devant  Érivàn,  et  s'empara  de  Tauris. 
Par  un  traité  conclu  en  1753,  il  se  fit  céder  cette 
dernière  ville  et  les  contrées  situées  au  nord  de 
l'Araxe.  Mais  ses  États  furent  plusieurs  fois  ra- 
vagés parles  Lesghis,  et  il  dut  se  reconnaître 
vassal  de  Kérim-Khan,  pacificateur  de  la  Perse. 
La  mort  de  son  père,  arrivée  en  1763,  le  laissa 
maître  du  Karthli,  mais  non  pas  sans  contesta- 
tion. Il  eut  pour  compétiteur  le  prince  bagratide 
Alexandre,  que  favorisait  l'impératrice  Cathe- 
rine II.  Les  secours  qu'il  donna  aux  Russes, 
dans  leur  guerre  contre  les  Turcs  (  1768-1774  ) 
lui  valurent  la  reconnaissance  de  Catherine,  qui 
cessa  de  favoriser  son  rival  et  qui  fit  insérer  dans 
le  traité  de  Kaïnardji  (1774)  une  clause  par  la- 
quelle le  sultan  renonçait  à  toute  prétention  sur 
la  Géorgie.  Cependant  Alexandre  s'était  rendu 
auprès  de  Kerim-Khan ,  qui  lui  promit  d'abord 
de  l'assister,  mais  qui  le  fit  ensuite  enfermer. 
Après  la  mort  du  schah  (1779),  il  passa  à  Cons- 
tantinople,  fut  mis  à  la  tête  d'un  corps  de  troupes 
destinées  à  envahir  la  Géorgie,  et  disparut  subi- 
tement ,  lorsqu'il  marchait  sur  la  ville  de  Kars. 
Continuellement  harcelé  par  les  Lesghis,  les 
Turcs  et  les  Persans ,  Héraclius  se  mit  sous  la 
protection  de  la  Russie,  par  le  traité  de  Geor- 
gievvisk  (24  février  1783).  Mais  il  ne  fit  qu'em- 
pirer sa  condition.  AghaMohammed-Khan,  ayant 
vaincu  les  prétendants  à  la  succession  de  Kerim- 
Khan  et  formé  le  projet  de  faire  rentrer  dans 
l'obéissance  les  provinces  révoltées,  envahit  la 
Géorgie  en  1795,  défit  le  roi,  qui  se  trouvait 
abandonné  à  ses  propres  forces ,  et  s'empara  de 
Tiflis,  qu'il  livra  au  pillage.  Mais  comme  les  ha- 
bitants de  cette  ville  et  des  villages  environnants 
s'étaient  enfuis  dans  les  montagnes,  et  que  l'ar- 
mée persane  manquait  de  vivres,  le  schah  fut 
obligé  d'ordonner  la  retraite.  Catherine  se  dis- 
posait tardivement  à  envoyer  des  secours  à  son 
allié,  lorsqu'elle  mourut,  en  1796.  Son  successeur, 
Paul,  ne  prit  aucune  mesure  pour  garantir  les 
Géorgiens  contre  une  nouvelle  invasion  persane, 
dont  ils  étaient  menacés  et  dont  ils  ne  furent 
délivrés  que  par  la  mort  d'Agha-Mohammed , 
assassiné  par  quelqu'un  de  ses  serviteurs,  à 
Chouch  dans  le  Carabagh,  en  179-7.  Héraclius  ne 
lui  survécut  qu'un  an.  Ce  prince  s'efforça  de 
civiliser  ses  sujets  ;  il  appela  dans  ses  États  deâ 
savants  étrangers,  et  notamment  Guldenstsedt 
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et  Reineggs,  fit  établir  une  imprimerie  à  Tiflis, 
encouragea  l'agriculture  et  l'exploitation  des 
_  mines ,  éleva  des  villes  et  des  forteresses.  Il  eut 
pour  successeur  son  fils  Georges  XIII ,  dernier 
roi  de  Géorgie.  E.  Beauvois. 

Wakhoucîit,  Dates.  —  Peyssonnel,  Essai,  part.  II.  — 
Jean  Oiioskherdjan  ,  Mémoires,  trad.  de  l'armén.,  dans 
Mémoires  sur  Vy^sle,  de  Klaprolh;  Paris,  1824,  p.  228- 
240.  —  Le  prince  Théimoiiraz,  Précis  des  Guerres  qu'eut 
à  soiitenir  David,  petit-fils  d'Héraclius  II,  trad.  par 
M.  Brnsset,  dans  Mém.  inédits  r^elat.  à  la  Céorqie;  Pa- 
ris, 1833,  part.  II.  —  Rottiers,  ttinér.  de  Tiflis  à  Cons- 
tantinople;  Bruxelles,  1829,  p.  64. 

*HÉRACO]V  ('Hpdtxwv),  un  des  lieutenants 
d'Alexandre,  mis  à  mort  en  325.  Il  prit,  avec 
Cléandre  et  Sitalcès,  le  commandement  de  l'ar- 
mée de  Médie ,  lorsque  Parménion,  qui  en  était 
le  chef,  eut  été  tué  par  l'ordre  d'Alexandre,  en 
330.  Comme  la  plupart  des  gouverneurs,  il  pro- 
fita de  l'éioignement  d'Alexandre  pour  commettre 
de  nombreux  excès.  Entre  autres  abus  de  pou- 
voir, il  pilla  un  temple  de  Suse,  célèbre  par  sa 
richesse.  Au  retour  du  conquérant,  il  fut  puni  de 
rnort.  Y, 

Arrien,  Jnnaks,  VI,  27.  —  Quinte-Curce,  X,  i. 

*  MÉKAGORAS  ('Hpavôpaç),  historien  grec 
d'une  époque  incertaine.  Il  composa  un  ouvrage 
intitulé  Mevapixà,  dont  il  ne  reste  rien,  mais  qui 
est  mentionné  par  Eudocie  et  par  le  scoliaste 
d'Apollonius  de  Rhodes.  Le  scoliaste  donne  à 
l'historien  le  nom  A'Isagoras.  Y. 

Eudocia,  p.  440.  —  Apollonius  de  Rhodes,  I,  211. 

*  HÉRARD,  prélat  français,  né  dans  les  pre- 
mières années  du  neuvième  siècle,  mort  le 
1^''  juillet  871.  Élevé,  l'an  855,  sur  le  siège  ar- 
chiépiscopal de  Tours,  Ilérard  figure  dans  un 
assez  grand  nombre  de  titres.  En  859  il  con- 
sacra l'église  de  Cormery.  On  le  voit  au  mois  de 
juin  de  cette  même  année  assistant  au  concile 
de  Savonières  et  donné  pour  juge  à  Wenilon 
ou  Ganelon,  évêque  de  Sens,  qui  s'est  fait  un 
nom  populaire  par  l'éclat  de  ses  trahisons.  Dans 
le  même  temps ,  Hérard  poursuivait  devant  les 
conciles,  devant  le  pape,  les  évèques  de  Bre- 
tagne qui  s'étaient  soustraits  à  son  obéissance, 
et  il  obtenait  contre  eux  autant  de  sentences  qu'il 
en  réclamait.  En  860  il  siégea  dans  le  concile  de 
Tousi;  en  862,  dans  le  concile  de  Pistes.  L'au- 
torité de  ses  conseils  était  fort  grande.  Désigné 
tout  à  la  fois  par  le  pape  et  par  Robert,  évêque 
du  Mans,  comme  le  principal  arbitre  de  ce  long 
débat  qu'on  ne  pouvait  conclure  sans  décider 
que  les  évêques  du  Mans  étaient  des  faussaires, 
ou  les  moines  de  Saint-Calais  d'effrontés  calom- 
niateurs, il  n'hésita  pas,  malgré  ses  relations 
avec  Robert,  à  se  déclarer  en  faveur  des  moines. 
En  863  il  se  rend  au  concile  de  Verberie  sur 
Oise  ;  en  866  il  plaide  dans  le  concile  de  Soissons 
la  cause  de  son  église,  outragée  par  les  préten- 
tions du  siège  de  Dol;  en  867  il  paraît  au  con- 
cile de  Troyes;  en  868,  au  concile  de  Kier.sy; 
*;n  869,  à  un  autre  concile  de  Verberie.  Comme 
on  le  voit  assez,  aucun  des  prélats  de  son  temps 
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ne  fut  mêlé  à  plus  d'affaires  et  ne  connut  moins 
le  repos. 

Hérard  était  pour  son  temps'  un  érudit  remar- 
quable. Ami  de  Loup  de  Ferrière,  il  avait  avec  lui 
un commercedelettres. Lacent-dix-huitième  ie^ 
tre  de  cet  illustre  abbé  est  à  l'adresse  d'Hérard. 
On  a  d'autres  preuves  encore  de  son  savoir  et  de 
son  mérite.  La  plus  importante  est  un  vaste 
recueil  de  Statuts  synodaux ,  par  lesquels ,  au 
mois  de  mai  858,  il  reconstitua  toute  l'adminis- 
tration de  son  église.  C'est  un  des  monuments 
les  plus  curieux  pour  l'histoire  du  neuvième 
siècle.  Le  texte  en  est  offert  par  Jean  Maan;  on 
le  trouve  aussi  parmi  les  Instrumenta  du  Gal- 
lïa  christiana,  t.  XIV.  Les  auteurs  de  V His- 
toire littéraire  de  la  France  en  ont  donné  une 
analyse  très-étendue.  On  possède  encore  un  Mo- 
nitoire  d'Hérard  au  concile  de  Soissons,  sur  la 
bénédiction  de  la  femme  de  Charles  le  Chauve, 
et  une  Vie  de  saint  Chrodegang,  évêque  de  Séez, 
publiée  par  les  Bollandistes,  au  3  septembre. 

B.  H. 
Ilist.  littér.  de  la  France,  t.  v,  p.  395.  _  Maan,  Sacr. 
Metrop.  Ttiron.  -  Galtia  christ.,  t.  XIV,  col.  40. 

*  HÉRARD ,  moine  français  de  l'ordre  de  Cî- 
teaux,  né  et  mort  dans  le  douzième  siècle. 
Etienne  Harding,  troisième  abbé  de  Cîteaux,  le 
mit  à  la  tête  de  la  colonie  qu'il  envoya  dans  le 
Maine,  vers  l'année  1130,  fonder  un  monastère 
de  son  ordre  sur  les  terres  de  Guillaume  HI, 
comte  de  Bellême.  Accompagné  de  neuf  moines, 
de  deux  novices  et  de  vingt-et-un  frères  convers, 
Hérard  vint  s'établir  avec  ses  compagnons  dans 
la  forêt  de  Parseigne,  et  l'église  bâtie  de  leurs 
mains  fut  consacrée  en  1145,  par  Guillaume, 
évêque  du  Mans.  On  trouve  le  nom  de  l'abbé 
Hérard,  en  1154,  dans  une  charte  de  Jean,  abbé 
de  Saint-Martin  de  Séez,  et,  en  1163,  dans  une 
bulle  d'Alexandre  III  qui  contient  une  approba- 
tion itérative  de  la  fondation  de  Perseigne.  Il 
gouverna,  dit-on,  son  monastère  pendant  trente- 
cinq  ans.  B.  H. 

Gallia  christiana,  t.  XIV,  col.  S19. 

*  HÉRAS  ("Hpa;),  médecin  grec,  né  en  Cap- 
padoce ,  vivait  dans  le  premier  siècle  avant  J.-C. 
Il  écrivit  sur  la  matière  médicale  plusieurs  ou- 
vrages, souvent  cités  par  Galien,  mais  dont  il  ne 
reste  qu'un  petit  nombre  de  fragments.  D'autres 
écrivains  anciens  mentionnent  aussi  ses  prescrip- 
tions médicales,  et  c'est  peut-être  de  lui  qu'il  est 
question  dans  une  épigramme  de  Martial  (  £pig., 
VI,  78.  3).  Y. 

fi.  Kijhn,  Jddifam.  ad  FAench.  Medic.  vetrr.  a  J.-À. 
Fabricio  in  Dibliotfieca  Grseca  exhibltum.  —  Sprent'ei, 
Gesckichte  der  Mcdicin.  t.  II,  608. 

HÉRAUDEL  (/fi«?j),  humaniste  français,  né 
à  La  Northe,  en  1585,  mort  à  un  âge  très-avancé. 
D'abord  avocat  à  la  cour  souveraine  des  grands 
jours  de  Saint-Mihicl,  il  vint  plus  tard  se  fixer 
à  Nancy.  En  ICll  le  duc  de  Lorraine  Henri  H 
l'anoblit.  En  1660  illit  imprimer  à  Nancy,  in-4", 
une  Élégie  de  ce  que  la  Lorraine  a  souffert 
depuis  qtielques  années,  par  la  peste,  famine 
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et  guerres,  sur  l'élégie  latine  de  l'auteur  et 
par  soi-même,  témoin  oculaire  d'une  partie, 
ayant  sçil  le  reste  de  ceux  qui  habitaient  la 
ville  et  villages,  et  de  ce  qui  s'en  disoit  com- 
munément. L'auteur  n'y  avait  pas  mis  son  nom  ; 
mais  un  président  à  la  cour  souveraine  de  Nancy, 
nommé  Georges ,  écrivit  de  sa  main  à  ià  marge 
d'un  exemplaire  que  cet  ouvrage  était  de  M^  Hé- 
raudel,  avocat.  Cet  opuscule,  supprimé  par  les 
Français,  est  devenu  rare.  C'était  une  traduction 
eu  prose  rhy  thmée  d'une  élégie-satire  en  latin  que 
l'auteur  avait  publiée  la  même  année  sous  ce 
titre  :  Deplorandi  Lotharingiee status ,  ab  ali- 
quot  annis,  Elegia;  in-4°.  La  version  française 
fait  connaître,  sur  les  marges,  les  lieux  où  se  sont 
passés  les  événements  dont  parle,  l'auteur.  La 
même  année  J660,  Héraudel  publia  encore  un 
petit  poëme,  intitulé  :  De  serenissimi  atque  in- 
victissimi  principis  Lotharingise  et  Barri 
ducis  Caroli  IV  optatissimo  reditu  Pane- 
gyris;  Nancy,  in-4°.  J.  V. 

Dom  Calmet,  Biblioth.  lorraine. 

*  HÉRACGHIÈRE  OU  HÉROOHIëK.  (De), 

guerrier  français,  au  service  des  États  de  Hol- 
lande, né  à  Cambrai,vers  1 550,  mort  à  La  Haye,  en 
1610.  Il  acquit  une  grande  renommée  durant  les 
troubles  des  Pays-Bas,  par  sa  bravoure  et  son 
génie,  fertile  en  expédients  guerriers.  Use  signala 
d'abord  en  se  rendant  maître  de  Breda,  le 
28  février  1590,  au  moyen  d'un  stratagème  au- 
dacieux. S'étant  caché  dans  un  bateau  de  tourbe 
avec  soixante  hommes  déterminés,  il  parvint, 
après  mille  obstacles ,  incidents  dramatiques  et 
trois  jours  de  traversée,  à  se  rendre  maître  de 
la.  citadelle.  Une  autre  fois  il  conçut  et  réalisa 
le  projet  de  s'emparer  du  château  de  Huy 
(pays  de  Liège),  qui  se  dresse  à  l'extrémité 
d'un  rocher  très-élevé  dominant  la  ville.  Le 
8  février  1595,  il  se  cacha  avec  trente  soldats  dé- 
terminés dans  une  maison  bâtie  au  pied  de  cette 
citadelle,  dans  laquelle  ces  hardis  aventuriers 
s'introduisirent  de  nuit  au  moyen  d'échelles  de 
corde.  Ainsi,  sans  coup  férir,  ils  assurèrent  aux 
états  la  possession  d'une  place  réputée  inexpu- 
gnable. Un  troisième  coup  de  main,  non  moins 
audacieux,  fit  tomber  en  son  pouvoir  la  ville 
de  Lierre,  le  14  octobre  1595.  Mais  les  cinq  cents 
hommes  qu'il  avait  amenés  avec  lui ,  s'étant  mis 
d  piller,  au  mépris  des  ordres  de  leurs  chefs , 
les  Espagnols ,  qui  tenaient  garnison  dans  la 
place  et  s'étaient  retirés  dans  la  citadelle ,  eurent 
ainsi  le  temps  de  se  reconnaître.  Des  secours 
leur  arrivèrent  d'Anvers,  avec  lesquels  ils  at- 
taquèrent les  pillards  et  les  mirent  en  déroute 
complète.  La  plupart  périrent  en  voulant  fran- 
chir les  fossés  de  la  ville.  Héraughière,  quoi 
qu'on  en  ait  écrit,  ne  fut  pas  de  ce  nombre,  car 
on  sait  aujourd'hui  qu'il  mourut  à  La  Haye,  en 
1610,  pensionnaire  des  états,  après  avoir  été 
gouverneur  de  Breda  jusqu'en  1599.  Son  por- 
trait se  voit  encore  au  musée  d'Amsterdam,  où 
se  conservait  aussi  autrefois  une  coupe  de  ver- 
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meil  représentant  le  bateau  hislorique  de  Breda, 
et  qui  était  un  cadeau  fait  au  héros  cambrésien 
par  le  gouvernement  néerlandais.  On  a  frappé 
aussi  en  mémoire  du  stratagème  qui  a  immor- 
talisé son  nom  une  fort  belle  médaille,  dont  un 
exemplaire  en  bronze  fut  remis  à  chacun  de  ses 
soixante  compagnons  d'armes,  et  qu'ils  furent  au- 
torisés à  porter  comme  un  signe  d'honneur  : 
première  décoration,  du  moins  nous  le  pensons, 
qui  ait  orné  la  poitrine  d'un  plébéien. 

Jean  Paul  Faber. 

De  Metteren ,  Histoire  des  Pays-Bas,  in-fol.,  1618.  — 
Histoire  métallique  de  la  République  de  Hollande;  1688, 
in-S".  —  Grotius,  Annales  et  Historiade  Hebus  Belgicis; 
1665,  in-8°.  —  Coloma,  Historia  de  los  Estados- Baios  ; 
1399,  in-i».  —  C- A.  Letebvre,  Le  capitaine  Héraughière; 
Cambrai,  in-S",  1850. 

HÉRAULD  (  Didier  ),  en  latin  Heraldus,  phi- 
lologue ef  jurisconsulte  français,  né  vers  1575,  et 
mort  àParis,  enjuiu  1649.  Vers  1598  il  futnommé 
professeur  de  langue  grecque  à  l'Académie  pio- 
testante  de  Sedan.  Comme  il  penchait  vers  l'ar- 
minianisme,  il  s'attira  l'inimitié  de  Dan.  Tilenut^, 
qui  était  encore  alors  un  fervent  calviniste  ;  et 
pour  se  délivrer  des  ennuis  que  lui  causait  le 
zèle  amer  de  ce  théologien,  il  fut  obligé,  en  1611, 
de  se  démettre  de  ses  fonctions.  Il  se  rendit  alors 
à  Paris ,  se  fit  recevoir  avocat  au  parlement,  et 
se  créa  en  peu  de  temps  une  nombreuse  clien- 
tèle. Les  affaires  ne  lui  firent  cependant  pas 
négliger  la  culture  des  lettres.  Les  dernières  an- 
nées de  sa  vie  furent  troublées  par  des  discus- 
sions avec  Saumaise,  qui  avait  été  jusque  alors 
un  de  ses  intimes  amis.  Blessé  par  quelques  pas- 
sages des  Observationes  in  Jus  Atlicum  et  Ro- 
manum  (1645)  decet  érudit,  Hérauld  crut  devoir 
réfuter  ce  livre  in  extenso.  On  a  de  lui  :  Ad- 
versariorum  Libri  II,  quibus  adjectus  est 
Animadversionum  in  Jambliclium  de  Vita 
Pythagoree  Liber  I ;  Paris,  1599,  in-8";  —  Ani- 
madversiones  ad  libros  XII  Epigrammatum 
Martialis ;  Paris,  1600,  in-4°,  réimpr.  dans 
l'édit.  de  Martial  ;  Paris,  1617,  in-fol.;  —  Ani- 
madversionfs  In  Arnobii  VII  libros  Contra 
Gentes ;  Paris,  1605,  in-8".  J.-J.  Scaliger  faisait 
grand  cas  de  ces  notes  d'Hérauld  (1),  qui  ont  été 
reproduites  dans  l'édit.  d'Arnobe  de  Leyde;  1651, 
in-4°  ;  —  MinuHÏ  Felicis  Octavius  ;  Paris,  1605, 
in-8°,  avec  des  notes  reproduites  dans  les  édi- 
tions de  Leyde,  165*?,  in-4°,  et  de  Cambridge, 
1712,  in-8";  —  Ter/ulliani  Apoloy.,  commen- 
tariis  illustrât,  et  adjectis  duobus  digressio- 
num  libris;  Paris,  1613,  in-4";  —  David 
Leidhresseri  Super  doctrinse  capitibus  iiiter 
Academiam  Parisiensem  et  Societatis  Jesu 
patres  controversis  Dissertatio  poUiica ;  Stras- 
bourg ou  Cologne  (1612),  in-4°  :  c'est  une  dé- 
fense de  l'indépendance  des  souverains,  contre 
les  prétentions  de  la  cour  de  Rome  ;  —  De  lie- 
rum  prxdicatarum  Autoritate Libri  II  ;  Paris, 
1640,  in-8°  :  réimprimé  avec  le  précédent  dans 

(I)  Scaligerana  poster ior,  p.  109. 
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le  Thésaurus  Juris  d'Otto;  —  Qusestionum 
quotidianarum  Tractatus,  item  Observationes 
(i.d  Jus  Atticum  et  Romanum,  in  quibus  et 
Salmasii  miscellœ  defensiones  ejusque  spéci- 
men defenduntur ;  Paris,  1650,  in-fol.,  publié 
après  sa  mort  par  son  tils  Isaac,  filleul  d'isaac 
Casaubon.  Il  laissa  en  manuscrit  des  notes 
sur  l'ouvrage  de  Brinois  :  De  Verborum  quœ 
ad  jus  pertinent  Significatione  ;  il  avait  aussi 
préparé  une  édition  annotée  de  Polyen,  qu'il 
n'eut  pas  le  temps  de  publier.  LeBritish  Mercure 
possède  quelques-unes  de  ses  lettres.    M.  N. 

Jiayle,  Dict.  historique.—  MM.  Haag,  La  France prot. 

HÉRAULD  {Louis),  filsdu  précédent,  écrivain 
protestant.  II  étudia  la  théologie  à  Sedan,  et  de- 
vint ministre  à  Alençon,  où  il  soutint,  en  1631, 
avec  un  capucin  une  controverse  qui  donna  nais- 
sance de  part  et  d'autre  à  plusieurs  écrits  théologi- 
ques. Quelques  années  aprèsilfut  nommé  pasteur 
de  l'église  wallonne  de  Londres.  Ses  opinions 
royalistes  le  forcèrent,  à  la  mort  de  Charles  l", 
de  revenir  eu  France.  C'est  alors ,  d'après  Bayle, 
qu'il  aurait  été  ministre  à  Alençon,  ce  qui' est 
peu  probable.  A  la  restauration,  il  retourna  en 
Angleterre,  reprit  ses  fonctions  à  l'église  wallonne 
de  Londres,  et  peu  de  temps  après  il  fut  pourvu 
d'un  canonicatà  Cantorbéry.  On  a  de  lui  :  LePa- 
cifique  royal  en  deuil,  compris  en  douze  ser- 
mons; Saumur,  J.  Lesnier,  1649,  in-8°;  —  Le 
Pacifique  royal  en  joie,  compris  en  vingt  ser- 
mons ;  Am&terd.,  1665,  in-S".       M.  Nir.oLAS. 

Bayle,  Dict.  hist.  —  .MM.  Haag,  La  France  protest. 

MÉB4Ul/r  (  René),  administrateur  français, 
né  àRouen,  en  1691,  mortà  Paris,  le  2  août  1740. 
D'abord  avocat  du  roi  au  Châtelet  de  Paris, 
puis  procureur  général  du  grand  conseil  et 
raaitre  des  requêtes,  il  devint  intendant  deTours, 
et  enfin  lieutenant  général  de  police  de  Paris,  en 
1725.  Ennemi  des  jansénistes,  qu'il  avait  déjà  eu 
occasion  de  poursuivre  à  Tours,  il  sévit  contre 
eux  avec  une  ligueur  excessive  à  Paris.  Les 
Nouvelles  ecclésiastiques  s'imprimaient  clan- 
destinement, et  semblaient  se  multiplier  à  raison 
même  des  recherches  qu'il  fit  pour  en  arrêter 
l'iuipression  :  il  en  trouvait  dans  ses  apparte- 
ments, dans  sa  voiture,  sans  qu'il  pût  mettre  la 
main  sur  leurs  auteurs.  Il  signala  aussi  son  ad- 
ministration par  des  mesures  contre  les  préten- 
dus miracles  qui  .s'opéraient  au  tombeau  du 
diacre  Paris.  Le  caractère  fougueux  qu'il  dé- 
ploya comTue  lieutenant  général  de  police  de 
Paris  excita  contre  lui  le  blâme  et  l'aversion. 
On  disait ,  en  rajipelant  la  définition  laconique 
donnée  sous  Louis  XIV  des  fonctions  de  lieu- 
tenant de  police  par  le  président  de  Harlay  , 
Propreté,  clarté,  sûreté,  que  ces  fonctions 
ne  devaient  point  troubler  le  cours  de  la  jus- 
tice ordinaire  ot  l'action  des  lois,  parce  que 
chaque  homme  public  doit  se  renfermer  dans  les 
limites  de  son  ministère.  «  Mais  Hérault  les 
franchit  toutes,  dit  la  Biographie  Chaudon  et 
Delandine,  et  devint   le  grand-inquisiteur   de 


HÉRAULT  270 

France;  il  inonda  Paris  et  les  provinces  par 
des  nuées  d'espions  qui ,  dans  leurs  irruptions 
multipliées  de  jour  et  de  nuit ,  escaladoient  les 
murs,  forçoient  les  portes,  fouilloient  jusque 
dans  les  poches ,  arrachoient  sans  forme  légale 
les  citoyens  de  leur  asile  et  portoient  la  terreur 
dans  toutes  les  familles.  »  —  En  1 739  il  devint 
intendant  de  Paris  et  conseiller  d'État.  Marié  en 
secondes  noces  à  M"^  Moreau  de  Séchelles ,  fille 
du  contrôleur  général  des  finances,  il  en  eut  un 
fils,  colonel  du  régiment  de  Rouergue,  tué  à  la 
bataille  de  Minden,  et  qui  fut  le  père  de  Hérault 
de  Séchelles.  J.  V. 

Chaudon  et  Delandine,  Dict.  hist.;  1811. 

HÉRAULT  DE  SÉCHELLES  (Marie-Jean) , 
homme  politique  français,    petit-fils  d'Hérault 
(René) ,  né  à  Paris  en  1760,  guillotiné  dans  la 
même  ville,  le  5  avril  1794.  Naissance,  fortune, 
esprit,  éloquence  facile,  éducation  remarquable, 
il  possédait  tous  les  moyens  de  succès.  A  l'âge  de 
vingt  ans  il  débuta  au  Châtelet  comme  avocat  du 
roi ,  et  ses  premières  plaidoiries  furent  plus  que 
des  essais.  La  reine  Marie- Antoinette  désira  voir 
le  jeune  orateur,  et  la  duchesse  de  Polignac,  sa 
parente,  le  présenta  à  la  cour.  Sa  personne  et 
son  esprit  y  plurent  beaucoup.  La  place  d'avo- 
cat général  au  Châtelet  venant  à  vaquer,  la  reine 
le  fit  nommer  à  cet  office.  Partisan  d'une  réforme 
gouvernementale  dont  il  avait  chaleureusement 
défendu  les  principes  dans  le  parlement  contre 
Dambray,  il  se  rangea,  le  14  juillet  1789,  sous 
l'étendard  des  patriotes,  et  montra  un  rare  cou- 
rage à  la  prise  de  la  Bastille.  Après  la  réorgani- 
sation du  pouvoir  judiciaire  par  la  Constituante, 
il  fut  désigné  pour  exercer  les  fonctions  de  com- 
missaire du  roi  près  la  cour  de  cassation;  mais 
il  ne  s'y  fit  pas  remai'quer.  Ce  ne  fut  pour  lui 
qu'un  échelon  pour  arriver  à  la  députation.  Les 
gages  qu'il  n'avait  pas  cessé  de  donner  à  la  li- 
berté le  recommandèrent  aux  électeurs  de  Pans, 
qui  le  choisirent,  en   septembre  1791,  pour  les 
représenter  à  l'Assemblée  législative.  Il  y  siégea 
à  l'extrême  gauche.  Le  14  janvier  1792,  montant 
à  la  tribune  pour  la  première  fois ,  il  proposa  en 
réponse  à  la  déclaration  de  Pilnitz,  un  projet 
d'adresse  au   peuple  français,  où  il  repoussait 
énergiquement  tout  ce  qui  ressemblait  à  une  ca- 
pitulation  devant    les   menaces    de  l'étranger. 
«Français,  levez-vous, s'écriait- il  en  terminant, 
et  vous  verrez  s'évanouir  ces  rêves  d'une  vanité 
puérilement  factieuse!  Dissipez  d'un  mot  ces 
fantômes;  déclarez  traîtres  à  la  patrie  quiconque 
oserait  parler  d'une  capitulation  que  la  France 
ne  peut  pas  signer!  La  capitulation  avec  des  re- 
belles, c'est  le  châtiment  ;  avec  des  ennemis,  c'est 
la  guerre!  »  Ce  projet  fut  renvoyé  au  comité  di- 
plomatique. Le  25  janvier  suivant,  il  fit  décréter 
une  réponse  vigoureuse  aux  notes  menaçantes  de 
l'Autriche  ;  et  ce  fut  lui  qui ,  comme  rapporteur 
d'une  commission  extraordinaire  nommée  pour 
aviser  aux  mesures  qu'exigeaient  les  circons- 
tances ,  demanda  que  la  patrie  fût  proclamée  en 
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danger.  Il  combattit  souvent  les  ministres ,  si- 
gnala les  prêtres  et  les  émigrés  hostiles,  demanda 
la  guerre  à  chaque  nouvel  outrage  des  souverains 
étrangers,  fit  attribuer  aux  municipalités  la  police 
de  sûreté,  etc.  Le  17  août  il  demanda  des  me- 
sures judiciaires  contre  les  royalistes  inconstitu- 
tionnels ,  qui  par  leurs  provocations,  aussi  cou- 
pables qu'imprudentes,  avaient  amené  la  sanglante 
journée  du  10  août,  et  détermina  l'établissement 
d'un  tribunal  extraordinaire  pour  les  juger.  Dé- 
signé par  les  jacobins  les  plus  ardents  pour  la 
place  de  maire,  il  refusa  ce  périlleux  honneur. 

Les  électeurs  de  Seine-et-Oise  envoyèrent  Hé- 
rault à  la  Convention  :  il  fut  élu  président  le 
2  novembre  1792.  Au  terme  de  ces  fonctions 
il  fut  envoyé  en  Alsace,  puis  à  Chambéry,  pour 
y  procéder  à  l'organisation  du  département  du 
Mont-Blanc.  11  signa  une  lettre  d'adhésion  à 
la  condamnation  de  Louis  XVI  avec  ses  col- 
lègues, Grégoire,  Jagot  et  Simond,  en  consen- 
tant néanmoins  à  la  radiation  des  mots  à  mort, 
que  l'évêque  de  Eiois  avait  exigée  (voy.  Gré- 
goire ).  De  retour  à  Paris,  il  se  prononça  contre 
les  girondins ,  et  fit  casser  la  commission  des 
Douze.  Le  31  mai,  Hérault,  dont  on  se  servait 
dans  toutes  les  occasions  difficiles,  fut  rais  à  la  tête 
de  la  Convention,  lorsque  celle-ci ,  menacée  par 
Henriot  et  ses  sectionnaires,  sortit  en  masse  pour 
sommer  ce  général,  au  nom  de  la  nation,  de  res- 
pecter ses  représentants.  On  verra  à  l'article 
Henriot  le  peu  de  succès  qu'eut  la  démarche  de 
Hérault  de  Séchelles.  Le  lendemain  il  se  joignit 
courageusement  à  Danton  et  à  Lacroix  pour  de- 
mander la  mise  en  accusation  du  commandant 
révolutionnaire.  Hérault  présidait  encore  l'assem- 
blée dans  la  fameuse  séance  du  2  juin,  et  pro- 
clama la  proscription  des  girondins.  Le  10  juin 
il  présenta  un  rapport  sur  le  projet  de  constitu- 
tion au  nom  du  comité  de  salut  public.  Ce  tra- 
vail fut  principalement  son  ouvrage.  Quelques 
matinées  et  trois  nuits  lui  suffirent  pour  y  mettre 
la  dernière  main  ;  mais  il  ne  regarda  pas  cette 
constitution  comme  applicable  (1).  Après  avoir 
entouré  le  pouvoir  exécutif  de  toutes  les  précau- 
tions gênantes  que  l'esin-it  soupçonneux  des 
ultra-républicains  de  l'époque  pouvait  enfanter, 
les  législateurs  de  1793  songèrent  à  se  soumettre 
eux-mêmes  sous  le  contrôle  d'un  grand  jury  na- 
tional. C'était  tomber  par  excès  de  démocratisme 
dans  !e  système  aristocratique  des  deux  chambres. 
L'exécution  de  ce  projet  fut  renvoyée  à  la  paix. 

Rappelé  au  fauteuil  à  la  fin  de  juillet,  ce  fut 
Hérault  de  Séchelles  qui  présida  la  fête  natio-  i 
nale  célébrée  le  10  août  1793,  et  consacrée  à  l'i- 
nauguration de  la  république  française.  II  prit 
plusieurs  fois  la  parole  dans  cette  journée.  Arrivé 
aux  pieds  d'un  bûcher  dressé  sur  la  place  de  la 


(1)  Hérault  regardait  cette  constitution  comme  si  peu 
sérieuse  qu'il  écrivit  à  un  conservateur  delà  Bibliothèque 
nationale  :  n  Citoyen,  j'ai  une  constitution  à  rédiger  d'ici 
Irois  jours.  Veuillez  bien  m'envoyer  un  excniplairc  des 
Lois  de  Mlnos.  » 
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I  Révolution,  et  formé  de  ce  qui  avait  servi  à  la 
représentation  et  au  faste  de  la  royauté,  il  s'a- 
dressa d'une  voix  forte  à  la  foule  qui  l'entourait  : 
«  Qu'ils  périssent,  s'écria-t-il,  ces  signes  honteux 
d'une  servitude  que  les  despotes  affectaient  de 
reproduire  sous  toutes  les  formes  à  nos  regards! 
que  la  llamme  les  dévore  !  qu'il  n'y  ait  plus 
d'immortel  que  le  sentiment  de  la  vertu  qui  les 
a  effacés  !  Hommes  libres ,  peuples  d'égaux,  de 
frères,  ne  composez  plus  les  images  de  votre  gran- 
deur que  des  attributs  de  vos  travaux,  de  vos  ta- 
lents, de  vos  vertus  !  Que  la  pique  et  le  bonnet  de 
la  liberté ,  que  la  charrue  et  la  gerbe  de  blé ,  que 
les  emblèmes  de  tous  les  arts,  par  qui  la  société 
est  enrichie,  embellie,  forment  désormais  toutes 
les  décorations  de  la  république  !  Terre  sainte , 
couvre-toi  de  ces  biens  réels ,  qui  se  partagent 
entre  tous  les  hommes,  et  deviens  stérile  pour  tout 
ce  qui  ne  peut  servir  qu'aux  jouissances  exclu- 
sivesdel'orgueil  ».  Hérault  saisit  alors  une  torche 
enflammée,  l'appliqua  contre  le  bûcher,  et  à 
l'instant  trône,  couronne,  sceptre,  fleurs  de  lis, 
manteau  royal,  écussons ,  armoiries,  disparurent 
dans  les  flammes,  aux  acclamations  de  plus  de 
cinq  cent  mille  âmes,  La  fête  se  termina  au 
Champ  de  Mars  par  la  proclamation  de  la  cons- 
titution nouvelle  adoptée  par  les  assemblées  pri- 
maires. 

Le  principal  rôle  de  cette  journée  avait  élc 
pour  Hérault  de  Séchelles ,  véritable  pontife  de 
la  fête.  Cette  distinction  lui  coûta  cher,  en  ce 
qu'elle  fit  naître  chez  Robespierre  une  sombre 
jalousie,  qui  conduisit  plus  tard  à  l'échafaud  le 
rédacteur  de  la  constitution  de  1793.  Devenu 
membre  du  comité  de  salut  public,  Hérault 
tut  chargé  de  retracer  à  la  Convention  la  marche 
des  armées  et  les  événements  intérieurs,  et  d  e  fai  re 
les  demandes  d'hommes  et  d'argent ,  etc.  Ce  fut 
lui  qui  proposa  le  désarmement  des  suspects , 
et  fit  donner  au  comité  de  salut  public  la  faculté 
de  les  faire  arrêter.  11  prit  part  à  toutes  les  me- 
sures rigoureuses  ou  terribles  que  les  circons- 
tances parurent  exiger  ;  il  imita  même  parfois 
dans  son  langage  le  style  d'hommes  au  cy- 
nisme et  à  la  férocité  desquels  son  éducation  et 
sa  position  sociale  semblaient  devoir  l'empêcher 
de  descendre.  Il  écrivit  un  jour  à  Carrier  : 
«  Lorsqu'un  représentant  du  peuple  frappe,  il 
doit  frapper  de  grands  coups  et  laisser  toute 
la  responsabilité  aux  exécuteurs.  Il  ne  doit  ja- 
mais se  compromettre  par  des  mandats  écrits.  ■» 
Lavater,  qui  l'avait  beaucoup  connu  avant  la  ré- 
volution, lui  écrivit  sonétoiinement  de  ce  «  qu'un 
homme  placé  si  haut  par  sa  naissance,  son  édu- 
cation, ses  talents,  l'aménité  de  son  caractère 
et  la  douceur  de  ses  mœurs ,  consentait  à  devenir 

le  compfiee  de  quelques  scélérats  grossiers,  igno- 
rants et  stupides!  »  La  lettre  du  philosophe 
suisse   parvint  à  Hérault  pendant  une  séance 

du  comité  de  salut  public;  il  la  lut  en  souriant,  et 
la  passa  à  un  de  ses  collègues,  en  disant  :  «  Ces 

gens-Jà  ne  comprennent  pas  notre  situation.  » 
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Au  mois  de  septembre  1793,  il  quitta  le  co- 
mité pour  remplir  une  seconde  mission  en  Al- 
sace et  en  Savoie.  II  y  organisa  rapidement, 
bans  demi-mesure,  une  défense,  qui  heureuse- 
ment ne  devint  pas  nécessaire.  11  entendait  par 
ces  mots  la  création  des  tribunaux  révolution- 
naires, prompts  à  frapper  les  ennemis  de  la  ré- 
publique à  l'intérieur  comme  à  l'extérieur.  Il 
écrivait  à  cette  époque  :  «  J'ai  semé  des  guillo- 
tines  sur  ma  route,  et  je  trouve  que  cela  produit 
de  bons  effets.  »  Cependant,  malgré  sa  condes- 
cendance pour  les  terroristes  et  les  gages  nom- 
breux qu'il  avait  donnés  au  parti  démocratique, 
il  fut  dénoncé  le  16  décembre  1793  par  Bourdon 
de  l'Oise  comme  ex-noble  et  entretenant  une 
correspondance  criminelle  avec  Dubuisson  et 
Proly,  recevant  des  nobles  chez  lui  et  enfin  tra- 
hissant tour  à  tour  les  royalistes  et  les  répu- 
blicains. Couthon  et  Bentabolle  repoussèrent 
avec  chaleur  cette  accusation  :  Hérault  acheva  à 
son  retour  de  se  justifier.  «  Si,  disait-il,  avoir  été 
jeté  par  le  hasard  de  la  naissance  dans  une  caste 
que  Lepelletier  et  moi  n'avons  jamais  cessé  de 
combattre  et  de  mépriser;  est  un  crime  qu'il  me 
reste  à  expier;  si  je  dois  encore  à  la  liberté  de 
nouveaux  sacrifices ,  je  prie  la  Convention  d'ac- 
cepter ma  démission  de  membre  du  comité  de 
salut  public.  Sa  démission  fut  refusée  à  l'unani- 
mité ,  mais  sa  perte  était  jurée  :  ses  liaisons  avec 
le  parti  dantoniste,  dont  les  habitudes  relâchées 
convenaient  mieux  à  ses  goûts  que  l'austérité  de 
Robespierre,  le  compromirent  bientôt  de  nou- 
veau. Toujours  exact  aux  séances  du  comité,  il 
s'y  montrait  triste ,  découragé;  son  énergie.n'é- 
tait  plus  à  l'unisson  de  celle  de  ses  collègues; 
il  semblait  vouloir  s'arrêter  ou  reculer,  et  fai- 
sait des  objections  qui  étonnaient.  Robespierre 
fit  remarquer  ce  changement  :  aussitôt  Hérault 
se  trouva  isolé.  Depuis  quelque  temps  il  allait 
tous  les  jours  au  bout  des  Tuileries  voir  passer 
les  charretées  de  condamnés.  Quelqu'un  lui 
ayant  dit  :  «■  Comment,  Hérault!  tu  viens  ici, 
foi  qui  les  juges?  —  J'y  viens ,  répondit-il,  voir 
l'agonie  de  notre  république;  j'y  viens  ap- 
prendre à  moinir.  »  Les  choses  traînèrent  en- 
core quelques  semaines,  lorsque  l'arrestation 
d'une  émigréc  chez  Simond,  député  du  Mont- 
Blanc,  vint  faire  accuser  Hérault  d'avoir  connu 
la  présence  de  cette  femme  et  d'avoir  ainsi  violé 
la  loi  du  4  mars  1794,  qui  interdisait  toutes 
communications  avec  les  prévenus  <le  conspi- 
lation,  sous  peine  d'être  traité  comme  leur  com- 
plice. Il  fut  abandonné  par  le  comité  de  salut 
public  au  comité  de  sûreté  générale,  qui  se 
hâta  de  le  faire  arrêter  (9  mars  1794  ),  «  d'a- 
boid,  dit  ïhiers,  parce  qu'il  ne  l'aimait  pas,  en- 
suite i)our  prouver  qu'il  frapperait  sans  ména- 
gement les  modérés  surpris  en  faute  et  qu'il  ne 
serait  pas  plus  indulgent  pour  eux  que  pour  les 
autres  coupables  ».  Hérault  se  résigna;  il  ne 
fit  ni  observation  ni  résistance,  et  se  laissa  en- 
fermer dans  la  prison  du  Luxembourg.  Dès  qu'il 
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fut  sous  les  verroux,  son  courage,  un  instant 
ébranlé,  reparut,  et  avec  lui  sa  gaieté  et  son  en- 
jouement. Il  reprit  ses  travaux  littéraires,  et  pré- 
para une  édition  de  sa  Théorie  de  l'Ambition. 
Le  prétexte  de  la  détention  d'Hérault  de  Sé- 
chelles  ne  parut  pas  suffisant  à  Robespierre  pour 
le  faire  traduire  au  tribunal  révolutionnaire;  il  le 
signala  à  ses  séides  comme  devant  être  compris 
dans  la  prétendue  conspiration  des  dantonistes. 
En  effet,  le  31  mars  1794,  Saint-Just,  dans  le 
rapport  qu'il  fit  à  la  Convention  au  nom  du  co- 
mité de  salut  public ,  l'accusa  d'avoir  caché  des 
émigrés  et  d'avoir  trempé  dans  la  conspiration 
ourdie  par  Danton ,  Lacroix,  Fabred'Églantine, 
Camille  Desmoulins,  etc.,  «  pour  absorber  la  ré- 
volution française  dans  un  changement  de  dy- 
nastie. Hérault,  dit-il,  fut  le  complice  de  Fabre 
et  de  l'étranger.  Il  s'était  placé  à  la  tête  des  af- 
faires diplomatiques  ;  il  mit  tout  en  usage  pour 
éventer  les  projets  du  gouvernement  :  par  lui  les 
délibérations  les  plus  secrètes  du  comité  des  af- 
faires étrangères  étaient  communiquées  aux  gou- 
vernements ennemis.  Il  fit  faire  plusieurs  voyages 
à  Dubuisson  en  Suisse  pour  y  conspirer  sous  le 
cachet  même  de  la  république.- Nous  nous  rap- 
pelons qu'Hérault  fut,  avec  dégoût,  le  témoin 
muet  des  travaux  de  ceux  qui  tracèrent  le  plan 
de  la  constitution ,  dont  il  se  fit  adroitement  le 
rapporteur  éhonté.  »  Saint-Just  calomniait 
sciemment  Hérault  de  Séchelles  en  en  faisant  un 
traître  vendu  à  l'étranger.  «  Jamais,  dit  Thiers, 
il  n'avait  été  ni  plus  horriblement  éloquent  ni 
plus  faux ,  car  quelle  que  fût  sa  haine ,  elle  ne 
pouvait  lui  persuader  tout  ce  qu*il  avançait.  » 
Le  13  germinal  an  ii  (  2  avril  1794  )  Hérault  et 
ses  prétendus  complices  (1)  furent  traduits  de- 
vant le  tribunal  révolutionnaire.  Le  président 
Hermann  et  l'accusateur  Fouquier-Tinville,  au 
lieu  de  tirer  les  jurés  au  sort,  comme  le  voulait 
la  loi,  firent  un  choix,  et  prirent  ce  qu'ils  appe- 
laient ^es  so^i(/e5.  Hérault,  Danton,  Desmou- 
lins et  leurs  amis  protestèrent  de  ce  qu'on  avait 
confondu  leur  cause  avec  celle  de  plusieurs 
faussaires  :  Hermann  passa  outre  aux  interro- 
gatoires. Hérault  répondit  en  homme  qui  mé- 
prisait la  vie  autant  que  l'accusation  dont  il  était 
l'objet  et  qui  d'avance  en  appelait  au  juge- 
ment de  l'avenir.  Après  quatre  jours  de  soi-di- 
sant débats,  la  condamnation  capitale  fut  pro- 
noncée contre  tous  les  accusés  :  ils  refusèrent 
d'en  entendre  la  lecture,  et  s'écrièrent  qu'on 
pouvait  les  conduire  à  la  mort.  En  attendant 


(1)  t'étaient  les  quatre  antres  chefs  du  parti  modOré  : 
Danton,  CainiUe  Desinoulins,  Philippean,  Lacroix  ;  les 
quatre  représentants  accusés  de  faux,:  Chabot,  llazirc, 
Delaunay  et  Kabre  d'KsIantine;  les  deux  beaux -frères  de 
Chabot,  Junius  et  Emmanuel  l'rcy  ;  le  fournisseur  d'Es- 
paf^nac;  le  pénérnl  Weslcrmann  ;  l'Espagnol  Gusman  et 
je  Danois  hiedcrichs.  En  faisant  cet  amalgame,  le  but  du 
comité  était  de  confondre  1rs  modérés  avec  les  corrom- 
pus elles  étrangers,  pour  montrer  que  la  nmdération 
provenait  à  la  fols  du  défaut  de  vertu  républicaine  et  de 
lu  séduction  de  lor  de  l'étranijcr.  Cette  lactique  fut  ap- 
pliquée plusieurs  fois, 
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l'heure  du  supplice,  Hérault  lira  de  sa  poche  ua 
volume  de  Jean-Jacques  Rousseau,  en  lut  quel- 
ques pages,  et  se  félicita  de  sortir  d'un  monde 
dont  il  avait  combattu  les  superstitions  et  les 
préjugés  pour  y  faire  prévaloir  la  nature  et  la 
raison  :  «  O  maître ,  s'écria-t-il ,  tu  as  souffert 
pour  la  vérité,  et  je  vais  mourir  pour  elle.  Tu 
as  le  génie,  j'ai  le  martyre;  tu  es  un  plus  gtand 
homme ,  mais  lequel  est  le  plus  philosophe  de 
nous  deux  (l)  ?  »  Durant  le  trajet  il  fut  gai  comme 
à  l'ordinaire  ;  et  tandis  que  Camille  Desmoulins 
s'exhalait  en  imprécations ,  il  lui  disait  :  «  Mon- 
trons, mon  ami,  que  nous  savons  mourir.  »  Hé- 
rault fut  désigné  pour  mourir  le  premier.  Il  ap- 
procha son  visage  de  celui  de  Danton  pour  l'em- 
brasser :  l'exécuteur  les  sépara  violemment. 
«  Allons,  plus  d'embrassements ;  c'est  fini.  » 
Danton  adressa  au  bourreau,  avec  un  sourire,  ces 
paroles  :  «  Tu  peux  donc  être  plus  terrible  que 
la  mort  môme  !  Ya ,  tu  n'empêcheras  pas  que 
dans  un  moment  nos  têtes  s'embrassent  dans  le 
fond  du  panier!  »  Hérault  remercia  Danton 
par  un  triste  et  dernier  sourire ,  salua  le  peuple 
et  la  statue  de  la  Liberté,  et  livra  sa  tête  à  l'exé- 
cuteur. Il  avait  trente- quatre  ans. 

Lié  avec  Buffon,  Chamfort,  Mirabeau,  Rul- 
hières  et  les  derniers  représentants  de  la  grande 
période  philosophique ,  Hérault  de  Séchelles 
avait  consacré  à  la  littérature  le  temps  que  ses 
fonctions  judiciaires  ou  politiques  n'avaient  pas 
absorbé.  On  connaît  de  lui  :  Éloge  de  Suger, 
abbé  de  Saint- Denis,  ministre  d'' Etat  sous  le 
règne  de  Louis  Vf,  dit  le  Gros  ,  régent  du 
royaume  pendant  la  croisade  de  Louis  VII, 
dit  le  Jeune,  avec  cette  épigraphe:  Justissimus 
unus;  Paris,  1779,  in-8°;—  Visite  à  Buffon; 
1785,  in-8°  ;  réimprimé  sous  le  titre  de  Voyage 
à  Montbard;  1802,  in-S";  —  i^%e  d'Athanase 
Auger,  prononcé  dans  la  loge  maçonnique  des 
Neuf  Sœurs,  le  25  avril  1790,  et  réimprimé  à  la 
suite  du  Voyage  à  Montbard  ;  —  Codicile  po- 
litique et  pratique  d'un  jeune  habitant  d''É- 
pone;  in-12  :  anonyme,  dont  il  n'existe  peut-être 
plus,  selon  M.  Quérard,  qu'un  seul  exemplaire. 
Cet  ouvrage  fut  remanié  complètement  par 
Hérault  de  Séchelles  durant  son  emprisonnement 
au  Luxembourg;  il  fut  réédité  par  les  soins  de 
J.-B.  Salgues,  avec  des  Notes;  Paris,  an  x 
(1802),  in-s°.  Suivant  plusieurs  critiques,  ce  livre 
a  jeté  quelques  doutes  sur  la  pureté  des  prin- 
cipes et  des  sentiments  de  son  auteur  ;  —  dans  le 
l''''  vol.  du  Magasin  encyclopédique  de  l'abbé 
Millin  on  trouve  encore  de  Hérault  de  Séchelles  : 
Réflexions  sur  la  déclamation  et  sur  Tho- 
mas; —  Notes  sur  la  Conversation;  —  Pen- 
sées et  Anecdotes  ;  etc.  H.  Lksueur. 

MonUcur  universel,  .'inn.,  1791,  n°  280-365;  ann.  1792, 

(1)  C'était  la  même  pensée,  rendue  en  guelqiies  vers, 
(ju'Hérault  de  Séchelles  avait  fait  graver  au-dessus  de 
la  porte  de  la  petite  maison  habitée  par  Jean-Jacques 
Rousseau  et  par  madame  de  Waren»,  dans  le  vallon  des 
Charmettes,  auprès  de  Chainbéry,  et  qu'on  y  lit  encore 
(  A.  de  Lamartine,  Hist.  des  Cirondins,  t.  VIII,  p.  e;?.  )  : 


ans  I  et  ii  passim.  —  Babbe  et  vieilli  de  Bolsjoliu,  2io- 
grap.  portât,  des  Contemporains.  —  A.  de  Lamurtineî 
Histoire  des  Girondins,  t.  vil,  1.  LIV,  p.  4ii  ;  t.  Vlll, 
liv.  LV,  p.  16,  19,  58,  63,  67,  68.  —  Le  Bas,  Dictionnaire 
encyclopédique  de  la  France.  —  Frédéric  Fayot ,  dans 
le  Dictionnaire  de  la  Conversation.  —  A.  Thiers,  His- 
toire de  la  liévolution  française,  t.  IV,  liv.  XIV,  p.  73, 
74;  t.  V,  liv.  XX,  p.  137,  138,  154,  155,  158,  160,  169. 

HERBART  (Jeun-Frédéric),  philosophe  al- 
lemand, né  à  Oldembourg,  le  4  mai  1776,  mort  à 
Gœttingue,  le  14  août  1841.  H  termina  ses  études 
à  léna,  sousla  direction  de  Fichte.  Appelé  à  Berne 
comme  précepteur,  et  admis  dans  l'intimité 
de  Pestalozzi,  il  débuta  par  quelques  écrits  pé- 
dagogiques. Sa  Pédagogique  générale  révélait 
un  esprit  à  la  fois  sage  et  original  :  dans  l'in- 
troduction, il  apprécie  les  systèmes  d'éducation 
si  opposés  de  Rousseau  et  de  Locke.  Nommé 
successivement  professeur  à  Gœttingue  en  1805 
et  à  Koenigsberg  en  1809 ,  enfin,  l'appelé  à  Gœt- 
tingue en  1833,  Herbart  ne  publia  qu'à  de  longs 
intervalles  les  diverses  parties  de  son  système, 
et  ne  réussit  que  lentement  à  former  une  école , 
dont  le  siège  fut  principalement  à  Gœttingue  et 
à  Leipzig.  Une  discussion  assez  vive  eut  lieu  en 
Allemagne  sur  la  place  qu'il  convenait  d'assigner 
à  ce  penseur  dans  le  grand  mouvement  philoso- 
phique qui  date  de  Kant.  Tandis  que  les  organes 
de  l'école  de  Hegel  ne  virent  dans  la  philosophie 
de  Herbart  qu'un  épisode  sans  intérêt  ou  les 
débris  d'un  système  vieilli,  d'autres  la  procla- 
mèrent originale  et  digne  de  toute  l'attention  des 
penseurs;  d'autres,  enfin,  y  reconnurent  une  op- 
position légitime  et  nécessaire  à  la  philosophie 
dominante  (  voy.  Hegel  et  Schelliing).  D'accord 
avec  un  des  disciples  de  Herbart  (Drobisch  , 
Beilrœge  zur  Orientie  riing  tieber  Merbarts 
System,  Leipzig  1839),  nous  le  considérons 
comme  le  continuateur,  dans  un  aulre  sens  que 
Fichte,  des  idées  de  Kant.  Son  système  forme  con- 
traste avec  toutes  les  doctrines  philosophiques 
qui  ont  dominé  en  Allemagne  depuis  l'avènement 
de  Fichte.  L'ancien  dogmatisme  avait  été  vaincu 
par  la  critique,  et  le  réalisme  vulgaire  était  de- 
venu la  proie  facile  de  la  philosophie  sceptique 
et  idéaliste.  Mais  le  scepticisme  n'est  qu'un 
moyen  pour  arriver  à  la  vérité ,  et  l'idéalisme , 
en  s'exagérant  lui-même,  doit  ramener  l'esprit 
à  un  réalisme  éclairé.  Ce  retour  au  réalisme  pai- 
l'idéalisme  est  le  fond  de  la  philosophie  de  Her- 
bart :  il  se  sépare  d'abord  de  la  philosophie  alors 
dominante  par  la  méthode  qui  lui  estpropre.  Ainsi, 
d'après  Schelling  et  Hegel,  la  vérité  philosophique 
se  manifeste  diversement  selon  la  diversité  des 
points  de  vue  et  des  principes,  et  elle  ne  se  produit 
tout  enlièrequegraduellement,  tendant  sans  cesse 
à  un  contenu  plus  complet  et  à  une  forme  plus 
parfaite.  Au  contraire,  d'après  Herbart,  la  vérité 
est  toujours  la  même  au  fond  et  dans  la  forme. 
Pour  toute  question,  il  n'y  a,  selon  lui,  qu'une 
seule  solution  absolument  juste;  le  savoir  phi- 
losophique est  susceptible  d'un  accroissement 
indéfini ,  mais  ce  qui  est  une  fois  établi  est  va- 
lable pour  tous  les  temps  et  pour  toutes  les  in- 


faits,  l'eàtliétique  donne  lieu  à  une  série  de  théo- 
ries d'art,  qui  enseignent  ce  qu'il  faut  faire  pour 
produire  ce  qui  plaît.  Parmi  ces  théories ,  il  en  est 
une  dont  les  préceptes  ont  le  caractère  de  la  né- 
cessité et  s'imposent  comme  autant  de  devoirs  : 
c'est  la  morale.  La  métaphysique  et  l'esthétique 
ne  peuvent  s'occuper  que  de  notions  résultant 
logiquement  des  données  de  l'expérience  :  tout 
le  reste  est  factice.  Les  notions  ou  les  jug&- 
inents  qui  peuvent  servir  de  point  de  départ  au 
travail  philosophique,  ce  sont  les  principes. 
Ceux-ci  doivent  avoir  le  douhle  caractère  d'être 
primitifs  et  de  renfermer  d'autres  propositions  : 
la  manière  d'en  déduire  ces  propositions,  c'est  la 
■méthode.  La  méthoile  générale  est  donnée  dans 
la  logique.  Les  principes  et  les  méthodes  spé- 
ciales se  déterminent  et  s'éclairent  mutuellement, 
et  forment  ensemble  les  conditions  premières  du 
savoir  philosophique. 

Selon  Herbart,  la  psychologie  ne  peut  servir 
ni  de  base  ni  même  de  préliminaire  à  la  philo- 
sophie. La  psychologie  expérimentale  a  besoin 
d'être  modifiée  par  la  métaphysique.  11  rejette  la 
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telligences.  Par  une  conséquence  naturelle  de 
cette  manière  de  voir,  Herbart,  au  lieu  de  ratta- 
cher sa  philosophie  à  celle  de  ses  prédécesseurs, 
s'applique  avant  tout  à  bien  saisir  et  à  formu- 
ler nettement  les  questions  fondamentales  et  à 
eu  poursuivre  avec  indépendauce  une  solution 
rigoureuse.  Renonçant  à  la  prétention  de  dé- 
duire toute  la  science  d'un  principe  unique, 
Herbart  veut  que  chacune  de  ses  parties  soit 
traitée  à  part,  et  il  admet  une  pluralité  de  prin- 
cipes coordonnés  entre  eux.  Rien  n'empêchera 
ensuite  de  réunir  les  résultats  obtenus  en  un 
système  fondé  sur  l'unité  naturelle  de  la  rai- 
son. La  base  de  la  philosophie,  ajoute  Herbart, 
c'est  l'expérience ,  et  son  objet  est  d'aider,  de 
développer  et  de  rectifier  cette  expérience  par  la 
pensée  nécessaire,  d'en  examiner  et  déterminer 
la  valeur  par  la  réflexion  :  la  philosophie  est 
V élaboration  des  idées  {die  Bearbeitung  der 
Begriffe).  Le  premier  devoir  de  la  réflexion  est 
de  rendre  les  idées  claires  et  distinctes  :  ce  tra- 
vail est  l'objet  de  la  logique.  Or,  il  y  a  des  no- 
tions de  l'expérience  qui ,  à  mesure  qu'elles 
sont  élaborées ,  se  montrent  de  plus  en  plus 
pleines  de  contradictions.  De  là  pour  la  réflexion 
le  devoir  de  les  rectifier,  de  les  modifier  en  les 
complétant  par  des  éléments  nouveaux  que  four- 
nit la  pensée  :  tel  est  l'objet  de  la  métaph/jsiqiie, 
qui ,  en  tant  qu'elle  porte  sur  les  notions  les 
plus  générales ,  s'appelle  ontologie ,  et  qui  dans 
ses  applications  spéciales  devient  psychologie, 
philosophie  de  la  nature,  et  théologie.  L'en- 
semble des  sciences  métaphysiques  forme  la 
philosophie  théorique.  La  science  des  notions 
qui  renlérment  en  elles-mêmes  la  raison  de  leur 
approbation  ou  improbation,  d ti?,iV esthétique , 
qui  dans  ce  système  comprend  la  morale  et 
l'esthétique  proprement  dite,  et  constitue  la 
philosophie  pratique.  Dans  son  application  aux 


278 


pluralité  des  facultés  de  l'âme  et  les  compare  aux 
êtres  fabuleux  de  la  mythologie,  qui  se  dissipent 
comme  des  fantômes  au  grand  jour  de  la  vérité. 
Le  doute  concernant  l'autorité  du  sens  commun 
ou  de  l'expérience  est  le  commencement  de  toute 
philosophie.  Pour  s'engager  sans  péril  dans  ce 
mouvement  delà  pensée  né  du  doute ,  il  faut  se 
placer  sur  le  terrain  solide  des  idées  morales. 

La  réflexion  sceptique  est  de  deux  degrés. 
Celle  du  degré  inférieur  doute  que  les  choses 
soient  réellement  telles  qu'elles  nous  apparais- 
sent; celle  du  degré  supérieur  met  en  question 
l'existence  même  des  choses  :  ce  doute  menace 
de  frapper  de  nullité  toute  notre  expérience  de 
la  nature  et  de  nous-mêmes  :  il  peut  afler  jusqu'à 
s'attaquer  aux  opérations  de  la  pensée  et  mettre 
en  question  la  légitimité  de  l'induction ,  sur  la- 
quelle repose  tout  le  système  de  l'expérience. 
■Tous  ces  doutes  font  comprendre  la  nécessité 
de  la  philosophie.  Pour  les  vaincre,  la  méta- 
physique devra  montrer  que  les  /ormes  de 
nos  perceptions  sont  véritablement  données 
avec  elles.  Pour  être  apte  à  formuler  un  sys- 
tème ,  il  faut  ou  ignorer  le  <loute  ou  l'avoir 
vaincu.  On  professe  l'empirisme  dans  le  premier 
cas,  le  rationalisme  dans  le  second.  Le  premier 
s'en  rapporte  aveuglément  à  l'expérience ,  et, 
supposant  à  l'âme  et  à  la  nature  autant  de  forces 
qu'il  y  a  de  classes  de  phénomènes ,  il  se  per- 
suade faussement  que  ces  forces  sont  données 
avec  les  phénomènes.  Ainsi  l'empiriste  est  ra- 
tionaliste sans  le  savoir.  Le  véritable  ratio- 
naliste ne  dédaigne  pas  l'expérience  ;  mais  il 
la  rectifie  et  l'apprécie  à  sa  juste,  valeur.  Les 
doutes  soulevés  par  la  réflexion  contre  la  cer- 
titude de  l'expérience  font  connaître  les  vrais 
problèmes  de  la  métaphysique  :  ceux  qui  portent 
sur  la  réalité  de  la  connaissance  sensible  sont 
confirmés  par  la  spéculation,  qui  établit  sans 
peine  que  la  vraie  nature  des  choses  ne  tombe 
passons  les  sens.  Ceux,  au  contraire,  qui  con- 
cernent les  formes  de  l'expérience  s'évanouis- 
sent à  l'examen.  Mais  il  est  également  impossible 
d'accepter  ou  de  rejeter  lesnotions  de  ces  formes 
telles  qu'elles  sont  données  :  il  faut  donc  les  nm- 
difier  par  la  pensée,  et  c'est  là  le  problème  gé- 
néral de  la  métaphysique. 

La  métaphysique  g<'!nérale ,  selon  Herbart,  in- 
siste d'abord  sur  l'ignorance  où  nous  laissent  les 
sens  quant  à  la  nature  réelle  des  corps,  sur 
l'impossibilité  logique  de  les  concevoir  à  la  fois 
comme  des  unités  réelles  dans  le  temps  et  dans 
l'espace,  comme  des  réalités  qui ,  par  leur  infinie 
divisibilité ,  se  perdent  dans  l'infiniment  petit. 
1:116  insiste  ensuite  sur  l'absurdité  de  l'idée  de 
changement ,  et  sur  les  contradictions  de  l'idée 
ôamoi,  à  la  fois  an  et  multiple.  Pour  démon- 
trer l'absurdité  de  l'idée  de  changement,  Herbart 
établit  ce  qu'il  a[)pelle  le  trilemme  du  mouve- 
ment. «  Le  changement,  dit-il ,  ne  peut  s'expli- 
quer ([110  de  trois  manières.  H  a  lieu  ou  par  une 
cause  externe ,  ou  par  une  cause  interne,  ou  bien 
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il  est  sans  cause ,  c'est-à-dire  absolu.  Oi'  les  trois 
systèmes,  celui  d'une  causalité  indéfinie,  celui  de 
la  liberté,  et  celui  du  mouvement  absolu ,  pré- 
sentent des  difficultés  également  inextricables  : 
donc  il  n'y  a  pas  de  changement  réel.  L'absur- 
dité de  la  divisibilité  infinie  de  la  matière  et  de 
idée  de  changement  conduit  à  l'idée  des  êtres 
siviples  ,  qu'il  ne  faut  pas  concevoir  comme  des 
atomes,  qui  sont  encore  de  la  matière,  mais 
comme  des  monades  d'une  qualité  simple ,  dif- 
férentes les  unes  des  autres  et  indépendantes  des 
conditions  de  temps  et  d'espace.  Ces  êtres  sim- 
ples sont  doués  primitivement  de  forces  qui  leur 
sont  propres  et  agissent  les  uns  sur  les  autres 
selon  leur  nature  diverse.  Ceux  de  même  nature 
se  repoussent;  ceux  de  nature  contraire  s'attirent, 
et  tendent  à  s'unir  sans  se  confondre.  Troublés 
dans  leur  existence  par  la  pression  de  leurs  con- 
traires ,  les  êtres  simples ,  en  y  résistant ,  font  des 
efforts  pour  se  maintenir  dans  leur  état  :  de  là 
cette  théorie  des  perturbations  et  des  efforts 
de  conservation  des  êtres  simples  qui  constitue 
l'ontologie  de  Herbart,  et  qui  s'applique  égale- 
ment à  la  philosophie  de  la  nature  et  à  la  psy- 
chologie. Du  jeu  de  leur  pression  et  de  leur  ré- 
sistance résultent  tous  les  mouvements  et  toutes 
les  apparences  qui  constituent  le  monde  phéno- 
ménal. C'est  ainsi  que  du  jeu  des  perceptions 
simples  dans  la  conscience  résultent  tous  les 
mouvements  de  l'âme,  tous  les  phénomènes  in- 
ternes. La  psychologie  et  la  philosophie  de  la 
nature  ont  chacune  une  partie  synthétique  et  une 
partie  analytique.  Dans  la  première  sont  posés 
les  principes ,  et  dans  la  seconde  l'expérience  est 
expliquée,  d'après  ces  principes,  de  telle  sorte 
que  les  faits  servent  de  contre-épreuve  à  la  spé- 
culation. Toutes  nos  idées  sont  unies  dans  une 
même  conscience  :  il  faut  donc  les  rapporter  à 
un  être  unique,  qui  est  l'âme ,  être  simple  parce 
qu'il  est  réel,  immortel  parce  qu'il  est  simple. 
C'est  une  monade  douée  de  la  quahté  simple  de 
percevoir,  ou  de  la  faculté  représentative  (la 
vis repricsentativa  de  Leihait-i).  Les  idées,  en 
se  pénétrant  les  unes  les  antres,  s'entrechoquent 
ou  s'équilibrent  quand  elles  sont  opposées  entre 
elles,  et  se  réunissent  en  une  seule  et  même 
force  quand  elles  sont  analogues.  De  là  ce  qu'on 
appelle  la/acM/^e  d'appétition,]3i  volonté,  qui 
n'est  pas  une  faculté  particulière,  mais  une  con- 
séquence de  la  pondération  des  idées.  Il  y  a  cette 
analogie  entre  Herbart  et  Condillac  que  l'un  veut 
tout  expliquer  par  les  sensations,  et  l'autre  tout 
par  les  idées.  Les  idées  étant  considérées  comme 
des  forces  opposées  qui  se  balancent,  il  y  aura 
une  statique  et  une  mécanique  de  l'esprit,  et 
le  calcul  sera  nécessaire  pour  expliquer  les  phé- 
nomènes de  la  conscience. 

Comme  critique ,  nous  ajouterons  que  si  ce 
système  est  d'un  coté  très-favorable  audogmede 
l'immortalité  del'ûme,  d'un  autre,  il  l'est  fort 
l)cu  à  la  liberté  morale. 

La  philosophie  de  la  nature,  selon  Herbart, 
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repose  sur  la  théorie  des  perturbations  et  des 
conservations  de  soi.  De  l'action  réciproque, 
des  éléments  simples  naissent  les  premières  mo- 
lécules. Lorsque  deux  êtres  simples  de  même 
nature  en  ont  pénétré  un  troisième,  d'une  autre 
espèce,  ils  forment  une  ligne  droite  dont  l'être 
différent  occupera  le  milieu  ;  car  les  êtres  pa-  i 
reils  évitent  de  se  pénétrer  et  se  repoussent  dans 
des  directions  opposées.  La  combinaison  de  trois 
éléments  différents  produit  un  triangle,  et 
quatre  pour  se  lier  ont  besoin  d'un  espace 
matériel.  11  y  aura  donc  des  corps  agrégés  par 
lignes,  d'autres  par  couches  superposées,  d'au- 
tres par  petites  masses.  Rien  de  plus  curieux  que 
l'explication  que  Herbart  donne  de  la  chaleur, 
de  la  lumière  ,  des  couleurs,  de  l'aimant,  de 
l'électricité  ;  mais  il  est  impossible  de  la  pré- 
senter ici,  même  en  abrégé.  Herbart  traite  à  part 
des  phénomènes  de  la  vie.  Selon  sa  biologie; 
la  vie  des  corps  organiques  aurait  pour  principe, 
outre  la  nature  particulière  des  êtres  simples  qui 
les  composent ,  l'équilibration  interne  produite 
en  eux  par  des  mouvements  opposés.  «  Mais, 
ajoute-t-il,  à  mesure  qu'on  cherche  à  le  suivre,  le 
mystère  de  la  vie  devient  plus  insaisissable.  La 
végétation  en  soi  n'a  rien  de  merveilleux  ;  mais  la 
rose  et  le  chêne  sont  pleins  de  merveilles.  On 
peut  concevoir  la  formation  des  infusoires  et  des 
polypes,  comme  celle  de  la  moisissure  et  des  li- 
chens; mais  avec  les  insectes  se  manifeste  le 
monde  comme  création;  l'insecte  s'explique  en- 
core mieux  que  le  quadrupède,  qui  est  déjà  d'un 
mécanisme  plus  compliqué.  Quant  à  l'homme, 
la  physiologie,  impuissante  à  expliquer  la  vie 
morale,  est  obligée  de  s'humilier  devant  la  reli- 
gion, qui  seule  peut  rendre  compte  de  ces  faits 
merveilleux.  >- 

Herbart  rattache  la  religion  à  toutes  les  parties 
de  la  philosophie  ;  elle  intervient  partout  où  la 
science  nous  fait  défaut.  La  religion  est  surtout 
sentiment,  humilité,  respect,  et  il  importe  peu 
à  ce  sentiment  que  nous  ayons  de  Dieu  ime 
notion  plus  ou  moins  exacte  :  il  suffit  à  notre 
reconnaissance  devoir  en  lui  l'auteur  de  notre  na- 
ture raisonnable,  et  à  notre  respect  de  le  conce- 
voir comme  un  être  immense ,  sublime ,  infini. 
La  politique  de  Herbart  est  sage  et  libérale  : 
jcUe  tient  une  sorte  de  milieu  entre  l'aristocratie 
et  la  démocratie.  Si  l'on  applique  à  l'État  l'idée 
du  droit,  l'État  doit  être  démocratique,  carde 
cette  i<lée  se  déduit  directement  le  dogme  de  la 
souveraineté  du  peuple.  Si  ensuite  ou  lui  ap- 
plique les  idées  de  bienveillance  et  de  perfec- 
tion ,  selon  lesquelles  le  but  de  la  société  est  le 
plus  grand  bien-être  et  la  plus  grande  culture 
intellectuelle  possibles,  la  direction  suprême, 
devra  appartenir  aux  plus  habiles  et  aux  meil- 
leurs." La  science  du  gouvernement,  dit  notre 
philosophe,  consiste,  en  repoussant  avec  fermeté 
les  exigences  violentes  du  jour,  à  satisfaire  de 
plus  en  plus  aux  vœux  naturels  et  légitimes,  nés 
les  vrais  besoins  de  la  nature  humaine  et  à  of- 


281 


HERBART 


frir  il  ces  vœux  un  moyen  régulier  et  permanent 
de  se  manifester.  «  [  J.  Wilm  ,  dans  YEncycl. 
des  Gens  du  Monde.] 

Les  principaux  ouvrages  de  Herbart  sont  : 
De  Platonïci  Systemaiïs  Fundamenlo  ;  Gœt- 
tingue,  1805;  —  Allgemeine  Paedagogik  (Pé- 
dagogique générale  );Gœttingue,  1806;—  Veber 
philosophïsches  Studium  (  De  l'Étude  de  la 
Philosophie)  ;  ibid.,  1807  ;  —  Hauptpunkte  der 
Metaphysik  (Points  principaux  de  la  Métaphy- 
sique); ibid.,  1803;  —  Allgemeine  praltische 
Philosophie  (Philosophie  pratique  générale); 
ibid.,  1808;  —  Psychologische  Bemerkungen 
zur  Tonlehre  (  Observations  psychologiques 
touchant  la  musique);  ibid.,  1811  ;  —  Psycho- 
logische Vntersuchungen  ueber  die  Staerke 
einer  Vorstellung  als  Function  ihrer  Dauer 
(Recherches  psychologiques  snr  la  force  d'une 
idée  comme  fonction  de  sa  durée);  ibid.,  1812; 
—  Théorise  de  Attractione  elementorum  Prin- 
cipia  metaphysica;  ibid.,  1816;  —  Lehrbuch 
zur  Einleïtung  in  die  Philosophie  (Introduc- 
tion à  la  Philosophie)  ;  Kœnigsberg,  1 8 1 3  ;  4^  édit. , 
1837;  —  Veber  meinen  Streit  mit  der  Mode- 
philosophie  unserer  ZeJr(Demon  Opposition 
à  la  Philosophie  du  jour);  1814;  —Lehrbuch 
zur  Psychologie  (Traité  de  Psychologie  )  ;  Ivœ- 
nigsberg,  1816;  3"  édit.,  1834;  —  Psychologie, 
als  Wissenschaft  neu  gegrûndet  auf  Erfah- 
rung ,  Metaphysik  und  Mathematik  (La  Psy- 
chologie une  science  nouvellement  basée  sur  l'ex- 
périence, la  métaphysique  et  les  mathémati- 
ques); Kœnigsberg,  1824-1825,  2  vol.;  — 
Gesprœche  ueber  das  Boese  (Conversations 
sur  le  Mal  )  ;  1817  ;  —  De  Attentionis  Mensura 
causisque  primariis;  1842  ;  —  Allgemeine  Me- 
taphysik nebst  den  Anfxngen  der  philoso- 
phischen  Naturlehre  ( Métaphysique  générale 
et  Principes  de  la  Physique  philosophique)  ;  Kœ- 
nigsberg, 1828-1829,  2  vol.;  ■—  Ueber  die  Mœ- 
glichkeit  und  Nothivcndigkeit  Mathematik 
auf  Philosophie  anzuwenden  (Delà  possibilité 
et  de  la  nécessité  d'appliquer  les  mathématiques 
à  la  philosophie  )  ;  1822;  —  Encyclopxdie  der 
Philosophie  aus  praktischen  Gesichtspunkten 
(Encyclopédie  de  la  Philosophie  aux  points  de 
vue  pratiques);  Halle,  1831  et  1841;  —  Umriss 
psedagogischer  Vorlesungen  (  Précis  de  Leçons 
de  Pédagogie);  Gœttingue,  1835  et  1841;  — 
Briefe  zur  Lehre  von  der  Freiheit  des  mens- 
chlichen  Willens  (Lettres  sur  le  libre  arbitre); 
Gœttingue,  1836;  —  Analytische  Beleuchtung 
des  JSaturrcchts  und  der  Moral  (  Examen 
analytique  du  Droit  naturel  et  de  la  Morale); 
Gœttingue,  1836;  — Psychologische  Vntersu- 
chungen (Recherches psychologiques) ;  Gœttin- 
gue, 1839-1840,  2  livraisons. 

M.  Hartenstein  publia  les  œuvres  posthumes 
de  Herbart  :  Kleinere  philosophische  Schrif- 
ten  2ind  Abhondlungen  nebst  wissenschaftli- 
chem  Aachlasse  (Mélanges  philosophiques  et 
Couvres  posthumes)  ;  Leipzig,  1842-1843,  3  vol.; 
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et  les  Œuvres  complètes  de  ce  philosophe 
{Sxmmtliche  Werke);  Leipzig,  1850-1852, 
12  vol.  R.  L. 

Hartenstein,  Biographie  de  Herbart  (en  allemand);  en 
tête  des  Mélanges  philosophiqties.  —  Erlœuterungen 
zu  Herbarts  Philosophie;  Gœttingue,  18:!4.  —  Die 
Hauptpunkte  der  Herbartschen  Metaphysik  Kritisch 
belenehtet;  Brunswiclc,  1840.  —  Scliilling,  Lehrbuck 
der  Psychologie;  Leipzig,  ISSI.  —  Waitz,  Lehrbuch  der 
Psychologie  atsJVaturwissenschaft;  Brunswiclt,  1849.— 
Thllo,  Die  IF issenschaftlichkeit  der  modernen  specii- 
lativen  Théologie  in  ihren  Principicn  belenehtet  ;  Leip- 
zig, 1831. 

*HERBÉL  (  Charles),  peintre  et  graveur  fran- 
çais ,  né  à  Nancy,  mort  dans  la  même  ville,  en 
1703,  et  inhumé  aux  Carmes,  à  côté  d'un  auti-e 
artiste  célèbre,  Claude  de  Ruet.  Herbel,  ayant 
suivi  le  duc  de  Lorraine  Chai-lesV,  peignait  sur 
les  lieux  mêmes  témoins  des  exploits  de  l'armée 
autrichienne.  La  campagne  terminée,  il  alla  à 
Vienne,  où  l'empereur  Léopold  le  retint  long- 
temps. Après  la  paix  de  Riswick,  Herbol  quitta 
l'Allemagne,  et  revint  en  Lorraine  avec  le  dm; 
Léopold.  Le  10  novembre  1098,  jotar  de  l'entrée 
solennelle  de  ce  prince  dans  ses  États,  Herbel 
exposa  pour  la  première  fois  dix-huit  grands 
tableaux  représentant  autant  de  batailles  gagnées 
par  Charles  V,  tableaux  qui,  avec  d'autres  du 
même  artiste,  ont  servi  depuis  de  modèles  aui 
ouvriers  gobelins  que  le  duc  Léopold  avait  appe- 
lés à  Lunéville.  Quelques-unes  de  ces  tapisse- 
séries  furent  brûlées  en  1719,  lors  de  l'incendie 
du  château  ducal;  on  emporta  les  autres  en  Tos- 
cane quand  laLorraine  fut  cédée  à  la  France.  Her- 
bel a  fait  quantité  de  peintures  qui  décoraient  les 
principales  galeries  d'amateurs  et  beaucoup  d'é- 
glises du  pays  ;  on  cite  surtout  de  lui  un  Crticifie- 
ment,  qui  se  trouvait  à  Nancy  dans  la  commu- 
nauté de  la  Congrégation  des  Hommes.  Le  même 
peintre  a  gravé  plusieurs  portraits,  parmi  les- 
quels on  remarque  Éléonore,  reine  de  Pologne, 
duchesse  de  Lorraine,  ovale  in-fol.  Emile  Ei'x.in. 

Uonnois,  Hlst.  des  Filles  vieille  et  neuve  de  Nancy, 
1.  Il,  p.  392-393;  111,  p.  64. 

*  HERBELIN  (  Matthieu),  religieux  préinonlré 
français,  né  vers  1520,  mort  à  Braine,  en  1576,  a 
écrit  l'histoire  inédite  des  comtes  de  Dreux  et  de 
Braine,  dont  il  existe  plusieurs  manuscrits  (  Bibl. 
imp.,  Bibl.  Sainte-Geneviève,  etc.),  et  un  car- 
tulaire,  également  inédit,  de  l'abbaye  de  Saint- 
Yver  de  Braine  (Archives  de  l'empire,  1583). 

G.  S. 
l'rioux,  Bulletin  de  la  Société  Archéologique  de  Sois- 
sons,  1837 . 

*  HERUELlN  DE  CHAMPIGNY,  prédicateur 
français,  né  à  Blois,  dans  le  dix-septième  siècle. 
Il  était  de  l'ordre  des  Barnabites  et  plus  connu 
sous  le  nom  de  dom  Cosme.  Il  a  fait  imprimer 
des  sermons  et  plusieurs  livi'es  de  dévotion, 
qui  se  tiouvaient  à  la  fin  du  dix-septièmo 
siècle  chez  les  dames  carmélites  de  Blois.  Féli- 
bien  des  Avaux  remarque ,  dans  ime  lettre  de 
son  oncle  du  2  juin  170S,  que  «  dnm  Cosme  de 
Champigny  a  fait  imprimer  deux  volumes  de  ser- 
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mons  à  ses  dépens ,  et  fut  fort  embarrassé  pour 
s'en  défaire.  »  R.  R— r. 

Abbé  Brillon,  Additions  m.ss,  à  D.  Uron,  p.  67, 17.^. 

*  HERBELiN  {Jeannc-Mathilde  Habert, 
M™*'),  peintre  française,  née  à  Brunoy  (Seine-et- 
Oise  ),  vers  1815.  Élève  de  M.  Belloc,  elle  a  cul- 
tivé la  miniature  avec  un  grand  succès,  et  obtenu 
en  1843  une  médaille  de  troisième  classe,  une 
médaille  de  deuxième  classe  en  1844,  et  une 
médaille  de  première  classe  en  1847,  en  1848 
et  en  1855.  En  1853,  le  jury  des  récompenses 
l'avait  déclarée  désormais  affranchie  du  jiu-y, 
«  ne  pouvant  être  décorée  ».  Un  critique  a  nommé 
M"*  Herbelin  la  reine  de  la  miniature.  On  cite 
surtout  ses  portraits  de  Emile  Souvestre ,  de 
Mme  Herbelin  elle-même  (1&40) ,  de  M.  Guizot 
(1850);  de  M>»e  Robert  Fletiry  (1852);  de 
Isabey  père  (1853) ,  de  M.  Alexandre  Dumas 
fils  (1857);  etc.;  des  études  :  une  Petite  fille 
tenant  une  rose;  —  une  Petite  fille  tenant 
un  éventail  (1855)  ;  —  \m&  Jeune  femme  tenant 
un  écran  (1857),  etc.  L.  L— t. 

Livrets  des  Salons  de  1840  a  1S.Ï7.  —  Delannay,  Cata- 
logue complet  du  Salon  de  1847,  .innoté. 

HERBELOT  {Barthélémy  n'),  nom  que  l'on 
écrit  aussi  Dherbeloi,  orientaliste  français,  né  à 
Paris,  le  4  décembre  1625,  mort  le  8  décembre 
1695.  Issud'une  bonne  famille,  il  suivit  les  cours 
de  l'université.  Après  avoir  étudié  l'hébreu ,  le 
chaldéen,  le  syriaque,  l'arabe,  le  persan  et  le 
turc ,  il  se  rendit  en  Italie ,  pour  se  mettre  en 
relation  avec  les  Orientaux,  qui  se  trouvaient 
en  grand  nombre  dans  les  ports  de  Gênes,  de 
Livourne ,  de  Yenise.  A  Rome ,  il  se  lia  avecLu- 
cas  Holstenius,  Léo  Allatius,  et  se  fit  estimer  des 
cardinaux  Barberini  et  Grimaldi,  et  de  Chris- 
tine de  Suède.  Au  bout  d'un  an  et  demi,  il  re- 
vint en  Fi-ance ,  et  obtint  de  Fouquet  une  pen- 
sion de  1,500  livres.  La  disgrâce  de  son  protec- 
teur, arrivée  en  1661 ,  ne  le  mit  point  dans  la  gêne  : 
il  fut  nommé  secrétaire  et  interprète  des  langues 
orientales.  Étant  retourné  en  Italie,  il  se  vit  recher- 
ché des  princes ,  des  grands  et  des  savants.  Le 
grand-duc  Ferdinand  II  de  Toscane  l'appela  dans 
sa  capitale,  en  1666,  le  combla  d'honneurs  et  lui 
fitdon  d'une  collection  de  manuscrits  orientaux  : 
il  désirait  le  fixer  à  sa  cour.  Mais  d'Herbelot  dut 
retourner  à  Paris,  sur  l'ordre  de  Colbert,  qui  lui 
accorda  une  pension  de  1500  livres.  Louis  XIV 
l'entretint  plusieurs  fois,  et  le  nomma  professeur 
de  syriaque  au  Collège  de  France ,  après  la  mort 
de  Jacques  d'Auvergne,  en  1692.  D'Herbelot  est 
auteur  de  la  Bibliothèque  orientale,  ou  diction- 
naire universel  contenant  tout  ce  qui  fait  con- 
naître les  périples  de  C Orient,  pnhlié  après  sa 
mort  par  Ant.  Galland;  Paris,  1697,  in-fol,,  et 
réimprimé  à  Maëstricht,  1776,  in-fol.;  avec  un 
supplément,  publié  en  1781,  contenant  1"  l'his- 
toire de  la  Grande-Tartarie  et  quelques  obser- 
vations par  Visdelou,  2°  un  recueil  de  paroles 
remarqual)les  et  de  sentences  des  Orientaux,  tra- 
duite par  (iallaud  ;  une  nouvelle  édition  de  cette 


Bibliothèque  ^dxni  à  La  Haye,  1777-1779, 3  vol. 
in-4";  également  avec  un  supplément,  1783,  qui 
renferme  des  Mémoires  de  Yisdelou,  de  Galland, 
de  H.  Alb.  Schultens  et  de  Reiske.  Desessarts  en 
a  donné  un  abrégé  à  l'usage  des  gens  du  monde; 
Paris,  1782,  6  vol.  in-S";  il  en  existe  une  tra^ 
duction  allemande  parSchultz,  Halle,  1785- 
1790,  4  vol.  gr.  in-8''.  A  diverses  époques  on  a 
entrepris  d'en  donner  une  édition  refo?idue.  Mais 
ces  projets  n'ont  pas  eu  de  suite.  La  Bibliothèque 
orientale ,  écrite  d'abord  en  arabe,  fut  mise  en 
français  pour  être  livrée  à  l'impression.  Elle 
contient  une  immense  quantité  de  notions  rela- 
tives à  l'histoire  ecclésiastique ,  aux  institutions 
civiles  et  littéraires,  à  la  biographie,  à  la  mytho- 
logie, à  la  géographie,  à  la  bibliographie,  et  aux 
usages,  non  pas  de  tous  les  peuples  orientaux, 
mais  seulement  des  Arabes  ,  des  Persans  et  des 
Turcs.  L'auteur  s'est  contenté  de  traduire,  d'ar- 
ranger et  de  classer  par  ordre  alphabétique  les 
divers  passages  qu'il  a  extraits  du  dictionnaire 
bibliographique  d'Hadji-Khalfah,  et  de  pins  de 
cent  cinquante  manuscrits  musulmans.  Il  s'est 
fort  peu  soucié  de  metfre  d'accord  ces  docu- 
ments variés  et  de  les  coroparer  avec  les  écrits 
des  autres  nations  de  l'Europe  et  de  l'Asie;  en 
un  mot,  il  s'est  borné  à  nous  faire  connaître  les 
opinions  des  musulmans  sur  eux-mêtnes  ou  sur 
leurs  voisins ,  sans  se  mettre  en  peine  de  véri- 
fier l'exactitude  de  leurs  assertions.  Ce  plan 
peut  être  critiqué  ;  mais  comme  l'ouvrage  dç 
D'Herbelot  est  indispensable  pour  l'étude  des 
auteurs  orientaux,  et  qu'il  est  unique  dans  soin 
genre ,  il  jouit  encore  de  l'estime  des  hommes 
les  plus  compétents.  D'Herbelot  composa  encore 
le  catalogue  d'une  partie  des  manuscrits  de  la 
bibliothèque  Palatine ,  à  Florence.  Cet  écrit,  tra- 
duit de  l'italien  en  latin,  et  augmenté  par  Re- 
naudot,  se  trouve  dans  Amœnitates  litterarix 
de  Schellhorn,  D'Herbelot  avait  encore  écrit, 
une  Anthologie  orientale;  et  un  Dictionnaire 
Arabe-Persan-Turc ,  expliqué  en  latin.  Ces  detix 
derniers  ouvrages  sont  inédits.    E.  Beadvois. 

Cousin  ,  Éloge  de  D'Herbelot,  dans  le  Journal  des  Sa- 
vants, 3  jaiiv.  1696,  et  en  tète  de  la  Bibl.  orient.  —  Per- 
riiult.  Hommes  ill.,  t.  Il,  p.  lSV-158.  ~  Goujet,  Mém. 
svr  le  CoUcge  de  France,  lU,  lo3-158. 

HKRBsm  (Matthieu) ,  grammamm  belge, 
recteur  de  l'école  de  Saint-Servais  à  Maëstricht , 
vivait  à  la  fin  du  quinzième  siècle;  il  écrivit  un 
traité  De  Constructione  Substantïvorum,  qui 
a  été  imprimé  in-4°,  sans  lieu  ni  date.  G.  B. 

Fabricins  Biblinth.  Latina  medii  œni,  t.  V,  p.  140.  — 
Foppens,  llibliotheca  /lelgica,  t.  Il,  p.  866. 

HERBERAT  ( Nicolas  DE),  seigneur  «es  Es- 
s\p.TS,  traducteur  français ,  mort  vers  1552.  Il 
sortait  d'une  famille  noble  de  Picardie.  Lui- 
même  prenait  les  qualités  de  commissaire  ordi- 
naire de  l'artillerie  du  roi,  et  lieutenant  en icelle 
(es  pays  et  gouvernement  de  Picardie  )  de  M.  de 
Brissac,  grand-maître  et  capitaine  général  d'i- 
celle  artillerie.  11  avait  pris  pour  devise  ces 
deux  mots  espagnols  :  Acuerdo  Olvido.  Selon 
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La  Croix  du  Maine,  c'était  le  gentilhomme 
le  plus  estimé  de  son  temps  pour  parler  bien 
français  et  pour  l'art  oratoire.  Mais  Du  Verdier 
dit  qu'on  trouvait  de  l'affectation  dans  son  style, 
semé  de  mots  nouveaux  et  étrangers  et  d'expres- 
sions rudes  et  désagréables.  Herberay  est  connu 
principalement  par  la  traduction  des  huit  pre- 
miers livres  d'Amadisde  Gaw^e,  qu'il  avait  entre- 
prise par  ordre  de  François  I";  Paris,  1540- 
1548,  in-fol.;  c'est  la  première  édition  de  ce 
livre.  Herberay  nous  apprend  que  ce  prince  étant 
venu  à  mourir  lorsqu'il  finissait  le  huitième  vo- 
lume, et  étant  lui-même  tombé  malade,  il  avait 
dédaigné  de  continuer  cet  ouvrage,  qui  a  été  ter- 
miné par  Gilles  Boileau,  Claude  Colet,  Go- 
horry,  Guillaume  Aubert,  Tyron,  Chappuys, 
Nicolas  de  Montreux,  Louis  Cloquemin,  Jean 
Boyron  ,  etc.  On  doit  encore  à  Herberay  :  fJA- 
mant  maltraité  de  sa  mye,  lequel  traite  de 
l'honnête  et  pudique  amour  de  Arnalte  et 
Lucenda,  traduit  de  l'espagnol;  Paris,  1539, 
Jn-8";  Paris,  1546,  in-16;Lyon,  1550,  in-16; 

—  EpUre  à  Anne,  Marguerite  et  Jeanne  de 
Seymour;  Paria,  1551,  in-8'';  —  Le  premier 
livre  de  la  Chronique  du  très-vaillant  et  re- 
douté dont  Flores  de  Grèce,  surnommé  le 
chevalier  de  Cignes,  second  fils  d'Esplan- 
dian ,  empereur  de  Constantinople,  histoire 
non  encore  ouïe  ,  mais  belle  entre  les  plus 
recommandées ;V-ài'\è,  1555,  1573,  in-foL;  Lyon, 
1572,  2  vol.  in-16  :  il  promettait  un  second  livre, 
que  la  mort  ne  lui  permit  pas  d'achever;  —  Les 
sept  livres  de  Flavius  Josephus  De  la  guerre 
et  captivité  des  Juifs,  traduits  en  français; 
Paris,  1557,  in-fol.;  —  V Horloge  des  Princes 
avec  le  très-renommé  livre  de  Marc-Aurèle  re- 
cueilli par  Dom  Antoine  de  Guevare  ,  évêque 
de  Cadix,  traduit  du  castillan  en  français  ; 
Paris,  1555,  in-fol.;  —  Traité  si  Von  peut  ap- 
peller  ou  laisser  à  celui  qui  n'est  point  ; 
Lyon ,  sans  date.  J.  V. 

La  Croix  du  Maine  et  Du  Verdier,  Biblinth.  françaises.  — 

—  Nioéron,  Méni.  pour  servh-  à  l'/iist.  des  hommes  ill. 
dans  larép.  des  lettres,  tome  XXXIX,  p.  203.  —  Chaudon 
et  Delandine,  Dict.  vniv.  hist.,  crit.  et  bibliogr. 

*  HERBERNE  ,  archevêque  de  Tours,  né  au 
neuvième  siècle,  mort  vers  l'année  916.  Il  avait 
été  d'abord  gardien,  custos,  de  l'oratoire  des 
Sept-Dormants,  qui  dépendait  de  Marmontiers. 
On  le  trouve  ensuite  abbé  de  ce  monastère, 
lorsqu'il  fut  envahi  par  les  Normands.  C'est  nn 
événement  que  tous  les  historiens  racontent  à 
l'année  853.  Mais  cette  date  n'est  peut-être  pas 
exacte.  11  est  en  effet  assez  difilcile  de  sup- 
poser qu'Herberne,  mort  vers  916,  ait  été  dès 
853  abbé  de  Marmontiers.  Quoi  qu'il  en  soit ,  à 
l'arrivée  des  Normands,  Herberne  et  ses  moines 
s'exilèrent,  et  firent  à  travers  les  Gaules  un  long 
pèlerinage,  cherchant,  et,  comme  il  paraît,  ne 
trouvant  en  aucun  lieu  un  asile  sur  et  com- 
mode. Quand ,  après  ce  pénible  voyage  ,  Her- 
berne rpparut  dan?  la  ville  dc^  Tours,  il  y  fiit 
accueilli  comme  un  saint  homme,  presque  comme 
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un  martyr  survivant  à  son  supplice.  Adalard, 
archevêque  de  Tours,  mourut  en  890.  Herberne 
fut  alors  désigné  pour  lui  succéder.  Ce  que 
le  Chronicon  Turonense  rapporte  au  sujet  de 
son  élection  est  très-contestable.  On  a  toutefois 
des  actes  qui  marquent  expressément  cette  élec- 
tion à  l'année  890.  En  891  le  nouvel  arche- 
vêque assiste  au  concile  de  Meung,  et  y  con- 
firme les  privilèges  accordés  aux  moines  de 
Saint-Pierre-le-Vif.  Après  la  désolation  de  Mar- 
montiers, des  chanoines  réguhers  s'étaient  établis 
dans  le  cloître  désert  de  cette  abbaye.  Herberne 
prétendit  les  en  chasser;  mais  il  ne  réussit  pas 
dans  cette  entreprise.  Ce  fut  une  des  affaires 
principales  de  son  épiscopat.  Quelques  critiques 
lui  attribuent  le  Tractatus  de  Reversione 
S.  Martini,  qui  a  été  publié  dans  \:i  Biblio- 
thèque de  Cluny.  Dans  le  plus  grand  nombre 
des  manuscrits,  cet  assemblage  de  fables  discor- 
dantes porte  le  nom  d'Odon ,  et  on  l'a  plus  sou- 
vent inscrit  parmi  les  œuvres  d'Odon  de  Cluny. 
Mais  il  ne  paraît  pas  moins  indigne  d'Odon  de 
Cluny  que  d'Herberae.  B.  IL 

Gallin  christiana ,  t.  XIV,  col.  45,  4n,  193,  —  Chroni- 
con Turonense,  reeens  editura  a  D.  .\ndr.  Saimnn.  — 
Hist.  litt.  de  la,  France,  t.  VI. 

HERBERS  ,  trouvère.  Voy.  Herbert. 

HERBERSTEiN  (Sigismond,  baron  d'),  di- 
plomate et  historien  allemand  ,  né  à  Wippach, 
enStyrie,  le  23  août  1486,  mort  à  Vienne,  le 
28  mars  1566.  Il  commença  ses  études  à  Gurk 
près  Klagenfurt,  et  les  acheva  à  Vienne.  Il  em- 
bras.sa  la  carrière  des  armes  en  1506,  se  signala 
contre  les  Turcs,  et  commandait  en  1509  toute 
la  cavalerie  styrienne.  Il  demanda  à  l'empereur 
Maximilien  en  1516  de  le  servir  dans  les  négo- 
ciations, et  s'y  distingua  singulièrement  par  les 
deux  ambassades  qui  lui  furent  confiées  en 
Russie.  La  première  de  ces  ambassades ,  accom- 
plie en  1517,  avait  pour  but  d'établir  la  paix 
entre  le  tzar  Basile  et  le  roi  de  Pologne ,  et  lit 
résider  assez  inutilement  Herberstein  sept  mois 
à  Moscou.  La  seconde,  qui  eut  heu  neuf  ans 
plus  tard  ,  avait  le  même  motif  politique ,  les 
Polonais  ayant  renouvelé  leurs  hostilités  contre 
les  Russes;  elle  obligea  Herberstein  à  séjourner 
encore  neuf  mois  à  Moscou ,  et  cette  fois  il  en 
rapporta  une  trêve  de  cinq  ans.  Envoyé  à  Cons- 
tantinople en  1541,  nous  le  voyons  l'année  sui- 
vante accompagner  la  [)rincesse  Elisabeth  d'Au- 
triche à  Varsovie  et  mener  également  au  roi 
Sigismond,  en  1553,  sa  seconde  femme,  Cathe- 
rine, veuve  de  François,  duc  de  Manloue  ,  puis 
terminer  ses  jours  à  la  cour,  comblé  d'honneurs 
mérités.  L'archiduc  Ferdinand  avait  spéciale- 
ment chargé  Herberstein ,  lors  de  sa  seconde 
mission  en  Russie ,  d'en  observer  les  mœurs  et 
la  religion  et  de  lui  en  rendre  compte  (1).  Pour  se 

(l)Cupimiis  scire  .id  amussim  nbi  convenlnnt  vel  dis- 
crepeiit  in  articulis  lldei,  ac  ccremoniis.  Erit  nobis  \\xc 
inquisilin  et  labor  omnis  vesler  perjiiciindiis,  ne(|ne  \u- 
bis  difficilis  ;  qiicin  ut  ninni  studio  prosequi  vplillî,  ri(n- 
tra    est  bcno  grala    voluntas.  —  Voy.   Pictiu\e  vari.c 
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Rerum  Moscoviticaruin  Commentant,  qui 
furent  longtemps  le  seul  ouvrage  que  l'Europe 
possédât  sur  la  Russie  de  cette  époque,  et  qui 
sont  demeures  le  travail  étranger  le  plus  instruc- 
tif et  le  plus  justement  estimé  sur  cette  matière. 
L'édition  originale  des  Commentaires  d'Her- 
berstein,  excessivement  rare,  est  de  Vienne, 
1549,  in-fol.  (1).  Elle  a  été  reproduite  intégra- 
lement onze  fois  (2)  et  par  fragments  dans  : 
Poloniœ  Historiée  Corpus  Pistorii;  Bàle,  1582, 
t.  m.;  —  A.  Guagnini  Res  PoZonJc*; Francfort, 
1584;  — Moscoviai  Respuhlica;  Leyde,  1630; 

—  Historix  Polonicse  Scriptonim  CoUectio 
magna,  éd.  Mitzler  de  Kolof;  Varsovie,  1761, 
t.  I;  —  Raccolta  di  Ramusio;  Venise,  1834, 
t.  II.  Les  Commentaires  d'Herberstein  ont 
été  édités  en  allemand  neuf  fois  (3),  en  bohème, 
(Prague,  1786)  ;  en  italien,  Venise,  1550.  Il  est 
surprenant  qu'ils  ne  l'aient  pas  encore  été  en 
russe  :  une  traduction  française  est  en  prépara- 
tion. P'^"  A.  GA.UTZIN. 

Frédéric  Adelun?,  Siegnuind  Freiher  von  Herberstein 
mit  besonderer  RiUcksicht  anf  scinen  Reisen  in  Riiss- 
land;  Saint-Petersboiir?,  1818,  in  8". 

*  HERBERSTEIN  {Ferdinand-Emest-Char- 
les,  comte  d'),  mathématicien  allemand,  né  à 
Vienne  (Autriche),  vers  le  milieu  du  dix-septième 
siècle,  mort  à  Prague,  le  6  mars  1720.  Il  appar- 
tenait à  la  noble  famille  de  Herberstein ,  et  devint 
grand-maréchal  de  Styrie,  grand-échanson  et 
grand-écuyerdeCarinthie.Amateurdemathémati- 
ques,  il  a  publié  différents  ouvrages,  notamment  : 
JSorma  et  régula  statica  intersecttone  Cirai- 
lorum  desumta;  Prague,  1686,  in-4'';  —  Ma- 
themata  adversus  umbratUes  Pétri  Poireti 
impetus  propugnata  ;  Prague,  1709,  in-8";  — 
Dlatome  Circulonm,  seu  spécimen  geome- 
tricum;  Prague,  1710,  in -8°;  —  Erotema 
poîitico-philol.  on  studium  Geometriœ  rem- 
puhlicam  administranti  obstaculo  sit  an 
adminiciilo?  Prague,  1712,  in-8";  —  Cyclodia- 
tomia  qua  pro  rei  tormentarix  incremento 
motum  ac  tempus  projectorum  mensurat  et 
demonstrat;  Prague,  1716,  in-8";  —  De  Ma- 
chinis  pro  rei  tormentarix  incrément.,  etc., 
tractandïs,  sous  le  nom  d'Amari  de  Lapide; 

—  Artis  technicsp  Via  plana  et  facilis,  sous 
le  même  nom;  Stettin,  1736.  J.  V. 

AdeluiiR,  .Supplément  à  Jôcher.  —  Ersch  et  Gruber, 
Mloem  Encjjklopssdie. 

HERBERSTEIN  { Jean- Char  les,  comid  n'), 
prélat  allemand,  né  en  1722,  mort  à  Laybach,  le 
7  octobre  1787.  Évêque  de  Laybach  en  1772,  il 

qux  gcnerosum  ac  magnitlcum  Dominum  Sigismun- 
dum  iibcrium  Baronem  in  Henberstain  Neyperg  et  Cut- 
tenhan,  etc.,  varias  legationes  obeuntem  exprimant; 
Vienne,  l."60. 

(1)  lit  non  pas  de  Râle,  1356,  comme  le  dit  Eyrlès. 

(2)  iliiie,  IMI,  1566,  ir.67,  1571,  1373,  1574;  Anvers, 
J5S7,  ln-8",  ot  1557,  in-fol.  ;  Francfort,  1560  et  1600.  — 
Saint-Pétersbourg  et  Berlin,  1842,  Recueil  de  Starc- 
zewski,  l. 

O)  Vienne,  1B57;  Bâle,  1563  et  1567;  PraRue,  1567;  Fr.inc- 
(orl,157C,  1.179,  i!)S9  ;  Vienne,  1618  ;  Saint-Pétersbourg,  1795. 


fut  un  des  plus  ardents  promoteurs  des  inno- 
vations en  matières  ecclésiastiques  qui  eurent 
lieu  sous  le  règne  de  l'empereur  Joseph  II.  En 
1781  l'empereur  le  félicita  de  son  zèle  dans  un 
acte  public.  L'année  suivante,  Herberstein  ex- 
posa dans  une  lettre  pastorale  les  droits  des 
princes ,  ceux  des  évêques  et  du  pape  :  il  y  exal- 
tait les  réformes  de  Joseph  II  et  attaquait  les 
ordres  religieux.  Cette  lettre  étonna  beaucoup 
de  catholiques,  et  mécontenta  les  évêques  et 
surtout  le  pape.  Aussi  Pie  VI  accueillit-il  froide- 
ment l'évoque  de  Laybach  lorsqu'il  vint  à  Vienne. 
Joseph  II,  voulant  néanmoins  récompenser  Her- 
berstein, imagina  de  faire  ériger  Laybach  en  ar- 
chevêché. Pie  VI  refusa  d'accéder  à  cette  de- 
mande tant  que  vécut  Herberstein,  et  dans  un 
bref  de  1786  il  énuméra  les  griefs  qu'il  pouvait 
avoir  contre  ce  prélat.  Herberstein  répondit  par 
un  mémoire  apologétique.  L'empereur  le  soutint, 
et  récommença  ses  instances  auprès  du  pape. 
La  mort  d'Herberstein  mit  fin  à  ces  discussions. 
Ce  prélat  laissa  ses  biens  aux  pauvres  et  à  l'é- 
cole normale  de  sa  ville  épiscopale.  Il  avait  con- 
tribué à  répandre  dans  son  pays  les  écrits  des 
appelants  français.  J.  V, 

Chaudon  et  Delandine,  Dict.  univ.  Jiist.,  crit.  et  bi- 
bliogr. 

HERBERT,  prélat  normand,  évoque  de  Nor- 
viich,  surnommé  Losinga  ,  né  à  Hiesmes  (  pugus 
Oximiensis  ),  en  Normandie,  vers  le  milieu  du 
onzième  siècle ,  mort  le  22  juillet  1119.  Il  fut 
moine,  puis  prieur  de  l'abbaye  de  Fécamp.  Guil- 
laume le  Roux  l'appela  en  Angleterre  en  1087, 
et  le  fit  abbé  de  Ramsey.  La  faveur  royale  et 
autres  moyens  enrichirent  Herbert,  qui,  en  1091, 
acheta  du  roi,  au  prix  de  mille  livres ,  l'évêché 
de  Thetford  pour  lui-même  et  l'abbaye  de  V^'in- 
chester  pour  son  frère  Robert.  Cette  scandaleuse 
transaction  fut  généralement  blâmée ,  et  Herbert 
alla  chercher  à  Rome  l'absolution  de  son  acte 
simoniaque.  De  retour  en  Angleterre ,  il  trans- 
féra le  siège  épiscopal  de  Thetford  à  Norwich. 
Il  fonda  à  Thetford  un  couvent  de  moines  de 
Clnny,  et  bâtit  une  cathédrale,  un  monastère,  et 
deux  églises  à  Norwich,  et  trois  autres  églises  à 
Elmham,  à  Lyrin,  à  Yarmouth.  Les  dernières 
années  d'Herbert,  consacrées  au  rétablissement 
de  la  discipline  ecclésiastique ,  effacèrent  la  tache 
de  son  entrée  dans  l'épiscopat.  Guillaume  de 
Malmesbury  parle  d'Herbert  comme  d'un  homme 
de  grand  savoir,  et  Henri  de  Huntingdon  fait 
mention  de  ses  écrits.  Suivant  Baie,  il  composa 
un  livre  de  sermons  ,  au  nombre  de  dix-huit; 
deux  traités  De  Prolixitate  Temporum  et  De 
Fine  Mundi,  des  i-ègles  monastiques,  une  col- 
lection de  lettres  et  un  traité  Ad  Anselmum, 
Contra  Sacerdotes.  Ces  ouvrages,  s'ils  ont  jamais 
existé,  sont  aujourd'hui  perdus.  jMais,  d'après 
Y  Histoire  littéraire  de  France,  l'abbaye  de 
Cambron  po.ssédait  encore  en  17 :)6  deux  écrits 
d'Herbert  intitulés  :  De  septem^ncramentis  ;— • 
De  Situ  TerrxHierosohjmitanœ.  Un  recueil  de 
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lettres  de  Herbert  a  été  publié  par  Rotert  Aus- 
truther,  sous  le  titre  de  Epistolie  Hcrberti  de 
Losinga,  primi  episcopi  Norwicencis....  nunc 
primitm  e  codd.  mss.  editœ;  Bruxelles,  1846, 
in-8°.  Z. 

Guillaume  de  Malmesbury,  De  Gest.  Reg.,  1.  IV,  p.  128  ; 
De  Gestis  Pontif.,  1.  II,  p.  238.  —  Barth.  Cotton,  Anglia 
sacra,  vol.  I,  p.  407.  —  Roger  de  Hoveden,  Annales, 
p.  464.  —  Histoire  littéraire  de  la  France,  t.  X.  — 
Wright,  Biographia  Britannica  liter.,  I.  II. 

*  HERBERT,  prélat  français,  né  à  Vouvray, 
dans  le  Maine,  mort  à  Rennes,  le  11  décembre 
1193.  Il  fut  d'abord  prieur  de  Clermont,  au 
Maine,  puis  abbé  de  Fontaines-les  -  Blanches , 
diocèse  de  Tours.  S'étant  alors  brouillé  avec  Thi- 
bault, comte  de  Blois,  il  quitta  la  Touraine,  et 
retourna  dans  le  Maine ,  où  nous  le  retrouvons 
abbé  de  Clermont  en  1179.  Enfin,  en  1184,  il 
devient  évêque  de  Rennes ,  après  la  mort  de  Phi- 
lippe, et  paraît  dès  cette  année  dans  les  actes 
de  cette  église.  En  1190  il  accompagnait  àDom- 
front  Richard ,  roi  d'Angleterre.  C'était  un  évo- 
que lettré,  et  assez  jaloux  de  ses  privilèges.  Les 
comtes  de  Blois  n'éprouvèrent  pas  seuls  l'énergie 
de  son  caractère  :  étant  à  Rennes ,  il  eut  un  dif- 
férend avec  André,  seigneur  de  Vitré ,  l'excom- 
munia, et  ne  lui  pardonna  qu'après  avoir  ob- 
tenu son  entière  soumission.  En  1198  le  pape, 
dont  il  avait  la  confiance ,  l'envoyait  à  Bourgueii , 
sur  les  frontières  de  la  Touraine,  rétablir  le  bon 
ordre  dans  ce  monastère  troublé  par  la  révolte 
des  moines  contre  leur  abbé.  B.  H. 

Gallia  christ..,  t.  XIV,  aux  abbés  de  Fontaines,  de 
Clermont  et  aux  évoques  de  Rennes. 

HEKIiËRT,  HERBERSOU  HÉBERT,  trouvère 
français,  vivait  dans  la  première  moitié  du  trei- 
zième siècle.  Sa  vie  est  tout  à  fait  inconnue,  et 
c'est  d'après  son  ouvrage  qu'on  le  fait  vivre  en 
1220.  Cet  ouvrage,  composé  pendant  la  jeunesse 
et  pour  l'instruction  de  Louis  fils  de  Philippe- 
Auguste,  est  intitulé  Dolopathos.  C'est  un  ro- 
man ou  plutôt  un  recueil  de  nouvelles  en  treize 
mille  vers.  La  fiction  qui  sert  de  cadre  au  Dolo- 
pathos remonte  jusqu'à  la  littérature  indienne. 
Écrite  d'abord  en  sanscrit  par  Sendebad  ,  tra- 
duite successivement  en  persan,  en  arabe,  en 
hébreu ,  en  syriaque ,  en  grec,  en  latin ,  elle  pé- 
nétra en  Occident ,  et  il  est  bien  peu  de  langues 
modernes  qui  n'en  offrentune  ou  plusieurs  imita- 
tions. La  France  en  possède  plusieurs  en  latin 
et  en  français ,  en  prose  et  en  vers  :  elles  por- 
tent le  titre  de  Roman  des  Sept  Sages ,  et  il  ne 
faut  pas  les  confondre  avec  le  Dolopathos,  qui, 
tout  en  prenant  aussi  pour  point  de  départ  le 
roman  de  Sendebad  ,  s'éloigne  considérablement 
des  diverses  versions  orientales  et  de  la  version 
grecque  (  voij.  Syntipas  ).  Tout  en  conservant  la 
donnée  primitive,  Herbert  y  a  introduit  des 
noms  et  des  fables  qui  appartiennent  au  monde 
romain  et  au  moyen  âge.  La  scène  du  roman  se 
passe  à  la  cour  de  Dolopathos,  roi  de  Sicile,  du 
temps  d'Auguste.  Le  monarque  sicilien  envoie 
son  fils  Lucémien  à  Rome  s'instruire  auprès  de 
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Virgile,  clerc  célèbre  par  un  savoir  surhumain, 
qui  avait  réduit  les  sept  arts  libéraux  dans  uu 
livre  si  petit  qu'il  tiendrait  dans  la  paume  de  la 
main.  Sous  un  maître  aussi  habile,  Lucémien  fait 
des  progrès  rapides,  et  parvient  à  lire  dans  les 
étoiles.  Il  apprend  ainsi  que  sa  mère  est  morte 
et  que  son  père  s'est  remarié.  Peu  après  Dolo- 
pathos le  rappelle  auprès  de  lui.  Virgile  en  le 
quittant  consulte  les  astres ,  et  à  la  suite  de  cet 
examen,  qui  annonce  de  grands  malheurs  à  Lu- 
cémien, il  fait  jurer  à  celui-ci  de  ne  pas  dire  une 
seule  parole  avant  de  l'avoir  revu.  Dolopathos, 
qui  croit  son  fils  muet,  est  au  désespoir  ;  mais 
sa  nouvelle  femme  se  charge  de  le  guérir.  Elle 
s'enferme  avec  lui ,  et  pour  rendre  la  parole  au 
jeune  homme ,  elle  emploie  des  moyens  qui  com- 
promettraient singulièrement  l'honneur  du  vieux 
monarque  si  Lucémien  ne  repoussait  avec  une 
chaste  horreur  les  séductions  de  sa  belle-mère. 
La  reine,  irritée,  l'accuse  d'avoir  voulu  lui  faire 
violence,  et  Lucémien,  toujours  muet,  ne  la  dé- 
ment pas.  Condamné  à  mort,  il  va  être  exécuté, 
lorsqu'on  voit  accourir,  monté  sur  une  mule,  un 
vieillard  à  barbe  blanche,  portant  un  rameau  d'o- 
livier. C'est  l'un  des  sept  sages  de  Rome.  Il  ob- 
tient pour  le  condamné  un  répit  en  racontant  une 
histoire  qui  prémunit  Dolopathos  contre  les  ruses 
des  femmes.  Malheureusement ,  pendant  la  nuit 
la  reine  détruit  l'effet  des  paroles  du  sage,  et  le 
lendemain  Lucémien  est  ramené  au  lieu  du  sup- 
plice. La  scène  de  la  veille  se  renouvelle,  et  ainsi 
de  suite,  pendant  sept  jours,  jusqu'à  ce  que  l'ar- 
rivée de  Virgile,  suivie  de  la  justification.de  Lu- 
cémien et  de  la  punition  de  la  reine,  termine  un 
roman  dont  l'extrême  invraisemblance  ne  cho- 
quait pas  les  lecteurs  du  moyen  âge.  Parmi  les 
histoires  racontées  par  les  sept  sages  on  remar- 
que un  conte  imité  de  La  Matrone  d'Éphèse,  et 
dans  lequel  une  duchesse  de  Lorraine  joue  le 
principal  rôle,  et  une  poétique  légende  qui,  se 
développant  plus  tard,  devint  le  grand  roman  du 
chevalier  au  Cygne.  Ces  deux  récits  attestent 
que  le  Dolopathos ,  dans  sa  rédactioa  actuelle, 
provient  de  la  France  orientale.  En  effet  Herbert 
nous  apprend  qu'il  n'a  fait  que  traduire  en  fran- 
çais une  histoire  écrite  en  latin  par  Dams  (  dom  ) 
Jehans.  Ce  dom  Jehans  ou  Jean ,  un  moine  de 
Haute-Seille  dans  le  diocèse  de  Toul,  parait  avoir 
composé  son  ouvrage  entre  1184  et  1212.  H  ne 
reste  de  cette  version  latine  que  l'épître  dédica- 
toire  à  Bertrand,  évêque  de  Metz,  conservée  dans 
VAmplissima.Collect.  de  dom  Martenne  (  1. 1, 
p.  949  )  et  reproduite  par  les  derniers  éditeurs  du 
Dolopathos.  On  ignore  donc  quelle  part  exacte 
revient  à  Herbert,  et  s'il  n'a  été  ,  comme  il  le  dit 
lui-même,  qu'un  simple  traducteur.  Son  français 
est  très-bon  pour  le  temps  ;  ses  récits  ne  manquent 
ni  d'intérêt  ni  de  finesse,  et  se  liraient  encore 
avec  plaisir,  s'ils  n'étaient  d'une  prolixité  ex- 
trême, ht  Dolopathos,  qui  jusque  ici  n'était  connu 
que  par  des  analyses  et  des  extraits,  a  été  publié 
d'après  deux  excellents  manuscrits  de  la  Biblio- 
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thèaue  impériale  par  MM.    Charles  Brunet  et 
A.  de  Montaiglon;  Paris,  1856,  in-l6.     L.  J. 

La  Croix  du  Maine,  Bibliothèque  française,  t.  I,  p.  360. 

—  Histoire   littéraire  de  la   France,  t.  XIX,  p.  809.  — 

Loiscleur-De.slongschamps,  Essai  sur  les  Fables  indiennes 

et  sur  leur  intioductton  en  Europe.  —  Montaiglon,  Pré- 

'  face  de  son  édit.  du  Dolopathos . 

HEKiiERT  (  William  ),  comte  de  Pembroke, 
poëte  anglais ,  né  à  Wilton,  dans  le  Wiltshire , 
le  8  avril  1580 ,  mort  à  Londres,  le  10  avril  1630. 
Il  entra  à  l'université  d'Oxford  en  1592,  et  y 
passa  deux  ans.  En  1601  il  succéda  à  la  for- 
tune et  aux  titres  de  son  père;  en  1604  il  fut 
créé  chevalier  de  la  Jarretière,  et  six  ans  après 
il  devint  gouverneur  de  Portsmouth.  En  1626 
l'université  d'Oxford  le  choisit  pour  son  chance- 
lier, et  vers  le  même  temps  il  fut  nommé  grand- 
maître  de  la  maison  du  roi.  Il  mourut  subitement, 
dans  sa  résidence  de  Londres.  Clarendon  a  fait 
de  lui  un  éloge  magnifique  ;  il  ne  lui  reproche 
qu'un  amour  excessif  des  plaisirs.  Herbert  était 
un  des  plus  aimables  courtisans  de  son  époque  ; 
il  en  était  aussi  un  des  plus  instruits.  Protecteur 
zélé  des  littérateurs,  il  cultiva  lui-même  la  poésie 
avec  succès.  Tout  ce  qui  reste  de  ses  productions 
poétiques  a  été  publié  sous  ce  titre  :  Poems 
written  by  William,  earl  of  Pembroke,  etc., 
manij  of  whïcli  are  answered  by  way  of  re- 
partee  by  sir  Benjamin  Rudyard ,  ivith  other 
poems  written  by  them  occasionally  and 
apart;  1660 ,  in-8°.  Herbert  fit  présent  à  la  Bi- 
bhothèque  bodléienne  de  deux  cent  quarante- 
deux  manuscrits  grecs,  qu'il  avait  achetés  en 
Italie.  L'université  d'Oxford  a  reconnu  cette  mu- 
nificence en  donnant  à  un  de  ses  collèges  le  nom 
de  Pembroke,  et  en  plaçant  dans  la  Bibliothèque 
bodléienne  le  portrait  et  la  statue  de  lord  Her- 
bert. Z. 

yfooù.,Athenœ  Oxonienses,  vol.  I.  —  Park,  Noble  Au- 
thors.  —  Chalraers,  General  Biographical  Dictionary. 

HERBERT  (  Sir  Thomas  ),  voyageur  et  his- 
torien anglais,  parent  du  précédent,  né  à  York, 
vers  1610,  mort  dans  la  même  ville,  le  13  mars 
1682.  Il  fit  ses  études  à  Oxford,  Chrlst-College, 
et  à  Cambridge,  Trinity-CoUege.  Par  la  protec- 
tion du  comte  William  Herbert  de  Pembroke, 
sir  Thomas  fut  chargé,  en  1626,  d'une  mission 
d'exploration  en  Asie  et  en  Afrique.  Il  avait,  vi- 
sité l'Afrique  septentrionale,  la  Perse  et  les  Indes 
orientales  lorsque,  au  bout  de  quatre  années,  il 
revint  en  Angleterre  ;  mais  la  mort  de  son  pro- 
tecteur le  laissa  sans  appui,  et  il  fut  privé  des  ré- 
compenses promises  à  ses  fatigues.  Il  se  déter- 
mina à  passer  sur  le  continent,  et  parcourut  une 
partie  de  l'Europe.  En  1634  il  revit  sa  patrie, 
et  y  publia  la  relation  de  son  précédent  voyage. 
Lorsque  la  guerre  vint  à  éclater,  sir  Hei'l)ert  se 
rangea  du  côté  du  parlement  et  fut  nommé  conv 
missairo  à  l'armée  de  Fairfax.  Il  fut  ensuite  dé- 
légué pour  traiter,  avec  les  commissaires  du  roi, 
de  la  capitulation  d'Oxford,  et  en  1646  il  fut 
adjoint  aux  députés  que  le  parlement  envoya  à 
New-Castle,  auprès  de  Charles  ï"",  pour  traiter 


de  la  paix.  Le  monarque  prit  en  affection  Har- 
lington  et  sir  Thomas  Herbert,  et,  privé  de 
tous  ses  serviteurs ,  les  retint  auprès  de  sa  per- 
sonne durant  le  temps  de  sa  captivité.  Her- 
bert ne  quitta  Charles  l^"  qu'au  moment  du 
supplice.  Sous  la  protection  de  Cromwell,  sir 
Herbert  se  tint  à  l'écart,  et  ne  fut  pas  inquiété. 
Lors  de  la  restauration  des  Stuaits ,  Herbert  fut 
créé  baronet.  Il  vécut  encore  une  vingtaine  d'eui- 
nées,  s'occupant  exclusivement  de  littérature.  On 
a  de  lui  :  A  Relation  ofsome  years's  Travel  into 
Africa  and  the  Great  Asia,  especially  the 
territories  of  the  Persian  monarchy,  and 
some  part  of  the  Oriental  Indies  and  the 
isles  adjacent;  1634,  in-fol.  ;  4^  édit.,  aug- 
mentée, 1677;  —  Threnodia  Carolina,  an 
account  of  the  two  last  years  of  the  life  of 
king  Charles  I,  1678  et  1813.  Il  a  collaboré 
au  3*  vol.  du  Monasticon  Anglicanum  de  Dug- 
dale.  L — z — e. 

W^ood,  Athense  Oxonienses,  t.  II.  —  Bioqraphia  Bri- 
tannica.—  Chalmers,  General  Biographical  Uictionarij. 
—   Gorton,   A  General  Biographical  Dictionary. 

HERBERT  DE  CHERBURT  {hovà  Édouard), 

DE  MoNTGOMERY  Castle  ,  dans  le  pays  de  Galles, 
guerrier  et  diplomate ,  historien  et  philosophe , 
descendait  d'une  ancienne  et  très-noble  fa- 
mille d'Angleterre ,  dont  l'illustration  remonte  à 
Henri  P'",  ou  au  plus  tard  à  Édouard  IV.  Il  na- 
quit à  Eyton ,  dans  le  comté  de  Shresbury,  en 
1581  ou  1582,  sous  le  règne  d'Elisabeth,  et 
mourut  à  Londres,  le  20  août  1648.  Il  se  maria 
à  quinze  ans,  le  28  février  1598,  avec  sa  cousine 
Mary,  fille  de  sir  W.  Herbert  de  Saint-Gillian , 
héritier  du  comte  de  Pembroke ,  alors  âgée  de 
vingt-un  ans,  à  laquelle  il  avait  été  imposé  d'é- 
pouser un  gentilhomme  du  nom  d'Herbert,  sous 
peine  de  perdre  de  grands  biens  en  Angleterre 
et  en  Irlande.  Après  son  mariage,  il  retourna, 
avec  sa  femme  et  sa  mère ,  à  l'université  d'Ox- 
ford, où  il  achevait  ses  études  scolaires.  A 
dix-huit  ans  il  rentra  dans  le  monde,  vécut  un 
peu  à  Londres;  mais  il  résida  surtout  à  son 
château  de  Montgomery,  où  sa  femme  le  rendit 
successivement  père  de  neuf  enfants ,  dont  il  ne 
conserva  que  trois.  Il  compléta  son  éducation 
sans  maître,  par  l'étude  des  langues  vivantes, 
des  sciences ,  de  la  philosophie ,  et  même  de  la 
médecine.  La  musique  devint  un  de  ses  goûts 
favoris.  Il  réussit  aussi  beaucoup  dans  les  exer- 
cices du  corps.  En  1600  il  alla  pour  la  première 
fois  à  la  cour.  Elisabeth,  en  voyant  ce  jeune 
homme  à  genoux  sur  son  passage,  s'inform^ 
de  son  nom;  elle  le  regarda  attentivement: 
il  était  beau  ;  elle  lui  donna  deux  fois  sa  main 
à  baiser,  et  exprima  le  regret  qu'il  eût  été 
marié  si  jeune.  Toutefois ,  il  n'obtint  de  cette 
princesse  aucune  faveur,  et  ce  n'est  qu'après  sa 
mort  que  Jacques  !*"■  le  nomma  chevaUer  du  Bain  ; 
le  serment  de  l'ordre  l'obligeait  de  ne  jamais  sé- 
journer en  un  lieu  où  se  commettait  une  injus- 
tice ,  sinon  pour  la  redresser,  surtout  si  de  no« 
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blés  dames  imploraient  son  assistance.  Nul  ne 
porta  aussi  loin  que  lui  l'observance  de  cet  enga- 
gement, puisé  dans  l'ancienne  chevalerie.  Le  cos- 
tume se  composait  de  certains  cordons  à  gland  de 
soie,  blanc  et  or,  attachés  en  nœud  sur  la  manche. 
Les  chevaliers  devaient  les  porter  jusqu'à  ce 
qu'ils  eussent  fait  quelque  prouesse  ou  qu'une 
noble  dame  eût  pris  le  nœud ,  en  se  portant  son 
garant.  Herbert  portait  ce  costume  depuis  peu 
lorsqu'une  des  premières  dames  de  la  cour, 
K  la  plus  belle  au  suffrage  général  » ,  lui  en- 
leva ce  nœud.  C'est  lui-même  qui  le  rapporte 
dans  ses  mémoires,  mais  en  taisant  discrète- 
ment le  nom  de  la  dame.  Devenu  sheriff  de  son 
comté  de  Montgomery,  il  donna  pendant  quelques 
années  son  temps  à  ce  devoir  public,  et  se  livra 
à  rétude,ne  paraissant  que  rarement  à  la  cour.  Un 
jour  il  déclara  à  sa  femme  qu'il  voulait  voyager 
sur  le  continent,  et  lui  proposa  d'assurer  à  leurs 
enfants,  sur  leurs  patrimoines  respectifs,  un  re- 
venu convenable ,  dans  le  cas  où  l'un  ou  l'autre  , 
devenu  libre ,  par  la  mort  de  son  conjoint ,  pas- 
serait à  un  autre  lien.  Elle  s'y  refusa;  il  la  quitta, 
la  laissant ,  dit-il,  le  moins  mécontente  qu'il  put, 
ayant  toujours  bien  vécu  avec  elle.  Il  débarqua 
à  Calais,  en  1608  ou  im9,  se  rendit  à  Paris,  où 
il  se  lia  avec  le  duc  de  Ventadour,  gendre  de 
Henri  P'',  duc  de  Montmorency.  La  duchesse 
l'introduisit  au  château  de  son  père ,  à  Mello, 
résidence  du  vieux  connétable,  qui  le  goûta  et 
l'aima  comme  son  fils.  Il  habita  tout  un  été  ce 
beau  séjour,  et  fit  aussi  une  description  détaillée 
de  Chantilly,  autre  résidence  que  Henry  IV 
enviait  au  duc  de  Montmorency.  Un  jour,  pen- 
dant la  promenade  dans  le  parc  de  Mello ,  un 
gentilhomme  prit  à  la  fille  de  la  duchesse ,  âgée 
de  douze  ans,  un  nœud  de  ruban ,  qu'elle  pria 
Herbert  de  reprendi-e.  Le  chevalier  anglais  in \ita, 
chapeau  à  la  main,  le  gentilhomme  à  le  mettre 
à  même  de  remplir  ce  devoir.  «  Puisque  je  le 
lui  ai  refusé,  repondit-il,  pensez-vous  que  je 
vous  le  donne?  »  —  «  Alors,  répliqua  Herbert, 
je  vous  le  ferai  restituer  de  force.  »  Le  Fran- 
çais, ne  voulant  pas  se  battre,  se  mit  à  courir, 
et  reporta  le  nœud  à  la  jeune  fille.  Herbert,  le 
saisissant  par  le  bras,  dit  à  celle-ci,  que  c'était 
lui  qui  le  lui  rendait  :  «  Pardon ,  répondit  l'en- 
fant, c'est  ce  gentilhomme.  «  —  «  Je  ne  vous 
contredirai  pas,  répondit  Herbert;  mais  s'il  ose 
prétendre  que  je  ne  l'ai  pas  forcé  à  le  rendre,  je 
me  battrai  avec  lui.  »  Le  connétable,  informé  de 
l'incident,  congédia  de  sa  maison  le  Français 
qui  avait  manqué  à  sa  petite-fille  et  décliné  le 
cartel.  Herbert  eut  encore  trois  fois  dans  ce 
voyage  l'occasion  de  rappeler  des  mal-appris 
au  respect  des  dames.  Il  prétend  dans  ses 
mémoires  qu'il  ne  faisait  qu'exécuter  son  serment 
de  chevalier  du  Bain,  et  qu'il  était  le  moins  que- 
relleur des  hommes.  C'est  dans  ce  voyage  qu'il 
fit  connaissance  avec  Isaac  Casaubon ,  cet  in- 
comparable érudit,  et  profita  de  ses  entretiens. 
Il  fut  bien  accueilli  de  Henri  IV,  qui  s'entretint 


longtemps  avec  lui.  En  1609,  la  succession  de 
Clèves  ayant  donné  lieu  à  la  guerre  contre  l'Es- 
pagne, Herbert  servit  comme  volontaire  dans  le 
contingent  anglais,  et  fréquenta  les  officiers 
français.  Le  sire  de  Montluc,  Balagny,  fort 
goûté  des  dames  pour  avoir  tué  huit  ou  neuf 
gentilshommes  en  combat  singulier,  y  servait 
comme  colonel  ;  il  proposa  à  Herbert  de  faire 
avec  lui  un  assaut  de  bravoure ,  et  sauta  dans 
les  fignes  du  siège  de  Juliers.  Herbert  l'y  suivit  ; 
trois  ou  quatre  cents  coups  de  feu  partirent  à 
leur  adresse.  «  Pardieu,  dit  Balagny,  il  fait  ici  bien 
chaud  !»  —  «  Vous  vous  retirerez  le  premier,  réi- 
pondit  l'Anglais,  ou  je  reste.  »  Balagny  prit  le  parti 
de  reculer,  mais  assez  lentement.  Cette  bravade 
ne  fut  pas  du  goût  du  prince  d'Orange ,  comman- 
dant de  l'armée.  Un  autre  jour  il  se  prit  de  querelle 
avec  lord  Howard  de  Walden,  et  ne  put  obtenir  la 
faveur  de  se  mesurer  avec  lui.  Le  premier  écuyer 
de  la  reine  d'Angleterre,  Th.  Somerset,  lui  ayant  dit 
quelques  paroles  un  peu  vives ,  au  sujet  de  cette 
affaire,  Herbert  mit  aussitôt  pied  à  terre,  et  tira 
son  épée  ;  quoique  les  cavaliers  que  comman- 
dait cet  officier  en  eussent  fait  autant ,  il  joignit 
Somerset,  et  l'on  fut  obligé  de  le  prendre  à  bras 
le  corps  :  il  voulait  recommencer,  quoiqu'il  eût 
son  habit  percé  de  plusieurs  estocades  ;  mais 
on  l'en  empêcha.  Ces  affaires  donnèrent  de  l'é- 
clat à  son  nom  ;  il  fut  très-fêté  à  son  retour. 

Herbert  fit  encore  la  campagne  de  1614,  pour 
la  succession  de  Clèves,  y  eut  plusieurs  affaires 
d'honneur,  et  se  mit  à  parcourir  l'Europe.  A  Rome, 
il  eut  la  curiosité  de  voir  le  pape  en  consistoire; 
mais  au  moment  où  le  pontife  allait  lui  donner 
la  bénédiction  ordinaire,  il  s'esquiva;  le  supé- 
rieur du  collège  des  Anglais  vint  l'avertir  que  sa 
conduite  était  déférée  à  l'inquisition,  et  lui  con- 
seilla de  partir  au  plus  vite,  ce  qu'il  fil.  A  Turin, 
le  duc  de  Savoie  lui  conféra  la  mission  d'amener 
dans  ses  États  quatre  mille  religionnaires ,  qui 
étaient  en  France.  En  s'arrêtant  à  Bourgoin, 
pour  y  voir  la  fille  d'un  hôtelier  dont  les  charmes 
avaient  été  célébrés  jusqu'en  Angleterre,  il  en 
fit  une  description  séduisante.  A  Lyon,  il  fut  dé- 
noncé au  gouverneur  comme  recrutant  pour  le 
duc  de  Savoie,  ce  qui  était  interdit;  à  la  sortie 
de  l'église,  il  fut  interrogé  par  un  homme  en  habit 
noir,  auquel  il  répondit  avec  hauteur.  Celui-ci, 
qui  était  le  gouverneur  en  personne,  le  fit  arrê- 
ter ;  puis  on  en  vint  aux  explications.  Herbert 
déclara  qu'il  n'avait  pas  recruté  un  seul  homme, 
et  peu  après,  sur  les  témoignages  rendus  sur  sa 
personne  et  après  s'être  excusé  sur  son  irré- 
vérence envers  le  gouverneur,  qu'il  ne  savait  pas 
être  son  interrogateur,  il  fut  mis  en  liberté  et 
invité  chez  la  gouvernante.  Son  mari  s'avança,  le 
chapeau  à  la  main,  pour  lui  demander  s'il  le 
connaissait.  «  Comment  vouliez-vous  qu'il  vous 
connût,  interrompit  la  dame;  vous  n'étiez  pas  en 
costume  officiel,  et  cet  étranger  ne  vous  a  jamais 
vu.  »  Herbert  se  tint  pour  offensé  de  cette  insis- 
tance ,  et  envoya  un  cartel  au  gouverneur  ;  le 
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duc  de  Montmoi'ency,  fils  du  connétable,  s'in- 
terposa ,  mais  on  eut  bien  de  la  peine  à  calmer 
le  susceptible  gentilhomme.  11  rejoignit  le  prince 
d'Orange  en  1615,  et  revint  passer  l'hiver  dans 
sa  patrie.  Chemin  faisant,  il  eut  encore  deux  que- 
relles, qui  faillirent  devenir  sérieuses.  Il  tomba 
malade  à  Londres  ;  sa  maladie  dura  un  an  et 
demi  ;  il  n'en  était  pas  encore  bien  guéri,  quand 
il  voulut  venger  les  armes  à  la  main  un  de  ses 
amis,  qu'on  insultait;  le  conseil  privé  le  fit  man- 
der, et  lui  recommanda  pins  de  circonspection. 
A  cette  époque  il  connut  le  duc  de  Buckingham, 
devenu  le  favori  de  Jacques  P''.  Il  s'occupait  de 
lever  deux  régiments  pour  le  service  de  la  ré- 
publique de  Venise,  quand  ce  favori  le  porta 
sur  une  liste  de  candidats  pour  l'ambassade  de 
France  ;  le  roi  le  choisit  pour  ce  poste  important. 
Quand  il  fut  mandé  au  conseil  privé,  pour  prêter 
.serment',  il  croyait  qu'il  s'agissait  encore  d'une 
réprimande.  Le  prince  se  borna,  en  lui  appre- 
nant sa  nomination ,  .à  lui  dire  qu'il  ne  pouvait 
plus  désormais  avoir  d'affaire  d'honneur.  On  ne  lui 
donna  que  6  à  700  liv.  sterl.  d'appointements  ;  mais 
Herbert  se  munit  de  bonnes  lettres  de  change  pour 
tenir  la  dignité  de  son  rang.  Il  a  raconté  sa  pre- 
mière audience  de  Louis  XIIl ,  qu'il  représente 
comme  bègue,  très-ignorant,  et  par  suite  déliant 
et  dissimulé,  mais  brave  et  infatigable,  en 
même  temps  qu'il  était  incapable  de  faire  tort 
sciemment  à  ses  sujets.  On  regrette  qu'il  n'ait 
pas  écrit  le  récit  de  son  ambassade,  et  qu'il  se  soit 
borné  dans  ses  mémoires  à  des  anecdotes,  car  il 
entendait  la  politique  et  les  intérêts  de  l'Europe. 
Herbert  n'a  point  écrit  sur  les  guerres  de  reli- 
gion dont  il  fut  le  spectateur,  et  n'a  point  parlé 
de  la  guerre  de  Trente  Ans,  commencée  en  1G18. 
Il  raconte  qu'un  jour,  dans  une  promenade  aux 
Tuileries,  il  donnait  le  bras  à  la  reine  Anne  d'Au- 
triche :  Louis  XIII  tirait  les  petits  oiseaux  sous  les 
arbres,  sans  voir  les  promeneurs  ;  quelques  grains 
de  plomb  atteignirent  Herbert  ;  là  reine  fit  alors 
prier  le  roi  de  chasser  un  peu  plus  loin.  Le  duc  de 
Bellegarde,  qui  passait  pour  un  des  adorateurs  de 
la  reine,  se  glissant  derrière  elle,  se  mit  à  jeter 
doucement  des  bonbons  dans  sa  coiffure.  Anne 
d'Autriche  crut  encore  à  quelque  accident.  «  Je 
m'étonne,  dit  Herbert  au  duc,  qu'un  seigneur  si 
renommé  pour  sa  galanterie  ne  sache  occuper  les 
dames  qu'en  leur  faisant  peur.  «  —  Une  réaction 
.se  préparait  contre  la  politique  de  Henri  IV,  pour 
amener  l'extinction  de  l'hérésie  et  la  ruine  des 
huguenots.  Herbert  accuse  positivement  le  duc  de 
Luynes  d'avoir  excité  son  maître  à  une  guerre  de 
religion.  11  s'y  portait  avec  ardeur  pour  se  faire 
donner  le  titre  de  connétable,  resté  vacant  depuis 
la  mort  du  vieux  Montmorency.  Luynes  avait 
commencé  par  aider  le  roi  dans  sa  chasse  aux  moi- 
neaux et  aux  papillons  ;  il  devint  son  favori  et  l'un 
tie  ses  ministres.  Herbert  avait  été  chargé  par  son 
gouvernement  d'empêcher  la  guerre  de  religion 
d'éclater,  et  il  était  soutenu  dans  le  conseil  par. 
deux  des  ancif^ns  ministres  de  Henri  IV  ;  mais 


l'antagonisme  de  Luynes  et  la  propension  natu- 
relle de  Louis  XIII  pour  la  répression  firent 
échouer  ses  efforts ,  d'autant  plus  que  le  prince 
de  Condé,  infidèle  aux  souvenirs  de  sa  maison, 
se  prononça  avec  violence  pour  la  guerre.  Her- 
bert vit  bien  d'ailleurs  d'où  le  coup  partait  :  le 
duc  de  Guise,  en  sortant  du  conseil,  était  triom- 
phant. «  Quand  ceux  de  la  religion  seront  abattus, 
lui  dit  l'ambassadeur,  viendra  le  tour  des  grands 
et  des  gouverneurs  de  province.  »  Herbert  exal- 
tait le  mérite  d'une  société  chi'étienne  comme 
celle  des  réformés,  qui  ne  reconnaissait  dans  le 
gouvernement  qu'une  seule  autorité,  celle  du 
roi ,  et  ne  s'appuyait  pas  sur  le  pape.  Par  ordre 
de  Jacques ,  il  se  rendit  auprès  de  Louis  XIII, 
à  Saint-Jean-d'Angely,  afin  de  ménager  une  pa- 
cification. II  fut  renvoyé  au  connétable ,  qui  re- 
poussa la  représentation  avec  hauteur,  en  deman- 
dant de  quel  droit  le  roi  d'Angleterre  se  mêlait 
des  affaires  de  France.  Herbert ,  blessé ,  répondit 
qu'il  n'avait  point  de  compte  à  demander  à  .son 
maître,  à  qui  il  ne  devait  que  l'obéissance.  Il  ajoufa 
pourtant  qu'il  pourrait  en  donner  les  raisons,  et 
j  allégua  l'union  des  deux  couronnes  et  leur  inté- 
rêt commun  pour  l'ésister  à  l'autorité  du  pape.  — 
j  «  Nous  ne  prendrons  point  vos  avis,  »  répliqua  le 
j  jeune  connétable. —  «  Puisque  vous  le  prenez  ainsi, 
i'^  répliqua  Herbert,  nous  saurons  ce  que  nous  avons 
à  faire.  »  —  (c  Nous  ne  vous  craignons  pas,  »  ajouta 
de  Luynes.  Herbert  se  borna  à  répéter  ces  der- 
nières paroles,  ce  qui  mit  son  interlocuteur  en 
une  telle  colère ,  qu'il  s'emporta  jusqu'à  dire  : 
ft  Par  Dieu ,  si  vous  n'étiez  pas  monsieur  l'am- 
bassadeur, je  vous  traiterais  d'une  autre  sorte.  « 
L'épreuve  était  trop  forte  pour  un  homme  du 
tempérament  de  sir  Herbert.  Il  mit  la  main 
sur  la  garde  de  son  épée,  et  lui  rappela  que  s'il 
était  ambassadeur,  il  était  aussi  gentilhomme  : 
«Voici  qui  vous  répondra,  »  et  il  se  leva.  Luynes 
fit  mine  de  vouloir  le  reconduire  ;  Herbert  lui 
dit  qu'après  un  pareil  entretien  ,  ce  cérémonial 
n'était  pas  de  saison,  et  il  sortit.  11  se  retira  à  Co- 
gnac, où  le  maréchal  de  Saint-Géran  le  prévint 
qu'il  n'était  pas  en  sûreté.  «  Partout  où  j'aurai 
cette  épée  à  mon  côté,  répliqua-t-il,  je  ne  crains 
rien.  »  A  son  retour  à  Paris,  il  fut  fêté  par  les 
autres  ministres  et  les  seigneurs,  qui  détestaient 
l'insolence  du  favori.  Il  fut  rappelé  par  le  roi 
Jacques  ;  mais  il  se  justifia  devant  le  conseil. 
Un  des  Arnauld ,  alors  protestant ,  du  parti  de 
la  cour,  caché  derrière  une  tapisserie,  avait  en- 
tendu toute  la  scène,  et  son  récit  fût  connu  à 
Londres.  Après  sa  justification,  Herbert  demanda 
la  permission  d'envoyer  un  trompette  à  de 
Luynes  pour  lui  offrir  le  combat  en  champ  clos. 
Ce  procédé  diplomatique  ne  fut  pas  agréé ,  et 
d'ailleurs  le  connétable  mourut  bientôt  après 
(15  décembre  1621).  Herbert  retourna  prendre 
son  poste  à  Paris  ;  il  y  fut  bien  reçu.  Il  demanda 
un  jour  à  la  reine  Anne  jusqu'où  elle  l'iiurait 
soutenu  contre  le  connétable.  —  «  Par  force  ou  par 
raison,  j'aurais  été  obligée  de  me  déclarer  pour 
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lui.  »  —  «  Il  n'y  adonc  point  de  force  pour  les  rei- 
nes, »  répondit-il  en  espagnol.  La  pauvre  reine 
sourit  tristement. 

Le  père  Suffren,  confesseur  du  roi,  avait  prê- 
ché devant  la  cour  sur  le  pardon  des  injures; 
mais  il  en  avait  excepté  les  ennemis  de  Dieu , 
c'est-à-dire  les  hérétiques,  qu'on  devait  extirper 
de  partout.  L'ambassadeur  se  rendit  aussitôt 
chez  la  reine  mère  pour  s'en  plaindre.  3Iarie  de 
Médicis  l'entend  it  sans  mécontentement,  mais  sans 
lui  promettre  aucune  satisfaction.  Le  confesseur 
fut  informé  de  la  démarche,  et  il  chargea  un  de 
ses  amis  de  déclarer  à  l'ambassadeur  qu'en  tout 
lieu  du  monde  il  saurait  s'opposer  à  sa  fortune. 
«  Une  telle  menace,  dit  M.  deRemusat,  justifierait 
ce  que  Montesquieu  a  écrit  des  jésuites.  »  L'am- 
bassadeur répondit  qu'il  n'y  avait  qu'un  moine 
ou  qu'une  femme  qui  osât  lui  envoyer  un  pareil 
message.  Puis,  se  tournant  vers  Marie  de  Mé- 
dicis, il  ajouta  :  «  Le  confesseur  est  plus  malicieux 
qu'une  femme.  »  «  A  moi,  femme  !  me  parler 
ainsi,  »  s'écria  la  reine  mère.«  Je  parle  à  la 
reine,  dit  Herbert,  et  non  à  la  femme.  »  Il  con- 
vient du  reste  que  s'il  eût  été  ambitieux  ,  il  aurait 
fort  bien  pu  rencontrer  le  P.  Suffren  sur  son 
chemin,  mais  qu'il  préférait  son  livre  et  ses  médi- 
tations philosophiques.  Herbert  a  interrompu  ses 
mémoires  à  l'époque  où  parut  son  livre  De  Veri- 
iate,  en  1624,  et  il  cessa  d'être  ambassadeur 
avant  la  conclusion  du  mariage  du  prince  de 
Galles  (Charles  l")  avec  la  fille  de  Henri  IV  (1625). 
Comme  on  objectait  à  cette  princesse  la  différence 
de  religion,  elle  répondit  qu'une  femme  ne  devait 
avoir  d'autre  volonté  que  celle  de  son  mari.  On 
sait  cependant  que  cette  princesse  ne  cessa 
pas  d'appartenir  à  la  communion  catholique  et 
la  professa  ouvertement ,  ce  qui  excita  souvent 
les  murmures  et  les  plaintes  des  protestants  zélés. 
A  son  retour,  Herbert  fut  créé  baron  et  pair 
d'Irlande  sous  le  titre  de  Castle-Island  (  ou  île 
deKerry)(i624).En  1631,  Charles  F'' le  créa  pair 
d'Angleterre,  sous  le  titre  de  Cherbury.  La  pairie 
existe  encore  dans  sa  famille  sous  le  nom  des 
Pembroke,  Carnaven  et  Powis.  Il  avait  com- 
mencé une  relation  de  l'expédition  maliieureuse 
de  Buckingham  sur  les  côtes  de  Saintonge,  en 
1627.  Il  l'interrompit  à  la  mort  du  duc,  en  1628  ; 
mais  il  la  reprit  dans  son  château  de  Montgo- 
mery,  et  la  dédia  à  Charles  T"",  le  10  août  1630. 
Cette  relation  avait  pour  objet  de  défendre  la  mé- 
moire d'un  ministre  qui  avait  été  son  ami.  Elle 
était  en  latin  ,  et  ne  fut  publiée  qu'assez  long- 
temps après  sa  mort,  en  1656,  par  le  D.  Baldwin. 
Le  style  paraît  avoir  été  revu  par  Thomas  Mastor. 
Quand  la  guerre  civile  éclata  entre  Charles  T"" 
et  la  nation  anglaise,  à  cause  de  l'arbitraire  du 
gouvernement,  Herbert  resta  d'abord  fidèle  à  la 
cour  ;  il  la  défendit  même  à  la  chambre  des  pairs, 
et  la  suivit  à  York  ;  mais  il  paraît  certain  qu'il  se 
sépara  la  même  année  de  l'armée  royale,  et  Horace 
Walpole  assure  même  qu'il  combattit  dans  les 
rangs  des  parlementaires.  Les  cavaliers  s'en  ven- 


gèrent sur  ses  propriétés-,  son  château  de  Monl- 
gomery  fut  démoH ,  et  le  parlement  dut  i'iudem- 
niser  plus  tard  de  cette  perte.  II  est  probable  que 
sa  santé,  dès  longtemps  altérée,  ne  lui  permit 
pas  de  prendre  une  part  très-active  aux  luttes 
des  dernières  années.  On  voit  par  une  lettre  à  sou 
frère,  sir  Henry,  que  dès  1643  il  ne  pouvait 
plus  supporter  aucun  travail  et  songeait  aux  eaux 
de  Spa  ;  il  n'avait  encore  que  soixante-et-un  ans. 
Deux  ans  après,  en  publiant  la  quatrième  édition  et 
troisième  en  latin  de  son  ouvrage,  il  se  plaignait  de 
la  fatigue  del'àgeetdu  malheur  des  temps  (1645). 
En  septembre  1647  il  vint  à  Paris,  et  rendit  visite 
à  Gassendi.  Il  ne  vécut  pas  assez  pour  voir  les  der- 
nières péripéties  de  la  révolution  qui  conduisit 
Charles  V^  à  l'échafâud,  puisqu'il  mourut  le 
20  août  1648  (à  l'âge  de  soixante-six  ans).  De 
ses  deux  fils,  l'aîné,  iJicftarrf,  héritier  du  titre,  fut 
fidèle  aux  Stuarts  ;  son  fils  Edouard  se  dé- 
clara pour  Charles  II  dès  1659.  A  son  lit  de  mort, 
lord  Herbert  fit  appeler  le  primat  d'Irlande; 
mais  il  ne  lui  dissimula  pas  que  si  le  sacre- 
ment n'était  pas  une  chose  bonne ,  il  ne  pouvait 
faire  aucun  mal ,  ce  qui  semblerait  prouver  qu'il 
agissait  dans  cet  appel  par  déférence  pour  sa  fa- 
mille, comme  il  arrive  si  souvent.  Le  prélat  re- 
fusa de  l'administrer  ;  le  malade,  sans  insister,  se 
retourna,  et  dit  :  «  Dans  une  heure,  je  quitterai  ce 
monde.  » 

Herbert  a  laissé  une  prière  écrite  pour  son  usage, 
et  assez  longue  ;  si  elle  n'a  pas  un  grand  mérite 
de  style,  elle  prouve  du  moins  sa  sincérité  et 
sa  confiance  en  Dieu.  Il  se  félicite  d'avoir  vécu 
heureux ,  exempt  de  crainte  et  d'angoisse  ;  Dieu 
l'avait  comblé  de  biens  avant-coureurs  d'une  ré- 
compense plus  parfaite,  qui,  en  lui  inspirant  l'a- 
mour de  la  beauté  éternelle  et  infinie ,  lui  avait 
donné  les  moyens  de  le  connaître,  le  désir  de  lui 
ressembler,  la  certitude  de  s'unir  un  jour  à  lui; 
Il  faisait  régulièrement  deux  fois  par  jour  la 
prière  dans  sa  maison ,  et  le  dimanche  son  cha- 
pelain lui  lisait  un  sermon  de  Smyth.  C'est  dans 
l'année  1624  qu'il  cessa  ses  fonctions  d'ambassa- 
deur pour  rentrer  dans  la  vie  privée,  et  qu'après 
avoir  longtemps  médité  son  sujet  il  publia  à 
Paris,  en  latin,  la  première  édition  de  son  fameux 
traité  De  Veritate,  où  il  essaye  de  prouver  que  la 
vérité  est  distincte  de  la  révélation.  Nul  n'avait  vu 
de  plus  près  les  malheurs  des  guerres  de  religion, 
et  le  fanatisme  des  deux  grands  partis  qui  divisaient 
alors  l'Europe  chrétienne.  Son  esprit  chevaleres- 
que ,  sa  sympathie  pour  la  réforme ,  les  institu- 
tions religieuses  de  son  pays,  le  faisaient  sans 
doute  pencher  pour  la  cause  du  protestantisme; 
mais  il  pensait  aussi  que  si  on  pouvait  ramener 
les  esprits  rélléchis  à  un  petit  nombre  de  prin- 
cipes religieux  consacrés  par  la  raison ,  on  dé- 
sarmerait le  fanatisme  et  que  les  guerres  de 
religion  deviendraient,  comme  aujourd'hui,  im- 
possibles, ce  qui  serait  un  bien  infini  pour  l'hu- 
manité. Herbert  ne  se  dissimula  pas  combien  une 
telle  publication  paraîtrait  hardie,  dans  le  siècle  où 
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il  vivait  et  qu'il  serait  attaqué  par  tous  les  partis. 
Mais  son  courage  était  au-dessus  de  la  crainte; 
ce  qui  l'eût  blessé  profondément,  c'est  qu'on 
le  crût  irréligieux,  quand  il  mettait  toutes  ses 
espérances  en  Dieu.  On  prétend  qu'il  fit  un  acte 
d'hypocrisie  quand ,  se  prosternant  devant  la 
Divinité,  il  lui  demanda  humblement  de  mani- 
fester par  quelque  signe  son  approbation  pour  la 
publication  de  son  livre.  Il  raconte  en  effet,  dans 
ses  mémoires ,  qu'il  fit  cette  prière ,  et  qu'il  crut 
avoir  reçu  ce  signe  approbatif.  Mais  pourquoi 
donc  ceux  qui  admettent  tant  de  miracles,  et  de 
révélations  plus  ou  moins  divines ,  attaquent-ils 
la  bonne  foi  d'Herbert  ?  La  vivacité  de  sa  convic- 
tion n'a-t-elle  donc  pas  pu  à  elle  seule  lui  faire 
illusion?  Quoi  qu'il  en  soit,  il  persista  dans 
ses  principes ,  puisqu'il  fit  de  son  vivant  réim- 
primer trois  fois  son  livre,  en  latin  en  1635  et 
1645,  en  français  en  1639,  tant  en  Angleterre 
qu'en  France,  et  qu'on  n'oublie  pas  que  dès 
1638,  en  son  pays ,  l'exaltation  des  sectes  re- 
ligieuses dictait  le  covenant  et  arborait  le  dra- 
peau d'une  guerre  civile  des  plus  sanglantes, 
aussi  religieuse  que  politique. 

On  essayerait  en  vain  de  ranger  Herbert  parmi 
les  athées  et  les  matérialistes.  Il  voulait  que  Dieu 
eût  un  culte.  Christian  Kortholt,  dans  son  livre  De 
tribus  Impostoribus,  1680,  1700,  qui  est  l'op- 
posé du  fameux  et  problématique  ouvrage  de  ce 
nom  qui  parut  au  quatorzième  siècle ,  comme  un 
legs  mystérieux  du  précédent,  a  signalé  lord  Her- 
bert comme  le  chef  des  naturalistes  du  siècle. 
Leland,  dans  sa  revue  des  écrivains  déistes  de 
l'Angleterre  aux  dix-septième  etdix-huitièmesiè- 
cles,  assigne  le  premier  rang  à  lord  Herbert  parmi 
ces  philosophes,  et  rend  justice  à  sa  sincérité, 
tout  en  l'attaquant,  ainsi  que  l'avait  fait  dès  167 1 
Richard  Baxter,  théologien  de  l'Église  dissidente 
mais  chrétienne.  Herbert,  fervent  défenseur  de  la 
Providence  divine  et  de  la  liberté  humaine ,  n'a 
rien  de  commun  avec  le  spinozisme  :  c'est  l'op- 
posé de  Hobbes,  cet  ennemi  puissant  de  tout  prin- 
cipe absolu  de  religion  et  de  morale.  Le  déisme 
d'Herbert  a  beaucoup  plus  d'affinité  avec  l'uni- 
tarianisme  chrétien  (  voy.  Channïng  ).  Les 
écrivains  impartiaux  et  éclairés,  qui,  comme 
M.  deRemusat,  abandonnent  à  la  censure  la  théo- 
logie de  lord  Herbert ,  affirment  que  sa  méta- 
physique appartient  par  plus  d'un  côté  à  la  same 
philosophie ,  et  qu'elle  ne  sacrifie  ni  la  solidité  à 
l'élévation ,  ni  l'élévation  à  la  solidité  ;  elle  s'ap- 
puie sur  une  révélation  primitive,  qui  tantôt  par 
la  sensibilité ,  tantôt  par  la  déduction ,  donne 
des  connaissances  expérimentales  ou  dérivées , 
certaines  quand  elles  sont  universelles.  Herbert 
estdu  parti  philosophique  de  Descartes,  très-nom- 
breux à  cette  époque  ;  il  a  de  belles  et  heureuses 
pensées.  Gassendi  a  répondu  en  1634  à  l'envoi 
du  livre  De  Veritate,  que  l'Angleterre  est  heu- 
reuse, après  la  mort  de  Bacon,  d'avoir  produit 
un  tel  héros  {heroem  isium).  Ses  objections 
fl'aillenrs  sont  comme  une  anticipation  de  la  ré- 


futation de  Locke.  Herbert  est  un  peu  postérieur 
à  Bacon,  dont  le  dernier  ouvrage  a  paru  en  1623, 
et  auquel  il  a  survécu  vingt  ans  :  il  n'est  pas 
son  disciple,  et  ne  se  donne  pas  comme  son  ad- 
mirateur, quoiqu'à  son  exemple  il  ait  écrit  contre 
le  moyen  âge  et  qu'il  ait  pensé  que  le  temps 
était  venu  de  changer  les  voies  de  la  science 
et  de  repousser  la  scolastique.  Philosopher  li- 
brement, telle  est  sa  maxime  ;  l'autorité  est  selon 
lui  le  seul  asile  de  l'ignorance.  Au  traité  fonda- 
mental De  Veritate  Herbert  a  ajouté  un  opus- 
cule sur  les  causes  de  l'erreur,  un  second  sur 
la  religion  du  laïc,  et  un  autre,  plus  considé- 
rable, publié  après  sa  mort,  sur  la  religion  des 
gentils.  Là  il  relève  les  erreurs  des  papes,  et 
montre  comment  ils  ont  confondu  les  principes 
essentiels  de  toute  religion  avec  les  fictions  popu- 
laires (Amsterdam,  1653,  in-4'').  Ualaissé  aussi 
des  vers  latins  et  des  vers  anglais  (  Londres,  1665, 
in-8');  ils  sont  médiocres,  mais  jamais,  dans  ses 
vers,  il  n'a  négligé  la  foi  en  Dieu,  le  culte  par  la 
vertu  ,  l'expiation  par  le  repentir. 

Herbert  a  composé  un  ouvrage  historique  im- 
portant, qui  a  paru  pour  la  prernière  fois  un  an 
après  sa  mort,  1649,  petit  in-fol.;  il  a  été  réim- 
primé au  moins  cinq  fois;  la  dernière  en  1770,  à 
Strawberry-Hill,  par  Walpole.  Suivant  Hallam  il 
est  écrit  d'un  style  mâle  et  judicieux.  Locke  le 
place  au-dessus  de  l'histoire  de  Henri  VIII  par  Ba- 
con, et  lord  Oxford  en  parle  comme  d'un  morceau 
d'histoire  très -important  (master  pièce).  Her- 
bert le  composa  par  ordre  du  roi  Jacques,  mais  il 
proteste  qu'il  l'a  écrit  d'une  plume  libre.  On  le 
trouve  un  peu  partial  pour  ce  tyran  sanguinaire  ; 
il  ne  dissimule  pas  cependant  les  crimes  :  le  pré- 
texte religieux  ne  peut  tromper  sa  conscience. 
Quoiqu'en  bon  Anglais  il  préfère  la  réforme  de  ce 
prince  au  papisme,  il  estloin  d'approuver  ses  con- 
fiscations et  ses  persécutions.  Il  se  demande  quelle 
conduite  il  fauttenirdans  les  controverses  religieu- 
ses :  il  se  prononce  contre  le  dogmatisme,  et  ne 
s'attache  qu'à  un  petit  nombre  de  principes,  à  la 
religion  en  Dieu  :  il  était  bien  en  avant  de  son  siè- 
cle. Le  nom  d'Herbert  de  Cherbury  a  conservé  en 
Angleterre  sa  renommée,  quoique  ses  ouvrages 
soient  peu  lus.  Il  n'y  a  guère  aujourd'hui  de  con- 
formes aux  goûts  de  notre  siècle  que  ses  mé- 
moires ,  trouvés  un  siècle  après  sa  mort  dans  sa 
famille,  et  rendus  à  lord  Powis,  héritier  de  son 
titre.  Ils  ont  été  publiés  pour  la  première  fois 
par  Horace  Walpole,  dans  son  imprimerie  de 
Strawberry-Hill,  avec  une  épître  dédicatoire  à  ce 
seigneur,  en  1764,  iB-4",  avec  figures.  Ils  ont  été 
réimprimés  à  Londres,  1770,  in-4";  Edimbourg, 
1808,  et  Londres,  1826,  in-S".        Isa.mbert. 

Ch.  de  Uomiisat,dans  la  Revue  des  Deux-Mondes,  1854, 
2"  série,  t.  Vil,  p.  692-732.  (Oans  certaines  biographies  an- 
glaises, on  a  publié  de  lui  un  charmant  portrait,  copié 
sans  doute  sur  l'original  de  Laskin,  dont  il  fut  répandu 
tant  de  copies.  Il  est  vivement  attaqué  dans  celle  de 
LodRes,  18K0,  IV,  201-269.  ) 

HERBFJiT  (Geor<7es),poëte  anglais,  frère  du 
précédent,  né  le  3  avril  1593,  mort  en  1632.  Il 
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fit  ses  études  à  l'école  de  Westminster,  puis  à 
Trinity-Ck)llege  (Cambridge).  En  1615  il  de- 
vint membre  agrégé  de  ce  collège.  Pendant 
son  séjour  à  Cambridge,  il  fit  connaissance 
avec  Bacon;  mais  les  plaisirs  de  la  cour  l'at- 
tirèrent, et  le  tinrent  longtemps  éloigné  de 
l'étude.  La  mort  de  Jacques  P''  ruina  ses  espé- 
rances d'avancement  politique.  Il  revint  alors  à 
la  théologie,  qu'il  avait  cultivée  dans  sa  jeunesse, 
et  entra  dans  les  ordres.  Il  devint  prébendaire 
de  Leighton-Bromswoid ,  et  recteur  de  Bemer- 
ton.  On  a  de  lui  :  The  Temple  ;  sacred  poems 
and  private  ejacîilations  ;  Cambridge,  1633, 
in-12;  —  Herbert's  Remains  ;  Londres,  1652, 
in-12.  Les  ouvrages  religieux  en  prose  et  en 
vers  de  Herbert  obtinrent  nn  immense  succès, 
qu'ils  devaient  moins  à  leur  mérite  littéraire 
qu'à  leur  pieuse  moralité.  Herbert  a  aussi  donné 
une  traduction  du  traité  De  la  Vie  sobre  de 
Cornaro ,  et  composé  quelques  poèmes  latins.   Z. 

Wallon,  Life  of  Herbert.  —  English  Cyclopsedia  (  Bio- 
graphe ). 

*  HERBERT  { Claude- Jacques),  économiste 
français,  né  à  Paris,  en  1700,  mort  dans  la  même 
ville,  en  1758.  Il  était  fermier  des  carrosses  à 
Bordeaux.  On  a  de  lui  :  Essai  sur  la  police 
générale  des  grains;  Londres,  1754,  in-8°; 
Berlin,  1755,  in-12  :  cet  ouvrage  est  cité  avec 
éloge  par  Ad.  Smith.  «  La  première  édition, 
imprimée  à  l'insu  de  l'auteur,  dit  Barbier,  ne 
contient  que  la  moitié  de  l'ouvrage  ;  »  —  Dis- 
cours  sur  les  vignes;  Dijon  et  Paris,  1756,  in- 
12  ;  —  Observations  sur  la  liberté  du  com- 
merce  des  grains;  Paris,  1759,  in-12  :  la 
France  littéraire  de  1769  attribue  par  erreur 
ces  observations  à  Chamousset.  J.  V. 

Dict.  d'Écon.  politique.  —  Quérard  ,  La  France  litté- 
raire. 

HERBERT  (William),  antiquaire  anglais,  né 
en  1718,  à  Hitchin  (  comté  de  Hertford),  mort 
en  1795.  Il  fut  mis  en  apprentissage  chez 
un  bonnetier  de  Londres ,  et  exerça  pendant 
quelque  temps  cette  profession  pour  son  compte. 
Vers  l'âge  de  trente  ans,  il  accepta  une  place  de 
commis  dans  la  comptabilité  <ie  la  Compagnie 
des  Indes  orientales.  Les  voyages  auxquels  l'o- 
bligea cette  position  lui  permirent  d'acquérir 
une  connaissance  précise  des  fleuves  ,  des  ports 
et  des  côtes  de  l'Hindoustan.  De  retour  à  Lon- 
dres, il  fournit  à  la  Compagnie  un  certain  nom- 
bre de  plans,  qui  lui  furent  payés  300  1.  s.  et 
qui  plus  tard  furent  publiés  par  Bowles.  Il  s'é- 
tablit comme  graveur  de  cartes  géographiques  et 
marchand  d'estampes ,  et  fit  paraître  un  New 
Directory  for  the  East  Indies ,  in-4'%  et  en 
1769  une  nouvelle  édition  de  VHistory  of 
Gloucestershire  de  Atkyns.  Il  quitta  ensuite 
les  affaires,  se  retira  à  Cheshunt,  dans  le  comté 
de  Hertford,  et  donna  tous  ses  soins  à  une  édi- 
tion très-augmentée  des  Typographical  Antl- 
quities  d'Ames,  laquelle  parut  en  1785-1786- 
1790,  3  vol.  in-4°.  Z. 

Clialincrs,  General  Biographical  Uictionary. 


*  HERBERT  (  Joseph  DE  ;,  naturaliste  alle- 
mand, né  le  2  septembre  1725,  à  Klagenfurt 
(  Carinthie  ),  mort  à  Vienne,  vers  1790.  Il  étu- 
dia d'abord  la  théologie,  et  entra  dans  la  Corn,- 
pagnie  de  Jésus,  qu'il  quitta  en  1740  pour  s'a- 
donner exclusivement  aux  sciences  naturelles. 
En  1758  il  devint  professeur  de  physique  à 
Vienne,  et  publia  :  Theoria  Phœnomenorum 
electricorum ;  Vienne,  1772;  — DeAqux  alio- 
rumque  nonnullorumflutdorum  Elasticitate  ; 
ibid,,  1773  ;  —  De  Igné,  triplicem  illlus  sta- 
tum  complectens ,  ut  fluidum  elasticum  et 
calorem  ef/icit,  ut  lux  est,  ut  a  corporibus 
gignitur  et  absorbetur;  Vienne,  1773.    R.  L. 

Ersch  et  Gruber,  Allgem.  Encyklopaedie. 

*  HERBERT  (Johu-Rogei's),  peintre  anglais, 
né  le  23  janvier  1810,  à  Maldon  (comté  d'Essex). 
Fils  d'un  contrôleur  des  douanes ,  il  étudia 
quelque  temps  à  l'Académie  royale  de  Londres, 
et  fut  obligé  ,  pour  se  créer  des  ressources ,  de 
peindre  le  portrait,  genre  dans  lequel  il  acquit 
rapidement  une  grande  réputation.  Ses  pre- 
mières compositions,  Haydée  (1834),  Cap- 
tifs rançonnés  par  des  condottieri  (1836), 
Desdémone  intercédant  pour  Cassio  (1837), 
indiquent  un  talent  .sobre,  contenu,  et  une 
préoccupation  excessive  des  détails  de  costume 
et  d'architecture.  La  conversion  de  cet  artiste 
au  catholicisme,  due  à  l'influence  de  l'archi- 
tecte Pugin,  son  intime  ami,  le  fit  entrer 
dans  une  phase  nouvelle,  marquée  par  une  série 
de  tableaux  religieux  :  V Introduction  du 
christianisme  en  Bretagne  (1842)  ;  —  Jésus  et 
la  Samaritaine  (1843)  ;  —  Sir  Thomas  More  et 
sa  fille  (1844),  qui  est  à  la  galerie  nationale  ;  - 
Saint  Grégoire  enseignant  léchant  aux  en- 
fants de  Rome  (1845);  —  Jésus  enfant  aper- 
cevant une  croix  (1847).  Un  senliment  remar- 
quable, joint  à  une  exécution  consciencieuse , 
telle  est  la  qualité  dominante  de  ces  divers  su- 
jets. Élu  académicien  en  1846,  M.  Herbert  a 
été  chargé  de  décorer  à  la  fresque  quelques- 
unes  des  salles  du  nouveau  Parlement ,  entre 
autres  le  vestiaire  de  la  Chambre  des  Pairs  oii 
il  a  exécuté  plusieurs  scènes  de  l'Ancien  Tes- 
tament. P.  L— \. 

Ruskin  ,  Modem  Painters  ,  18B6.  —  The  Jrt  Journal. 
—  Jllustrated  London  News,  1857. 

*  HERBERT  (Sidney),  homme  politique  an- 
glais ,  né  à  Richraond,  en  1810.  Frère  consan- 
guin et  héritier  présomptif  du  comte  de  Pem- 
broke ,  il  fit  ses  études  à  l'univensité  d'Oxford, 
et  entra  en  1832  au  parlement,  où  il  a  toujours 
été  réélu  ;  d'abord  tory  et  protectionniste ,  il  a 
adhéré  en  1846  aux  réformes  économiques  de 
sir  R.  Peel ,  et  s'est  rangé  dans  le  parti  modéré, 
dont  il  est  aujourd'hui  l'un  des  chefs.  Après 
avoir  rempli  les  fonctions  de  secrétaire  à  l'ami- 
rauté (1841-1845).  il  passa  en  la  même  qualité 
au  département  de  la  guerre  (1845-1846),  et  y 
fut  rappelé  sous  le  ministère  Aberdeen  (1852). 
En  1855,  lors  de  l'enquête  sur  la  conduite  de  la 
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guerre  en  Crimée,  il  s'est  retiré.  Ardent  plii- 
lanthrope,  il  a  travaillé  de  tous  ses  efforts  à 
propager  l'instruction  parmi  les  classes  pauvres 
ainsi  qu'à  leur  procurer  les  moyens  d'émigrer 
aux  colonies  ;  comme  amateur  éclairé  des  beaux- 
arts  ,  il  a  fait  construire  dans  son  domaine  de 
Salisbury,  en  1843,  une  magnifique  église  lom- 
barde, qui  est  un  des  chefs-d'œuvre  de  l'archi- 
tecture moderne.  P.  L — y. 

Burke,  Peerage  and  Baronetage,  1857.  —  Parliamen,' 
tary  Companion. 

^HERBERT  {Henry -William),  littérateur 
américain,  né  à  Londres,  le  7  avril  1807.  Appar- 
tenant à  la  famille  des  comtes  de  Carnarvon,  il 
fut  élevé  sous  les  yeux  de  son  père,  qui  était 
doyen  de  Manchester,  et  prit  ses  grades  à  l'uni- 
versité de  Cambridge  ;  à  la  fin  de  183G,  il  passa 
aux  États-Unis,  et  vint  s'établir  à  New -York,  où 
pendant  plusieurs  aimées  il  enseigna  la  langue 
grecque.  En  1833  il  fonda  avec  M.  Patterson 
V American  monthly  Magazine,  dont  jusqu'en 
1836  il  rédigea  la  majeure  partie;  il  collabora 
ensuite  au  Literary  World  et  au  Spirit  of  the 
Times.  Sans  parler  de  plusieurs  volumes  traitant 
des  diverses  branches  du  sport,  telles  que  la 
chasse,  la  pêche,  etc. ,  il  a  écrit  des  romans  qui 
jouissent  d'une  certaine  réputation  :  The  Bro- 
thers ;^ew-YoTk,  1834  :  épisode  du  temps  de  la 
Fronde;  —  Ollivier  Cromwell;  ibid.,  1837;  — 
Marmaduke  Wyvil;  ibid.,  1843  ;  —  The  roman 
Traitor;  ibid.,  1848,  dont  Catilina  est  le  héros. 
On  a  aussi  de  lui  des  études  historiques  arrangées 
selon  le  goût  de  l'école  pittoresque  :  The  Cava- 
liers of  England;  —  The  Knights  of  Englan-d ; 
—  France  and  Scotland  ;  —  The  Chevaliers 
of  France  from  the  crusaders  to  the  mares- 
chals  of  Louis  XIV;  —  The  Captains  of  the 
old  World;  —  The  Captains  of  the  Roman 
Republic,  etc.  P.  L— y. 

Men  of  the  Time,  1855.  —  Griswold,  The  Prose-Wri- 
ters  of  America,  1846.  —  Roorbach ,  Bibliotheca  Ame- 
ricana. 

HERBIGNT  (Henri  Lambert,  seigneur  d'  ), 
marquis  DE  Thibouville,  administrateur  français, 
né  le  3  novembre  1623,  mort  à  Rouen,  le  23  no- 
vembre 1700.  Conseiller  au  parlement  de  Paris, 
maître  des  requêtes  en  1660,  intendant  à  Mou- 
lins en  1666,  à  Grenoble  en  1679,  à  Montauban 
en  1691,  à  Lyon  en  1694,  il  passa  à  l'intendance 
de  Rouen  la  même  année,  et  devint  conseiller 
d'État.  J.  V. 

La  Chesnaye  des  Bois,  Dict.  de  la  Noblesse,  tome  VIII. 

HERBIGNT  {  Hcnri-François  Lambert  d'), 
marquis  de  Thibouvïlle,  administrateur  fran- 
çais, fils  du  précédent, mort  à  Rouen,  le  29  juillet 
1704.  Conseiller  au  grand  conseil  en  1682,  maître 
des  requêtes  en  1687,  il  succéda  à  son  père 
•  comme  intendant  de  Montauban  en  1694,  et  de 
Lyon  la  même  année.  En  1702  il  devint  in- 
tendant de  Rouen.  On  lui  doit  un  Mémoire  sur 
le  gouvernement  de  Lyon  ,  qui  renferme  des 
documents  précieux  pour  l'histoire  de  cette  ville 
nia  fin  du  dix-septième  siècle.  «  Si  chacun  des 


intendants  qui  se  sont  succédé  à  Lyon  eût  fait 
un  semblable  travail,  dit  M.  Péricaud,  il  serait 
facile  de  remplir  les  lacunes  qu'offre  l'histoire 
civile  et  industrielle  de  cette  importante  cité.  » 
Ce  mémoire  n'a  pas  été  imprimé ,  mais  on  en 
possède  de  nombreuses  copies.  VAiinuairede 
Lyon  pour  1838  en  contient  quelques  passages 
et  M.  BeauHeu  en  a  donné  des  extraits  dans  son 
Histoire  du  Commerce  de  Lyon.         J.  V. 

La  Chesnaye  des  Bois,  Uict.  de  la  Noblesse,  tom.  VIII, 
p.  390.  —  Catalogue  des  Manuscrits  de  la  Biblioth.  de 
Lyon.  —  Almanaehde Lyon,  174s.  —  Revue  du  Lyonnais, 
tome  VIII,  p.  401.  —  Breghot  du  Lut  et  Péricaud  aîné, 
Catalog.  des  Lyonnais  célèbres. 

HERBiGNir  {Pierre-François-Xavier  Bour- 
guignon n'),  écrivain  politique  français,  né  à 
Laon,  le 4  décembre  1772,  mort  à  Loos  (Nord), 
le  13  mars  1846.  Il  n'eut  d'antre  guide  que  son 
père  pour  ses  études,  et  devint,  grâce  à  la  pro- 
tection de  Condorcet,  secrétaire  du  conseil  de 
l'instruction  publique.  A  la  mort  du  roi,  il  donna 
sa  démission,  et  se  retira  dans  le  département  du 
Nord,  où  il  se  livra  exclusivement  aux  lettres.  Il 
était  dans  cette  retraite  lorsque  MM.  deChoiseul, 
de  Vibraye  et  de  Montmorency,  embarqués  sur 
un  vaisseau  neutre  qui  se  rendait  aux  Indes,  fu- 
rent jetés  sur  la  côte  de  Calais,  arrêtés  comme 
émigrés  et  conduits  devant  une  commission  mi- 
litaire. D'Herbigny  s'empressa  d'aller  à  leur  se- 
cours, et  contribua  à  les  sauver.  Tous  trois  de- 
vinrent ses  amis ,  et  plus  tard  le  duc  de  Choiseul 
lui  confia,  par  son  testament,  l'examen  des  do- 
cuments précieux  provenant  de  son  oncle,  mi- 
nistre de  Louis  XV  et  des  mémoires  secrets 
sur  les  derniers  règnes  et  sur  la  révolution  fran- 
çaise. Malheureusement,  diverses  circonstances 
l'empêchèrent  de  remplir  cette  tâche.  Sous  l'em- 
pire, d'Herbigny  ne  quitta  guère  sa  solitude 
d'Haubourdin.  Au  retour  des  Bourbons,  il  fut 
nommé  recteur  de  l'académie  de  Grenoble,  puis 
de  celle  de  Rouen ,  mais  donna  bientôt  sa  démis- 
sion pour  se  consacrer  aux  lettres.  Il  fit  recevoir 
au  Théâtre-Français  une  tragédie  à'Hécube  et 
Polyxène,  en  cinq  actes  et  en  vers,  qui  fut  re- 
présentée le  15  janvier  1819,  mais  sans  succès. 
Elle  fut  imprimée  la  même  année.  Sous  le  mi- 
nistère de  Richelieu,  en  1820,  il  fut  nommé  cen- 
seur et  secrétaire  général  de  la  préfecture  du 
Nord.  Après  la  révolution  de  1830,  il  refusa 
tout  emploi,  et  dans  plusieurs  écrits  il  se  montra 
hostile  au  nouveau  pouvoir.  Toutefois ,  essen- 
tiellement monarchique,  il  regardait  la  «  royauté 
comme  l'institution  politique  la  plus  nerveuse». 
Ses  divers  écrits  sont  :  Revue  politique  de  l'Eu- 
rope en  1825  (  anonyme);  Paris,  1825,  in-8°; 
le  grand  succès  de  cet  opuscule  en  nécessita  plu- 
sieurs réimpressions;  —  Revue  politique  de 
V Europe  en  1826  ;  in-8*'  ;  —  Nouvelles  Lettres 
provinciales  ;  Paris,  1825,  in-8°  :  pamphlet  viru- 
lent, qui  n'a  de  commun  que  le  titre  avec  le  livre 
de  Pascal ,  et  qui  fit  condamner  l'auteur  à  trois 
mois  de  prison;  —  Des  Destinées  futures  de 
l'Europe  ;  1825 ,  în-8°  :  imprimé  à  Bruxelles,  où 
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d'Herbigny  s'était  réfugié  après  sa  condamnation  ; 
—  Paris  port  de  mer;  Paris,  1826,  in-8°;  — 
Paris  port  de  mer  et  la  gare  de  Saint-Ouen, 
documents  authentiques  pour  servir  à  Vin- 
telligence  de  cette  spéculation;  Paris,  1828, 
in-8°;  —  Lettre  au  prince  Léopold  de  Saxe- 
Cobourg;  Lille,  1831,  in-8°  ;  —  Fables  nou- 
velles ;  Dunkerque  et  Paris,  1829,  in-12  ;  —  De 
ÏÉtat  moral  et  politique  de  V Europe  en  1832  ; 
Paris,  1832,  in-8°  ;  —  Études  politiques  et  his- 
toriques; Paris,  1836.,  in-s»;  —  Du  Déclin  de 
\la  France  en  décembre  1842,  etc.;  Paris,  dé- 
cembre, 1842,  in-8''.  Il  a  été  pendant  plusieurs 
années  un  des  rédacteurs  du  Messager  de  Gand. 

GUYOT  DE  FÈRE. 

!    Archives  histor.  du  iiord,  2«  série,  t.  V. 

i    herbig!VV(Favartd').  Foî/.  Fwart  d'Her- 

Ibigny. 

î  HERBIN  { Auguste-François-Julien),  orien- 
taliste  français,  né  à  Paris,  le  13  mars  1783,  mort 

:1e  30  décembre  1806.  Élève  distingué  de  l'École 

ides  Langues  orientales,  il  commença  divers  ou- 

jvrages,  auxquels  il  ne  put  mettre  la  dernière 
main.  On  a  de  lui  :  Développements  des  Prin- 
cipes de  la  Langue  Arabe  moderne,  suivis 

'd'un  recueil  de  phrases,  de  traductions  in- 

Iterlinéaires ,  de  proverbes  arabes  et  d\m 
essai  de  calligraphie  orientale;  Paris,  1803, 

]in-4",  avec  11  planches;  — Notice  sur  Hafiz  de 

'Chirdz;  Paris,  1806,  in-8°.  Parmi-les  manuscrits 
qu'il  a  laissés,  il  faut  citer  :  Dictionnaire  Arabe- 
Français  et  Français-Arabe  ; —  Essai  sur  les 
Synonymes  et  les  Homonymes  arabes  ;—  Traité 

[sur  la  Musique  ancienne  des  Arabes;  —  His- 
toire des  Poètes  persans  ;  —  Sur  la  manière 
de  simplifier  les  caractères  chinois.    E.  B. 

Journal  de  Paris,  1807.  —  Raibe,  Biogr.  des  Contemp. 
.  HERBiNius  (Jean) ,  théologien  protestant 
et  naturaliste  allemand,  né  en  1633,  à  Pietschen, 
enSilésie,  mort  à  Graudenz,  le  14  février  1676. 
[lfits.es  études  à  Wittemberg,  voyagea  dans  le 
aord  de  l'Europe,  et  s'arrêta  quelque  temps  à 
Stockholm,  dont  il  dirigea  l'école  allemande.  11 
fut  ensuite  recteur  du  collège  de  Wolau ,  et 
prédicateur  à  "Wilna  et  à  Graudenz.  On  a  de  lui  : 
Examen  controversix  famosx  de  Solis  vel 

ÏTelluris  moiu  theologico  -  philosophicum  ; 
Utrecht ,  1655,  in-12;  —  Dissertationes  de ad- 

\mirandis  mundi  cataractis  supra  et  subter- 
raneis  earumque  principia ,  elementorum 
circulatione ,  ubi  eadem  occasione  aistus 
maris  rejlui  vera  ac  gemina  causa  asseritur  ; 
nec  non  terrestri  ae  promigenio  paradiso  lo- 

Icus  situsque  verus  in  Palestina  restiiuitur ; 

\\n  tabula  chorographica  ostenditur  et  contra 
Vtopios,  Indianos,  Mesopotamios  aliosque 
'isseritur;  Copenhague,  1670;  et  Amsterdam, 
11)78;  ouvrage  fort  curieux,  et  qui  a  le  plus 
l'ontribué  à  étendre  la  réputation  de  Herbi- 
iiius  ;  —  Religiosx  Kijovienses  CrrjptcT,  sive 
Kijovia  subtervanea  :  in  quibus  Labijrinthus 
mb  terra  et  in  eoemortua,  a  sexcentis  annis, 
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I  divorumque  atque  heroum  Grxco-Rufheno- 

I  rum,  et  necdum  corrupta  corpora,  ex  nomine 

I  atque  ad  oculum  e  naTeptxw  Slavonico  dete- 

git;  léna,  1675,  in-8";  —De  Statu  ecclesia- 

rum  Augustanœ  Confessionis  addictarum  in 

Po/owia;  Copenhague,  1670,  in-4°.     V— u. 

JOcher,  Celehrten  Lexihon.  —  Scheffer,  Suecia  litle- 
ratata.  —  i.  Moller,  Hypomncmata.  —  Nicéron,  Mémoi- 
res, vol.  XX.V,  p.  303-306.  —  Ersch  et  Gruber,  Allijem. 
Encyklopœdie. 

HERBOUViLLE  (  Charles- Joseph-Fortuné, 
marquis  d'),  général  et  administrateur  français , 
né  à  Paris,  en  1756  ,  mort  dans  la  même  ville, 
le  1*''  avril  1829.  Il  appartenait  à  une  famille 
noble,  et  avait  perdu  son  père  ainsi  que  deux  de 
ses  oncles  dans  lés  guerres  d'Allemagne.  Destiné 
lui-même  à  l'état  militaire ,  il  entra  avec  le  grade 
de  sous-lieutenant  dans  un  régiment  de  cavalerie, 
passa  capitaine  dans  Royal-Navarre,  officier 
supérieur  aux  gendarmes  de  la  garde,  et  fut 
promu  colonel,  puis  maréchal  de  camp.  A  l'ap- 
proche de  la  révolution,  il  quitta  le  service,  et  vint 
se  fixer  en  Normandie,  où  il  possédait  des  biens 
considérables.  Nommé  membre  de  l'assemblée 
provinciale  de  Rouen  en  1787,  il  fut  élu  procu- 
reur syndic  par  le  clergé  et  la  noblesse.  Il  se 
montra  partisan  modéré  des  idées  nouvelles,  et 
accepta  le  commandement  de  la  garde  nationale 
rouennaise.  En  1790  il  devint  président  de  l'ad- 
ministration départementale  de  la  Seine-Infé- 
rieure. Arrêté  après  le  10  août,  il  resta  en  prison 
tout  le  temps  delà  terreur  et  vécut  ensuite  dans 
la  retraite,  ne  s'occupant  que  d'agriculture.  Bona- 
parte le  nomma  préfet  des  Deux-Nèthes  en  1800 
et  préfet  du  Rhône  en  1806.Herbouviile  donna  sa 
démission  en  1 810  ;  l'enthousiasme  qu'il  manifesta 
à  l'époque  du  retour  du  roi  lui  valut  la  dignité 
de  pair  de  France,  sous  le  titre  de  marquis,  et  le 
grade  de  lieutenant  général.  Après  la  seconde 
restauration ,  il  alla  présider  le  collège  électoral 
du  Rhône,  et,  revenu  à  Paris,  il  fut  nommé  di- 
recteur général  des  postes,  fonctions  qu'il  ne  con- 
serva que  jusqu'au  mois  de  novembre  1816.  A 
la  chambre  des  pairs,  où  il  était  fort  assidu ,  il 
votait  avec  le  côté  droit,  et  fit  une  vive  opposi- 
tion au  ministère  Decazes.  Il  concourut  aussi  à 
la  rédaction  du  Conservateur  avec  Chateau- 
briand ,  de  Bonald ,  etc.  De  son  mariage  avec 
M'^"  d'Argenteuil ,  il  eut  deux  filles,  mariées  l'une 
au  duc  de  Grillon,  l'autre  au  comte  de  Choiscul. 
On  a  de  lui  :  L'Émigré  en  1794,  ou  une  scène 
de  la  terreur,  drame  en  cinq  actes  et  en  prose; 
Paris,  1820,  in-8'';  —  Discours  à  l'occasion 
de  la  mort  de  M.  de  Fontanes,  prononcé  à  la 
Société  des  Bonnes  Lettres,  dans  la  séance 
du  20  mars  1821  ;  Paris,  1821,  iu-8"  :  extrait 
des  Annales  de  la  Littérature  et  des  Arts.  On 
lui  doit  en  outre  des  Rapports  sur  des  objets 
d'administration  et  des  Mémoires  sur  V Agri- 
culture et  la  Statistiqtie  du  département  des 
Deux-Nèthes.  L.  L— t. 

Arnault,  Jay,  Jouy  et  Norvlns,  Nom.  Biographie dei 
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Contemp.  —  Larà'ieT,  Histoire  biographique  de  la  Cham- 
bre des  Pairs.  —  Quérard,  La  France  littéraire. 

HERBST  {Jean-Frédéric-Guillaume),  natu- 
raliste allemand ,  né  le  l""  novembre  1743  ,  à 
Petershagen  (principauté  de  Minden),  mort 
à  Berlin,  le  5  novembre  1807.  Il  entra  dans  la 
carrière  ecclésiastique,  devint  aumônier  de 
l'armée  prussienne,  puis  prédicateur  d'une  des 
familles  de  Berlin  et  en  1804  archidiacre  ;  Herbst 
doit  sa  réputation  surtout  à  ses  travaux  d'his- 
toire naturelle,  parmi  lesquels  nous  citerons  :  Ver- 
such  einer  natûrlichen  Geschichte  der  Krab- 
ben  und  Krebse  (Essai  d'une  Histoire  naturelle 
des  Crabes  et  Écrevisses);  Berlin,  1782-1804, 
3  vol.  in-folio,  avec  46  planches;  —  Kurze 
Einleitung  zur  Kenntniss  der  Insekten  (In- 
troduction à  l'Étude  des  Insectes);  Berlin  et 
Stralsund,  1784-1787,  3  vol.  in-8°,  144  planches; 

—  Kurze  Einleitung  zur  Kenntniss  der  Ger- 
wûrme  (  Introduction  succincte  à  l'Étude  des 
Vers);  Berlin,  1787-1789,  2  vol.  in-8°,  avec 
81  planches  ;  —  Natursystem  der  Ksefer  (Sys- 
tème naturel  des  Scarabées  )  ;  Berlin,  1783-1795, 
G  vol.  in-8°,  avec  109  planches.  Le  premier  vo- 
lume est  de  J.-G.  Jablonsky  ;  —  Natursystem 
der  Schmetter linge  (Système naturel  des  Papil- 
lons); Berlin,  1783-1795,  7  vol.  in-8°,  avec 
1 80  planches  ;  —  JSaturgeschichte  der  ungeflue- 
gelten  Insekten  (Histoire  naturelle  des  Insectes 
aptères)  ;  ibid.,  1797-1800,  4  cahiers  in-4°. 

D""  L. 
Ersch  et  Gruber,  AUgemeine  Encyklopœdie.  —  Meusel, 
Gel.  Teutschland.  —  Mehring,  Neues  gelehrtes  Berlin, 

—  Baur,  Neues  histor.  biogr.  liter.  Handwoerterbuch  , 
vol.  IV,  p.  S97. 

HERBURN  DE  FCLSTYN  (/eaw  ),  historien 
polonais  du  seizième  siècle ,  était  castelian  de 
Sanok,  sénateur  et  conseiller  du  royaume  de 
Pologne.  11  vint  en  France  comme  ambassadeur 
de  son  pays  en  1574.  On  a  de  lui  :  Statuta  Regni 
Polonici,  in  ordinem  alphabeticum  digesta  ; 
1567,  in-fol;  —  Chronicon  sive  historise  Po- 
loniCcB  compendiosa  Descriptio;  Bâle,  1571, 
in-4";  Dantzig,  1609,  1647,  in-4°.  «  C'est,  dit 
Barbier,  un  bon  abrégé  de  l'ouvrage  de  Martin 
Cromer,  De  Origine  et  Rébus  gestis  Polonorum. 
Fr.  Baudoin  le  traduisit  en  français,  sans  y  mettre 
son  nom,  sous  le  titre  A' Histoire  des  Rois  et 
Princes  de  Pologne;  Paris,  1573,  in-4".  Biaise 
de  Vigénère  en  fit  aussi  une  traduction  de  son 
côté,  et  continua  l'histoire  jusqu'à  Henri  de  Va- 
lois ;  son  ouvrage  est  intitulé  :  Les  Chroniques 
et  les  Annales  de  Pologne  jusqu'à  Henri  de 
Valois;  Paris,  1573,  in-4°.  »  J.  V. 

Jôcher,  Allgem,.  Gel.-Léxikon.  —  Barbier,  Examen  cri- 
tique des  Dicl.  historiques. 

HERCULE.  Voy.  Este. 

*  KERCULiVS  (  'HpxouXioç  ),  préfet du  prétoire 
d'illyrie  en  408-412  après  J.-C.  C'est  probable- 
ment à  cet  Herculius  qu'est  adressée  une  des 
lettres  de  saint  Chrysostome,  écrite  pendant  l'exil 
de  ce  saint  (406-407  ).  On  voit  par  cette  lettre 
qu'Herculius  professait  la  plus  vive  affection 
pour  saint  Chrysostome.  Y. 


Saint  Chrysostome,  Opéra,   vol.  III,  p.  8S9,  édit.  de 
Paris,  1834.  —  Code  T/iéodose,  II,  17  ;  IV,  22;  Xll,  1. 
HERCULIVS  MAXIMIANUS.    Voy.  MaXIMIEN. 

HBRDEGEN  (Jean),  littérateur  allemand,  né 
à  Nuremberg,  le  21  juillet  1692,  mort  dans  cette 
ville,  le  15  février  1750. 11  étudia  la  théologie  h 
Altdorf  et  à  léna,  et  devint  en  1739  professeuril 
de  philosophie  à  Nuremberg  et  en  1742  profes-l 
seur  d'hébreu  au  collège  de  cette  même  ville. 
Depuis  1720  il  fit  partie  de  la  société  littéraire^ 
connue  en  Allemagne  sous  le  nom  de  Pegne-\ 
sischer  Blumenorden  (Ordre  des  Fleurs).  Il  yi 
pritle  nom  à'Amaranthe,  sous  lequel  plusieurs  de 
ses  écrits  ont  paru.  Son  principal  ouvrage  a  pour 
titre  :  Historische  Nachricht  von  des  loebli- 
chen  Hirten  und  Blumenordens  an  der  Pe-\ 
gnitz  Anfang  undFortgangbis  aufdas  durch 
goettliche  Guete  erreichte  hundertste  Jahr 
(Notice  historique  sur  l'ordre  des  Bergers  et  des 
Fleurs ,  établi  sur  la  Pegnitz,  depuis  son  origine 
jusqu'à  la  centième  année  de  son  existence)  ;  Nu- 
remberg, 1744  ;  ouvrage  curieux  au  point  de  vuei 
de  l'histoire  littéraire  de  l'Allemagne.      R.  L. 

Hirschen,  Minist.  eccles.  Norimb.  Jubil.,  p.  40.  —  Will,i 
Nûrnberg.  Gelehrt.  l^xikon.,  t.  II  et  t.  IV.  —  Adelung, 
Supplément  de  JOcher.  —  Joerden,  Lex.  teutscher  Dich- 
ter  und  Prosaisten.  I 

HERDER  (***),  peintre  hollandais,  né  et  morti 
à  Groningue ,  vivait  dans  la  seconde  moitié  du! 
quinzième  siècle.  Après  avoir  appris  la  peinture 
dans  sa  patrie,  il  se  rendit  en  Italie,  et  en  1473 
se  lia  à  Rome  avec  Carie  van  Mander,  qui  en  faiti 
un  grand  éloge.  L'artiste  biographe  ne  désigne! 
pourtant  pas  les  productions  de  son  ami,  qui  au-' 
jourd'hui  sont  perdues  ou  attribuées  à  d'autres' 
peintres.  A.  de  L.        ' 

Carie  van  Mander,  Fie  des  Peintres  anciens,  italiens', 
et  flamands  (1604).  —  Descamps,  La  Fie  des  Peintres 
flamands  et  hollandais,  t.  I,  p.  126. 

HERDER  { Jean-Gottfried) ,  un  des  plus  cé- 
lèbres penseurs  de  l'Allemagne,  naquit  le  24  août; 
1744,  à  Mohrungen,  petite  ville  de  la  Prusse 
orientale,  et  mourut  à  Weimar,  le  18  décembre 
1803.  Son  père  était  un  pauvre  maître  d'école. 
Esprit  inquiet  dans  im  corps  malingre,  il  ne  connut 
pas  les  joies  et  la  vivacité  de  l'enfance.  Rien  n'an- 
nonçait chez  lui  cette  ardeur  novatrice  qui  devait 
régénérer  un  jour  la  littérature  germanique  et  Ini 
imprimer  une  si  féconde  impulsion.  On  eût  dit 
qu'une  sorte  de  contrainte  morale  empêchait  cettej 
jeune  âme  de  s'épanouir .  Sa  pieuse  mère  elle-même, 
qui  eut  sur  lui  une  si  grande  infiuence,  n'avait  fait 
que  développer  dans  son  être  une  sensibilité  ma- 
ladive. Il  eut  pour  guide,  au  sortir  de  l'enfance, 
un  pasleur  nommé  Trescho ,  qui  essaya  vaine- 
ment de  vaincre  ses  habitudes  de  timidité  et  de 
tristesse.  «  Jamais,  dit  son  maître,  je  ne  le  vis  se 
mêler  aux  jeux  de  ses  camarades  ;  jamais  un  cri 
de  joie  ne  sortit  de  sa  bouche,  un  sourire  n'ef- 
fleura ses  lèvres.  «  Trescho  était  connu  de  son 
temps  par  quelques  écrits  théologiques  ;  le  jeune 
Gottfried  lui  servit  de  seerétaire.  Ce  fut  pour 
le  jeune  rêveur  une  occasion  d'études  qu'il  ne 
laissa  pas  échapper  ;  fl  dévorait  les  livres  avec 
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ae  rapidité  effrayante.  Une  gravité  presque  mi- 
mthropique  semblait  le  caractère  de  celui  qui 
lait  bientôt  trouver  des  inspirations   de  génie 
însle  plus  pur  sentiment  social.  Laissez  grandir 
ît  enfant  taciturne,  ce  sera  lui  qui  pénétrera 
lieux  que  personne  dans  l'esprit  des  premiers 
ges  du  inonde,  et  qui,  embrassant  tous  les  siè- 
es,  interrogeant  tous  les  peuples,  suivant  d'O- 
ent  en  Occident  le  spectacle  sans  cesse  renou- 
lelé  de  la  vie  intellectuelle  ,  pratiquera  le  pre- 
lier,  dans  l'histoire  de  la  pensée  et  de  l'art,  le 
rand  dogme  de  la  fraternité  humaine. 
Herder  avait  dix-huit  ans,  et  déjà,  sans  autres 
«sources  que  la  bibliothèque  et  les  leçons  d'un 
auvre  pasteur  de  campagne,  il  avait  amassé,  à 
>rce  de  zèle,  tout  un  trésor  de  connaissances  phi- 
)Sophiques  et  littéraires.  Ses  parents  voulaient 
u'il  prît  un  état.  Un  chirurgien  russe  qui  passait 
ar  Mohrungen   offrit  de   se  charger  du  jeune 
fOttfried  et   de  lui  faire  étudier    la  chirurgie 
3US  sa  direction  ;  il  allait  d'abord  à  Kœnigsberg, 
ù  il  comptait  suivre  les  cours  et  visiter  les  hô- 
itaux,  et  de  là  il  devait  se  rendre  à  Saint-Péters- 
ourg.  La  proposition  fut  agréée  :  Herder  obéit 
u  vœu  de  ses  parents  ;   mais  à  peine  arrivé  à 
Cœnigsberg,  la  première  opération  chirurgicale  à 
îquelle  il  assista  lui  causa  une  impression  si  dou- 
oureuse  qu'il  dut  renoncer  à  une  carrière  si  peu 
aite  pour  lui.  Décidé  à  suivre  sa  vocation,  il  se 
it  inscrire  aux  cours  de  théologie;  et  informant 
)0n  père  et  sa  mère  de  la  résolution  qu'il  avait 
prise,  il  leur  promit  de  pourvoir  seul  à  tous  ses 
)esoins.Ce  fut  une  vie  héroïque,en  vérité,  que  celle 
le  Herder  à  Kœnigsberg.  Ayant  à  peine  de  quoi 
lubsister,  réduit  souvent  à  un  morceau  de  pain 
Dar  jour,  il  goûtait  avec  enthousiasme  les  joies 
le  l'étude  et  de  la  pensée.  La  théologie,  on  le 
jense  bien ,  ne  l'occupait  pas  tout  entier  ;  la  phi- 
.osophie ,  la  littérature ,  les  sciences  mêmes  se 
lartageaient  cette  intelligence  avide.  Il  suivit  les 
eçons  d'Emmanuel  Kant,  et  avant   de  devenir 
un  de  ses  adversaires  les  plus  résolus ,  séduit 
par  l'originalité  du  philosophe,  il  lui  exprima 
3a  juvénile  admiration  en  des  vers  enthousiastes. 
C'est  aussi  à  Kœnigsberg  qu'il  se  lia  avec  Ha- 
mann ,  génie  singulier,  obscur,  mais  d'une  va- 
leur incontestable  et  qui  cachait  maintes  pensées 
profondes  sous  les  mystérieuses  bizarreries  de 
son  langage.  Kant  et  Hamann  exercèrent  une  in- 
fluence décisive  sur  Herder;  Kant  fortifia  chez 
lui  l'indépendance  du  jugement,  et  le  disciple 
prouva  qu'il  avait  bien  profité  des   leçons  du 
maître,  lorsque ,  réfutant  plus  tard  &-a  Critique 
de  la  Raison  pure,  il  protestait  avec  tant  de  vi- 
gueur contre  le  nihilisme  du  philosophe,  c'est- 
à-dire  contre  ce  scepticisme  qu'il  accusait  d'a- 
pauvrir  l'homme  et  d'anéantir  la  nature.  Hamann 
l'introduisit  en  Orient ,  et  lui  fit  soupçonner  Id 
beauté  des  civilisations  primitives.  Kant  lui  donna 
la  hardiesse ,   Hamann  le   goût  des  mystères  ; 
Herder  y  ajouta  la  sérénité ,  la  noblesse ,  l'en- 
thousiasme ,  le  sentiment  le  plus  pur  de  la  di- 


gnité intellectuelle  de  l'homme ,  de  l'homme  pris 
individuellement  et  de  cet  homme  collectif  dont 
l'histoire  nous  raconte  les  destinées  séculaires. 

L'heure  est  venue  où  Herder  va  se  révéler. 
Pendant  la  dernière  année  de  son  séjour  à  Kœ- 
nigsberg, il  avait  occupé  une  chaire  au  collège 
de  cette  ville;  en  1765  il  est  nommé  professeur 
et  prédicateur  à  Riga.  Toujours  grave,  silencieux, 
il  recueille  les  pensées  qui  agitaient  son  esprit 
dans  cette  période  d'isolement,  et  il  en  fait  deux 
ouvrages.  Le  premier  portait  ce  titre  :  Frag- 
mente iiber  die  neuere  deutsche  Literatur 
(  Frag.  sur  la  Littéral,  allemande  moderne  );  1767  ; 
le  second ,  revêtu  d'un  nom  bizarre,  qui  rappelle 
les  étiquettes  singulières  de  Hamann,  était  intitulé 
Critische  Wàlder  (  forêts  critiques  )  ;  1769. 
C'étaient  des  œuvres  pleines  de  hardiesse. 
N'y  cherchez  pas  cette  sérénité  de  pensée, 
cette  grâce  de  style  un  peu  molle  qui  seront  un 
jour  le  caractère  distinctif  de  Herder;  le  jeune 
écrivain  débute  avec  une  vigueur  toute  virile. 
Ce  qui  frappait  surtout,  au  milieu  des  idées 
neuves  et  fécondes  de  ces  deux  livres ,  c'était  la 
décision  de  la  critique,  et  parfois  l'amertume 
du  langage.  D'où  venaient,  demandait-on,  ces 
hardis  manifestes  ?  Ni  Winckelmann ,  ni  Jacobi, 
ni  Lessing  lui-même,  les  grands  adversaires  des 
vieilles  écoles,  n'avaient  débuté  de  cette  ma- 
nière. Avant  de  se  livrer  aux  polémiques  écla- 
tantes qui  établirent  son  autorité ,  Lessing  avait 
traversé  une  période  d'hésitation;  l'auteur  des 
Fragments  et  des  Forêts  critiques  s'annonçait 
avec  le  ton  impérieux  d'un  esprit  mécontent  de 
son  siècle  et  qui  aspire  à  une  lumière  plus  pure. 
Un  enthousiasme  secret  animait  ces  pages  sévè- 
res. Assez  dédaigneux  du  présent,  il  donnait  de 
fécondes  indications  pour  l'avenir.  Confrontant 
Homère  et  KIopstock  ,  Pindare  et  les  poètes  ly- 
riques du  dix-huitième  siècle,  Théocrite  et  Gess- 
ner,  Anacréon  et  Gleim  ,  il  aimait  surtout  à  op- 
poser aux  littératures  artificielles  la  grandeur  des 
inspirations  primitives,  et  il  faisait  sortir  de  cette 
comparaison  toute  une  esthétique  lumineuse. 
La  plupart  des  principes  qui  allaient  diriger  les 
travaux  de  sa  vie  étaient  déjà  exposés  dans  ces 
pages  juvéniles  ;  les  Fragments  étaient  comme 
le  programme  d'une  histoire  des  littératures 
comparées.  Il  passait  de  l'Orient  à  la  Grèce  et 
de  la  Grèce  à  Rome,  montrant  l'originahté  de 
chaque  littérature ,  montrant  surtout  les  rapports 
des  grandes  œuvres  poétiques  avec  le  pays  et 
le  temps  qui  les  avaient  vues  naître.  Les  chapitres 
sur  la  littérature  orientale  et  la  littérature  grecque 
furent  une  révélation.  Personne  encore  n'avait 
apprécié  avec  une  critique  si  pénétrante  et  une 
imagination  si  vive  le  caractère  à  la  fois  national 
et  profondément  humain  des  poésies  primitives. 
Était-ce  bien  le  jeune  professeur  de  Kœnigsberg 
et  de  Riga  qui  avait  écrit  de  tels  livres.'  Qui 
aurait  reconnu  là  cet  esprit  taciturne  et  timide? 
Herder  venait  de  soulever  maints  problèmes, 
d'ébranler  maintes  réputations ,  et  il  n'avait  pas 
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craint  de  discuter  résolument  avec  un  maître 
comme  Lessing. 

On  ne  jette  pas  de  tels  manifestes,  on  ne 
touche  pas  ainsi  aux  écrivains  et  aux  choses  de 
l'esprit,  sans  s'attirer  bien  des  colères.  Troublé 
dans  ses  méditations  par  de  violentes  attaques , 
craignant  d'être  engagé  malgré  lui  dans  des  po- 
lémiques stériles ,  Herder  résolut  de  voyager. 
L'idée  de  voir  la  France  lui  souriait  depuis  long- 
temps; grâce  à  de  généreux  amis,  il  put  réaliser 
son  rêve.  Ce  voyage  de  France,  quoique  les 
biographes  allemands  en  parlent  peu,  est  une 
époque  intéressante  dans  la  vie  de  Herder.  Certes 
l'auteur  des  Fragments  et  des  Forêts  critiques 
était  déjà  en  possession  de  toutes  les  idées  qui 
font  sa  gloire  ;  il  avait  lutté  comme  Lessing,  et 
d'une  manière  plus  radicale  que  lui,  contre  la 
domination  du  goût  français  ;  il  avait  ramené  la 
littérature  germanique  à  ses  modèles  naturels  , 
à  Shakespeare,  aux  poètes  du  Nord ,  à  ces  bardes 
écossais  qu'il  aimait  passionnément.  Pendant  son 
séjour  en  Livonie,  cette  poésie  septentrionale 
l'exaltait  ;  sur  le  navire  qui  le  transportait  de 
Riga  à  Nantes ,  en  vue  des  côtes  d'Ecosse  et 
d'Angleterre,  c'étaient  les  poètes  de  ce  pays 
qu'il  relisait  avec  ardeur,  et  s'il  visitait  la  France, 
ce  n'était  pas  pour  demander  des  leçons  aux  beaux 
esprits  de  la  cour.  Nous  pouvons  le  dire  ce- 
pendant, Herder  doit  beaucoup  à  la  France  du 
dix-huitième  siècle.  Ce  n'est  pas  en  vain  qu'il 
avait  causé  avecD'Alembertet  Diderot.  Son  âme, 
jusque  là  comprimée,  s'ouvre  tout  à  coup  au  sen- 
timent de  la  sympathie  humaine.  Le  génie  social 
de  la  France  lui  révèle  sous  un  jour  nou- 
veau la  mission  qu'il  peut  remplir  dans  le 
monde.  C'était  le  moment  où  la  passion  de  l'hu- 
manité, la  prédication  de  la  tolérance,  le  pro- 
sélytisme philosophique  et  social  donnaient  à  la 
littérature  française  le  gouvernement  de  la  société 
européenne.  Herder  emprunta  à  la  France,  non 
ses  idées,  mais  sa  méthode.  Il  ne  renonça  pas 
assurément  aux  idées  supérieures  qui  fermen- 
taient dans  son  âme  ;  il  conçut  seulement  un  ar- 
dent désir  d'imiter  le  caractère  efficace  de  la  lit- 
térature fi'ançaisc  et  de  servir  l'humanité  par  l'ac- 
tion autant  que  par  ses  écrits.  Le  journal  auquel 
il  a  confié  ses  projets  est  un  des  plus  précieux 
témoignages  de  la  noblesse  et  de  l'ardeur  do  sa 
pensée. 

Herder  quitta  la  France  pour  remplir  auprès 
d'un  jeune  prince  de  Holsteiu  les  fonctions  de 
précepteur  ou  de  compagnon  de  voyage.  Il  revint 
en  Allemagne  par  la  Hollande ,  arriva  à  Ham- 
bourg, où  il  fit  connaissance  avec  Lessing ,  et  se 
mit'  de  nouveau  en  route  avec  le  jeune  prince 
qu'il  accompagnait.  Ils  se  dirigèrent  vers  les 
bords  du  Rhin,  visitèrent  Darmstadt,  Heidel- 
berg,  Carlsruhe ,  et  entrèrent  en  Alsace.  Herder 
était  depuis  quelques  mois  à  Strasbourg  quand 
un  jeune  homme  inconnu  vint  frapper  à  sa  porte, 
impatient  de  siiliier  avec  respect  l'auteur  des 
fragments  et  des  Forêts  critiques;  c'était  le 


futur  auteur  de  Faust.  On  sait  quelle  fut  l'in. 
fluence  de  Herder  sur  le  développement  du  génii 
de  Gœthe.  Ces  conférences  littéraires  de  Strasi 
bourg  forment  un  brillant  épisode  dans  l'histoiri 
de  la  poésie  allemande.  Herder,  on  peut  le  dire 
a  éveillé  chez  Gœthe  le  sentiment  de  la  grande 
poésie.  Le  maître  avait  beau  se  montrer  dédai 
gneux  et  acerbe,  le  disciple  ne  se  décourageaii 
pas  ;  il  subissait  volontiers  les  railleries  de  soi 
mentor,  pourvu  qu'il  pût  entendre  cette  voiî 
inspirée  expliquer  l'épopée  d'Homère  et  les  chant 
des  prophètes  hébreux.  «  C'était,  dit  Gœthe 
un  généreux  bourru.  Je  ne  me  souviens  pas  d'à 
voir  reçu  de  lui  le  moindre  conseil  ni  le  moindn 
encouragement  ;  n'importe  !  tout  ce  qui  émanai 
de  lui  me  causait  une  impression,  non  pas  agréa 
ble  assurément,  mais  profonde.  «  Gœthe  va  jus 
qu'à  dire  que  l'écriture  même  de  Herder  exerçai 
sur  lui  une  magique  influence  (  eine  magischi 
Gewalt).  «  Jamais,  ajoute-t-il ,  je  n'ai  déchin 
une  seule  de  ses  lettres,  ni  même  une  seuli 
adresse  écrite  de  sa  main  »  ;  —  naïf  éblouissemen 
de  cette  âme,  novice  encore,  en  face  du  guidi 
qui  l'introduisait  dans  les  régions  de  la  poésie 

Revenu  en  Allemagne,  Herder  fut  appelé  au 
près  du  prince  souverain  de  Schaumbourg-Lippei 
comme  pasteur  et  prédicateur  de  Buckebouri 
(1771).  Il  passa  cinq  années  dans  cette  paisibl 
résidence,  et  y  poursuivit  avec  ardeur  sestravau 
littéraires.  C'est  pendant  celte  période  qu'il  s 
maria;  les  joies  de  la  famille  qu'il  goûta  auprè 
d'une  compagne  d'élite  adoucirent  peu  à  peu  cett 
rudesse  de  caractère ,  entretenue  chez  lui  par  1 
solitude ,  et  qui  lui  a  été  en  maintes  rencontre 
si  amèrement  reprochée. 

J'ai  dit  tout  à  l'heure  que  Kant  et  Hamann,'pa 
des  qualités  différentes,  avaient  singulièremen 
influé  sur  la  direction  de  son  esprit  ;  n'oublion 
pas  de  signaler  tout  ce  qu'il  doit  à  Lessing.  Oi 
peut  affirmer  que  Lessing  a  provoqué  les  meil 
leurs  travaux  de  Herder  ;  c'est  à  Lessing  qu'i 
songe ,  c'est  Lessing  qu'il  veut  égaler,  rectifier 
compléter,  lorsqu'il  écrit  la  plupart  de  ses  dis 
sertations  littéraires  et  esthétiques.  M.  Gervinu 
le  premier,  si  je  ne  me  trompe,  a  très-bien  in 
diqué  cette  lutte  de  Lessing  et  de  Herder,  oi 
plutôt  cette  singulière  émulation  qui  poussai 
Herder  à  refaire  les  œuvres  de  Lessing.  Il  n'y  i 
pas  eu  de  lutte,  puisque  Lessing,  sans  regardei 
à  droite  ni  à  gauche,  marchait  tout  droit  devan! 
lui  et  déroulait  librement  sa  pensée;  mais  cett<i 
attention  sympathique  et  inquiète  avec  laquelhi 
Herder  suivait  le  développement  des  idées  d<i 
Lessing  fournit  à  l'histoire  littéraire  des  compa^ 
raisons  de  l'intérêt  le  plus  vif.  Lessing  et  Herdei 
se  complètent  l'un  l'autre,  à  peu  près  commti 
Gœthe  et  Schiller.  Certes ,  l'auteur  des  Frag- 
ments ne  possède  pas  cette  précision  de  pensée^ 
cette  netteté  magistrale  de  style  qui  donnent  tant 
d'autorité  à  l'auteur  de  L'Éducation  du  genre 
humain  ;  je  crois  cependant  qu'il  le  dépasse  par 
l'étendue  et  la  noblesse  de  l'intelligenc*.  Per- 
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mne  n'a  eu  plus  que  Herder  le  sentiment  de 
dignité  de  l'homme.  Son  grand  ouvrage,  inti- 
lé  j-Elteste  Urkunde  des  tnenschlichen  Ges- 
hlechis  (Origines  du  genre  humain),  qu'il  publia 
indant  son  séjour  à  Buckebourg  (1774),  est 
premier  produit  de  cette  inspiration  pour  la- 
aelle  il  n'a  pas  de  rival.  Ce  livre,  si  important 
1  point  de  vue  de  l'histoire  générale,  offre  aussi 
a  vif  intérêt  pour  l'histoire  particulière  du 
;x-huitième  siècle.  Au  moment  où  Herder  le 
fiblia,  les  discussions  théologiques  étaient  plus 
ves  que  jamais.  Les  rationalistes  vulgaires 
aient  aux  prises  avec  l'armée  des  piétistes ,  et 
essing,  aussi  opposé  à  la  platitude  des  uns  qu'au 
natisme  des  autres  ,  faisait  feu  de  toutes  parts 
ins  des  dissertations  et  des  pamphlets  qui  met- 
ient  les  esprits  en  émoi.  Herder,  en  interpré- 
nt  les  premiers  chapitres  de  la  Genèse,  suivait 
le  direction  analogue  à  celle  de  Lessing  ;  il  dé- 
fidait  contre  les  rationalistes  la  naïve  sublimité 
s  traditions  religieuses,  et  il  ne  sacrifiait  aux 
natiques  aucun  des  droits  de  la  pensée.  Ce 
était  pas,  du  reste,  une  œuvre  de  polémique; 
issing,  avec  son  style  mordant  et  son  érudition 
écise,  était  armé  pour  la  lutte  ;  Herder,  inspiré 
i  sentiment  poétique ,  emportait  les  âmes  sur 
?  ailes  de  la  fantaisie  et  les  arrachait  aux  dis- 
ssions  des  écoles.  Le  monde  primitif  est  le  do- 
aine  de  Herder;  c'est  là  qu'il  aime  à  surprendre 
;  magnifiques  instincts  de  la  nature  humaine 
à  chercher  le  secret  de  ses  destinées  à  venir. 
Herder  n'occupait  pas  à  Buckebourg  un  rang 
»ne  de  lui  ;  sa  place  était  marquée  dans  l'un 
s  centres  où  se  développait  de  jour  en  jour 
mouvement  de  la  littérature  allemande.  Le 
^al  de  Lessing,  le  maître  de  Gœthe ,  celui  qui 
randissàit  la  critique ,  qui  inspirait  les  poètes, 
li  renouvelait  la  théologie,  devait  vivre  à 
irlin  ou  à  Gœttingue ,  à  léna  ou  à  Weimar. 
université  de  Gœttingue,  sur  la  proposition  du 
lèbre  philologue  Gottlob  Heyne,  eut  un  ins- 
nt  la  pensée  de  lui  offrir  une  chaire  de  théo- 
rie ;  mais  l'indépendance  de  sa  critique  effraya 
rtains  orthodoxes:  on  prétendit  lui  dicter  des 
nditions;  cet  acte  de  défiance  révoltant  sa 
rté,  il  refusa  d'y  souscrire,  et  le  vœu  de  Heyne 
se  réalisa  pas.  Gœthe  n'avait  pas  oublié  ce 
l'il  devait  à  Herder  ;  il  le  vengea  de  l'univer- 
é  de  Gœttingue  en  le  faisant  appeler  à  Wei- 
ar,  comme  prédicateur  de  la  cour  et  directeur 
consistoire.  Herder  avait  trente-et-un  ans. 
est  à  Weimar  qu'il  a  passé  la  partie  la  plus 
iportante  de  sa  vie.  Une  fois  installé  à  ce  poste, 
y  resta  jusqu'à  sa  mort,  et  pendant  ces  vingt- 
lit  années  (1775-1803),  au  milieu  des  plus 
ands  esprits  de  l'Allemagne ,  à  côté  de  Gœthe 
de  Schiller,  il  éleva  les  monuments  littéraires 
xqueîs  son  nom  est  demeuré  attaché.  L'his- 
ire,  la  poésie,  la  théologie  se  partageaient  ses 
éditations  ,  et  ce  qu'il  y  cherchait  avant  toute 
ose,  c'étaient,  sous  des  formes  diverses,  les 
res  de  noblesse  du  genre  humain.  Avec  quelle  i 


sympathie  pénétrante  il  interrogeait  les  poésies 
primitives  de  tous  les  paysl  Son  recueil  de 
chants  populaires  intitulé  :  Stimmen  der  Voel- 
Iter  (Voix  des  Peuples),  1778,  eut  un  succès 
immense.  Les  travaux  de  l'Allemagne  sur  la 
poésie  populaire,  les  études  des  romantiques 
sur  le  moyen  âge ,  les  recherches  de  tant  d'éru- 
dits  sur  les  Eddas,  les  Niebelungen ,  le  Ro- 
mancero ,  ces  belles  traductions  qui  ont  donné 
au  pays  de  Gœthe  de  vivantes  copies  des  poètes 
indiens,  arabes,  grecs,  italiens,  anglais,  espa- 
gnols, toute  cette  littérature  si  curieuse  et  si 
riche  remonte  à  la  publication  des  Stimmen 
der  Voelker.  «  Herder,  dit  M.  Gervinus,  a  frappé 
le  rocher,  et  tous  les  courants  poétiques  de  l'hu- 
manité, jaiUissant  à  son  appel,  ont  sillonné  la 
terre  allemande.  » 

Quatre  ans  après  les  Voix  des  Peuples ,  Her- 
der publiait  un  de  ses  plus  beaux  ouvrages, 
V Esprit  de  la  Poésie  hébraïqiie  (  Geist  der 
hebr.  Poésie  ).  Aucune  des  poésies  primitives 
ne  pouvait  mieux  convenir  à  son  àme  que  les 
chants  des  prophètes  hébreux.  La  sublimité  des 
idées  religieuses,  le  reflet  du  ciel  de  l'Orient, 
le  sentiment  des  splendeurs  de  la  nature,  le  récit 
des  premiers  âges  du  monde  associé  à  tous  les 
enchantements  d'une  terre  privilégiée ,  tout  cela 
exaltait  l'imagination  de  Herder.  Qu'était-ce  que 
V Iliade  auprès  de  cette  épopée  merveilleuse,  âme 
de  tout  un  peuple  conversant  avec  Dieu  ?  Aussi 
simple,  aussi  naïve  que  les  chants  d'Homère,  l'é- 
popée hébraïque  dépasse  l'épopée  grecque,  comme 
le  Sinaï  dépasse  l'Olympe.  Herder  trouvait  chez 
les  prophètes  les  deux  choses  qui  parlaient  le 
plus  vivement  à  son  génie,  la  vivante  beauté  de 
la  poésie  primitive  et  la  sublimité  des  inspira- 
tions religieuses  ;  comment  cette  étude  sur  la 
littérature  hébraïque  n'eût-elle  pas  été  composée 
par  lui  avec  amoiu?  «  Depuis  mon  enfance, 
écrivait-il  à  Hamann ,  je  porte  ce  livre  dans  mon 
cœur.  «  La  mise  en  scène  est  charmante.  Rien 
de  pédantesquc,  rien  qui  rappelle  les  épineuses 
recherches  du  philologue  et  de  l'érudit.  Deux 
amis  se  réunissent  au  point  du  jour  sur  la  cime 
d'une  montagne.  La  demi-clarté  du  crépuscule 
les  fait  songer  à  l'heure  où  le  monde  sortit  du 
chaos.  Le  soleil  paraît,  une  douce  chaleur  les  pé- 
nètre, la  vie  s'éveille  dans  l'univers,  et  un  hymne 
d'actions  de  grâces  monte  de  leur  cœur  à  leurs 
lèvres.  Au  milieu  de  ces  émotions,  ils  s'entre- 
tiennent de  la  poésie  hébraïque,  et  tout  d'abord 
ils  comprennent  qu'elle  fut  aussi  l'hymne  de  l'hu- 
manité naissante.  «  Ainsi,  dit  M.  Edgar  Quinet, 
l'écrivain  tire  la  critique  littéraire  de  la  poussière 
des  livres  et  des  académies  pour  l'étendre  sur 
les  herbes  odorantes  des  vallées ,  sur  le  rideau 
des  forêts,  sur  l'azur  des  lacs,  sur  les  eaux, 
sur  la  terre,  dans  le  ciel.  Il  appelle  tout  l'uni- 
vers pour  commenter  quelques  paroles  échap- 
pées au  cœur  des  hommes ,  et  nous  qui  pensions 
lire  la  dissertation  d'un  rhéteur,  nous  ne  ren- 
controns le  plus  souvent  qu'un  <Aant  de  Miltoo, 
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qu'un  dialogue  de  nos  premiers  pères  sous  les 
berceaux  d'Éden.  » 

Les  Lettres  sur  Persépolis,  qui  appartiennent 
à  la  même  période,  sont  aussi  un  précieux  té- 
moignage des  études  de  Herder  sur  la  civilisa- 
tion orientale.  Quelques  années  après  la  publi- 
cation de  ce  livre,  un  écrivain  français,  qui  ne 
l'avait  pas  lu  et  qui  ne  l'aurait  pas  compris,  s'as- 
seyait sur  les  ruines  des  antiques  cités  de  l'Orient; 
il  évoquait  à  sa  manière  les  races  d'hommes  qui 
avaient  vécu  dans  ces  murs ,  et  ce  spectacle  ne 
lui  inspirait  que  des  déclamations  emphatique- 
ment vulgaires,  aussi  outrageantes  pour  l'hu- 
manité que  pour  le  sentiment  religieux.  Quel 
abîme  entre  les  Muines  de  Volney  et  ces  Lettres 
sur  Persépolis  !  Si  les  Voix  des  Peuples  ont 
suscité  les  nombreuses  études  que  l'Allemagne  a 
consacrées  à  toutes  les  littératures  du  Midi  et 
du  Nord,  les  Lettres  sur  Persépolis  sont  comme 
une  introduction  aux  grands  travaux  archéolo- 
giques de  nos  jours.  La  renaissance  orientale , 
qui  sera  un  des  événements  intellectuels  les  plus 
importants  du  dix-neuvième  siècle,  a  eu  son 
précurseur  dans  Herder.  Citons  encore  un  des 
hommes  qui  l'ont  le  mieux  apprécié  :  «  Depuis 
ce  temps,  dit  M.  Edgar  Quinet,  histoire,  my- 
thologie, beaux-arts,  pas  un  livre  remarquable 
sur  ces  sujets  ne  l'a  suivi  et  dépassé  où  l'on  ne 
sente  plus  ou  moins  immédiatement  son  influence 
créatrice.  Pour  parler  sa  langue ,  il  ressemble  à 
ce  lotus  sacré  des  Védas  qui ,  balancé  çà  et  là 
sur  les  eaux  primitives ,  porte  au  loin  dans  son 
frêle  calice  tout  un  univers  naissant.  » 

Toutes  ces  études  de  Herder  ne  semblent  être 
que  la  préparation  de  son  grand  ouvrage ,  Ideen 
Philosophie  der  Geschichte  der  Menscheit 
(Idées  sur  la  Phil.  de  l'Hist.  de  l'Humanité  );  1784. 
De  même  que  Klopstock  est  tout  entier  dans  La 
Messiade ,  de  même  que  Faust  est  le  résumé  de 
la  vie  intellectuelle  de  Gœthe  et  que  toutes  les 
inspirations  de  Lessing  aboutissent  à  Nathan  le 
Sage,  les  Idées  sur  la  Philosophie  de  V Histoire 
sontlecouronnementdestravauxde  Herder.  L'ha- 
bile historien  littéraire  qui  fait  cette  remarque , 
M.  Hillebrand,  ajoute  avec  raison  que  malgré  les 
fautes  de  détail ,  malgré  l'absence  de  principes  ri- 
goureusement scientifiques ,  malgré  le  caractère 
inspiré  et  presque  divinatoire  de  certains  déve- 
loppements ,  ce  livre  n'en  demeure  pas  moins  un 
des  monuments  les  plus  glorieux  du  génie  con- 
templatif de  l'Allemagne.  M.  Schlosser,  dans  son 
Histoire  du  dix-huitième  Siècle,  adresse  à 
Herder  des  objections  très-graves  au  nom  de  la 
science  historique;  l'ethnographie,  la  philologie, 
les  sciences  naturelles  pourraient  y  signaler  aussi 
des  lacunes  ou  des  erreurs  ;  ce  qu'il  est  impos- 
sible de  contester,  c'est  la  beauté  de  l'inspiration 
générale  et  la  majestueuse  ordonnance  du  ta- 
bleau. Les  rapports  de  l'homme  avec  la  terre 
qu'il  habite ,  les  rapports  de  cette  terre  avec  le 
monde  tout  entier  n'avaient  jamais  été  exposés 
d'une  manière  y^s  poétique  et  plus  grande.  Les 
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admirables'travaux  géographiques  de  M,  CharJ 
Ritter  n'ont-ils  pas  été  suscités  par  les  premii 
\\\res  de  cette  Philosophie  de  V Histoire  ?  L'; 
teur  même  du  Cosmos ,  M.  Alexandre  de  H 
boldt,  ne  leur  doit- il  pas  quelque  chose?  « 
homme  distingué  par  l'âme ,  écrit  Herder,  si 
tira  toujours  beaucoup  moins  de  plaisir  d^ 
qu'il  dit  que  de  ce  qu'il  inspire.  >>  La  joie 
Herder  a  dû  être  vive,  car  il  a  exercé  par 
ouvrage  une  bienfaisante  action  sur  son  époqi 
Ce  ne  fut  pas  seulement  la  philosophie  et  l'I 
toire  qui  en  profitèrent,  l'humanité  elle-mêi 
en  parut  plus  grande  et  plus  digne  de  resp^ 
Gœthe ,  qui  lut  en  Italie  les  Idées  sur  la  P' 
losophie  de  l'Histoire,  y  retrouvait  sa  pa| 
dans  ce  qu'elle  avait  de  meilleur-,  ces  nof  ' 
études  de  la  pensée  allemande  lui  apparaissaii 
avec  leur  beauté  idéale  au  milieu  des  chefs-d'i 
vre  de  l'art  antique,  et  il  appelait  ce  livre  «  ui 
Évangile  ».  On  a  accusé  Herder  de  panthéisme 
on  lui  a  reproché  d'avoir  détruit  ou  affaibli 
sentiment  de  la  liberté  ;  ceux  qui  ont  porté  ce 
arrêt  ne  se  rappelaient  pas  sans  doute  tant  d 
belles  pages  où  il  pj^rlç  de  l'immortalité  de  l'âm 
et  des  conditions  de  la  vie  future  :  bien  loi 
d'être  borné  à  cette  existence  terrestre  et  de  s 
confondre  ensuite  avec  la  substance  infinie 
l'homme,  selon  Herder,  ne  fait  qu'ébaucher  ici-bg 
son  existence  immortelle;  la  vie  humaine  es 
une  fleur  qui  ne  s'épanouira  que  dans  les  cierai 
Non,  cette  philosophie  de  l'histoire  ne  détru| 
pas  la  liberté  au  profit  des  lois  supérieures  qi 
régissent  les  sociétés  humaines;  elle  est  plut* 
un  admirable  enseignement  de  morale  indiv 
duelle.  «  Jamais,  dit  l'éloquent  traducteur  é 
Herder,  il  ne  m'est  arrivé  de  le  quitter  sans  avo 
une  idée  plus  élevée  de  la  mission  de  l'homm 
sur  la  terre ,  jamais  sans  croire  plus  profonde 
mept  au  règne  de  la  justice  et  de  la  raison,  J8 
mais  sans  me  sentir  plus  dévoué  à  la  liberté, 
mon  pays ,  et  en  tout  plus  capable  d'une  bona 
action.  » 

Faut-il  signaler  ici  tous  les  écrits  de  Herder 
J'ai  indiqué  les  plus  considérables,  mais  depuis  1 
publication  des  Fragments  insqn'A  l'heure  de  s 
mort  (1767-1803),  pendant  ces  trente-six  année 
de  recueillement  et  d'études,  combien  de  page 
brillantes  où  ce  noble  génie  a  répandu  son  âme 
histoire,  philosophie,  théologie,  morale,  archéo 
logie ,  beaux-arts ,  tout  ce  qui  intéresse  la  vi 
spirituelle  de  l'homme  a  provoqué  ses  médita 
lions.  Tantôt  ce  sont  des  ouvrages  de  longu 
haleine ,  tantôt ,  et  le  plus  souvent ,  des  essais 
des  fragments ,  des  notes  rapides  où  il  jette  le 
idées  qui  se  pressent  dans  son  esprit.  Il  y  a  par 
fois  un  désordre  poétique  et  charmant  dans  ce 
dissertations,  ce  qui  n'empêche  pas  un  ordn 
supérieur  et  caché.  M"'^  de  Staël  a  parfaitemen 
décrit  ces  libres  allures  du  style  de  Herder 
«  On  a  dit  que  ses  écrits  ressemblaient  à  uni 
conversation  animée;  il  est  vrai  qu'il  n'a  pas  danij 
ses  ouvrages  la  forme  méthodique  qu'on  es 
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convenu  de  donner  aux  livres.  C'est  sous  les 
portiques  et  dans  les  jardins  de  l'Académie  que 
Platon  expliquait  à  ses  disciples  le  système  du 
monde  intellectuel.  On  retrouve  dans  Herder 
;ette  noble  négligence  du  talent ,  toujours  impa- 
tient de  marcher  à  des  idées  nouvelles.  C'est  une 
invention  moderne  que  ce  qu'on  appelle  un  livre 
bien  fait...  La  plupart  des  ouvrages  philosophi- 
ques des  anciens  sont  des  traités  ou  des  dialogues 
qu'on  se  représente  comme  des  entretiens  écrits. 
Montaigne  aussi  s'abandonnait  de  même  au  cours 
naturel  de  ses  pensées.  11  faut ,  il  est  vrai ,  pour 
un  tel  laisser-aller  la  supériorité  la  plus  déci- 
dée :  l'ordre  supplée  à  la  richesse,  et  si  la  mé- 
diocrité marchait  au  hasard ,  die  ne  ferait  d'oi-- 
dinaire  que  nous  ramener  au  même  point,  avec 
la  fatigue  de  plus  ;  mais  un  homme  de  génie  in- 
téresse davantage  quand  il  se  montre  tel  qu'il 
est  et  que  ses  livres  semblent  plutôt  improvisés 
que  composés.  » 

Parmi  les  œuvres  secondaires  de  ce  rare  écri- 
vain, œuvres  moins  complètes  sans  doute  que 
les  Origines  de  V Humanité,  les  Lettres  sur 
PersépolîS,  VEsprit  de  la  Poésie  hébraïque  et 
les  Idées  sur  la  Philosophie  de  l'Histoire , 
mais  sans  lesquelles  on  n'aurait  pas  la  mesure  de 
ses  richesses,  mentionnons  les  Lettres  sur  le  Pro- 
grès de  V Humanité,  les  Préludes  pour  V His- 
toire de  V  Humanité,  V  Origine  du  Langage, 
la  Métacritique  et  Calligone,  réfutations  amères 
de  Kant  et  de  ses  disciples,  Adrastée,  vivant 
tableau  de  la  culture  littéraire  et  sociale  au  dix- 
septième  et  au  dix-huitième  siècle ,  le  Dialogue 
sur  Dieu  et  VAme,  les  Lettres  sicr  l'Étude  de 
la  Théologie,  et  surtout  les  Écrits  chrétiens , 
vaste  collection  de  mémoires,  de  commentaires, 
de  sermons,  où  la  pieuse  ardeur  de  son  âme,  bien 
loin  d'affaibUr  la  Hberté  de  son  esprit ,  lui  com- 
muniqua une  confiance  extraordinaire.  La  har- 
diesse unie  à  la  sérénité ,  voilà  ce  qui  distingue 
la  théologie  de  Herder.  Les  plus  audacieux  ré- 
sultats de  l'exégèsti  moderne  sont  déjà  pressentis, 
indiqués  par  l'auteur  du  Commentaire  sur 
saint  Jean.  Deux  ans  avant  de  mourir,  Herder, 
complétant  un  des  principaux  travaux  de  sa  vie, 
essayait  pour  l'Espagne  du  moyen  âge  ce  qu'il 
avait  fait  pour  les  poésies  populaires  en  général  ; 
il  traduisait  le  Romancero  du  Cid,  et  cette 
belle  traduction ,  à  laquelle  on  a  trop  reproché 
certaines  inexactitudes  de  détail  et  de  couleur, 
est  demeurée  un  monument  classique  en  Alle- 
magne. 

Cette  vie  d'étude  avait  gravement  altéré  la 
santé  de  Herder;  il  venait  d'être  nommé  prési- 
dent du  consistoire  à  Weimar,  et  l'électeur  de 
Bavière  lui  avait  donné  des  lettres  de  noblesse , 
quand  l'épuisement  de  ses  forces  l'obligea  d'in- 
terrompre ses  travaux.  Bientôt  sa  vue  s'affai- 
blit, et  il  fut  menacé  delà  perdre;  une  chute  de 
voiture  qu'il  fit  au  mois  de  mai  1803  aggrava  en- 
core sa  situation  ;  il  lui  eu  resta  un  ébranlement 
nerveux  et  de  sérioiises  perturbations  intérieures. 
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Les  eaux  d'Eger,  qu'il  prit  pendant  l'été  de  1803, 
furent  impuissantes  à  le  guérir,  et  quelques  mois 
après  son  retour,  le  18  décembre,  il  mourut,  à 
Weimar,  au  milieu  des  larmes  de  sa  famille  et 
de  la  douleur  publique.  Cette  mort  en  effet  était 
un  deuil  national;  Herder,  à  peine  âgé  de  cin- 
quante-neuf ans,  était  bien  loin  d'avoir  épuisé  le 
ti'ésor  de  sa  pensée. 

«  Herder  avait ,  dit-on ,  une  conversation  ad- 
mirable, et  l'on  sent  dans  ses  écrits  que  cela  de- 
vait être  ainsi.  On  y  sent  bien  aussi  ce  que  tous 
ses  amis  attestent,  c'est  qu'il  n'était  point  d'homme 
meilleur.  «  M""*"  de  Staël,  qui  porte  ce  jugement 
sur  Herder,  ajoute  les  belles  paroles  qui  suivent  : 
((  Qnand  le  talent  littéraire  peut  inspirer  à  ceux 
qui  ne  nous  connaissent  pas  encore  du  penchant 
à  nous  aimer,  c'est  le  présent  du  ciel  dont  on 
recueille  les  plus  doux  fruits  sur  la  terre.  »  Cette 
réflexion  s'applique  parfaitement  à  Herder;  chez 
l'auteur  des  Idées  sur  la  Philosophie  de  l'His- 
toire ,  l'écrivain  fait  aimer  l'homme,  et  M.  Edgar 
Quinet  s'associe  à  la  pensée  de  M"*^  de  Staël 
lorsque,  dans  les  pages  éloquentes  qui  précèdent 
sa  traduction  des  Idées ,  il  laisse  tout  à  coup 
échapper  ce  vœu  de  son  âme  :  "  Que  de  fois  ne 
me  suis-je  pas  écrié  en  déposant  ce  livre,  le 
cœur  tout  ému  de  joie  :  Voilà  l'homme  que  je 
voudrais  pour  mon  ami!  »  Malheureusement, 
lés  confidences ,  les  révélations  des  hommes  qui 
ont  connu  Herder  dans  l'intimité  nuisent  un  peu 
à  cette  physionomie  idéale,  telle  que  nous  nous 
la  représentons  d'après  ses  ouvrages.  11  paraît 
certain  que  Herder  avait  un  caractère  peu  so- 
ciable; il  était  hautain ,  impérieux,  et  ses  cri- 
tiques acerbes  ont  failli  décourager  plus  d'un 
poète.  Gœthe,  qui  lui  garda  une  si  vive  recon- 
naissance pour  les  leçons  de  littérature  qu'il  avait 
reçues  de  lui  à  Strasbourg ,  eut  maintes  fois  à 
se  plaindre  de  la  rudesse  et  de  la  bizarrerie  de 
son  humeur  ;  Schiller  ne  put  jamais  sympathiser 
avec  lui  ;  Wieland ,  Niebuhr,  Stolberg,  d'autres 
encore  l'ont  jugé  dans  les  termes  les  plus  sé- 
vères. Contemporain  des  grands  poètes  et  des 
grands  philosophes  de  l'Allemagne,  il  paraissait 
n'avoir  qu'une  médiocre  estime  pour  leurs  œu- 
vres. Était-ce  jalousie  ?  Je  ne  puis  le  croire.  On 
a  trop  insisté  dans  ces  derniers  temps  sur  l'in- 
sociabihté  de  Herder.  Les  esprits  qui  placent  très- 
haut  leur  idéal  sont  toujours  mécontents  de  leur 
siècle  ;  Herder  se  faisait  une  idée  si  sublime  de 
la  mission  du  genre  humain  que  nulle  époque 
de  l'histoire ,  et  à  plus  forte  raison  nulle  œuvre 
contemporaine,  ne  pouvait  le  satisfaire.  Les  choses 
les  plus  belles  ne  lui  semblaient  que  des  ébau- 
ches, et  de  même  qu'il  comparait  l'humanité  à 
une  fleur  dont  la  corolle  ne  s'ouvrira  qu'au  ciel; 
au-dessus  des  œuvres  les  plus  glorieuses,  il  aper- 
cevait toujours  un  idéal  devant  lequel  la  réalité 
pâlissait.  Qu'importent  les  sévérités  de  Herder.' 
Elles  nous  font  mieux  connaître  la  nature  de  son 
esprit ,  sans  diminuer  l'estime  due  à  son  carac- 
tère. Ses  Lettres ,  récemment  publiées ,  mon- 
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trent  tout  ce  que  le  fils  du  maître  d'école  de 
Mohrungen  avait  gardé  de  douceur  et  de  bonté 
ingénue  au  milieu  des  impatiences  d'une  humeur 
irritable.  Herder  a  pu  être  rigoureux,  injuste 
même  pour  quelques-uns  de  ses  rivaux  ;  il  n'en 
a  que  mieux  travaillé  à  relever  l'idéal  de 
l'homme.  M.  Gervinus  a  dit  qu'il  avait  été  un 
ferment  pour  son  siècle;  Herder  n'appartient 
pas  seulement  à  son  siècle ,  il  appartient  à  l'ave- 
nir, et  le  genre  humain  a  sans  doute  encore  bien 
des  phases  à  parcourir  avant  d'atteindre  l'idéal 
de  justice,  de  beauté,  de  noblesse  morale,  d'hit' 
manité  enfin,  que  ce  grand  esprit  lui  propose 
dans  tous  ses  ouvrages.  —  Les  œuvres  complètes 
de  Herder  ont  été  publiées  après  sa  mort  par  ses 
deux  illustres  amis,  Gottlob  Heyne  et  Jean  de 
MuUer,  45  vol.  in-8°;  Tubingue,  1805-1820.  — 
Il  y  en  a  eu  depuis  plusieurs  réimpressions  par- 
tielles. —  MM.  Henri  Duntzer  et  Ferdinand 
Gottfried  de  Herder  ont  publié  récemment  un 
recueil  de  lettres  fort  curieuses  adressées  par 
Herder  à  Gœthe,  Schiller,  Jean-Paul,  Klopstock, 
Lavater,  Jacobi,  etc.;  3  vol.,  Francfort,  1857. 
Saint-René  Taillandier. 
Erinnerungen  aus  dem  LebenJ.  Gottf.  v.  Herder,  von 
Caroline  v.  Herder;  Tubingue,  1820.  —  J.-G.  von  Her- 
der's  Lebensbilder,  von  Dr.  Emit  Gottfried  von  Her- 
der; Erlangen  ,  I84G.  —  Gervinus,  Geschichte  der  deut- 
scnen  Dichtung,  5  vol.;  Leipzig,  1853.  —  Scl]los.ser,  Ge- 
schichtedes  achtzehutenjahrhunderts,!  vol.;  Heidelberg, 
1843-1848.  —  Hillebrand,  Diedeutschenational  Literatur, 
3  vol.;  Hambourg,  1845.  —  M""  de  Slaiil,  De  l'Aile- 
magne.  —  Edgar  Quinet,  Étude  svr  Herder,  en  tête  de 
la  traduction  de.s  Idées  sur  la  Philosophie  de  l'Histoire 
de  l'Humanité;  3  vol.,  Paris,  1834.  —  Henri  Schmidt; 
Étude  sur  Herder  considéré  comme  critique  littéraire  ; 
Strasbourg,  18S5. 

HERDER  { Guillaume- Godef roi  de),  méde- 
cin ,  fils  aîné  du  précédent ,  né  à  Buckebourg, 
le  28  août  1774,  mort  à  Weimar,  le  9  mai  1S06. 
H  étudia  la  médecine,  qu'il  exerça  à  Weimar,  et 
publia  une  bonne  édition  des  œuvres  complètes 
de  son  père.  11  écrivit  lui-même  deux  ouvrages 
de  médecine  :  De  natlvo  prolapsu  vesicœ  uri- 
narias  inverso,  in  puella  observato;  léna, 
1 797  ;  —  Zur  Erweiterung  der  Geburtshilfe 
(Études  sur  l'Art  des  Accouchements );  Leipzig, 
1803,  in-S".  R.  L. 

Jllgemeine  Lileratur-Zeitung.  Intellig.  Blalt,  1806, 
n"  IM.  —  Baur,  Neues  hist.  biogr.  literarisc/ies  Hand- 
woerterbuch,  vol.  VI,  p.  108.  —  Erschct  Gruber,  Allgem. 
Encykiopxdie. 

*  HERDER  (Émile-Gode/roi  de),  frère  du 
précédent,  mort  le  27  février  1855,  à  Erjangen, 
fut  conseiller  dans  l'administration  des  forêts  de 
la  Bavière,  et  a  publié  une  biographie  de  son 
père  :  Herder' s  Lebensbild;  Erlangen,  1846- 
1847,  6  vol.  R.  L. 

Conv.-Lex.  —  Vnsere  Zeit,  livraison  n"  6,  p.  416. 

*  HERDER  (  Sigmund  -  Auguste  -  Wolfgang 
de),  frère  des  précédents,  administrateur  et 
minéralogiste  allemand,  né  le  18  aoiH  1776,  à 
Buckebourg,  mort  le  29  janvier  1838,  à  Dresde. 
Il  fit  ses  études  à  Weimar  et  à  Freiberg,  et 
devint  directeur  en  chef  des  mines  de  la  Saxe. 
On  a  de  lui  :  Fim/und  zwanzig  Tcifeln  Ab- 


bildungen  der  vorzûglichsten  Apparate  zur 
Erwxrmung  der  Geblœseluft  auf  den  Hût- 
tenwerken  (Vingt-cinq  planches  de  dessins  des 
meilleurs  appareils  pour  chauffer  l'air  des  souf- 
flets dans  les  mines),  ouvrage  publié  après  sa 
mort  par  Brendl,  Reich ,  Winckler  et  Merbach; 
Freiberg,  1840.  R.  L. 

Conv.-Lex. 

*HERDONius  {Appien),  chef  sabin,  tué  en 
460  avant  J.-C.  11  conçut  l'audacieuse  pensée  de 
s'emparer  de  Rome  en  profitant  des  troubles  qui 
agitèrent  cette  ville  au  sujet  de  la  loi  Terentilla, 
A  la  tête  d'une  troupe  de  4,000  hommes  au 
moins,  formée  de  bannis  et  d'esclaves,  il  fran- 
chit le  libre ,  pénétra  dans  la  ville  par  la  porta 
Carmentale,que,  pour  un  motif  religieux,  on  lais« 
sait  toujours  ouverte,  et  qui  ce  jour-là,  soit  ha- 
sard, soit  secrète  connivence,  n'était  pas  gardée, 
et  monta  au  Capitole  sans  rencontrer  de  résis- 
tance ,  bien  qu'il  suivit  une  des  rues  les  plus  peu- 
plées. Les  Romains  n'apprirent  l'occupation  de 
leur  forteresse  que  par  les  cris  de  guerre  et  les 
trompettes  des  assaillants.  Cet  étrange  événement 
serait  inexplicable  si  on  ne  supposait  qu'il  fut 
précédé  d'un  complot  et  qu'imc  partie  de  la  po- 
pulation romaine  s'entendit  avec  le  chef  sabin. 
Peut-être  eut-il  des  complices  dans  une  fraction 
des  patriciens,  et  particulièrement  dans  la  maison 
Fabia,  dont  l'un  des  membres,  Fabius  Caesou, 
venait  d'être  exilé  pour  cause  de  violences  pen- 
dant les  comices  ?  Mais  les  promesses  qui  avaient 
jeté  Herdonius  dans  sa  téméraire  entreprise  ne 
furent  pas  tenues ,  et  l'appui  sur  lequel  il  comp- 
tait lui  manqua.  En  vain  il  déclara  qu'il  venait 
affranchir  les  esclaves  qui  se  joindraient  à  lui, 
abolir  les  dettes  et  protéger  le  peuple  contre 
l'oppression  :  les  esclaves  et  les  hommes  libres 
méprisèrent  également  ses  offres,  et  il  ne  put  pas 
même  obtenir  le  rappel  des  exilés.  Ses  succès 
ne  dépassèrent  pas  l'enceinte  du  Capitole ,  et  au 
bout  de  quatre  jours ,  il  fut  forcé  dans  cet  asile, 
et  massacré  avec  la  plupart  de  ses  compagnons. 
Tite  Live  et  Denys  d'Halicarnasse  ont  beaucoup 
atténué  la  portée  de  cet  événement,  dontNiebuhr, 
au  contraire ,  a  peut-être  exagéré  l'importance. 
Mais  bien  que  le  but  en  soit  douteux  et  les  cir- 
constances peu  connnes ,  c'est  un  des  plus  cu- 
rieux épisodes  de  l'histoire  romaine  dans  le  pre- 
mier siècle  de  la  république.  Y. 

Tite  Live,  III,  15-19.—  Denys  d'Halicarnas.se,  X.  14-17. 
—  Nlebuhr,  Histoire  Romaine,  trad.  de  Golbéry,  t.  II.  — 
Arnold,  History  0/  Rome,  vol.  I,  c.  XI, 

*  HERDONIUS  TCRiNUS,  d'Aricia  dans  le  La- 
tium,  mis  à  mort  vers  515  avant  J.-C.  11  s'é- 
leva contre  l'arrogance  de  Tarquin  le  Superbe , 
et  exhorta  ses  compatriotes  à  ne  pas  se  fier  aux 
promesses  de  ce  prince.  Tarquin  l'accusa  d'avoir 
comploté  sa  mort,  suborna  des  témoins,  et  ga- 
gna des  esclaves  qui  cachèrent  des  armes  dans 
la  maison  où  logeait  Herdonius.  Celui-ci  fut  con- 
damné par  la  grande  assemblée  des  Latins  et 
noyé  dans  la  fontaine  Férentine.  Tel  est  le  récit 
de  Tite  Live  ;  Denys  d'Halicarnasse  rapporte  le 
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même  fait  d'une  manière  un  peu  différente^  et 
j)réiend  qu'Herdonius   était  natif  de  Corioles. 

Y. 
Tite  Live,  I,  50,  51.  —  Denys,  IV,  45-,48. 
"HÉRÉ  (Emmanuel),  arcliitecfe  français, 
né  à  Sancy  (Moselle),  le  14  octobre  1705,  mort 
àLunéville,  le  3  février  1763.  11  conçut  le  plan, 
dessina  les  édifices  et  dirigea  les  travaux  qui 
ont  fait  de  Nancy  la  plus  jolie  capitale  du  dix- 
huitième  siècle.  Stanislas  l'ennoblit,  par  lettres 
patentes  du  15  septembre  1751,  et  Louis  XV  le 
décora  du  cordon  de  Saint-Michel.  Les  bienfaits 
de  Stanislas  l'eussent  rendu  riche ,  sans  de  mal- 
heureuses   spéculations  qui   assombrirent   son 
existence.  On  a  de  lui  :  Recueil  des  Plans,  élé- 
vations et  coupes ,  tant  géométrales  qu'en 
perspective,  des  châteaux ,  jardins  et  dépen- 
dances que  le  roy  de  Pologne  occupe  en  Lor- 
raine, y  compris  les  bâtiments  qu'il  a  fait 
élever...;  Paris,  1753.  Cet  ouATage,  qui  forme 
3  volumes,  contient  74  planches,  avec  frontis- 
pices et  titres,  gravés  par  François,  dessinés  par 
Bovet,  Choffard,  etc.  Quand  Héré  mourut,  il 
venait  de  terminer  et  de  présenter  au  roi  Sta- 
nislas le  Recueil  des  Fondations  et  Établisse- 
ments faits  par  le  roi  de  Pologne,  nouv.  éd., 
augm.  et  corr.;  Lunéville,  1762,  in-fol.  :  divisé  en 
deux  parties  avec  planches,  vignettes,  etc.  Au 
frontispice  de  la  seconde  partie,  un  cul-de-lampe, 
exécuté  par  Girardet  et  Collin,  représente  Héré 
debout  devant  Stanislas,  qui  accepte  son  livre. 
Emile  BÉGiN. 
Recueil  des  Plans,  élcvaiions  et  coupes,  etc.   (  ouvr. 
cité),  la  préface.  -  Recueil  des  Fondations  et  Établisse- 
ments  (ouvr.   cité),   V   partie,  p.  72,   83,  96,  97,  IIK.    — 
Dom  Pelletier,  Nobiliaire  de  I,orraine,  p.  378.  —  Lion- 
nois,  Hist.  des  failles  vieille  et  neuve  de  Naiicy,  t.  Il, 
p.  28,  203.  -  Diirival  l'aîné,  Description  de  la  Lorraine 
et  du  Barrois,  t.  I,  p.  214,216;  t.  Il,  p.  322.  —  Émfle  Bé- 
gin,  JHoifraphie  de  la  Moselle,  II,  p.  327-329. 

*  HÉuÉAS,  historien  grec,  né  à  Mégare,  vivait 
à  une  époque  incertaine.  Plutarque  le  cite  en 
plusieurs  endroits.  Y. 

riiitarque,  Theseus,  c.  xx;  Solon,  c.  x,  32.  —  C.  Mill- 
ier, Fragmenta  Histor.  Grœcorum,  1.  IV,  p.  426. 

HÉRËAe  (  Edme-Joachim) ,  littérateur  fran- 
çais, né  à  Paris,  le  3  mars  1791,  mort  par  sui- 
cide, le  8  juillet  1836.  En  1809  il  suivit  en  Russie 
un  prince  russe  en  qualité  de  secrétaire,  et  en- 
seigna plus  tard  la  littérature  française  à  Saint- 
Pétersbourg.  Soupçonné  d'être  l'auteur  d'une 
pièce  de  vers  qui  parut  en  1812  contre  l'empe- 
reur Alexandre,  Héreau  fut  exilé  en  Sibérie,  aux 
environs  de  Tobolsk.  Possédant  la  langue  russe , 
Jl  devint  l'interprète  des  malheureux  soldats 
français  que  la  déplorable  campagne  de  Russie 
accumula  dans  la  Sibérie.  Rendu  à  la  liberté 
après  la  paix ,  il  résida  quelque  temps  à  Berlin 
comme  secrétaire  d'un  ambassadeur  russe.  Re- 
venu à  Paris  à  la  fin  de  1819,  il  fut  attaché 
en  1820  à  la  Revue  encyclopédiç;iie,  dont  il  fut 
d'abord  caissier,  puis  secrétaire  général.  11  y 
donna  de  nombreux  articles ,  notamment  sur  la 
littérature  française  et  sur  la  littérature  russe  , 
NOUV.  i'.iO!;u.  GÉNi':r,,  —  t.  xxiv. 
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quelques  nécrologies,  etc.  Jùi  182G  il  devint  se- 
crétaire général  du  Bulletin  universel  des 
Sciences  et  de  V Industrie ,  fondé  par  le  baron 
de  Férussac,  et  auquel  il  resta  attaché  jusqu'à  la 
chute  de  cette  entreprise,  à  la  fin  de  1 83 1 .  L'année 
suivante  il  fut  appelé  à  diriger  la  rédaction  du 
Dictionnaire  de  la  Conversation  et  de  la  Lec- 
ture. 11  remplit  cette  tâche  avec  beaucoup  de 
soin;  mais  les  questions  grammaticales  et  lexico- 
graphiques,  qu'il  aimait  à  traiter  avec  étendue, 
prenant  beaucoup  de  place,  il  préféra  se  retirer 
plutôt  que  de  changer  le  cadre  de  ce  livre  et  de 
céder  aux  exigences  commerciales  des  éditeurs, 
disant  «  que  l'intelligence  ne  devait  pas  se  mettre  à 
la  remorque  de  la  matière  » .  Il  quitta  cette  rédac- 
tion en  décembre  1835,  à  la  tin  de  la  lettre  E,  11 
s'occupa  alors  d'organiser  une  société  en  comman- 
dite pour  la  traduction  des  meilleurs  ouvrages  pu- 
bliés en  diverses  langues  européennes.  Il  en  fit  pa- 
raître le  prospectus;  mais  il  ne  trouva  pas  u.a 
nombre  suffisant  d'actionnaires.  Il  conçut  encore 
d'autres  projets,  qui  échouèrent;  et,  s'abandon- 
nant  alors  au  chagrin,  ne  trouvant  aucun  appui 
chez  d'anciens  collaborateurs  devenus  puissants, 
craignant  de  ne  plus  pouvoir  suffire  aux  besoins 
d'une  nombreuse  famille,  il  résolut  d'en  finir 
avec  la  vie.  On  le  trouva  attaché  par  saci-avate 
à  l'espagnolette  de  la  fenêtre  de  sa  chambre.  Hé- 
reau était  un  travailleur  consciencieux  et  infati- 
gable, spirituel  et  caustique;  mais  sans  connais- 
sances profondes.  On  a  de  lui  :  Analyse  des 
fables  russes  imitées  de  Kriloff  en  vers 
français  et  italiens;  Paris,  1825,  in-8'^;  — 
Revue  sommaire  de  quelques  ouvrages  poé- 
tiques; Paris,  1826,  in-8";  —  Examen  de 
l'Anthologie  russe  de  M.  Dupré  de  Saint- 
Maur,  précédé  d'un  coup  d'œil  général  sur  la 
littérature  russe;  Paris,  1827,  in-s°.  Ces  diffé- 
rents opuscules  sont  extraits  Ae\a  Revue  encyclo- 
pédique et  tirés  à  petit  nombre.  11  a  aussi  fourni 
beaucoup  d'articles  au  Bulletin  universel  et  au 
Dictionnaire  de  la  Conversation .  Il  avait  été 
un  des  fondateurs  et  des  principaux  rédacteurs 
de  La  Causeuse,  en  1822.  Il  a  fait  des  articles  de 
théâtre  à  la  Chronique  de  Paris  en  1834.  Le 
tableau  de  la  littérature  russe  et  polonaise  qui 
faitpartiedel'^^tasf/es  Littératures  deM.  Jarry 
de  Mancy  est  de  Héreau.  Enfin,  il  a  donné  des 
pièces  de  vers  à  différents  recueils,  comme  VAl- 
manach  des  Muses,  ['Almanach  des  Dames, 
La  Psyché,  etc.  On  cite  surtout  ses  fables  Le 
Sultan  et  le  Vase  d'Argile,  Le  Singe  et  l'Ours, 
et  Le  Postillon  et  la  Diligence,  fable  politique, 
qui  parut  dans  le  Mercure  du  dix-neuvième 
siècle,  en  1827.  L.  Louvet. 

Quérard,  ]^a  France  littéraire.  —  Louandre  et  Bour- 
quelot ,  l.a  Littér.  franc,  conternp.  —  Table  de  la  Revue 
encyclopédique.  —  Renseignements  particuliers. 

HEREDIA  (Pierre-Michel  he),  médecin  es- 
pagnol, né  à  Yalladolid  ,  en  décembre  1590, 
mort  vers  la  fin  de  l'année  1661. 11  lut  premier 
médecin  de  Philippe  IV.  11  laissa  plu.sieurs  ou- 
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vrages  inédits ,  qui  furent  publiés  par  son  élève  i 
Pierre  Barca  d'Astorga;  Léon,  4  vol.  in-fol.  [ 
Voici  le  titre  de  ce  recueil  :  Operum  medi- 
corum  quatuor  Vclumina  :  primum,  in  duas 
partes  divisum,  universalem  continet  doctri- 
nam  de  febribus ;  secundum  historias  epide- 
micos  Hippocratis  élucidât;  tertïum  de  acu- 
tis  tractât  morbis  ;  quartum  et  ultimiim  par- 
ticularium  aliquot  affectuum  tractationes 
perlustrat,  ac  de  morbis  mullerum  et  utero 
gerentium  disserit.  A  ces  ouvrages  se  trouvent 
annexés  trois  livres  :  De  Somno  et  Vigilia,  nec 
non  de  Natura  Delirii  Tractatus,         Z. 

Nicolas  Antonio  ,  Biblioiheca  Hispana  nova,  t.  Il, 
p.  318.  —  Biographie  médicale. 

'*  HEREDIA  (José-Maria) ,  célèbre  poëte 
cubain ,  naquit  le  31  décembre  1803,  à  Santiago 
de  Cuba,  et  mourut  à  Toluca  (Mexique  ),  le  7  mai 
1839.  Il  montra  de  bonne  heure  les  plus  heu- 
reuses dispositions  :  à  peine  âgé  de  dix  ans,  il 
composa  un  petit  recueil  devers  intitulé  Ensayos 
poeticos.  Son  père,  magistrat  distingué,  sur- 
veilla lui-même  l'éducation  de  son  fils ,  et  l'em- 
mena en  1812  à  Caracas.  Plus  tard  le  jeune  He- 
redia  se  rendit  au  Mexique,  puis  à  La  Havane,  vers 
1817.  C'est  dans  cette  ville  qu'il  prit  le  grade  de 
bachelier  en  droit.  Deux  années  après,  ses  succès 
lui  méritèrent  le  diplôme  d'avocat  à  la  Real  Au- 
diencia  de  Puerto  Principe.  En  1823  il  fut 
condamné  au  bannissement  pour  avoir  trempé 
dans  un  complot  ayant  pour  but  l'indépendance  de 
son  pays  ;  il  réussit  à  gagner  New-York,  et  y  passa 
trois  années  au  milieu  des  plus  grandes  priva- 
tions. C'est  en  1825  que  le  poëte  publia  le  volume 
de  poésies  qui  le  révéla  à  l'Amérique  et  l'Europe 
littéraires.  Le  droit  avait  occupé  une  partie  de  sa 
jeunesse  ;  aussi  le  général  Victoria ,  président  de 
la  république  mexicaine ,  l'appela -t-il  auprès  de 
lui  en  1826  pour  lui  confier  les  hautes  fonctions 
àeministro  de  la  Audiencia.  Cinq  années  après 
Heredia  fit  paraître  ses  Leciones  .-obre  la  His- 
toria  universal,  et  occupa  dès  lors  une  belle 
place  parmi  les  historiens  américains.  Cet  ou- 
vrage brille  surtout  par  la  clarté  du  style,  la 
précision  et  la  profondeur  des  idées.  Une  nou- 
velle édition  de  ses  poésies  parut  en  1832,  à  To- 
luca ;  elle  se  fait  remarquer  par  de  notables  amé- 
liorations et  de  nouvelles  compositions.  En  1836 
il  obtint  du  gouvernement  espagnol  l'autorisa- 
tion de  retourner  à  Cuba;  mais  à  peine  avait-il 
passé  quatre  mois  an  sein  de  sa  patrie  qu'il  fut 
rappelé  par  les  ministres  de  la  république  mexi- 
caine, qui  réclamaient  le  concours  de  ses  talents 
et  de  ses  connaissances  en  affaires  d'État.  Trois 
années  après  il  mourut ,  profondément  regretté 
par  le  monde  littéraire  de  l'Amérique,  qui  perdait 
en  lui  un  glorieux  représentant. 

Ses  œuvres  les  plus  remarquables  ont  pour 
titre  :  Meditacion  en  el  Teocali  de  Choluca,  d 
mi  Caballo ;  Al  Sol;  A  la  Noche ;  Placeres  de  l'a 
MelaneoHa  ;  La,  Poesia;  A  los  Griegos  en  1821  ; 
Kl  Himnn  (Ici  Dextcrrndo.  Son  ode  Al  Oceano 
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peut  rivaliser  avec  celle  de  Quintana.  Mais  la 
page  de  poésie  qui  défie  encore  aujourd'hui  toute 
comparaison  est  son  immortel  chant  :  Al  Nia- 
gara. Nous  devons  mentionner  aussi  une  tra- 
gédie intitulée  Tiberio.  Parmi  ses  compositions 
inédites ,  nous  signalerons  plusieurs  autres  tra- 
gédies traduites  de  Voltaire,  d'Alfieri,  de  Ché- 
nier,  etc  On  a  publié  en  1840  à  Barcelone  une 
édition  des  œuvres  de  Heredia;  mais  la  plus 
complète  est  celle  qui  vient  de  paraître  à  New- 
York.  La  poésie  de  Heredia,  que  Lista  ne 
craignait  pas  d'appeler  un  grand  poëte,  porte  le 
cachet  de  la  douce  rêverie,  et  il  y  a  dans  ses 
vers  un  sentiment  de  mélancolie  plein  de  charme. 
Mais  le  plus  beau  titre  d'Heredia  au  souvenir  de 
la  postérité,  c'est  d'avoir  opéré  dans  la  littéra- 
ture américaine  cette  révolution  que  Lamartine 
a  faite  en  France,  et  qui  tend  à  secouer  le  joug 
des  vieux  préjugés  pour  revêtir  la  poésie  d'un 
cachet  plus  naturel  et  plus  sublime  :  chercher 
l'inspiration  dans  l'éloquence  de  la  nature  et 
des  sentiments  du  cœur  humain ,  tel  a  été 
l'œuvre  de  ces  deux  grands  poètes,  qui  ont  voulu 
être  eux-mêmes ,  personnifier  le  progrès  et 
la  liberté  à  l'exécution  d'une  routine  aveugle, 
Nous  sommes  heureux  de  le  dire ,  Heredia  a  ou- 
vert le  premier  cette  nouvelle  voie  dans  le  Nou- 
veau Monde,  et  sert  encore  aujourd'hui  de  type 
à  la  littérature  de  sa  patrie. 

Dr.  J.-F.  Lastres  (de  Cuba). 
Conv.-Lex.  —  Fornaris  y  Léon,  Cuba  poetica.t.  I,  p.  31. 
—  Biographie  anonyme  qui  est  en  tôte  des  œuvres  de 
Heredia  ;  New-York,  édition  Vingut.  —  Modem  l'oeil 
and  Poetry  of  Spain;  1882.  —  Antonio  Canovas  del 
Castlllo,  Revista  de  Arnbos  lUundos.  —Documents  de  fa- 
mille. 

HÉBÉ3iOiV,  un  des  chefs  de  la  colonie  milé- 
sienne  qui  occupe  une  si  grande  place  dans  l'his- 
toire légendaire  de  l'Irlande,  vivait,  suivant  l'o- 
pinion commune ,  vers  le  douzième  siècle  avant 
J.-C.  Il  était  fils  de  Golamh,  surnommé  Milo 
Spainneach  (le  héros  espagnol),  dont  le  nom 
latinisé  devint  Milesius,  et  frère  d'Amergin  et 
d'Héber  Fion.  Chassés  de  l'Espagne,  leur  terre 
natale,  par  une  famine,  Hérémon,  Héber  Fion, 
Amergin  et  cinq  autres  fils  de  Golamh  firent 
voile  vers  l'Irlande,  on  régnaient  alors  trois 
frères  de  la  race  des  Danaens.  Les  émigrants 
furent  mal  accueillis  en  Irlande,  et  faillirent 
même  périr  dans  une  grande  tempête,  attribuée 
à  l'art  magique  des  Danaens.  Les  fils  de  Milo 
Spainneach  engagèrent  alors  la  lutte  contre  les 
princes  irlandais,  et  les  défirent  à  la  bataille  dé- 
cisive de  Tailtan,  où  les  trois  frères  Danaens  tom- 
bèrent sous  les  coups  d'Hérémon ,  d'Héber  Fion 
et  d'Amergin.  Ce  duel  final  rappelle  la  légende 
romaine  des  Horaccs  et  des  Curiaces.  Les  trois 
frères  vainqueurs ,  seuls  survivants  des  fils  de 
Milo  ou  Milesius,  se  partagèrent  le  pouvoir  su- 
prême. Tandis  qu'Amergin  se  contentait  de  la 
dignité  d'archidruide  et  de  chef  des  lettrés,  Hé- 
rémon s'assura  de  la  souveraineté  de  l'Irlande , 
en  laissant  à  Héber  Fion  la  partie  méridionale 
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de  l'île ,  avec  le  titre  de  son  héritier  présomptif. 
Héber,  mécontent  de  son  lot,  prit  les  armes 
contre  son  frère,  et  fut  tué  pen  après.  Ses  partisans, 
qui  croyaient  Amergin  dans  leurs  rangs  ,  conti- 
nuèrent la  lutte ,  et  furent  défaits  à  la  bataille  de 
Bile-Tene,  où,  selon  O'  Flaherty ,  Amergin  périt  de 
la  main  d'Hérémon.  Celui-ci,  dernier  survivant 
des  fils  (ie  Milesius,  resta  seul  maître  de  l'ir- 
laude ,  régna  encore  treize  ans ,  et  fonda  la  dy- 
nastie milésienne  qui  gouvernait  encore  l'Ir- 
lande lorsque  les  Normands  envahirent  cette  île 
dans  le  douzième  siècle  de  l'ère  chrétienne.  Le 
caractère  légendaire  de  ces  récits  n'a  pas  besoin 
d'être  démontré;  et  il  serait  tout  à  fait  inutile 
de  chercher  la  chronologie  précise  d'événements 
qui  n'ont  peut-être  jamais  existé  que  dans  les 
chants  populaires  et  dans  l'imagination  des  bardes 
irlandais  ;  nous  citerons  cependant  les  dates  con- 
tradictoires que  O'Halloran  et  O'Flaherty  as- 
signent aux  principaux  faits  racontés  plus  haut  : 
Expédition  des  Milésiens  :  an  du  monde  2735 
ou  1266  avant  J.-C.  (O'Halloran);  an  du  m. 
2934  ou  1016  avant  J.-C.  (O'Flaherty);  — 
Mort  d'Héber  Fion  :  an  d.  m.  Il'àl  on  1264  av. 
J.-C.  (O'Hal.);  —Mort  d'Amergin  :  an  d.  m. 
2739  OU  1262  av.  J.-C.  (  O'Hai.  )  ;  an  du  m.  2937 
ou  1013  av.  J.-C.  (  O'Flah.).  Ces  dates,  même 
celles  de  O'Flaherty,  sont  beaucoup  trop  recu- 
lées, et  l'on  est  fondé  à  croire  que  la  conquête 
de  l'Irlande  par  les  Scots  ou  Milésiens  est  d'une 
époque  bien  plus  récente.  Z. 

O'Flaherty,  Ogygia.  —  O'Halloran,  General  History  of 
Ireland.  —  Harris,  History  and  Antiqidties  of  Ireland. 
—  Thomas  Moore ,  History  nf  Ireland.  —  O'ReiUy,  dans 
les  Transactions  of  thc  Iberno-Celtic  Society  for  1820. 

*  HERENC  { Bauldet),  grammairien  français, 
du  quinzième  siècle,  a  composé  en  1432,  sous  le 
titre  de  Seconde  Rhétorique,  un  traité  de  poé- 
tique française  encore  inédit  ;  ce  manuscrit  est 
conservé  à  la  Bibliothèque  du  Vatican.      G.  S. 

Vatican ,  Fonds  de  la  reine  Christine  de  Suède, 
n°  14(i8.  —  Archives  des  Missions  scientifiques  et  litté- 
raires,  mai  850,  p.  26"!  (1). 

*HERENN5US  (Maisons  des)  (Herennia  gens). 
Les  Herennius,  originaires  du  Samniiim,  puis 
établis  en  Campanie,  devinrent  une  des  maisons 
plébéiennes  de  Rome  ;  quelques-uns  s'enri- 
chirent dans  le  commerce,  d'autres  arrivèrent 
aux  grandes  charges  de  l'État ,  et  sous  l'empire 
une  Herennia  Etrucïlla  fut  la  femme  de  l'empe- 
reur Decius,  eu  Ik'd.Voy.  Etroscilla  et  Etrus- 
cus.  Y. 

Gottling,  Statsverffissung  der  Rom ,  p.  S.  —  EcUhc!, 
Doct.  Nuin.,  vol.  I,  p.  203;  vol.  V,  p.  a24.  —  Smith,  Dic- 
tion, of  Gree/c  and  Roman  biography. 

Les  membres  historiques  de  la  Gens  Herennia 
sont  : 

*HERENMHTs  (Caius),  un  des  trois  com- 
missaires chargés  d'assigner  des  terres  à  la  co- 
lonie latine  de  Plaisance  en  218,  Une  insurrection 
des  Gaulois  Boïens  força  Herennius  et  ses  col- 
Ci  )  Lr  nom  (le  tîanldet  Hprenc  a  été,  à  tort,  lu  Iktoldet 
ilcrcut  et  intLMpi-clé  Haol  dé  Thercut  ou  Kaollet  fie- 
ront. 


lègues  de  se  réfugier  dans  Mutine.  Selon  Polybe, 
les  trois  commissaires  tombèrent  entre  les  mains 
des  insurgés.  Y. 

Tite  Live,  XXI,    25.  —  Polybe,  III,  40. 

*  HEREJSNïtFs  BASSCS,  uu  dcs  principaux  ci- 
toyens de  Nola  en  Campanie ,  vivait  en  216 
avant  J.-C.  Bien  que  la  partie  la  plus  puissante 
de  la  population  de  Nola  fût  samnite ,  cependant 
les  habitants  restèrent  fidèles  à  l'alliance  ro- 
maine. Herennius  porta  !a  parole  au  nom  de  ses 
concitoyens  lorsqu'ils  rejetèrent,  en  51. 5,  les  pro- 
positions d'Annibal  apportées  par  Hannon.    Y. 

Tite  Live,  XXUl,  43. 

*  HEKENNius  CERRiNCS,  vivait  en  190  avant 
J.-C.  Sa  mère,  Paculla  Mimia,  femme  campa- 
nienneétabhe  à  Rome,  était  une  grande-prêtresse  ; 
Herennius  lui-même  fut  un  des  principaux  hiéro- 
phantes des  Bacchanales,  en  186.  Le  fils  de  Pa- 
culla prit  probablement  le  nom  d'Herennius  par 
suite  d'un  mariage  avec  une  femme  de  cette 
maison.  En  effet  chez  les  Samnites  le  mari  joi- 
gnait à  son  nom  l'appellation  patronymique  de  sa 
femme.  Y. 

Tite  Live,XXXlX,  13,  19. 

*  HERENNIUS  (Marcus  Ociavius  ),  vivait  vers 
150  avant  J.-C.  Il  commença  par  être  joueur  de 
flûte ,  puis  il  se  livra  au  commerce,  et  acquit  de 
grandes  richesses.  Un  jour  son  vaisseau  fut  at- 
taqué par  des  pirates  ;  mais  il  combattit  si  vail- 
lamment qu'il  sauva  sa  liberté  et  sa  cargaison. 
Averti  en  songe  qu'il  devait  ce  succès  à  Her- 
cule, il  éleva  une  chapelle  à  ce  dieu,  près  de  la 
porte Trigemina,  au  pied  du  mont  Aventin.      Y. 

Macrobe,  Sat.,  III,  6.  —  Servius,  ad  Aen.,  VIII,  368. 

*  HERENNIUS  (CcJM5) ,  patron  héréditaire 
des  Marius ,  vivait  vers  120  avant  J.-C.  Il  pos- 
sédait sans  doute  une  terre  patrimoniale  près 
d'Arpinum.  Lorsque  Caius  Marius  l'ancien  fut,  eu 
115,  accusé  de  corruption  aux  comices  prétoriens, 
Herennius,  appelé  en  témoignage,  refusa  de  dé- 
poser contre  lui ,  par  la  raison  qu'un  patron  ne 
devait  pas  faire  tort  à  son  client.  Y. 

Plutarque,  âlarius,  S. 

*HERENNius  (Marcus) ,  consul  en  93  avant 
J.-C.  Quoique  plébéien  et  médiocre  orateur,  il 
l'emporta  aux  élections  consulaires  sur  le  noble 
et  éloquent  L.  Marcius  Philippus.  Pline  men- 
tionne le  consulat  de  Herennius  comme  remar- 
quable par  la  quantité  de  sïlphium  {ferula 
tlngitana)  qui  fut  importée  de  la  Cyrénaïque  à 
Rome.  Cette  substance  se  vendait  un  denier  d'ar- 
gent la  livre,  elles  Herennius,  grands  commer- 
çants ,  profitèrent  sans  doute  de  la  magistiature 
d'un  membre  de  leur  maison  pour  débiter  une 
grande  quantité  de  ce  produit  exotique. 

Cicéron,  Brutus,  45;  Pro  Murena,  17.  —  Pline,  Uist. 

Kat.,  19,  3. 

HERENNIUS  (  Caïus),  tribun  du  peuple  en 80 
avant  J.-C.  U  s'opposa  à  la  rogation  du  dictateur 
L.  Sylla  pour  le  rappel  de  Cn.  Pompée  d'Afrique. 
Après  la  mort  de  L.  Sylla,  on  croit  qu'il  alla 
rejoindre  Sertorius  en  Espagne  (76-72  avant 
J.-C),  et  qu'il  est  le  même  quelle  lieutcnaid  de 

11. 


827 


HERENNIUS  —  HERET 


328 


ce  nom  qui  fut  vaincu  et  tué  par  Pompée ,  près 
de  Valentia  ;  mais  i!  est  plus  difficile  de  l'iden- 
tifier avec  le  sénateur  Caius  Herennius,  convaincu 
de  péculat  avant  69.  Y. 

Salluste,  Hlst.  Frmj.  II,  III.  —  Plutarque,  Pompeius, 
13-18. 

*HEREiVNlcs  (Q.),  banquier  de  Leptis  en 
Afrique,  mis  à  mort  par  l'ordre  de  Verres ,  alors 
préteur  en  Sicile  (73-71  avant  J.-C.  ),  bien  que 
son  innocence  fût  attestée  par  plus  de  cent  ci- 
■toyens  romains  résidant  à  Syracuse.         Y. 

Cicêron,  In  Ferrew.,  1,5;  V,59. 

*  HERENNIUS  (  Marcus),  décurion  de  Pom- 
pée, vers  63  avant  J.-C.  Peu  de  temps  avant  la 
conspiration  de  Catilina ,  il  fut  tué  d'un  coup 
de  foudre  parti  d'un  ciel  serein.  Les  augures  re- 
gardèrent sa  mort  comme  un  prodige  qui  annon- 
çait de  grands  dangers  à  Rome.  Y. 

Pline,  Hist.  Nat.,  Il,  bl. 

*HERENNiîJS  {Caiits),  tribun  du  peuple  en 
59  avant  J.-C.  Il  aida  de  toutes  ses  forces 
P.  Clodius  à  passer  dans  une  maison  plébéienne. 
Cet  ami  de  Clodius  ne  peut  être  le  même  que  le 
Cdius  Herennius,  inconnu  d'ailleurs,  auquel  Ci- 
cêron a  dédié  son  traité  de  rhétorique  intitulé  : 
Bhetoricum,  ad  nerennhun,  libri  IV.      Y. 

Cicéron,  Ad  /ttiic,  I,  18,  19  ^Rhet.  ad  fier.,  1, 1  ;  IV. 
1,  S6. 

*HERENNIPS  (31.  Picens),  consul  suppléant 
(  suffectus  )  dans  les  deux  derniers  mois  de  l'an- 
née 34  avaat  J.-C.  Aucun  événement  ne  signala 
sa  courte  magistrature.  Son  surnom  de  Picens 
est  douteux.  Y. 

Fasti  consul. 

Pour  les  autres  membres  de  la  maison  Heren- 
nia,  voy.  Gallus,  M.^^cer,  Modestinus,  Pollion, 

PONTIUS,    SÉNECION,    SEVERUS,   SiCULUS. 

HERESBACH  (  Conrad),  savant  écrivain  al- 
lemand, surnommé  par  quelques-uns  le  Colu- 
melle  de  l'Allemagne,  né  le  9.  août  1496,  à 
Heresbach  (duché  de  Clèves),  mort  à  Lorin- 
saulen,  le  14  octobre  1576.  Il  étudia  la  philologie 
et  la  jurisprudence  à  Cologne  et  à  Fribourg,  vi- 
sita ensuite  la  France  et  l'Italie,  et  devint  en  1 523 
gouverneur  du  prince  Guillaume,  fils  du  duc  de 
Clèves ,  qui  l'attacha  plus  tard  à  sa  personne  en 
qualité  de  conseiller  intime.  Heresbach  i-emplit 
cet  emploi  pendant  plus  de  quarante  ans  avec 
distinction,  et  fut  chargé  de  plusieurs  missions 
diplomatiques,  dont  il  s'acquitta  avec  une  grande 
habileté.  Quelques  années  avant  sa  mort,  il  de- 
manda la  permission  de  quitter  la  cour  et  de  se 
retirer  dans  la  vie  privée.  Heresbach  fut  inti- 
mement lié  avec  la  plupart  des  érudits  <]e  son 
époque.  11  laissa  lui-même  une  grande  réputation 
comme  philosophe,  jurisconsulte,  homme  d'État 
et  connaisseur  de  la  littérature  classique.  On  a 
de  lui  :  De  Laudibus  grsecarum.  literarum; 
Strasbourg,  "?."  édit.,  1551;  —  Historia  Ana- 
baptistica,  s.  eplstola  ad  Erasmum  de  fac- 
tione  anahaptistica  Monasteriensi  anni  1534 
ad  1536,  cum  hijpomnemaUs  ac  notis  theo- 
logicis ,  historicis  et  poHticis  Th.  Slrackii  ; 


Amsterdam,  nouvelle  édition,  1G50  ;  —  Tlerodoti 
Halicarnassei  FÂbri  novem,  Musarum  nomi- 
nibus  inscripti ,  interprète  Laurentlo  Valla; 
cum  additione  prœtermissorum  in  Herodoto, 
adjectoriim  a  Conrado  Heresbachio.  Fjusdem 
Herodoti  De  génère  vltaque  Homeri  iibellus 
ab  eodem  Heresbachio  e  graeco  in  latinum 
conversus;  Cologne,  1526,  1537,  1563,  in-fol.  ; 
Leyde ,  1542,  1551;  —  Thucydidis ,  Ath  ~ 
niensis  historiographi,  De  Bello  Peloponnen- 
stum  Atheniensiumque  libri  octo ,  Laurentio 
Valla  interprète,  a  Conrado  Heresbachio  ad 
grxcum  exemplar  diligentissimi  recogniti; 
Cologne,  1527,  1543,  1550,  in-fol.;  —  Stra- 
bonis  Geographicorum  libri  XVI f,  olim  in- 
terprète Guarino  Veronense  et  Gregorio  Fri- 
fernate  ;  tandem  Conrado  Heresbachio  reco- 
gnitore;  Bàle ,  1523  et  1539,  in-fol.;  —  De 
educandis  erudiendisque  principum  liberis , 
reipublicx  guhernandse  dcstinatis,  deque 
republica  christiana  administranda  libri 
duo;  Francfort,  1570  et  1592,  in- 4°;  —  Rei 
Biisticse  libri  quatuor,  universam  agricul- 
turœ  disciplinam  continentes ,  item  de  ve- 
natione,  aucupio  et  piscotione  compendium  ; 
Cologne,  1570,  1573  ;  Spire,  1595.  Cet  ouvrage, 
qui  valut  une  grande  réputation  à  Heresbach,  e.st 
le  fruit  des  loisirs  que  cet  auteur  goûtait  tous 
les  ans  à  la  campagne  ;  —  Psalmorum  Davidis 
simplex  et  dihicida  Explicatio.  Vulgata 
translatïo  cumgrœca  LXX  interpretum  ver- 
sione  adjiebraicam  veritatem  collata  casti- 
gataque ,  scholiis  b'revibus  quidem ,  sed  per- 
quam  eruditis,  illustratus.  Adjectae  sunt 
preces  hebdomadarise  suis  singuUs  Psalmis 
stipatœ ;  Bàle,  1578;—  Christianx  jîirispru- 
dendee  epitome;  Neustadt,  1586;  —  Theodori 
Gazse  Grammaticœ  greecae  libri  IV  cum  inter- 
pretatione  latina  ab  Erasmo,  Conrado  He- 
resbachio,  Jacobo  Tusano  et  Cornelio  Croco; 
Bàle,  1523,  1529,  1540,  in^".        R.  L. 

M.  Adam,  Fitee  Jurisconsultorum  Germanormn, 
p.  -220.  —  Wedflingen,  IF estphaelisches  Magazin,  li- 
vraison VI,  p.  199.  —  Teissier,  Éloges,  t,  1,  p.  453.  —  Ni- 
céron ,  Mémoires,  vol.  XXXVII,  p.  72.  —  Ersch  et 
Gruber,  Mlg.  Encyklopœdie. 

HÉRET  (  Mathwin  ),  traducteur  français, 
né  au  Brcil,  près  Connerré,  en  1518,  mort  au 
Mans,  en  1585.  Le  choix' d'une  profession  l'a- 
vait fait  médecin  ;  il  fut  par  goût  helléniste. 
Voici  les  titres  de  ses  traductions  :  La  vraye 
et  brefve  Histoire  de  la  Guerre  de  Troye ,  an- 
ciennement escrite  en  grec  par  Darès  ;  Paris, 
1553,  in-16;  —  Les  Problèmes  d'Alexandre 
Aphrodisée ,  avec  annotations  des  lieux  plus 
notables  ;  Varis,  1555,  in-8°;  — Le  Banquet 
de  Platon;  Paris,  1556,  in-8°.  La  Croix  du 
Maine  lui  attribue,  en  outre,  un  Discours  stir 
les  Mathématiques,  et  un  Traité  contre  l'ar- 
rest  donné  au  parlement  de  Dôle  toîichant 
un  homme  trarismué  en  loup-garoii;  mais 
ces  derniers  opuscules  d'Héret,  qui  n'étaient  pas 
imprimés  en  1584,  l'ont  été  depuis  la  mort  de 


329  HERET  — 

La  Croix  du  Maine;  ils  ne  sont  pas  néanmoins 
parvenus  jusqu'à  nous.  B.  H. 

La  Croix  duM^iinc,  Du  Verdier,  Bibliothèques  fraU' 
çaises.  —  N.  Uesportes ,  Bibliogr.  du  Maine.  —  B.  Hau- 
réau,  Hist.  Utt.  du  Maine,  t.  II,  p.  240. 

*  HERFEK  (  D.  Abraham  ),  voyageur  hollan- 
dais du  dix-septième  siècle ,  alla  en  Russie  en 
1677,  et  a  publié  la  même  année  en  hollandais 
une  relation  de  son  voyage ,  qui ,  intéressante 
seulement  au  point  de  vue  de  l'art  de  la  navi- 
gation ,  a  été  traduite  en  allemand  l'année  sui- 
vante, à  Nuremberg ,  in-4°.        P''''  A.  G — in. 

Meincrs,  Fer(jleichuno  des  altcren  vnd  neueren  Russ- 
lanils,  p.  29. 

HERUAN  (Louis-Étienne) ,  mécanicien  et 
typographe  français,  né  à  Paris ,  le  3  août  1768, 
mort  le  2Î  mai  1854,  à  l'hospice  des  Ménages  de 
la  même  ville.  D'un  génie  inventil',  il  concounit 
avec  Hoffman ,  Firmin  Didot  et  Henri  Didot,  à 
la  confection  des  assignats,  où  des  procédés 
nouveaux  furent  mis  en  œuvre  pour  éviter  la 
contrefaçon.  Le  procédé  de  stéréotypage  qu'il 
inventa  différait  complètement  de  celui  de  Firmin 
Didot  :  il  consistait  à  obtenir  des  matrices  en 
cuivre  assez  régulièrement  frappées  et  justifiées 
pour  que,  étant  placées  dans  les  casses  d'impri- 
merie, elles  pussent  être  composées  comme  des 
lettres  et  former  des  pages,  lesquelles,  tombant 
au  moyen  d'un  mouton  sur  du  plomb  en  fusion, 
donnaient  une  page  en  relief  sur  laquelle  on 
imprimait.  Mais  ce  procédé  dispendieux  fut  aban- 
donné, après  avoir  toutefois  produit  une  collec- 
tion qui  rivalisa  quelque  temps  avec  la  collection 
stéréotype  de  Firmin  Didot. 

Sa  femme,  Elisabeth,  quïl  perdit  jeune, 
était  sœur  de  Gingembre,  chef  delà  gravure  de 
la  Monnaie.  Elle  gravait  fort  bien  en  taille-douce, 
et  mourut  jeune.  A.  F.-D. 

Docximents  particuliers. 

UERHOLDT  {Jean- Daniel  ) ,  médecin  da- 
nois ,  né  le,  10  juillet  1764,  à  Apenrade  (  Schles- 
wig),  où  son  père  était  médecin  de  bailliage, 
mort  à  Copenhague,  le  18  février  1836.  Après 
avoir  servi,  comme  chirurgien,  daus  la  marine 
militaire ,  il  devint  professeur  de  médecine  à 
l'université  de  Copenhague  (1805),  et  fut  mé- 
decin en  chef  à  l'hôpital  Frédéric,  de  1819  à 
1825.  Il  était  membre  des  académies  des  sciences 
de  Copenhague  (1798)  et  de  Stockholm.  L'ins- 
titut de  France  lui  décerna,  en  1805,  une  ré- 
compense de  3,000  francs  pour  un  mémoire  qu'il 
avait  écrit  avec  Rafn  sur  l'engourdissement  de 
certains  animaux.  Il  se  fit  connaître  aussi  bien 
comme  écrivain  que  comme  praticien  et  profes- 
seur. On  a  de  lui  :  Forsœg  tilen  historisk  Udsigt 
over  Rednings  Anstalterne  for  Druknede 
(  Esquisse  historique  sur  les  établissements  de 
secours  pour  les  noyés  )  ;  Copenhague,  1796, 
in-8°  :  écrit  qui  occasionna  la  fondation  du  pre- 
mier établissement  de  ce  genre  à  Copenhague , 
en  1798;  —  Commentatïo  de  Vita,  inprinits 
fœtus  humani,  ejusque  morte  siib  pariu; 
ib.,  1802;  —  Betragtninger  over  linjstsyge 
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og  Lungesvindsot  (  Considérations  sur  les 
Maladies  de  Poitrine  et  les  Phthisies)  ;  ib.,  1 805, 
in-S";  —  De  officinelle  Lœgemidler  af  Plan- 
teriget,  som  voxe  vildt,  ellr  kunne  dyrkes 
i  de  danshe  Stnter  (  Plantes  médicinales  qui 
croissent  ou  sont  cultivées  dans  les  États  du  roi 
de  Danemark),  en  collaboration  avec  C.-F.  Schu- 
macher ;  ibid.,  1808,  gr.  in-4°,  avec  un  Atlas  de 
141  pi.  par  St.  Heger  ;  ib.,  1825,  gr.  in-8°;  — 
Observatio  de  affectibus  Tnorbosis  virginis 
Hafniensis;  ib.,  1822,  et  Udtog  af  Prof. 
Herholdfs  Dagbœger  over  Rachel  Hertz's 
Sygdome;  18074826  (Extrait  du  journal  du 
prof.  Herholdt,  sur  la  maladie  de  Rachel  Hertz), 
qui  avait  des  aiguilles  plantées  dans  différentes 
parties  du  corps;  Copenhague,  1826,in-8°  ;  trad. 
en  allemand.,  ibid.;  —  Samlinger  til  den 
danshe  Médicinal- Historié  (  Collections  pour 
l'histoire  de  la  médecine  en  Danemark  ),  pubhées 
par  Herholdt  et  F.-V.  Mansa,  t.  I,  1833-1835; 
—  des  mémoires  étendus  dans  Physisk-me- 
dico-chirurgiske  Bibliothek,  il9i-i80^;  dans 
Videnskabernes  Selskabs  Skrifter  (  Écrits  de 
l'Académie  des  Sciences),  1801-1832;  dans 
Skandinaviske  Literatur-Selskabs  Skrifter. 
La  plupart  de  ces  écrits  ont  été  traduits  en  al- 
lemand ;  quelques-uns  l'ont  été  en  français,  dans 
\â  Bibliothèque  germanique ,  an.  1799. 
Beauvois. 

■V  -V.  Schœnbers ,  Mindetale  over  J.-D.  Herholdt; 
r.openliagiie,  1839.  —  ISeuer  Nekrolog  der  nentschen, 
1836,  I.  165-169.  —  Callisen,  il/eiiifin.  Schriftst.  Lex.. 
l.  VIII  et  XXVlii.  -  Liibker  et  Schrœder,  iex.  —  Dansh 
Panthéon.  —  Dansh  Konv.-Lex. 

HÉRi  (  Thierry  ).  Voy.  Hery. 

*  HÉRIBERT  1'^'',  comte  de  Champagne, 
(  II  de  Verraandois  ),  mort  en  943.  La  chro- 
nique d'Aimoin  donne  à  Héribert  II,  comte  de 
Vermandois,  le  titre  de  comte  de  Troyes.  Celle 
d'Albéric  de  Trois-Fontaiues  le  qualifie  comte 
de  Champagne  en  même  temps  que  comte  de 
Vermandois.  Plusieurs  historiens  ouvrent  avec 
lui  la  série  des  comtes  de  Champagne  :  les  au- 
teurs de  Y  Art  de  vérifier  les  dates ,  qui  sont 
de  ce  nombre ,  citent  à  l'appui  de  leur  opinion 
une  charte  de  Leutgarde,  fille  d'Héribert  II,  com- 
mençant par  ces  mots  :  Pro  anima  patris  met 
Heriberti ,  Tricassini  comitis  ;  ils  ajoutent  que 
selon  toute  apparence  Héribert  ne  devint  comte 
de  Troyes  que  sur  la  fin  de  sa  vie ,  puisqu'il 
n'est  jamais  qualifié  ainsi  dans  le  récit  que  font 
les  historiens  de  ses  querelles  avec  le  roi  Char- 
les le  Simple.  En  effet  Frodoard  ,  Richer,  Raoul 
Glaber  et  les  autres  chroniqueurs  les  plus  di- 
gnes de  foi  ne  mentionnent  aucune  tentative 
d'Héribert  contre  la  capitale  de  la  Champagne, 
et,  malgré  les  témoignages  qui  viennent  d'être 
rapportés ,  on  ne  peut  douter  qu'il  ait  été  réel- 
lement comte  de  Troyes  ,  car  ou  le  voit  diriger 
toujours  son  activité  sur  une  autre  partie  de  la 
Champagne ,  sur  la  Champagne  rémoise ,  qui 
subit  longtemps  sa  domination ,  et  à  qui  il  im- 
posa pour  archevêque  l'un  de  ses  fils,  âgé 
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de  cinq  ans.  Les  auteurs  de  l'Art  de  vérifier  1 
les  dates  pensent  qu'il  s'empara  du  comté  de 
Troyes  entre  les  années  938  et  942.  S'il  s'en 
rendit  maître  effectivement,  il  ne  sut  pas  le 
garder,  ou  ce  comté  fut  repris  aussitôt  après  sa 
mort;  car  il  est  constant  que  Robert ,  l'un  de  ses 
fils,  celui  qu'on  peut  regarder  avec  plus  de  raison 
comme  le  premier  des  comtes  héréditaires  de 
Champagne,  s'en  empara  peu  de  temps  après 
sur  l'évêque  Anségise.  C'est  cet  Héribert  ou 
Herbert  de  Vermandois,  qui  ayant  fait  prisonnier 
Charles  le  Simple  en  922,  le  tint  renfermé  jus- 
qu'à sa  mort  dans  le  Château  de  Péronne  (929) . 
Etienne  Gallois. 

.irt  de  vérifier  les  dates. 

*  HÉRIBERT  II,  comte  de  Champagne,  fils  du 
précédent,  mort  en  993.  Il  fut  par  Lothaire  con- 
firmé dans  sa  possession  du  comté  de  Champagne, 
qui  devinthéréditairedans  sa  famille,  et  lui  donna 
le  titre  de  comte  palatin,  que  portèrent  également 
ses  descendants.  Il  fut  enseveli  dans  l'église  de 
l'abbaye  de  Lagny,  qu'il  avait  fait  reconstruire , 
après  qu'elle  eut  été  ruinée  par  les  Normands. 
Son  épitaphe  le  fait  connaître  comme  ayant  été 
secourable  aux  malheureux  et  jaloux  de  diminuer 
les  crimes  dans  son  comté.  On  sait  aussi  qu'il 
était  habile  à  s'emparer  par  la  ruse  des  places 
à  sa  convenance.  Un  document  de  l'abbaye  de 
Moutier-en-Der,  en  date  de  969,  le  qualifie  glo- 
riosus  cornes  Francorum.  Odgive,  veuve  de 
Charles  le  Simple,  malgré  son  âge,  et  oubliant 
que  la  captivité  de  son  mari  avait  été  l'œuvre 
d'Héribert  I"  (  II  de  Vermandois  ) ,  donna  sa 
main  au  fils  du  persécuteur  de  son  époux. 
Elle  sortit  furtivement  de  l'abbaye  de  Sainte- 
Marie  de  Laon ,  dont  elle  était  abbesse ,  alla 
trouver  Héribert  II ,  comte  de  Champagne ,  et 
l'épousa.  Sismondi  s'est  trompé  en  avançant  que 
cette  princesse  devint  la  femme  du  comte  de 
Vermandois  lui-même.  Le  comte  de  Vermandois 
était  alors  Albert,  frère  d'Héribert  II,  comte 
de  Champagne.  Û  avait  épousé  une  belle-tille 
de  Louis  d'Outre-mer.  Héribert  II  laissa  trois  en- 
fants, Eudes,  qui  mourut  avant  lui,  Etienne  P"", 
son  successeur,  et  Agnès  ou  Alix,  qui  épousa 
Charles ,  duc  de  Lorraine ,  dernier  prince  de  la 
race  de  Charleraagne ,  et  qui  mourut,  avec  son 
mari,  dans  la  prison  où  Hugues  Capet  les  avait 
fait  enfermer,  à  Orléans.  Suivant  Baugier,  au- 
teur des  Mémoires  historiques  de  Champagne, 
il  eut  une  seconde  fille,  nommée  Emma,  mariée 
à  Guillaume  Tête  d'Étoupe ,  comte  de  Poitiers. 
H  y  a  heu  de  croire  qu'Héribert  eut  ces  enfants 
d'une  autre  femme  que  de  la  veuve  de  Charles  le 
Simple,  qu'il  épousa  en  951,  c'est-à  dire  trente- 
huit  ans  après  qu'elle  eut  donné  sa  main  à 
Charles;  mais  les  chroniqueurs  ne  nous  l'ont 
point  fait  connaître.  Etienne  Gallois. 

Revue  historique  et  litt.  de  la  Champagne,  n  fé- 
vrier 1834. 

HÉRicART  HE  THURY  (  Louis  -  Etienne  • 
François,  \\comt(i  ),  agronome  et  ingénieur  fran- 


çais, né  à  Paris,  le  3  juin  1776,  mort  à  Rome,  le 
1 5  janvier  1 854.  Il  descendait  d'une  famille  appar- 
tenant à  la  noblesse  de  robe.  Son  père  était  con- 
seiller à  la  chambre  des  comptes  avant  la  révolu- 
tion ;  il  fit  donner  une  bonne  éducation  à  son  fils, 
et  le  jeune  Héricart  s'adonna  surtout  à  la  géomé- 
trie, à  la  physique,  à  la  chimie  et  à  l'histoire  na- 
turelle. En  1795  il  se  présenta  à  l'examen  pour 
l'école  des  mines,  et  fut  admis.  Il  en  sortit  en  1802 
comme  ingénieur  ordinaire.  Nommé  ingénieur  en 
chef  en  1810,  et  chargé  de  l'inspection  générale 
des  carrières  de  Paris,  il  dirigea  jusqu'en  J830 
les  immenses  travaux  qui  ont  consolidé  les  cata- 
combes. Il  y  établit  une  collection  géologique  re- 
présentant la  coupe  verticale  de  ces  carrières  de- 
puis le  sol  supérieur  jusqu'au  terrain  de  craie,  et 
contenant  des  échantillons  de  tous  les  bancs  de 
pierre  du  bassin  de  Paris.  Il  continua  de  rassem- 
bler dans  cette  vaste  nécropole  les  ossements  pro- 
venant des  sépultures  de  la  capitale,  et  fit  une  col- 
lection d'anatomie  pathologique  où  se  trouvent 
réunis  les  os  curieux,  soit  par  leur  dimension,  soit 
par  des  accidents  particuliers.  Par  un  système  de 
soutènement  bien  entendu,  il  a  répété  en  grande 
partie  dans  ce  vaste  souterrain  les  rues  de  la  ville, 
et  construit  des  galeries  qui  maintiennent  le  sol. 
Ses  services  lui  méritèrent  le  titre  d'inspecteur 
général  des  mines,  et  plus  tard  il  entra  dans  le 
conseil  des  mines.  Ea  1824,  il  avait  remplacé 
le  duc  de  Brancas  comme  membre  libre  de  l'A- 
cadémie des  Sciences.  Ami  de  la  campagne,  il 
passait  à  sa  terre  de  Thury  toutes  ses  heures  de 
loisir  ;  il  avait  pris  goût  à  l'agronomie,  et  déjà  en 
1814  il  se  faisait  recevoir  membre  de  la  Société 
d'Agriculture,  dont  il  ne  tarda  pas  à  devenir  pré- 
sident. Il  avait  été  un  des  fondateurs  de  la  So- 
ciété d'Horticulture  ;  il  appartint  encore  à  !a  So- 
ciété d'Encouragement  pour  l'Industrie ,  à  la 
Société  de  Sériciculture ,  à  la  Société  des  Anti- 
quaires ,  etc.  Membre  de  la  commission  des  mo- 
numents de  Paris,  puis  directeur  des  bâtiments 
civils ,  il  fut  chargé  de  l'arrangement  du  vieux 
palais  des  Thermes  et  de  la  restauration  de  l'hôtel 
de  Cluny,  devenu  un  musée.  Il  fit  aussi  partie  de 
presque  tous  les  jurys  des  expositions  de  l'in- 
dustrie, et  chaque  fois  il  rédigeait  au  moins  le 
rapport  de  quelques  sections;  en  1851  il  faisait 
encore  partie  du  jury  international  de  l'exposi- 
tion de  Londres.  En  1850  il  siégea  pour  le  dé- 
partement de  la  Seine  au  conseil  central  d'agricul- 
ture. En  1852  il  conduisit  en  Italie  un  de  ses  fils 
malade  ;  il  retourna  dans  ce  pays  en  1 853,  visita  le 
Vésuve,  et  revint  mourir  à  Rome,  où  il  fut  enterré 
dans  l'église  Saint-Louis  des  Français.  Héricart 
de  Thury  avait  été  député  pour  les  départements 
de  l'Oise  et  de  la  Seine  sous  Charles  X  et  sous 
Louis-Philippe.  Il  siégea  au  côté  droit,  et  se  fit 
remarquer  dans  les  diseussions  relatives  aux 
travaux  publics.  Il  s'était  surtout  occupé  des 
questions  d'irrigation,  et  fut  un  des  grands  pro- 
moteurs des  puits  artésiens. 

On  a  de  Héricart  de  Thury  :  Minéralogie  syn- 
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optique,  ou  tableaux  des  substances  miné- 
rales spécifiées,  caractérisées  et  décrites  au 
moyen  de  signes  conventionnels  (  avec 
L.-C.  Houry  )  ;  Paris,  1805,  ia-8°  ;  —  Instruc- 
tion sur  la  marne ,  avec  la  nature  des  vallées 
du  département  des  Hautes-Alpes  qui  ren- 
ferment cette  substance;  Paris,  1805,  in-8"; 

—  Archéologie  de  Mans  Seleiicus ,  ville  ro- 
maine dans  le  pays  des  Voconces ,  aujour- 
d'hui Labatie  3îont-Saléon  ,  préfecture  des 
Hautes-Alpes  ;  Gap,  1806,  in-8°  :  cei  ouvrage, 
commencé  par  Héricart  de  Tliury,  a  été  achevé 
parHory,  à  qui  le  préfet  Ladoucette  communi- 
qua les  matériaux  nécessaires;  —  Description 
des  Catacombes  de  Paris,  précédée  d'un 
précis  historique  sur  les  catacombes  de  tous 
les  peuples  de  l'ancien  et  du  nouveau  conti- 
nerd;  Paris,  1815,  in-8";  —  Rapport  à  la  So- 
ciété royale  et  centrale  d'Agi'iculture,  au 
nom  de  la  commission  des  engrais, sur  un 
nouvel  engrais  proposé  sous  le  nom  de  pou- 
drette  alcalino-végétative  par  M""'  Vibert 
Duboule;  Paris,  1820,  in-8°;  — Rapport  du 
Jury  d'admission  des  produits  de  l'industrie 
du  département  de  la  Seine  à  l'exposition 
du  Louvre,  comprenant  une  notice  statistique 
sur  ces  produits  ;  Paris,  1820,  in-8°  ;  —  Rapport 
fait  à  la  Société  royale  d' Agriculture  sur  le 
mémoire  sur  l'histoire  des  canaux  d'arro- 
sage et  la  pratique  des  irrigations  dans  le 
départ,  des  Hautes-Alpes  ;  1821  ;  —  Considéra- 
tions géologiques  et  physiques  sur  les  causes 
du  jaillissement  des  eaux  des  puits  forés  ou 
fontaines  artificielles  .  et  recherches  sur  Vo- 
rigine  ou  Vinvention  de  la  sonde,  l'état  de 
l'art  du  fontainier  sondeur,  et  le.  degré  de 
probabilité  des  succès  des  puits  forés  ;  Paris , 
1823;  1"  édit.,  1829,  in-8°;—  Classement  mé- 
thodique des  marnes  d'amendement  connues 
et  usitées  en  France  et  envoyées  à  la  Société 
centrale  d' Agriculture  par  ses  correspon- 
dants; —  Rapport  fait  à  la  Soci,'\,é  d' Encou- 
ragement pour  PIndustrie  nationale  sur  le 
procédé  proposé  par  M.  G. -P.  Brard  pour  re- 
connaître immédiatement  les  pierres  qui  ne 
peuvent  résister  à  la  gelée,  et  que  l'on  dé- 
signe ordinairement  par  les  noms  de  pierres 
gelives  ou  pierres  gelisses;  Paris,  1824,  in-4°; 

—  Rapport  sur  les  produits  de  l'industrie 
(avec  Migneron);  Paris,  1824,  10-8"  ;  —  Rap- 
port du  Jury  d'admission  des  produits  de 
l'industrie  du  département  de  la  Seine  à 
l'exposition  du  Louvre  en  1823;  Paris,  1825, 
in-8°  ;  —  Sur  le  projet  de  Code  Forestier  : 
compte  rendu  à  la  Société  royale  et  centrale 
d'Agriculiure  de  l'ouvrage  de  M.  de  Ronald 
intitulé  :  Des  Forêts  de  la  France  considérées 
dans  leurs  rapports  avec  la  marine  militaire , 
à  l'occasion  du  projet  de.  Code  Forestier  ; 
Paris,  1826,  ia-8°;  —  Rapport  fait  à  la  So- 
ciété royale  et  centrale  d'Agriculiure  sur 
le  projet  de  défrichement  et  de  plantation 
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en  arbres  résineux  des  landes  et  bruyères 
des  départements  de  la  Bretagne  par 
MM.  Bhudrillart ,  Broc,  Michaux,  etc.; 
Paris,  1826,  in-8°;  —  Programme  d'un  con- 
cours pour  le  percement  de  puits  forés  sui- 
vant laméthode  artésienne,  à  l'effet  d'obtenir 
des  eaux  jaillissantes  applicables  aux  besoins 
de  l'agriculture,  suivi  de  Considérations  géo- 
logiques et  physiques  sur  le  gisement  des 
eaux,  et  de  Recherches  sur  les  puits  forés  en 
France;  Paris,  1828,  in-8°;  —  Notice  histo- 
rique sur  la  plantation  de  la  montagne  de 
Saiht-Martin  le  Pauvre,  entre  Thury  et 
Boulard,  département  de  l'Oise;  Paris,  1829, 
in-S"  ;  —  Rapport  sur  le  Pendule  à  compen- 
sation naturelle  de  M.  H.  Robert,  horloger 
mécanicien;  Paris,  1829,  in-8°;  —  Rapport 
sur  le  concours  ouvert  pour  le  percement 
des  puits  forés ,  à  l'effet  d'obtenir  des  eaux 
jaillissantes  applicables  aux  besoins  de  Vagri- 
cidture ,  fait  à  la  Société  royale  et  centrale  d'A- 
griculture, dans  la  séance  publique  du  18  avril 
1830;  Paris,  1830,  in-8";  —  Notice  sur  les 
recherches  entreprises  à  Luzarckes  et  sur  le 
degré  de  possibilité  d'y  trouver  une  mine  de 
houille;  Paris,  1830,  in-8°;  — Du  dessèche- 
ment des  terres  cultivables  sujettes  à  être 
inondées;  Paris,  1S31,  in-8°  :  extrait  des  Mém,. 
de  la  Société  roy.  et  cent.  d'Agriculture;  — 
Rapport  fait  à  l'Académie  des  Sciences  sur 
un  mémoire  relatif  à  la  géologie  des  envi- 
rons de  Fréjus,  par  M.  Ch.  Texier  (  avec 
M.  Brongniart);  Paris,  iS33,  iQ-8° ;— État 
des  recherches  faites  dans  les  environs  de 
Paris  pour  la  découverte  des  mines  de 
houille;  Paris,  1837,  in-8°;  — Notice  sur  les 
mines  d'asphalte ,  bitume  et  lignites  de  Lob- 
sann  (  Bas- Rhin  )  ;  Paris,  1838,  in-8°;  —  His- 
toire cPun  vieux  chêne  et  de  ses  quatorze  en- 
fants; 1839;  —  Rapport  sur  le  projet  de  co- 
lonisation de  l'Algérie,  ou  des  fermes  du  petit 
Atlas  de  M.  l'abbé  Landmann  ,  curé  de  Cons- 
tantine;  Paris,  1842,  in-8°; — Notice  biogra- 
phiqiie  sur  A.-R.  Polonceau,  inspecteur  di- 
visionnaire des  ponts  et  chaussées;  Paris, 
1848,   in-8°. 

Le  vicomte  Héiicart  de  Thury  a  fourni  au 
Journal  des  Mines  :  Observations  sur  la  ri- 
vière du  Loiret;  tome  IX,  1799;  —  Essai  po- 
tamographique  sur  la  Meuse,  ou  observa- 
tions sicrsa  source,  sa  disparition  sous  terre, 
sa  nouvelle  sortie  et  son  cours  ;  tome  XII, 
1802;  —  Mémoire  sur  les  machines  à  va- 
peur de  rotation ,  pour  l'extraction  des  sub- 
stances minérales  et  l'épuisement  des  eaux, 
présentement  en  usage  dans  les  houillères  de 
Littry  (  Calvados  )  ;  tome  XIII,  1802  ,•  —  Mé- 
moire sur  l'Anthracite;  tome  XIV,  1803;  — 
Sur  un  nouveau  gisement  du  titane  ;iomeXV, 
1803;  —  De  l'effet  qui  résulte  dans  la  qua- 
lité de  la  houille  de  la  présence  ou  de  l'ab- 
sence  des  matières  animales;  tome  XYI, 
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1804  ;  —  Potamographie  du  département  des 
Hautes-Alpes  ;  tome  XVII,  1804;  —  Notice 
sur  la  mine  de  plomb  de  Sault  {Mont-Blanc)  ; 
tome  XIX,  1806;  —  Oryctographie  ou  des- 
cription minéralogique  de  la  montagne  et 
de  la  mine  d'argent  des  Chalances  (  Isère  )  ; 
tome  XX,  1806;  —  Mines  d''or  du  départe- 
ment de  l'Isère;  tome  XX,  1806  ;  —  Essai  du 
minerai  de  plomb  de  Montjean ,  près  de 
Vieille,  fait  à  la  fonderie  d'Allemont  en  Oi- 
sans  ;  tome  XXI,  1807;  —  Notice  sur  les 
avantages  que  présente  dans  la  fonte  des 
minerais  de  plomb  le  nouveau  procédé  de 
MM.  Blumenstein ;  tome  XXI,  i^Ql  ;  — Ex- 
ploitations immémoriales  des  montagnes 
d'Huez  en  Olsans;  tome  XXII,  1807;  —  Sur 
la  cristallisation  de  la  glace;  tome  XXXUI, 
1813;  —  Considérations  générales  sur  les 
vestiges  fossiles  de  végétaux  du  sol  des  en- 
virons de  Paris,  et  plus  particulièrement 
sur  leur  gisement  dans  le  gypse  et  le  calcaire 
marm;  tome  XXXV,  1814:  ce  mémoire  a  été  re- 
produit parmi  ceuxdu  Muséum  d'Histoire  natu- 
relle, XomeY'',  1815.  On  trouve  encore  d'Héri- 
cart  de  T\im'^àd.'a%\&?>  Annales  des  Mines  :  Rap- 
port sur  l'état  actuel  des  carrières  de  marbre 
en  France  (  l'"*^  série,  tome  VllI,  p.  3  )  ; —  Lettre 
à  l'Académie  des  Sciences  de  Paris  sur  les 
puits  forés ,  et  plus  particulièrement  sur  la 
nature  de  la  constitution  physique  du  sol  de 
la  ville  de  Lyon  (  2*^  série  ,  tome  VI,  p.  321  )  ; 
—  Considérations  géologiques  et  physiques 
sur  le  gisement  des  eaux  souterraines  rela- 
tivement aux  fontaines  jaillissantes  des  puits 
forés  artésiens  (tome  III,  p.  139)  ;  —  Obser- 
vations sur  la  cause  du  jaillissement  des 
eaux  des  puits  forés  (  tome  III,  p.  289  )  ;  — " 
Des  puits  forés  jaillissants  ;  1835.  Dans  le 
Bulletin  de  la  Société  d' Encouragement  : 
Description  de  la  sonde  de  l'inspection  des 
carrières  (  tome  IX,  p.  75  )  ;  —  Rapport  sur 
les  marbres  des  Pyi'énées  (tome  XXVni, 
p.  134  )  ;  —  Sur  le  percement  des  puits  forés 
en  Chine  (tome  XXXIV,  p.  166);  — Sur  la  con- 
tinuation des  travaux  du  percement  du  puits 
artésien  de  Grenelle,  et  sur  le  degré  probable 
du  jaillissement  des  eaux  (  tome  XXXIX, 
p.  390).  Dans  le  Journal  de  Physique  :  Hau- 
teurs barométriques,  ou  élévation  au-dessus 
de  la  mer  des  points  les  plus  remarquables  du 
département  de  l'Isère  (tome  LXV,  p.  169  ). 
Dans  les  Annales  de  la  Société  d'Horticulture 
de  Paris  :  État  de  V horticulture  à  Marseille 
(tome  X,  p.  240  )  ;  —  Notice  statistique  sur 
l'état  de  l'horticulture  à  Boulogne-sur -Mer 
(  tome XIII,  p.  44  )  ;  —  Note  sur  la  plantation 
de  mûriers  faite  en  1601  dans  le  jardin  des 
Tuileries  par  Olivier  de  Serres  (tome  XVIIf, 
p.  329  )  ;  —  Notice  sur  l'horticulture  maraî- 
chère de  Paris  el  de  ses  environs  (tome  XXVI, 
p.  69  ).  Il  a  en  outre  travaillé  au  Cours  complet 
d'Agricultîire,  ou  nouveau  dictionnaire  d'à- 


gt  ïculture  théorique  et  pratique,  d'économie 
rurale  et  de  médecine  vétérinaire;  à  la 
Maison  rustique  du  dix-neuvième  siècle  ;  à 
la  Revue  agricole,  etc.  L.  L— t. 

Léonce  de  Lavergne,  Éloge  de  M.  Héricart  de  Thury, 
lu  à  la  Société  d'Agriculture  en  1855.  —  Querard, /,o 
France  littéraire.  —  Louandre  etBourquelot,  La  littér. 
franc,  contemp. 

HÉRICOURT  ( Louis- Julien  de),  littérateur 
français,  né  à  Soissons,  mort  dans  la  même  ville, 
en  1705.  Il  appartenait  à  une  ancienne  l'amille 
de  Picardie.  Après  avoir  fait  ses  études  à  Paris , 
il  fut  pourvu  d'une  charge  au  présidial  de  Sois- 
sons.  A  partir  de  1666  il  voyagea  dans  le  midi, 
chargé  de  diverses  affaires  relatives  au  domaine 
du  roi.  Plus  tard  il  devint  procureur  d  u  roi  à  Mon- 
tauban,  où  il  était  encore  en  1704.  «  Membre  de  Î'A- 
cadériiie  des  RicovratiAe  Padoue,  il  avait  occa- 
sionné, dit  Moréri,  l'établissement  de  l'Académie 
de  Soissons ,  par  les  assemblées  qu'il  tenait  chez 
lui  à  Soissons  dès  1650,  et  auxquelles  tous  ceux 
qui  aimoient  les  lettres  se  trouvoient  avec  plai- 
sir. ))  Héricourt  a  écrit  l'histoire  de  celte  Aca- 
démie sous  ce  titre:  De Academia Suessionensi, 
cum  epistolis  ad  familiares  ;  Montauban, 
1688,  in-8'',  J.  V. 

Moréri,  Grand  Dict.  historique.  —  Chaudon  et  Delan- 
dine,  Dict.  univ.  hist.,  crit.  et  bibliogr. 

HÉRlcoîJiiT  »u  VATiEa  (Louis  DE  ),  juris- 
consulte français,  né  à  Soissons,  le  20  août  1687, 
d'une  ancienne  famille  noble,  originaire  d'Artois, 
mort  à  Thiais,  près  Paris,  le  18  novembre  1752. 
D'abord  sous-ingénieur  dans  l'armée  de  Flandre 
commandée  par  le  maréchal  de  Villars ,  son  dé- 
faut de  fortune  le  fit  renoncer  au  service  mili- 
taire. Il  entra  successivement  alors  dans  l'ordre 
de  Saint-Benoit  et  dans  celui  de  l'Oratoire, 
qu'il  quitta  pour  étudier  le  droit.  Il  fut  reçu  en 
1712  avocat  au  parlement  de  Paris,  où  il  ne  se 
distingua  pas  moins  par  son  talent ,  sa  probité 
et  son  désintéressement,  que  par  la  connaissance 
approfondie  qu'il  avait  acquise  du  droit  cano- 
nique. Il  était  l'avocat  du  duc  d'Orléans,  régent, 
et  a  publié  :  Ancienne  et  nouvelle  Discipline 
de  l'Église  touchant  les  bénéfices  et  les  béné- 
Jiciers,  extraite  de  la  Discipline  du  P.  Tho- 
viassin ,  avec  des  observations  sur  les  libertés 
de  l'Église  gallicane;  Paris,  1717,  in-4°;  — 
Les  Lois  ecclésiastiques  de  France  dans  leur 
ordrenaturel,  et  une  Analyse  des  livres  du 
droit  canonique,  conférées  avec  les  usages  de 
l'Église  gallicane;  Paris,  1719,  in-fol.  :  ouvrage 
estimé,  plusieurs  fois  réimprimé,  avec  des  cor- 
rections imposées  par  la  censure  et  qui  affli- 
gèrent vivement  l'auteur.  L'édition  la  plus  re- 
cherchée est  celle  de  Paris,  1771,  in-fol.,  donnée 
par  Pinault,  avec  des  notes  de  Piales  et  de  Mey, 
et  une  table  des  matières  étendue  et  commode  ; 
—  Traité  de  la  Fente  des  Immeubles  par  dé- 
cret ,  avec  un  recueil  d'édits ,  déclarations  et 
règlements  des  cours  souveraines  sur  ce  sujet; 
Paris,  1727,  2  vol.  in-4°;  ibid.,/1738,  1752,  1771, 
2^vol.  in-4°  ;  —  La  Coutume  de  Vermandois, 
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avec  les  commentaires  de  divers  auteurs, 
des  observations  et  une  préface;  Paris',  1728, 
in-foL;  —  Œuvres  posthumes;  Paris,  1759, 
4  vol.  in-4",  contenant  des  consultations  et  des 
mémoires  sur  des  questions  de  droit  civil  et  de 
droit  canonique  :  l'auteur  y  développe  ou  mo- 
difie plusieurs  opinions  qu'il  avait  émises  dans 
ses  Lots  ecclésiastiques.  De  Héricourt  a  aug- 
menté le  Droit  public  de  Doraat  d'un  troisième 
et  d'un  quatrième  livre  qui  font  partie  de  l'édi- 
tion des  œuvres  de  ce  jurisconsulte;  Paris,  1735, 
2  vol.  in-fol.  11  a  en  outre  concouru,  de  1714  à 
1736,  à  la  rédaction  du  Journal  des  Savants. 
E.  Regnard. 

Préface  en  tête  du  !«''  vol.  des  Œuvres  posthumes  de 
Louis  de  Héricoiirt.  —  Moréri ,  Le  grand  Dictionnaire 
historique.  —  J,  Lelong,  Bibliothèque  historiqve  de  ta 
France,  cdit.  de  Fevrct  de  Fonlette.  —  Camus,  biblio- 
thèque choisie  de  Livres  de  Droit.  —  Barbier,  Diction- 
naire des  Ouvraqes  anonymes. 

HÉRICOURT  (A" d'),  écrivain  militaire 

français  du  dix-huitième  siècle,  était  chevalier 
de  Saint-Louis  ,  capitaine  et  premier  aide-major 
du  régiment  du  roi.  On  a  de  lui  :  Éléments  de 
Vart  militaire;  Paris,  1737, 1  vol.;  1749, 2  vol.; 
1752,  6  vol.in-12.  J.  V. 

Barbier,  Exiumen  critique  des  Dict.  historiques. 

l  HKRicocRT  (  Achmet ,  comte  d')  ,  écrivain 
français,  né  à  Hébécourt  (  Somme  ) ,  le  19  août 
1819.  On  a  de  lui  :  Histoire  de  l'Abbaye  d'É- 
trun;  Saint-Pol,  1840,  in-8°;  — Étude  biogra- 
phique sur  Charles  XIV,  roi  de  Suède  (Ber- 
nadotte);  Saint-Po.l,  1844,  in-S°;  —  Notice 
sur  quelques  Villages  de  la  province  d'Artois; 
Saint-Nazaire,  ia-8°; —  Les  Sièges  d' Aï-ras,  his- 
toire des  expéditions  militaires  dont  cette 
ville  et  son  territoire  ont  été  le  théâtre;  Ar- 
ras,  1845,  in-8°;  —  Notice  sur  un  manuscrit 
de  la  Bibliothèque  communale  d''Arras;  Saint- 
Pol,  1848,  in-8°;  —  Carenci  et  ses  seigneurs; 
Saint-Pol,  1849,  in-S"  ;  —  Les  Rues  d'Arras, 
dictionnaire  historique,  comprenant  Jes  no- 
tices sur  leur étymologie,  leur  direction,  et 
sur  les  établissements  religieux,  adminis- 
tratifs ,  militaires  qui  y  étaient  situés,  pré- 
cédé d'un  résumé  de  l'histoire  d'Arras  (  avec 
M.  Alex.  Godin);  Arras,  1856,  2  vol.  in-8". 

J.  V. 

Louandre   et  Bourquelot,  La  Littér.  franc,  contemp. 

*  HÉRis^N  (Thomas),  trouvère  français,  vi- 
vait dans  la  seconde  moitié  du  treizième  siècle. 
Il  était  lié  avec  d'autres  poètes  alors  en  renom , 
et  il  échangça  avec  eux  des  chansons;  il  soumit 
des  vers  de  sa  façon  aux  juges  des  amours  ou 
\pays  de  poésie  qui  étaient  un  des  usages  du 
Xemps.  Les  vers  de  ce  trouvère  offrent  quelque 
Àégance,  mais  ils  ne  présentent  que  des  bro- 
deries sur  des  lieux  communs  d'amour.  Ils 
existent  dans  divers  manuscrits  à  la  Bibliothèque 
impVriale  (  ancien  fonds  ,  n"  7222;  supplément 
fi-anûais,  n"^  8'j,  etc.  ),  et  n'ont  pas  encore  trouvé 
d'cdiu'urs.  G.  B. 

flifUire  liitcrairc  de  la  France,  t,  XXUI,  8ûi. 

liERiuER  ,  historien  hagiographe  et  théolo- 
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gien  belge,  né  dans  le  Brabant,  vers  940,  mort  le 
31  octobre  1009.  Entré  en  955  dans  le  célèbre 
monastère  de  Lobbes,  il  y  fit  d'excellentes  études, 
et  fut  bientôt  chargé  de  la  direction  de  l'école 
du  couvent.  Il  eut  pour  disciples,  entre  autres, 
Burcard ,  qui  devint  plus  tard  évêque  de  Worms, 
et  Adelbolde ,  nommé  dans  la  suite  à  l'évêché 
d'Utrecht.  Notger,  évêque  de  Liège,  ayant  re- 
marqué les  capacités  précoces  d'Heriger,  l'attira 
auprès  de  lui;  Heriger  devint  homme  de  confiance 
de  Notger  lorsque  celui-ci  fut  chargé,  pendant  la 
minorité  d'Otton  II,  de  l'administration  de  la  Lor- 
raine et  de  l'Italie,  et  fit  preuve  d'une  grande  ha- 
bileté dans  le  maniement  des  affaires  poUtiques. 
En  990  il  fut  élu  abbé  du  monastère  de  Lobbes  ; 
se  trouvant  à  Rome  lors  de  l'élection ,  il  ne  fut 
consacré  que  le  21  décembre  de  la  même  année. 
Il  prit  soin  de  faire  embellir  l'église  de  son  cou- 
vent. Son  occupation  favorite  était  l'étude;  la 
littérature  profane  et  sacrée  lui  était  familière,  et 
la  renommée  de  son  savoir  s'était  étendue  dans 
toute  la  chrétienté  :  Inter  sapientes  habeba- 
tur  celeberrimus,  dit  de  lui  Saint-Géraud.  On  a 
de  Heriger  :  Historia  et  Gesta  Episcoporum  Leo- 
dicensium  ;  ÎÀége ,  1612,  in-4",  publié  parles 
soins  du  chanoine  Chapeaville;  cette  histoire 
s'étend  jusqu'aux  temps  de  saint  Remaele,  vingt- 
septième  évêque  de  Liège  ;  les  matériaux  furent 
fournis  à  Heriger  en  grande  partie  par  l'évêque 
Notger,  circonstance  qui  explique  comment 
cet  ouvrage  fut  quelquefois  attribué  à  ce  der- 
nier. Dom  Martène  en  avait  trouvé  un  ma- 
nuscrit beaucoup  plus  complet  que  celui  qui  a 
été  publié  par  Chapeaville;  mais  il  n'a  pas  cru 
devoir  le  faire  imprimer,  parce  que  Heriger  rap- 
porte beaucoup  de  traditions  incertaines;  —  De 
VitaS.  Ursmari,  poème  héroïque,  qui  ne  mé- 
rite pas  l'éloge  qu'en  faisait  Sigebert  de  Gem- 
bloux;  il  fut  publié  en  1628  parmi  les  Monumenta 
monastei'ii  Laubiemis ,  recueillis  par  dora 
Walvre;  des  extraits  s'en  trouvent  dans  le 
tome  IV  des  Acta  Sanctorum  Ordinis  sanctiBe- 
nedicti  de  Mabillon;  — Epistola  ad  Hugonem 
de  quibusdam  quœstionibus,  insérée  dans  le  1. 1 
des  Anecdota  de  dom  Martène  ;  —  De  Disso- 
nantia  Ecclesiee  de  adventu  Domini,  resté  en 
manuscrit;  ce  petit  traité,  dont  Bernon,  abbé  de 
Reichenau,  a  donné  une  analyse ,  roulait  sur  les 
différentesopinions  relatives  à  la  duréede  l'A  vent; 

—  Vita  S.  Berlendis  virginis,  insérée  dans  les 
BoUandistes,  au  3  février,  et  dans  le  tome  vn 
des  Acta  Sanctorum  Ordinis  S.  Bencdicti  de 
Mabillon  ;  —  Vita  S.  Landoaldi ,  insérée  dans 
les  Vitx  Sanctorum  de  Surius,  au  19  mars  ;  un 
texte  plus  complet  en  est  publié  dans  le  recueil 
des  BoUandistes,  dans  le  tome  III  du  mois  de 
mars  ;  —  Vita  S.  Laxidelini,  en  vers,  inséré  dans 
le  tome  IV  des  Acta  Sanctorum  Ordinis  S.  Be- 
nedicti  de  Mabillon  ;  —  Ratio  Abaci,  explication 
des  tables  de  Gerbert,  qui  n'a  pas  été  publiée  ;  u« 
manuscrit  s'en  tiouve à  la  bibliothèque  de  l'uni- 
versité de  Leyde;  —  JDe  Cor  pore  et  Sanguine 
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Domini,  ouvrage  perdu;  il  était  dirigé  contre 
Pascaré  Ratbert.  —  Trithème  attribue  encore  à 
Heriger  un  traité  sur  les  Offices  divins  ;  il  est 
certain  qu'Heriger  a  composé  l'hymne  Ave  per 
quam  et  deux  antiennes  à  l'honneur  de  l'apôtre 
saint  Thomas.  E.  G. 

Sigebert  de  Gerabloux,  De  Scriptoribus  ecclesiasticis, 
ch.  137.  —  Foppens,  Bibliotheca  Belgica.  —  Histoire  lit- 
téraire de  la  France,  t.  VII.  —  Diipin,  Bibliothèque  des 
Auteurs  ecclésiastiques  (dixième  siècle). 

*  HÉRILLCS  ("HpiXXo;),  philosophe  grec,  né  à 
Carthage,  vivait  vers  250  avant  J.-C.  Il  fut  le 
disciple  de  Zenon  de  Cittium  ;  mais,  loin  de  s'as- 
servir aux  doctrines  de  son  maître,  il  professa 
sur  certains  points  des  opinions  directement  op- 
posées. Il  posa  en  principe  que  le  souverain  bien 
était  la  connaissance  {im(yvf\\i.ri) .  Cette  notion  a 
été  souvent  attaquée  par  Cicéron,  qui  en  parle 
avec  un  extrême  dédain ,  et  comme  d'une  idée 
généralement  rejetée  et  méprisée.  D'après  Dio- 
gène  Laerce,  Hérillus  écrivit  quelques  livres 
courts,  mais  pleins  de  force.  Une  nous  en  reste 
que  les  titres  savoir  :  Oepl  àaK^Ew?,  nspl  naOûv, 
Ilepl  uTtoXvîïîeMÇ,  No(xo8sTrri;,  MaievTtxôç ,  'Avxiçé- 
pwv  SiôàaxaXoç  ,  Ataffuevâî^wv,  EOôùvmv,  'EpîAvj;, 
MvîSsia ,  AiaXoYoi ,  0é(j£i;  riâixai.  Cléanthe,  héri- 
tier direct  des  doctrines  de  Zenon,  écrivit  contre 
Hérillus.  Y. 

Diogène  Laerce,  VI,  165,166,  174.  -  Cicéron,  ^cad.,  II, 
42  ;/)e  f  491,11, 11,13  ;  IV,  U,  15  ;  V,  8,25;  Z)eO/^c.,  I,2;Z)e 
Orat,  m,  n.  -  Prucker,  Hist  Philos.,  vol.  I.  p.  971.  — 
Ritter,  Gesch.  d.  Philos.,  vol.  III,  p.  508.  —  Fabriciiis, 
Bibliotheca  Grseca,  lli,  5-64.  —  Rrug,  Herilli  De  summo 
Bono  Sententia  explosa  nonexplodenda;  dans  le  Symb. 
ad  Hist.  PAi?.;  Leipzig,  1822,  ln-4°. 

HERiOT  (Jean),  publiciste  anglais ,  né  à 
Haddington  (East-Lothian),  le  22  avril  1760, 
mort  le  30  juin  1833.  Après  avoir  achevé  ses 
études  à  l'université  d'Edimbourg  ,  il  obtint ,  en 
1778,  par  la  protection  de  lord  Sandwich,  une 
commission  d'enseigne  dans  la  marine  royale,  fit 
les  campagnes  de  1779  et  1780,  et  devint  lieute- 
nant, Mis  à  demi-paye  à  la  suite  du  traité 
de  Versailles,  il  chercha  des  ressources  dans 
les  lettres ,  et  publia  des  romans  et  des  pam- 
phlets. Il  écrivit  aussi  dans  les  journaux,  et  ré- 
digea d'abord  L'Oracle  pour  The  World.  En 
1792 ,  un  récit  du  siège  de  Gibraltar  lui  valut 
la  protection  de  Georges  III ,  et  dans  la  même 
année,  à  la  suggestion  de  Burke  et  avec  les 
encouragements  du  pouvoir,  il  fonda  un  journal 
quotidien  intitulé  The  Sun,  qui  fut  suivi, 
en  1793,  du  True  Briton  (  le  Sun  paraissait  le 
soir,  et  le  True  Briton  le  matin).  Ces  deux 
journaux  étaient  dirigés  contre  les  principes  de 
la  révolution  française.  Heriot  fut  nommé  suc- 
cessivement commissaire  delà  loterie  en  1806, 
député  maître  payeur  des  îles  du  Vent  et  des  îles 
sous  le  Vent  en  1809,  et  enfin  contrôleur  de  l'hô- 
pital de  Chelseaen  1810.  On  a  de  lui  The  heart- 
broken,  roman;  Londres,  1787,  2  vol.  in-8°; 
—  The  HalfPay  Officer,  roman;  Londres; 
1788, 3  vol.  in-8"  ;  —  A  Narrative  of  the  Siège  of 
Gfiôraiî^ar;  Londres,  1792,  m-W  ;—  An  Account 


ofthe  Batte  of  the  Nile;  Londres,  1798,  in-S". 

Z. 
Rose,  'Miv  général  Biographical  Dictionary, 
HÉRis  (  Guillaume),  connu  sous  le  nom  de 
père  Herman  DE  Sainte- Ba.rbe,  écrivain  reli- 
gieux belge,  né  en  1657,  à  Liège,  mort  dans  la 
même  ville,  vers  1707.  Il  avait  fait  profession 
dans  l'ordre  des  Carmes.  On  a  de  lui  :  Carme- 
lus  triumphans ,  seu  sacrée  panegyres  sanc- 
torum  carmelitarum  ordine  alphabetico 
compositœ;  Louvain,  1688,  in-8".  Ce  livre 
est  rempli  des  panégyriques  des  saints  car- 
mélites, loués  cum  extraordinaria  methodo. 
Cette  méthode  extraordinaire  consiste  en  ce 
que  tous  les  mots  de  chaque  éloge  corn- 
mencent  par  la  lettre  initiale  du  nom  du  saint 
que  l'auteur  y  célèbre.  Héris  a  encore  laissé  un 
Recueil  de  dizains  en  rhonneur  de  saint  Jo- 
seph, patron  de  la  ville  de  Liège  ;  1691,  in-4°. 
Le  bibliothécaire  de  son  ordre  lui  attribue  en 
outre  :  Méditations  sur  VOraison  dominicale, 
tirées  des  œuvres  de  sainte  Thérèse  ;  Liège , 
1705,  in-8°( anonyme).  J.  V. 

Chaudon  et  Delandlne,  Dict.  univ.hist.,  ci'it.  bibliogr. 
—  Peignot,  .4musenients  philologiques. 

HÉRISSANT  [François- David), méàe.cm.  fran- 
çais, né  à  Rouen,  le  29  septembre  1714,  mort  le 
21  août  1773.  Selon  le  désir  de  ses  parents,  il  étu- 
dia d'abord  le  droit;  mais  son  golit  l'entraîna  vers, 
la  médecine.  A  l'insude  son  père,  il  suivit  des  cours 
de  botanique  de  Jussieu,  d'auatomiede  WinsloWj- 
et  dechimiede  Boulduc  ètdeLémery.  «  Il  allait, 
même  à  la  dérobée,  dit  Éloy,  faire  des  pansements 
à  l'hôtel-Dieu  et  observer  la  pratique  des  opéra- 
tions. Winslôw  arracha  enfin  au  père  d'Hérissant 
son  consentement  pour  lui  laisser  étudier  la  mé- 
decine. »  Reçu  docteur  en  1742,  il  Ibt  choisi, 
l'année  suivante,  par  Réaumur,  pour  occuper  au- 
près de  lui  le  poste  d'élève  au  laboratoire  de  l'A- 
cadémie des  Sciences.  Il  fit  partie  de  ce  corps 
savant  en  1758  comme  adjoint  anatomiste.  Trois 
ans  après  il  fut  nommé  associé,  et  en  1769  pen- 
sionnaire anatomiste.  «  L'un  de  ses  plus  intéres- 
sants mémoires ,  dit  la  Biographie  médicale, 
est  celui  qui  roule  sur  la  respiration  et  dans 
lequel  il  établit  que  le  poumon  jouit  d'un  mouve- 
ment qui  lui  est  propre,  indépendamment  de 
celui  des  parois  du  thorax.  Quelques  observa- 
tions qu'il  avait  recueillies  sur  la  structure  des 
cartilages  sterno-costaux  le  conduisirent  à  des 
explications  hypothétiques  qui  furent  peu  goûtées  ; 
mais  ses  recherches  sur  les  mouvements  du  bec 
des  oiseaux,  sur  les  organes  de  la  voix  dans  les 
quadrupèdes  et  les  oiseaux,  et  sur  la  formation 
tant  de  l'émail  que  des  gencives  furent  très-favora- 
blement accueillies;  on  y  trouve  beaucoup  de 
faits  dont  les  modernes  ont  constaté  l'exactitude. 
Hérissant  a  fait  connaître  la  véritable  texture  or-, 
ganiquedes  os,  et  sonopinion  sur  lamanièredont 
se  forme  l'émail  dentaire  était  celle  qu'on  adopte 
encore  aujourd'hui^  à  très-peu  de  chose  près 
seulement.  »  On  a  de  lui  :  Ergo  ab  impulsu 
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anguinis  mi  arteriam  pulmonalem  respira- 
io  spontanea;  Paris,  1741,  in-4°;  —  Ergo 
ecundinxfœtui  pulmonum  pnestent  officia; 
'aris,  1743,  in-4°  ;  —  An  vero  in  empyemate 
lecessaria ,  licet  raro  prosperata ,  paracen- 
esis;  Paris,  1762,  in-4°.  On  trouve  de  iui  dans 
es  Mémoires  de  P Académie  des  Sciences  de 
Paris  :  Sur  la  structure  des  cartilages  des 
ôtes  de  Vhomme  et  du  cheval,  pour  servir  à 
'explication  mécanique  des  mouvements  du 
horax  ;  1748;  —  Observations  anatomiques 
ur  les  mouvements  du  bec  des  oiseaux; 
748;  —  Recherches  sur  les  usages  du  grand 
xombre  de  dents  du  canis  carcharios ;  1749; 
-  Observations  anatomiques  sur  les  organes 
le  la  digestion  de  l'oiseau  appelé  coucou  ; 
755  ;  —  Recherches  sur  les  organes  de  la 
mx  des  quadrupèdes  et  decelle  des  oiseaux; 
753  ;  —  Nouvelles  Recherches  sur  la  conf or- 
nation  de  rémail  des  dents  et  sur  celles  des 
lencives;  1754;  — Éclaircissements  sur  l'os- 
ification  ;  1758;  —  Éclaircissements  sur  les 
naladies  des  os  ;  1758  ; —  Éclaircissements  sur 
organisation  jusque  iciinconnue  d'une  quan- 
ité  considérable  de  productions  animales, 
mncipalement  des  coquilles  des  animaux; 
766.  J.  V. 

Étoi,  Diction. kist.  de  la  Médecine  anc.  et  moderne.— 
Hographie  médicale.  —  Quérard,  La  France  littéraire. 

HÉRISSANT  (Louis-Théodore),  littérateur 
rançais ,  né  à  Paris,  le  7  juin  1743,  mort  dans 
a  même  ville,  le  21  mai  1811.  Il  était  le  second 
îls  de  Jeaii-Thomas  Hérissant,  imprimeur  du 
cabinet  du  roi.  Il  fit  ses  études  au  collège  de 
Beauvais,  et  se  voua  à  la  profession  d'avocat.  II 
fut  reçu  en  1765.  Pendant  plusieurs  années  il 
partagea  son  temps  entre  les  travaux  du  barreau 
et  la  littérature.  L'histoire  de  France  fut  aussi 
l'objet  spécial  de  ses  études.  Arrêté  dans  sa  car- 
rière par  les  changements  que  Maupeou  fit  dans  le 
parlement,  il  profita  de  sa  liberté  pour  aller  en 
Allemagne  étudier  le  droit  germanique.  Au  mois 
de  mai  1771,  il  partit  pour  Strasbourg,  apprit 
l'allemand  et  se  remiità  Leipzig,  puis  à  Berlin.  Le 
duc  d'Aiguillon,  ministre  des  affaires  étrangères , 
le  fit  nommer  en  1772  secrétaire  à  la  légation  de 
la  diète  de  Ratisbonne.  Sept  ans  après  Hérissant 
fut  nommé  conseiller  de  légation.  Dans  les  pre- 
miers mois  de  1792,  il  quitta  Ratisbonne,  et  revint 

Paris,  où  la  révolution  dérangea  sa  modeste 
fortune.  Fidèle  à  la  littérature,  il  donna  des  arti- 
cles au  Magasin  encyclopédique  de  Millin  et  des 
notes  à  Barbier  pour  son  Dictionnaire  des  Ano- 
nymes.  On  a  de  lui  :  Épitre  sur  le  Goût ,  avec 
cette  épigraphe  :  Decipimur  specie  (  Horat.  )  ; 
par  M.  L.-T.  H.,  étudiant  en  philosophie,  in-8''  ; 
réimpr.  en  1783,  avec  des  corrections  et  des 
augmentations,  sous  le  titre  d'Essai  sur  le  Goût  ; 
—  Éloge  de  P.  Restaut ,  à  la  tête  de  la  10*"  édi- 
tion de  sa  Grammaire  ;  Paris,  1705,  in- 12  ;  — 
Nouvelles  Recherches  sur  la  France ,  ou  re- 
cueil de  mémoires  historiques  sur  quelques 


provinces  ,  villes  et  bourgs  du  royaume.,  etc.; 
Paris,  1766,  2  vol.  in-12  :  la  préface,  les  notes 
et  les  mémoires  sur  Charenton  et  sur  Mantes 
sont  de  Hérissant;  —  Éloge  historique  d'Hou- 
dart  de  La  Motte ,  en  tête  de  l'Esprit  de  ses 
Poésies;  Paris,  1767,  in-12;  réimprimé  avec 
des  augmentations  en  1783  ;  —  Avis  aux  Prin- 
ces catholiques ,  ou  mémoires  de  canonistes 
célèbres,  sur  les  moyens  de  se  pourvoir  contre 
les  refus  injustes  de  la  cour  de  Rome,  soit 
pour  les  bulles  des  prélatures,  soit  pour  les 
dispenses  des  empêchements  dirimants,  ou- 
vrage composé  en  partie  pur  ordre  du  conseil 
de  régence  en  1718;  Paris,  1768,  2  vol.  in-12; 

—  Epitre  à  M.  J)orat ,  en  vers,  sans  date  ni 
lieu  (1769)  ;  —  Précis  de  la  vie  de  Malebr an- 
che, à  la  tête  du  Traité  de  l'Infini  créé,  faus- 
sement attribué  à  ce  philosophe;  Amsterdam, 
1769,  in-12;  —  Lettre  sur  l'Imitation  de  P. 
Corneille,  dans  V Année  littéraire;  1770;  — 
Éloges  du  duc  d'Orléans,  régent;  du  comte  de 
Caylus;  et  de  G.-F.  Joly  de  Fleury  ;  dans  la 
Galerie  française  ;  Paris,  1770,  in-fol.;  —  Bi- 
bliothèque de  Société,  contenant  des  mélanges 
intéressants  de  littérature  et  de  morale; 
Paris,  1771, 4  vol.  in-12  :  les  deux  premiers  vo- 
lumes et  la  moitié  du  troisième  sont  de  Chara- 
fort;  —  Le  Fablier  français ,  ou  élite  des 
meilleures  fables  depuis  La  Fontaine,  suivie 
d'une  notice  alphabétique  des  auteurs,  au  nombre 
de  quatre-vingt-treize,  sans  compter  les  ano- 
nymes ;  Paris,  1771,  in-12  :  il  y  a  dans  ce  vo- 
lume six  fables  de  Hérissant;  —  Mon  petit  Por- 
tefeuille ;  Londres  (Bruxelles),  1774,2  vol. 
in-12  ;  —  Vie  de  Gessner  et  Observations  sur 
la  littérature  allemande ,  en  tète  des  Œuvres 
choisies  de  Gessner,  traduites  de  l'allemand ,  en 
vers  français;  Paris,  1774,  in-12;  —  Éloge  his- 
torique de  Philippe,  duc  d'Orléans  ,  régent 
du  royaume  ;  Amsterdam  et  Paris,  1778,  in-8°. 
C'est  une  édition  très-augmentée  de  l'éloge  qui 
avait  paru  en  1770  dans  la  Galerie  française  ; 

—  Mémoire  stdr  les  droits  et  les  prérogatives 
du  ■jwntifex  maximus  de  l'ancienne  Rome; 
Bouillon,  1778,  in-12  :  ce  travail  concourut  à 
l'Académie  des  Belles-Lettres  en  1763;  Ameilhon 
obtint  le  prix;  —  Principes  de  Style,  ou  obser- 
vations sur  l'art  d'écrire ,  recueillies  des 
meilleurs  auteurs;  Paris,  1779, in-12;  —  Mé- 
moire pour  ;1/'n«  la  comtesse  de  Reichenberg , 
douairière  de  M.  le  landgrave  Constantin  de 
Hesse  -  Rothenbourg ,  nommée  princesse  de 
Hesse  par  le  codicile  de  ce  prince  ;  Ratisbonne, 
1779,  in-8°;  —  Observations  historiques  sur 
la  littérature  allemande ,  par  un  Français;  Ra- 
tisbonne, 1781,  in-12;  —  Éloge  historique 
d'Antoine- Raphaël  Mengs ,  rédigé  sur  des 
notes  envoyées  par  Nicolas  Guibal ,  son  élève,  en 
tête  des  Œuvres  de  Mengs ,  traduites  en  français 
par  Doray  de  Longrois;  Ratisbonne,  1782,  in-8°; 

—  Notice  historique  sxir  la  vie  et  les  ouvrages 
de  M.  Barbeau  de  La  Bruyère,  mort  en  1781, 
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dans  le  Mercure  de  France  du  26  janvier  1782  ; 

—  Fables  et  Discours  en  vers,  suivis  de  diffé- 
rents morceaux  en  prose  et  en  vers  ;  Paris, 
1783,  in-I2;  —  V Alchymiste ,  ou  les  deux  sei- 
gneurs ,  comédie  en  deux  actes  et  en  vers,  en 
société  avec  M.  A.  (  Ansoii  )  ;  Paris,  1783,  in-8°  ; 

—  Discours  en  vers  sur  la  société;  Paris,  1785, 
in- 12-,  —  Mémoire  abrégé  sur  les  principaux 
historiens  de  la  Bavière,  depuis  environ  trois 
siècles,  extrait  du  Magasin  Encijclopédique , 
i"  année,  tome  III,  p.  28.  Hérissant  avait  laissé 
en  manuscrit  un  Essai  historique  sur  la  vie 
et  les  ouvrages  de  Tribonien,  rédacteur  du 
Droit  romain ,  composé  en  1762  ;  —  un  Précis 
de  la  vie  de  Nicolas  Malebranche ,  avec  des 
notes  utiles  pour  l'histoire  littéraire ,  un  cata- 
logue chronologique  et  circonstancié  des  diffé- 
rents ouvrages  de  ce  philosophe  célèbre,  etc.; 

—  Le  petit  Jardin  de  "Walafride  Strabus,  adressé 
à  Grimalde,  abbé  du  monastère  de  Saint-Gall, 
poème  latin,  avec  une  traduction  en  prose  et 
des  notes  ;  —  La  Culture  des  Jardins,  poème 
traduit  en  vers  du  livre  X  de  Columelle;  —  Des 
différentes  Greffes,  poëme  de  Palladius,  traduit 
en  vers  avec  un  discouis  préliminaire  contenant 
quelques  détails  sur  la  personne  de  l'auteur  ;  — 
Les  Louanges  du  Jardin,  par  Vomanus,  poème 
traduit  du  latin,  imprimé  dans  le  Magasin  en- 
cyclopédique de  septembre  1812.  «  Le  nom  de 
M.  L.-ïh.  Hérissant  est  mentionné  honorablement 
dans  la  préface  de  la  nouvelle  édition  de  la  Bi' 
bliothèque  historique  de  la  France ,  dit  Bar- 
bier, pour  les  services  qu'il  a  rendus  à  cette  im- 
portante collection.  Il  y  a  refondu  le  chapitre  qui 
concerne  les  droits  et  les  bénéfices  de  l'Église 
de  France ,  et  a  présenté  dans  un  ordre  plus 
méthodique  le  catalogue  des  ouvrages  relatifs 
aux  libertés  de  l'Église  gallicane.  »       J.  V. 

Barbier,  Notice  sur  la  yie  et  les  Ouvrages  de  L.  Th. 
Hérissant;  dans  le  Magasin  encyclopédique,  nurn.  de  nov. 
1812.  —  Quérard,  La  France  Utteruire. 

HÉRISSANT  { Louis- Antoine-Prosper  ) ,  lit- 
térateur et  botaniste  français ,  fi'ère  du  précédent, 
né  à  Paris,  le  27  juillet  1745,  mort  dans  la  même 
ville,  le  10  août  1769.  Il  avait  embrassé  la  pro- 
fession médicale ,  gagna  la  petite-vérole  dans  le 
service  des  hôpitaux ,  et  en  mourut.  On  lui  doit  : 
Éloge  de  Du  Cange,  qui  a  obtenu  un  accessit 
au  concours  ouvert  par  l'Académie  d'Amiens  en 
1763;  Amiens,  1764,  in-12,  sous  un  nom  sup- 
posé; —  Typographia,  carmen  ;  Paris,  1764, 
in-4^;  —  Éloge  de  Gonthier  d'Andernach, 
couronné  par  la  faculté  de  médecine  de  Paris  ; 
Paris,  1765,  in-8°;  —  An  a  terrex  substantiae 
intra  poros  cartilaginum  appulsa  ossium  du- 
rities?  Paris,  1768,  in-4°;  —  An  corpora  quœ 
lente  extenuata  sunt,  lente  reficienda?  quse 
vero  brève,  celeriter?  Paris,  1768,  in-4'';  — 
Bibliothèque  physique  de  la  France ,  ou  liste 
de  tous  les  ouvrages ,  tant  imprimés  que  ma- 
nuscrits,  qui  traitent  de  Vhistoire  naturelle 
de  ce  royaume^  avec  des  noies  historiques  et 


HÉRISSANT  —  HÉRiSSOIN  Ui 

critiques ,  ouvrage  achevé  et  publié  par  Coque 
reau;  Paris,  1771,  in-8°  :  c'est  la  réimpression, 
avec  des  augmentations ,  de  la  partie  relative  à 
l'histoire  naturelle  qu'il  avait  fournie  à  la  seconde 
édition  de  la  Bibliothèque  historique  de  la 
France.  Hérissant  avait  composé  un  Jardin  des 
Curieux,  ou  catalogue  raisonné  des  plantes 
les  plus  belles  et  les  plus  rares ,  soit  indi- 
gènes ,  soit  étrangères,  avec  les  noms  français  . 
et  latins ,  leur  culture  et  les  vertus  particu- 
lières à  chaque  espèce,  le  tout  précédé  de 
quelques  notions  sur  la  culture  en  général; 
cet  ouvrage  ne  fut  pas  achevé ,  et  le  manuscrit 
s'en  est  perdu  à  la  mort  du  docteur  Coquereaii 
qui  devait  le  publier.  J.  V. 

Éloi,  Dict.  hist.  de  la  Médecine  anc.  et  mod.  —  hiin 

hier.  Examen  critique  des  Dict.  historiques.  —  Chaudonj 

et  Delandine,   Dict.  univ.   histor.,  crit.  et  biblioçr.  —i 

Biographie  médicale.  —  Quérard,  ia  France  littéraire.\ 

HÉKISSANT  DES   CARRIÈRES    (Jean-Tho-\ 

mas),  littérateur  français,  né  à  Paris,  en  1742,  mort' 
à  Londres,  en  1820.  Ilfutd'abord  libraire  éditeurà! 
Paris,  puis  se  rendit  à  Londres,  vers  1760.  Il  s'y  fit 
professeur,  et  jusqu'à  sa  mort  enseigna  la  languel 
française.  On  a  de  lui  :  Catalogue  des  livres  de 
la  bibliothèque  de  M"^de  Pompadour  ;  Paris,! 
1765,  in-12  ;  —  Histoire  d'Angleterre,  en  forme 
de  lettres,  trad.  de  l'angl.  de  Goldsmith,  1777; 

—  The  Gatechïsm  of  the  Church  of  England\ 
in  french,  so  as  to  facililate  the  true  prono-\ 
dation  of  the  french  to  the  beginners ,  etc.  ; 
Londres,  1790,  in-12;  —  Précis  de  V Histoire 
de  France  jusqu'au  temps  présent  (  en  frauçaisi 
et  en  anglais);  Londres,  1792,  2  vol.  in-8°.  L'au- 
teur a  publié  depuis  un  Abrégé  de  ce  précis, 
continué  jusqu'en  1815;  —  Grammatical  ins- 
tituts of  the  French  Language ,  designed  for 
the  use  of  schools;  Londres,  1793,  in-12;  — 
Exercises  of  the  rules  and  construction  oj 
French  Speech,  etc.;  Londres,  1795;  — idGram' 
mar  ofthe  French,  etc.;  Londres,  1796,  in-S"; 

—  Petit  Parnasse  français  ,  ou  recueil  de 
morceaux  dans  tous  les  différents  genres  de 
poésies  françaises, à  l'usage  de  la  jeunesse  ; 
Londres,  1796,  in-S".  Hérissant  a  donné  une 
édition  revue  et  corrigée  du  Dictionnaire  de 
Boyer(angl.  et  français),  et  une  réimpression 
de  l'Architecture  de  Bullet,  1768. 

E.  Desnlies. 
Quérard,  La  France  littéraire.  —  MahuI,  Annuaire 
nécrologique,  1821. 

HÉRISSON  (  Charles  -  Claude  -  François  ) , 
biographe  et  bibliographe  français ,  né  à  Char- 
tres, le  26  octobre  1762,  mort  le  27  juillet  1840. 
Il  étudia  le  droit  à  Paris,  et  vmt  s'inscrire  au  ta- 
bleau des  avocats  au  bailliage  de  sa  ville  natale. 
Lors  de  la  révolution ,  ses  opinions  lui  valurent 
quelques  persécutions.  Il  fut  arrêté  comme  roya- 
liste et  détenu  durant  six  mois.  Lorsque  les  temps 
devinrent  plus  calmes,  il  reprit  sa  profession, 
consultant  plutôt  qu'il  ne  plaidait.  La  lecture  i 
d'un  catalogue  qu'il  avait  trouvé  dans  la  biblio- 
thèque de  son  père  décida  de  l'étude  de  foute 
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5a  vie.  Lorsqu'en  1793  on  brûlait,  selon  les  pres- 
criptions des  décrets  de  la  Convention  nationale, 
[ous  les  titres  et  parchemins  entachés  d'expres- 
^ions  féodales,  Hérisson  faisait  la  chasse  aux 
lapiers  et  aux  livres  qu'il  retrouvait  chez  le 
)i  ocanteur  et  chez  l'épicier.  Recherchant  les  ou- 
trages rares  et  curieux ,  il  parvint  à  composer 
les  collections    importantes.   Les  nombreuses 

iaotes  qu'il  écrivait  soit  au  crayon,  soit  à  la 
alume,  sur  le  verso  de  la  reliure,  témoignent 
le  ses  connaissances  approfondies  en  bibliogra- 
phie. Doué  d'une  patience  de  bénédictin,  il  était 
larvenu  à  copier  plusieurs  manuscrits  d'une 
grande  étendue.  Son  style  se  ressentait  de  la 
)assion  pour  les  livres  :  il  était  sec  et  aride.  Il  ne 

;  [allait  pas  demander  à  Hérisson  autre  chose  que 
"es  biographies  ;  mais  elles  étaientcomplètes  pour 
mite  la  partie  bibliographique.  En  1820  il  fut 
ommé  Juge  au  tribunal  civil  de  Chartres.  En  1 838 
es  facultés  intellectuelles  commencèrentà  s'affai- 
lir;  en  1840,  il  fut  forcé  de  donner  sa  démission, 
t  mourut  peu  après,  à  l'âge  de  soixante-dix-huit 
P.S.  Hérisson  était  l'un  des  conservateurs  de  labi- 
liothèque  communale,  membre  des  Sociétés  des 
ntiqnaires  de  France  et  de  Normandie ,  de  l'A- 
liénée de  Niort,  de  la  Société  de  l'Histoire  de 
raiice  et  correspondant  du  ministère  del'instruc- 
on  publique.  Haenel  {Cat.  libr.  vian.)  l'appelle 
ocHssimus  vir.   Hérisson  laissa  une  riche  bi- 

gliothèque ,  qui  fut  vendue  à  Paris.  On  a  de  lui  : 
'loge  de  Jacques  Bénigne  Bossuet ,  évêque 
e  Meaux,  auquel  l'Athénée  de  Niort  a  décerné  une 
lédaiilele  27  juin  1811  ;  Paris,  181 1,  broch.  in-S"  ; 
Notice  historique  sur  saint  Plat,  apôtre  de 
''ournay  et  martyr,  conservé  depuis  près  de 
lille  ans  en  l'église  cathédrale  Notre-Dame  de 
havtres ,  exhumé  en  1793  et  inhumé  en  1816, 
uivie  d'un  Extrait  du  catalogue  des  reliques  de 
itte  église ,  des  procès-verbaux  qui  ont  été  ré- 
igés  au  mois  d'août  1816  et  autres  pièces  justi- 
catives;  Chartres,  in-8°  ;  — Notice  sur  i'Aga- 
on  vêtus,  cartulaire  du  onzième  siècle;  Char- 
les, 1836,  in-8°;  —  Dissertations  et  Notices 
ur  l'histoire  et  les  historiens,  tant  imprimés 
ne  manuscrits,  de  Chartres  et  du  pays  char- 
''«in,  auxquelles  sont  jointes  quelques  pièces  iné- 
ites;  Chartres,  1 836,  in- 8°  ;  —  de  nombreux  ar- 
clés  insérés  dans  des  recueils  divers  et  des 
éimpressions  de  pièces  rares.  11  a  laissé  comme 
lanuscrits,  entre  autres  :  Éloge  de  Pascal;  — 
)loge  de  J.-P.  Claris  deFlorian  ;  —  Catalogue 
es  manuscrits  de  la  Bibliothèque  de  Char- 
rès;  in-fol.  ;  —  Bibliothèque  chartraine,  2  vol. 
1-4".  Doublet  de  Boisthibault. 

/.c  Bibliothécaire,  1844,  in-S».  —  Notice  en  télé  du  Ca- 
llogue  des  livres  de  HI.  Hérisson;  Paris,  1841. 

HEKKA  (Stanislas-Casimir) ,  naturaliste 
t  médecin  polonais,  né  à  Kurzelow ,  vers  1 590, 
lort  vers  1603.  Après  avoir  obtenu  ses  grades 
l'université  de  Cracovie ,  il  devint  professeur 
e  médecine,  et  plus  tard  de  théologie.  Il  con- 
ribua  beaucoup  au  développement  des  .sciences 
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naturelles  en  Pologne,  et  publia  De  Herbis  et 
Cibis  ,  et,  en  polonais  ,  un  autre  ouvrage,  inti- 
tulé :  Le  Banquet  ojfert  au  genre  humain  par 
le  Créateur,  et  composé  de  toutes  les  choses 
nécessaires  à  la  vie,  analysées  par  la  méde- 
cine et  par  la  botanique  dans  l'intérêt  de  la 
sa» ^d;  Cracovie,  1660,  in-4''.      L.  Chodzko. 

BentkowskI,  Hist.  de  la  Litt.  pnlon.,  1814.  —  Siarc- 
zynski,  f.e  Siècle  de  Sigismond  III  ;  1828.  —  Histoire  de 
la  Médecine  et  des  Médecins  polonais,  par  L.  Gon- 
siorowski;  Posen,  1854. 

*  HERLEVA  ou  ARLETTE ,  mère  de  Guil- 
laume F"',  roi  d'Angleterre,  vivait  au  onzième 
siècle.  Suivant  Lingard,  Herleva  était  lille  d'un 
officier  de  la  maison  du  duc  de  Normandie,  Ro- 
bert H,  dit  le  Diable.  Ce  prince  s'éprit  d'elle,  et  se 
laissa  tellement  captiver  par  ses  charmes,  qu'il 
lie  voulut  jamais  se  marier.  Le  fils  qui  naquit  de 
leurs  amours  succéda  à  son  père  :  l'illégitimité 
de  la  naissance  n'était  pas  à  cette  époque  un 
motif  d'exclusion  à  l'héritage  même  d'une  cou- 
ronne. Mais  cette  circonstance  que  Robert,  mal- 
gré sa  passion  pour  Herleva,  ne  l'éleva  pas  an 
rang  de  son  épouse ,  donne  de  l'autorité  à  l'opi- 
nion d'autres  historiens  qui  croient  que  la  mère 
de  Guillaume  surnommé  d'abord  le  Bâtard,  puis 
le  Conquérant,  était  d'une  trop  basse  extraction 
pour  devenir  duchesse  de  Normandie.  Augustin 
Thierry ,  écrivain  non  moins  grave ,  non  moins 
consciencieux  que  Lingard,  rapporte  que  Robert, 
étant  un  jour  à  la  chasse,  rencontra  dans  la  cam- 
pagne Ariette,  qui  revenait  de  laver  du  linge  à 
une  fontaine.  Sa  beauté  frappa  le  duc;  il  envoya 
aussitôt  faire  au  père  de  cette  jolie  fille  des 
propositions  d'argent,  qui  furent  débattues  et 
acceptées  par  le  cupide  paysan.  Saint-Foix,  qui 
était  un  chercheur  d'anecdotes,prétendqueRobert 
ayant  vu  d'une  fenêtre  Herleva  dansant  dans  la 
rue,  fut  charmé  de  sa  grâce  et  la  fit  amener  sur- 
le-champ.  Cette  brusque  façon  d'agir  coïnciderait 
avec  le  nom  d'Harlotte,  sous  lequel  l'auteur  pré- 
cité désigne  la  maîtresse  de  Robert,  sans  toute- 
fois avoir  l'air  de  connaître  la  signification  de  ce 
mot  dérivé  du  danois,  et  qui  est  en  anglais  le 
synonyme  de  fille  de  joie.  Saint-Foix  ajoute 
que  le  père  de  la  jeune  danseuse  était  un  pelle- 
tier de  Falaise,  ce  qui  s'accorderait  mieux  avec 
une  autre  tradition  anglaise,  d'après  laquelle  le 
duc  de  Normandie,  ayant  remarqué  en  traver- 
sant la  ville  de  Falaise,  une  belle  jeune  fille  nom- 
mée Ariette,  qui  se  tenait  devant  la  porte  de  .sa 
maison  pour  regarder  les  passants ,  tomba  amou- 
reux d'elle. 

Les  dates  de  la  naissance  et  de  la  mort  d'Hev- 
leva  ne  sont  indiquées  par  aucun  historien.  Ce 
qu'on  sait  précisément,  c'est  qu'elle  donna  le  jour 
à  Guillaume  en  l'année  1027,  et  que  peu  d'an- 
nées après  la  mort  de  Robert,  qui  eut  lieu  en 
1035,  elle  épousa  un  seigneur  nommé  Herluin. 
Elle  eut  de  lui  trois  enfants,  qui  jouirent  d'une 
grande  faveur  auprès  de  leur  frère  utérin,  Guil 
iaume.  Robert,  1  aine,  fut  créé  comte  de  Mor- 
tagne;  Eudes  était  fort  jeune  lorsqu'il  devint 
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évêque  de  Bayeux;  leur  sœur  fut  mariée  au 
comte  d'Albemarle.  Camille  Lebrun. 

Lingard,  History  of  England.  —  Augustin  Thierry, 
Conquête  de  l' Angleterre  par  les  Normands.  —  Lyltcl- 
ton,  Story  of  England.  —  Saint-Foix,  Recherches  sur 
Paris. 

HERLicics  {David),  littérateur,  médecin 
et  astrologue  allemand,  né  à  Zeitz,  le  28  décem- 
bre 1558,  mort  à  Stargard,  le  15  août  1636.  Il 
fit  ses  études  à  Wittemberg,  Leipzig  et  Rostock, 
devint  en  1581  recteur  du  collège  de  Gustrow 
et  remplit  l'année  suivante  les  fonctions  de 
médecin  inspecteur  à  Prenzlau,  et  en  1583  à 
Auclam.  Pendant  tout  ce  temps  il  tit  mar- 
cher de  front  l'exercice  de  la  médecine  et  celui 
de  l'art  des  horoscopes.  En  1584  il  publia,  pour 
la  première  fois,  des  éphémérides  consacrées  prin- 
cipalement à  prédire  les  changements  de  temps. 
Ces  prédictions  furent  accueillies  avec  tant  d'avi- 
dité qu'il  en  parut  des  traductions  dans  presque 
toutes  les  langue:  de  l'Europe.  En  1585  il  obtint 
la  chaire  des  sciences  mathématiques  à  l'univer- 
sité de  Greifswald.  Depuis  1598  jusqu'en  1606, 
il  exerça  l'art  de  guérir  à  Stargard,  et  depuis 
cette  époque  jusqu'en  1614  il  résida  dans 
la  ville  de  Lûbeck.  En  1614  il  retourna  à 
Stargard,  où  il  termina  sa  carrière.  L'an- 
née qui  précéda  sa  mort,  il  eut  le  malheur  de 
perdre  dans  un  incendie  tous  ses  manusci'its. 
Herlicius  fut  un  des  grands  apôtres  de  l'astro- 
logie, et  eut  pour  amis  Pierre  Cruger,  Adrien 
Metius,  Antoine  Helvic,  Bunneister.  Du  reste, 
quoique  imbu  des  principes  de  la  spagyrique,  il 
paraît  avoir  eu  des  idées  assez  sages  en  méde- 
cine. Il  estimait  particulièrement  Fernel,  Mer- 
curialis,  Montan  et  Marsile  Ficin.  Sa  devise  était  : 
Medice  vivere  est  modice  bibere.  Parmi  ses  ou- 
vrages on  remarque  :  De  Cwationibns  gravida- 
rumpuerperarumetin/antium;  Auclam,  1 584, 
in-8°;  1602,  in-4°;etStettin,  1618,in-8°;  —  Dis- 
cursus historico-physicus  de  iride  lunari; 
1009;  —  Operis  mirabilium  tomus  primus; 
Nuremberg,  1614;  —  Carmina  ;  Stettin,  1606; 
—  Exercitationes  philosophïcœ  de  Lacrymis , 
risîi,  saliva,  sudore  et  sternutatione ;  Greik- 
wald,  1584;  —  De  pluviis  prodigiosis;  ïbiA., 
1597  ,  etc.,  etc.  D'  L.     . 

H.  Witten,  Memor.  Mcdic.  sui  levi;  Francfort,  1676, 
p.  73.  —  Adelung,  Gescliichte  der  menschlivhen  Tho- 
rheiten.  —  ZeiUer,  Topogr.  March,  Brandenb.,  p.  101. 

*KE!îLoszsoHi\  (Georges-Charles),  roman- 
cier allemand,  ne  à  Prague,  le  7  septembre  1802, 
mort  à  Leipzig,  le  10  décembre  1849.  Après  avoir 
terminé  ses  études  dans  sa  ville  natale,  il  se  fixa 
à  Leipzig,  où  il  fonda  en  1830  une  revue  critique 
et  littéraire,  Der  Komet,  qu'il  rédigea  jusqu'en 
1848.  Dans  cet  intervalle  il  publia  un  grand 
nombre  de  romans,  de  contes  et  de  nouvelles 
qui  lui  valurent  la  réputation  d'un  écrivain  ha- 
bile et  amusant.  Quelques-uns  de  ces  ouvrages 
ont  paru  sous  les  pseudonymes  de  Heinrtch 
Clauren  etô'Eduard  Forslemann.  En  voici  les 
principîuix  :  Der  TJngar  (Le  Hongrois);  Leip- 


zig, 1832,  3  vol.;  —  Memoiren  eines  prcus-, 
sisehen  Officiers  (  Mémoires  d'un  Officier  prus-  ! 
sien  )  ;  ibid.,  1833,  2  vol.  ;  —  Der  Venetianer, 
(Le  Vénitien),  roman  historique;  ibid.,  2^  édit.,' 
1837,  3  vol.;  —  Der  leizte  Taborit  (Le  der-j 
nier  Taborite),  roman  historique;  ibid.,  1834,' 

2  vol.  ;  —  Anatomische  Leiden  (  Souffrances 
anatomiques)  ;  Nordhausen,  1836  ;  —  Zeit  und 
Lebensbilder,  recueil  de  nouvelles  et  d'esquisses  ; 
Hanovre,  1839-1843,  6  vol.;  —  Fahrten  und, 
Abentheuer des  M.  Gandelins  E uzi an  {Y oynges 
et  Aventures  de  M.  G.  Euzian  ),  roman  comique  ; 
1842-1843,  2  vol.  ;  —  Die  Hussiten ,  oder  Bôh- 
men  von  1414  bis  1424  (Les  Hussites,  ou  la 
Bohême  de  1414  à  1424  ),  roman  historique; 
Leipzig,  2"  édition,  1843,  4  vol.;  —  Mein  Wan- 
derbuch  (Mon  .Journal  de  Voyage);  Leipzig, 
1842,  2  vol.;  —  Wallensteinserste  Liebe  (Le, 
premier  Amour  de  Wallenstein)  ;  Hanovre,  1844, i: 

3  vol.;  —  Caméra  obscura,  recueil  de  nou- 
velles; Altenbourg,  1845,  2  vol.;  —  Phanta- 
siegemàlde  (  Tableaux  de  fantaisie  )  ;  Leipzig,  ; 
1846-1847:  2  vol.;  2*  édit,  1853;—  DieTochter 
des  Piccolomini  (La  Fille  de  Piccolomini  ) ,, 
roman  historique;  Altenbourg,  1846,  3  vol.;  — 
Bas  Riesengebirge  (La  Montagne  des  Géants)  ; 
Leipzig,  1847,  faisant  partie  de  la  collection 
V Allemagne  pittoresque  et  romantique  ;  — 
Cometenstrahlen  (Rayons  de  Comète),  recueil 
de  contes  et  nouvelles  ;  Leipzig,  1847,  2  vol.  ;  — 
Die  Môrder  Wallensteins  (  Les  Assassins  de 
Wallenstein  ),  roman  historique;  Leipzig,  1847, 
3  vol.  ;  —  Waldblumen  (  Fleurs  de  bois)  :  re- 
cueil de  contes  et  nouvelles  ;  Altenbourg,  1 847. 

On  a  du  même  auteur  des  recueils  de  poé- 
sies :  Scherben;  Leipzig,  1838;  —  Buck  der 
Lieder;  ibid.,  1848;  3édition,  1856;  -^  et  Reli- 
quien  und  Z/zerfer;  Leipzig,  1851  :  dans  lesquels; 
on  remarque  quelques  très-jolis  morceaux. 

R.  L. 

Conv.-Lex.,  avec  additions  bibliographiques. 

*  HERLUIN ,  vulgairement  nommé  Hellouin, 
moine  bénédictin ,  né  sur  le  territoire  de  Brionne, 
en  Normandie,  en  l'année  994,  mort  au  monas- 
tère du  Bec,  le  26  août  1078.  Il  appartenait  par 
sa  naissance,  suivant  Mabillon,  à  la  première- 
noblesse  de  la  Neustrie  :  Ansgot,  son  père,  étaitj 
Danois,  de  la  race  conquérante;  sa  mère,  Hé-' 
loïse,  était  unie  aux  comtes  de  Flandre  par  lesi 
liens  de  parenté.  Élevé  sous  le  toit  de  Gislebert,! 
comte  de  Brionne,  Herluin  se  montra  d'abord! 
un  vaillant  soldat,  à  qui  le  duc  Robert  lui-môme 
accorda  plus  d'une  marque  d'estime.  Plus  tard, 
se  trouvant  mal  payé  de  ses  services  par  Gisle- 1 
bert,  Herluin  commença  à  prendre  en  dégoût'l 
le  métier  des  armes,  et  un  jour,  au  milieu  A'xme 
affreuse  mêlée  où  il  n'avait  plus  guère  aucun  es- 
poir de  salut ,  il  fit  le  vœu  de  déposer  le  glaive, 
de  quitter  le  siècle ,  et  de  revêtir  l'habit  des 
moines ,  s'U  échappait  à  un  aussi  grand  péril. 
C'est  pour  remplir  ce  vœu  que ,  peu  de  temps 
après  il  jeta  les  fondements  d'un  monastère 
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daus  un  de  ses  domaines,  autrefois  nommé  Bur- 
neviUe,  et  plus  tard  Bonaeville.  Il  avait  alors 
quarante  ans ,  et  n'ignorait  pas  moins  les  lettres 
sacrées  que  les  lettres  profanes  :  cependant, 
comme  sa  piété  était  ardente,  sa  générosité 
exemplaire,  Herbert,  évêque  de  Lisieux,  le 
reçut  moine ,  et  peu  de  temps  après ,  en  1 034, 
le  bénit  abbé  de  Bonneville.  Cependant  Bonne- 
ville  était  un  lieu  d'un  abord  difficile ,  et  man- 
quant d'eau.  Herluin  et  ses  frères  résolurent  de 
le  quitter,  et,  en  l'année  1039,  il  allèrent  s'établir 
à  quelques  milles  plus  loin,  au  confluent  du  Bec 
et  de  la  Risle.  La  nouvelle  église,  qui  prit  le  nom 
d'un  de  ces  ruisseaux,  fut  consacrée  le  24  février 
1041,  et  autour  d'elle  s'éleva  bientôt  une  des 
plus  célèbres  écoles  abbatiales  du  moyen  âge, 
où  enseignèrent  tour  à  tour,  du  temps  même 
d'Herluin ,  Lanfranc  et  saint  Anselme ,  arche- 
vêques futurs  de  Cantorbery.  De  l'académie  du 
Bec,  car  on  n'hésite  pas  à  lui  donner  ce  titre, 
sortirent  le  pape  Alexandre  II,  Théobald,  arche- 
vêque de  Cantorbery,  Guillaume,  archevêque  de 
Rouen,  Guitmond,  archevêque  d'A versa, le  célè- 
bre contradicteur  de  Bérenger,  Arnost,  Gundulf , 
Ernulf,  évêquesdeRochester,Turold  de  Bàyeux, 
Ives  de  Chartres,  Foulques  de  Beauvais,  Gil- 
bert Crispin,  abbé  de  Westminster,  etc.,  etc.  On 
conserve  quelques  manuscrits  écrits  au  Bec  du 
temps  de  l'abbé  Herluin.  B.  H. 

Fita  Herluini,  a  GislebertQ  Crispino  ;  dans  les  yfcta 
SS.  Ord.  S.  Bemdicti,  ssec.  VI,  part.  2,  p.  340.  —  Ma- 
hiWon,  Annales ,  t.  IV,  p.  390.  —  Gallia  Christiana, 
t.  XI,  col.  216  et  seq.  —  Ch.  de  Remusat,  S.  Anselme , 
p.  27  et  suiv, 

HERL1JISON  {Pierre-Grégoire,  a\ihé),  écri- 
vain religieux  français,  né  à  Troyes,  le  4  no- 
vembre 1759,  mort  à  SaintMartin-les- Vignes , 
près  de  cette  ville,  le  19  janvier  1811.  11  fut 
professenr  à  l'école  militaire  de  Brienne,  bi- 
bliothécaire de  l'école  centrale  de  l'Aube ,  puis 
de  la  ville  de  Troyes.  Il  opéra  le  classement  de 
cette  bibliothèque,  composée  alors  de  près  de 
70,000  volumes  et  formée  en  partie  de  celles  de 
Pithou  et  du  président  Bouhier.  On  a  de  Herlui- 
son  :  La  Théologie  réconciliée  avec  le  patrio- 
tisme, ou  lettres  théologiques  sur  la  puissance 
royale  et  sur  l'origine  de  cette  puissance; 
Troyes,  1790,  in-12;  Paris,  1791,  2  vol.  in-12  : 
l'auteur  cherche  à  prouver,  d'après  les  Pères  de 
l'ÉgUse,  que  les  peuples  ont  le  droit  de  choisir 
leur  gouvernement;  —  Le  Fanatisme  du  Li- 
bertinage confondu,  ou  lettres  sur  le  célibat 
des  ministres  de  l'Église;  Paris,  1792,  in-8°; 
—  Discours  sur  le  proverbe  :  Quatre-vingt- 
iix-neîtf  moutons  et  un  Champenois  font  cent 
bêtes;  Paris,  1810,  in-S";  —  De  la  Religion 
révélée,  ou  de  la  nécessité  des  caractères  et 
ie  l'authenticité  de  la  révélation ,  ouvrage 
josthume  publié  par  Th.-Pasc.  Boulage;  Paris, 
1813,  in^".  L'abbé  Herliiison  lut  à  la  société 
ittéraire  de  Troyes  quelques  dissertations  .sur 
le  charlatanisme,  la  routine,  etc.,  qui  ont 
été  imprimées  daus  le  journal  du  département 
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ou  dans  les  Mémoires  de  cette  société ,  dont  il 
était  président ,  ainsi  qu'un  Éloge  de  Grosley, 
un  Éloge  dit  Savant  P.  Pithou,  et  un  Dis- 
cours  sur  la  bonne  et  la  mauvaise  humeur. 
Thévenot ,  dans  son  Anthologia  poetica ,  pu- 
bliée à  Paris  en  1811,  2  vol.  in-8",  a  donné 
quelques  pièces  en  vers  latins  de  Herluison,  qui 
a  laissé,  en  outre,  en  manuscrit  plusieurs  ouvra- 
ges, nofamment  un  Cours  développé  de  rhéto- 
rique. J.  V. 

ArnauU,  Jay ,  Jouy  et  Norvins,  J\ouv.  Biogr.  des  Con- 
temp.  —  Rabbe,  Vieilh  de  Boisjolin  et  Sainte-Preuve, 
Biogr.  univ.  et  portât,  des  Contemp.  —  Quérard,  La 
France  littéraire.  —  Louandre  et  Bourquelot,  La  Lit- 
térature française  contemporaine. 

*  HEUMAGOKAS  (  'EpfAayôpaç  ),  de  Temnos, 
rhéteur  grec,  vivait  vers  50  avant  J.-C.  Il  ap- 
partenait à  l'école  oratoire  de  Rhodes,  et  il  ex- 
cella à  la  fois  comme  orateur  (ou  plutôt  déclama- 
teur)  et  comme  professeur  de  rhétorique.  C'est 
à  ce  dernier  titre  surtout  qu'il  est  connu.  Il  fixa 
particulièrement  son  attention  sur  la  partie  de 
l'éloquence  appelée  l'invention,  et  divisa  les 
parties  du  discours  autrement  qu'on  ne  l'avait 
fait  jusqu'à  lui.  Cicéron  se  prononce  plusieurs 
fois  contre  cette  division,qui  a  été  défendue  par 
Quintilien.  Celui-ci  ajoute  que  Hermagoras,  trop 
préoccupé  de  la  distribution  systématique  du 
discours ,  négligea  le  but  pratique  de  l'éloquence. 
Ce  rhéteur  composa  plusieurs  ouvrages  aujour- 
d'hui perdus ,  parmi  lesquels  Suidas  mentionne  : 
'PriTOpixai,  llspl  e^spYaffiaç,  llepî  «ppàascoç,  Hepl 
a/Y)[jt.àT63v,  Hepl  TtpÉTtovTOç.  Y. 

Suidas,  a»  mot 'EptAayopaç.  —  Quintilien,  III,  3,  11  ; 
V,  3;  VIII,  3.  —  Orelli,  Onomasticon  TulHanum,  au  mot 
Hermagoras.  —  Westermann,  Ceschickte  der  Bened- 
tsamheit,  81,  83.  —  G.  l'iderit,  De  Hermagora  rhetore 
Commentatio  ;  Hersfeld  ,  1839,  in-4°. 

HEKiHAGORAs  CARiON,  rhéteur  grec,  vivait 
vers  30  avant  J.-C.  Il  enseigna  la  rhétorique  à 
Rome  avec  Cecihus  sous  Auguste.  Il  était  dis- 
ciple de  Théodore  de  Gadare.  On  ignore  si  ce 
fut  lui  ou  son  homonyme  de  Temnos  qui  dis- 
cuta à  Rhodes  avec  Pompée  Sur  la  recherche 
universelle  (nspÎTîiçxaÔ' ôXou  !^TiTi^a£toç).  Sui- 
das a  confondu  ces  deux  Hermagoras.  Y. 
Quinlitien,  m,  1,  —  Plutarque,  Pompeius,  M. 

HERMA$;oRAS  d'AmphipoHs ,  philosophe 
stoïcien,  vivait  dans  le  troisième  siècle  avant 
J.-C.  Il  fut  l'esclave,  puis  l'affranclii  de  Zenon. 
Suidas  le  mentionne  sans  détails  biographiques, 
et  cite  les  titres  de  quelques-uns  de  ses  ouvrages, 
qui  sont  complètement  perdus  aujourd'hui.  Y. 

Suidas,  au  mot  'Epi^ayôpaç. 

*  HERMAN  {Guillaume),  le  premier  trou- 
vère connu  en  langue  romane  du  nord  de  la 
France,  naquit  à  Valenciennes ,  sur  la  fin  du 
onzième  siècle ,  et  mourut  dans  le  courant  du 
douzième.  De  puissants  protecteurs  favorisèrent 
ses  premiers  pas  dans  la  carrière  des  lettres.  De 
ce  nombre  étaient  :  l'impératrice  Matliiide,  fille  du 
duc  de  Normandie,  Henri  l",  roi  d'Angleterre,  et 
d'Alix  de  Brab;mt  ;  puis  Guillaume,  prieur  deKe- 
nilwortli  ;  enliii.  Aloxaiidre,  évftque  de  Lincoln. 
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Les  relations  du  trouvère  avec  ce  prélat  et  son 
séjour  présumé  dans  son  évêché  ont  fait  croire 
qu'il  était  de  race  anglo-normande.  C'est  du  moins 
là  l'opinion  de  l'abbé  deLaRue,  dans  ses  Essais 
historiques  sur  les  bardes,  jongleurs.  Cette 
opinion  est  renversée  par  un  aveu  même  d'Her- 
man ,  qui,  comme  Froissart,  se  fait  gloire  dans  ses 
écrits  d'être  de  la  noble  et  franque  ville  de  Va- 
lenciennes  :  /Vis  suis  Valenciennes ,  Herman 
m'apièle  ton.  Un  philologue  érudit,  M.  Arthur 
Dinaux,  dit  «  qu'on  peut  considérer  Herman 
comme  un  homme  considérable  en  raison  des 
œuvres  qu'il  a  laissées  ;  ses  compositions,  nom- 
breuses et  importantes,  sont  aussi  remarquables 
par  la  pensée  que  par  la  forme.  Ses  contempo- 
rains et  même  ses  successeurs,  qui  ont  eu  l'avan- 
tage de  l'avoir  pour  modèle ,  ne  sont  que  des  ri- 
meurs ,  tandis  que  lui  est  véritablement  poète  ; 
cependant,  tout  en  s'abandonnant  à  une  certaine 
naïveté  d'expression  inhérente  à  son  siècle,  il 
ne  fit  pas  un  seul  vers  que  le  théologien  le 
plus  orthodoxe  ne  pût  approuver  hautement , 
règle  qui  ne  fut  pas  toujours  observée  par  les 
autres  trouvères,  généralement  un  peu  trop  dé- 
lurés. Aussi  les  copies  des  œuvres  d'Herman 
ont-elles  été  assez  répandues ,  et  tandis  que  les 
chansons,  contes  et  fabliaux  de  ses  impertinents 
confrères  étaient  expulsés  des  librairies  des  cou- 
vents, les  vers  du  prêtre  valenciennois  y  trou- 
vaient un  asile  assuré  et  un  accueil  sympathique 
qui  a  beaucoup  aidé  à  leur  conservation.  » 
Plusieurs  des  poèmes  d'Herman  existent  en  ma- 
nuscrit dans  la  Bibliothèque  impériale  de  Paris, 
dans  celles  de  Chartres  et  de  Lille.  Seulement  on 
dit  que  ces  poèmes  ne  stint  pas  tous  tels 
qu'ils  sortirent  de  sa  plume,  et  qu'ils  ont  été  çà 
et  là  altérés  ou  rafraîchis  par  les  copistes.  Ce- 
pendant ils  sont  généralement  remarquables  par 
leur  naturel  et  leur  naïveté,  et  c'est,  avec  leur 
ancienneté ,  la  qualité  qui  les  distingue  le  plus. 
En  voici  la  nomenclature  :  Genesis,  dans  les 
manuscritsde  la  bibliothèque  Harléienne,  n"  122  : 
dans  cette  composition,  qui  sert  en  quelque  sorte 
d'introduction  à  la  suivante,  l'auteur  donne  en 
quelques  mots  le  peu  de  renseignements  qu'on 
ait  .sur  sa  personne  ;  —  Le  Livre  de  la  Bible,  his- 
toire de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament,  en 
vers  français ,  ms.  de  la  Bibliothèque  impériale, 
n°  7,986;  réuni  au  Genesis,  Le  Livre  de  la 
Bible,  il  porte  dans  certains  manuscrits  le  nom  de 
Livrede  Sapience  ;  —  De  l'Assumption  Nostre- 
Dame,  poème  Ubellé  dans  certains  manuscrits 
sous  le  nom  de  Mort  de  la  Vierge  et  sa  Sépulture 
dans  la  vallée  de  Josaphat  par  les  douze  apô- 
tres; Bibliothèque  imp.,  n°'  2,560  et  7,534  ;  bi- 
blioth.  harléienne,  n°  222;  bib.  de  Lille,  n"  11  ; 
—  Vie  de  Tobie,  ms.  n"  2,560,  Bibl.  imp.  ;  —  Les 
Joies  de  Notre-Dame,  n"  2,560 ,  id.;  —  Les  trois 
Mots  de  l'évêque  de  Lincoln,  n°  2,560,  id,  ;  — 
J)e  saint  Alexis,  ms.  n"  7,986,  in-4°  h  deux  co- 
lonnes, id.;  —  Del  Licorne  et  del  Serpent, 
ms.  7,986,  10-4°,  id.  ;  —  Histoire  de  la  Mag- 
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deleine  à  Marseille,  ses  prédications  et  ses 
miracles,  ms.  n° -2,560,  id.;  —  Le  Dit  de  Vé- 
rité et  Justice;  histoire  des  sibylles;  —  Les  Ml^ 
racles  de  Nostre-Dame ,  d'un  prêtre,  d'usu- 
rier et  d'une  vieille  ; — La  Vie  de  sain  te  Agnès  ; 

—  La  Passion  de  Jésus-Christ  et  histoire 
du  précieux  sang;  —  La  Vie  de  saint  Sébas- 
tien;—  La  Vie  de  saint  Jehan.    Z.  Pierajit. 

Archives  dti  nord  de  la  France  et  du  midi  de  la 
Belgique,  t.  III,  3^  liv.,  3»  série.  —  l'aiilin  Paris,  Analyse 
des  manuscrits  français  de  la  Bib.  impériale.  —  La 
Fie  du  trés-valeureux  comte  d'Artois  et  de  sa 
femme,  fille  du  comte  de  Boulogne;  Paris,  1837,  in-i". 

—  Arthur  Dinaux  ,  Trouvères  et  Jongleurs  du  nord  de 
la  France.  —  De  La  Rue,  Essais  hist.  sur  les  Bardes 
et  Trouvères  anglo-normands ,  t.  II,  p.  270-285. 

HERMAN  { François- Antoine  ) ,  diplomate 
français,  né  le  30  mars  1758,  à  Schelestadt, 
mort  à  Paris,  le  29  septembre  1837.  Il  apparte- 
nait à  une  ancienne  famille  de  l'Alsace.  Son 
père,  procureur  général  au  conseil  souverain 
d'Alsace',  plus  tard  membre  de  l'assemblée  des 
notables  et  de  l'Assemblée  nationale ,  le  destina 
à  la  magistrature.  Mais,  admis  dans  l'intimité  du 
maréchal  deCastries,  ministre  de  la  marine, 
dont  dépendaient  alors  les  consulats,  il  fut  nommé 
consul  général  à  Londres.  Sa  correspondance 
parut  d'un  tel  intérêt  qu'elle  dut  être  commu- 
niquée à  Louis  XVI,  qui  demanda  qu'à  l'avenir 
elle  fût  lue  au  conseil.  Deux  mémoires  que 
Herman  adressa  sur  les  affaires  des  Indes  et  sur 
la  traite  des noiis  furent  surtout  remarqués.  A 
l'approche  de  la  famine  qui  précéda  la  révolution, 
le  roi  chargea  directement  Herman  d'acheter  de 
grandes  quantités  de  grains,  mission  qu'il  rem- 
plit avec  zèle.  Après  la  chute  de  la  monarchie,  il 
fut  remplacé  dans  ses  fonctions,  et  ses  amis  lui 
conseillèrent  de  ne  pas  rentrer  en  France.  Dans 
l'exil  Louis  XVIII  l'employa  à  diverses  négocia- 
tions. En  1801  Herman  revint  dans  sa  patrie. 
Napoléon  le  fit  d'abord  surveiller  ;  mais,  rassuré 
sur  ses  intentions ,  il  lui  demanda  son  concours, 
et  l'envoya  comme  premier  secrétaire  d'ambas- 
sade à  Madrid,  où  bientôt,  chargé  d'affaires,  ii 
négocia  un  traité  qui  enchaîna  pour  ainsi  dire 
l'Espagne  à  la  France.  Un  différend  s'étarit  élevé 
entre  la  France  et  le  Portugal,  Herman  réussit  à 
l'aplanir,  et  il  partitensuite  pour  Lisbonne  comme 
consul  général.  Pendant  la  domination  française 
en  Portugal ,  Herman  se  trouva  investi  à  la  fois 
des  attributions  de  ministre  des  finances  et  de 
ministre  de  l'intérieur.  Il  eut  en  cette  qualité  à 
lever  d'énormes  contributions  sur  ce  pays  pour 
subvenir  aux  besoins  de  l'armée.  De  retour  en 
France  après  l'évacuation  du  Portugal ,  Herman 
fut  envoyé  en  Prusse  pour  recevoir  du  cabinet 
de  Berlin  des  denrées  coloniales  confisquées  sur 
le  commerce  anglais  dans  la  Baltique  jusqu'à 
concurrence  d'une  somme  de  20  millions  à  valoir 
sur  là  contribution  de  guerre  imposée  à  la  Prusse. 
Napoléon  le  nomma  ensuite  consul  général  '  à 
Kœnigsberg.  Il  voulait  l'emmener  avec  lui  en 
Russie;  mais  Herman,  qui  avait  peu  de  confiance 
dans  cette  expédition ,  déclina  cet  honneur.  La 
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Restaiîialion  s'ompressa  d'appeler  Herman  au 
conseil  d'État.  Lorsqn'en  1821  le  duc  de  Mont- 
morency reçut  le  portefeuille  des  affaires  étran- 
gères, il  fit  nommer  Herrnan  sous-secrétaire 
d'Étal  pour  ce  département.  Le  duc  de  Mont- 
morency ayant  quitté  le  ministère  à  son  retour 
du  congrès  de  Vérone,  Herman  le  suivit  dans  la 
retraite,  ne  gardant  que  le  titre  de  conseiller 
d'État  en  service  extraordinaire.  Il  a  publié  sous 
l'anonyme  :  Résultat  de  la  Politique  de  V An- 
gleterre daiis  ces  dernières  années  ;  Paris, 
1803  :  c'est  la  traduction  d'un  discours  de 
M.  Trueman  à  la  chambre  des  communes;  — 
Observations  sur  les  discours  prononcés  dans 
la  chambre  des  communes  le  14  avril  1823, 
par  M.  Canning,  et  S2ir  les  dernières  négo- 
ciations qui  ont  eu  lieu  entre  la  France  et 
l'Angleterre  relativement  à  l'Espagne  ; 
Paris,  1823;  —  De  Vétat  actuel  de  l'Espagne 
et  de  ses  colonies  considéré  sous  le  rapport 
des  intérêts  politiques  et  commerciaux  de 
la  France  et  des  autres  puissances  de  l'Eu- 
rope; Paris,  1824.  J.  V. 
Nécrologie  dans  Le  Moniteur,  num.  du  4  octobre  1837, 

p.  2179. 

*  HERM.4N  (  Antoine-Edouard  ) ,  homme 
d'État  français  et  sénateur,  fils  du  précédent,  né 
à  Londres -(  Angleterre  ) ,  le  23  avril  1785.  Il 
fut  successivement  sous-préfèt  de  Brest,  préfet 
du  département  des  Landes  (  Mont-de-Marsan  ) 
(  19  juin  1822),  de  l'Aisne  (Laon)  (  8  janvier 
1823),  de  l'Indre  (  Châteauroux  )  (3  juin  1823), 
des  Ardennes  (Mézières)  (  le  11  août  de  la  même 
année),  enfin  du  Gard  (  12  novembre  1828  ).  Il 
cessa  ces  fonctions  en  1830,  et  devint  plusieurs 
années  après  chef  de  section,  puis  chef  de  di- 
vision au  ministère  de  l'intérieur,  chargé  de 
l'administration  générale  et  départementale.  II 
fut  nommé  secrétaire  général  du  ministère  de 
l'intérieur  le  4  juillet  1848,  et  fut  élu  membre 
du  conseil  d'État  en  juillet  1849.  Membre  de 
la  commission  consultative  nommée  par  décret 
du  13  décembre  1851,  il  entra  au  conseil  d'État 
(section  de  l'intérieur)  en  janvier  suivant.  L'em- 
pereur l'a  appelé  à  siéger  au  sénat  le  8  septembre 

856.  SiCARD. 

Biographie  des  Préfets  ;  ISK.  —  Biographie  générale 
ies  Membres  du  Sénat,  du  Conseil  d'État  et  du  Corps 
'égislatif;  1852. 
HERMAN   DE  SAINTE-BARBE.  Voy.  HÉRIS. 

*  HERMANARICOU  ERMÉRIC,  roi  des  Goths, 
ils  de  Gébérich,  né  vers  266  après  J.-C,  mort 
fers  376.  Il  appartenait  à  la  noble  race  des  Ama- 
es.  Il  régna  avec  gloire,  et  Jornandès  le  compare 
i  Alexandre  le  Grand.  Suivant  cet  historien,  il 
loumit  les  peuples  les  plus  belliqueux  du  Sep- 
entrion,  les  Scythes,  les  Thuides  de  l'Aiinx,  les 
/asinabronkes ,  les  Mérens ,  les  Mordemsimnis , 
BS  Caris ,  les  Rokes ,  les  Tadzans ,  les  Athiials , 
3S  Navegos,  les  Rnbegentes,  les  Coldes.  Il  est 
mpossible  d'indiquer  avec  exactitude  les  pays 
iitMlernes  qui  étaient  occupés  par  ces  nations, 
)n  pense  que  la  domination  d'Hermanaric  s'é- 
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I  tendit  sur  presque  toute  la  Russie  méridionale  , 
la  Lithuanie,  la  Courlande  et  les  pays  compris 
entre  le  Pont-Euxin  et  là  mer  Baltique ,  depuis 
l'embouchure  du  Borysthène,  jusqu'au  golfe  de 
Finlande.  Après  avoir  réuni  sous  son  autorité 
les  peuplades  gothiques  indépendantes,  il  tourna 
ses  armes  contre  les  Hérules,  que  leur  agilité 
et  leur  habileté  dans  le  maniement  des  armes 
avaient  rendus  fameux,  et  contre  les  Vendes 
ou  Vénèdes,  qui  étaient  plus  redoutables  par  leur 
nombre  que  par  leur  courage.  Il  subjugua  en- 
suite les  jEstriens  ou  Esthiens,  qui  habitaient 
sur  les  rivages  de  l'Océan  germanique.  Il  paraît 
qu'Hermanaric,  content  d'avoir  forcé  ces  diffé- 
rents peuples  à  reconnaître  sa  suzeraineté ,  leur 
laissa  leurs  rois  particuliers  et  leur  forme  de 
gouvernement ,  en  sorte  qu'on  ne  peut  le  regar- 
der que  comme  le  chef  d'une  confédération 
puissante.  Selon  Jornandès ,  toutes  les  peuplades 
germaniques  et  scythiques  reconnaissaient  son 
autorité.  Il  y  a  sans  doute  de  l'exagération  dans 
cette  assertion  de  l'historien  des  Goths,  mais 
il  est  incontestable  qu'Hermanaric  éleva  sa  nation 
à  un  degré  de  puissance  qu'elle  n'atteignit  plus 
depuis. 

Depuis  bien  des  années  Hermanaric  gouver- 
nait avec  gloire  les  tribus  gothiques,  et,  si  l'on 
en  croit  Jornandès,  il  avait  atteint  l'âge  de  cent- 
dix  ans  lorsque  les  Huns  envahirent  le  tei'ri- 
toire  des  Goths.  Au  moment  de  marcher  contre 
ces  redoutables  ennemis,  le  vieux  roi  tomba 
sous  les  coups  de  deux  de  ses  vassaux.  «  Voici 
à  quelle  occasion ,  dit  Jornandès  :  Le  mari  d'une 
femme  nommée  Sanieih,  de  la  nation  des  Roxo- 
lans ,  l'ayant  perfidement  abandonné ,  le  roi, 
transporté  de  fureur,  commanda  qu'on  attachât 
cette  femme  à  des  chevaux  sauvages ,  dont  on 
excita  encore  la  fougue,  et  qui  la  mirent  en  lam- 
beaux. Ses  frères,  Ammius  etSarus,  pour  venger 
sa  mort,  frappèrent  de  leur  glaive  Hermana- 
ric au  côté,  et  depuis  cette  blessure  celui-ci  ne 
fit  plus  que  traîner  dans  un  corps  débile  une  vie 
languissante.  »  Accablé  de  souffrances  et  dé- 
sespérant de  résister  aux  Huns ,  il  se  tua.  Wi- 
thimir,  son  successeur,  fut  vaincu  et  tué  dans 
une  bataille  contre  ces  barbares ,  et  Hunnimund, 
fils  d'Hermanaric ,  se  soumit  à  leur  puissance. 

Z. 
Jornandès,  S3,  84.—  Aramien  Marccllln,  1.  XXXI,  c.  3. 
HERMANFRED,  roi  de  Thuringe,  assassiné 
en  530.  Fils  aîné  de  Bazin,  il  partagea  avec  ses 
deux  frères,  Badéric  et  Berthaire,  l'héritage  pa- 
ternel. Sa  femme,  nièce  du  grand  Théodoric, 
habituée  à  voir  passer  la  couronne  sur  la  tête, 
des  aînés ,  lui  reprocha  de  se  contenter  d'uu 
trône  divisé.  Un  jour  il  trouva  la  table  couverte 
à  moitié  seulement.  Comme  il  en  demandait  la 
raison  à  sa  femme  :  «  Tu  te  plains,  lui  dit-elle, 
de  n'avoir  que  la  moitié  d'une  table ,  et  tu  ne  te 
plains  pas  de  n'avoir  que  la  moitié  d'un  royaume  !  » 
Stimulé  par  ce  reproche,  Hermanfred  poignarda 
Berthaire,  et  de  concert  avec  le  roi  franc  Thieni, 
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il  fit  massacrer  Badéric.  Resté  seul  roi  des  Thu- 
ringiens,  il  refusa  de  payer  à  Tiiierri  le  prix 
convenu.  Le  roi  franc  s'associa  avec  son  frère 
Clotaire,  et  tous  deux  envahirent,  en  528,  le  ter- 
ritoire des  Thuringiens,  qui  furent  vaincus  dans 
deux  batailles.  Hermanfred  s'était  dérobé  par 
la  fuite  à  la  poursuite  des  vainqueurs.  Thierri 
l'invita  à  une  conférence,  et  feignit  de  se  récon- 
cilier avec  lui.  11  le  conduisit  à  Tolbiac,  et  comme 
ils  se  promenaient  ensemble  sur  les  remparts  de 
cette  ville,  quelqu'un  saisissant  Hermanfred  par 
derrière,  le  précipita  en  bas  des  murs.  Thierri 
protesta  qu'il  était  étranger  à  la  mort  du  roi  de 
Thuringe;  mais  il  ne  s'empressa  pas  moins  de 
recueillir  les  fruits  du  crime ,  en  faisant  égorger 
tous  les  enfants  d'Hermanfred  qui  tombèrent 
entre  ses  mains.  Les  autres  se  réfugièrent  en 
Italie,  auprès  de  leur  oncle  Théodat.  La  Thuringe 
fut  réunie  à  la  monarchie  des  Francs.        Z. 

Grégoire  de  Tours,  I.  UI,  ch.  4  8. 

HERMAiVN  Gontractus  (1),  historien  allemand, 
né  le  18  juillet  1013,  mort  le  24  septembre  1054. 
II  était  de  la  famille  des  comtes  de  Veringen. 
Dès  l'âge  de  sept  ans  il  fut  envoyé  à  l'école  du 
monastère  de  Saint-Gall.  11  y  étudia  avec  une 
ardeur  constante,  malgré  sa  santé  délabrée, 
toutes  les  diverses  branches  de  la  science  de  son 
temps.  Ses  connaissances  en  astronomie  avaient 
fait  croire  à  Trithème  qu'Hermann  les  avait 
puisées  directement  dans  les  ouvrages  des 
Arabes  ;  mais,  rien  n'établissant  qu'il  connût  la 
langue  de  ces  derniers,  il  est  à  présumer  qu'il 
n'a  pu  se  servir  que  des  traductions  latines  des 
traités  d'astronomie  arabes.  Il  s'occupait  aussi 
de  travaux  mécaniques ,  et  construisait  des  hor- 
loges et  des  instruments  de  musique.  A  l'âge  de 
trente  ans,  il  prit  l'habit  religieux  dans  le  célèbre 
couvent  de  Reichenau,  situé  dans  une  île  du  lac 
de  Constance.  Tant  que  sa  faible  constitution  le 
lui  permit,  il  se  dévoua  à  l'instruction  des  jeunes 
novices.  On  a  de  lui  une  CAromgwe,  commençant 
avec  notre  ère  et  allant  jusqu'en  l'an  1054  ;  la 
première  édition  en  fut  donnée  par  Sichard,  sous 
le  titre  inexact  de  Chronicon  de  sex  Mtindi 
jEtatibus;  Bâie,  1.525,  in-fol.;  le  texte  en  est 
tantôt  interpolé,  tantôt  très-incomplet  ;  il  fut  re- 
produit dans  la  CollecUo  Scriptorum  de  Pisto- 
rius.  La  deuxième  édition,  publiée  par  Urstisius, 
dans  le  tome  P*"  de  ses  Scriptores  Rerum  Ger- 
municarum,  ne  contient  qu'un  extrait  de  l'ou- 
vrage d'Hermann,  rédigé  par  BernoWus.  La  troi- 
sième édition,  donnée  par  Canisius,dans  letome  III 
de  ses  Lectiones  antiqiiœ ,  fut  publiée  d'après 
un  manuscrit  très-défectueux  du  quinzième 
siècle.  Les  éditions  qui  se  trouvent  dans  le 
tome  XI  de  la  Bibliotheca  Patrum  Colonien- 
sium  et  dans  le  tome  XVIII  de  la  Bibliotheca 
Patrum  Lugdunenahim  ne  sont  pas  meilleures 
que  les  précédentes.  Enfin,  Ussermann  fit  pa- 

(1)  Ce  surnom  fait  allusion  à  l'état  paralytique  de  Her- 
maon,  qui  dès  sa  première  jeunesse  ne  pouvait  se  mou- 
voir sans  aide. 
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raitre  le  véritable  texte  du  Chronicon  de  Her- 
mann,  d'après  un  manuscrit  du  onzième  siècle, 
Saint-Biaise,  1790-1792,2  vol.  in-4°.  Depuis  lors 
une  nouvelle  édition,  encore  meilleure,  a  paru  dans 
le  tome  VII  des  Monumenta  Germanise  de  Pertz. 
Cette  chronique,  écrite  d'un  style  assez  pur,  est 
rédigée  avec  beaucoup  de  soin,  d'après  des  sources 
très-complètes.  Elle  est  de  la  plus  haute  impor- 
tance pour  l'histoire  de  la  fin  du  dixième  siècle 
et  pour  celle  de  la  première  moitié  du  onzième; 
Bernoldus  l'a  continuée  jusqu'à  l'an  1100.  —  On 
a  encore  de  Hermann  :  De  Mensura  Astrolabii, 
et  De  Vtilitatibus  Astrolabii ,  publié  dans  le 
tome  III  du  Thésaurus  Anecdotorum  de  Pen; 
—  De  Monochordo  ;  dans  le  tome  VI  des  Scrip- 
tores ecclesiastici  de  Musica  de  Gerbert;  — 
De  octo  Vitiis  principalibus  ;  un  manuscrit 
s'en  trouve  à  la  bibliothèque  de  Munich.  —  Her- 
mann avait  aussi  écrit  des  poèmes  historiques  sur  \ 
les  exploits  des  empereurs  Conrad  II  et  Henri  Jll.  j 
Selon  Trithème,  les  hymnes  Salve,  Regina,  et 
Aima  Bedemptoris  Mater  auraient  été  com- 
posées par  Hermann.  E.  G. 

Bertholdus  ,  y^jffl  HerMttnni;  dans  le  t.  111  des  ^wfi- 
quitates  Italiœ  de  Muratoriet  dans  le  t.  1  du  Prodro- 
mus  Germanise  sacrse  de  Ussermann.  —  Scbônhut, 
Chronik  des  Klosters  Reichenau.  —  Gundling,  Gund- 
lingiana,  1. 1.  —  Pertz,  Archivfûr  altère  deutsche  Ge- 
sctiichtskunde,  t.  III.  — Ersch  et  Gruber,  Encyklopœdie. 

*  HERMÂNiv  i^*",  comte  palatin  de  Saxe  et 
landgrave  de  Thuringe  j  mort  le  26  avril  1215,  à' 
Gotha.  Neveu  de  l'empereur  Frédéric  I",  il  suc- 
céda en  1190  dans  le  landgraviat  de  Thuringe  à 
Louis  III,  son  frère ,  et  eut  comme  lui  des  dé- 
mêlés avec  Henri  le  Lion  (voir  ce  nom)  et 
l'archevêque  Conrad  de  Mayence.  En  1198,  la 
double  élection  des  deux  rois  des  Romains,  Phi-| 
lippe  de  Souabe  et  Othon  de  Brunswick  ,  ayant 
causé  un  schisme  dans  l'Empire,  Hermann  prêta; 
serment  de  fidélité  à  Philippe.  Plus  tard  il  se 
tourna  du  côté  d'Othon,  et  sefiaavecPrzemislas-î 
Ottocare ,  roi  de  Bohême,  pour  s'opposer  à  Phi- 
lippe ,  qui  avait  fait  une  irruption  en  Thuringe,! 
et  qui  le  força  enfin  à  lui  faire  un  nouveau  ser-! 
ment  de  fidéfité.  Pendant  plusieurs  années  ilj 
flotta  entre  les  deux  compétiteurs.  Enfin,  l'ar 
1210,  Olhon  ayant  été  excommunié  par  le  papt 
Innocent  HT,  il  vota  dans  une  assemblée  tenuf 
dans  la  ville  de  Bamberg  pour  la  déposition 
d'Othon  en  faveur  de  Frédéric  de  Sicile.  Cettt 
décision  attira  de  grands  malheurs  sur  le  land- 
graviat de  Thuringe.  Hermann  F*^  figure  dans 
l'histoire  comme  protecteur  des  belles-lettres 
Les  meilleurs  minnesingers  de  l'Allemagne  .^ 
Henri  de  Veldecke,  Wolfram  d'Eschenbach ,' 
Walther  von  der  Vogelv^'^eide  ont  vécu  à  ss 
cour  et  ont  chanté  ses  louanges.  Ce  fut  sous  sor 
règne  qu'eut  lieu  (  1207  )  la  lutte  des  poètes  aile 
raaiids  connue  sous  le  nom  de  la  guerre  de  U 
Warlbourg.  V — v. 

Eceard,  Uist.  gen.  Princ.  Saie.  —  Hagen,  Ut.  Grun 
driss  zur  Gesctiichte  der  deutsclien  Poésie. 

HERMANN  Dalmate  ou  Seciindus ,  orienta- 
liste du  douzième   siècle,  tirait  probablemeill 
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bOn  premier  surnom  du  pays  où  il  était  né.  Il 
suivit  Robert  de  Rétines  dans  ses  voyages  en 
Europe,  en  Grèce  et  en  Asie.  Ils  s'arrêtèrent 
longtemps  en  Espagne,  où  ils  étudièrent  l'astro- 
logie et  les  sciences  exactes.  Sur  l'invitation  de 
Pierre  le  Vénérable,  ils  traduisirent  le  Coran  à 
l'aide  d'un  Arabe  ou  Juif  converti,  nommé  maître 
Pierre.  Cette  traduction  parut  à  Bâle,  1543.  L'é- 
pître  dédicatoire  porte  le  nom  seul  de  Robert  de 
Rétines;  mais  la  collaboration  d'Hermann  ne 
paraît  pas  douteuse.  On  lui  attribue  en  outre 
avec  raison:  De  Statu  Sarracenorum ,  petit 
traité  qui  accompagne  ordinairement  la  traduc- 
tion du  Coran  ;  —  une  version  du  Planisphère 
de  Ptolémée,  terminée  à  Toulouse,  en  1143, 
et  dont  le  manuscrit  se  trouve  à  la  Bibliothèque 
impériale  de  Paris.  L — z— e. 

Dictionnaire  historique;  1822.  —  Catalogue  delà 
Bibliothèque  impériale. 

HERsiAiMV  dit  Y  Allemand,  traducteur,  vivait 
en  1240  à  Tolède.  On  lui  doit  une  version  latine 
de  V Éthique ,  de  la  Poétique  et  de  la  Rhétori- 
que d'Aristote  fuite  d'après  l'arabe  et  imprimée 
plus  tard  à  Venise,  en  14S1-1483.  Le  manus- 
crit de  cette  version  se  trouve  à  la  Bibliotlièque 
impériale  de  Paris.  R.  L, 

Jourdain  ,  Recherches  sur  les  anciennes  versions  la- 
tines d'Jristote.  —  Ersch  et  Grubcr,  ^llrj,   Encijkl. 

*  HERAiANiv  Damen  ou  mieux  (1er  Damen, 
minnesinger  du  treizième  siècle,  ainsi  appelé  sans 
doute  du  lieu  de  sa  naissance,  Dahme,  petite 
ville  située  sur  la  rivière  du  même  nom ,  un  des 
affluents  de  laSprée.  Un  mot  de  Frauenlob,  qui 
fut  son  contemporain,  caractérise  parfaitement 
notie  poète  :  «  Hermann  der  Damen ,  s'écrie  le 
maître  de  Mayence,  ce  vase  de  louanges  [das 
lobesfasz)  !  »  Et  en  effet  Hermann  semble  avoir 
passé  sa  vie  à  louer  :  il  loua  beaucoup  de  princes 
et  de  seigneurs  (  entre  tiutres  les  princes  de 
Brandebourg  et  le  duc  de  Scbleswig,  Waldemar, 
mort  en  1312)  ;  il  loua  une  foule  de  minnesingers, 
Reinmar,  Walther,  Nithart,  Marner,  Ofterdin- 
gen,  Wolfram ,  Klingsor,  qui  avaient  cessé  de 
vivre,  Meisner  et  Konrad  qui  de  son  temps  chan- 
taient encore.  Il  loua  surtout  Dieu  et  la  Vierge  :  un 
grande  nombre  de  ses  chansons  sont  des  hymnes 
pieux.  Les  dames  seules  n'eurent  qu'une  part 
médiocre  à  ses  louanges,  et  peu  de  minnesingers 
chantèrent  moins  l'amour  (Minne).  Il  ne  nous 
a  non  plus  rien  dit  de  sa  vie,  si  ce  n'est  qu'il  erra 
longtemps ,  et  que  dans  sa  jeunesse  il  fit  comme 
Schwendler  (personnage  inconnu,  peut-être  al- 
légorique ?)  «  qui  aurait  joué  Metz ,  Trêves  et 
Mayence  contre  un  verre  de  bière  ».  La  versi- 
fication d'Hermann  der  Damen  est  savante ,  son 
vhythme  varié  et  harmonieux';  son  dialecte  est 
celui  de  la  haute  Saxe.  Ses  poésies  nous  ont  été 
conservées  dans  le  manuscrit  d'iéna.     A.  P. 

K.-.).  Docen,  Muséum  furattdeustcha  Lit.  itnd  Kitnst, 
voi.  I,  p.  151.  —  Hagen,  Minnesinger,  tome  IV. 
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embellie,  était  demeuré  complètement  inconnu , 
lorsque  nous  avons  découvert  son  épitaphe. 
qui  donne  l'époque  où  il  vivait  (1)  :  Hermann 
appartenait  à  cette  célèbre  école  allemande  re- 
marquable par  la  simplicité  de  ses  lignes  et  par 
l'heureuse  application  de  ses  teintes  plates.  U 
composa  la  grande  porte  {li  grant  ost)  de  la 
cathédrale  de  Metz,  plus  belle  par  son  en- 
semble que  par  ses  détails,  et  plusieurs  pan- 
neaux de  la  nef  principale  du  même  édifice  qui 
portent  à  la  base  de  chaque  panneau  les  ini- 
tiales de  ses  noms  :  P.  H.  Ces  panneaux  ont 
trois  mètres  d'élévation;  les  personnages,  plus 
grands  que  nature,  sont  d'un  style  noble  et 
d'une  exécution  aussi  ferme  que  gracieuse  et 
naïve.  Emile  Bégin. 

Emile   Bégin,  Hist.  de  la  Cathédrale  de  Metz,  t.  I, 

p.  1B7,  161,163,  178. 

HKRiMANi^i  (  Paîd),  botaniste  allemand,  né  à 
Halle,  le  30  juin  1646,  mortàLeyde,  le  29  janvier 
1695.  Il  étudia  la  médecine  à  Leipzig,  prit  le 
grade  de  docteur  à  Padoue  et  partit  ensuite 
pour  Batavia  en  qualité  de  médecin  de  la  Com- 
pagnie hollandaise.  Après  un  séjour  de  huit  an- 
nées aux  Indes  orientales,  il  revint  en  Europe, 
et  obtint  en  1679  une  chaire  de  professeur  à 
l'université  de  Leyde,  qu'il  occupa  jusqu'à  sa 
mort.  On  doit  à  Hermann  la  description  de  beau- 
coup de  végétaux  des  Indes ,  inconnus  avant  lui, 
ainsi  qu'une  meilleure  classification ,  d'après  la 
méthode  de  Morison.  En  récompense  des  services 
qu'il  a  rendus  à  la  botanique,  Linné  a  donné  le 
nom  ô'hermannia  à  un  genre  de  plantes  de  la 
famille  des  buttnériacées.  On  a  de  Hermann  : 
Horti  academici  Lugduno-Batavi  Catalogus, 
exhibens  plantarumnomina, quibus  ab  anno 
1681  ad  1686  hortiis  fuit  instructus ,  ut  et 
plurimarum  descriptiones  et  icônes  ;  Leyde, 
1687,  in-8°;  réimprimé  sous  le  titre  Index 
planlarum  qux.  in  horlo  Leidensi  aluntur; 
Leyde,  i7lO;  —  Par adistis  Batavus,continens 
phis  centum  plantas  eere  incisas  et  descrip- 
tionibxts  illustratas.  Accessit  catalogus  plan- 
taruni  quas  pro  tamis  nondum  editis  delï- 
neandas  curaverat;  Leyde,  1698,  in-8",  et 
1705,  in-4°,  publié  par  Guillaume  Sherard;  _ 
Lapis  lydius  Materiee  Medicx;  Leyde,  1705; 
pubhé  par  Chrétien- Louis  Welsch;  —  Cyno- 
siira  Materix  Medicx,  seu  brevis  et  snccincta 
methodus  notitiam  simpUcium  medicamen- 
torum  comparandi  nova,  ab  interna  par- 
tium  constitutione  desumpta;  Strasbourg, 
1710,  publié  par  J.-S.  Henninger;  —  Flone 
Lugduno-Batavœ  Flores;  Leyde,  1690,  ou- 
vrage dans  lequel  L.  Zumbach  a  développé  la 
méthode  de  Hermann.  D'  L. 


(1) 


*  HERiviANiv  (  Philippe) ,  peintre  verrier  du 
quatorzième  siècle,  mort  à  Metz,  en  mars  1392, 
inhmiK'  dans  la  cathédrale  de  Metz,  qu'il  avait 


Ci  :  devant  :  gist  :  inaistre  :  Hermann  : 
li  :  valaircn  :  de  :  Munster  :  en  Waistefoul  :  qui 
fist  :  li  grant  :  ost  :  de  :  sciences 
qui  :  morut  :  Ion  :  ior  :  dp  :  feste  : 

Nostrc  :  Dame  :  en  ;  Mierz  : 
I.  :  MCCCLXXX  et  XII  :  ans  . 
priais:  por  :  li. 
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Erscli  et  Gruber,  Àllgem.  Encyhlopxdie,  —  Acta  Eru- 
dit,  1686,  p.  SO.  —  Biographie  médicale. 

HERiMANN  (Jacques) ,  mathématicien  alle- 
mand, né  à  Bâle,  le  16  juillet  1678,  mort  dans 
cette  même  ville,  le  il  juillet  1733.  Il  étudia  les 
mathématiques  sous  la  direction  des  Bernouili, 
et  débuta  dans  la  carrière  scientifique  par  l'ou- 
vrage :  Responsio  ad  V.  U.Bernh.  Nieuwentyt 
Considerationes  secundas  circa  calculi  diffe- 
rentialis  principia;  Bâle,  1700;  dans  lequel  il 
soutint  Leibnitz  contre  Nieuwentyt.  Cet  écrit  lui 
valut  la  protection  de  Leibnitz,  et  lui  fit  avoir 
en  1707  la  chaire  de  mathématiques  à  Padoue. 
Hermann  l'occupa  jusqu'en  1713,  se  rendit  alors 
à  Francfort ,  et  vint  de  là  à  l'Académie  de  Saint- 
Pétersbourg,  où  il  enseigna  jusqu'en  1731  les  ma- 
thématiques supérieures.  Il  passa  les  deux  der- 
nières années  de  sa  vie  dans  sa  ville  natale.  Les 
Académies  de  Bologne,  cellesde  Berlin,  de  Saint- 
Pétersbourg  et  de  Paris  le  comptèrent  parmi  leurs 
membres.  On  a  de  lui  :  Phoronomia,  sive  de 
viribus  etmotibus  corporumsolidorumet  jlui- 
dorum  libri  duo;  Bâle  et  Amsterdam,  1715, 
in-4°  ;  —  Abrégé  des  Mathématiques  ;  Saint-Pé- 
tersbourg, 1728-1730,  ouvrage  fait  en  commun 
avec  De  Lisle;  —  Méthode  de  trouver  V orbite 
des  planètes  en  supposant  que  leursforces  cen- 
trales sont  en  raison  réciproque  des  carrés 
de  leurs  distances,  etc.;  dans  le  GrZorMa/fe  de' 
Litterati,  t.  II,  p.  447,  et  t.  V,  p.  312  ;  —  Mé- 
thode facile  de  déterminer  la  loi  des  forces 
centrales; Ma.,  t.  XIII,  p.  321  ;  —plusieurs Mé- 
moires dans  les  Acta  Erudit.  Lips.  ;  dans  les 
Mémoires  de  l'Académie  des  Sciences  de 
Saint-Pétersbourg ,  etc.,  etc.  D'  L. 

Ersch  et  Gruber,  Allgem.  Encyklopœdie.  —  Chauffepié, 
Dictionnaire.—  Éloge  de  Hermann;  dans  \e  Mercure 
suisse,  octobre  ilSo.  —  Acta  Eruditoriim  Lips. ,  173S, 
août,  p.  383.  —  Athenœ.  Mauracœ. 

HER.M  ANN  (Jeaw  ),  médecin  et  naturaliste  fran- 
çais, né  à  Barr,  le  3!  décembre  1738,  mort  le  8  oc- 
tobre 1800,  d'un  père  qui  y  exerçait  les  fonctions 
de  pasteur  de  l'Église  réformée.  Il  étudia  la  mé- 
decine à  Strasbourg,  et  fut  reçu  docteur  après 
avoir  publié,  le  13  mai  1762,une  dissertation  sur 
l'histoire  naturelleducarrfamomMm  et,  le  23  juin 
1763, une  thèse  surlegenrerosa.il  se  vouad'abord 
à  la  carrière  de  l'enseignement,  et  fut  nommé  le  19 
novembre  1769  professeur  extraordinaire  de  mé- 
decine. Dix  ans  plus  tard,  le  12  septembre  1778, 
il  obtint  la  chaire  de  philosophie,  et  le  24  janvier 
1784  il  succéda  à  Spielmann  dans  la  chaire  d'his- 
toire naturelle  médicale.  La  loi  du  14  frimaire 
an  III,  qui  créait  en  France  trois  écoles  de  mé- 
decine, dont  une  à  Strasbourg,  l'institua  près 
de  cette  faculté  professeur  de  botanique  et  de 
matière  médicale,  et  le  19  ventôse  an  iv  il  fut 
nommé  professeur  d'histoire  naturelle  à  l'école 
centrale,  du  tîas-Rhin.  Le  premier  enseignement 
public  de  l'histoire  naturelle  donné  à  Strasbourg 
date  de  Hermann.  Afin  de  mettre  sous  les  yeux 
de  ses  auditeurs  le  plus  grand  nombre  possible 
de  pièces  conservées,  il  créa  peu  à  peu,  pour  son 
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usage  particulier,  un  musée  et  une  bibliothèque, 
qui  bientôt  s'éleva  à  plus  de  dix-huit  mille  vo- 
lumes, ouvrages  relatifs  à  l'histoire  naturelle 
et  aux  sciences  qui  s'y  rattachent.  Toute  sa  for- 
tune fut  employée  à  agrandir  ces  collections,  et 
elles  devinrent  immenses.  Le  Jardin  botanique, 
dont  il  était  le  directeur,  prit  une  face  nouvelle , 
et  le  nombre  des  plantes  qu'il  y  cultiva  s'éleva 
considérablement.  Il  raconte  lui-même  avec  com- 
plaisance comment  ayant  été  visité  pai*  le  fameux 
terroriste  Schneider,  auquel  il  montrait  ce  qu'il 
possédait  de  plus  rare  dans  le  jardin,  il  fut 
brusquement  interrompu  par  ce  terrible  visiteur 
dans  rénumération  qu'il  en  faisait,  par  ces  mots  : 
—  «  Citoyen,  ton  jardin  n'est  plein  que  d'aris- 
tocrates !  »  Il  entendait  parler  de  quelques  oran- 
gers et  de  quelques  palmiers  dassez  belle  venue, 
qui  faisaient  l'orgueil  du  botaniste  :  «  Ce  n'est 
pas  là  ce  qu'il  faut  que  tu  cultives;  c'est  du 
chanvre  pour  habiller  nos  soldats  et  des  pommes 
de  terre  pour  les  nourrir.  «  —  Il  existe  encore  au 
jardin  plusieurs  de  ces  aristocrates  qui  pourraient, 
s'ils  parlaient,  répéter  ce  propos,  qui  porte  avec 
lui  sa  date. 

Hermann  était  l'un  des  savants  les  plus  la- 
borieux de  son  époque,  et  ce  qu'il  a  laissé  de 
notes  marginales  sur  ses  livres  pourrait  paraître 
incroyable  si  l'on  n'était  encore  à  môme  de  les 
montrer  aux  plus  incrédules.  Ces  notes  et  ces 
dissertations  inédites  formeraient  au  moins  vingt- 
cinq  ou  trente  volumes  in-8°.  Les  collectionsd'his- 
toire  naturelle  d'Hermann,  fort  considérables  à 
sa  mort,  sont  devenues  la  propriété  de  la  ville  de 
Strasbourg  et  l'origine  première  de  son  musée 
d'histoire  naturelle,  musée  d'une  richesse  telle 
qu'il  peut  rivaliser  dans  quelques-unes  de  ses 
parties  avec  celui  de  Paris.  Sa  bibliothèque 
existe  encore  dans  son  intégrité ,  comme  annexe 
de  la  bibliothèque  de  l'Académie.  Les  ouvrages 
d'Hermann  ont  pour  titre  :  Wie  vielerley  Arten 
von  Insekten  giebt  es,  die  den  Urkunden  und 
Bûchernin  Archivenund  Bibliotheken  schxd- 
lich  sind,  etc.  (Combien  y  a-t-il  d'espèces 
d'insectes  nuisibles  aux  chartes ,  aux  livres, 
aux  archives  et  aux  bibliothèques?  question  pro- 
posée par  l'Académie  de  Gœttingue  )  ;  dans  le 
Magasin  d'Hanovre,  1774,92,  93,  94,  et  Krii- 
niz,  Œkonom.  Encyclopgedie,  t.  YII,  p.  328  ;  — 
Tabula  Afflnitatum  Animalium ,  olim  aca- 
demico  specimine  édita,  nunc  uberiore  com- 
mentario  illustrata,  cum  annotationibus  ad 
historiam  naturalem  animalium  augendam 
facientibus  ;  Strasbourg,  1783,  'm-^°  ;  —  Anwei- 
sung  ivie  Naturalien  zu  sammeln,  zuzube- 
reiten,  zu  verpacken,  und  weit  zu  verschicken 
sind  (  Sur  la  Manière  de  préparer  et  d'entasser 
des  objets  de  l'histoire  naturelle  );  Leipzig,  1788, 
in-S";  —  Etwas  ûber  die  Corallen.  (Un  mot 
sur  les  coraux  )  ;  Strasbourg  et  Leipzig ,  dans 
Neues  Magazin  fur  Frauenzimmer,  en  avril 
1788,  in-8";  —  Coup  d'œil  sur  le  tableau  de 
la   nature;  Strasbourg,    1777,   in-S"  (  ano- 
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nyme)  ;  réimprimé  avec  des  addit.  en  1796.  Her- 
inann  a  inséré  en  outre  de  nombreux  articles 
dans  plusieurs  recueils  périodiques  :  ils  sont  re- 
latifs à  la  conchyliologie,  aux  pétrifications,  au 
Lemur  Catta  de  la  classe  des  quadrumanes  ; 
au  Slernoptyx  diaphana,  espèce  curieuse  de 
saumon;  à  i'helminthologie ,  aux  madrépores, 
au  bison,  à  la  cigogne,  aux  tortues.  Indépendam- 
ment de  notes  nombreuses  relatives  à  l'histoire 
naturelle  médicale  et  à  la  botanique,  il  a  aussi 
fourni  des  notes  aux  livres  XII  et  XXXIV  de 
Polybe,  ainsi  qu'à  l'édition  des  animaux  d'Aris- 
tote  de  Le  Camus.  A.  Fée. 

Th.  Lauth,  yie  de  Jean  Hermann;  Strasbourg,  1801, 
in-8°. 

HRRMÂNN  (  Jean-Frédéric  ),  naturaliste 
français,  lils  du  précédent,  né  en  1768,  mort  en 
1793,  enlevé  par  la  contagion  d'un  hôpital  mili- 
taire où  il  servait  en  qualité  de  médecin.  Instruit 
par  son  père,  il  avait  publié  en  1792  une  bonne 
thèse  sur  l'ostéologie  comparée.  Un  ouvrage  de 
lui  sur  les  insectes  aptères,  couronné  en  1790  par 
la  Société  d'Histoire  naturelle  de  Paris ,  parut  en 
1804,  parles  soins  de  Fréd.-L.  Hammer,  sous  le 
titre  de  Mémoire  aptérologique ,  in-fol.,  avec 
planches.  Il  a  laissé  en  manuscrit  une  Histoire 
des  Araignées  d'Alsace,  sur  laquelle  Walckenaër 
publia  une  notice  dans  le  Magasin  encyclopé- 
dique. J.  V. 

Arnault,  Jay,  Jouy  et  Norvins,  Biogr.  nouv,  des  Con- 
temp.  —  Querard,  La  France  littéraire. 

HERMANN  (Jean-Frédéric),  écrivain  fran- 
çais, frère  de  Jean  Hermann,  né  à  Barr,  le  3  juillet 
174.'J,  mort  à  Strasbourg,  le  20  février  1820.  Ses 
études  achevées  à  Strasbourg,  où  il  (ut  reçu  doc- 
teur endroit,  il  se  chargea  de  l'éducation  de  deux 
seigneurs  russes,  le  prince  d'Askow  et  le  comte 
Worontzof,  et  parcourut  avec  eux  l'Allemagne, 
la  Pologne,  la  France  et  l'Angleterre.  De  retour  à 
Strasbourg,  il  devint  échevin  de  cette  ville  en  1779, 
puis  secrétaire  du  conseil  des  Quinze.  Nommé 
secrétaire  greffier,  et  plus  tard  procureur  de  la 
commune  en  1792,  il  fut  proscrit  en  1793.  Arrêté, 
ilrestaen  prison  jusqu'au  9  thermidor.  Élu  député 
au  Conseil  des  Cinq  Cents  en  1795  et  en  1799, 
il  s'y  fit  remarquer  par  une  grande  modération  : 
il  y  parla  en  faveur  des  émigrés  du  Bas-Rhin , 
qui  n'étaient,  selon  lui ,  que  des  ouvriers  et  de 
malheureux  cultivateurs  que  la  tyrannie  et  la 
terreur  avaient  forcés  de  s'expatrier.  Dénoncé 
comme  parent  d'émigrés ,  il  se  vit  menacé  d'être 
exclu  du  conseil.  Après  le  18  brumaire ,  il  fut 
nommé  maire  de  Straiàbourg  et  membre  du  con- 
seil général  de  son  département.  Napoléon  le  dé- 
cora en  1807;  mais  plus  tard  Hermann  fut  des- 
titué pour  avoir  pris  la  défense  de  ses  admi- 
nistrés contre  les  exigences  du  fisc.  Appelé  à  l'en- 
seignement du  droit  à  la  faculté  de  Strasbourg 
en  1806,  il  devint  plus  lard  doyen  de  cette  faculté. 
Il  était  en  outre  membre  du  directoire  de  la  con- 
fession d'Augsbourg.  On  a  de  lui  :  Projets  de 
dispositions  législatives  pour  la  fixation  et 
l'établissement  des  traitements  des  ministres 
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des  cultes  chrétiens  en  France,  et  pour  le 
maintien  du  prix  des  grains  à  un  taux  rai- 
sonnable; Strasbourg,  1817,  in-8°; — Notices 
historiques ,  statistiques  et  littéraires  sur  la 
ville  de  Strasbourg;  Strasbourg,  1818-1819, 
2  vol.  in-8",  avec  un  plan.  Il  a  fourni  à  la  traduc- 
tion française  de  la  Géographie  de  Busching  le 
chapitre  qui  concerne  l'Alsace.  J.  y. 

Rabbe,  Vieilli  de  Boisjolin  et  Sainte-Preuve,  Biog.  uniu 
et.  portât,  des  Contemp.  —  Quérard,  La  France  litté- 
raire. 

HEKMANN  (  Armand-Martial- Joseph),  révo- 
lutionnaire français ,  né  à  Saint- Pol  (  Aitois  ),  en 
1759,  guillotiné  le  6  mai  1795.  Son  père  était  gref- 
fier des  états  de  Blois,  et  lui  fit  donner  une  éduca- 
tion distinguée.  Hermann  se  fit  recevoir  avocat 
débuta  avec  succès  dans  la  carrière  judiciaire' 
et  devint  substitut  de  l'avocat  général  du  conseil 
général  de  l'Artois.  Il  se  fit  remarquer  alors  par 
des  formes  conciliantes  et  une  certaine  élo- 
quence; il  devint  bientôt  juge,  et  puis  président 
du  tribunal  criminel  du  Pas-de-Calais.  Ro- 
bespierre, son  compatriote,  qui  avait  su  l'ap- 
précier, le  fit  alors  venir  à  Paris,  et  le  plaça  dans 
la  commission  des  administrations  civiles,  police 
et  tribunaux.  Hermann  devint  même  minis- 
tre de  l'intérieur,  et  tint  quelque  temps ,  par 
intérim,  le  portefeuille  des  affaires  étrangères. 
Homme  de  bien  jusque  là,  on  ne  sait  par  quelle 
raison  il  accepta  la  présidence  du  tribunal  ré- 
volutionnaire. Dès  lors  sa  vie  n'est  plus  maïquée 
que  par  une  suite  de  meurtres  juridiques,  et  il 
eut  part  à  toutes  les  condamnations  politiques 
prononcées  par  son  jury  exceptionnel.  Marie- 
Antoinette,  les  hébertistes,  les  dantonistes,  les 
royalistes ,  les  ultra-révolutionnaires ,  les  mo- 
dérés furent  successivement  les  victimes  de  sou 
impassible  cruauté  :  ce  n'était  pas  un  juge,  c'é- 
tait un  condamneur.  Après  la  ciiute  de  Robes- 
pierre, il  fut  arrêté,  et  bien  qu'il  se  fût  démis 
avant  le  9  thermidor  de  son  terrible  ministère, 
le  6  mai  1795  il  eut  à  répondre  comme  com- 
plice des  terroristes.  Il  se  défendit  avec  beau- 
coup de  sang-froid  et  d'éloquence;  il  rejeta 
toute  responsabilité  du  rôle  qu'il  avait  dû 
jouer  sur  les  législateurs  eux-mêmes.  Selon 
lui  il  n'avait  été  que  l'instrument  d'une  volonté 
supéa-ieure ,  ou  plutôt  de  la  volonté  générale.  Il 
eût  peut-être  échappé  à  une  condamnation  ca- 
pitale si  parmi  les  juges  il  ne  s'était  trouvé 
plusieurs  amis  de  Danton,  de  Camille  Desmou- 
lins, de  Hérault  de  Séchelles.  Il  fut  envoyé  à 
l'échafaud  à  la  majorité  d'une  seule  voix.  Il  avait 
trente-six  ans.  H.  Lesueur. 

Le  Moniteur  universel,  an  ii  (  179*  )  n"»  loO,  314; 
an  III,  231.  —  Galerie  historique  des  Contemporains 
(1819).  —  Arnault,  Jay,  Jouy  et  Norvins,  Bio/jraphie 
nowelle  des  Contemporains.  —  Thiers,  Histoire  de  la 
llévoliition,  t.  V,  passim.  —  A.  de  Lamartine,  Histoire 
des  Girondins,  t.  IV-V(II. 

HERMANN  OU  HERRMA^y  ( Christian-Gott- 
hi If- Martin),  littérateur  allemand,  né  à  £r- 
furt,  le  8  février  1765,  mort  à  Weissensée,  le 
20  août  1823.  II  étudia  la  théologie  à  l'uni  ver- 
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site  de  Gœttingue,  et  enseigna  depuis  1790  la 
philosophie  à  l'université  de  sa  ville  natale.  De- 
puis 1803  jusqu'en  1816  il  demeura  à  Heiligen- 
stadt,  où  il  occupa  la  place  de  surintendant  gé- 
néral des  affaires  ecclésiastiques.  De  retour  à 
Erfurt,  il  fut  nommé  doyen  du  ministère  du 
culte  et  chargé  de  la  direction  du  diocèse  d'Er- 
(urt.  On  a  de  lui  :  Kant  und  Hemsterhuis  in 
RùcÈsicht  ihrer  Definitionen  der  Schônheit, 
nebst  einigen  Einwûrfen  gegen  Letzteren 
(Comparaison  des  définitions  que  Kant  et  Hems- 
terhuis ont  données  du  beau);  Erfurt,  1792, 
in-8°  ;  —  Anecdoti  ad  Historiam  Erfiirtensem 
'pertinentes  ;\h\à.,  1820.  Depuis  1793  jusqu'en 
1800,  Hermann  rédigea  les  Annales  scienti- 
fiques d'Erfurt.  R.  L. 

Neuer  Nekrolog  der  Deutschen,  F®  ann.,  livre  II,  p.  623- 
631. 

HËRAiANN  (Jean  - Godefroi-  Jacques  de), 
célèbre  philologue  allemand ,  né  à  Leipzig ,  le 
28  novembre  1772,  mort  dans  cette  ville,  le  31  dé- 
cembre 1848.  Il  fit  ses  études  sous  la  direc- 
tion des  philologues  Ilgen  et  Reiz,  fréquenta 
pendant  plusieurs  années  les  universités  de 
Leipzig  et  de  léna,  et  fut  nommé,  en  1798, 
professeur  de  philosophie  et  plus  tard  profes- 
seur d'éloquence  et  de  poésie  ancienne  à  l'u- 
niversité de  Leipzig.  Il  fonda  dans  cette  ville  la 
Société  Grecque,  et  dirigea  depuis  1834  le  Sémi- 
naire philologique.  Décoré,  en  1815,  de  l'ordre 
du  Mérite  civil,  il  obtint  plus  tard  des  lettres 
de  noblesse.  En  1835  il  fut  admis  à  l'Académie 
des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  de  France,  en 
qualité  d'associé  étranger.  Hermann  était  le 
chef  de  cette  école  de  philologues  qui  considèrent 
l'étude  de  la  langue  même  comme  l'objet  prin- 
cipal de  leurs  travaux,  tandis  que  l'école  oppo- 
sée, marchant  plus  directement  sur  les  traces 
de  Wolf,  et  dirigée  aujourd'hui  par  Bœkh,  ne 
voit  dans  l'étude  des  langues  classiques  qu'un 
moyen  d'arriver  à  la  connaissance  de  la  philo- 
sophie, de  l'histoire  publique  et  privée,  de 
toute  la  vie  enfin  de  l'antiquité.  Hermann  n'a 
pas  donné  une  exposition  détaillée  de  son  sys- 
tème. On  trouve  cependant  ses  principales 
opinions  indiquées  dans  la  préface  des  Acta  So- 
cietatis  Greeeae,  éd.  A.  Westermann  et  Funk- 
h<e7iel ,  Le\pi\g,  1836,  et  dans  le  livre  Uebei- 
Bockhs  Behandlung  der  griechischen  Ins- 
chriften  (  De  la  Manière  dont  Bœkh  traite  les 
inscriptions  grecques),  Leipzig,  1826,  qu'il  pu- 
blia à  l'occasion  de  sa  polémique  avec  Bœkh  et 
Ottfried  Miiller.  Le  grand  mérite  de  Hermann 
restera  toujours  d'avoir  débrouillé  le  chaos  de 
la  métrique  des  anciens  et  d'avoir  introduit  dans 
l'étude  de  la  grammaire  grecque  des  réformes 
importantes ,  qui  ont  exercé  une  influence  salu- 
taire sur  les  études  grammaticales  en  général. 
«  La  tendance  de  Hermann,  dit  M.  de  Sinner, 
est  beaucoup  moins  esthétique  que  grammaticale 
et  critique,  [''ondateur  des  études  grammaticales 
en  Ajlemaîine,  il  s'est  mis  à  la  tête  d'une  nom- 


breuse école,  à  laquelle  on  a  souvent  reproché 
de  négliger  les  connaissances  archéologiques  et 
historiques  nécessaires  pour  l'intelligence  com- 
plète des  textes  grées.  Comme  appréciateur  de 
l'art  dans  les  compositions  antiques ,  quelques- 
uns  de  ses  adversaires  ne  lui  ont  pas  trouvé 
cette  finesse  de  goût  et  de  tact  nécessaire  pour 
bien  apprécier  et  analyser  les  chefs-d'œuvre  des 
anciens.  Vif  et  emporté  dans  les  critiques  qu'il 
faisait  des  travaux  de  ses  contemporains,  Her- 
mann s'est  suscité  des  querelles  oîi  l'on  ap- 
portait de  part  et  d'autre  toute  l'àpreté  de  la 
polémique.  »  On  a  de  Hermann  :  De  Metris 
Grxcorumet  Romanoi'um  Poetarum;  Leipzig, 
1796;—  Handbuch  der  Metrik  (Manuel  de 
Métrique);  ibid.,  1798;  —  Metrorum  quorum- 
dam  Mensura  rhythm,ica;  ibid.,  1815;  — 
Elementa  Doctrinee  Metricae;  ibid.,  1816,  et 
Glascow,  1817  ;  —  Epi  tome  Doctrinee  Metricœ: 
Leipzig,  1818  et  1844;  —  De  Metris  Pin- 
dari,  faisant  partie  de  l'édition  de  Pindare  de 
Heyne;  Leipzig;  2*  édit.,  1817,  3vol.;  —  De 
Fundamento  Juris  puniendi  ;  Leipzig,  1793  ; — 
De  Poeseos  GenenôMs;  ibid.,  1794;  — Obser- 
vationes  criticae  in  quosd.  toc.  Mschyli  et 
Euripidis;  ibid.,  1798  ;  —  uneédiliondes  Nubes 
d'Aristophane;  Leipzig,  1799,  et  1830;  —  une 
édition  du  Jm/ifmmMS  de  Plante  ;  ibid.,  1800; 

—  De  emendanda  Ratione  Graecœ  Gramma- 
ticœ;  accedunt  Herodiani  aliorumque  libelli 
mine  primum  editi;  ibid.,  1801  ;  —  une  édition 
du  DeArte  Poetica  d'Aristote  ;  ibid.,  1802  ;  —  De 
D'ifferentia  Prosxet  Poeiicse  Oratïonis;  ibid., 
1803;  —  Curœ  Euripidese,  sive  aniniadverss. 
criticœ  in  tragœd.  hujus  poetse;  ibid.,  1804; 

—  une  édition  des  Orphica;  ibid.,  1805;  — 
une  édition  des  œuvres  suivantes  d'Euripide  : 
Herculesjurens  etBochœ,  ffecuba,  Supplices, 
Medea,  Alcestes  ;  Leipzig;  —  une  édition  des 
Hymni  et  Epigrammata  d'Homère  ;  ibid.,  1806  ; 

—  Observationes  quidam  de  Greecse  Linguse 
Dïalectis;  ibid.,  1807  ;  —  De  Mythologia  Grx- 
corum  antiquissima ;  ibid.,  1807;  une  édition 
du  Lexicon  de  Photius;  ibid.,  1808;  —  De 
Dialecto  Pindari  Observationes  ;  ibid.,  1809; 

—  De  Cantico  in  Romanorum  fabulis scenïcis ; 
ibid.,  1811;  —  De  JEschyli  Glaucts;  ibid., 
1812; —  une  édition  de  Draconis  Stratoni- 
censis  Liber  de  Metris;  ibid.,  1812;  —  De  Le- 
gibus  quibusdam  subtilioribus  sermonis  Ho- 
merici;  ibid.,  1813;  —  De  Versibus  spuriis 
apud  jEschylum ;  ibid.,  1814  ;  —  De  "Choro 
Eumenidum  JEschyli ;Md.,  1816;  —  De  His- 
torise  Grsecœ  Primordiis;  ibid.,  1818;  — 
Briefe  iXber  Homer  und  Hesiodus  (  Lettres  sur 
Homère  et  Hésiode);  Heidelberg,  1818  :  en 
commun  avec  le  philologue  Creuzer  ;  —  De  Mu-: 
sis  fluvialibus  Epicharmi  et  Eumeli;  Leip-| 
zig,  1819;  —  Ueber  das  Wesen  und  die  Be- 
handlung der  Mythologie  (Delà  Mythologie 
et  de  la  manière  de  l'étudier);  ibid.,  1819;  — ' 
De  Compositione  Tetralogiarum  Tragicarum; 
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ibid.,  1819;  —  De  JEschyli  Danaidibus; MA., 
1820;  — Euripidis  Fragmenta  dîio  Pynen- 
thontis  e  Codice  Claremontano  ;  Ma.,  1821; 

—  De  JEschyli  Ntobe;  ibid.,  1823;  —  De  Epi- 
Iritis  Doriis;  ibid.,  1823;  —  une  édition  des 
Tragœdix  de  Sophocle;  ibid.,  1823;  —  Spi- 
nozse  de  Jure  Nature  Sententia  denuo  exa- 
minata ,  quatre  dissertations;  Leipzig,  1824- 
1825;  —  De  JEschyli  Heliadibus;  ibid.,  1826  ; 

—  Opuscula  :  cette  collection  réunit  nombre  de 
morceaux,  sur  la  métrique,  les  poètes  tragiques 
grecs,  et  qui  pour  la  plupart  avaient  paru  ou 
séparément  ou  dans  des  recueils  académiques. 
Quelques-uns  de  ces  travaux  ont  été  cités  plus 
haut;  Leipzig,  1827-1830,  7  vol.;  —  Libri  IV 
de  particula  âV;  ibid.,  1831  ;  —  une  édition  de 
Plauti  Bacchides  ;  ibid.,  1645;  —  une  édition 
de  Bion  et  Moschus,  publiée  après  la  mort  de 
Hermann;  ibid.,  1849;  —  une  édition  des  Tra- 
ffédies  et  Fragments  d'Eschyle,  publiée  par  le 
jihilologue  M.  Haupt,  d'après  des  documents 
posthumes  laissés  par  Hermann;  Leipzig,  1852, 

2  vol.  R.  LiNDAU. 

Conv.-Lex.  —  Ersch  et  Gruber,  Encyklopxdie ,  article 
[Philologie.  —  John ,  Gottfried  Hermann ,  eine  Gedà- 
rhlnissrede ;  Leipzig,  1849.  —  Freese ,  De  Hermanni  Me- 
irica  Ratione;  Halle,  1829. 

HERMANN  (  Charles-Frédéric) ,  philologue 
allemand,  né  le  4  août  1804,  à  Francfort-sur- 
i'Oder,  mort  à  Gœttingue,  le  31  décembre  1855. 
îl  étudia  la  philosophie  aux  universités  de  Heidel- 
berg  et  de  Leipzig,  sous  la  direction  de  Creuzer, 
Godefroi  Hermann  et  Spohn ,  obtint  dès  l'âge  de 
vingt  ans  le  grade  de  docteur  en  philosophie,  et 
entreprit  ensuite  un  voyage  d'exploration  archéo- 
logique en  Italie.  De  retour  en  Allemagne,  il  entra 
dans  la  can-ière  de  l'enseignement;  et  après  avoir 
débuté  comme  agrégé  à  l'université  de  Heidelberg, 
il  fut  appelé,  en  1832,  àMarbourg,  où  il  occupa 
pendant  dix  ans  une  chaire  de  philologie  et  où  il 
exeiça  en  outre  les  fonctions  de  conservateur  de 
la  bibliothèque  universitaire  et  de  directeur  du 
:-éminaire  philologique.  Depuis  1842,  il  demeura 
à  Gœttingue  en  quaUté  de  professeur  d'éloquence 
classique.  Il  dirigea  l'organisation  de  l'école 
normale  de  cette  ville ,  et  y  fonda  un  institut 
archéologico-numismatique.  L'érudition  et  la 
sagacité  dont  il  fit  preuve  dans  ses  ouvrages  lui 
valurent  une  grande  réputation,  et  son  talent 
comme  professeur  attira  autour  de  lui  un  audi- 
toire nombreux  et  dévoué.  Il  mourut  à  l'âgé  de 
cinquante-et-un  ans,  profondément  regretté, 
comme  un  des  savants  les  plus  distingués  de 
l'Allemagne  contemporaine. 

Les  travaux  de  Hermann  ont  embrassé  un 
champ  très-vaste.  Il  s'est  occupé  avec  un  égal 
succès  de  la  vie  publique  et  privée  des  Grecs, 
de  la  philosophie ,  mythologie  et  littérature  des 
anciens,  et  a  écrit  sur  ces  diverses  matières  des  ou- 
vrages très-estimés,  parmi  lesquels  nous  citerons 
lessuivants  :  Spécimen commentarii  crilici  ad 
Plutarchi  de  Superstitione  iibellum;  Heidel- 
berg, 1824  ;— édition  critique  du  Deconscribenda 
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Historia  de  Lucien;  Francfort,  1828;  —  Quses- 
tiones  de  Jure  et  Auctoritafe  Magisiratuum 
apud  ^/^en?ewses;  Heidelberg,  1829;  —  Ueber 
das  Verkœltniss  der  neuern  speculativen 
Philosophie  zxir  Klassischen  Alterthumsfor- 
schung  (  Des  Rapports  de  la  Philosophie  spécu- 
lative moderne  avec  l'Archéologie  classique); 
ibid.,  1829;  —  Progymnasmata  ad  Aristo- 
phanis  Equités;  Marbourg,  1835;  —  Quees- 
tiones  Œdipodese;  ibid.,  1837;  —  Vindicise 
Platoniceé;  ibid.,  1839;  —  Geschichte  und 
System  der  Platonischen  Philosophie  (His- 
toire et  Système  de  la  Philosophie  de  Platon)  ; 
Heidelberg,  1839,  1"  vol.;  —  Antiquitates 
Laconicœ;  Marbourg,  1841;  —  Lehrbuch  der 
griechischen  Antiquitxten  (Traité  des  Anti- 
quités grecques  );  Heidelberg,  1841-1852,  3  vol.; 
4®  édition,  1855; —  Lectiones  Persianœ;  Mar- 
bourg, 1842;  —  Vortrœge  ùber  Archasologie 
oder  Geschichte  der  Kunst  des  Klassischen 
Allerthums  (  Leçons  d'Archéologie  ou  d'histoire 
de  l'art  de  l'antiquité  classique);  Gœttingue, 
1844;  —  Vindiciœ  Latinitatis  Epistolarum 
Ciceronis  ad  Brutum  et  Bruti  ad  Ciceronem  ; 
ibid.,  1844;  —  Vindiciarum  Brutinarum 
Epimetrum;  ibid.,  1845;  —  Symbolœad  Doc- 
trinam  Juris  Attici,  etc.  ;  ibid.,  1847  ;— Ueber 
die  Studien  der  griechischen  Kûnstler  (Des 
Études  des  Artistes  grecs);  ibid.,  1847;  — Ueber 
Gesetz  und  gesetzgebende  Geioalt  im  grie- 
chischen Alterthum  (De  la  Loi  et  de  l'Autorité 
législative  de  l'antiquité  grecque);  ibid.,  1849; 

—  Gesammelie  Abhandlungen  (Recueil  de 
Dissertations);  ibid.,  1849;  —  De  Partibus 
Animae  immortalibus  secundum  Platonem; 
ibid.,  1850;  —  De  Philone  Harisseeo;  Ma.', 
1851  ;  —  Perseus  und  Andromeda;Md.,  1851; 

—  De  Socratis  Accusatoribus  ;  ibid.,  1854; 

De  Synteliain  Jure  Grxcorum  publico ;  ibid., 
1854;  —  Vindicige  Juvenalianœ;  ibid.,  1854; 

—  Zwôlf  akademische  Reden  (  Douze  Discours 
académiques);  ibid.,  1854,2  vol.;  —  Ueber 
Grundsœtze  und  Anwendung  des  Slrafrechts 
im  griech.  Alterthum  (Des  Principes  et  de 
l'Application  du  Droit  pénal  dans  l'antiquité 
grecque);  ibid.,  Wab;— Ueber  den  Kunstsinn 
der  Roemer  und  deren  Slellung.in  der  Ges- 
chichte der  alten  Kunst  (Du  Sentiment  artis- 
tique des  Romains  et  de  la  place  qu'ils  occupent 
dans  l'histoire  des  arts  anciens  )  ;  ibid.,  1855. 

R.  L. 
Conv.-Lex.,   avec   additions.  —  Gersdorf,  Repertor. 

UERMANiv  {Jacques- Dominique- H armand, 
baron  de),  musicien  et  littérateur  français,  né  à 
Metz,  le  4  novembre  1764,  mort  à  Paris,  le 
2  janvier  1852.  Il  fut  élevé  au  collège  des  Bé- 
nédictins de  Metz,  où  son  père  était  organiste,  et 
vint  de  bonne  heure  à  Paris,  où  il  développa 
son  talent  pour  la  musique.  Sur  la  recomman- 
dation du  comte  d'Ossun  ,  il  fut  admis  à  donner 
des  leçons  d'accompagnement  à  Marie-Antoi- 
nette et  même  à  Louis  XVI.  Pendant  la  révolu- 
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tion,  il  se  rendit  à  Londres,  et  s'y  lia  d'amitié 
avec  Moschelès,  M""*-'  Catalan!.  Parmi  ses  com- 
positions musicales,  on  cite  La  Coquette,  qui  eut 
beaucoup  de  succès  vers  1800,  et  fut  gravée  de 
nouveau  en  1848.  Sous  la  restauration,  il  fut 
créé  baron,  et  s'occupa  depuis  lors  plus  de  poésie 
que  de  musique.  On  a  de  lui  entre  autres  :  Sur 
le  Rétablissement  de  la  statue  de  Henri  IV, 
sonnet;  —  Sur  le  Sacre  de  Charles  X;  ibid.; 
—  Bouquet  à  Louise;  —  L'Illusion  ,  épître  à 
Élise;  1827; —Ode  à  la  Mélodie;  1828;—  La 
Pallantiade,  dédiée  à  Louis  XIV;  2  vol.  in-8°  ; 
Paris,  1835  (Firmin  Didot).  Hermann  laissa 
une  fille,  qui  fut  mariée  au  comte  de  Riche- 
bourg,  pair  de  France  de  1824  à  1848,  mort  en 
janvier  1857. 
Documents  particuliers. 

*  HERMANN  (  Frédéric  -  Benedict  -  Guil- 
laume), économiste  allemand,  né  le  5  décembre 
1795,  à  Dinkelsbiihl  en  Bavière.  Il  lit  ses  études 
à  Erlangen  et  à  Wurtzbourg,  et  devint  en  1817 
directeur  d'un  institut  pédagogique  à  Nurem- 
berg. Plus  tard  il  enseigna  les  mathématiques 
au  collège  d'Erlangen  (1821)  et  à  l'École  Polyte- 
chnique de  Nuremberg,  et  en  1827  il  entreprit 
un  voyage,  durant  lequel  il  rassembla  les  maté- 
riaux de  ses  Recherches  d'Économie  politique 
(Staatswirthschaftliche  Untersuchungen  )  ;  Mu- 
nich, 1832.  Cet  ouvrage  valut  à  son  auteur  la 
place  de  professeur  d'économie  politique  à  l'uni- 
versité de  Munich.  Après  les  événements  de  1848, 
M.  Hermann  s'est  occupé  de  politique,  et  a  re- 
présenté dans  la  même  année  la  ville  de  Munich 
à  l'assemblée  nationale  de  Francfort.  Outre  son 
ouvrage  principal,  on  a  de  lui  beaucoup  de  notices 
sur  la  statistique  et  l'économie  politique.    R.  L. 

Conv.-Lex.  —  Dictionnaire  d' Économie  politique. 

*  HERMANN  (  Charles-Henri  ),  peintre  d'his- 
toire allemand,  né  à  Dresde,  en  1802,  élève  de 
Cornélius.  Il  travailla  avec  ce  maître  à  la  Glyp- 
tothèque  de  Munich  et  à  d'^autres  monuments.  En 
1844,  il  fut  appelé  à  Berlin  pour  peindre  des 
fresques  du  nouveau  musée,  d'après  les  cartons 
de  Schinkel.  Depuis  1837  il  publie  une  série  de 
compositions  sur  l'histoire  de  l'Allemagne,  que 
les  meilleurs  graveurs  Thàter,  Merz ,  Gengen- 
bach,  Langer,  ont  entrepris  de  reproduire. 

W.  R. 
Conversat.-Lexik.  —  Wagler,  Kunsll.-Lexic. 
HERMANN ,  chef  des  Chérusques.  Voy.  Ak- 

MINIUS. 

HERMANN.   Voy.  HeRRMANN. 

HERMANT  (Godefroi),  théolo^en  français, 
né  à  Beauvais,  le  6  février  1617,  mort  à  Paris,  le 
11  juillet  1690.  Il  commença  ses  études  chez,  les 
jésuites  à  Paris,  et  les  termina  au  collège  de  JNa- 
varre.  Il  fit  ensuite  sa  théologie  en  Sorbonne, 
alla  professer  à  Beauvais,  et  revint  à  Paris  faire 
l'éducation  d'un  neveu  de  l'évêque  de  Beauvais. 
En  1643  il  obtint  un  canonicat  à  Beauvais; 
quatre  ans  après  il  était  recteur  de  l'université 
de  Paris,  et  en  1650  il  fut  reçu  docteur  en  Sor- 


bonne. M.  deBuzanval,  nommé  évéquede  Beau- 
vais, le  prit  en  amitié  et  l'associa  à  ses  travaux  ; 
mais  peu  de  temps  après  Hermant  fut  enveloppé 
dans  la  persécution  qu'excita  contre  son  évêque 
une  partie  du  chapitre  :  il  se  trouva  exclu  du 
chœur  et  privé  de  son  bénéfice.  11  fut  rétabli 
quelques  années  après.  Sa  façon  de  penser,  sa 
piété,  ses  talents  le  lièrent  intimement  avec 
Sainte-Beuve,  Tillemont  et  les  autres  solitaires 
de  Port-Royal.  Son  jansénisme  l'avait  également 
fait  exclure  de  la  Sorbonne.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont  :  Apologie  pour  l'Université  de 
Paris  contre  le  discours  d'un  Jésuite;  Paris, 
1643, 1644,in-8°;  —  Observations  importantes 
sur  la  requête  présentée  au  Conseil  du  roi 
par  les  Jésuites  tendante  à  Vusurpation  des 
privilèges  de  l'Université  de  Paris;  Paris, 
1643,  in-8°;  —  Vérités  académiques,  ou  réfu- 
tation des  préjugés  populaires  dont  se  servent 
les  Jésuites  contre  V Université  de  Paris; 
Paris,  1643,  in-8°;  —  Seconde  Apologie  pour 
l'Université  de  Paris,  imprimée  par  le  man- 
dement du  recteur,  contre  le  livre  fait  par 
les  Jésuites  pour  réponse  à  la  première  Apo- 
logie; Paris,  1643,  1644,  in-8°; —  Troisième 
Apologie,  ou  réponse  de  l'Université  de  Paris 
à  l'Apologie  pour  les  Jésuites  mise  au  jour 
sous  le  nom  du  P.  Coussin;  Paris,  1643, 
in-S"  ;  —  Apologie  pour  M.  Arnauld,  docteur 
de  Sorbonne,  contre  un  libelle  intitulé  :  Re- 
marques judicieuses  sur  le  livre  De  la  fré- 
quente Communion  ;  Paris,  1644,  1648,  in-4''; 

—  Réflexions  du  sieur  du  Bois  sur  divers 
endroits  du  livre  De  la  Pénitence,  du  P.  Pc- 
tau,  jésuite  ;  1 644  ;  —  Réponse  à  la  remon- 
trance à  la  reine,  du  P.  Yves, capucin;  1644; 

—  Défense  des  prélats  approbateurs  du  livre 
De  la  fréquente  Communion,  de  M.  Arnauld; 
1646;  —  Défense  des  disciples  de  saint  Au- 
gustin contre  un  sermon  du  père  Bernage, 
jésuite;  1650,  in-4°;  —  Discours  chrétien  sur 
l'établissement  du  bureau  des  pauvres  à 
Beauvais  ;  Paris,  1653;  Beauvais,  1654;  Rouen, 
1676;  —  Factum  pour  les  Curés  de  Paris 
contre  l'Apologie  des  Casuistes,  janvier  1658 
(avec  Pascal  et  Périer)  ;  —  Factum  pour  les 
Curés  de  Rouen  contre  l'Apologie  des  Casuis- 
tes; Cologne,  in-4°  et  in-8°;  —  Requête  de 
trois  cents  Curés  du  diocèse  de  Beauvais  pré- 
sentée à  leur  évêque  contre  l'Apologie  des 
Casuistes,  avec  la  lettre  pastorale  et  les  man- 
dements de  ce  prélat  sur  la  signature  du 
Formulaire,  qui  sont  aussi  de  Hermant  ;  in-4" 
et  in-8"  ;  —  Défense  de  la  piété  et  de  la  foi 
de  la  sainte  Église  catholique,  apostolique  et 
romaine,  contre  les  impiétés  et  les  blas- 
phèmes de  Jean  Labadie;  Paris,  1651,  in-8"; 

• — Fraus  Calvinistarum  retecta ,  sive  cate- 
chismus  de  gratia  ab  hereticis  Samuelis  Ma- 
refii  corruptelis  vindicatus,  theologicis  ali- 
quot  epistolis  Ilieronymi  ab  Angelo  forti  doct, 
theologi  ad  J.  de  Sainte -Jieuve;Pms,  1652, 
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in-4'';  —  Vie  de  saint  Jean  Chrysostome 
(sous  le  nom  de  Méhart);  Paris,  1664,  1666, 
1669,  in-4"  ;  —  La  Conduite  canonique  de  l'É- 
glise  pour  la  réception  des  filles  dans  les 
monastères  (avec  Antoine  Arnauld);  Paris, 
1668,  in- 12  ; —  Traité  de  la  Providence,  com- 
posé par  saint  Jean  Chrysostome  pendant 
son  exil  pour  ceux  qui  avaient  été  scanda- 
lisés des  afflictions  de  V Église,  traduit  en 
français  par  A.  D.  P.  V.;  Paris,  1658,  in-12; 

—  Vie  de  saint  Athanase;  Paris,  1671,  2  vol. 
iû-4°  et  in-8°  ;  souvent  réimprimée  ;  —  Les  As- 
cétiques de  saint  Basile,  traduits  en  français, 
avec  des  remarques;  Paris,  1673,  in-8°;  Rouen, 
1727,  in^8°;  —  Vie  de  saint  Basile;  Paris, 
1674,  in-4";  —  Vie  de  saint  Grégoire  de  Na- 
zianze;  Paris,  1674,  ia-4°;  —  Vie  de  saint 
Ambroise;  Paris,  1678,  in-4°;—  Entretiens 
■spirituels  sur  saint  Matthieu;  Paris,  1690, 
3  vol.  in-12  ;  —  Clavis  Disciplinx  ecclesias- 
ticse,  seu  index  universalis  totiusjuris  eccle- 
siastici;  Lille,  1693,  in-fol.  Il  a  en  outre  com- 
posé l'Éloge  de  la  mère  Angélique  de  Saint- 
Jean  Arnauld,  inséré  dans  le  Nécrologe  de 
Port- Royal;  et  il  a  laissé  en  manuscrit  une 
Histoire  ecclésiastique  et  civile  de  la  ville  et 
du  diocèse  de  Beauvais;  —  des  Entretiens  spi- 
rituels sur  saint  Marc;  —  un  Traité  de  la 
vraie  Éloquence,  et  quelques  maximes  pour 
celle  de  la  chaire;  —  un  Recueil  de  Lettres 
au  président  de  Lamoignon  sur  divers  sujets 
d^értidition  ecclésiastique  ;  —  une  Histoire 
ecclésiastique  du  dix-septième  siècle,  où  l'au- 
teur s'étend  beaucoup  sur  le  Port-Royal  et  les 
amis  de  cette  maison.  J.  V. 

Baillet,  fie  de  M.  Hermant.  —  Mézanguy,  .4brégé  de 
la  Vie  de  M.  Hermant  de  Baillet,  à  la  fin  de  {'Idée  de 
la  Vie  et  de  l'Esprit  de  M.  de  Buzanval.  —  Dupin,  Bi- 
blioth.  des  auteurs  ecclcsiast.  du  XV II'  siècle.  -  Bayle, 
Diction,  critique.  —  Moréri,  Grand  Dictionnaire  histo- 
rique. -  Cliaudon  et  Delaudlne,  Dict.  univ.  hist.,  crit.  et 
bibliogr. 

HERMANT  {Jean),  théologien  et  biographe 
français,  né  à  Caen,  en  1660,  mort  curé  de 
Maltot  près  de  Caen,  en  1725.  M.  de  Pibrac, 
l^rand- vicaire  de  l'évêque  de  Bayeux,  frappé 
des  succès  qu'Hermant  obtenait  dans  la  chaire, 
l'engagea  à  mettre  au  jour  ses  Homélies  ;  Rouen, 
1705,  2  vol.  in-12.  L'année  suivante  Her- 
mant donna  des  Sermons  et  Panégyriques 
des  Saints,  également  en  2  vol.  in-12.  On  lui 
doit  encore  une  traduction  du  Bon  Pasteur 
d'Obstraét;  2  vol.  in-12.  —  Ce  qui  l'a  sur- 
tout fait  connaître,  ce  sont  ses  compilations 
historiques,  dont  les  éditions  prouvent  ce  mot 
de  Pline  le  Jeune  :  Historia,  quoquo  modo 
scripla,  détectât.  Voici  d'abord  celles  qu'il  fit 
imprimer  :  Histoire  des  Conciles  ;  Rouen,  1695, 
1vol.  in-12  ;  nouvelle  édition,  1704,4  vol.  in-12; 

—  Histoire  de  f  Établis  sèment  des  Ordres 
religieux  et  des  Congrégations  régulières  et 
séculières  de  l'Église,  avec  l'éloge  et  la  vie 
en  abrégé  de  leurs  saints  patriarches  et  de 


ceux  qui  y  ont  mis  la  réforme;  Rouen,  1697, 
iu-12;  —  Histoire  des  Religions  ou  ordres 
militaires  de  l'Église  et  des  Ordres  de  Cheva- 
lerie; Rouen,  1698,  ini2;  —  Histoire  des  Hé- 
résies, dont  la  3^  édition,  Rouen,  1717,  est  en 
4  vol.  in-12.  C'est  à  Caen  qu'il  fit  imprimer  : 
Histoire  du  Diocèse  de  Bayeux  :  \re  partie, 
contenant  l'Histoire  des  Évéques  avec  celle 
des  saints,  des  doyens,  et  des  hommes  il- 
lustres de  l'église  cathédrale  ou  du  diocèse; 
1705,  1  vol.  in  4°  :  c'était  le  tiersde  son  ouvrage. 
La  T  partie  contient  l'iTii^oire  des  Abbayes  et 
des  Prieurés,  avec  celle  des  abbés,  abbesses , 
prieurs,  et  des  personnes  illustres  des  ab- 
bayes et  prieurés,  avec  le  catalogue  des  pa- 
roisses du  diocèse.  La  3*  partie  a  pour  titre  : 
Histoire  des  Villes  et  des  bourgs  de  ce  dio- 
cèse, avec  les  fondations  des  ordres  et  mai- 
sons religieuses  qui  y  sont  établis ,  les  forêts 
et  les  fleuves  qu'il  contient.  Le  manuscrit  au- 
tographe appartient  à  la  bibliothèque  publique 
de  Caen,  qui  possède  encore  les  manuscrits  sui- 
vants du  même  auteur  :  Histoire  des.  Conciles 
généraux  et  particuliers  qui  ont  été  assemblés 
dans  chaque  ville,  où  l'on  voit  en  quel  temps 
et  sous  quels  papes  ils  ont  été  tenus,  le 
nombre  des  évéques  qui  les  ont  composés, 
les  matières  qui  y  ont  été  traitées  et  le  nombre 
des  canons  qiCon  y  a  faits.  Cette  histoire  est 
en  forme  de  dictionnaire,  et  forme  2  vol.  in-8°, 
ensemble  de  plus  de  1,500  pages;  —  Recueil 
d'Éloges  historiques  de  plusieurs  savants  et 
de  quelques  autres  hommes  illustres,  morts 
depuis  le  commencement  de  ce  siècle,  avec 
le  catalogue  de  leurs  ouvrages,  pour  servir 
à  l'histoire  littéraire;  6  vol.  in-8°.  L'auteur 
comprend  l'année  1700  dans  le  dix-huitième 
siècle ,  et  commence  par  l'abbé  de  La  Trappe , 
le  P.  Le  Valois  et  l'abbé  Baudrand.  Chacun  de 
ces  volumes  comprend  une  trentaine  d'éloges; 
—  Dictionnaire  des  Auteurs  ecclésiastiques 
contenant  les  vies  en  abrégé  des  plus  célèbres, 
un  jugement  sur  leur  style,  le  catalogue  de 
leurs  ouvrages  et  le  dénombrement  des  dif- 
férentes éditions  que  l'on  en  a  fait  (sic)  ;  5  vol. 
in-4°,  à  deux  colonnes,  avec  4  vol.  de  Supplé- 
ment. Julien  Travers. 

Moreri,  Le  Grand  Dictionn.  historique.  —  Mémoires 
nianus.  de  M.  Béziers,  chapelain  de  l'égiise  de  Bayeus. 

*  HERMAPIAS  ( 'Kptiauîa;  OU  'Ep[j.a7tu£a;), 
grammairien  grec,  d'une  époque  incertaine.  Les 
Scolies  vénitiennes  sur  Homère  le  mentionnent 
plusieurs  fois  parmi  les  commentateurs  des  poé- 
sies homériques,  mais  sans  nous  rien  apprendre 
sur  lui  et  ses  ouvrages,  sinon  qu'il  s'était  oc- 
cupé surtout  de  questions  grammaticales.      Y. 

Sckol.  Veneta  ad  IHad.,  IV,  235;  XI, 326;  XIII,  137.  _ 
Fabricius,  Bibliotlieca  Grœca,  t.  I,  p  614.  édit.  de  Harlci. 

*  HEKM  AKCHCS  ('Ep|xd(pxo;),  philosophe  grec, 
vivait  dans  le  troisième  siècle  avant  J.C.  Fils 
d'un  pauvre  homme  de  Mitylène,  nommé  Agé- 
marchus ,  il  fut  d'abord  élevé  pour  la  profession 
de  rhéteur.  Il  devint  ensuite  le  fidèle  disciple 
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d'Épicure,  qui  lui  légua  en  mourant  son  jardin  et 
le  désigna  pour  diriger  son  école.  Hermarchus 
mourut  dans  la  maison  de  Lysias,  à  un  âge 
avancé,  et  en  laissant  la  réputation  d'un  grand 
philosophe.  Il  composa  plusieurs  ouvrages,  que 
Hermarchus  qualifie  de  très-beaux ,  et  dont  il 
cite  les  titres;  savoir  :  'ETUffiroXixà  neçii  'Efiue- 
ôoxXéouç,  en  22  livi'es  ;  —  Ilept  tûv  [AaBïificctwv  ;  — 
ITpoç  nXaTwva;  —  llpoç 'A  pioTOTsXviv.  Ces  ouvrages 
sont  complètement  perdus  ;  mais,  d'après  leurs 
titres  et  une  expression  de  Cicéron ,  nous  pou- 
vons inférer  qu'ils  avaient  un  caractère  polé- 
mique ,  et  étaient  dirigés  contre  la  philosophie 
de  Platon  etd'Arislote.Le  nom  de  ce  philosophe, 
d'abord  écrit  par  erreui-  Hermachus,  a  été  réta- 
bli dans  sa  véritable  forme  par  Yilloison,  dans  ses 
Anecdota  Graeca,  II,  p.  159,  290.         Y. 

Diogène  Laerce,  X,  17,24,  —  Cicéron,  De  Finibus, 
II,  30. 

HERMAS  ('EpfAâi;  ),  un  des  plus  anciens  pères 
apostoliques,  vivait  dans  le  premier  siècle 
après  J.-C,  si,  comme  on  le  suppose  générale- 
ment, c'est  de  lui  qu'il  est  question  dans  VÉpî- 
tre  de  saint  Paul  aux  Romains,  XVI,  14  : 
«  Saluez  Hermas  de  ma  part,  «  dit  l'Apôtre  (1), 
Dès  le  commencement  du  second  siècle  de  l'ère 
chrétienne,  un  ouvrage  grec  intitulé  Le  Pas- 
teur (  ô  HoifAviv  )  d' Hermas  jouissait  d'une 
haute  réputation  parmi  les  adeptes  de  la  foi  nou- 
velle. Il  ne  reste  de  l'original  grec  qu'un  petit 
nombre  de  fragments,  qui  ont  été  recueillis  par 
Fabricius;  mais  il  en  existe  une  traduction  la- 
tine faite  à  une  époque  très-ancienne  ;  elle  fut 
imprimée  pour  la  première  fois  à  Paris ,  1513, 
infoL,  puis  à  Strasbourg,  1522,  in-4'';  à  Bàle, 
1555  et  1569,  in-fol.,  dans  les  Orthodoxogra- 
phi  ;  elle  a  été  insérée  dans  les  diverses  Bi- 
bliothèques des  Pères.  Cotelier  en  donna  une 
nouvelle  édition  dans  ses  Patres  œvi  aposto- 
lici;  Paris,  1672,  in-fol.  Cette  édition  fut  repro- 
duite à  Oxford,  1685,  in-12;  et  avec  des  addi- 
tions sur  Le  Clerc,  Amsterdam,  1698,  1724. 
C'est  sur  l'édition  de  Cotelier.qu'a  été  faite  la 
traduction  française  de  cet  ouvrage,  imprimée 
dans  le  t.  IV  de  la  Bible  de  Desprez  ;  Paris , 
1715,  in-fol.,  et  séparément,  ibid.,  1715,  in-12. 
M.  Dressel  vient  de  publier,  Leipzig,  1S57,  une 
nouvelle  traduction  latine  du  Pasteur  d'Her- 

(1)  La  question  de  l'identité  de  l'autenr  du  Pasteur 
avec  l'Hermas  mentionné  par  saint  Pan!  est  encore  en 
litige,  et  ne  sera  sans  doute  jamais  résolue  avec  certi- 
tude :  une  antre  opinion,  basée  sur  d'anciennes  autorités 
{Carm.  contra  lilarcionem ,  dans  Muratori  :  Jntiqui- 
tat.  Ital.  med.  yF.vi,  III,  8S3  ),  fait  d'Hermas  auteur  du 
f'asteur  un  frère  de  Pie  II ,  évêque  de  Rome  ,  qui  entra 
en  charge  vers  le  miliru  du  second  siècle  après  J.-C. 
Mais  d'abord  les  autorités  sur  lesquelles  se  fonde  celte 
opinion  sont  bien  douteuses,  et  d'un  autre  côté  si  Le 
J'asteur  avait  été  composé  au  second  siècle,  il  contien- 
drait des  détails  sur  les  nombreuses  hérésies  qui  agi- 
tnient  alors  l'I^gUse.  L'absence  de  toute  polémique  à  ce 
sii)et  nous  autorise,  si  elle  ne  nous  oblige,  à  placer  la 
composition  de  ce  livre  dans  le  premier  siècle  do 
l'ère  chrétienne ,  et  dès  lors  on  peut  sans  invraisem- 
blance l'attribuer  au  contemporain  et  disciple  de  saint 
Paul. 
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mas,  trouvée  par  lui  dans  un  manuscrit  de 
Rome,  et  qui  diffère  notablement  de  la  traduc- 
tion connue.  L'édition  de  M.  Dressel  contient 
de  plus  un  texte  grec  du  XIoiVviv,  revu  par 
M.  Tischendorff.  Ce  texte  a  été  retrouve  au 
fond  d'un  couvent  du  mont  Athos ,  par  M.  Si- 
monidès;  c'est  du  moins  ce  que  prétend  cet 
érudit,  justement  suspect.  M.  Tischendorff  ne 
regarde  pas  le  texte  grec  apporté  du  mont  Athos 
comme  le  texte  original  du  Pastevr  ;  il  y  voit 
simplementune traduction  grecque  faitéau moyeu 
âge  sur  l'ancienne  traduction  latine.  Le  texte 
latin  est  donc  jusqu'à  présent  le  seul  qui  mérite 
confiance  et  sur  lequel  on  puisse  juger  ce  vé- 
nérable monument  des  premiers  âges  du  christia- 
nisme. 

Le  Pasteur  est  écrit  en  forme  de  dialogue , 
et  divisé  en  trois  parties  :  les  Visions,  les 
Préceptes,  les  Similitudes.  En  voici  une  ana- 
lyse. Hermas,  encore  enfant,  avait  été  élevé  avec 
une  jeune  esclave.  Devenu  homme  et  marié,  il 
la  revit ,  et  conçut  pour  elle  un  amour  pur, 
mais  qu'interdisait  l'Église.  Bientôt  la  jeune 
fille  fut  enlevée  de  ce  monde.  Un  jour  qu'Her- 
mas,  plein  de  l'image  de  sa  bien-aimée,  se  pro- 
menait dans  la  campagne ,  il  finit  par  s'asseoir 
et  s'endormir.  «  Pendant  mon  sommeil,  dit-il, 
l'esprit  m'enleva  et  me  transijorta  dans  un  lieu 
escarpé,  où  j'avais  peine  à  gravir  au  milieu  des 
rochers  et  des  eaux.  Parvenu  sur  un  plateau , 
je  me  mis  à  genoux  pour  prier,  et  pendant  ma 
prière  le  ciel  s'ouvrit,  et  je  vis  la  jeune  fille  que 
j'avais  souhaitée,  me  saluant  du  haut  du  ciel 
et  me  disant  :  Bonjour,  Hern\as., —  Et  moi,  la 
regardant,  je  lui  répondis  :  Que  fais-tu  là?  — 
J'ai  été  appelée  ici ,  dit-elle,  pour  dénoncer  tes 
péchés  devant  le  Seigneur.  —  Et  quoi!  m'é- 
criai-je  ?  Vas-tu  m'accuser?  —  Non,  mais  écoute 
moi,  etc..  »  L'entretien  continue,  grave,  tou- 
chant, avec  un  admirable  mélange  de  sévérité 
et  de  tendresse  :  «  Prie  le  Seigneur,  dit  la  jeune 
fille  en  disparaissant,  il  guérira  ton  âme,  et  ef- 
facera les  péchés  de  toute  ta  maison,  comme  il 
a  effacé  ceux  de  tous  les  saints.  »  II  est  impos- 
sible de  n'être  pas  frappé  du  rapport  qui  existe 
entre  cette  Vision  et  le  célèbre  passage  de  la 
Divine  Comédie  où  Béatrice  apparaît  à  Dante 
[purgatoire,  ch.  XXX  ).  Dante  connaissait-il  Le 
Pasteur  d'Hermas?  Ou,  ce  qui  est  plus  pro- 
bable, retrouvait-il  sous  la  double  inspiration 
de  son  génie  et  de  son  cœur  la  même  image  à 
la  fois  réelle  et  allégorique?  Cette  première  Vi- 
sion n'est  que  le  prélude  de  plusieurs  autres,  qui 
viennent  tour  à  tour  effrayer  ou  consoler 
Hermas. 

Les  Préceptes  débutent  aussi  par  une  appari- 
tion. Un  ange  se  montre  à  Hermas  sous  la 
figure  d'un  pasteur  (de  là  le  titre  de  l'ouvrage), 
vêtu  d'un  manteau  blanc,  une  pannetière  et  une 
houlette  à  la  main.  Ce  pasteur  est  l'ange  de  la 
pénitence.  Il  dicte  à  Hermas  douze  préceptes,  qui 
contiennent  les  règles  de  la  morale  chrétienne. 
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Les  Similitudes  sont  une  série  de  paraboles 
et  d'allégories  qui  présentent  les  plus  hautes 
vérités  sous  cette  forme  figurée  si  chère  aux 
Orientaux.  La  yigne  avec  ses  fruits  abondants 
et  ses  rameaux  flexibles  est  le  symbole  de  la 
fécondité  de  l'Église.  Le  saule  est  l'emblème  de 
la  loi  de  Dieu.  Cette  dernière  image  est  pour 
Herraas  le  point  de  départ  d'une  allégorie  pleine 
degrâce,  d'imagination,  et  digne  d'un  grand  poète. 

Ce  livre,  dont  le  fond  était  la  plus  pure  morale 
chrétienne  mêlée  à  des  idées  platoniciennes ,  et 
dont  la  forme  avait  tout  l'attrait  du  merveilleux 
et  de  la  poésie,  devint  promptement  populaire. 
Mais  s'il  charma  la  foule  des  croyants,  il  n'eut 
pas  toujours  l'approbation  des  docteurs.  Saint 
Irénée,  il  est  vrai  (Adver.  Hser.,  TV,  3),  Clé- 
ment d'Alexandrie  {Strom.,  I,  29),  Origène 
{Explan.  Epist.  ad  Rom.,  16  ),  le  tiennent  en 
haute  estime;  beaucoup  d'autres  écrivains  ec- 
clésiastiques, suivant Eusèbe {Hist.  Eccles., III, 
3)  en  révoquaient  en  doute  l'authenticité. 
Saint  Jérôme,  après  l'avoir  loué  dans  sa  Cfiro- 
nique,  le  taxe  de  sottise  (  stultitia  )  dans  son 
Commentaire  sur  Habacue,  I,  1.  Tertullien 
,n'est  pas  moins  sévère  (  De  Pudicit.,  lO  ). 
Enfin,  le  savant  et  pieux  Duguet  (  Conférences 
ecclés.,  t.  I,  p.  7)  a  cru  découvrir  dans  Le 
Pasteur  les  germes  des  hérésies  qui  agitèrent 
le  deuxième  siècle  de  l'Éghse.  Mais  si  la  valeur 
dogmatique  du  Pasteur  est  douteuse,  sa  beauté 
morale  et  son  charme  poétique  sont  incontes- 
tables, et  lui  assurent  toujours  une  des  pre- 
mières places  parmi  les  vieux  monuments  du 
prosélytisme  chrétien.  L.  J. 

Cave,  Hist.,  literaria.  —  Fabricius ,  Bibliotheca 
Greeca,  t.  VII,  p.  18.  —  Tilleniont,  Mémoires  ecclés., 
t.  Il,  9  mai.  —  Doin  Ceilller,  Histoire  des  Auteurs  sa- 
crés et  ecclés.,  t.  I,  p.  S82,  etc.  —  Mosheim,  Comment, 
de  Rébus  christianis  ante  Constant.,  p.  106.  —  Neander, 
KircJiengeschickte,  vol.  I,  p.  1107.  —  H.  Rigault,  dans  le 
Journal  des  Débats,  13  et  13  octobre  1857. 

HERMBSTiEDT  (  Sigismund-  Frédéric  ) , 
chimiste  allemand,  né  en  1760,  à  Erfurt,  mort  le 
22  octobre  1833,  à  Berlin.  Il  fit  ses  études  au 
collège  de  l'université  de  sa  ville  natale,  et  devint 
en  1791  professeur  de  chimie  et  de  pharmaco- 
logie au  collège  médico-chirurgical  de  Berlin 
et  en  1819  professeur  de  chimie  et  de  techno- 
logie à  la  nouvelle  université  de  cette  ville.  Il 
occupa  aussi  la  chaire  de  chimie  à  l'École  mili- 
taire ,  à  l'École  des  Mines  et  à  l'Académie  mé- 
dico-chirurgicale, et  exerça  en  outre  les  fonc- 
tions de  conseiller  de  la  commission  supérieure 
des  affaires  médicales  et  de  membre  de  la  com- 
mission industrielle  et  de  l'administration  des 
salines.  Vers  1 820  le  roi  de  Prusse  lui  donna  les 
titres  de  conseiller  intime  et  de  conseiller  su- 
périeur de  médecine. 

Les  nombreux  écrits  de  Hermbstaedt,  dont 
nous  citons  les  principaux,  ont  été  extrêmement 
utiles  dans  leur  temps  et  ont  contribué  beau- 
coup à  répandre  en  Allemagne  les  connais- 
sances  chimiques  :  Bibliothek    der  neusten 


physikalisch  -  chemisch  - metallurgisch  und 
pharmaceutischen  Literatur  (Bibliothèque  de 
la  Littérature  la  plus  récente  de  Physique,  de 
Chimie ,  de  métallurgie  et  de  Pharmacologie  )  ; 
Berlin,  1787-1795,  4  vol.  ;  —  Systematischer 
Grnndriss  der  allgemeinen  Experimental- 
chemie  (  Précis  systématique  de  la  Chimie  expé- 
rimentale) ;  Berlin,  1791-1793,  4  vol.;  3*^ édition, 
1823;  —  Grundriss  der  theoretiscken  und 
experimentellen  Pharmacie  (  Précis  de  Phar- 
macologie théorique  expérimentale  )  ;  Berlin , 
1792-1793,  3  vol.;  2''  édition,  1806-1810;  — 
Grundriss  der  Fœrbekunst  (Précis  de  l'Art 
de  teindre );  Berlin  ,  1802;  3^  ëdit.,  1825;  — 
Magazin  fur  Fserber ,  Zeuchdrucker ,  etc. 
(Magasin  du  Teinturier,  de  l'Imprimeur  sur 
étoffes,  etc.)  ;  Berlin,  1802-1810,  8  vol.  ;  3^  édit, 
1824;  —  Theoretisch-praktisches  Handbuch 
der  allgemeinen  Fabrïkenkunde  (Manuel  théo- 
rique et  pratique  du  Fabricant);  Berlin,  1807; 

—  Grundssetze  der  experimentellen  agro- 
nomischen  Chemie  (  Principes  de  Chimie  agro- 
nomique expérimentale);  Berlin,  1808;  3*^  édi- 
tion, 1833;  —  Chemische  Grundséetze  der 
Kunst  Bier  zu  brauen  (Principes  chimiques 
de  l'art  de  brasser  la  bière  );  Berlin ,  1813; 
3^  édition,  1826;  —  Grundlinien  der  theore- 
tiscken und  experimentellen  Chemie  (Précis 
de  Chimie  théorique  et  expérimentale  )  ;  Berlin 
et  Bàle,  1814;  —  Muséum  des  Wissenswiir- 
digsten  ttnd  Neusten  au/  dem  Gebiete  der 
Naturwissenschaft ,  der  Kûnste ,  der  Fa- 
briken,  etc.  (  Musée  des  Connaissances  les  plus 
utiles  et  les  plus  récentes  relatives  aux  sciences 
naturelles,  aux  arts,  aux  fabriques,  aux  mé- 
tiers, etc.);  BerUn,  1814-1818,  15vol.;  — 
Archiv  der  Agriculture  hernie  (Archives  de 
Chimie  agronomique);  Berlin,  1816-1819,  7  vol.; 

—  Grundsœtze  der  Technologie  (Principes 
de  Technologie);  Berlin,  1816-1825,  3  vol.;  et 
un  manuel  en  1831  ;  —  Chemische  Grundsxtze 
der  Kunst- Branntwein  zu  brennen  (Principes 
chimiques  de  l'art  de  faire  de  l'eau-de-vie  )  ;  Ber- 
lin, 1817,  2  vol.  ;  3''  édition,  1841  ;  —  Elemente 
der  theorelischen  tmd  praktischen  Chemie 
fur  Militairpersonen  (Éléments  de  Chimie  pra- 
tique et  théorique  à  l'usage  des  personnes  appar- 
tenant à  l'état  militaire);  Berlin,  1822,  3  vol. 

R.  L. 
Conv.-Lex.  —  Keyser,  Index  Librorum. 

HERMEiAS.  Voy.  Hermias. 

HER.MELIN  (  Olof),  écrivain  suédois,  né  en 
1658,  à  Philippstad,  oii  son  père  était  bourg- 
mestre ,  mort  vers  le  commencement  du 
dix-huitième  siècle.  Après  avoir  voyage  à  l'é- 
tranger, il  devint  professeur  d'éloquence  (  1689  ) 
et  de  droit  (  1691  )  ii  l'université  de  Dorpal ,  en 
Esthonie,  proviuce  qui  appartenait  alors  au  roi 
de  Suède.  Nommé  hi.storiographe  royal  en  1699, 
il  suivit  Charles  XII  dans  toutes  ses  campagnes, 
et  fut  chargé  de  rédiger  les  manifestes  du  roi 
et  de  porter  la  parole  dans  les  occasions  solen- 
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nelles.  Hermeliu  fut  anobli  en  1701,  et  appelé 
aux.  fonctions  de  secrétaire  d'État  en  1705.  Il 
signa,  avecle  comte  Piper,  la  paix  d'Altranstadt, 
on  1706.  1)  tomba  au  pouvoir  des  Russes,  à  la 
bataille  de  Pultawa,  en  1709.  On  prétend  qu'il 
fut  mis  à  mort  par  ordre  du  czar,  qu'il  avait 
offensé  dans  ses  mémoires  diplomatiques;  mais 
un  officier  allemand  assura  l'avoir  vu  en  1712, 
dans  un  monastère  d'Astrakhan,  retenu  dans 
une  étroite  captivité.  Hermelin  inspira  à 
Charles  XII  une  grande  prédilection  pour  la 
langue  suédoise.  On  a  de  lui  une  traduction, 
en  excellente  prose  suédoise,  du  livre  de  morale 
de  Sylvain  Du  Four  :  Sedebok  ;  Stockholm, 
1083  ;  —  Hecatompolis  Suionum,  poëme  la- 
tin sur  les  villes  de  Suède,  dont  il  n'a  été  pu- 
blié que  des  fragments  ;  —  des  dissertations  et 
des  discours  latins,  qui  lui  assurent  un  rang 
parmi  les  meilleurs  écrivains  latins  de  sa  patrie. 
Il  continua  la  Suecia  antiqua  et  hodiernn  de 
Dahlberg,  et  tint  durant  ses  campagnes  un  jour- 
nal ,  dont  Nordberg  a  tiré  parti  pour  l'histoire 
de  Charles  XII.  Beauvois. 

Nordberg,  CarlTiHHist.  préf.,  p.  28.  —  iVova  lit- 
teraria  mari.ç  B«;tjci,  an.  1698-1699.  —  Neraeitz,  f-'er- 
mmft.  Gedancken,  IV,  168  et  sulv.  —  Enries,  Cari  XII  s. 
Krigare,  I,  677.  —  Biogr.  Lex.,  VI,  111-114. 

hëkaiëlin  (Samuel-Gustave,  baron),  mi- 
néralogiste suédois  et  promoteur  des  sciences 
géographiques,  de  l'industrie  et  de  l'agriculture 
dans  sa  patrie,  né  à  Stockholm,  le  4  avril  1744, 
mort  le  4  mars  1820.  Il  était  petit-fils  du  pré- 
cédent et  fils  de  Charles  Hermelin,  qui  fut  sé- 
nateur de  1765  à  1769.  Nommé  conseiller  au 
collège  des  mines  en  1781,  il  occupa  ce  poste 
jusqu'en  1815.  Il  était  chevalier  de  l'Étoile  po- 
laire (1810)  et  membre  de  l'Académie  des 
Sciences  de  Stockholm  et  de  plusieurs  autres  so- 
ciétés savantes  d'Europe  et  des  États-Unis.  Aprè's 
avoir  fait  plusieurs  excursions  minéralogiques  en 
Suède  et  en  Norvège,  il  obtint  un  congé  de  trois 
ans  (1782-1784)  et  une  subvention  de  l'État 
pour  voyager  à  l'étranger.  Il  visita  l'Allemagne, 
la  France,  les  Pays-Bas  et  les  États-Unis  d'A- 
mérique. Le  roi  le  chargea  d'examiner  si  l'indé- 
pendance de  ce  dernier  pays  était  avantageuse 
au  commerce  suédois,  et  lui  donna  pouvoir  de 
conclure  un  traité  avec  le  gouvernement  fédéral. 
Hermelin  utilisa  les  connaissances  qu'il  avait  ac- 
quises dans  ses  voyages.  II  améliora  divers  pro- 
cédés industriels  et  établit  à  Fahlun  des  appareils 
pour  la  fabrication  du  vitriol,  du  soufre  et  de  l'o- 
cre. Sa  fortune  personnelle  le  mit  en  état  de  former 
une  entreprise  gigantesque  :  le  défrichement  et  la 
colonisation  des  vastes  provinces  boréales  de  la 
Suède.  Il  fonda  ou  releva,  dans  la  Bothnie  sep- 
tentrionale, la  scierie  de  Hederfors,  les  usines 
de  Mederstein,  Selet,  Svarta,  et  Tœrefors,  mit 
en  culture  cent  trente  métairies  et  (it  exploiter 
la  plus  riche  mine  de  fer  de  Suède,  celle  de 
Gellivara  en  Laponie.  En  1 806  ces  domaines  et 
ces  établissements  nouveaux  payaient  3,000  rix- 
dalers  d'impôts  (  6,360  francs).  Non  content  de 


développer  les  ressources  de  sa  patrie,  le  baroa 
Hermelin  voulut  encore  la  faire  connaître,  et 
consacra  de  grandes  sommes  à  cet  objet  :  il  fit 
explorer  divei-ses  contrées  peu  connues  de  la  La- 
ponie et  de  la  Finlande,  et  déterminer,  par  des 
observations  astronomiques  ou  des  opérations 
trigonométriques,  la  position  d'un  grand  nombre 
de  lieux  dans  tout  le  royaume.  Ayant  recueilli  une 
masse  considérable  de  documents,  il  les  coor- 
donna et  exécuta  ou  fit  exécuter  par  Haellstrœm, 
Forsell  et  Wahlenberg  trente  cartes  détaillées 
des  provinces  de  Suède  et  de  Finlande,  qui  furent 
gravées  par  Akrell,  Herel,  Lundgren.  Elles  ont 
été  réunies    sous  le    titre    de    Geographiska 
Chartor  œfver Sverige  ;  ^iockhoim,  1797-1807, 
avec  cinq  feuilles  de  vues  et  de  paysages.  Cet 
atlas,  que  l'on  peut  comparer  à  celui  deCassini, 
est  encore,  pour  certaines  provinces  de  Suède, 
le  meilleur  que  l'on  possède,  puisque  le  corps 
topographique  de  l'état-major  général  n'a  en- 
core publié  que  huit  feuilles  de  la  Karta  œfoer 
Sverige,  1841-1850.  Hermelin  fit  aussi  les  frais 
de  plusieurs  autres  publications,   parmi  les- 
quelles il  suffit  de  citer  la  Carte  pétrographi' 
que  de  la  partie  méridionale  de  la  péninsule 
Scandinave,  en  6  feuilles,  et  celles  des  Mines  de 
Stora  Kopparberg,  en  6  feuilles.  Mais  cette  mu- 
nificence, excessive  pour  un  particulier,  fut  tarie 
dans  ses  sources  par  le  concours  fortuit  de  di- 
verses calamités  :  inondations,  naufrages,  incen- 
dies, famines,  dévastations  des  Russes,  qui  cau- 
sèrent la  ruine  du  baron  Hermelin.  Vers  la  fin  de 
sa  vie,  il  se  vit  dans  la  nécessité  de  céder  ses  biens 
à  ses  créanciers  ;  mais  l'estime  et  la  reconnaissance 
publiques  furent  la  récompense  de  son  dévoue- 
ment à  l'intérêt  national.  En  1800,  l'ordre  de  la 
noblesse  avait  fait  frapper  en  son  honneur  une 
médaille,  où  il  est  représenté  en  buste,  et  qui 
porte  une  inscription  dont  voici  le  sens  :  «  Pour 
avoir  étendu  la  connaissance  du  pays,  encouragé 
l'industrie,  et  peuplé  des  cantons  inhabités,  de 
la  part  de  ses  concitoyens  et  amis.  »  Lorsqu'il  prit 
sa  retraite,  en  1815,  ses  appointements  lui  furent 
conservés,  et  la  diète  y  ajouta,  en  1818,  une 
pension  de  1,000  rixdalers  (2,130  francs  ).  On  a 
de  lui  :  Om  Kopparslagens  Smeeltande  efter 
rostning  (Sur  la  fonte  du  minerai  de  cuivre 
après  le  grillage);  Stockholm,    1766;   —  Om 
nœringarnes  fœrhallande  i  rikets  sserskïlta 
Landsorter  (Sur  l'état  de  l'industrie ,  dans  di- 
verses contrées  du  royaume)  ;  ibid.,  1773;  — 
Tabeller  œfver  folkmxngd  och  nseringar  i 
Vesterbottnens   hœfdingdœme  (Tableaux  de 
la  population  et  de  l'industrie  dans  la  province 
de  Vestrot)othnie )  ;  ibid.,  1803;  —Fœrsœk  till 
en  minerai  historia  œfver  Lappmarken  och 
Vesterbotten  (Essai  d'histoire  naturelle  de  la 
Laponie  et  de  la  Vestrobotbnie)  ;  ibid.,  1804  ;  — 
et  de  plusieurs  mémoires  dans  K.   Vetenskaps 
Akademiens  Handlingar  (Traités  de  l'Académie 
des  Sciences  de  Stocktiolm  ).       Beauvois. 
Tal  œfcei\afUdne  Kilisdagsmœn,  1823.  —  Rosenhanc, 
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yiiileckninpar.  —  Svenska  LUteratur-Tidninri,  1820.  — 
h.  Fctcnikaps  Akad.  Handliwjar,  1821,  p,  409-417.— 
Biogr.-Lex.i  œtver  namnhunnige  svenska  Mœn.,  V. 

lli-119. 

HER.WKLINDE.  Voy.  ErMELINDE. 

HER.MENËRIC.   Voi/.  ErMÉRIC. 

HERMENFROI.  Voy.  Hermanfried. 

HERMENGARDE.   Voy.  ErmENGARDE. 

UER.UE?iRIC.    Foy.  Ermeric. 

HER.uÈs,  rhéteur  grec,  vivait  vers  70  avant 
J.'C.  Il  est  mentionné  dans  la  Rhétorique  à 
Herennius,  dont  l'auteur  l'appelle  «  doctornos- 
ter,  »  et  cite  une  de  ses  opinions.  On  ne  sait 
rien  sur  Hermès  ;  son  nom  même  est  douteux, 
3U!S(iue  certains  manuscrits  offrent  la  variante 
Hermestès  au  lieu  d'Hermès.  Quelques  criti- 
rjues  voudraient  même  changer  ces  noms  en 
•elui  i' Hermagoras  ;  mais  l'opinion  citée  dans  la 
iRkétorique  à  Herennius  ne  s'accorde  pas  avec 
es  doctrines  connues  d'Hermagoras.  Y. 

ï><ien<io-Cicéron,  Rhetorica,  ad  Here7inium,l,  11.  — 
>mith,  Diction,  of  C.  and  H.  Biography. 

'  HERMÈS  TRiSMÉGiSTE,  auteur  supposé  de 
plusieurs  ouvrages  grecs  venus  jusqu'à  nous. 
1,'Hermès  hellénique  fut  dès  le  temps  de  Platon 
dentifié  avec  le  Thoth  égyptien,  personnage  fabu- 
eux,  qu'on  regardait  comme  l'inventeur  de 
eûtes  les  sciences.  On  lui  attribuait  l'invention 
lu  langage,  de  l'alphabet  et  de  l'écriture;  il  pas- 
sait pour  avoir  tracé  sur  des  colonnes  des  ins- 
criptions en  langue  sacrée,  traduites  plus  tard  et 
îonsignées  dans  des  livres  qui  furent  déposés 
Jans  le  sanctuaire  des  temples.  M.  Jomard  {Des- 
ript.  de  l'Egypte,  t.  I;  Antiq.,  ch.  V,  p.  24), 
ni  décrivant  un  bas-relief  du  temple  d'Edfou, 
Wpollinopolis  Magna  des  anciens,  parle  d'une 
epiésentation  d'Hermès  traçant  des  hiérogly- 
ihes  ;  sa  main  a  achevé  la  42^  colonne.  On  lui 
ittribuait  aussi  l'invention  de  la  géométrie,  de 
arithmétique,  de  l'astronomie,  de  la  médecine, 
'institution  de  la  religion  et  des  pompes  sacrées, 
le  la  gymnastique,  de  la  danse  et  de  la  musique, 
'nfm  de  l'architecture ,  de  la  sculpture  et  de  la 
ceinture.  On  le  regardait  comme  le  législateur  de 
'ÉRypte  et  son  bienfaiteur  par  l'introduction  de 
a  culture  de  l'olivier.  On  lui  faisait  honneur  de 
lécouvertes  fort  postérieures  à  l'époque  supposée 
le  son  apparition  sur  ih  terre;  on  lui  attribuait 
tous  les  perfectionnements  successifs  de  l'astro- 
nomie, entre  autres  l'établissement  de  l'année 
■olaire  de  365  jours,  substituée  à  l'ancienne 
innée  lunaire.  Dans  le  système  astronomique  de 
l'Egypte ,  le  nom  de  Thoth  désignait  le  premier 
mois  de  l'année. 

En  Egypte,  tous  les  ouvrages  relatifs  à  la  re- 
ligion et  aux  sciences  portaient  le  nom  de  Thoth 
ou  d'Hermès.  Ces  livres  mystérieux,  dépositaires 
ilu  savoir,  conservés  dans  le  sanctuaire  des 
temples  égyptiens,  restaient  éternellement  fermés 
H  la  multitude  ;  on  les  lui  montrait  en  grande 
pompe  dans  les  cérémonies  religieuses,  mais  ils 
11*^  s'ouvraient  jamais  pour  elle.  D'après  un  pas- 
sage de  Clément  d'Alexandrie  {Slrotn.,  1.  VI), 


deux  des  livres  d'Hermès  renfermaient  les  hymnes 
des  dieux  et  les  règles  pour  la  conduite  des  rois  ; 
quatre  autres  étaient  relatifs  à  l'astrologie  :  l'un 
traitait  de  l'ordonnance  des  étoiles  fixes,  un  se- 
cond des  conjonctions  et  des  illuminations  du 
Soleil  et  de  la  Lune,  les  deux  autres  du  lever  des 
astres  ;  enfin  dix  livres  sacerdotaux  proprement 
dits  traitaient  des  lois ,  des  dieux  et  de  toute  la 
discipline  du  sacerdoce.  Les  termes  mêmes  de 
Clément  d'Alexandrie  supposent  qu'il  y  avait  un 
bien  plus  grand  nombre  de  livres  hermétiques, 
et  en  effet  on  en  trouve  bien  d'autres  cités  dans 
les  auteurs  ;  il  en  est  qui  en  comptent  jusqu'à 
20,000.  Quant  aux  36,525  dont  parle  Jamblique 
(  De  Myst.  JEgypt.  ),  nombre  analogue  à  celui 
des  années  de  la  grande  période  sacrée  de  l'E- 
gypte, M.  Gœrres  suppose  que  ce  devaient  être 
des  vers  ou  des  distiques.  Tout  ce  qui  précède 
nous  autorise  suffisamment  à  conclure  que  l'Her- 
mès Trismégiste  était  une  personnification  du 
sacerdoce  égyptien.  L'ordre  des  prêtres,  dans 
lequel  s'effaçait  toute  individualité,  se  plaisait 
à  confondre  les  travaux  de  tous  sous  un  nom 
unique,  symbole  de  la  puissance  sacerdotale.  C'est 
en  ce  sens  qu'Hermès  était  le  confident  des 
dieux,  leur  messager,  l'interprète  de  leurs  dé- 
crets, le  conducteur  des  âmes,  etc.  Selon  Cham- 
pollion  jeune,  dans  son  Panthéon  Égyptien, 
Hermès  Trismégiste  est  représenté  avec  une  tête 
d'épervier  comme  Horus.  L'ibis  lui  était  consa- 
cré, ainsi  qu'à  la  Lune.  On  en  donne  des  raisons 
différentes  :  d'après  les  uns ,  c'est  parce  qu'Her- 
mès a  mesuré  la  crue  du  Nil ,  et  que  l'ibis  à  l'é- 
poque de  l'inondation  dévore  les  serpents  et  les 
insectes  qui  infestent  les  bords  du  fleuve  ;  selon 
d'autres ,  l'ibis  était  consacré  à  Hermès ,  dieu  de 
la  raison,  parce  qu'on  trouvait  une  ressemblance 
entre  sa  conformation  et  celle  du  cœur,  organe 
dans  lequel  les  Égyptiens  plaçaient  le  siège  de  la 
raison. 

Quant  au  surnom  de  Trismégiste,  ou  trois 
fois  très-grand ,  il  paraît  lui  avoir  été  donné  en 
raison  des  découvertes  nombreuses  qui  lui  étaient 
attribuées.  Cependant,  dans  l'édition  des  livres 
d'Hermès  Trismégiste  donnée  par  François  de 
Foix,  comte  de  Candalle,  assisté  du  jeune  Sca- 
liger,  ce  nom  est  interprété  comme  désignant  à 
la  fois  la  triple  qualité  de  philosophe ,  de  prêtre 
et  de  roi.  Sous  un  autre  point  de  vue,  dans  le 
sens  mystique,  Thoth  ou  l'Hermès  égyptien  était 
le  symbole  de  l'intelligence  divine  ;  c'était  la  pen- 
sée incarnée,  le  Verbe  vivant  ;  c'est  le  type  pri- 
niitiC  du  Logos  de  Platon  et  du  Verbe  chrétien. 
Cette  première  ébauche  d'une  conception  qui 
joua  ensuite  un  si  grand  rôle  dans  l'histoire  des 
doctrines  religieuses  fut  développée  surtout  par 
les  Alexandrins.  Sans  doute  quand  les  hommes 
se  mirent  pour  la  première  fois  à  réfléchir  sur 
l'origine  du  langage ,  ils  furent  saisis  d'admira- 
tion ;  la  parole ,  identifiée  avec  la  pensée ,  ne  fut 
plus  seulement  la  manifestation  de  l'intelligence 
humaine,  elle  devint  une  manifestation  de  l'in- 


379 


HERMÈS 


380 


telligence  divine,  qui  créa  le  monde  par  la  pa- 
role :  le  Verbe  fut  l'agent  de  la  création,  l'incar- 
nation même  de  la  Divinité.  Pour  revenir  au\ 
livres  d'Hermès,  il  arriva  une  époque  où  le  be- 
soin se  fit  sentir  parmi  les  Grecs  de  connaître 
les  productions  originales  de  la  littérature  égyp- 
tienne :  ce  besoin  coïncide  avec  les  emprunts  que 
les  néoplatoniciens  d'Alexandrie  firent  aux  doc- 
trines de  l'Orient.  C'est  sous  les  Ptolémées  que 
l'on  commença  à  traduire  en  grec  un  certain 
nombre  de  productions  des  nations  étrangères , 
ce  qui  se  continua  pendant  les  premiers  siècles 
du  christianisme.  La  même  curiosité  qui  avait 
fait  traduire  en  grec  les  livres  sacrés  des  Hé- 
breux dut  se  porter  aussi  vers  les  livres  mys- 
térieux de  l'Egypte.  On  peut  donc  regarder 
comme  suffisamment  établi  ce  fait,  qu'un  certain 
nombre  des  livres  qui  portaient  le  nom  d'Her- 
mès Trismégiste  passèrent  alors  dans  la  langue 
grecque.  Quant  à  l'authenticité  des  fragments  qui 
nous  restent  de  ces  traductions ,  c'est  un  point 
plus  douteux.  Cette  époque  est  la  même  où  furent 
fabriqués  tant  de  prétendus  écrits  d'Orphée,  de 
Zoroastre,  de  Pythagore,  etc.  Plus  le  nom 
d'Hermès  Trismégiste  était  en  vénération ,  plus 
la  tentation  dut  être  grande  de  le  soumettre  aux 
mêmes  travestissements.  Et  il  est  vrai  de  dire 
que  les  fragments  qui  nous  restent  sous  son  nom 
offrent  beaucoup  de  ressemblance  et  d'analogie 
avec  les  écrits  de  ce  temps,  soit  des  gnostiques, 
soit  des  néoplatoniciens  d'Alexandrie  ;  on  y  re- 
trouve les  mêmes  dogmes,  les  mêmes  symboles, 
les  mêmes  aberrations  mystiques.  Toutefois,  en 
admettant  les  altérations  de  plus  d'un  genre  que 
durent  subir  les  livres  hermétiques,  il  y  a  lieu 
de  croire  que  tout  n'y  est  pas  complètement  sup- 
posé. S'il  fallait  citer  des  autorités  compétentes 
en  cette  matière ,  sans  parler  de  saint  Augustin 
(Cité  de  Dieu,  1.  Viïl,  c.  26),  qui  ne  balance 
pas  à  en  reconnaître  l'authenticité,  nous  avons 
entendu  Champollion  jeune  émettre  l'opinion  for- 
melle que  les  livres  d'Hermès  Trismégiste  ren- 
fermaient réellement  la  vieille  doctrine  égyp- 
tienne ,  dont  on  peut  retrouver  quelques  traces 
sur  les  hiéroglyphes  qui  couvrent  les  monurnents 
de  l'Egypte.  De  plus ,  si  l'on  examine  ces  frag- 
ments eux-mêmes ,  on  y  découvre  une  théologie 
assez  en  accord  avec  les  doctrines  exposées  par 
Platon  dans  son  Timée,  doctrines  qui  tranchent 
tout  à  fait  avec  celles  des  autres  écoles  de  la 
Grèce,  et  que  l'on  supposait  pour  cela  avoir  été 
puisées  par  lui  dans  les  temples  de  l'Egypte , 
lorsqu'il  alla  consulter  ses  prêtres.  Quant  à  la 
forme ,  cf;s  fragments  sont  écrits  dans  un  grec 
barbare,  assujetti  continuellement  à  une  marche 
étrangère,  où  on  sent  l'effort  du  traducteur  qui 
suit  les  mots  plrtôt  que  le  sens.      Artaud. 

Plusieurs  des  ouvrages  attribués  à  Hermès 
Trismégiste  n'existent  qu'en  manuscrit ,  et  sont 
ensevelis  dans  diverses  bibliothèques;  nous  in- 
diquerons seulement  ceux  qui  ont  été  imprimés, 
savoir    :   Aoyoç  xé>v.oç ,  le  plus  ancien  peut- 


être  des  ouvrages  que  nous  avons  sous  le  nom 
d'Hermès.  L'original  grec  cité  par  Lactance  (  Z)i». 
Instit.,Yïl,  18)  est  perdu  ,  et  nous  n'en  pos- 
sédons qu'une  traduction  latine,  attribuée  à  Apu- 
lée de  Madaure ,  et  qui  porte  le  titre  de  Ascle- 
pius,  ou  Hermetis  Trismegisti  Asclepius  ,  sive 
de  natura  deorum  dïalogus.  Cet  ouvrage 
semble  avoir  été  composé  peu  de  temps  avant 
Lactance ,  en  Egypte  sans  doute ,  et  probable- 
ment à  Alexandrie.  C'est  un  dialogue  entre  Her-^ 
mes  et  Asclepius,  son  disciple,  sur  Dieu,  l'univers, 
la  nature ,  etc.  ;  l'esprit  en  est  tout  néo-platoni- 
cien ,  et  quoique  le  livre  soit  dirigé  contre  le 
christianisme,  on  y  reconnaît  bien  des  emprunts 
faits  aux  doctrines  chrétiennes.  V Asclepius  a 
été  imprimé  dans  quelques  éditions  d'Apulée,  et 
avec  celles  du  Poemarider  par  Ficin  et  Patiicius. 
Ces  dernières  éditions  aussi  bien  que  celle  d'A- 
drien Turnèbe  contiennent  :  "Opot  'kavlrjiioM 
•Kohc,  "Aixtiwva  ^a.csù.ia. ,  livre  qui  est  probable- 
ment une  traduction  de  l'auteur  de  l'ouvrage 
précédent ,  et  qui  traite  aussi  de  Dieu ,  de  la  ma- 
tière ,  de  l'homme  ;  —  'Ep[j.où  xoO  Tpig [AsyicrTou 
noi[i.àvôpriç,  ouvrage  étendu,  et  de  beaucoup  la 
plus  importante  production  de  cette  espèce  que 
nous  possédions.  Le  titre  IIoi[j.àvSpYi(;  ou  Poerao!?!- 
der,  dérivé  de  Ttoijxyiv  (berger  ou  pasteur),  semble 
êtreune  imitation  du  11oi|ji.tqv  ou  Pasteur  à'Re^v- 
mas  (voy.  Hermas),  quia  été  lui-même  regardé 
quelquefois  comme  l'auteur  du  Poemander.  Cet 
ouvrage  a  été  divisé  eu  quatorze  livres  par  Mar- 
sile  Ficin ,  et  en  vingt  par  Patricius.  Il  est  écrit 
en  forme  de  dialogue,  et  ne  saurait  guère  avoir 
été  composé  avant  le  quatrième  siècle  de  l'ère 
chrétienne.  Il  traite  de  la  nature,  de  la  création 
du  monde ,  de  la  divinité,  de  son  essence  et  de 
ses  attributs.  Tous  ces  sujets  sont  discutés  dans 
l'esprit  du  néoplatonisme  mêlé  à  des  notions 
chrétiennes,  juives,  orientales  et  portent  l'em- 
preinte de  ce  vaste  syncrétisme  particulier  à  la 
la  seconde  école  d'Alexandrie.  Le  Poemander  fut 
publié  d'abord  dans  la  traduction  latine  de  Ficin, 
sous  le  titre  de  Mercurii  Trismegisti  Liber  de 
Potestate  et  Sapieniia  Dei ,  Trévise;  1471, 
in-fol.;  plus  tard  réimprimé  à  Venise,  1481, 
1483,  1493,  1497,  etc.  L'original  grec,  avec  la 
traduction  de  Ficin,  publié  pour  la  première  fois 
par  Adrien  Turnèbe,  Paris,  1554,  in-4°,  fut 
réimprimé  par  Fr.  Foyx  de  Candalle,  Bor- 
deaux, 1554  ;  et  dans  la  Nova  de  universis  Phi- 
losophia  lïbris  quatuor  comprehensa  de  Pa- 
tricius, Ferrare,  1593,  in-fol.  ;  1611,  in-foi.; 
Cologne,  1030,  in-fol.,  avec  un  commentaire  par 
Annibal  Rosellus.  1!  a  été  traduit  en  français 
par  G.  dii  Préau ,  sous  ce  titre  :  Deux  livres 
de  Mercure  Trismégiste,  Vun  De  la  Puissance 
et  Sripience  de  Dieu,  Vautre,  De  la  Volonté 
de  Dieu,  Paris,  1557,  in-S»,  par  Foyx  de  Can- 
dalle ;~/e  Py mander  traduit  et  commenté}. 
Bordeaux,  1574  in-S";  1579,  in-fol.;  et  par 
G.  Joly  et  Habert,  Paris,  1626,  in-8°;  — 
'IaTpo(j.a6ri|xa'cixà  ^  Tiepl  xaTaxXtaewc  voaouvxwv 
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'AiApiwva  AlyÙTmov  :  ce  traité,  beaucoup  moins  ira- 
portant  que  le  précédent,  indique  les  moyens  de 
connaître  par  les  mathématiques,  c'est-à-dire  par 
l'astrologie,  l'issue  d'une  maladie;  car  selon  l'au- 
teur la  nature  d'une  maladie  aussi  bien  que  son 
traitement  et  son  issue  dépendent  de  la  constel- 
lation sous  laquelle  elle  a  commencé.  Comme  cet 
ouvrage  n'a  pas  été  connu  de  Firmicus,  qui  écri- 
vait vers  le  milieu  du  quatrième  siècle ,  il  est 
probable  qu'il  a  été  rédigé  postérieurement  à 
cette  époque.  Les  'IaTpona9ri(AaTixà  ont  paru 
d'abord  traduits  en  latin  dans  le  De  ratione  et 
usu  dierinn  criticorum  de  Th.  Berder,  Paris , 
1555,in-4°,  et  dans  le  De  diebus  criticis  librt 
duo,  Padoue,  1639,  in-4°.  L'original  grec  fut 
publié  par  J.  Cramer,  Astrologia,  Nuremberg, 
1532,in-4°,  etparD.Hoeschel,Augsbourg,  1597, 
ijj.foi.  ;  —  De  Revolutionïbus  nativitatum  : 
c'est  encore  un  traité  astrologique,  composé  plus 
tard  que  le  précédent  ;  l'ouvrage  original ,  soit 
qu'il  ait  été  écrit  en  grec  ou  peut-être  en  arabe, 
ne  nous  est  connu  que  par  une  traduction  latine, 
publiée  par  Hiéronyme  Wolfavec  VIsagoge  de 
Porphyre  et  quelques  autres  ouvrages;  Bàle, 
1559,  in-fol.;  —  /Iphorismi,  sive  centum  sen- 
tentise  osO'o^g'îC*,  appelé  aussi  Centiloquium, 
c'est-à-dire  Cen if  Sentences  astrologiques,  sup- 
posées écrites  originairement  en  arabe ,  mais  que 
nous  ne  possédons  que  dans  une  traduction  la- 
tine imprimée  à  Venise,  1492,  1493,  1501,  1519, 
in-fol.;  à  Bâle,  1533,  in  fol.;  1551,  in-8";  Ulm, 
165Î,  1672,  in-12;  —  Liber  physico-medicus 
Kiranidum  Kirani,  id  est  régis  Persaritm, 
vere  aureus  gemmeus  :  encore  un  ouvrage  as- 
trologique, que  nous  connaissons  seulement  dans 
une  traduction  latine  publiée  par  Andr.  Rivinus; 
bien  que  l'original  grec  existe  encore  en  ma- 
nuscrit à  Madrid,  sous  le  titre  de  Kupavtôeç,  cet 
ouvrage,  cité  par  Olympiodore,  a  dû  être  composé 
dès  le  quatrième  siècle  de  notre  ère.  Il  est  divisé 
en  quatre  parties,  et  forme  une  sorte  de  matière 
médicale,  rangée  par  ordre  alphabétique , car  il 
traite  des  vertus  magiques  et  médicinales  d'un 
grand  nombre  de  pierres ,  de  plantes  et  d'ani- 
maux. On  suppose  qu'il  a  été  compilé  d'après 
des  sources  persanes ,  arabes  ou  égyptiennes. 

Quelques-uns  des  ouvrages  qui  portent  le  nom 
d'Hermès  Trismégiste  appartiennent  évidemment 
au  moyen  âge;  ce  sont  :  Tractatus  vere  au- 
reus de  Lapidis  philosophici  Décréta,  c'est- 
à-dire  sur  la  pierre  philosophale.  Cet  ouvrage 
est  divisé  en  sept  chapitres ,  que  l'on  regardait 
comme  les  sept  sceaux  d'Hermès  Trismégiste  ;  il 
a  été  publié  en  latin  par  D.  Gnosius,  Leipzig, 
1610,  1613,  in-8'';et  traduit  en  français  par 
G.  Joly  et  F.  Habert,  Paris,  1626,  in-S";  —  Ta- 
bula smaragdina,  essai  sur  l'art  de  faire  de 
l*or,  publié  en  lalin;  Nuremberg,  1541,1545, 
in-4»  ;  Strasbourg,  1 566,  in-8"  ;  —  Ilepi  poTavûv 
XyXwffstoç  :  fragment  d'un  ouvrage  plus  ancien 
que  les  précédents ,  ot    qui  traite  des  mêmes 
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sujets  que  le  KupavtSs; ,  publié  à  la  fin  de  l'é- 
dition de  Roether,  du  De  Mensibus  de  L.  Ly- 
dus  ,  avec  des  notes  de  Baehr  ;  —  ITspî  asicfjLwv 
(Sur  les  Tremblements  de  lerre)  :  ce  fragment 
de  soixante -six  vers  hexamètres  attribués  à 
Hermès  Trismégiste,  et  quelquefois  à  Orphée, 
fut  d'abord  publié  par  Fr.  Morel,  avec  une 
traduction  par  F. -A.  Baïf,  Paris,  1586,  in-4", 
et  ensuite  par  J.-S.  Schoder;  on  le  trouve  aussi 
dans  les  Miscellanea  de  Maittaire,  Londres, 
1722,  in-4'' ,  et  dans  les  Analecta  de  Brunclv, 
ni,  p.  127.  Y. 

J.-II.  Ursinus,  Exercitatio  de  Mercurio  Trismegisto 
ejusque  scriptis ;  Nuremberg,  1661,  )n-8=.  —  Rœser, 
De Hermete  Trismegisto  litterarum  inventore  ;  VVittcm- 
berfj,  1686,  iii-4<>.  —  Colberg,  De  libris  antiquitatein 
mententibus,  sibyllarum,  Hermetis,  Zoroastris;  Greifs- 
wald  ;  1694,  in-S".  —  G.  W.  Wedel,  De  Tabula  Hermetis 
smaragdina  ;  léna,  1704,  in-*».  —  Baumgarlen  Crusiiis, 
De Libroruin  Hermeticorum  Origine  atque  indole;  lena, 
1827,  in-4°.  —  Fabricius,  Bibliot/ieca  Grœca,  vol.,  p.  4C, 
94.  —  F.  Hoefer,  Histoire  de  la  Chimie,  t.  1,  p.  244.  — 
Pauly,  Real-Encylclopœdie. 

HERMES  (/A'aac),  peintre  et  sculpteur  espa- 
gnol, vivait  en  1587.  Il  étudia  les  arts  à  Valla- 
dolid,  et  y  acquit  une  grande  habileté.  Il  décora 
le  maître  autel  de  la  cathédrale  deTaragone,  et 
exécuta  les  sculptures  que  l'on  voit  encore  dans 
la  chapelle  du  Saint-Sacrement  de  la  même  ba- 
silique. A.  DE  L. 

Felipe  de  Guevara,  Los  Comentarios  delà  Pintvra.— 
Ouilliet,  Dictionnaire  des  Peintres  espagnols. 

HERiMES  (Jean-Auguste),  théologien  alle- 
mand, né  à  Magdebourg,  le  24  août  1736,  mort 
à  Quedlimbourg,  le  6  janvier  1822.  Fils  d'un  mi- 
nistre protestant,  il  fit  ses  études  au  collège  de 
Klosterbergen  et  à  l'université  de  Halle,  et  devint 
en  1760,  après  avoir  été  vicaire  à  Ehenshorn  et  à 
Parchim,  pasteur  de  Groschendorf  en  Mecklem- 
bourg.  De  là  il  vint  à  la  commune  de  Wahren, 
où  ses  sermons  et  des  articles  publiés  par  lui  dans 
une  revue  théologique,  attirèrent  sur  lui  des 
persécutions  de  la  part  du  consistoire  de  Mecklem- 
bourg  (1).  Aussi  quitta-t-il  ce  pays  et  accepta 
la  place  de  pasteur  du  village  de  Jerichow,  près 
Magdebourg.  En  1777  Hermès  vint  à  Ditfurth, 
et  de  là  à  Quedlimbourg,  où  il  exerça  pendant 
longtemps  les  fonctions  de  prédicateur  en  chef, 
de  conseiller  du  consistoire,  de  premier  conseil- 
ler ecclésiastique.  On  a  de  lui  :  Der  Religion 
(Manuel  de  la  Religion ) ,  Berlin,  1779;  4^  édi- 
tion, 1791,  2  vol.;  traduit  en  français  par  Eli- 
sabeth, reine  de  Prusse,  femme  de  Frédéric  II, 
Berlin,  1784  ;  et  dont  on  possède  aussi  une  tra- 
duction hollandaise,  Hamein,  1783-1789,  et  une 
traduction  en  langue  suédoise  (1790);  —  Pre- 
diglen  ûber  die  evangef.  texte  (  Sermons  sur 
les  textes  de  l'Évangile);  Berlin,  1782  et  1788; 
—  Communionbuch  (Livre  de  Communion); 
ibid.,  1783;  et  1798; —  Allgemeine  theologis- 
che  Bibliothek  (  Bibliothèque  Ihéologiquc  uni- 

(1)  Il  expnsa  le  sujet  de  sa  querelle  dans  Nachricht  an 
das  Puôlicum  von  dem  f^erfahren  des  Mecklenburger 
Consisioriums  gegen  mir/t.  mevier'J^hrmeimmg  liulber; 
Berlin ,  1777. 
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verselle),  publiée  en  commua  avec  H.-M.-A.  Cra- 
mer; Quedlimbourg,  1784-1787  ;—  Veber  Verbes- 
serung  des  affenlichen  Gottesdiensles  (Des 
Réformes  à  introduire  dans  le  Culte  public),  en 
commun  avec  Fischer  et  Salzmann;  Leipzig, 
1785-1788,  2  vol.;  —  Lehrbiich  der  Religion 
Jesu  (Traité  de  la  Religion  de  Jésus ) ;  Quedlira- 
bourg,  1799;  3"  édition  ,  1822.  R.  L. 

J.-H.  Fritsch,  J.-.4.  Hermès;  Quedlimboiirget  Leipzig, 
1827.—  iVIensel.  Gel.  Tentschl.,  5^  édit.,  vol.  111,  p.2o4-2.i7-, 
vol.  IX,  p.  S73;vol.  XI,  p.  847;  vol.  XIV,  p.  11.5;  vol.  XVIll. 
p.  141.  —  Erscli  et  Grubcr,  Ennjklopxdie.  —  Conv.-Lex. 

HK.îiMES  (Jean-Timothée),  romancier  alle- 
mand ,  né  le  31  mai  1738,  à  Petznick,  près  Star- 
gard,  en  Poméranie,  mort  à  Breslau  ,  le  24  juil- 
let 1821.  Il  fit  ses  études  à  l'université  de 
Kœnigsberg,  vécut  ensuite  successivement  à 
Dantzick,  Berlin,  Brandebourg,  Liiben  et  Pless, 
et  se  fixa  enfin  en  1772  à  Breslau,  où  il  devint 
premier  professeur  de  la  faculté  théologique 
et  intendant  supérieur  des  affaires  ecclésias- 
tiques. 11  est  le  créateur  des  romans  dits  psycho- 
logiques. Son  ouvrage  le  plus  connu  est  intitulé  : 
Saphiens  Reise  von  Memel  nach  Sachsen 
(Voyage  de  Sophie  de  Memel  jusqu'en  Saxe); 
Leipzig,  1770-1778, 6  vol.  Parmi  ses  autres  écrits, 
qui,  comme  le  précédent,  ont  pour  principal  objet 
l'étude  du  cœur  de  la  femme,  on  remarque  : 
Fanmj  Wilkes,  Leipzig,  1766,  2  vol.,  roman 
didactique  qui  a  été  traduit  en  français  pour  la 
Bibliothèque  universelle  des  Romans  (1799), 
et  en  hollandais  (  1789);  —  Filr  Tôchter  edler 
Herkunft  (  Une  Histoire  dédiée  aux  jeunes  filles 
de  grande  famille);  Leipzig,  1787-1790,  3  vol.;  — 
—  Filr  Eltern  und  Ehelusiige  (  Une  Histoire 
dédiée  aux  parents  et  aux  personnes  qui  désirent 
se  marier);  Leipzig,  1789-1790,  5  vol.; — 
Ziveen  litLerarische  Maeriyrer  und  deren 
Frauen  (  Deux  Martyrs  littéraires  et  leurs 
femmes)  ;  Leipzig,  1789,  2  vol.  R.  L. 

Gervinus,  CescJi.  d.  deulch.  Dichtg,  vol.  V,  p.  170-175 
(4=  i'dit.).  —  Eiclihorn,  Gescli.  d.  Litcrat.,  vol.  IV.  .sect. 
2,  p.  108V  etsqq.  —  Bouterweck ,  Gescfi.  d.  Poésie  n.  Bere- 
ds.,  vol.  XI,  p.  472.  —  Wachlpr,  Hadbuch  d.  Gesch.  der 
lAterat.,  vol.  III,  p.  320.  —  Erscli  et  Gniber,  Encyclo- 
pœdie.  —  Conv.-Lex.  —  Jôrden ,  Lex.  deutsch.  Dichter 
und  Prosaisten,  vol.  Il,  p.  398;  vol.  VI.  p.  332.  —  Ross- 
raann ,  Liter.  ÏVôrterbuch,  p.  270.  —  Ebert,  Biblio- 
grapli.-Lexik. 

HERMES  ( Georges),  théologien  catholique  al- 
lemand, fondateur  d'une  école  philosophico-dog- 
matique,  né  à  Dreyerwalde  près  Munster,  le 
22  avril  1775,  mort  à  Bonn,  le  26  mai  1831.  11 
s'adonna  d'une  manière  sérieuse  à  l'étude  de  la 
philosophie,  devint  en  1798  professeur  au  col- 
lège de  Munster,  en  1807  professeur  de  dogma- 
tique à  l'université  de  cette  même  ville ,  et  en 
1820  professeur  de  théologie  à  l'université  de 
Bonn,  place  qu'il  occupa  jusqu'à  sa  mort.  En 
approfondissant  la  philosophie  de  Kant  et  de 
Fichte,  Hermès  était  parvenu  à  la  conviction 
que  des  principes  irréconciliables  séparent  les 
systèmes  de  ces  philosophes  de  la  religion 
chrétienne.  A  ce  sujet,  il  publia  l'ouvrage  :  Fin- 
leilung  in  die  christ-catfiolische  rhéologie 
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(  Introduction  à  la  Théologie  catholique  )  ;  Miins- 
ter,  1819  et  1831;  dans  lequel  il  se  proposait 
de  réfuter  les  arguments  de  ses  adversaires  qui 
prétendaient  quela  vérité  absolue  des  dogmes  dus 
à  la  révélation  ne  pouvait  être  démontrée  d'une 
manière  positive.  L'ouvrage  de  Hermès  touchait 
profondément  à  des  questions  trop  graves  pour 
pouvoir  passer  inaperçu.  Plusieurs  voix  s'éle- 
vèrent contre  lui,  l'accusant  d'avoir  émis  des 
opinions  contraires  à  la  religion  chrétienne. 
Mais  Hermès,  protégé  par  le  comte  Spiegel,  ar- 
chevêque de  Cologne ,  et  chaleureusement  dé- 
fendu par  ses  nombreux  élèves,  parvint  facile- 
ment à  repousser  les  attaques  de  ses  antago- 
nistes. Ce  ne  fut  qu'après  sa  mort  que  son  école, 
surnommée  hcrmésïanisme ,  eut  à  souffrir  des 
vives  persécutions  qui  frappèrent  surtout  les 
trois  professeurs  Braun ,  Elvenich  et  Achler- 
feld. 

Outre  l'ouvrage  cité,  on  a  de  Hermès  :  Tinter - 
suchungen  iieber  die  innere  Wahrheit  des 
Christenthums  (  Recherches  sur  la  Vérité  inté- 
rieure du  Christianisme);  Miinster,  1805;  — 
Studirplan  der  Théologie  (Plan  d'Études  de 
Théologie);  ibid.,  1819;  —  Christ-katholische 
Dogmatik  (  Dogmatique  chrétienne  catholique), 
publiée  après  la  mort  de  l'auteur  par  Achterfeid  ; 
Munster,  1834-1835,  3  vol.  R.  L. 

Braun  et  Elvenich,  M eletemata  theologica ;  Bonn,  1837. 

—  Braun  et  Elvenicli ,  Acta  Romana  ;  Hanovre,  1838.  — 
Bernhardi,  Laokoon  oder  Hermès  und  Perrone;  Co- 
logne, 1840;  traduction  latine  faite  par  le  professeur 
Braun,  Bonn,  1843.  —  Elvenich.  Der  Hermesianismust 
und  Johannes  Perrone;  Breslau,  1844.  —  Stupp.,  Die 
lezten  Hermesianer ;  Wicsbadc  et  Cologne,  1844-1345, 
3  cahiers. 

*  HERMES  {C harles- Henri) ,  historien  et 
pnbliciste  allemand,  né  le  12  février  1800,  à 
Kalisch,  étudia  la  théologie  et  la  philosophie  à 
l'université  de  Breslau  ,  et  vécut  depuis  1823 
successivement  à  Dresde,  Deventer,  Paris ,  Mu- 
nich, Berlin,  etc.  Outre  un  grand  nombre  d'ar- 
ticles publiés  dans  divers  journaux  allemands, 
on  a  de  lui  :  —  Die  Grûnde  und  Folgen  des 
Vers/ails  und  JJnterganys  von  Polen  (Les 
Causes  et  les  Conséquences  de  la  Décadence  et  de 
la  Chute  de  la  Pologne);  Munich,  1831;  —  Rei- 
sebeschreibungen  fur  dieJugend  (Descriptions 
de  voyage  pour, la  jeunesse),  faisant  suite  à 
l'ouvrage  de  Campe;  Brunswick,  1836,  2  vol.; 

—  Geschichte  der  tetzten  25  Jahre  (Histoire  des 
derniers  vingt-cinq  ans  ),  formant  le  supplément 
de  la  grande  histoire  universelle  de  Rotteck; 
Brunswick,  1842,  2  vol.  ;  6"  édit.,  1853,  3  vol.; 

—  Die  Entdeckung  von  Amerika  durch  die 
Islaender  im  10'''»  und  II  t^"-  Jahrimndert. 
(  La  Découverte  de  l'Amérique  par  les  Islandais 
auxdixièmeetonzièmesiècles)  ;BrHnswick,  1844; 

—  Blicke  mis  der  Zeit  in  die  Zeit  (Considéra- 
tions sur  la  différence  des  temps  )  ;  Brunswick , 
1845-1846.  R.  L. 

Conv.-Lex. 

iiEKMKSi.\iVA\  ('Ep(Ar,(Tidcva?),  de  Colophon, 
poète  élégiaque  grec,  ami  et  disciple  de  Philétas, 
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vivait  \lu  temps  de  Philippe  et  d'Alexandre  le 
Grand,  et  paraît  être  mort  avant  la  destruction 
de  Colophon  par  Lysimaque,  en  302 .  Son  princi- 
pal ouvrage  était  un  poëme  élégiaque  en  trois  li- 
vres, adressé  à  sa  maîtresse ,  Léontium ,  dont  le 
nom  formait  le  titre  du  poëme.  Athénée  a  cité  une 
grande  partie  du  troisième  livre.  Le  poëmed'Her- 
raésianax  est  aussi  mentionné  par  Pausanias,  par 
Parthénius  et  par  Antonin  Liberalis.  Pausanias 
nous  apprend  en  outre  qu'Hermésianax  avait 
écrit  une  élégie  sur  le  centaure  Eurytion.  On 
ignore  si  le  poëte  de  ce  nom  mentionné  par  un 
scoliaste  de  Nicandre  comme  l'auteur  d'un  poëme 
intitulé  IlepiTtxà  est  le  même  gue  l'auteur  de  l'é- 
iégie  de  Léontium.  Le  fragment  d'Hermésiauax  a 
été  édité  séparément  par  Ruhnken,  Append.  ad 
Epist.  crit.,  II,  p.  283;  Opusc,  p.  614;  par 
Weston,  Londres,  1784,  in-8°;  par  C.  D.  Ilgen, 
Opusc.  var.  PhiloL,  Erford,  1797,  in-8°;  par 
Rigler  et  Ant. ,  Cologne,  1826,  in-16  ;  par  Her- 
mann,  Opusc.  Acad.,  vol.  IV,  p.  239;  par 
Bach,  Philet.  et  Phanoc.  Reliq.,  Halle,  1829, 
in-S"  ;  par  J.  Bailey,  avec  une  épître  critique  de 
G.  Burgess,  Londres,  1839,  in -8°;  et  par 
Schneidervin,  Select.  Poes.  Eleg.,  p.  147. 

On  connaît  encore  deux  Hermésianax,  qu'il  ne 
faut  pas  confondre  avec  le  précédent  :  l'un,  his- 
torien, né  à  Cypre,  composa  des  <^çm'{\.ol%ô.,  citées 
par  Plutarque  {De  Fluv.,  2,  24,  12);  l'autre, 
né  à  Colophon ,  et  fils  d'Agonée,  remporta  une 
victoire  à  Olympie,  et  ses  concitoyens  lui  éle- 
vèrent une  statue  (Pausanias,  YI,  17).    Y. 

Pausanias,  I,  9;  VU,  17;  VIII,  12.  —  Parthénius,  Erot, 
S,  22.  —  Antoine  Liberalis,  Metam.,  39  ;  —  Scol.  de  Nican- 
dre; Tkeriaca,  3.  —  Bergk,  De  Hermesianactis  Elegia ; 
Marbourg,  1843. 

HERMIAS  ('Eppaç  ou  'EpiiEtaç),  tyran  ou 
dynaste  d'Atarnée  et  d'Assos  en  Mysie,  connu 
surtout  comme  l'ami  et  le  patron  d'Aristote,  vi- 
vait en  350  avant  J.-C.  Il  était  eunuque,  et  com- 
mença par  être  esclave.  On  ignore  s'il  avait  été 
déjà  affranchi  lorsqu'il  gagna  la  confiance  d'Eu- 
bulus,  qui  s'était  élevé  de  la  position  de  banquier 
à  celle  de  souverain  d'Atarnée  et  d'Assos.  Libre 
dès  lors  ou  un  peu  plus  tard  seulement,  mais 
toujours  attaché  au  service  d'Eubulus,  il  se  rendit 
à  Athènes,  et  profita  de  son  séjour  dans  cette 
ville  pour  suivre  les  leçons  de  Platon  et  d'Aris- 
tote. De  retour  en  Mysie,  et  après  la  mort  d'Eu- 
bulus, il  lui  succéda  sans  opposition.  Aussitôt 
monté  sur  le  trône,  vers  347,  il  appela  à  sa  petite 
cour  Xénocrate  et  Aristote.  Le  long  séjour  que 
ce  dernier  philosophe  fit  à  Atarnée ,  l'amitié  très- 
intime  qu'il  contracta  avec  Hermias ,  donnèrent 
lieu  chez  les  anciens  à  des  bruits  injurieux,  et 
qui  paraissent  tout  à  fait  dénués  de  fondement 
{voy.  Aristote).  On  ne  sait  absolument  rien  des 
événements,  sans  doute  fort  insignifiants,  qui  eu- 
rent lieu  sous  le  règne  d'Hermias  ;  on  ne  connaît 
que  la  catastrophe  qui  le  termina.  Le  général 
grec  Mentor,  chargé  par  le  roi  de  Perse  de  faire 
rentrer  dans  l'obéissance  les  petits  dynastes  de 
l'Asie  Mineure,  attira  Hermias  dans  une  entrevue,  \. 
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sous  la  promesse  d'un  sauf-conduit;  puis,  contrai- 
rement à  sa  parole ,  il  le  retint  prisonnier.  Her- 
mias, après  avoir  livré  aux  Perses  toutes  ses 
places  dans  l'espoir  de  sauver  sa  vie,  fut  en- 
voyé captif  à  la  cour  d'Artaxerxès,  qui  le  fit  mettre 
à  mort.  Aristote  épousa  Pythias,  sœur  ou,  selon 
d'autres,  fille  adoptive  de  son  ami.  Il  lui  éleva 
une  statue  à  Delphes,  et  célébra  sa  mémoire 
dans  une  ode  admirable,  qui  est  venue  jusqu'à 
nous.  Y. 

Athénée,  XV,  p.  696.  —  Strabon,  XIII,  p.  610.  —  Dio- 
dore,  XVI.  S2.  —  Diogène  Laerce,  V,  3,  6,  7.  —  Pseudo- 
.Ammonius,  f^ita  ^ristotelis.  —Stahr,  ^ristotelia,  vol.  I, 
p.  75.  —  Blakesby,  Life  of  Arhtote,  p.  35-44. 

HERMIAS  de  Carie ,  favori  et  premier  mi- 
nistre de  Seleucus  Ceraunus,  mourut  vers  220 
avant  J.-C.  Il  reçut  la  direction  suprême  des 
affaires  de  Syrie,  lorsque  Seleucus  Ceraunus 
partit  pour  l'expédition  du  Taurus ,  pendant  la- 
quelle il  mourut.  Cet  événement  laissa  Hermias 
maître  absolu  du  gouvernement  sous  le  jeune 
Antiochus  III,  qui  n'avait  alors  que  quinze  ans. 
La  révolte  de  Molon  et  d'Alexandre  ne  tarda  pas 
à  ébranler  son  autorité.  Il  essaya  bien  de  retenir 
Antiochus  loin  des  champs  de  bataille  ;  mais  sa 
propre  incapacité  militaire  et  les  défaites  des 
généraux  qu'il  envoya  contre  les  insurgés  le 
forcèrent  enfin  d'abandonner  au  roi  la  direction 
de  la  guerre.  Antiochus,  suivant  les  conseils  de 
Zeuxis,  et  malgré  l'opposition  d'Hermias,  livra 
bataille  à  Molon ,  le  défit ,  et  reconquit  les  pro- 
vinces révoltées.  Hermias  souilla  cette  victoire 
par  des  cruautés  que  le  roi  réprouva  sans  pouvoir 
les  empêcher.  La  naissance  d'un  fils  d'Antiochus 
et  de  Laodicée  lui  inspira  le  projet  de  se  défaire 
de  ce  prince,  afin  de  régner  lui-même  sous  le  nom 
de  l'enfant  qui  venait  de  naître.  Antiochus,  averti 
de  ce  dessein,  et  n'osant  pas  condamner  le  tout- 
puissant  ministre  par  une  sentence  judiciaire ,  le 
fit  assassiner.  La  femme  et  les  enfants  d'Hermias 
furent  lapidés  par  les  habitants  d'Apamée.  Y. 
Polybe,  v,  4t-S6. 

HERMIAS ,  poëte  ïambique  grec,  né  à  Curia, 
dans  l'île  de  Cypre ,  vivait  vers  330  avant  J.-C. 
Il  ne  reste  de  lui  qu'un  petit  nombre  de  fragments, 
qui  ont  été  recueillis  par  Schneidewin,  dans  son 
Belectus  Poeseos,  p.  242. 

Athénée,  XIII,  p.  S63. 

HERMIAS  de  A/^^Aj/mwe,  dans  l'île  de  Lesbos, 
historien  grec,  vivait  probablemeni  dans  le  qua- 
trième siècle  avant  J.-C.  Il  composa  une  histoire 
de  Sicile,  dont  le  troisième  livre  est  cité  par 
Athénée.  Nous  savons  par  Diodore  de  Sicile  que 
cet  ouvrage  s'étendait  jusqu'en  376  avant  J.-C., 
et  qu'il  se  divisait  en  dix  ou  en  douze  livres. 
Etienne  de  Byzance,  au  motXaXxîç,  parle  d'une 
Periegesis  d'Hermias ,  et  Athénée  cite  le  seœnd 
livre  d'un  traité  Ilepî  loù  rpuveîou  'A7ro>,X(ôvo; 
(Sur  Apollon  Grynéus),  par  un  Hermias.  On 
ignore  si  ces  deux  ouvrages  sont  du  même  auteur 
que  l'Histoire  de  la  Sicile.  Y. 

,    Athénée,  IV,  p.  149;  X,  p.  »3s,  —  Diodoro  rtc  Sicile,  XV: 
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37.  —  Hayne,  Comment,  de  Fontibus  Diodori,  p.  cxvii. 
—  C.UùûeT, Fragmenta  BistoricorumGreecor,  t.  II,  p.  8. 

HERMIAS,  écrivain  chrétien,  vivait  dans  la 
seconde  partie  du  deuxième  siècle  après  J.-C. 
On  ne  sait  rien  de  sa  vie,  mais  l'on  possède  sous 
son  nom  un  ouvrage  grec  intitulé  :  Aiaoupfxoç  twv 
£§0)  aiXoCTo^wv  (  Dérision  des  Philosophes  ) , 
dans  lequel  il  livre  au  ridicule  les  philosophes 
grecs.  Ce  livre,  en  forme  de  dialogue,  est  adressé 
aux  amis  et  aux  parents  de  l'auteur,  dans  le  but 
de  les  prémunir  contre  les  erreurs  de  la  philo- 
sophie païenne.  Hermias  passe  en  revue  les  di- 
verses opinions  des  philosophes  sur  la  nature, 
le  monde ,  Dieu ,  son  essence ,  ses  rapports  avec 
le  monde ,  l'âme  humaine ,  et  en  montrant  leurs 
dissidences,  leurs  contradictions  sur  tous  ces 
points,  il  prouve  l'insuffisance  et  l'inutilité  de 
leurs  théories.  Ce  petit  ouvrage,  é«rit  à  la  ma- 
nière et  quelquefois  avec  l'esprit  de  Lucien ,  a 
de  l'intérêt  pour  l'histoire  de  l'ancienne  philoso- 
phie. Il  fut  publié  avec  une  traduction  latine  par 
Seller;  Zurich,  1553,  in-S";  1560,  in-fol.  11  a  été 
inséré  dans  plusieurs  collections  d'écrivains  ec- 
clésiastiques ,  entre  autres  dans  la  Tabula  com- 
pendiosa  de  Morel ,  Bâle,  1580,  in-8°  ;  dans  plu- 
sieurs éditions  de  Justin  Martyr  -,  dans  l'édition 
deTatien  par  W.  Worth,  Oxford,  1700,  in-8°; 
dans  VAuctarium  Bibl.  Patr. ,  Paris,  1624, 
in-fol.  ;  dans  la  Bïbliot.  Patr.  de  Gallandi. 
J.  C.  Dommerich  en  a  donné  une  édition  séparée, 
avec  des  notes  par  H.  Wolf,  Gale  et  Worth  ; 
Halle ,  1764,  in-S".  La  Dérision  des  Philoso- 
phes a  été  traduite  en  français  par  l'abbé  Guil- 
lon,  dans  sa  Bibliothèque  des  Pères.  M.  Stieve- 
iiart  a  donné  récemment  une  traduction  plus 
fidèle  de  ce  petit  ouvrage  (  Mémoires  de  l'Aca- 
démie de  Stanislas).  Voici  comment  il  le  carac- 
térise :  «  Dans  un  cadre  ingénieux ,  dit-il ,  et  sous 
une  forme  vive  et  piquante,  l'auteur, doué  d'un 
vaste  savoir,  passe  en  revue  tous  les  rêveurs  cé- 
lèbres du  paganisme.  Une  épithète,  un  trait,  lui 
suffiseut  pour  caractériser,  avec  une  justesse 
enjouée,  l'homme  et  le  système.  Chacun  vient 
exposer  rapidement  son  opinion  sur  la  Divinité , 
sur  l'âme  humaine ,  sur  les  principes  dés  choses. 
C'est  un  petit  drame,  un  i)eu  bouffon  vers  la  fin, 
qui  rappelle,  moins  le  cynisme,  la  causticité  de 

Lucien Mais  la  plaisanterie  du  sophiste  de 

Samosate  n'aboutit  qu'au  scepticisme  universel, 

tandis  que  celle  d 'Hermias  conduit  à  la  foi 

Faiblesse  de  notre  raison  abandonnée  à  elle- 
même,  besoin  qu'elle  a  de  la  lumière  d'en  haut, 
grandeur  du  bienfait  delà  révélation,  telles  sont 
les  conclHsioDS  implicites  et  graves  de  ce  pieux 
pamphlet.  » 

Il  ne  faut  pas  confondre  l'auteur  de  la  Déri- 
sion des  Philosophes  avec  l'écrivain  ecclésias- 
tique Hermias  Sozomène  {voy.  Sozomène),  ni 
avec  l'Hermias  qui  est  mentionné  par  saint  Au- 
gustin comme  le  fondateur  de  la  secte  hérétique 
des  hermieus  ou  séleuciens ,  et  qui  vivait  au 
quatrième  siècle  de  l-'ère  chrétienne.        Y. 


Fabricius,  Bibliotheca  Grseca,  VII,  114.  —  Cave,  Hist. 
liter.,  vol.  I,  p.  50.  —  Guillon,  Bibliothèque  choisie  des 
Pères  de  l'Église,  1. 1,  p.  361. 

HERMIAS  d'Alexandrie,  philosophe  grec, 
père  d'Ammonius  et  disdple  de  Syrianos.  Il  vi- 
vait dans  la  seconde  moitié  du  cinquième  siècle; 
il  resta  attaché  au  paganisme ,  et  appartenait  à 
l'école  des  néo-platoniciens.  Laborieux  mais  dé- 
nué d'une  grande  portée  de  vues,  Hermias  s'at- 
tacha à  commenter  et  à  expliquer  divers  écrits 
de  Platon  ;  son  commentaire  sur  le  Phèdre  a 
été  publié  d'après  un  manuscrit  de  Munich  dans 
l'édition  que  Ast  a  donnée  à  Leipzig  en  1810  de 
ce  dialogue  ;  d'autres  travaux  d'Hermias  restent 
encore  inédits. 

Parmi  les  Grecs  qui  portaient  aussi  le  nom 
d'Hermias ,  nous  pouvons  signaler  un  géomètre 
mentionné  par  Plutai'que  (Sympos.,  JX,  1); 
un  oculiste  indiqué  par  Galien  ;  un  auteur  qui 
avait  écrit  sur  la  Tactique  d'Homère  (  Élien , 
Tactique ,  1.  I  )  ;  un  littérateur  natif  d'Her- 
mopolis  en  Egypte,  qui  fit  en  vers  ïarabiques 
l'éloge  de  sa  patrie  (Photius,  Biblioth.,  cod. 
279  );  un  rhéteur  alexandrin,  dont  Suidas  a 
conservé  le  nom.  G.  B. 

Fabricius,  Bibliotheca  Grœcu,  t.  III;  t.  VII,  114.  — 
Sainte-Croix,  Magazin  encyclop.,  S«  année,  t.  UI,  p.  21, 
HERMIDA  (Benito  y  Porras-Bermudez- 
Maldonado),  homme  politique  espagnol,  né  à 
Santiago  de  Compostella,  le  1'''^  avril  1736, 
mort  à  Madrid,  le  1^''  février  1814.  Il  étudia 
avec  succès  les  mathématiques ,  la  physique ,  les 
langues  française,^  italienne,  anglaise  et  latine,  et 
fut  reçu  licencié  au  collège  de  Fonseca  (  Santiago  ) 
en  1756.  Il  fut  nommé  aussitôt  inspecteur  de  la 
librairie  en  Galice  et  en  1768  juge  criminel  de 
la  chancellerie  de  Grenade.  Il  épousa  alors  doua 
Marin  y  Freiré  de  Andrada ,  et  en  1775  fut  ap- 
pelé à  Agnas  et  chargé  d'examiner  la  comptabi  • 
lité  et  d'organiser  les  impôts  dans  l'évêché  d'Al- 
meria.  Il  accomplit  cette  mission  avec  autant  de 
zèle  que  de  charité ,  et  tout  en  augmentant  les 
revenus  du  trésor  il  trouva  moyen  de  fonder  six 
hôpitaux ,  six  maisons  d'enfants  trouvés  et  beau- 
coup d'autres  établissements  d'utilité  publique. 
Hermida  devint  successivement  en  1786  prési- 
dent de  l'audience  de  Séville,  en  1792  conseiller 
de  CastiHe  et  procureur  royal  de  la  chambre.  Il 
se  montra  zélé  défenseur  des  intérêts  du  clergé, 
et  s'attira  la  haine  des  ministres  Godoï ,  Urquijo, 
Gardoqui.  Envoyé  en  mission  sur  les  frontières 
de  France ,  il  ne  reparut  à  la  chambre  de  CastiHe 
qu'en  1799.  En  1802  il  retomba  en  disgrâce,  et 
se  retira  à  Saragosse,  consacrant  ses  loisirs  à  la 
littérature.  Lors  des  événements  de  1808  il  con- 
tribua, en  mai  et  jum,  à  encourager  l'opiniâtre  dé- 
fense des  Saragossiens ,  et  avec  son  gendre,  le 
marquis  Santa-Colonna,  insurgea  la  contrée  en- 
vironnante. La  junte  centrale  insurrectionnelle 
l'appela  alors  dans  son  sein.  Il  la  joignit  à  Va- 
lence, et,  malgré  son  grand  âge ,  la  suivit  dans 
sa  longue  fuite  devant  les  armées  françaises..  11 
ne  cessa  de  représenter  auprès  du  conseil  de  ré- 
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gence  l'élément  monarchique  et  religieux,  et  pro- 
testa contre  toutes  les  mesures  adoptées  par  les 
certes.  Le  14  août  1813  il  put  enfin  reprendre 
le  chemin  de  Madrid,  évacué  par  les  Français.  Il 
ne  lui  fut  pourtant  pas  donné  de  revoir  l'instal- 
lation régulière  de  la  monarchie,  car  il  mourut 
au  bout  de  quelques  mois.  On  a  de  lui  une  tra- 
duction du  Paradis  perdu  ,  en  vers  hbres,  pu- 
bliée après  sa  mort;  Madrid,  1814,  ln-12;  — 
Pensamientos  militares  de  un  paisano;  Sé- 
ville,  1809,  in-12  ;  —  Exposé  abrégé  des  Cortès, 
gouvernement  ou  constitution  du  royaume 
de  Navarre,  etc.;  Cadix,  1811,  in-8°;  —  Dia- 
logue d'un  paysan  et  d'un  habitant  de  l'île 
de  Léon;  Cadix,  1811;  —  Observations  ten- 
dant à  désabuser  et  à  instruire  les  députés 
des  Cortès  extraordinaires  ;  1812. 

H.  Lesuecr. 

De  Pradt,  Mémoires  historiques  sur  la  révolution 
d'Espagne.  —  Escoïquiz,  Mémoires.  —  Don  Manuel  Ca- 
vallero,  Défense  de  Saragosse. 

HERAiiGUEZ  (Gonçalo),  guerrier  et  poëte 
portugais ,  né  et  mort  dans  le  douzième  siècle. 
Il  était  fils  d'Hermigo  Gonçalvez,  mort  à  la  ba- 
taille d'Ourique,  et  il  avait  la  renommée  d'être 
un  des  plus  braves  chevaliers  de  l'armée  com- 
mandée par  Affonso  Henriquez.  Durant  les  es- 
carmouches continuelles  qui  avaient  lieu  alors 
contre  les  Maures,  il  avait  acquis  une  telle  re- 
nommée de  bravoure,  qu'on  l'avait  surnommé 
Traga  Mouros.  Hermiguez  ou  Herminguez, 
car  on  lui  donne  également  ce  nom,  était  beau- 
coup moins  rude  par  ses  manières  et  par  son 
intelligence  qu'on  ne  l'était  alors  à  la  cour  du 
premier  roi  de  Portugal.  Il  est  infiniment  pro- 
bable qu'il  avait  puisé  à  l'école  du  gay  saber, 
si  influente  sur  toute  la  péninsule,  cette  habileté 
de  versification  qui  a  transmis  le  nom  d'Hermi- 
guez  comme  celui  d'un  trovador  exercé  :  son 
rang  est  marqué  dans  toutes  les  histoires  lit- 
téraires, bien  que  l'on  ne  connaisse  guère  qu'un 
seul  fragment  poétique  qui  doive  lui  être  attri- 
bué et  que  la  critique  puisse  accepter.  Sous  ce 
rapport,  il  est  plus  heureux  encore  que  la  plu- 
part des  troubadours  primitifs  dont  il  est  fait 
mention  dans  le  Livro  de  Linhagems  du  comte 
de  Barcellos,  et  dont  les  noms  seuls  nous  sont 
parvenus. 

Comme  chevalier  aventureux,  Hermiguez  jouit 
d'une  renommée  qui  grandit  la  célébrité  un  peu 
incertaine  du  poëte.  Son  nom  se  rattache  même 
à  l'une  de  ces  légendes  guerrières  que  les  peu- 
ples n'oublient  jamais,  parce  qu'elles  rappellent 
l'héroïsme  touchant  de  l'amour.  Au  temps  d'Her- 
miguez,  Almada,  forte  position,  qui  s'élève  sur 
la  rive  sud  du  Tage,  était  au  pouvoir  des  Maures. 
C'était  un  château  parfaitement  défendu,  et 
dont  les  chrétiens  ne  pouvaient  guère  s'em- 
parer de  vive  force  ;  le  chevalier  poëte  résolut 
de  profiter  de  la  sécurité  que  ce  château  donnait 
aux  musulmans  habitants  des  rives  voisines, 
pour  exécuter  une  de  ces  razzias  comme  on  en 


entreprenait  si  fréquemment  alors ,  dans  ces  cam- 
pagnes de  la  péninsule,  où  deux  races  donnaient 
le  spectacle  étrange  de  luttes  perpétuelles,  re- 
nouvelées sans  inimitié.  On  était  au  mois  de 
juin,  et  les  Maures  célébraient  avec  abandon 
les  fêtes  du  solstice  d'été,  de  même  que  les  chré- 
tiens se  réjouissaient  durant  cette  Saint-Jean 
bruyante  si  tréquemment  rappelée  dans  le  RO' 
mancero.  Hermiguez  mit  à  profit  ce  moment  de 
trompeuse  sécurité,  et,  tombant  à  l'improviste  sur 
une  joyeuse  caravane,  qui  se  rendait  d'Alcaçar 
do  Sal  à  Almada,  il  fit  non-seulement  un  riche 
butin,  mais  ravit  à  un  guerrier  musulman  un 
trésor  plus  précieux  que  tout  le  reste  :  cette  belle 
Fatima  qu'il  enleva  sur  son  puissant  cheval,  et 
qui  plus  tard  se  fit  chrétienne.  Fatima  convertie 
devint  Oriana,  et  fut  dès  lors  l'objet  d'une  admi- 
ration passionnée  pour  celui  qui  l'avait  conquise 
et  pour  nombre  de  chevaliers  qui  la  lui  enviaient. 
La  mort  mit  fin  bientôt  au  bonheur  du  brave 
Hermiguez,  et,  de  douleur,  il  prit  l'habit  de  moine 
dans  un  monastère  de  l'ordre  de  Saint-Bernard. 
En  transcrivant  les  vers ,  passablement  bar- 
bares, que  l'on  attribue  à  Hermiguez,  et  que  Brito 
nous  a  conservés  avec  tant  d'autres,  Faria  y 
Souza  avoue,  trop  naïvement  peut-être,  que  pour 
la  plupart  ils  lui  semblent  inintelligibles.  L'ortho- 
graphe vicieuse,  on  pourrait  dire  ridicule,  adoptée 
par  cet  historien  est  pour  l)eaucoup  dans  l'obs- 
curité des  fameux  couplets  d 'Hermiguez  (1)  :  il 
est  certain  que  si  l'on  parvient  à  donner  un  sens 
à  quelques  vers,  il  y  en  a  un  plus  grand  nombre 
que  la  critique  moderne  ne  pourra  élucider.  Un 
historien  auquel  on  accorde  un  certain  crédit  voit 
même  dans  cette  vieille  romance  historique  des 
fragments  de  trois  chants  bien  différents.  Ce 
qu'il  y  a  de  plus  positif,  c'est  que  ces  vers  si 
rudes  attestent  l'emploi  de  l'endécasyllabe  dès 
l'époque  la  plus  reculée.  Il  ne  faut  pas ,  on  le 
voit,  attribuer  une  trop  grande  importance  à 
un  fragment  presque  informe,  et  qui  peut  faire 
naître  de  pareils  doutes. 

L'habile  critique  allemand  qui  a  réuni  la  plu- 
part des  fragments  en  vieux  portugais  n'a  pas 
essayé  d'expliquer  les  poésies  d'Hermiguez  tout 
en  les  reproduisant;  M.  da  Costa  e  Sylva  imite 
la  circonspection  de  M.  Bellermann  :  il  garde 
comme  lui  un  prudent  silence,  et  il  termine  son 
article  par  ces  mots ,  assez  étranges  sans  doute 
dans  la  bouche  d'un  homme  qui  après  tout  n'a 
rien  expliqué  :  «  Je  fais  un  appel  pour  que  les 
philologues  se  vouent  à  l'étude  de  l'idiome  dans 
lequel  ces  vers  ont  été  composés,  afin  qu'on  le 
comprenne  clairement;  ce  qui  n'est  pas  si  diffi- 
cile que  cela  peut  le  paraître  à  la  première  vue.  » 
Ferdinand  Denis. 
O  Panorama,  jornal  literario,  t.  VU.  —  j.  m.  iia  Corta 
e  Sylva,  Ensaio  biographico-critico  sobre  os  melhores 


(1)  Parla  y  Souza  écrit  en  effet  : 

Tinhe-rabos,  nom  tinlie-rabo» 
ce  qu'il  faut  écrire  ainsi  : 

Tiohera-bos,  nom  tinhrra-lms. 
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Poetas  Portug'uezes,  t.  L  —  Ad.  Balbi,  Essai  de  Statis- 
tique sur  la  Monarchie  Portugaise,  2  vol.  in-S». 

HERMiLLY  (  N Vaquette  d'),  tvaducteur 

français,  né  à  Amiens,  en  1710,  mortà  Paris,  le 
29  janvier  1778.  Ses  études  terminées,  il  entra 
au  séminaire  pour  obéir  à  ses  parents;  mais  ses 
goûts  le  portèrent  à  embrasser  la  carrière  mili- 
taire. Il  servit  longtemps  en  Espagne,  et  profita 
de   son  séjour  dans  ce   pays  pour  étudier  la 
langue  et  la  littérature  espagnoles.  De  retour  en 
France,  il  chercha  d'abord  des  ressources  dans 
sa  plume;  enfin,  il  fut  nommé  inspecteur  de  l'É- 
cole militaire  et  censeur  royal.  II  a  traduit  de 
l'espagnol  :  Histoire  générale  d'Espagne  de 
Ferreras  ;  1742  et  suiv.,  10  vol.  in-4''  ;  —  Théâ- 
tre critique,  mauvaise  imitation  du  Spectateur 
anglais ,  par  un  bénédictin  espagnol   (  le  Père 
Feyjoo);  Paris,  1745,  12  vol.  in-12  ;  —  Juge- 
ment impartial  sur  des  lettres  de  la  cour 
de  Rome,  en  forme  de  bref,  tendantes  à  dé- 
roger à  certains  édits  du  duc  de  Parme  et  à 
lui  disputer,  sous  ce  prétexte,  la  souveraineté 
temporelle,  traduit   de  Campomanès;   Paris, 
1770,  2  vol.  in-12  ;  —  Nouvelles,  de  Quevedo. 
On  doit  en  outre  à  d'Hermilly  :  Dissertation 
sur  les  tragédies  espagnoles,  suivie  d'une 
analyse  de  Virginie,  tragédie  de  don  August. 
de  Mutiano  y  Luyando  ;  VdxSs. ,  1754,  2  vol. 
in-12  :  on  y  trouve  de  courtes  notices  sur  les 
principaux  auteurs  espagnols  ;  —  Histoire  de 
Majorque  et  de  Minorque;  Maëstricht,  1777, 
in-4°  ;  pour  servir  de  suite  à  \' Histoire  d'Espa- 
gne de  ¥erxet^?,',— Bibliographie  parisienne, 
ou  catalogue  des  différents  ouvrages  impri- 
més pendant   les  années  17G9,  1770,  1771, 
1772,  1773;  Paris,  1770-1774,  5  vol.  in-8^  :  en 
collaboration  avec  Hurtault;  —  La  Lusiade, 
poëme  héroïque,  traduit  du  portugais  de  Louis 
Camoens,  retouché  quant  au  style  par  La  Harpe  ; 
Paris,  1776,  2  vol.  in-S".  D'Hermilly  a  aussi 
travaillé  à  VIconologie  historique  et  généalo- 
gique des  souverains  de  l'Europe.  Il  a  donné 
une  édition  des  Œuvres  choisies  de  Quevedo  en 
espagnol.  Il  a  laissé  en  manuscrit  un  poëme  en 
quatre  chants  De  la  Création  de  l'Homme, 
traduit  de  l'espagnol  ;  —  un  Abrégé  de  l'Histoire 
de  Pologne,  et  le  commencement  d'une //is^oire 
de  Philippe  V,  roi  d'Espagne.  J.  V. 

Année  littéraire,  1784,  tome  VII,  p.  142.  —  Chaudon 
et  Delandine,  Dict.  univ.  hist.,  crit.  et  bibliogr.  —  Qiié- 
rard,  La  France  littéraire. 

HERMINIER  {  L'  ).   Voy.    L'HeKMINIER. 

*HERM1NHJS  [Aquilinus),  héros  romain  (1), 

(1)  Il  appartenait,  comme  son  nom  l'indique,  à  la  gens 
Herminia,  une  des  plus  anciennes  familles  patriciennes, 
et  qui  ne  figure  que  dans  la  partie  antéhistorique  ou  lé- 
gendaire des  annales  romaines.  On  ne  connaît  dans  la 
gens  Herminia  que  le  seul  surnom  i'Aquitinus.  On 
ignore  si  cette  maison  était  osque,  sabine  ou  étrusque 
d'origine.  Cette  dernière  origine  est  la  plus  probable,  bien 
que  la  syllabe  Her,  racine  d'IIermlnius,  se  rencontre  sou- 
vent dans  les  noms  sabliis  (Herennius,  Her-ius,  Her- 
nlcus,  Her-sUia).  On  peut  rapprocher  le  mot  Herminius 
du  nom  d'Arminins  chez  les  Chérusques.  Voy.  Valère 
Maxime,  De  l'rœnom.,  15;  Muller,  Etrnsk.,  vol.  I,p.  *S3. 
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vivait  vers  510  avant  J.-C.  Il  commandait  avec 
Horatius  les  troupes  de  Tarquin  le  Superbe, 
lorsque  ce  prince  fut  chassé  de  son  camp.  Il  fut 
un  des  trois  défenseurs  du  pont  SubUcius  con- 
tre l'armée  de  Porsenna,  et  prit  une  grande  part 
à  la  bataille  suivante  contre  les  Étrusques.  Les 
trois  héros  qui,  selon  l'antique  légende,  défendi- 
rent le  pont  Sublicius  sont  probablement  les  re- 
présentants symboliques  des  trois  tribus  romai- 
nes :  les  Luceres ,  les  Ramnes  et  les  Titienses , 
et  il  est  vraisemblable  qu'Herminius  représente 
cette  dernière  tribu.  Il  fut  consul  en  506,  et 
périt  à  la  bataille  du  lac  de  Régille ,  en  498,  dans 
un  combat  singulier  contre  Mamilius.  Sa  vio 
appartient  beaucoup  plus  à  la  poésie  populaire 
qu'à  l'histoire.  Y. 

Tite-Live,  11,  10,  il,  20.  —  Denys  d'Halicarnasse,  IV, 
75;  V,  22,  23,26,  36;  VI,  12.  —  Plutarque,  Poplicolu,  lu. 

*  HERMiNCS  ( 'Ep(J!.ïvo;  ),  philosophe  grec, 
contemporain  de  Démonax,  vivait  dans  le 
deuxième  siècle  après  J.-C.  Bien  que  Porphyre 
le  qualifie  de  stoïcien ,  il  était  plutôt  péripatéti- 
cien.  Il  composa  des  commentaires  sur  plusieurs 
ouvrages  d'Aristote ,  et ,  suivant  Simplicius ,  il 
fut  le  maître  d'Alexandre  d'Aphrodisie.  Ses  écrits, 
dont  il  ne  reste  rien ,  sont  souvent  cités  par 
Boëce,  qui  mentionne  de  lui  un  traité  Hept  'Ep- 
uTiveiaç,  et  aussi  des  Analytica  et  des  Topica. 

Y. 
Lucien,  Demonac,  86.—  Fabriclus,  Bibliotheca  Grxca, 
vol.  m,  p.  495. 

*  HERMIPPUS  ("EpiJLiinroç),  poëte  athénien 
de  l'ancienne  comédie,  fils  de  Lysis  et  frère  du 
poëte  comique  Myrtile,  vivait  vers  450  avant 
J.-C.  Plus  jeune  que  Cratinus  et  Téléclide,  plus 
âgé  qu'Eupolis  et  Aristophane,  Hermippus 
exerça  principalement  sa  verve  satirique  sur 
Périclès.  Non  content  de  le  poursuivre  des  sar- 
casmes les  plus  amers ,  il  l'atteignit  dans  ses  af- 
fections privées  en  intentant  une  action  à  Aspa- 
sie,  qu'il  accusa  d'impiété.  Des  démagogues  se- 
condaires ,  tels  qu'Hyperbolus  ,  n'échappèrent 
point  à  sa  mordante  raillerie ,  et  il  n'épargna 
ni  les  fourberies  des  sycophantes  ni  la  vie 
molle  des  jeunes  Athéniens,  D'après  Suidas  il 
écrivit  quarante  comédies  ;  il  nous  reste ,  avec 
des  fragments  assez  nombreux,  les  titres  de  neuf 
de  ses  pièces,  savoir  :  'AÔYivà;  yovat ,  'Ap-coTrw- 
>i§e; ,  AYi(;.6Tai,  EOpôiîY] ,  0£Oi ,  Képjtwne;  ,  Mot- 
pai,  SxpaTtwtai,  ^opfioçôpot.  Les  fragments 
d'Hermippus  ont  été  réunis  par  Meineke,  i^rap'. 
Corn.  Grœc,  vol.  I,  p.  90-99;  vol.  Il,  p.  380- 
417;  et  par  Bothe,  Frag.  Corn.  Grœc.;  Paris  , 
1855,  in-8'',  dans  la  Biblioth.  Grec,  de  A.-F. 
Didot. 

Athénée  dit  qu'Hermippe  écrivit  des  parodies, 
ce  qui  sans  doute  ne  signifie  pas  qu'il  composa 
sous  ce  titre  des  ouvrages  séparés,  mais  que, 
comme  beaucoup  d'autres  poètes  comiques,  il 
inséra  des  parodies  dans  ses  pièces.  Il  n'en  est 
pas  de  même  de  ses  ïambes,  trimètres,  tétra- 
mètres,  qui  sont  aussi  mentionnés  par  plusieurs 
écrivains  anciens  :  c'étaient  des  poèmes  d'un 
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genre  satirique ,  en  triinètres  ïambiques  et  en 
tétramètres  trochaïques.  L.  J. 

Suidas,  au  mot  "Ep(ii7frtoç.  —  Plularque,  PéricUs, 
9S.  —  Meineke,  Historia  critica  Com.  Grsec,  90-96.  — 
Bergk,  Comment,  de  Reliq.  Com.  Att.  ant.,  c.  3. 

*  HERMIPPCS  de  Smyrne ,  philosophe  et 
biographe  grec,  vivait  vers  220  avant  J.C.  Du 
surnom  de  Callimachien  (  ô  KaXXt(iâx2'o?)»  ^1"* 
lui  donnent  les  anciens,  on  a  induit  qu'il  fut  le 
disciple  de  Callimaque,  mort  vers  240  ;  et  comme 
il  écrivit  la  vie  de  Chrysippe ,  il  survécut  cer- 
tainement à  ce  dernier,  mort  en  207.  Cette  chro- 
nologie approximative  est  tout  ce  que  l'on  sait 
de  la  vie  d'Hermippus.  Il  était  de  la  secte  péri- 
patéticienne; mais  on  ne  connaît  de  lui  aucun 
écrit  philosophique.  Ses  ouvrages ,  très-souvent 
cités  par  les  anciens,  sous  un  grand  nombre  de 
titres,  se  rapportent  tous  à  un  seul  sujet  général, 
et  semblent  être  autant  de  parties  d'une  grande 
composition  biographique,  dont  le  titre,  qui  n'est 
pas  bien  connu,  paraît  avoir  été  Btot.  Les  par- 
ties dont  nous  possédons  des  fragments  ou  les 
titres  sont  :  Tlepi  xwv  èv  IlatScia  Xajii^avTwv  ;  — 
Ilepl  Twv  inzà  Soçwv  ;  —  Ilepl  xûv  No[/.o6£T(iûv  ; 

—  Btoi  Twv  çiXoffoçwv,  dont  une  grande  portion 
était  occupée  par  la  Vie  de  Pythagore ,  et  qui 
contenait  aussi  des  Vies  d'Empédocle,  d'Hera- 
clite, de  Démocrite',  de  Zenon,  de  Socrate,  de 
Platon,  d'Aristote,  d'Antisthène ,  de  Diogène, 
de  Stilpon,d'Épicure,  de  Théophraste,  d'Héra- 
clide,  de  Démétrius  de  Phalère,  de  Chrysippe 
et  autres  ;  —  Btot  twv  'PviTÔpwv  ;  ouvrage  au- 
quel on  peut  rapporter  les  titres  Ilspi  ropytou  ; 

—  Ilepl  'IffoxpàTou;  ;  —  Ilepl  twv  'Iffoxpàxou; 
MaârjTwv,  et  qui  semble  avoir  contenu  aussi  des 
vies  d'historiens  et  même  de  poètes ,  si  on  fait 
rentrer  dans  cette  série  le  Ilepl  'iTïTîtôvaxToç.  Il 
n'est  pas  impossible  de  rattacher  au  même 
grand  ouvrage  le  traité  intitulé  Ilepl  twv  ôiaxpe- 
^/âvTwv  èv  IlaiSeta  SouXtov  ;  cependant,  d'après 
le  sujet,  on  peut  l'attribuer  à  un  Hermippus  de 
Béryte.  Quant  au  traité  Ilepl  Mâywv,  il  est  sans 
doute  l'œuvre  d'un  Hermippus  qu'Athénée  appelle 
V astrologique,  et  dont  l'identité  avec  Hermippus 
de  Smyrne  n'est  pas  prouvée.  Les  citations 
d'Hermippus,  éparses  dans  les  écrivains  anciens, 
ont  été  recueillies  par  Lozynski,  Hermippi 
Sniyrneeiperipateticï  Fragmenta ,  Bonn,  1832, 
in-S»,  et  par  C.  Millier,  Fragm.  Hist.  Grasc, 
t.  IH ,  p.  32-.54,  dans  la  Bibl.  Grec,  de  A.-F. 
Didot.  Y. 

Vosaius,  De  Hist,  CraîC. ,  p.  138-140,  édil.  île  Wester- 
mann.  —  Fabricius,  Bibliothcca  Graeca,  vol.  III,  p.  495. 

—  Prcller,  dans  le  Jarbûcher  fur  Philologie  de  Jahn, 
vol.  XVII,  p.  1S9.  -   Clinton,   Fast.   Hellen.,  vol.  111, 

p.  iilR. 

*  HERMIPPUS  de  Bérite ,  grammairien  grec, 
vivait  dans  le  deuxième  siècle  de  l'ère  chrétienne, 
sous  Trajan  et  Adrien.  Il  était  esclave  de  nais- 
sance ,  et  l'on  ignore  à  quelle  époque  de  sa  vie 
il  fut  affranchi.  Élève  de  Philon  de  Biblos,  il  fut 
recommandé  par  lui  àHereuniusSeverus  ;  il  se  fit 
par  son  éloquence  et  son  savoir  une  position 
considérable.  Il  écrivit  plusieurs  ouvrages,  entre 


autres  Sur  les  Songes  ('OveipoxpiTixâ),  en  cinq 
livres ,  et  Uspl  'E6oo[a(x8oi;.  Il  est  aussi  cité  par 
Clément  d'Alexandrie  {Strom.,\r)  et  par  Etienne 
de  Byzance,  aumot'Pàêewa.  Enfin,  Stobée  men- 
tionne sous  le  nom  d'un  certain  Hermippus  une 
Suvayoïyri  twv  xaXwç  àvaçwvriôévcwv  èÇ  '0[J.ir)pou, 
qui  appartient  plus  vraisemblablement  au  gram- 
mairien de  Béryte  qu'au  biographe  de  Smyrne. 
(voy.  Hermippus  de  Smyrne.)  Y. 

Suidas,  aux  mots  "EpjJ-lTtTïOç,  Nucayôpaç.  —  Vos- 
sius ,  De  Historicis  Grtecis,  p.  262,  édit.  Westermann. 
—  C.  Mûller,  Frag.  Hist.  Grmc,  t.  III,  p.  31. 

*  HERMIPPCS.  On  possède  sous  ce  nom  un 
Dialogue  sur  l'Astrologie  en  deux  livres ,  et 
d'une  époque  incertaine,  Hermippus  n'est  pas  le 
nom  de  l'auteur,  mais  du  principal  interlocuteur. 
L'auteur  inconnu  était  chrétien.  Il  n'admet  pas 
que  les  astres  aient  été  créés  pour  annoncer  aux 
hommes  les  événements  futurs,  mais  il  maintient 
que  les  corps  célestes  sont  habités  par  des  êtres 
raisonnables.  Cet  ouvrage,  publié  d'abord  par 
Fabricius,  dans  sa  Bibliothèque  Grecque,  a  été 
réédité  par  O.-D.  Bloch  :  Hermippus ,  incerti 
auctoris  christiani  Dialogus ,  seu  de  Astrolo- 
gia  libri  II  grsece  ex  apographo  codice  Vati- 
cano;  Copenhague,  1830,  in-S".  Y. 

F Abncias ,  Bibliotheca  Grxca,  vol.  XII,  p.  261  (IV, 
p.  159,  édit.  Harles.  ) 

*  H  ERMÉNEGILDE,  prince  des  Visigoths,  fils 
de  Léovigilde  et  frère  de  Recared ,  mis  à  mort 
le  13  avril  586.  Du  vivant  de  son  père,  il  eut 
pour  apanage  Séville.  Il  avait  épousé  Ingunde, 
fille  de  Brunehaut  et  de  Sigebert.  Cette  prin- 
cesse, qui  était  catholique,  eut  de  violentes  alter- 
cations avec  la  reine  Gowsuinde,  restée  arienne. 
Herménegilde  prit  le  parti  d'Ingunde,  et  se 
convertit  lui-même  au  catholicisme.  Devenu 
ainsi  le  chef  naturel  de  tous  les  Visigoths  qui 
professaient  cette  religion  et  l'allié  du  roi  des 
Suèves  Mir,  qui  était  aussi  catholique,  il  prépara 
la  ruine  de  son  père.  Averti  de  ses  projets,  Léo- 
vigilde surprit  les  Suèves,  les  battit,  et  assiégea 
dans  Séville  Herménegilde,  qui  se  réfugia  à  Cor- 
doue  et  fut  forcé  d'implorer  sa  grâce,  Léovigilde 
se  contenta  de  lui  enlever  son  apanage  et  de  lui 
assigner  Valence  pour  séjour.  Herménegilde  re- 
commença ses  menées,  leva  pour  la  seconde 
fois  l'étendard  de  la  révolte,  fut  vaincu  et  tomba 
entre  les  mains  de  son  père,  qui  le  fit  enfermer  à 
Tarragone.  Léovigilde  consentit  encore  à  par- 
donner; mais  il  y  mit  pour  condition  que  son  fils 
reviendrait  à  l'arianisme.  Herménegilde  s'y  re- 
fusa, et  eut  la  tête  tranchée.  Les  Espagnols  le 
vénèrent  comme  un  saint  et  l'Église  romaine  l'a 
placé  au  nombre  des  martyrs.  Après  sa  mort 
sa  femme  et  son  fils  Athanagilde  s'embarquèrent 
pour  Constantinople.  Ingunde  mourut  dans  la 
traversée ,  et  Athanagilde  fut  élevé  par  les  soins 
de  l'empereur  Maurice.  Y. 

Mariana,  Hist.  Hisp.,  \.  V.  — -Bollandus,  Fitx  Sancto- 
rum   13  avril.  —  Baillet.  f^ies  des  saijiti,  t.  I,  13  avril. 

1  HERiuiTE  (Charles),  mathématicien  fran- 
çais, né  à  Dieuze  (  Meurthe  ),  le  24  décembre 
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1822.  Il  fit  ses  premières  études  à  Nancy,  entra 
à  l'École  Polytechnique  en  1842 ,  et  y  montra  une 
grande  aptitude  pour  les  sciences  exactes.  En 
1856  il  fut  élu  membre  de  l'Académie  des  Scien- 
ces, en  remplacement  de  Binet.  Voici  l'analyse 
succincte  de  ses  travaux  :  Sur  la  Division  des 
fonctions  abéliennes  ou  ultra- elliptiques  ; 
Compt.  rendus  de  l'Âcad.,  ann.  1843,  et  dans  le 
Recueil  des  Savants  étrangers.  Ce  travail  fut  i 
favorablement  jugé  par  M.  Jacobi  et  par  M.  Liou-  i 
ville.  Ce  dernier  en  rend  ainsi  compte  :  «  Abel  j 
a  le  premier  donné  la  théorie  générale  de  la  di- 
vision des  fonctions  elliptiques.  Les  formules 
assez  compliquées  qu'il  a  trouvées  d'abord  ont 
été  peu  de  temps  après  simplifiées  par  M.  .Ja- 
cobi. Les  nouvelles  formules  de  M.  Hermite  ont 
beaucoup  d'analogie  avec  celles  que  M.  Jacobi 
pose  sans  démonstration.  «  Le  théorème  d'A- 
bel ,  convenablement  interprété  ,  fournit  une  so- 
lution facile  du  problème  de  la  multiplication 
des  arguments  par  un  même  nombre  entier 
^ans  les  transcendantes  ultra- elliptiques  ,  et 
})rouve  que  le  problème  de  la  division  dépend 
(le  la  considération  d'un  système  d'équations 
algébriques  simultanées.  Or,  c'est  la  résolu- 
tion générale  de  ces  équations  qui  fait  l'objet 
du  mémoire  de  M.  Hermite.  L'auteur  réussit  à 
l'effectuer  par  des  radicaux,  en  admettant  la 
division  des  fonctions  complètes.  La  méthode 
dont  il  se  sert  repose  en  majeure  partie  sur 
la  propriété  que  les  fonctions  de  M.  Jacobi 
ont  de  se  reproduire  périodiquement  quand  les 
variables  qu'elles  contiennent  augmentent  en- 
semble de  certaines  quantités..  Dans  le  cas  le 
plus  simple ,  les  fonctions  dont  il  s'agit  sont  à 
quatre  périodes  ;  on  voit  par  là  combien  elles 
diffèrent  et  des  fonctions  elliptiques  et  de  toutes 
les  fonctions  à  une  seule  variable ,  fonctions  qui 
lie  peuvent  jamais  posséder  plus  de  deux  pé- 
riodes distinctes.  La  considération  des  périodes 
conduit  immédiatement  à  l'expression,  sous  forme 
transcendante ,  des  racines  propres  à  opérer  la 
division  des  arguments;  et  M.  Hermite  en  déduit, 
par  une  marche  élégante,  la  valeur  algébrique  de 
ces  mêmes  racines.  Il  entre  ensuite  dans  des  dé- 
tails intéressants  sur  les  irrationnelles  relatives  à 
la  division  des  fonctions  complètes.  .En  ré- 
sumé, ce  que  l'on  savait  faire  pour  les  équations 
à  une  seule  inconnue  de  la  théorie  des  fonctions 
elliptiques,  M.  Hermite  est  parvenu  à  l'effectuer 
aussi  pour  les  équations  à  plusieurs  inconnues, 
à  l'aide  desquelles  on  divise  les  fonctions  abé- 
liennes produites  par  l'intégration  de  radicaux 
carrés  quelconques.  D'autres  mémoires  ont  pour 
titre  :  Sur  la  Théorie  des  transcendantes  à  dif- 
férentielles algébriques;  Compt.-rendus  pour 
1844.  Le  but  de  l'auteur  était  d'introduire  dans 
l'analyse  des  transcendantes  à  différentielles  al- 
gébriques quelconques  des  fonctions  inverses 
de  plusieurs  variables,  à  l'exemple  de  ce  qui  a 
été  fait  par  M.  Jacobi  pour  les  fonctions  abé- 
liennes; —  Sur  la  Théorie,  des  fondions  ellip- 


tiques; ibid.,  année  1849.  Cette  théorie  repose 
sur  quelques  propositions  que  M.  Cauchy  avait 
déduites  de  la  considération  des  intégrales  pri- 
ses entre  des  limites  imaginaires.  Le  véritable 
sens  analytique  de  ces  expressions  a  été  donné 
pour  la  première  fois  par  ce  grand  géomètre. 
Les  découvertes  à  ce  sujet  ont  été  l'origine  du 
calcul  des  résidus ,  qui  renferme  les  principes  les 
plus  étendus  qu'on  possède  pour  l'étude  des 
fonctions  d'une  variable.  Les  recherches  de 
M.  Hermite  montrent  une  nouvelle  application 
de  ces  principes  ,  et  il  n'est  pas  sans  intérêt  de 
rapprocher  les  méthodes  dues  aux  véritables 
créateurs  de  la  théorie  des  fonctions  elliptiques, 
de  celle  dont  il  a  trouvé  l'origine  dans  les  tra- 
vaux de  M.  Cauchy  ;  —  De  V Introduction  des 
variables  continues  dans  la  théorie  des  nom- 
bres ;Md.,  année  1850;  —  Mémoire  relatif 
aux  fonctions  à  double  période;  rapport  de 
M.  Cauchy  en  1851.  L'objet  de  ce  mémoire  était 
la  détermination  générale  de  celles  des  fonc- 
tions à  double  période  qui  ne  cessent  jamais 
d'être  continues  tant  qu'elles  restent  finies.  L'A- 
cadémie le  jugea  digne  d'être  inséré  dans  le  re- 
cueil des  Mémoires  des  Savants  étrangers; 
—  Mémoire  sur  les  fonctions  algébriques; 
Comptes-rendus,  1851;  —  second  mémomSur 
l'introduction  des  variables  continues  dans 
la  théorie  des  nombres;  ibid.,  1852.  L'auteur 
s'y  proposait  de  montrer  que  les  principes  sur 
lesquels  il  a  fondé  l'introduction  des  variables 
continues  dans  la  tjiéorie  des  nombres  con- 
duit à  une  méthode  nouvelle  pour  l'étude  des 
équations  algébriques  à  coefficients  entiers. 
L'une  des  conséquences  de  ces  principes  avait 
été  la  théorie  générale  de  la  réduction  des  for- 
mes binaires  de  degré  quelconque  ;  en  les  éten- 
dant à  des  formes  plus  générales,  il  a  été 
amené  au  théorème  suivant,  qui  est  la  base  d'une 
classification  des  irrationnelles  algébriques  : 
«  Les  équations  en  nombre  illimité ,  à  coeffi- 
cients entiers,  pour  lesquelles  le  produit  des 
carrés  des  différences  des  racines  à  une  même 
valeur  ne  contiennent  qu'un  nombre  essentielle- 
ment fini  d'irrationnalités  distinctes  «  ;  —  Mé- 
moire sur  l'extension  du  théorème  de  Stnrm 
à  un  système  d'équations  simultanées  ;  ibid., 
1852  ;  le  théorème  de  Sturm  avait  pour  objet  de 
déterminer  le  nombre  des  racines  réelles  d'une 
équation  à  une  inconnue  qui  sont  comprises 
entre  deux  limites  données.  M.  Hermite  se  pro- 
posa une  question  analogue  pour  deux  équations 
simultanées;  —  Remarques  sur  le  théoi^ème 
de  Sturm.;  ibid.,  1853;  —  Sur  la  décomposi- 
tion d'un  nombre  en  quatre  carrés;  ibid., 
181,4;  —  Sur  la  théorie  de  la  transforma- 
tion des  fonctions  abéliennes  (suite  et  fin); 
ibid.,  1855.  Divers  articles  (  Sur  la  Théorie  des 
formes  quadratiques  ternaires  ;  —  Sur  l'inr 
"troduction  des  variables  continués  dans  la 
théorie  des  nombres  ,  etc.).  Jacob. 

Documents  partie.  —  Comptes-rendus  de  l'Acad. 
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HERMITE  (L').  Voy.  L'Hermite. 

HERMOCLÈs  (  'Ep{jLoxX^ç  )  de  Rhodes  ,  sta- 
tuaire grec ,  vivait  sous  le  règne  d'Antiochus  II 
Soter,  vers  280  avant  J.-C.  Il  fit  une  statue  de 
bronze  de  Combabus  pour  le  temple  de  Hera  à 
Hiérapolis  en  Syrie.  Il  appartenait,  comme  Cha- 
rès,  à  l'école  des  sculpteurs  de  Rhodes  imitateurs 
de  Lysippe.  Y. 

Lucien,  De  Dm  Syria,  S6, 

*  HERMOCRATE  (  'EpfioxpâTTiç  ),  homme  d'É 
tat  syracusain,  fils  d'Hermon,  vivait  vers  420 
avant  J.-C.  Sa  famille,  une  des  plus  anciennes 
de  Syracuse,  prétendait  remonter  au  dieu  Her- 
mès. Il  fut  un  des  députés  envoyés  par  les  Sy- 
racusains  au  congrès  général  que  les  cités  grec- 
ques de  Sicile  tinrent  à  Gela  en  422.  Thucydide, 
qui  lui  met  dans  la  bouche  un  long  discours, 
lui  attribue  une  grande  influence  sur  les  résolu- 
tions de  cette  assemblée,  qui  termina  par  une 
paix  générale  les  troubles  de  la  Stcile.  En  415, 
quand  les  premiers  bruits  de  l'invasion  athé- 
nienne arrivèrent  à  Syracuse,  Hermocrate  lutta 
contre  l'incrédulité  et  l'apathie  de  ses  conci- 
toyens ,  et  les  poussa  à  faire  immédiatement  des 
préparatifs  de  résistance.  Il  n'avait  alors  aucun 
commandement;  mais  l'hiver  suivant,  après  la 
première  défaite  des  Syracusains,  il  leur  repré- 
senta que  ce  désastre  était  dû  au  grand  nombre 
et  à  l'autorité  insuffisante  des  généraux ,  et  les 
décida  à  concentrer  le  commandement  en  chef, 
avec  de  pleins  pouvoirs,  entre  Héraclide  Sicanus 
et  lui.  Peu  après,  il  fut  envoyé  à  Camarina  pour 
contrebalancer  l'influence  des  Athéniens ,  et  at- 
tirer les  Camariniens  dans  l'alliance  de  Syra- 
cuse; mais  il  ne  réussit  qu'à  les  maintenir  dans 
la  neutralité.  Bien  qu'il  eût  donné ,  suivant  Thu- 
cydide, des  preuves  d'habileté  et  de  courage 
avant  son  élévation  au  commandement,  ses  actes 
comme  général  furent  malheureux.  Il  laissa 
enlever  les  hauteurs  des  Épipoles  par  les  Athé- 
niens ,  et  essaya  vainement  de  forcer  leurs  li- 
gnes de  siège.  Les  Syracusains ,  irrités  de  ce 
mauvais  succès,  déposèrent  leurs  trois  généraux. 
Hermocrate,  redevenu  simple  citoyen,  n'en  mit 
pas  moins  d'activité  à  servir  son  pays.  A  la 
tète  d'une  troupe  d'élite,  il  repoussa  la  grande 
attaque  nocturne  de  Démosthène  sur  les  Épipo- 
les. Après  la  destruction  de  la  flotte  athénienne, 
il  prévit  que  les  assiégeants  effectueraient  leur 
retraite  par  terre,  et  ne  pouvant  décider  les 
Syracusains  à  prendre  les  devants  pour  leur 
fermer  le  passage,  il  retint,  par  un  ingénieux 
stratagème,  les  Athéniens  dans  leur  camp,  et  ce 
retard  causa  leur  perte.  Il  usa  ensuite  de  toute 
son  influence  pour  sauver  la  vie  de  Nicias  et  de 
Démosthène;  s'il  n'y  parvint  pas,  il  leur  fournit 
du  moins  les  moyens  d'échapper  par  une  mort 
volontaire  à  l'ignominie  d'un  supplice  public. 

Une  fois  l'expédition  athénienne  anéantie, 
Hermocrate  aurait  voulu  que  les  Syracusains 
prissent  une  part  vigoureuse  aux  opérations  mi- 
litaires des  Lacédémoniens;  mais  il  ne  put  obto- 
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nir  qu'une  escadre  de  vingt  trirèmes,  avec  laquelle 
il  rejoignit  l'amiral  Spartiate  Astyochus  vers  la 
fin  de  l'été  de  412.  A  la  bataille  de  Cynossema  il 
commanda  l'aile  droite  d«s  alliés ,  et,  malgré  la 
défaite  des  Lacédémoniens,  il  ne  perdit  qu'un 
seul  vaisseau.  En  409,  une  de  ces  révolutions  si 
fréquentes  dans  l'orageuse  démocratie  de  Sy- 
racuse porta  au  pouvoir  les  ennemis  d'Herrao- 
crate.  Celui-ci,  destitué  et  condamné  au  bannis- 
sement, ne  céda  pas  aux  vœux  de  ses  soldats  qui 
voulaient  lui  maintenir  le  commandement;  il 
réunit  son  escadre  à  ses  successeurs  désignés, 
et  se  rendit  à  Sparte ,  dont  il  se  concilia  la  pro- 
tection. 11  alla  ensuite  en  Asie,  et  obtint  de 
Pharnabaze  de  l'argent  pour  équiper  des  vais- 
seaux et  lever  des  troupes.  Avec  cinq  vaisseaux 
et  mille  soldats ,  il  débarqua  à  Messine  et  avec 
l'aide  des  réfugiés  d'Himère  et  la  conspiration 
de  son  propre  parti,  il  essaya  de  provoquer  une 
nouvelle  révolution  dans  Syracuse.  Il  échoua  et 
se  retira  dans  Sélinunte,  qui  avait  été  récemment 
ruinée  par  les  Carthaginois.  Il  la  rebâtit,  y  ap- 
pela les  exilés  des  villes  siciliennes ,  et  en  fit  un 
centre  d'opérations  contre  les  Carthaginois  et 
leurs  alliés.  Les  succès  qu'il  remporta  augmen- 
tèrent rapidement  sa  réputation,  et  il  mit  le 
comble  à  sa  popiilarité  en  renvoyant  aux  Sy- 
racusains les  ossements  de  leurs  morts  restés 
sans  sépulture  sur  le  champ  de  bataille  d'Himère. 
Cet  acte  amena  la  chute  du  parti  hostile  à  Her- 
mocrate, sans  avoir  pour  résultat  le  rappel  de 
ce  dernier  :  Hermocrate  voulut  profiter  de  ce 
mouvement  pour  tenter  un  effort  décisif.  Ses 
amis  le  firent  entrer  dans  Syracuse  avec  une 
petite  troupe.  Mais  à  la  vue  de  ses  soldats,  les 
Syracusains  prirent  les  armes,  et  massacrè- 
rent Hermocrate  avec  la  plus  grande  partie  des 
siens,  avant  que  sonarmée,  restée  hors  des  murs, 
pût  venir  à  son  secours.  Le  caractère  d'Herrao- 
crateestun  des  plus  élevés  et  des  plus  purs  de 
l'histoire  syracusaine.  A  des  talents  d'homme 
d'État  et  de  guerrier,  éminents  quoiqu'ils  n'aient 
pas  toujours  été  couronnés  de  succès,  il  joignait 
beaucoup  de  modération  et  de  sagesse  unies  afu 
plus  ferme  patriotisme.  Y- 

Plutarque,  JVicias,  1,  Î6, 28  ;  Dion-,  3.  —  Timée,  Fragm., 
dans  les  Friigm.  Hist.  Crmc,  de  C.  MuUer,  t.  1.  —  Tliucy- 
dide,  VI,  31-35,72,  73,  78,  88,  96,103;  VII,  îl,  78;  VII1,26, 
85,  10't-)06.  —  Wodore,  XIII,  11,  18,  19,  39,  63,  76,  96.  — 
X(inophon,  Hellen.,  1, 1.  —  Smith  ,  Dictionary  of  Greek 
and  Roman  Binqraphy. 

*  HERMOCRATE,  Rhodien,  vivait  vers  400 
avant  J.-C.  Suivant  Plutarque,  il  fut  envoyé  en 
Grèce  par  Artaxerxès  Memnon ,  pendant  l'expé- 
dition d'Agésiias  en  Asie.  Il  avait  pour  mission 
d'offrir  de  larges  subsides  aux  différents  États 
de  la  Grèce  et  de  les  pousser  à  une  ligue  contre 
les  Spartiates.  Cet  Hermocrate  est  probablement 
le  même  qne  le  Timocrate  qui,  selon  Xénophon, 
fut  chargé  d'une  mission  analogue,  non  par  Ar- 
taxerxès ,  mais  par  le  Satrape  Tithrauste.    Y. 

Plutarque ,  artaxerxès,  20.  —  Xiinophon,  IMl.,  111,5. 

*  HERMOCRATE  rhéteur  grec,  né  à  Phocée, 
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vivait  à  la  fin  du  deuxième  siècle  après  J.-C.  Il 
était  petit-fils  du  sophiste  Attale ,  et  étudia  sous 
Claudius  Rufinus  è  Smyrne.  Il  mourut  jeune  (  à 
vingt-cinq  ans  ou  à  vingt-huit).  Philostrate  (  Vitx 
Sophist.,  11,  23)  l'appelle  un  des  rhéteurs  les 
plus  distingués  de  son  temps  ;  mais  on  ne  con- 
naît de  lui  aucun  ouvrage. 

On  cite  encore  deux  Hermocrate,  dont  on  ne 
sait  rien,  sinon  que  l'un  fut  le  disciple  de  Socrate 
(Xénophon,  Memor.,  I,  2  ),  et  l'autre,  grammai- 
rien d'Iasus,  le  maître  de  Callimaque.  Quant 
au  médecin  Hermocrate  dont  il  est  question 
dans  une  épigramme  de  Martial  (VI,  53  ) ,  c'est 
peut-être  un  nom  fictif.  Y. 

Fabricius,  Bibliotheca  Grseca,  vol.  VI,  p.  131. 

*  HERMOCRÉON('Ep(i.oxp£ft)v),  architecte  et 
sculpteur  grec,  d'une  époque  incertaine,  mais 
antérieure  à  l'ère  chrétienne.  Il  construisit  un  gi- 
gantesque et  magnifique  autel  à  Parium  sur  la 
Propontide.  Y. 

Strabon,  XII,  p.  487;  Xlir,  p.  886. 

*  DEBMODORE  ('Epfioôwpoç  ),  d'Éphèse,  phi- 
losophe grec,  vivait  dans  le  cinquième  siècle 
avant  J.-C.  Ses  compatriotes  le  bannirent,  et 
s'attirèrent  ainsi  de  sévères  reproches  de  la  part 
d'Heraclite.  Hermodore,  suivant  Pomponius, 
se  rendit  à  Rome ,  fit  connaître  aux  décemvirs 
les  législations  grecques ,  et  les  aida  à  rédiger  les 
loisdesDouzeTables.,en  451.  Pline  ajoute  que  les 
Romains  lui  témoignèrent  leur  reconnaissance 
en  lui  élevant  ime  statue  dans  le  comice.  Des  cri- 
tiques modernes  ont  révoqué  en  doute  le  con- 
cours prêté  par  Hermodore  aux  décemvirs ,  ou 
du  moins  ont  réduit  à  presque  rien  son  influence 
sur  les  lois  romaines.  Mais  c'est  pousser  le  scep- 
ticisme trop  loin  :  on  n'a  aucun  motif  pour  re- 
jeter le  témoignage  formel  de  Pomponius;  la 
statue  élevée  à  Hermodore  prouve  que  les  Ro- 
mains attachaient  beaucoup  de  prix  aux  services 
de  ce  philophe;  enfin,  il  n'y  a  rien  d'invraisem- , 
blable  à  ce  qu'un  Grec  instruit  assistât  dans  la 
rédaction  d'un  code  de  lois  un  peuple  qui  n'a- 
vait pas  encore  de  légistation  écrite.  Y. 

Diogène  Laerce,  IX,  2.  -  Cicéron,  Tuscul.,  V,  36.  — 
Pomponius,  De  Orig.  Jur.  Dig.,  I,  tit.  2,  s.  4.  —  Pline. 
Hist.  Nat.,  XXXI V,  il.  —  MSebuhr,  Histoire  Romaine 
(  irad.  de  Gobbéry  ).  —  Gratama,  De  Hermodoro  Ephesio 
vero  XII  Tabularum  auctore;  Groningue,  1818,  in-4°. 

*  BLERAiODORE ,  philosophe  grec,  vivait  dans 
le  quatorzième  siècle  avant  J.-C.  Disciple  de 
Platon ,  il  porta  en  Sicile  les  ouvrages  de  son 
maître,  et  les  vendit  ;  ce  qui  donna  lieu  au  pro- 
verbe AÔYOïcrtv  'Epfioôwpoç  ètiTcopEuexai.  Hermo- 
dore cultiva  lui-même  la  philosophie,  et  l'on 
connaît  les  titres  de  deux  de  ses  ouvrages  au- 
jourd'hui perdus,  savoir  :  Hepl  HXàtwvo;  etnepi 
[j.a6Ti[;,(iTwv.  Y. 

Suidas,  au  mot  AoyoïCTi,  —  Cleéron ,  Ad  AU.,  XII,  20. 
—  Diogène  Laerce,  Poem.,  »;  II,  106;  III,  6.  —  Jonsius, 
De  Scriptor.  Histor.  Philos.,  1, 10,  2. 

*  HERMODORE,  poète  grec,  d'une  époque 
incertaine.  Ses  compositions  ont  été  comprises  dans 
la  Couronne  ou  anthologie  formée  par  Méléagre, 
et  qui  nous  a  conservé  de  précieux  débris  de  la 
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littérature  antique.  Une  épigramme  sur  la  Vénus 
de  Gnide  porte  le  nom  d'Hermodore  et  se  trouve 
dans  Y  Anthologie  (édition  de  Brunck,  I,  162; 
de  Jacobs,  I,  193).  Stobée  cite  un  fragment  sous 
le  nom  d'Hermodore,  et  des  critiques  ont  pensé 
qu'on  pouvait  hre  Hermodore ,  mais  on  ne  sau- 
rait rien  préciser  à  cet  égard.  G.  B. 
Jacobs,  Comment,  in  Anthologiam,  t.  XIII,  p.  902. 

HERMODORE  de  Salamine ,  architecte  grec, 
vivait  dans  le  second  siècle  avant  J.-C.  Il  exerça 
son  art  à  Rome.  Il  fut  l'architecte  du  temple  de 
Mars  dans  le  cirque  flaminien ,  et  si  l'on  accepte 
une  correction  de  Turnèbe,  qui  lit  Hermodori 
pour  Hermodi  dans  un  passage  de  Vitruve ,  il 
bâtit  aussi  le  temple  de  Jupiter  Stator  dans  le 
portique  de  Metellus  le  Macédonique.  On  sait 
d'autre  part  que  le  grand  orateur  Antonius,  dans 
l'aunée  de  son  consulat ,  défendit  un  Hermodore 
de  Salamine,  architecte  naval.  Or  le  triomphe 
de  Metellus  est  de  l'année  148  et  le  consulat 
d'Antoniuo  est  de  99  ;  il  est  donc  difficile  que  le 
client  de  ce  dernier  soit  le  même  que  l'architecte 
du  temple  de  Jupiter  Stator.  La  conjecture  de 
Turnèbe  est  d'ailleurs  suspecte,  et  un  éditeur 
moderne  a  lu,  dans  les  manuscrits  de  Vitruve  j 
Hujusniodi  au  heu  à' Hermodi.  Y. 

Vitruve,  III,  28,  édit.  de  Schneider.  —  Smith,  Dictionar 
o/Greekand  Roman  Biography. 

HERMOGÈNE  (  'EptAoyévY);),  philosophe  grec^ 
fils  d'Hipponicus  et  frère  du  riche  Callias,  vivai^ 
vers  450  avant  J.-C.  Il  est  un  des  interlocuteurs 
du  Cratyle  de  Platon,  et  il  y  soutient  que  tous 
les  mots  ont  été  formés  par  une  convention  desï 
hommes  entre  eux.  Diogène  Laerce  le  place  sans 
aucune  vraisemblance  au  nombre  des  maîtres 
de  Platon.  Il  estévident,  d'après  le  Cratyle  même,| 
qu'Hermogène  n'avait  ni  talent  ni  savoir,  et 
qu'il  connaissait  à  peine  les  éléments  de  la  phi- 
losophie. Malgré  la  richesse  proverbiale  de  sa 
famille ,  il  était  extrêmement  pauvre ,  soit,  comme(j 
on  l'a  supposé ,  qu'il  ne  fût  qu'un  fils  naturel 
(vôôoi;)  d'Hipponicus,  soit,  comme  le  prétend 
Platon,  qu'il  eût  été  injustement  privé  de  son 
bien  par  son  frère  Callias.  Y. 

Platon,  Cratylus.  —  Diogène  Laerce,  III,  6.  —  Xéno- 
ption,  Memor,  II,  lO;  Conviv.,  1,3;  Apol.,  2.  —  Groen 
van  Prinsterer,  Prosopogr.  Plat.,  p.  22».  —  G.  F.  Her- 
mann,  Gesch,.  u.  System  der  Plat.  Philos.,  I,  p.  47,  654. 

HERMOGÈNE ,  architecte  grec  d'Alabanda  en 
Carie,  vivait  à  une  époque  incertaine,  mais  an- 
térieure au  christianisme.  Il  inventa  le  pseudodip- 
terus,  c'est-à-dire  une  forme  de  temple  qui  avait| 
en  apparence  deux  rangs  de  colonnes,  et  un  seuil 
en  réalité.  Il  apporta  ainsi ,  dans  la  construction' 
de  ces  édifices,  une  grande  économie  d'argent  et 
de  travail.  Son  principal  objet,  comme  archi- 
tecte', fut  de  propager  l'ordre  ionique  dans  les 
temples ,  de  préférence  aux  temples  doriques.  11 
publia  sur  l'architecture  deux  ouvrages  aujour- 
d'hui perdus  :  une  description  du  temple  pseu- 
dodipière  de  Diane,  qu'il  avait  bâti  à  Magnésie, 
et  une  description  du  temple  Monoptère  de  Baç- 
chus  à  Téos, 
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On  connaît  encore  un  sculpteur  du  même 
nom,  né  dans  l'île  de  Cythère,  et  auteur,  suivant 
Pausanias  (II,  2),  d'une  statue  d'Aphrodite,  placée 
à  Corinthe.  Y. 

Vitruve,  III,  2;  IV,  3;  Vil,  prxf.,  lî. 

*  hermogènë,  médecin  grec ,  vivait  proba- 
blement dans  le  deuxième  siècle  après  J.-C. 
iGalien  le  mentionne  comme  un  des  admirateurs 
d'Érasistrate.  C'est  sans  doute  le  même  qu'une 
inscription  trouvée  à  Smyrne  désigne  comme  le 
fils  de  Charidème  et  l'auteur  de  plusieurs  ou- 
vrages médicaux  et  liistoriques.  Il  faut  le  distin- 
guer d'un  médecin  de  l'empereur  Adrien  (  Dion 
Cassius,  LXIX,  22)  et  d'un  autre  médecin  men- 
tionné dans  une  épigramme  de  Lucilius  {Anthol. 
Srœca,  XI,  257).  Y. 

Fabricius,  Bibliotheca  Grxca,  vol.  XIII,  p.  180,  édit. 
itX..  —  Mead ,  Dissert,  de  numis  QuibusUam  a  Smyrneis 
n  medicorum  honorent  percussis;  Londres,  1724,  in-4°. 

-  C.  Mûller,  Fragmenta  Histor.  Greec,  8  ;  III,  523. 

*  HERMOGÈNE  de  Tarse,  historien  grec,  vi- 
ifait  dans  le  premier  siècle  après  J.-C.  L'empe- 
eur  Domitien  le  fit  tuer,  à  cause  de  certaines  ex- 
)ressions  de  son  histoire ,  et  fit  mettre  en  croix 
es  copistes  de  l'ouvrage  (Suétone,  Domit.,  10). 

Un  autre  Hermogène  avait  composé  une  his- 
oire  de  Phrygie,  dans  laquelle  il  était  aussi 
[uestion  des  Juifs.  (SchoL  ad  Apollon.  Rhod., 
I,  722;  Josèphe,  Gont.  Apien.,  I,  23.)      Y. 

C'M'MleT,  Historicorum  Grsecorum  Fragm.,t.  111,323. 

*  HERAiOGÈNE  (M.  Tîj'eWJMs),  personnage 
iont  il  est  souvent  question  dans  les  satires 
l'Horace,  vivait  vers  ôO  avant  J.-C.  Le  poète 
iemble  avoir  été  d'abord  l'ami  d'Hermogène ,  et 
lans  sa  neuvième  satire  il  l'appelle  optimus  can- 
or  et  modulator  ;  mais  dès  la  satire  suivante 

I  passe  à  des  sentiments  tout  opposés ,  et  traite 
lermogène  d'homme  sans  talent,  qui  avait  la  ri- 
licule  manie  de  juger  des  ouvrages  d'esprit.  On 
i  conjecturé  que  sous  le  nom  fictif  de  Pantola- 
)us  Horace  se  moque  d'Hermogène.  Les  deux 
loms  ont  en  effet  la  même  mesure,  et  peuvent 
ître  substitués  l'un  à  l'autre.  Y. 

Horace,  Sut.  I,  s.  S,  129;  9,  25;  10,  80,  90;  II,  1,  21,  23. 

-  Weichert,  Poet.  Latin.  Reliquix,  p.  297.  —  Kircliner, 
Quwstion.  Horatianse,  p.  42. 

HERMOGÈNE,  un  des  plus  célèbres  rhéteurs 
?recs ,  fils  de  Calippe ,  vivait  sous  le  règne  de 
l'empereur  Marc  Aurèle  (161-180  après  J.-C). 

II  reçut  le  surnom  de  Euarôp  (le  Polisseur  ),  à 
cause  sans  doute  du  style  élégant,  poli,  qu'il 
recommandait  comme  le  principal  mérite  d'une 
œuvre  écrite.  Tous  les  témoignages  le  représen- 
tent comme  un  homme  d'un  talent  extraordi- 
naire. A  quinze  ans  il  avait  déjà  acquis  une  si 
grande  réputation  d'orateur  que  l'empereur  Mai'c 
Aurèle  désira  l'entendre ,  l'admira  et  le  récom- 
pensa richement.  Peu  après  il  fut  nommé  pro- 
fesseur public  de  rhétorique,  et  à  dix-sept  ans 
il  commença  sa  carrière  d'écrivain,  qui  malheu- 
reusement ne  fut  pas  longue.  Dès  l'âge  de  vingt- 
cinq  ans  il  tomba  dans  ua  état  de  débilité  men- 
tale qui  l'enleva  pour  le  reste  de  sa  vie  à  tout 


travail  intellectuel.  Lui  qui  avait  été  un  homme 
dans  l'enfance  fut  un  enfant  dans  l'âge  mùr,  et 
il  mourut  vieux.  Parc«  que  Hermogène  fit  jeune 
on  ne  peut  ilouter  que  s'il  avait  conservé  la  plé- 
nitude de  ses  facultés  mentales,  il  aurait  surpassé 
tous  les  autres  rhéteurs  grecs.  Les  cinq  ouvrages 
qui  nous  restent  de  lui  forment  un  système  com- 
plet de  rhétorique ,  et  servirent  longtemps  à  l'en- 
seignement de  cet  art.  Les  rhéteurs  et  les  gram- 
mairiens les  prirent  pour  sujets  de  commen- 
taires, dont  quelques-uns  sont  venus  jusqu'à 
nous.  On  en  fit  aussi  des  abrégés  à  l'usage  des 
écoles,  et  celui  d'Aphthonius  finit  même  par 
supplanter  généralement  l'œuvre  originale.  Les 
ouvrages  d'Hermogène  sont  :  Téxvïi  pïixopixrl  nept 
TMv  cTTàsEwv,  composé  par  l'auteur  à  l'âge  de 
dix-huit  ans,  et  selon  les  principes  d'Hermagoras, 
sur  les  points  et  questions  qu'un  orateur  doit 
prendre  en  considération  dans  les  causes  civiles 
et  des  règles  qu'il  doit  observer  ;  il  a  été  inséré 
dans  les  Rhetores  d'Aide,  vol.  I,  p.  1-179,  et 
imprimé  séparément  par  Wechel,  à  Paris,  1530- 
1538,  in-4";  par  J.  Casehus,    Rostock,   1538, 
in-S"  ;  par  Sturm ,  Strasbourg,   1570,  avec  une 
traduction  latine  et  des  scolies  ;  par  G.  Lauren- 
tius,  Genève,  1614,  iu-8°  ;  et  par  Corales ,  Venise, 
1799,  in-4°.  Les  commentaires  écrits   sur  cet 
ouvrage  par  Syrianus,  Sosipater  et  Marcellinus 
ont  été  insérés  dans  les  Rhetores  Graeci  de 
Walz,  vol.  IV,  VI,  VII  ;  —  Hspl  sOpeCTsto;  (  Sur 
l'invention  ),  en  quatre  livres,  traite  de  la  com- 
position et  des  diverses  parties  du  discours  ;  tous 
les  préceptes  de  l'auteur  sont  appuyés  d'exem- 
ples empruntés  aux  orateurs  attiques.  On  trouve 
cet  ouvrage  dans  les  éditions  de  G.  Laurentius, 
de   Wechel  et  de  Sturm  citées  plus  haut;  la 
meilleure  édition  est  celle  de  Walz  :  Rhetores 
Grscci,  vol.  III.  Des  scolies  par  un  commenta- 
teur anonyme  sont  imprimées  dans  les  i?Aeto/-es 
d'Aide,  vol.  H,  p.  352;  —  Hepi  'vSewv  (  Sur  les 
figures  oratoires).  Ces  figures,  selon  Hermogène, 
sont  au  nombre  de  sept,  qu'il  désigne  par  les 
noms  de  ffaqsiQveia ,   [iéyeOo; ,  xàXXo; ,   yopyéTnç , 
rjâoç,  àXi^ÔEta,  ôeivôtt];.  Hermogène  les  examine  à 
huit  points  de  vue,  et  a  soin  de  placer,  comme 
dans  les  traités  précédents ,  l'exemple  à  côté  du 
précepte.  Le  traité  Des  Figures  oratoires,  publié 
dans  les  éditions  d'Aide  et  de  Laurentius,  a  été 
imprimé  séparément,  Paris,  1531,  in-4°,  et  avec 
une  traduction  latine  et  des  notes  par  Sturm, 
Strasbourg,  1571,  in-8°.  La  meilleure  édition  a 
été  donaée  par  Walz  (RAetor.  Greeci),  quiaaussi 
publié  les  commentaires  grecs  de  Syrianus  et  de 
Jean  Siceliota  (  vol.  VI  et  Vil);  —  Hspt  (aeôôôou 
ûEivÔTritoç  :  c'est  une  sorte  d'appendice  de  l'ou- 
vrage précédent;  ou  la  trouve  dans  les  mêmes 
éditions,  et  Walz  l'a  donnée  avec  des  commen- 
taires grecs  de  Grégoire  de  Corinthe  (  Rhet. 
Gr.,  vol.  III  et  VII  ).  On  prétend  que  ce  traité, 
laissé  inachevé  par  l'auteur,  fut  complété  par 
deux  autres   rhéteurs ,  Minucianus  et  Apsine 
(  cons.   Matth.  Camariote ,  Compend.  Rhet.t 
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p.  12,  éd.  Hœschel ;  Augsbourg,  1694, iQ-4"' ) ;  — 
Hpoy\)^\a<y\i.aza. ,  modèles  d'exercices  oratoires. 
Aphthonius  eu  a  donné  un  abrégé  qui  a  fait 
tomber  l'original  dans  l'oubli.  Le  savant  gram- 
mairien latin  Priscien  en  fit  une  traduction 
latine,  avec  quelques  additions,  sous  le  titre  de 
Prseexercitamenta  Rhetorica  ex  Hermoçrene 
(  Putsch,  Gram.  Lat.,  p.  1329  ;  Fr.  Pithou,  Rhet. 
Lat.fP.  322).  Cette  traduction  latine  de  Pris- 
cien fut  longtemps  le  seul  texte  connu  des  Pro- 
gymnasmata ,  jusqu'à  ce  que  l'original  grec 
fut  trouvé  dans  un  manuscrit  de  Turin ,  et  pu- 
blié par  Heeren  dans  la  Biblioth.  fur  alte  Lit. 
und  Kunst,  part.  VIU  et  IX,  Gœttingue,  1791, 
et  par  Ward  dans  le  Classical  Journal,  V-VIII. 
G.  Veesenmeyer  en  publia  une  édition  séparée; 
Nuremberg,  1812,  in-8°.  On  le  trouve  aussi  dans 
le  Priscien  de  Krehl,  vol.  Il,  p.  419,  et  avec 
beaucoup  d'améliorations  dans  les  Rhet.  Grseci 
de  Walz  (I,  p.  9.  )  On  cite  encore  trois  ouvrages 
d'Hermogène  aujourd'hui  perdus,  savoir  :  Eli; 
Avi[j!,0(78évv)v  OitojjLVïifjLaTa  ;  —  SùyYPO't^o'  ^^P^  irpoot- 
(j-i'ou  ;  —  Ilspt  KoîXyiç  Supiaç. 

Tous  les  ouvrages  d'Hermogène  portent  l'em- 
preinte de  la  jeunesse  de  l'auteur.  Malgré  l'éten- 
due de  son  instruction,  ses  opinions  et  ses  juge- 
ments ne  sont  pas  encore  bien  assis.  Son  style 
est  diffus,  mais  clair  et  sans  affectation.  Ses 
critiques  des  autres  rhéteurs  sont  modérées ,  et 
il  montre  partout  le  goût  et  la  connaissance  des 
grands  modèles  anciens.  Y. 

l'hilostrale,  Fitœ  Sophistarum,  II,  7.—  Suidas,  Hesy- 
chius,  au  mot  'EpjJLOYévriç.  —  Fabricius,  Bibliotkeca 
Grœca,  vol.  VI,  p.  69.  —  Westermann,  Gesch.  der  Griech. 
JSeredtsamkeit,  9S,  135.  —  Pauly,  Encyklopœdie  der  Al- 
tertMivmuissenschhaft.  -  Smith,  Dictionary  of  Greek 
and  Rowan  Bio(iraphy. 

HERMOGÈNE ,  peintre  et  hérésiarque  latin , 
né  dans  la  province  d'Afrique ,  vivait  vers  200 
après  J.-C.  Il  était  contemporain  de  TertuUien , 
qui  écrivit  un  ouvrage  contre  lui.  Ce  livre  con- 
tient tout  ce  que  nous  savons  sur  Herraogène  et 
son  hérésie.  Hermogène,  né  dans  le  paganisme , 
se  convertit  à  la  religion  chrétienne  ;  mais  il  con- 
tinua après  sa  conversion  d'étudier  les  philoso- 
phes païens ,  et  essaya  de  concilier  les  données 
fondamentales  du  christianisme  avec  les  inves- 
tigations philosophiques.  Il  ne  paraît  point  ce- 
pendant qu'il  ait  avancé  aucune  opinion  nouvelle 
sur  la  personne  du  Christ.  TertuUien  lui  reproche 
entre  autres  choses  de  s'être  marié  plusieurs 
fois,  et  l'accuse  d'être  un  voluptueux.  11  lui 
reproche  aussi  d'être  un  fort  mauvais  pein- 
tre. Hermogène  avait  probablement  soutenu 
ses  opinions  dans  un  ouvrage ,  mais  on  n'en  con- 
naît pas  même  le  titie.  Théodoret  et  Eiisèbe  di- 
sent que  Théophile  d'Alexandrie  et  Origène  écri- 
virent contre  un  Hermogène  ;  on  ignore  si  c'est  le 
même  que  le  peintre  attaqué  par  TertuUien.  Y. 

TertuUien,  Adversus  Ilermogenevi;  De  Monogam,  16. 
—  Saint  Augustin,  De  Hxres.,  X\A.  —  Théodoret,  Fab. 
Hieret.,  I,  19.  —  Eusèbe ,  Hi.tt.  Ecclcs.,  IV,  24. 

*  HERMOGÈNE  clu  Pont ,  préfet  du  pré- 
toire d'Orient  en  359  après  J.-C.  Libanius  le 


!  mentionne  comme  le  meilleur  des  magistrats  de  < 
'  son  temps.  Ammien  Marcellin  raconte  que  Cons-  i 
!  tance  désirant  étabHr  un  tribunal  inquisitorial  à*  j 
i  l'occasion  de  quelques  troubles  en  Egypte,  n'en;  i 
!  confia  pas  la  présidence  à  Hermogène  parce  que  * 
celui-ci  était  d'un  caractère  trop  doux.  Il  ne 
faut  pas  confondre  cet  Hermogène  avec  plusieurs   , 
:  autres  personnages  politiques  qui  ont  porté  le 
même  nom  et  vécu  vers  la  même  époque,  sa-  I 
voir  :  un  officier  chargé  de  déposer  Paulus,  évê- 
que  de  Constantinople  en  342,  et  massacré  dans 
le  tumulte  qui  suivit  cet  acte  ;  un  ex-préfet  d'E- 
gypte correspondant  de  l'empereur  Julien  ;  un 
proconsul  d'Achaïe  auquel  Himérius  adressa  un 
de  ses  discours.  Y. 

Ammien  Marcellin,  XIX,  12;  XXI,  6.  —  Libanius,  De 
Fita  sua.  Opéra,  vol.  Il,  p.  39,  40,  éd.  Morel.  —  Pho- 
tius,  Cod.,  165.  —  Julien,  Epist.,  23;  Opéra,  p.  389,  édii 
Spanheira.  —  Tillemont,  Hist.  des  Empereurs,  vol.  iv. 

*  HERMOGÈNE,  patriarche  de  Russie,  mon 
le  12  février  1612.  Il  fut  élevé  à  la  dignité  de 
patriarche  en  1606.  Il  sacra  Basile  Chouiski  le; 
1^""  juin  1606,  après  lui  avoir  fait  prêter  ser- 
ment qu'il  ne  condamnerait  personne  sans  juge- 
ment ;  il  prit  part  ensuite  à  la  délivrance  de  sa 
patrie  en  défendant  à  son  clergé  de  jurer  fidélité 
au  prince  Vladislas;  mais  ses  ouailles,  révoltées, 
ne  lui  surent  aucun  gré  de  ses  efforts   pouri 
adoucir  les  calamités  du  temps,  et  ie  jetèrent  i 
cruellement  dans  une  étroite  prison  dans  le  cou- 
vent de  Tchoudore ,  où  il  mourut  de  faim.  La 
Bibliothèque  patriarcale  de  Moscou  possède  en 
manuscrit  deux   ouvi'ages   d'Hermogène  ;   l'un  | 
est  V Histoire  du  premier  Archevêque  de  Ka-  ! 
sam ,  où  il  avait  siégé  lui-même  avant  d'être 
appelé  à  Moscou  ;  l'autre  est  une  Nomenclature  • 
des  miracles  opérés  devant  l'image  de  la 
sainte  Vierge  de  A'asaw,  une  des  images  qui  sont 
de  nos  jours  les  plus  vénérées  en  Russie. 

Pr.  A.  Galit/jn.  i 

Slovar  Pisatéllah  Doukhovnago ,  Tchina  greho-rossiS'  i 
hoï  Tzerhri.  —  Document  relatif  au  patriarcat  mo$r,  i 
cowite  ;  Paris,  1857,  p.  98. 

HERMOGÉNIEN  OU  HERMOGENIANUS,  ju- 
risconsulte romain,  vivait  au  quatrième  siècle.  Il 
n'est  mentionné  que  par  Sedulius,  auteur  du 
cinquième  siècle.  Il  a  recueilli  une  collection  de 
constitutions  impériales ,  connue  sous  le  titre  de 
Codex  Hermogenianus  ;  elle  a  servi  avec  le 
recueil  de  Gregorianus  (  voy.  ce  nom  )  et  avec 
le  Code  Théodosien  à  fournir  les  matériaux  du 
Code  Justinien.  Le  Codex  Hermogenianus  ne 
semble  pas  avoir  été  divisé  en  livres ,  mais  seu- 
lement en  titres.  Trente-huit  constitutions,  qui 
s'y  trouvaient  rapportées,  nous  ont  été  conser- 
vées; la  plus  ancienne  remonte  à  l'an  290,  les 
plus  récentes  sont  datées  des  années  364  et  365. 
Ces  dernières,  qui  émanent  des  empereurs  Va-t 
lens  et  Valentinien ,  se  trouvent  dans  la  Con- 
sultatio  veteris  jurisconsulti  ;  c'est  à  torl  que. 
Cujas  les  croyait  extraites  du  Code  Théodosien. 
Le  Codex  Hermogenianus  serait  donc  posté-> 
riear  au  recueil  de  Gregorianus,  et  paraît  avoif 
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ité  beaucoup  moins  complet;  ce  qui  nous  en  reste  i 
se  trouve  réuni  dans  les  différents  recueils  des  | 
[textes  juridiques  antérieurs  à  Justinien,  tels  que 
ta  Jurisprudentia  antejustinianea  de  Schul- 
iius.  La  meilleure  édition  en  a  été  donnée  par 
ïaenel,  dans  son  Corpus  Jwis  antejustinianei  ; 
seulement  il  a  exclu  sans  raison  plausible  les 
îonstitutions  attribuées  au  Codex  Gregorianus 
3ar  la  Consultatio.  C'est  à  ce  même  Hermogé- 
lien  que  l'on  attribue  VEpitome  Juris,  dont  plu- 
sieurs fragments  se  trouvent  dans  les  Pandectes , 
;t  dont  Finestres  y  Montsalvo  a  donné  un  com- 
nentaire  étendu  ;  Cervera ,  1757,  in-4°.     G.  E. 

Jacques  Godefrov,  Codex  Theodosianus  (  Prolego 
^g,ia  ).  —  Puchta  ,  Inttitutionen.  —  Zimraern,  JRomi- 
che  Rechtsgeschichte,  t.  I,  §  104.  —  Ersch  et  Gruber, 
ilgem.  Encyklopsedie. 

HERMOL.AVS  ('EpjJLoXaoç  ),  Conspirateur  ma- 
;édonien,  mis  à  mort  en  327  avant  J:-C.  Il  était 
m  des  jeunes  Macédoniens  attachés  au  service 
)ersonnel  d'Alexandre  le  Grand.  Pendant  le  se- 
our  de  ce  prince  en  Bactriane,  dans  le  prin- 
emps  de  327,  il  essuya  un  traitement  qui  le 
,ioussaà  une  tentative  contre  la  vie  du  roi.  Dans 
ine  partie  de  chasse,  il  offensa  gravement 
Llexandre  en  frappant  une  bête  sauvage,  sans 
ttendre  que  le  roi  eût  porté  le  premier  coup, 
rrité  de  cette  grave  infraction  à  la  discipline ,  le 
ci  fit  battre  de  verges  Hermolalis  et  le  priva 
le  son  cheval.  Le  jeune  page,  qui  touchait  déjà 

l'âge  viril,  ne  put  supporter  une  pareille  indi- 
pité.  Son  ressentiment  fut  encore  enflammé  par 
es  exhortations  du  philosophe  Callisthène,  dont 
l  avait  été  l'élève ,  et  par  la  sympathie  de  Sos- 
rate,  son  plus  intime  ami  parmi  les  pages.  Les 
(eux  jeunes  gens  formèrent  le  projet  de  profiter 
lu  privilège  de  leur  charge,  qui  les  appelait  à 
^eiiler  tour  à  tour  sur  la  chambi'e  du  roi ,  et  de 
'assassiner  pendant  son  sommeil.  Ils  communi- 
[uèrent  leur  dessein  à  quatre  de  leurs  cama- 
ades ,  et  le  secret  fut  inviolablement  gardé,  bien 
lueles  conjurés  fussent  forcés  d'attendre  trente- 
ieux  jours  une  occasion  favorable  d'exécuter 
e  complot.  A  la  fin  pourtant  un  concours  de  cir- 
îonstances  amena  cette  occasion.  Antipater,  un 
les  conjurés,  était  de  garde  dans  la  chambre  du 
ci ,  mais  le  hasard  voulut  qu'Alexandre  passât 
;oute  la  nuit  à  un  banquet.  Le  lendemain  le  cora- 
)lot  fut  révélé  par  un  autre  page,  mis  impru- 
lemment  dans  le  secret.  Hermolaiis  et  ses  com- 
)lices,  immédiatement  arrêtés,  furent  conduits 
levant  l'assemblée  des  Macédoniens,  qui  les  la- 
pidèrent. Il  paraît  qu'ils  avaient  d'abord  été  mis 
ï  la  torture,  et,  selon  quelques  récits,  leurs 
iveux  impliquèrent  Callisthène  dans  la  conjura- 
tion; d'après  un  autre  récit,  au  contraire,  ils 
déclarèrent  qu'ils  avaient  seuls  conçu  la  pensée 
du  complot.  Plusieurs  auteurs  mettent  dans  la 
bouche  d'Hermolaiis  un  long  discours  aux  Ma- 
cédoniens contre  la  tyrannie  et  l'injustice  d'A- 
lexandre. Y. 

Arrien.  Annales,  IV,  13,14.  —  Quinte-Curce,  VIII, 
,.    —  Pliitarque,  Alex.,  55. 
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*HERi»ioLA.ùs,  grammairien  grec  de  Cons- 
tantipople ,  vivait  dans  le  sixième  siècle  après 
J.-C.  Il  composa  un  abrégé  des  'EOvtxà  d'Étiéhne 
de  Byzance,  et  dédia  son  Epitome  à  l'empereur 
Justinien  (  on  ignore  auquel  des  deux  empereurs 
qui  portèrent  ce  nom  ) .  On  n'a  pas  de  raison 
de  douter  que  l'abrégé  d'HermolaiJs  soit  le  même 
que  celui  qui  est  venu  jusqu'à  nous,  sans  nom 
d'auteur,  et  sous  le  titre  de  'Ev.  tûv  êôvtxôiv 
Sxecpàvov  xaxà  ÈTtitoti^iv.  Cet  Epitome  semble 
lui-môme  avoir  été  abrégé  et  mutilé  ;  on  a  cru  y 
trouver  certaines  particularités  sur  la  vie  d'Her- 
molaiis ;  mais  il  est  probable  que  les  passages 
en  question  se  rapportent  à  Etienne  de  Byzance 
(  voy.  ce  nom  ).  Y. 

Fabrieius,  Bibliotheca  Grseca,  vol.  IV,  p.  6ï2.  —  Wes- 
termann,  Prsefat.  ad  Stephanum  Byzant, 
HERDiOLAÙs,  statuaire.  Voy.  Polydecte. 

HEHMOLAÙS  BARBARO.  Voy.  B\RBARO. 

*  HERMOLYCCS  (  'Ep[i6>iuxoc),  athlète  athé- 
nien, fils  d'Euthymus,  vivait  dans  le  cinquième 
siècle  avant  J.-C.  Il  se  distingua  dans  les  luttes 
du  pancrace,  et  gagna  le  prix  delà  valeur  (àpic- 
T£ïa  )  à  la  bataille  de  Mycale,  en  479.  Il  fut  tué 
dans  la  guerre  qui  eut  lieu  entre  les  Athéniens 
et  les  Carystiens  vers  468.  Pausanias  dit  que  sa 
statue  était  placée  dans  l'Acropole  d'Athènes. 

Y. 
Hérodote ,  IX,  105.  —  Thucydide,  I,  98.  —  Pausanias, 
I,  23. 

*  HERMON  ("EptJLtov  ),  général  athénien,  vivait 
vers  420  avant  J.-C.  D'après  Thucydide,  il  com- 
mandait le  détachement  des  mpinoloi,  ou  garde- 
frontières  stationnés  à  Munychie ,  et  il  prit  une 
part  décisive  à  l'insurrection  que  Théramène  et 
Aristocrate  suscitèrent  contre  les  Quatre  Cents, 
en  411.  L'année  suivante  il  commanda  à  Pylos, 
et  reçut  à  ce  titre  une  somme  mentionnée  dans 
une  inscription.  Ces  deux  faits  sont  tout  ce  que 
l'on  connaît  delà  vie  d'Hermon;  car  l'assertion 
de  Plutarque  qui  le  présente  comme  l'assassin 
de  Phrynichus  est  certainement  une  erreur.     Y. 

Thucydide,  VIll,  92.  —Plutarque,  Jlcib.,  25.  —  Ly- 
sia.i,  Cont.  Agorat.,  p.  492.  —  Lycurguc,  Jd  Leocr., 
p.  217.  —  Bœckh,  Inscr.  Grœc,  I,  p.  221. 

*  HERMONouHERMONAX,  grammairien  grec, 
d'une  époque  incertaine.  Il  s'occupa  du  dialecte 
parlé  dans  l'île  de  Crète,  et  écrivit  un  diction- 
naire (  KpriTixal  ik&aaai  ) ,  dans  lequel  il  expli- 
quait les  mots  propres  à  ce  dialecte ,  et  les  mots 
usuels  que  les  Cretois  employaient  dans  un  sens 
particulier.  Ce  lexique  est  souvent  cité  par 
Athénée,  qui  appelle  l'auteur  tantôt  Hermon  et 
Hermonax,  sans  qu'il  soit  possible  de  décider 
lequel  de  ces  noms  est  le  véritable.         Y. 

Athénée,  II,  p.  53;  III,  76  ;  XI,  S02.  -  Fischer,  yini- 
inadv.  in  TFelleri  Grammat.  Grœc,  I,  p.  49. 

UERAiON,  statuaire  grec  de  Trézène ,  vivait  à 
une  époque  incertaine,  mais  très-ancienne.  Il 
fit  une  statue  d'Apollon ,  et  des  images  en  bois 
des  Dioscures  dans  le  temple  d'Apollon  de  Tré- 
zène. 

On  cite  encore  un  artiste  nommé  Hermon,  in- 
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venteur  d'une  espèce  de  masques  appelés  'Ep- 
[xtùveta,  et  un  architecte  fils  de  Pyrrhus  (  voy. 
ce  nom).  Y. 

Pausanias,  II,  31.  —  Etymol.  Mag.,  au  mot  'Ep- 
(xwveia. 

*  HERMON ,  médecin  oculiste ,  mentionné  par 
Celse  (  VI,  6  )  ;  on  pense  que  c'est  le  même  per- 
sonnage que  celui  dont  parle  Galien  (  De  Com- 
pend.  Med.  sec.  gen.,  V,  2),  en  lui  donnant  le 
surnom  de  'lepoYpafiixaTeij;.  Y. 

KuehD ,  Index  Medicorum  ocular.  inter.  Grascos  Ro- 
manosque.  P.  VI  ;  Leipzig ,  1829. 

HERMONDATiLLE  (Henri  de),  appelé  aussi 
Mondeville,  MandevilleetAmondeville,  en  latin 
Henricus  a  Mondavilla,  de  Amandavilla, 
Amandi  villa,  chirurgien  français  du  quator- 
zième siècle.  Il  fut  disciple  de  Jean  Pitard ,  pre- 
mier chirurgien  de  saint  Louis,  de  Théodoric  et 
de  Lan  franc.  Il  enseigna  plusieurs  années  la  chi- 
rurgie à  Montpellier,  où  il  fit  d'excellents  élèves, 
entre  autres  le  célèbre  Guy  de  Ghauliac  ;  il  vint 
ensuite  à  Paris ,  où  Philippe  le  Bel  l'admit  au 
nombre  de  ses  archiâtres,  vers  1285.  Hermon- 
daville  professa  longtemps  à  Paris.  11  a  composé 
en  1306  cinq  traités  sous  le  titre  de  Chirurgia 
et  Aniidotarium ;  c'est  proprement  le  recueil  de 
ses  leçons.  Pour  composer  cet  ouvrage,  il  avait, 
dit-il  dans  sa  préface ,  «  repassé  avec  soin  les 
meilleurs  ouvrages  qui  ont  paru  de  nos  plus  fa- 
meux, chirurgiens  et  de  ceux  des  autres  pays  " . 
Hermondaville  ne  publia  d'abord  que  les  deux 
premiers  de  ses  traités.  C'est  lui-même  qui  nous 
l'apprend  ;  et  il  ajoute  qu'il  les  dicta  publique- 
ment à  Paris  dans  les  écoles  en  1312,  et  qu'alors 
il  fut  obligé  d'interrompre  ses  leçons,  parce  que 
son  devoir  l'appela  à  la  suite  du  roi  dans  ses  ar- 
mées. Dans  le  manuscrit  des  ouvrages  d'Her- 
mondaville,  conservé  à  la  bibliothèque  de  la  Sor- 
bonne,  et  dont  l'écriture  est  du  quinzième  siècle, 
Hermondaville  est  représenté  en  robe  rouge ,  en 
fourrure  et  en  bonnet,  assis  devant  un  pupitre 
chargé  délivres,  et  devant  lui,  sur  plusieurs  bancs, 
sont  rangés  de  nombreux  écoliers,  qui  tiennent 
des  livres  ou  des  cahiers  et  paraissent  écouter. 
Hermondaville  est  cité  fréquemment  par  les  auto- 
rités de  son  temps,  qui  le  placent  parmi  les  plus 
habiles  chirurgiens  de  leur  siècle.      L — z— e. 

Recherches  sur  l'Origine  et  les  Progrés  de  la  Chirur- 
(/ie,,p.  SI.  -  Moréri,  Le  Grand  Dictionnaire  historique. 
—  Éloy,  Diction,  de  la  médecine  ancienne  tt^  moderne 
(1778).  —  Naudé,  Biographie  médicale.  —  Éloy,  Dic- 
tionnaire historique. 

*HERMOTlME  ('Ep[i6Ti[jLoi;),  de  Pédase  en 
Carie,  vivait  vers  500  avant  J.-C.  Encore  enfant, 
il  tomba  entre  les  mains  de  Panonius  de  Chio , 
qui  le  fit  eunuque  et  le  vendit  aux  Sardes.  De  là 
Hermotime  fut  envoyé  à  Suse  et  offert  en  pré- 
sent au  roi  de  Perse.  Il  s'éleva  plus  tard  dans  la 
faveur  de  Xerxès.  Lorsque  ce  prince  s'arrêta  à 
Sardes  pour  préparer  l'invasion  de  la  Grèce, 
Hermotime  se  rendit  à  Atarnée  en  Mysie,  où 
était  Panonius,  et  tira  de  lui  une  cruelle  ven- 
geance qui  atteignit  même  ses  enfants.  Après  la 
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bataille  de  Salamine,  Hermotime  ramena  en 
rope  les  fils  de  Xerxès.  Y. 

Hérodote,  VIII,  104-106. 

*  HERMOTIME  de  Clazomene,  philosopl 
grec,  vivait  vers  500  avant  J.-C.  Lucien  l'appel 
un  pythagoricien.  Suivant  Aristote,  il  avança 
premier  l'idée ,  généralement  attribuée  à  Anaxi 
gore,  que  Vesprit  (  voîjç,  mens  )  était  la  cause  « 
toutes  choses.  Sextus  Empiricus  le  place,  avi 
Hésiode ,  Parménide  et  Empédocle ,  parmi 
philosophes  qui  admirent  la  théorie  dualistiqi 
d'un  principe  matériel  et  d'un  principe  intelle 
tuel  concourant  ensemble  à  la  formation  de  I' 
ni  ver  s.  Des  renseignements  d'un  tout  autre  genre 
font  d'Hermotime  un  personnage  mythique, 
comme  Épiménide  et  Aristée,  doué  de  facultés, 
surnaturelles  qui  permettaient  à  son  âme  de  quit 
ter  son  corps  et  de  se  transporter  instantané- 
ment à  d'immenses  distances.  Pendant  une  de  ces 
excursions  ses  ennemis  se  saisirent  de  son  cor] 
dont  l'âme  était  absente,  et  le  brûlèrent 

Lucien,  qui  raconte  cette  merveilleuse  histoire 
a  introduit  dans  un  de  ses  dialogues  un  autr« 
Hermotime,  philosophe  stoïcien,  fils  de  Ménév 
crate ,  et  qui  paraît  être  un  personnage  fictif.  Y 

Pline,  Hist.  Nat.,  VII,  42.  —  Lucien,  Encom.  Musc,  7 
'Ep(i6Tt[jioç,  î)  Ttspl  alpÉcrewv.  —  Aristote,  Metaph. 
I,  3.  —  Sextus  Empiricus,  Adv.  Math.,  IX,  ad  Phys.,  1 
7,  _  Diogèi>e  Laerce,  VIII,  5.  —  Apollonius  Dyscole 
Historiée  commentitise,  c.  3.  —  F. -A.  Carus,  Uéber  ai 
Sagen  im  Hermotimus  von  Clazomense,  dans  le  Beitrœg 
zur  Geschichte  der  Philosophie  de  Fuelleborn;  179( 
P.  IX,  Pi  58.  —  Denzinger,  De  Hermotimo  Clazom.  Com 
mentatio  ;  Liège,  1825,  In-S". 

*  HERMOTIME  de  Colophoïi,  géomètre  grec 
vivait  vers  325  avant  J.-C.  Il  précéda  immédia 
tement  Euclide ,  et  découvrit  plusieurs  propos! 
lions  géométriques.  Proclus,  qui  le  mentionn 
comme  un  savant  géomètre,  ne  donne  pas  d'autre 
détails  sur  lui.  Z. 

Proclus,  Comment,  ad  Euclid.,  lib.  I,  p.  19,  éd.  d  ; 
Bâle.  ! 

HERNANDEZ  (  Francisco  ) ,  naturaliste  espa  ' 
gnol  du  seizième  siècle ,  né  à  Tolède.  Il  était  mé 
decin  du  roi  Philippe  II,  qui  l'envoya  dans  l'Ame 
rique  espagnole  pour  lui  faire  étudier  les  chose 
naturelles.  Il  rassembla  un  grand  nombre  de  do 
cuments  et  de  matériaux  curieux  concernant  le 
animaux  et  les  plantes;  mais  la  mort  l'empêchi 
d'en  donner  la  description.  Longtemps  après  se 
manuscrits  furent  traduits  du  latin  par  Franceso| 
Ximènes  et  publiés  sous  ce  titre  :  De  la  Natu 
raleça  y  Virtudes  de  las  Arboles,  Plantas  f 
Animales  de  la  Nueva  Espanna,  en  especia 
de  la  provincia  de  Mexico ,  de  que  se  apro 
vecha  la  medicina;  Mexico,  1615,  in-4°.  Ce 
ouvrage  fit  le  premier  connaître  aux  Européeni! 
une  grande  partie  de  la  nature  si  variée  du  Nôui 
veau  Monde.  Il  laissait  cependant  de  nombreuses' 
lacunes,  comblées  depuis,  et  les  planches  gravée! 
sur  bois  en  sont  très-imparfaites,  quoique  Hcr 
nandez  ait  dépensé  soixante  mille  ducats  à  leui 
exécution.  Plusieurs  abrégés  de  l'ouvrage  d'Her 
nandez  ont  été  publiés,  entre  autres  El  Epitom 
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ielaHistoria  nattiraldel  dotor  Hernandez, 
)ar  Nardo  Antonio  Recco;  Madrid  (sans  date). 
i"rancescoCesi,  président  de  l'Académie  des  Lyn- 
lées  à  Rome ,  ayant  acheté  les  originaux  espagnols 
le  F.  Ximenès  s'occupa  de  les  faire  rétablir  en 
atin;  ils  parurent  par  les  soins  d'Alfonso  Ferino, 
ivec  commentaires  et  augmentations  :  Nova 
^lantarum,  Animalium  et  Miner aliumMexi- 
■anorum  Historia,  a  Francisco  Hernandez , 
n  îndia  primum  collecta ,  dein  a  Nardo  An- 
onio  Reccho  in  volumen  digesta  :  a  Joan. 
^erentio  et  Fabio  Columna,  Lynceis,  notis 
t  addiiionibus  illustrata  ;  oui  accessere  ali- 
'uot  ex  principis  Cœsii  frontispiciis  theatri 
'.aturaUs  phylosophicai  tabulse;  una  cum 
«luribus  iconibus;  Rome,  1648-1651,  2  vol. 
i-fol.  Hernandez  est  aussi  auteur  de  plusieurs 
utres  ouvi'ages  restés  manuscrits,  tels  qu'une 
rad  action  des  treizième,  quatorzième,  quinzième 
t  seizième  livres  de  VHistoire  naturelle  de 
line  ;  une  Histoire  de  V Église  de  Mexico,  etc. 
fn  a  dédié  à  Hernandez,  sous  le  nom  d'hernan- 
iacées,  une  famille  de  plantes  phanérogames 
Kotiques  voisine  des  lauracées  (1). 

A.  DE  Lacaze. 
Ambroise  Morales,  Antiquitates  Hispaniœ,  î"  71.  — 
ntoniode  Léon,  Bibliotheca  Indica.  —  Nicolas  Antonio, 
ibliotheca  nova  Scriptorum  Hispanise,  t.  I,  p.  432,  — 
.-J.-L.  J.  dans  la  Biographie  médicale. 

HERNANDEZ  (Franccsco-Mateo  Baxarano  ), 
aturaliste  espagnol,  né  à  Parenxia  (  Estrama- 
ure  ) ,  vivait  dans  la  première  partie  du  dix- 
eptième  siècle.  Il  était  docteur  en  médecine.  On 

de  lui  :  La  Noticia  intuitiva  de  todas  las 
Ttes  y  Ciencias;  Placencia  1625;  —  De  Fa- 
ultatibus  natnralibus  ;  —  Disputationes  Me- 
'icae  et  Philosophicee  ;  Grenade,  1619,  in-4°. 

A.  L. 
Nicolas  Antonio,  Bibliotheca  nova  Scriptorum  Hitpa- 
ix,  t.  I,  p.  445.  —  Biographie  médicale. 

HERNANDEZ  (Philippe),  écrivain  français, 
'origine  espagnole,  né  à  Paris,  en  1724,  mort  dans 
»  même  ville,  en  1782.  Il  fut  interprète  du  roi,  et 
ravaillade  1751  à  1761  au  Journal  étranger.  On 
ai  doit  :  Voyage  aux  Indes  orientales,  traduit 
e  l'anglais  de  J. -H,  Grose;  Londres,  1758,  in-i2; 
-  Description  de  la  généralité  de  Paris, 
ontenant  l'état  ecclésiastique  et  civil  et  le 
mouillé  des  diocèses  de  Paris ,  Sens ,  Meaux , 
leauvais.  Sentis:  les  noms  des  seigneurs, 
les  terres  et  autres  détails;  Paris,  1759, 
a-8°;  —  Les  Aventures  de  Rodéric  Random, 
raduitde  l'anglais  ;  Londres,  17.61,  3  vol.  in-12  : 
B  traducteur  attribue  à  tort  à  Fielding  cet  ou- 
rage,  qui  appartient  à  Tobie  Smollett.    J.  V. 

p.  Lelong,  Iliblioth.  hist.  de  la  France.  —  Desessarls, 
.es  Siècles  littéraires  de  la  France.  —  Chaudon  et  De- 
indine,  Dict.  univ.  hist.,  crit.  et  bibliogr.  —  Quérard, 
M  France  littéraire. 

(1)  «  Ce  sont  des  arbres  à  fleurs  polygames,  à  fruits 
ecs  ou  charnus,  qui  se  rencontrent  dans  les  îles  de  l'Asie 
ropicale  et  dans  les  forêts  de  la  Guyane.  Les  Atnérl- 
alni?  préparent  nne  émulslon  purgative  avec  les  graines 
le  Vheriiandia  sonora-,  »  (  Dictionnaire  de  Botanique 
irùtique;  Paris,  Firmin  nidot,  1850.) 
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HERNANDEZ  (Thomas),  peintre  espagnol, 
né  et  mort  à  Valence,  dans  le  seizième  siècle.  11 
n'est  connu  que  par  les  belles  fresques  qu'il  a 
exécutées  dans  la  chapelle  de  la  Conception  du 
collège  du  Corpus-Christi ,  appelé  aussi  del  Pa- 
triarca  à  Valence.  .  A.  de  L. 

Felipe  de  Guevara,  Los  Comentarios  de  la  Piniura. 
—  Quilliet,  Dictionnaire  des  Peintres  espagnols. 

HERNANDEZ  (Alcxis),  peintre  espagnol,  vi- 
vait en  1525.  Il  se  fit  surtout  remarquer  par  le 
goût  avec  lequel  il  employait  la  dorure  dans  les 
ornements  et  les  reliefs.  Il  exécuta  de  nom- 
breux tableaux  à  Séville  et  à  Cordoue.  Dans  cette 
dernière  ville ,  il  décora  le  maître  autel  du  mo- 
nastère de  San-Geronimo.  Ses  peintures  re- 
présentent plusieurs  traits  de  la  vie  du  Christ, 
entre  autres  une  cène  d'une  bonne  composition. 
De  1508  à  1525,  Hernandez  travailla  à  Séville, 
dont  il  décora  la  cathédrale  et  plusieurs  autres 
églises.  A.  de  L. 

Le  p.  Siguenza,  La  Historia  de  la  Orden  de  San-Gero- 
nimo ;  Madrid,  1605.  —  Paul  de  Cespedes,  Comparacien 
de  la  antiqua  y  moderna  Pintura  y  Escultura.  —  Quil- 
liet, Dictionnaire  des  Peintres  espagnols. 

HERNANDEZ  de  Vélasco  (Grégoire),  traduc- 
teur espagnol,  né  à  Tolède ,  vivait  dans  le  sei- 
zième siècle.  Il  traduisit  avec  élégance,  mais  peu 
fidèlement,  le  Partus  Virginis  de  Sannazaret 
VÉnéide  de  Virgile.  Lope  de  Véga  a  fait  l'é- 
loge de  Hernandez  dans  son  Laurier  d'Apol- 
lon. Voici  les  titres  de  ses  traductions  :  ElParto 
de  la  Virgen,  en  octava  rima  ;  Tolède,  1554, 
in-8°;  Madrid,  1569,  in-8°;  —  La  Eneyda  de 
Virgilio;  La  J  y  IV  Egloga;  Valladolid,  1585, 
in-8°.  Z. 

Nicolas  Antonio,  Bibliotheca  Hispana  nova. 

*HERNio  (/acgMei),  dominicain,  né  à  Ren- 
nes, mort  le  4  septembre  1706,  enseigna  la  théo- 
logie avec  succès  dans  sa  province,  où  son  mérite 
le  fit  choisir  pour  vicaire  de  la  congrégation  bri- 
tannique et  commissaire-général  de  son  ordre, 
vers  1680.  On  a  de  lui  :  Traité  de  l'Usure, 
avec  une  dissertation  sur  les  intérêts  des 
deniers  pupillaires,  selon  l'usage  de  Bre- 
tagne; Rennes,  Nicolas  Audran,  1698,  in-16. 
René  de  Kerhuel,  jurisconsulte  bas-breton, 
l'ayant  réfuté  avec  quelque  succès  dans  son 
Traité  des  Deniers  pupillaires  (Rennes,  Ni- 
colas Audran,  1699,  in-12),  Hernio  lui  répliqua 
par  sa  Réponse  à  un  livre  qui  a  pour  titre: 
Traité  des  Deniers  pupillaires  ;  Rennes,  1699, 
in-12.  P.  Levot. 

Biographie  Bretonne. 

*HERNgciST  (Pierre),  naturaliste  et  vé- 
térinaire suédois,  né  le  8  mai  1726,  à  Skrelunda- 
by,  paroisse  deSkara,  mort  le  18  décembre  1808. 
Après  s'être  fait  recevoir  docteur  en  philoso- 
phie àGreifswald,  il  se  rendit  à  Upsal ,  où  il  se 
lia  intimement  avec  Linné.  Ce  grand  naturaliste 
l'engagea  à  aller  étudier  à  l'école  vétérinaire  de 
Lyon  et  à  revenir  en  fonder  une  semblable  en 
Suède.  Hernquist  se  rendit  en  France  en  1763; 
il  fut  chargé  de  classer  d'après  le  système  de 
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Linné  le  jardin  du  Petit-Trianon.  Rentré  dans 
sa  patrie  en  1769,  il  fut  nommé ,  en  1772,  maître 
de  mathématiques  à  Skara ,  où  il  établit  une 
école  vétérinaire.  On  a  de  lui  :  Vnderrsettehe 
rœrande  hoscaps -medicin  (Instructions  sur 
les  remèdes  appropriés  au  bétail  )  ;  Stockholm , 
1773;  3"  édit.,  1788;  —  Beskrifning  om  Far- 
koppor  (  Description  de  la  Clavelée)  ;  ib.,  1774; 
—  Anatomiu  Hippiatrica;  ib.,  etc.    E.  B. 

I,.  Tidon  ,  yEreminne.  —  Biogr.-Lex.,  VI,  119-122. 

HÉHOARO  (Jean),  anatomiste  français,  ué 
à  Montpellier,  mort  au  siège  de  La  Rochelle,  en 
1627.  Reçu  docteur  à  la  faculté  de  médecine  de 
sa  ville  natale  en  1575,  il  obtint  la  place  de  mé- 
decin ordinaire  du  roi  Charles  IX.  Ce  prince  lui 
commanda  un  travail  anatomique  sur  le  corps 
du  cheval,  quelque  temps  avant  de  mourir.  Hé- 
roard  assista  à  l'autopsie  du  corps  de  Henri  HI. 
Lorsque  Marie  de  Médécis  devint  enceinte ,  il 
obtint  la  place  de  médecin  du  dauphin  à  naître , 
et  à  la  mort  de  Henri  IV  il  se  trouva  premier 
médecin  du  roi.  Guillemeau,  qui  avait  désiré 
cette  place ,  blâma  continuellement  le  régime 
que  Héroard  prescrivait  au  roi  ;  mais  il  ne  par- 
vint pas  à  ébranler  la  confiance  que  Louis  XUI 
et  le  cardinal  de  Richelieu  avaient  dans  Héroard. 
OnadeM:  Hippostologie,  c'est-à-dire  discours 
des  os  du  cheval;  Paris,  1599,  in-4<'  :  l'auteur 
s'était  occupé  de  l'anatomie  complète  du  cheval  ; 
mais  il  annonce  lui-même  que  l'hippostologie  est 
«  le  seul  reste  du  naufrage  que  les  autres  pièces 
ont  faict  durant  ces  derniers  troubles  ».  Héroard 
avait  en  outre  composé  un  traité  sur  l'éducation 
d'un  prince,  lequel  fut  traduit  en  latin  par  Jean 
Degorris ,  conseiller  et  médecin  du  roi ,  et  publié 
sous  ce  titre  :  De  Institutione  Principis  Liber 
singularis;  Paris,  1617,  in-8°.  J.  V. 

La  Croix  du  Maine  et  Du  Verdier,  Biblioth.  franc. 

*  HÉRODE  (  'HpwÔYiç  ),  poète  grec,  vivait  dans 
le  sixième  siècle  avant  J.-C.  11  fut,  à  ce  que 
l'on  croit,  le  contemporain  et  le  rival  d'Hip- 
ponax,  bien  qu'il  y  ait  du  doute  sur  la  vraie  leçon 
du  vers  d'Hipponax  où  il  est  question  de  lui.  Il 
composa  des  vers  choliambiques,  dont  quelques- 
uns  se  sont  conservés ,  et  des  mimes  en  vers 
ïambiques  entièrement  perdus.  Les  rares  ft-ag- 
ments  d'Hérode  ont  été  recueillis  par  R.  Fiorillo, 
dans  son  édition  d'Hérode  Attici]S;par  Welcker, 
Hipponactis  Fragmenta,^.  87-89 ;  par  Knocke, 
Auctorum  qui  choliambis  usi  sunt  Grasc. 
Reliq.,  fasc.  /;Hevford,  1842,  iu-8°,p.42;  par 
JMeinekeet  Lachmann,  Choliambica  Poesis  Gras- 
çorum,  p.  148-152;  Berlin,  1845,  in-8»;  par 
Bergk,  Lyricorum  Grasc.  Frag.  Y. 

Bode,  Gesch.  der  Hellen.  Dichtkunst,  t.  II,  p.  336,  343. 

HÉRODE,  nom  patronymique  d'une  famille 
iduméenne  qui  enleva  à  celle  des  Machabées  le 
gouvernement  de  la  Palestine,  et  dont  plusieurs 
membres  ont  acquis  de  la  célébrité  dans  les 
temps  qui  ont  précédé  ou  suivi  immédiatement 
la  naissance  de  Jésus-Christ. 
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HÉRODE  le  Grand,  le  plus  illustre  des  mevd 
bres  de  cette  famille,  second  fils  d'Antipater,  qui 
sut  s'emparer  d'une  autorité  absolue  sous  li 
faible  Hyrcan  II,  né  en  63  avant  J.-C,  moi! 
l'an  4  avant  l'ère  chrétienne  (1).  Ses  talents  pr^ 
coces  et  son  audacieux  courage  lui  firent  obtenj 
de  son  père  ,  à  l'âge  de  quinze  ans ,  le  gouve? 
nement  de  la  Galilée;  et  il  ne  tarda  pas  à  i 
montrer  digne  de .  ce  choix,  par  la  destructio' 
d'une  bande  formidable  de  brigands  qui  désolait 
tous  les  environs.  Ce  service  ne  put  lui  faire  par- 
donner par  les  Juife  son  origine  étrangère.  Ja- 
loux de  sa  gloire,  ils  osèrent  l'accuser  d'avoir 
soustrait  au  jugement  du  sanhédrin  les  brigands 
qu'il  avait  vaincus  ;  mais  leurs  plaintes  ne  pu- 
rent lui  nuire  :  il  obtint,  au  contraire,  la  Célé-Syrie 
et  le  pays  de  Samarie  à  la  suite  d'une  entrevue 
qu'il  eut  à  Damas  avec  Sextus  César,  en  46  av. 
J.-C.  Trois  ans  plus  tard  la  faveur  de  Cassius 
lui  valut  la  Syrie  et  le  commandement  supérieur 
de  l'armée  et  de  la  flotte.  Quelque  temps  après, 
un  parti  de  mécontents  ayant  appelé  Antigone , 
neveu  d'Hyrcan,  et  l'ayant  mis  à  sa  tête,  Hé- 
rode  marcha  contre  ce  compétiteur,  le  défit,  et 
entra  triomphant  dans  Jérusalem,  où  il  fut  reçu 
avec  enthousiasme.   Cependant,  Cassius  ayant 
succombé  et  Marc  Antoine  étant  arrivé  en  Syrie  , 
en  41,  le  sanhédrin  crut  le  moment  favorable 
pour  renouveler  ses  accusations  ;  mais  l'or  ej  | 
les    caresses  d'Hérode  rendirent    le  triumvii 
sourd  à  toutes  les  plaintes.  Une  seconde  ten- 
tative du  parti  patriote  échoua  également  contR  i 
la  déclaration  formelle  du  faible  Hyrcan  lui 
même,  que  les  princes  iduméens  étaient  seuls 
capables  de  gouverner  les  Juifs.   Antoine  ac- 
corda donc  à  Hérode  et  à  son  frère  aîné  Pha- 
sael  la  dignité  de  tétrarque ,  et  donna  au  pre- 
mier la  Judée  proprement  dite. 

Hérode  P""  ne  jouit  pas  longtemps  du  repos 
que  sa  valeur  et  son  habileté  lui  avaient  procuré 
Les  exactions  des  gouverneurs  romains  en  Syri( 
avaient  excité  un  mécontentement  général  ;  les 
Parthes  en  profitèrent  pour  envahir  cette  partit 
de  l'Asie  avec  une  grande  armée,  commandée  pai 
Pacorus  et  Labienus.  Les  Parthes  étaient  déjà 
maîtres  de  la  Syrie  et  de  presque  toute  l'Asie  Mi- 
neure lorsque  Antigone  leur  demanda  de  le  ré- 
tablir sur  le  trône  de  Judée.  Aussitôt  Barzaphane, 
lieutenant  de  Pacorus ,  marcha  contre  Jérusa- 
lem ,  dont  il  s'empara.  Phasael  tomba  entre  les 
mains  des  Parthes,  et  Hérode  se  réfugia  avec  sa 
famille  et  ses  trésors  dans  la  forteresse  de  Masada, 
sur  les  bords  de  la  mer  Morte.  11  comptait  surj 
les  secours  du  roi  arabe  Malchus.  Déçu  dahs 
son  espoir,  il  licencia  ses  troupes ,  et,  avec  une 
faible  suite,  il  gagna  Péluse,  puis  Alexandrie,  où 
il  s'embarqua  pour  Rome.  Il  fut  très-bien  ac- 
cueilli par  Octave  et  Antoine,  qui  venaient  de  se 

(1)  C'est-à-dire  l'année  mèrae  de  la  naissance  de  Jésus- 
Clirist.  Il  est  bien  reconnu  que  cette  naissance  dûit  étrci 
placée  quatre  ans  avant  la  date  généralement  admise 
comme  point  de  départ  de  l'ère  chrétienne. 
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éconciliei-,  par  ce  dernier  surtout,  qui,  prépa- 
ant  uue  expédition  contre  les  Parthes,  le  regar- 
lait  comme  un  allié  utile.  Un  décret  du  sénat 
'établit  seul  roi  de  Judée,  sans  tenir  compte 
les  héritiers  survivants  de  la  ligne  asmonéenne. 
aérode  obtint  cette  faveur  inattendue  vers  la 
in  de  40 ,  et  repartit  aussitôt  pour  la  Syrie.  Il 
lébarqua  à  Ptolémaïs  ;  un  secours  de  deux  lé- 
;ions,  que  lui  accorda  Antoine,  lui  permit  de 
éduire  les  Galiléens  révoltés ,  de  battre  Pappus, 
eutenant  d'Antigone,  et  de  reparaître  devant 
s  murs  de  Jérusalem,  dont  la  reddition,  en  37, 
lit  fin  au  pouvoir  des  Asmonéens.  Lorsque  la 
uerre  éclata  entre  Octave  et  Antoine ,  le  roi  de 
udée  resta  fidèle  à  son  protecteur;  mais,  après 
i  bataille  d'Actium,  il  alla  trouver  le  vain- 
neur,  à  Rhodes ,  et  lui  avoua  franchement  ses 
îpports  avec  son  ennemi.  Cette  noble  conduite 
li  valut  l'amitié  d'Octave,  qui  ajouta  à  ses 
tats  la  Trachonite,  l'Auranite,  la  Batanée,  Ga- 
are ,  Samarie ,  aussi  bien  que  Gaza ,  Joppé  et 
'autres  villes  maritimes. 
Libre  alors  de  suivre  son  goût  pour  la  magni- 
eence ,  il  s'appliqua  à  donner  à  son  règne  tout 
éclat  possible.  Il  récompensa  ses  amis  et  ses 
artisans  avec  une  libéralité  vraiment  royale.  11 
tnda  les  villes  d'Hérodion,  de  Sébaste,  de 
ésarée ,  de  Gabala ,  etc.  ;  il  enceignit  d'autres 
e  murs  ;  il  les  orna  de  temples,  de  statues,  de 
3rtiques,  de  théâtres.  Si  ces  embellissements 
ortaient  un  cacher  étranger  trop  fortement 
larqué  pour  plaire  aux  Juifs,  l'édification  d'un 
impie  magnifique  à  Jérusalem  était  bien  propre 
exciter  leur  enthousiasme ,  et  l'admirable  con- 
uite  d'Hérode  dans  un  moment  où  la  Judée 
ait  en  proie  à  toutes  les  horreurs  de  la  famine 
;  de  la  peste  aurait  dû  les  porter  à  lui  savoir 
1  moins  quelque  gré  de  ses  efforts  pour  gagner 
ur  affection. 

Cependant,  les  historiens  de  cette  nation  pei- 
lent  ce  roi  sous  les  couleurs  les  plus  sombres, 
;  l'Évangile  lui  impute  le  massacre  des  Inno- 
ints.  On  ne  peut  nier  qu'il  n'ait  commis  des 
tes  de  tyrannie,  qu'il  ne  se  soit  souillé  même  de 
lusieurs  crimes  ;  doué  de  grands  talents ,  plein 
une  ambition  dévorante ,  il  a  marché  toujours, 
roit  à  son  but ,  sans  se  laisser  arrêter  par  des 
îrupules  deconscience.  Mais  la  nature  lui  eût-elle 
onné  un  cœur  plus  tendre ,  les  rudes  expérien- 
îs  de  sa  jeunesse ,  les  trahisons  et  la  noire  in- 
'atitudedont  il  vit  payer  ses  bienfaits,  auraient 
lules  suffi  pour  l'endurcir  et  pour  remplir  son 
me  de  soupçons.  Ce  qui  prouve  d'ailleurs 
u'Hérode  n'était  pas  un  monstre,  comme  on 
a  trop  répété,  c'est  l'amitié  qui  le  liait  à 
grippa,  à  Octave  et  à  tant  d'autres  Romains 
lustres  ;  car  on  ne  peut  admettre  que  l'intérêt 
Kul  ou  la  politique  en  aient  formé  les  nœuds. 
m  ne  doit  pas  oublier  en(in  que  le  roi  iduméen 
e  nous  est  guère  connu  que  par  les  récits  des 
istoriens  juifs. 

En  montant  sur  t(>  trône,  il  avait  répudié  Doris» 


sa  première  femme,  qui  lui  avait  donné  un  fils 
nommé  Antipater,pour  épouser  Mariamne,petite- 
fille  de  Hyrcan  II ,  dont  la  beauté  ravissante  était 
ternie  par  un  caractère  ambitieux,  capricieux 
et  jaloux.  Il  en  eut  trois  fils ,  Alexandre ,  Aris- 
tobule  et  Hérode  :  ce  dernier  mourut  jeune  en- 
core ,  à  Rome.  Mariamne  avait  un  frère,  Aristo- 
bule,  à  qui  la  dignité  de  grand-prêtre  revenait 
de  droit  ;  mais  Hérode ,  se  souciant  peu  de  voir 
un  Asmonéen  revêtu  d'une  charge  aussi  impor- 
tante, la  donna  à  un  homme  d'une  naissance 
obscure.  Irritée  de  cette  mesure  commandée  par 
la  politique,  Alexandra,  mère  de  Mariamne  et 
d'Aristobule,  envoya  à  Marc  Antoine  les  por- 
traits de  ses  deux  enfants ,  en  le  priant  de  leur 
accorder  sa  protection.  Hérode  crut  prudent  de 
céder.  Cependant,  les  intrigues  de  la  mère  et  la 
popularité  du  fils  ayant  bientôt  excité  ses  crain- 
tes, il  fit  périr  secrètement  son  beau-frère. 
Alexandra  voulut  intéresser  Cléopatre  à  sa  ven- 
geance ;  mais  les  caresses  de  la  reine  d'Egypte, 
à  qui  la  possession  de  la  Judée  convenait  beau- 
coup ,  furent  impuissantes  contre  l'habileté  d'Hé- 
rode, dont  l'amour  pour  sa  femme  était  tou- 
jours aussi  passionné ,  en  dépit  de  sa  froideur 
envers  lui.  Malheureusement  Cypris,  mère  d'Hé- 
rode ,  et  Salomé ,  sa  sœur,  réussirent  à  allumer 
sa  jalousie  en  lui  parlant  des  portraits  envoyés 
à  Antoine.  Dévoré  par  les  soupçons,  Hérode 
donna  ordre ,  lorsqu'il  partit  pour  Rhodes ,  de 
mettre  à  mort  Mariamne  s'il  perdait  la  vie  ;  il  ne 
voulait  pas  qu'elle  passât  dans  les  bras  d'un 
autre  époux.  Son  confident  trahit  son  secret. 
Convaincu  que  des  relations  coupables  avec  sa 
femme  lui  avaient  seules  donné  cette  audace ,  il 
les  fit  mourir  tous  deux  ;  mais  il  en  eut  de  si 
violents  remords  qu'il  en  devint  frénétique. 
Alexandre  et  Aristobule,  tous  deux  à  la  fleur 
de  l'âge,  tous  deux  pleins  de  force  et  d'orgueil, 
osèrent  blâmer  hautement  la  conduite  de  leur 
père ,  qui  crut  sage  alors  de  rappeler  Dons  et 
Antipater,  afin  d'avoir  un  rival  à  leur  opposer. 
Circonvenu  par  Antipater,  il  donna  même,  après 
de  longues  hésitations ,  l'ordre  de  faire  périr  les 
fils  de  Mariamne,  et,  du  consentement  d'Au- 
guste ,  il  déclara  Antipater  héritier  du  trône  de 
Judée.  Ce  n'était  pas  assez  poui;  satisfaire  l'am- 
bition démesurée  de  ce  jeune  monstre ,  qui  our- 
dit une  conspiration  contre  son  père;  mais  elle 
fut  découverte.  Antipater  fut  jeté  dans  les  fers, 
et  mis  à  mort,  à  la  suite  d'une  vaine  tentative 
de  fuite.  Hérode  ne  lui  survécut  que  de  cinq 
jours.  Il  mourut  dans  la  soixantième  année  de 
son  règne.  Josèphe  est  notre  seule  autorité  pour 
l'histoire  d'Hérode,  autorité  suspecte,  bien  que 
les  récits  de  l'écrivain  juif  ne  soient  pas  en 
contradiction  avec  les  passages  relatifs  à  Hérode 
qui  se  trouvent  dans  des  auteurs  grecs  et  latins 
et  particulièrement  dans  Strabon.  On  doit  re- 
gretter vivement  la  perte  de  l'histoire  contem- 
poraine de  Nicolas  de  Damas,  ami  et  apologiste 
d'Hérode,  et  par  conséquent  suspect  aussi  de 
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partialité,  mais  dans  un  autre  sens  que  Jo- 
sèphe  (1).  Eug.  Haag  et  Y. 

Josèphe,  Ântiquit.  Jud.,  XIV,  9,  11-16;  XV,  1-11; 
XVI,  1-11  ;  XVII,  1-8;  Bellum  Judaicum,  ï,  1-33.  —  Dion 
Cassius,  XLVIII,  26  ;  XLX,  22.  —  Appien,  V,  7S.  -  Stra- 
bon,XVI,  p.  765.  —  Saumaise,  Epistola  super  Herode 
infanticida;  Anven;  1648,  in-8=.  —  Sclilipal,  Diss.  de 
Herode  Magno;  Wittemberg,  1711,  ln-4".  -  Ernesti, 
Disputatio  historicocritica  de  Lucœ  et  Josephi  in 
morte  Herodis  Jgrippœ  consensu  ,•  Leipzig,  1745,  in-i». 
—  Schlosser,  Geschichte  der  Familie  des  Herodes  ; 
merkwûrdiger  Abschnitt  aus  der  alten  Geschichte; 
Leipzig  1818,  in-S".  — iMilman,  History  of  the  Jews; 
vol.  II,  1.  XI.  -  W^iner,  Biblisches  Reahfforterbuch ; 
vol.  I,'p.  568. 

HÉRODË  ANTIPAS.   Voy.  AntIPATER. 
HÉRODE  AGRIPPA  1".    Voy.   AGBIPPA. 
HÉRODE   AGRIPPA   II,   roi   juif,   fils  d'A- 
gi'ippa  \",  né  en  30  après  J.-C,  mort  en  100.  Il 
fut  élevé  à  la  cour  de  l'empereur  Glande.  Il  n'a- 
vait que  dix-sept  ans  à  la  mort  de  son  père. 
Claude  le  retint  à  Rome,  à  cause  de  sa  jeunesse, 
et  envoya  Cuspius  Fadus  gouverner  comme  pro- 
curateur du  royaume  de  Judée,  qui  redevint 
une  province  romaine.  A  la  mort  d'Hérode ,  roi 
de  Chalcis ,  en  48 ,  Agrippa  reçut  cette  petite 
principauté,  avec  la  surintendance  du  Temple  et 
le  droit  de  nommer  le  grand-prêtre.  Plus  tard 
il  obtint  en  échange  de  Chalcis ,  avec  le  titre  de 
roi,  les  tétrarchies  précédemment  occupées  par 
Philippe  et  Lysanias.  En  .55  Néron  ajouta  à  cet 
apanage  les  cités  de  Tibérias  et  de  Tarichée  en 
Galilée ,  la  ville  de  Julias  en  Pérée  avec  qua- 
torze villages  des  environs.  Agrippa  dépensa  de 
grandes  sommes  pour  l'embellissement  de  Jéru- 
salem et  de  Béryte.  Sa  partialité  pour  cette  der- 
nière ville  le  rendit  impopulaire  parmi  ses  pro- 
pres sujets,  et  la  manière  capricieuse  dont  il 
nomma  et  déposa  les  grands-prêtres  excita  l'in- 
dignation des  Juifs  et  donna  lieu  à  de  graves 
troubles.  Lorsque  l'insurrection  contre  les  Ro- 
mains fut  sur  le  point  d'éclater,  Agrippa  essaya 
vainement  de  détourner  les  Juifs  de  ce  parti  ex- 
trême ,  et  faillit  périr  victime  de  sa  fidélité  à 
l'empire.  Pendant  la  guerre  il  combattit  à  côté 
des  Romains ,  et  fut  blessé  au  siège  de  Gabata. 
Après  la  prise  de  Jérusalem ,  il  se  rendit  à  Rome 
avec  sa  sœur  Bérénice,  reçut  la  dignité  de  pré- 
teur, et  ne  mourut  que  sous  le  règne  de  Trajan. 
Il  fut  le  dernier  prince  de  la  famille  d'Hérode. 
Il  vécut  dans  des  termes  d'intimité  avec  l'histo- 
rien Josèphe ,  qui  nous  a  conservé  deux  de  ses 
lettres.  Y. 

Josèphe.  Ant.  Jud.,  XVII,  B;  XTX,  9;  XX,  1,  2,  7,  9  ; 


(t)  Herode  n'eut  pas  moins  de  dix  femmes,  savoir: 
loUoris,mère  d'Antipater  ;  2°  Mariamne,  mère  ri'Arls- 
tobule  et  d'Alexandre  et  de  deux  filles;  3»  et  4»,  deux 
de  ses  nièces,  dont  on  Ignore  les  noms,  et  dont  il  n'eut  pas 
d'entants  ;  5°  une  autre  Mariamne,  fille  de  Simon,  grand- 
prêire,  et  mère  d'Hérode  Philippe;  6»  une  Samaritaine, 
nommée  Maithace,  dont  il  laissa  trois  enfants,  savoir  : 
Archelaiis.  Herode,  Antipas,  et  une  fille,  nommée  Olym- 
pias;  7''  ClÉopàtre  de  Jérusalem,  mère  d'un  fils  nommé 
Hérodc,  d'ailleursinconnu,  et  de  Philippe,  tétrarqued'ltu- 
rée;  8°  Pallas,  dont  il  eut  un  fils  nommé  l'iiasael; 
«"Phèdre,  mère  de  Kosana,  et  10»  Elpls,  mère  de  Sa- 
lomé. 
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Bel.rjud.,  Il;  11, 12,  16,  17  ;  IV,  1  ;  P'ita,  S*.  —  PhoUus 
Cod.,  33.  —  Munk,  Palestine,  dans  VUnivers  Pittor. 

HÉRODE,  roi  de  Chalcis,  fils  d'Aristobule 
et  frère  d' Agrippa  I",  mort  en  48  après  J.-C. 
Sur  la  recommandation  de  son  frère ,  il  obtint 
de  l'empereur  Claude  le  royaume  de  Chalcis,  en 
41,  avec  la  dignité  prétorienne.  Il  succéda  à 
son  frère,  en  44,  dans  la  surintendance  générale 
du  temple  et  du  trésor  sacré  de  Jérusalem ,  ot 
dans  le  droit  de  nommer  les  grands-prêtres. 
En  vertu  de  ce  privilège,  il  déposa  Cantheras,  le 
remplaça  par  Joseph,  fils  de  Camus,  et  plus  tard 
déposa  Joseph,  et  conféra  la  suprême .  souve- 
raineté sacerdotale  à  Ananias ,  fils  de  Nébédée. 
Tels  sont  les  événements  connus  de  son  règne, 
qui  dura  moins  de  huit  ans.  Son  petit  royaume 
passa  à  son  neveu  Herode  Agrippa  II.  Il  fut 
marié  deux  fois  :  d'abord  à  Mariamne,  fille  d'O- 
lympias,  et  petite-fille  d'Hérode  le  Grand,  et  eut 
d'elle  un  fils  nommé  Aristobule;  secondement  à  i 
Bérénice,  fille  de  son  frère  Agrippa ,  et  dont  il 
eut  deux  fils,  Bérénicien  et  Hyrcanus.       Y. 

Josèphe,  Anttg.  Jtid.,  XVIII,  5;  XX,  1;  Bell.  Jud., 
II,  11.  —  Dion  Cassius,  LX,  8. 

HÉRODE,  surnommé  P^Uippe,  fils  d'Hérode 
le  Grand  et  de  Mariamne,  fille  du  grand-prêtre 
Simon,  vivait  dans  le  premier  siècle  après  J.-C. 
Il  fut  le  premier  mari  d'Hérodiade,  qui  plus  tard 
divorça  d'avec  lui ,  contrairement  à  la  loi  juive, 
pour  épouser  son  dernier  frère,  Herode  Antipas. 
Josèphe  ne  mentionne  pas  son  surnom  de  Phi- 
lippe; mais  il  est  clair  que  c'est  lui ,  et  non  le 
tétrarque  d'Iturée,  que  désignent  les  évangé- 
listes,  lorsqu'ils  parient  de  Philippe,  frère  d'Hé- 
rode. Y- 

Josèphe ,  Antig.,  XVIII,  S.  -  Matthieu,  XIV,  3.  - 
Marc,  VI,  17.  —  Luc,  III,  19.  —  Rosenmiiller,  Schol.  in 
Nov.'Test.,\ol.  I,  p-  304. 

HÉRODE  AïTiccs  (  Tiberius  Claudius), 
un  des  plus  célèbres  rhéteurs  grecs,  né  en  104, 
à  Marathon  en  Attique,  mort  en  180.  Il  appar- 
tenait à  une  ancienne  famille  qui  faisait  remonter 
son  origine  jusqu'aux  fabuleux  Éacides.  Atticus, 
père  du  riiéteur,  avait  trouvé  dans  une  de  ses 
terres  un  trésor  qui  le  rendit  un  des  plus  ri- 
ches citoyens  de  son  temps ,  et  Herode  Atticus 
augmenta  encore  cette  fortune  par  son  mariage 
avec  la  riche  Annia  Regilla.  Le  vieil  Atticus  laissa 
par  testament  une  pension  annuelle  d'une  mine 
à  chaque  citoyen  d'Athènes  ;  mais  son  fils  entra 
en  arrangement  avec  les  Athéniens ,  qui  se  con- 
tentèrent de  recevoir  une  fois  pour  toutes  cinq 
mines  chacun.  Comme  Atticus,  en  acquittant  ce 
legs,  retint  ce  qui  était  dû  à  son  père  par  beau- 
coup de  personnes ,  il  mécontenta  les  Athéniens 
qui,  malgré  les  bienfaits  dont  il  les  combla  dans 
la  suite ,  lui  gardèrent  une  rancune  qui  ne  finit 
qu'avec  sa  vie.  Immensément  riche  et  passionné 
pour  l'étude ,  Herode  Atticus  eut  les  meilleurs 
maîtres  du  temps  :  Taurus  Tyrius  pour  la  phi- 
losophie; Scopelianus,  Favorinus,  Secundus, 
Polémon,  Théasène  de  Cnide,  et  Munatius  de 
Tralles  pour  les  diverses  parties  de  l'art  oratoire. 


4!7  HÉRODE 

Après  avoir  achevé  ses  études ,  il  ouvrit  une 
école  à  Athènes,  puis  à  Rome,  où  il  eut  pour 
élève  Marc  Aurèle,  qui  lui  resta  toujours  attaché. 
De  bonne  heure  il  entra  dans  les  fonctions  pu- 
bliques, et  l'on  croit  que  dès  l'âge  de  vingt-et-un 
ans  (125)  il  obtint  l'administration  des  villes  li- 
bres de  l'Asie.  Mais  les  dignités  étaient  bien 
moins  l'objet  de  son  ambition  que  la  gloire  de 
rhéteur  ;  telles  étaient  ses  prétentions  et  sa  sus- 
ceptibilité à  cet  égard ,  qu'un  jour,  appelé  à  porter 
la  parole  devant  Adrien,  alors  en  Pannonie,  et 
s'étant  mal  acquitté  de  cette  tâche ,  il  voulut  de 
désespoir  se  jeter  dans  le  Danube.  Cet  échec 
fut  pour  lui  un  puissant  aiguillon  ;  et  à  force  de 
travail  il  devint  le  plus  grand  rhéteur  de  son 
siècle.  Il  acquit  par  l'habitude  une  telle  facilité 
que  ses  discours  improvisés  surpassaient  en  di- 
gnité, en  abondance,  en  élégance,  ceux  de  tous 
ses  contemporains.  Ses  succès  comme  profes- 
seur sont  attestés  par  le  grand  nombre  et  la  dis- 
tinction de  ses  élèves.  L'empereur  Antonin  le 
Pieux  ne  crut  pas  trop  récompenser  un  homme 
d'un  mérite  aussi  brillant  en  l'élevant  au  con- 
sulat avec  C.  Bellicius  Torquatus.  L'ambition 
d'Hérode  Atticus  était  amplement  satisfaite.  11 
retourna  dans  sa  ville  natale ,  pour  y  passer  le 
reste  de  sa  vie,  au  sein  d'une  retraite  opulente, 
embellie  par  la  culture  des  lettres.  Il  n'y  trouva 
point  le  repos  :  ses  richesses  et  son  crédit  ex- 
citèrent l'envie  ;  sa  vie  privée,  aussi  bien  que  sa 
vie  publique,  fut  en  butte  à  la  calomnie.  Ses  deux 
ennemis  les  plus  acharnés,  Théodote  et  Démos- 
trate, ameutèrent  le  peuple  contre  lui,  et  lirent 
parvenir  leurs  accusations  jusqu'à  l'empereur. 
Hérode  Atticus  courut  auprès  de  Marc  Aurèle, 
qui  résidait  à  Sirmium,  et  se  justifia ,  mais  non 
sans  peine.  L'empereur,  d'abord  prévenu  contre 
lui,  revint  à  de  meilleurs  sentiments,  et  l'assura, 
dans  une  lettre,  de  son  estime  inaltérable.  La 
conduite  des  Athéniens  à  l'égard  d'Hérode  At- 
ticus était  un  acte  d'insigne  ingratitude  ;  car  ja- 
mais aucun  homme  ne  fit  un  plus  généreux  et 
plus  intelligent  usage  de  sa  fortune  ;  jamais  Athé- 
nien, dans  une  condition  privée,  ne  contribua  au- 
tant au  bien-être  de  ses  concitoyens  et  à  l'embel- 
lissement de  sa  ville  natale.  Parmi  les  monu- 
ments dont  il  enrichit  Athènes,  on  cite  un  stade 
en  marbre  blanc  du  Pentélique,  dont  les  ruines 
existent  encore ,  et  le  magnifique  théâtre  de 
Regilla  avec  un  toit  en  bois  de  cèdre.  Il  ne  borna 
pas  ses  libéralités  à  l'Attique  -.  il  bâtit  un  théâtre 
à  Corinthe ,  un  aqueduc  à  Olympie ,  un  stade  à 
Delphes ,  un  hôpital  aux  Thermopyles.  Il  releva 
plu.sieurs  villes  ruinées  dans  le  Péloponnèse,  en 
Béotie;  dans  l'île  d'Eubée,  en  Épire  ;  procura 
de  l'eau  à  la  ville  de  Canouse  en  Italie,  et 
bâtit  ïi'iopium  sur  la  voie  Appienne.  Il  conçut 
aussi  le  projet  de  couper  par  un  canal  l'isthme 
de  Corinthe;  mais  comme  Néron  avait  eu  la 
même  idée  sans  pouvoir  la  mettre  à  exécution , 
Méi'odc  Atticus  y  renonça,  de  peur  d'exciter  la 
jalousie  s'il  accomplissait ,  lui  simple  particu- 
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lier,  ce  qu'avait  tenté  vainement  un  empereur. 
Une  si  grande  fortune  si  noblement  employée 
et,  plus  encore,  ses  talents  de  rhéteur  répandi- 
rent le  nom  d' Atticus  dans  tout  le  monde  ro- 
main. Ses  compatriotes  finirent  par  comprendre 
leur  ingratitude.  Lorsque,  après  sa  mort,  ses 
esclaves  voulurent ,  suivant  sa  volonté,  brûler 
son  corps  à  Marathon,  les  Athéniens  exigèrent 
que  les  fimérailles  eussent  lieu  dans  Athènes 
même.  Le  rhéteur  Adrien  prononça  son  oraison 
funèbre.  Les  témoignages  anciens  sont  unanimes 
pour  louer  l'éloquence  d'Hérode  Atticus  ;  mais 
la  perte  de  tous  ses  ouvrages  ne  nous  permet 
pas  de  contrôler  ce  jugement,  trop  favorable  sans 
doute.  L'époque  de  la  grande  éloquence  athé- 
nienne était  passée  pour  toujours ,  et  en  essayant 
de  la  faire  revivre  Atticus  ne  choisit  pas  même 
les  meilleurs  modèles,  puisqu'il  se  proposa  sur- 
tout d'imiter  Critias.  Il  avait  beaucoup  écrit, 
mais  les  seuls  de  ses  ouvrages  spécifiés  par  les 
anciens  sont  :  Aôyoi  axnoayéS'.of.  (  Discours  im- 
provisés )  ;  —  AtaXÉ^etç,  traités  ou  dialogues, 
parmi  lesquels  V Etymologicum  magnum  men- 
tionne un  traité  Ilepl  Ydjxou  ffuixpiioaewç  ;  — 
'EçïlfjiepîSeç  ; — 'Emaxolai.  Tous  ces  ouvrages  sont 
perdus.  Il  existe  sous  son  nom  un  discours  Hepl 
TtoXiTEiaç,  dans  lequel  les  Thébains  sont  appelés 
à  se  joindre  aux  Péloponnésiens  contre  Arché- 
laiis,  roi  de  Macédoine.  L'authenticité  de  cette 
déclamation  est  douteuse;  elle  manque,  dans 
tous  les  cas ,  des  qualités  que  les  anciens  accor- 
dent à  Hérode  Atticus.  La  Défense  de  Pala- 
mède ,  généralement  attribuée  à  Gorgias,  a  été 
revendiquée  pour  Hérode  Atticus  dans  la  disser- 
tation de  H.-E.  Foss  intitulée  De  Gorgia  Leon- 
tino,  Halle,  1829;  mais  les  arguments  de  Foss 
sent  peu  satisfaisants.  La  déclamation  Hepl  no- 
î.t'TCiaç  est  imprimée  dans  les  diverses  collec- 
tions des  orateurs  grecs  ;  Fiorillo  l'a  donnée  dans 
ses  Herodis  Attici  quee  supersunt  admoni- 
tionibus  illustrata  ;  Leipzig,  1801,  in-8°  (1). 

Y. 
Philostrate,  Vitx  Sophistarum,  H,  1.  —  AuluGeUe, 
I,  2  ;  IX,  2  :  XIX,  12.  —  Suidas,  au  mot  'HpwÔYlç.  — 
Burigny,  Sur  la  Vie  d'BérodeM.: dans  les  Mém.de  l'A- 
cad.  des  Inscript.,  t.  XXX.  —  Westermann,  Cesch.  der 
Griech.  Beredtsamk,  90. 


fl)  A II  commenceraent  du  dix-septième  siècle  (1607), 
deux  petites  colonnes  avec  des  inscriptions,  et  deux  au- 
tres de  marbre  pentélique,  avec  des  inscriptions  grec- 
ques, furent  découvertes  près  de  l'ancien  Triopium,  ré- 
sidence de  campagne  d'Attlcus,  à  trois  milles  environ  de 
Rome.  Les  deux  premières  inscriptions  ont  peu  de  va- 
leur; mais  les  deux  dernières  sont  d'un  grand  intérêt. 
Elles  sont  écrites  l'une  et  l'autre  en  vers  hexamètres  , 
l'une  en  trente-neuf  vers,  l'aiilre  en  cinquante-neuf. 
Quelques  archéologues  ont  attribué  ces  inscriptions  à 
Atticus  lui-môme  ;  mais  l'une  d'elles  porte  en  tète  le  mot 
MapxÉX),ou ,  et  comme  elles  paraissent  être  tontes 
deux  du  niônie  auteur,  on  les  a  attribuées  ;'i  Marcellus 
de  Sida,  poKte  et  médecin,  qui  vivait  sous  le  règne 
de  Marc  Aurèle.  r.es  inscriptions,  connues  sous  le  nom 
d'inscriptions  triopienncs,  ont  été  plusieurs  fols  publiées 
et  commentées,  entre  autres  par  Visconti  :  Inscrizioni 
greccho  Triopee,  con  vcrsioni  ed  osservazioni ;  Rome, 
179»,  in-fol.,  par  VioTlllo;  Herodis  At.  qua;  supersunt , 
par  Brunck,  Jnalecta,  II,  302. 

14 
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*  tf ÉRODlcns  (  'HpôSixoç),  médecin  grec ,  né 
à  Selybria  ou  Selyrabria ,  en  Thrace,  vivait  dans 
le  cinquième  siècle  avant  J.-C.  11  fut  un  des 
maîtres  d'Hippocrate.  On  le  cite  avec  Iccus  de 
Tarente  comme  un  des  premiers  qui  appliquèrent 
la  gymnastique  à  la  préservation  de  la  santé  et 
au  traitement  des  maladies.  Il  joignait  à  la  profes- 
sion de  médecin  celle  de  maître  de  gymnastique 
(naiSoTçiêriz),  et  ce  fut  d'après  sa  propre  expé- 
rience qu'il  employa  comme  moyens  curatifs  les 
exercices  corporels.  On  a  supposé,  sur  un  pas- 
sage de  Platon,  qu'il  prescrivait  à  ses  malades 
d'aller  à  pied  d'Athènes  à  Mégare,  et  de  revenir 
immédiatement  de  cette  ville  à  leur  point  de  dé- 
part. L'aller  et  le  retour  forment  un  parcours  de 
soixante-dix  milles  environ.  C'est  une  promenade 
bien  longue  pour  des  malades,  et  les  paroles  de 
Platon  n'offrent  pas  absolument  le  sens  qu'on  leur 
prête.  Ce  sens  serait  cependant  confirmé  par  un 
passage  d'Hippocrate  dans  le  sixième  livre  du 
traité  De  Morbis  vulgaribus  (VI ,  3),  si  on  li- 
sait dans  ce  passage  Hérodicus  ('Hpôèixoç  ),  et 
non  Prodicus  (  Ilpoôtxoi;  ),  comme  le  propose 
M.  Littré  dans  sa  traduction  des  Œuvres  d'Hip- 
pocrate, vol.  I,  p.  51.  Y. 

Suidas,  au  mot 'iTiTcoxpàtïiÇ.  —  Soranus,  Fita Hip- 
pocratis.  —  Platon,  l'rotaooras,  20,  p.  316;J5e  Repu- 
blica,  III,  p.  406  ;  Phœdr.,  init., et  schol.  —  Lucien,  Quom. 
hist.  sit.  conscr.,  35.  —  PluLarque,  De  sera  Num.  Find., 
c.  9.  —  Ai-istote,  De  Rhet.,  I,  S.  —  Cœlius  Aurelianus,  De 
Morb.  chron.,  V,  1.  —  FabricluSi  Bibliot.  Grœca,  vol.  XII, 
p.  681.  —  Cramer,  Anecdota  Grœca,  vol.  III. 

*  HÉRODiCïJS  de  Babylone,  grammairien 
grec,  vivait  dans  le  douzième  siècle  avant  J.-C. 
Athénée  cite  d'Hérodicus  de  Babylone  une  épi- 
gramme  contre  les  grammairiens  de  l'école  d'A- 
ristarque.  Le  sujet  de  cette  épigramme  permet 
d'en  identifier  l'auteur  avec  le  grammairien  Hé- 
rodicus qu'Athénée  appelle  le  Gratétien  (ô  Kpa- 
TviTeio;),  et  que  le  scoliaste  d'Homère  (/^.,  XIH, 
29  ;  XX ,  53  )  cite  comme  étant  d'une  opinion 
contraire  à  Aristarque.  Il  est  impossible  de  pré- 
ciser la  date  de  son  existence;  mais,  selon  toute 
probabiUté,  il  fut  un  des  successeurs  immédiats 
de  Cratès  de  Mallus  et  un  des  principaux  dé- 
fenseurs de  son  école  contre  les  disciples  d'A- 
ristarque.  On  connaît,  par  des  mentions  d'Athé- 
née ,  trois  de  ses  ouvrages,  aujourd'hui  perdus  ; 
savoir  :  Kw(j,t«35otj|j.eva,  à  l'imitation  des  Tpaya- 
ôoij(j.eva  d'Asclépiade  de  Tragilus; — SufjtjjiixTa 
UTtoiiv^aTa  ;  —  Hpôç  xov  (pt>.o(TwxpàTr)v         Z. 

Athénée  ,  V,  p.  192,  222;  VIU,  p.  3W;  XUl,  p,  Sf(6,  591. 
—  Brunck,  Analecta,  vol.  11,  p.  65.  —  Jacobs,  Jnthol. 
Gr.,  t.  II,  p.  64  ;  vol.  XI 11,  p.  903.  —  Vossius,  De  Historicis 
Crœcis,  p.  182,  183  ;  ûû\i.  de  Westermann.  —  .lonslus,  De 
Script.  Hist.  Philosup/nœ,l\,  13.  —  Kabricius,  Bibliotheca 
Crœca,  1. 1,  ii.  S13.  —  Mcinccke,  Uistoria  critica-Comi- 
coruin.  Griecorum,  p.  13. 

iiÉRODiEiv  (  fferodianu.i  ..Elius ,  AÏXtoç 
HpwSiavoç),  un  des  plus  célèbres  grammairiens 
de  l'antiquité,  vivait  dans  le  douzième  siècle 
après  J.-C.  11  était  fils  d'Apollonius  Dyscole,  et 
naquit  à  Alexandrie.  De  là  il  se  rendit  à  Rome. 
Il  gagna  la  faveur  de  l'empereur  Marc  Aurèle,  à 
qui  il  dédia  ini  traité  Sur  la  prosodie.  On  n'a  pas 
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sur  lui  d'autres  renseignements  biographiques. 
Les  grammairiens  venus  après  lui  le  tiennent  en 
très-grande  estime,  et  Priscien  l'appelle  «  maxi- 
mus  auctor  artis  grammaticse».  Héiodien  écrivit 
beaucoup.  D  est  difficile  de  donner  une  liste 
exacte  de  ses  nombreux  ouvrages,  dont  il  ne  reste 
que  des  fragments ,  et  dans  bien  des  cas  il  est 
impossible  de  déterminer  si  les  titres  donnés  par 
les  écrivains  qui  le  citent  se  rapportent  à  des 
traités  distincts  ou  à  des  parties  d'un  même  ou- 
vrage. Cependant  les  titres  suivants  appartiennent 
probablement   à  des  ouvrages  distincts  :   Hepi 

1  'Op6oYpa(pîaç ,  en  trois  livres  traitant  de  tiouotyi;, 
irotoTïjt;  et  auvxa^ic; —  llepl  cnjvToc^ewç  cxoixsîwv; 
—  Hspl  itaOwv,  sur  les  altérations  subies  par  les 
syllabes  et  les  lettres  ;  —  SutAirôffiov,  écrit  com- 
posé pendant  un  séjour  de  l'auteur  à  Putéoli;  — 
Ilepl  Yà[Aou  xat  aujjiéttoCTEwi; ,  HpoTOffeiç,  dont  on 
connaît  quelque  chose  par  un  traité  du  grammai- 
rien Orus;  — ■  'Ovoi^aTixâ.  Tous  ces  ouvrages 
ont  péri  ;  —  'E7ti(iEpi(TiAoi.  Ce  traité,  consacré  à 
l'explication  des  mots  difficiles ,  obscurs ,  dou- 
teux, et  des  formes  particulières  qui  se  trouvent 
dans  Homère,  était  d'un  grand  prix  ;  il  n'en  reste 
qu'un  abrégé,  publié  d'après  un  manuscrit  de 
Paris  par  Boissouade,  Londres,  1819,  un  extrait 
consacré  dans  les  Anecdota  Graca  Oxoniensia 
de  Cramer,  t.  I,  et  d'importants  passages  dis- 
persés dans  les  scoliastes  d'Homère.  Les  Jlxw*- 
TKTjjiot  'Op.7ipixoi  donnés  par  Stury,  dans  son  édi- 
tion de  VEtymologicum  Gudianum  appar- 
tiennent probablement  au  même  ouvrage  ;  —  'H 
xa9'  SXouxaôoXtxi^  ouMeya^ï)  HpoffwSJa,  en  vingt 
livres  ;  cet  ouvrage,  qui  était  aussi  tenu  en  grande 
estime  par  les  successeurs  d'Hérodien,  compre- 
nait, à  ce  qu'il  semble,  non- seulement  la  proso- 
die ,  mais  diverses  notions  relatives  à  l'étymo- 
logie.  Un  extrait  qu'en  avait  fait  le  grammairien 
Aristodème  a  péri  aussi  bien  que  l'ouvrage  ori- 
ginal, dont  il  reste  un  abrégé  manuscrit  dans  la 
bibliothèque  bodléienne.  Le  traité  Ilepl  tôvmv, 
publié  sous  le  nom  d'Arcadius ,  mais  compilé 
par  un  grammairien  plus  récent,  Théodore  de 
Byzance,  paraît  être  aussi  un  extrait  de  la 
HpoffipSta  d'Hérodien.  Au  même  ouvrage  où 
rattache  les  traités  aujourd'hui  perdus  cités  sous 
les  titres  de'Ofxnpixïi  7Tpo<7wSia,'A'tTixvi  Tipofftpôte, 
et 'AvrtJiaXoç  T:poo-t[)Sta  ;  —  Hspl  iJ.oviipcuî  Xe^ecoç  , 
publié  dans  les  Grammatici  Greecï  de  Dindorf. 
C'est  le  seul  traité  complet  que  nous  possédions 
d'Hérodien  ;  —  Hepi  Stxpovwv,  traité  dont  quel- 
ques parties  ont  été  insérées  dans  les  Anecdota 
Oxoniensia  de  Cramer,  t.  IH,  p.  282.  11  reste 
encore  d'Hérodien  un  assez  grand  nombre  de 
fragments  d'une  certaine  étendue ,  savoir  ;  Hepî 
Twv  àpt9[jiwv,  dans  VInfrod.  Gram.  de  Gaza, 
Venise,  1495,  et  dans  le  Thésaurus  de  Henri 
Estienne;  —  napexêoXat  [isyakov  pr]\i.azoç; 
napaywYat  SuaxXtxwv  pYifxaTwv  ;  llEpl  iy%kivo[iévmy 
xal  êyxXtTixwv  xal  ctuveyxXitixwv  [AOpiow  :  ces 
trois  opuscules  ont  été  insérés  dans  le  Thésau- 
rus Corn,  et  HortiAdon.,  Venise,  1497,  et  le 
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dernier  a  été  reproduit  dans  les  Anecdota  de 
Bekker,  III,  p.  1142;  —  ZyiToufieva  xaxà  xXiatv 
Travràç  xûv  xoû  Xoyou  (xeptôv,  dans  les  Anecdota 
Oxon.  deCraraer,  111,  p.  24C ;  —  Ilepi  TrapaywYwv 
Yevt)(.â)v  àTto  ôtaXexTtùv  ;  Ilepc  xXtffSwç  ôvofiàTwv  ; 
ibid.,  III,  p.  228;  —  nepi  papêapi(T[ioO  xal 
ao"Aoi>cta[ioîi ,  à  la  suite  de  l'Ammonius  de  Valc- 
kenaër,  et  du  Thésaurus  de  H.  Estienne;  le 
fragment  sur  le  solécisme  se  trouve  aussi  dans 
les  Anedocta  de  Boissonade,  t.  m,  p.  241  ;  — 
un  extrait  qui  porte  simplement  le  titre  de  'Ex 
-  Twv  'Hpwôtavoû ,  dans  les  Anecdota  Grseca  de 
Bachmann,  II,  p.  402  ;  —  4>tX£TOipoç,  à  la  suite 
du  Mœris  de  Pierson,  et  publié  aussi  à  Leipzig, 
1831  ;  —  Ilepl  <Jxvi[xàTa>v,  dans  les  Anecdota  de 
Villoison,  t.  II,  p.  87;  —  Ilept  Trjç  Xs^ewç  xwv 
cTtXwv,  dans  les  Anedocta  de  Villoison,  t.  II,  et 
à  la  suite  de  Draco  Stratonicensis  ;  Leipzig, 
1814;  —  Kavoveç  Jiepi  auXXaêwv  sxTaaewç  xal 
aucrxoXv^;  ôia),a(j.êàvovT£ç ,  dans  un  manuscrit  de 
la  Bibliothèque  impériale  de  Paris;  —  Ilepi 
a08u7toTaxTwv  xai  àvô^Taxtôv,  dans  les  Anec- 
dota de  Bekker,  t.  III,  p.  1086;  —  Ilept  àxy- 
poXoYt'aç,  dans  les  Anedocta  de  Boissonade,  t.  III, 

262,  et  dans  les  Anecdota  de  Cramer,  t.  III, 

263.  Y. 
Vahfmas,  BibliothecdGrseca,   vol.   VI,  p.  278,  etc. — 

Snaith,  Dictionary  of  GreeJc  and  Roman  Biography.  — 
Bast,  dans  \q  Répertoire  de  Littérat.  ancienne  de  Schœll, 
p.  67  et  4U. 

hërodiën  ( 'Hpw^avoç ) ,  historien  grec, 
natif  d'Alexandrie,  vivait  an  troisième  siècle 
de  notre  ère.  Il  remplit  des  fonctions  publiques, 
et ,  selon  toutes  les  apparences ,  séjourna  long- 
temps à  Rome  et  dans  les  différentes  provinces 
de  l'empire.  Retiré  des  affaires  et  parvenu  à  un 
âge  avancé,  il  composa  en  grec  une  histoire  (1) 
des  empereurs  romains,  en  huit  livres,  depuis 
la  mort  de  Marc  Aurèle,  arrivée  le  17  mars 
180,  jusqu'à  l'an  238,  où  le  jeune  Gordien  fut 
proclamé  auguste  par  la  garde  prétorienne.  Ainsi 
son  ouvrage  comprend  tout  l'espace  de  temps 
pendant  lequel  régnèrent  Commode,  Pertinax, 
Didius  Julianus,  Septime  Sévère,  Caracalla, 
Macrin,  Élagabale,  Alexandre  Sévère,  Maximin, 
les  deux  Gordien ,  Balbin  et  Maxime.  De  tous 
les  auteurs  latins  et  grecs  qui  ont  retracé  avec 
quelque  détail  les  événements  de  cette  période 
de  près  de  soixante  ans,  Hérodien,  les  écri- 
vains de  l'Histoire  Auguste  et  Dion  Cassius  sont 
les  seuls  qui  nous  restent  ;  encore  les  extraits 
de  ce  dernier,  faits  par  Xiphilin  et  souvent  in- 
complets, ne  conduisent-ils  que  jusqu'au  con- 
sulat de  Dion  lui-même,  sous  Alexandre  Sévère, 
l'au  229.  L'ouvrage  d'Hérodien,  contemporain 
et  quelquefois  témoin  oculaire,  est  donc  pour 
nous  d'une  grande  importance,  malgré  les  dé- 
fauts de  l'auteur,  qui  sont  ceux  des  rhéteurs 
grecs  de  son  siècle  :  peu  d'étendue  dans  les 
idées ,  peu  d'énergie  dans  les  sentiments ,  une 
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(1)  Cette  histoire  porte  le  titre  de  'Hûwotavûu  Tyjç 
V-^rv.  M(4pxou   pa(7tXeia?    lo-Topiîov  PiêX.ta   ÔXTW. 


tendance  constante  à  sacrifier  tout  aux  formes 
du  style.  Souvent,  au  lieu  de  faits  précis,  son 
ouvrage  n'offre  que  des  idées  générales  sur  les 
révolutions  des  empires ,  sur  les  vertus  et  les 
vices ,  idées  que  l'auteur,  à  la  manière  des  an- 
ciens, place  et  développe  dans  des  discours  qui 
n'ont  jamais  été  prononcés,  et  même  quelquefois» 
dans  des  lettres  qui  n'ont  point  été  écrites.  En 
plus  d'un  endroit,  Hérodien  semble  manquer 
d'ordre  et  d'exactitude,  surtout  quant  aux  dates; 
il  néglige  entièrement  les  détails  géographiques, 
d'où  il  résulte  que  ses  récits  des  expéditions  mi- 
litaires des  Romains  près  des  limites  de  l'em- 
pire ou  en  dehors  sont  incomplets  et  obscurs.  Sa 
véracité  comme  historien  a  été  jugée  fort  diffé- 
remment. Tandis  que  beaucoup  de  critiques  mo- 
dernes vantent  sa  candeur  et  son  impartialité, 
quelques  autres ,  se  rangeant  de  l'avis  de  Jules 
Capitolin,  dans  l'Histoire  d'Auguste,  l'accusent 
de  malveillance  envers  l'empereur  Alexandre 
Sévère;  mais  tous  sont  d'accord  sur  la  pureté 
classique  de  son  langage,  qui  est  clair,  d'une  élé- 
gante simplicité,  et  où  l'on  reconnaît  souvent 
une  imitation  heureuse  de  Thucydide.  Aussi 
Photius,  qui  dans  sa  Bibliothèque  est  pour  la 
plupart  des  auteurs  un  juge  fort  sévère,  loue- 
t-il  sans  réserve  la  diction  d'Hérodien,  les  formes 
attachantes  de  son  style,  et  il  lui  accorde  sous 
ce  rapport  un  rang  très  -  honorable  parmi  les 
historiens.  [Hase,  dans  VEncyc.  d.  G.  du  M.] 
Bibliographie.  Le  texte  grec  fut  publié  pour  la 
première  fois  d'une  façon  assez  défectueuse,  à  Ve- 
nise, en  1502,  chez  Aide,  à  la  suite  de  Xénophon , 
in-folio  II  reparut  en)  524,  in-8°;  mais  cette  édition 
est  encore  plus  incorrecte  que  la  première  ;  elle  fut 
exactement  reproduite  en  1525,  à  Louvain.  L'é- 
dition de  Bâle  de  1530  vaut  mieux.  On  publia 
derechef,  en  1535,  dans  la  même  ville,  le  texte 
grec,  en  y  joignant,  pour  la  première  fois,  la  tra- 
duction latine  de  Politien;  cette  édition  tut 
réimprimée  à  diverses  reprises.  En  1544  et  en 
1568,  Robert  Estienne  joignit  Hérodien  AuxScrip- 
tores  Historiâe  Romanae  qu'il  mit  au  jour.  Il  faut 
arriver  à  l'année  1581  pour  trouver  le  premier 
travail  critique  sur  Hérodien  :  il  est  dû  à  l'infati- 
gable Henri  Estienne,  qui  revit  avec  soin  le  texte 
grec  et  la  traduction  latine;  son  édition  a  été 
l'objet  de  justes  éloges  de  la  part  des  juges  les 
plus  compétents.  Nous  passons  sous  silence 
d'assez  nombreuses  éditions  faites  au  dix-sep- 
tième siècle ,  et  que  ne  recommande  aucun  mé- 
rite particulier;  celle  d'Oxford,  1678  (réimpri- 
mée en  1699,  en  1704,  en  1708),  ne  donne  qu'un 
texte  médiocre  et  des  notes  assez  faibles.  En 
1789,  parut  à  Leipzig  le  premier  volume  de 
l'édition  de  Th.  \V.  Irmisch;  le  cinquième  et 
dernier  ne  vit  le  jour  qu'en  1805;  le  texte  est 
revu  sur  plusieurs  manuscrits;  il  est  accompa- 
gné ?îo<*5  variarum;  le  tout  comprend  plus  de 
4,000  pages.  De  bonnes  choses  sont  noyées  dans 
ce  commentaire,  dont  la  prolixité  est  fatigante. 
Quelque  étendue  qu'elle  soit,  cette  publication 
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n'est  pas  complète  ;  les  tables  manquent.  L'édi- 
tion d'A.-J.  Wolf  (Halle,  1792)  donne  un  texte 
corrigé  avec  soin;  celle  de  Lange  (Halle,  1824, 
in- 8°)  a  été  critiquée  par  les  savants  de  l'Alle- 
magne; celle  de  M.  Emmanuel  Bekker,  celui  des 
hellénistes  contemporains  auxquels  on  doit  le 
plus  d'impressions  de  textes  grecs,  ne  donne 
point  de  notes  ;  un  manuscrit  de  Venise  a  été  col- 
latjonnéafin  de  servir  à  l'établissement  du  texte. 
La  traduction  latine  d'Hérodien  par  Politien  parut 
pour  la  première  fois  à  Rome  en  1493;  elle  eut 
deux  autres  éditions,  publiées  à  Bologae  dans  le 
cours  de  la  même  année;  elle  fut  réimprimée 
en  1498  et  en  1499 ,  etquinze  fois  aumoins  dans  le 
cours  du  seizième  siècle.  En  1541  la  traduction 
française  de  J.  Collinvit  le  jour;  elle  reparut  en 
1546  ;  elle  est  oubliée,  de  même  que  celles  de  Jac- 
ques de  Vintimille,  l554,etdeBois-Guilbert,  1675. 
Celle  de  l'abbé  Montgault,  publiée  en  1700,  corri- 
gée et  améliorée  en  1702,  a  été  plusieurs  fois 
réimprimée,  eta  joui  de  quelque  estime.  Mention- 
nons aussi  celle  de  M.  Halévy,  1824,  in-8°,  et  celle 
de  M.  L.  Garnier,  1824,  in-12,  sans  préface  et 
sans  notes.  Joint  à  Polybe  et  à  Zosime ,  Hérodien 
figure  dans  le  Panthéon  littéraire,  1836,  in-8°. 
Les  Italiens  ont  la  traduction  de  Carani  et  de 
Mansi  ;  les  Anglais,  celles  de  Smyth  et  de  Hurt; 
la  première  s'annonce  sur  le  frontispice  comme 
faite  non  sur  le  texte  grec ,  mais  d'après  la  ver- 
sion latine  :  depuis  le  seizième  siècle  on  est  ha- 
bitué à  moins  de  bonne  foi  de  la  part  des  tra- 
ducteurs. Il  existe  aussi  diverses  versions  alle- 
mandes ;  on  estime  celle  de  Conradi ,  Francfort , 
1784,  et  surtout  celle  de  C.-N.  Osiander,  1830, 
2  vol.  in-12.  G.  B. 

Photius,  Cod.  99.  — J.  Capitolia  Maxim,  duo,  IS.  — Vos- 
slus.  De  Historicis  Grsec.,  p.  28!t,  édit.  de  Vesterra.— Wolf, 
Narratio  de  Herodiano  et  libro  ejus,  en  tête  de  son  édit- 
d'Hérodien. 

HÉRODORE  (  HpôScùpo;  ),  mythographe  et  géo- 
graphe grec,  né  à  Héraclée,  dans  le  Pont  (d'où  il 
fut  surnommé  le  Pontique  (ô  Rovrixo;),  et  UHé- 
racléote  (ô  'HpaxÀecâTV];),  vivait  dans  le  cin- 
quième siècle  après  J.-C.  Son  fds,  Bryson  le  so- 
phiste, fut  le  contemporain  d'Aristippe  et  d'An- 
tisthène,  disciples  de  Socrate,  et  Hérodore  dut 
vivre  lui-même  du  temps  de  ce  dernier  philo- 
sophe. D'après  le  caractère  de  ses  ouvrages,  on 
suppose  qu'il  écrivit  postérieurement  à  Phérécyde 
et  Hellanicus.  Les  seuls  que  l'on  puisse  lui  at- 
tribuer avec  certitude  sont  :  'O  xaô'  'HpaxXéa  Aô- 
yoz  :  cet  ouvrage,  consacré  à  l'histoire  mythique 
d'Hercule  et  à  l'exposition  de  son  culte,  renfer- 
mait en  même  temps  un  grand  nombre  de  notions 
historiques  et  géographiques;  il  comprenait  au 
moins  dix-sept  livres,  et  s'étendait  probablement 
jusqu'à  vingt;  'O  xarà  toù;  'ApyovaÙTa;  Aoyoç , 
ouvrage  du  même  genre  que  le  précédent,  con- 
sacré à  l'expédition  des  Argonautes.  On  cite  en- 
core d'Hérodore  unOiSiTtoùç,  une  HcXoTteia  et  des 
OXv)[A7tîa  ;  mais  il  est  impossible  de  savoir  si  ce 
sont  des  traités  séparés  ou  des  parties  de  l'his- 
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'  toire  d'Hercule  (1).  Hérodore  puisa  ses  abondants 
récits  moins  encore  dans  les  logographés  précé- 
dents que  dans  les  poètes  épiques.  Comme  Hel- 
lanicus, il  s'occupa  beaucoup  de  géographie, 
ainsi  qu'on  le  voit  par  divers  passages  de  son  Hé- 
raclée et  de  ses  Argonautiques.  Il  n'attacha  pas 
moins  d'importance  à  l'ordre  des  temps ,  et  il 
réfuta,  au  nom  de  la  chronologie,  ceux  qui  asso- 
ciaient Thésée  à  Hercule  dans  une  expédition 
contre  les  Amazones.  Lui-même  se  permet  d'ail- 
leurs toutes  sortes  de  fables ,  et  ne  saurait  être 
compté  parmi  les  historiens.  II  écrivit  dans  le 
dialecte  ionien.  D'assez  nombreux  passages  de 
ses  ouvrages  se  trouvent  cités  par  les  scoliastes 
de  Pindare  et  d'Apollonius  de  Rhodes ,  par  Aris- 
tote.  Athénée,  Apollodore,  Plutarque;  ils  ont  été 
recueilhs  par  M.  C.  Millier  dans  ses  Fragmenta 
Historicorum  Graecorum,  t.  II,  p.  27  (dans  la 
Bibl.  Grsec.  de  A.-F.  Didot)  (2).  Y. 

Fabricius,  Bibliotheca  Grœca,  vol.  I,  p.  812;  61S.  — 
VossiHs,  De  Historicis  Grsecis,  p.  451,  édit.  ^estermann. 
HÉRODOTE  ('HpoSoTo;),  célèbre  historien 
grec,  surnommé  le  Père  de  l'histoire,  vivait 
dans  le  cinquième  siècle  avant  J.-C.  Il  naquit  à 
Halicarnasse ,  ville  originairement  dorienne ,  de 
Carie,  au  temps  de  la  guerre  des  Grecs  contre 
les  Perses ,  dont  il  devait,  mieux  qu'aucun  autre 
écrivain ,  immortaliser  le  souvenir.  Il  put  con- 
naître quelques-uns  des  acteurs  de  cette  grande 
lutte,  comme  on  le  voit  par  le  récit  plein  d'inté- 
rêt que  lui  fit  Thersandre  d'Orchomène,  et  qu'il 
rapporte  au  neuvième  livre  de  ses  Histoires.  Sa 
naissance  est  fixée  d'une  manière  précise,  sur 
l'autorité  de  Pamphila,  contemporaine  de  Néron, 
à  la  première  année  de  la  soixante-quatorzième 
olympiade,  qui  répond  à  l'an  484  avant  J.-C.  On 
cite  les  noms  de  son  père  et  de  sa  mère ,  Lyxès 
ou  Lyxas,  et  Dryo  ou  Rhoio,  son  frère  Théo- 
dore, et  parmi  ses  parents  le  célèbre  poète  épique 
Panyasis,  qui,  plus  âgé  que  lui,  eut  peut-êti*e 
quelque  influence  sur  son  éducation.  Rien  du 
reste  n'est  parvenu  jusqu'à  nous  ni  sur  sa  famille, 
appartenant  aux  plus  notables  d'Halicarnasse,  ni 
sur  les  études  qui  occupèrent  ses  premières  an- 
nées ,  ni  sur  les  circonstances  qui  favorisèrent  le 
développement  de  son  génie.  Nourri  des  poésies 
d'Homère,  comme  tous  les  Grecs  bien  élevés,  il  est 
à  croire  que  la  lecture  des  ouvrages  des  logogra- 
phés ioniens,  et  particulièrement  de  ceux  d'Hécatée 
de  Milet  {votj.  ce  nom),  qu'il  cite  plus  d'une 
fois ,  contribua  à  lui  révéler  sa  vocation  histo- 
rique. Mais  les  enseignements  les  plus  féconds  lui 

(1)  11  ne  faut  pas  confondre  Hérodore  d'Héraclée  avec 
un  écrivain  du  même  nom  qui,  suivant  Olympiodore 
(  Photius,  Cod.  80),  composa  une  histoire  d'Orphée  et  de 
Musée.  On  ne  sait  si  ce  dernier  Hérodore  est  le  même 
qu'un  grammairien  qu'Eustatlie  cite  souvent  avec  Apiou. 

(2)  On  connaît  encore  deux  personnages  anciens  du  nom 
d'Hérodore,  savoir  :  un  musicien  natif  de  Mégare,  re- 
marquable par  sa  grande  taille  et  sa  voracité  { Athénée,  X» 
p.  41'»  )  ;  un  Intime  ami  de  Démétrlus,  fils  de  Philippe,  roi 
de  Macédoine.  Il  partagea  la  ruine  de  ce  jeune  prince,  qui 
tomba  victime  des  artifices  de  son  frère  Pcrsée  ;  il  fut 
jeté  dans  un  cachot,  mis  à  la  question,  et  mourut  des 
suite»  de  la  torture,  en  181  avant  J.-C,  (  Tlte  Live,  XL,  «S  >. 
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vinrentderexpérieiice,desvoyages,qu'àrexemple 
de  son  prédécesseur,  il  entreprit  dès  sa  jeunesse 
pour  s'enquérir  des  hommes  et  des  choses ,  du 
présent  et  du  passé  ;  ils  lui  Tinrent  de  l'impression 
des  grands  événements  accomplis  de  son  temps, 
presque  sous  ses  yeux ,  et  qui  donnèrent  à  l'es- 
prit grec  un  essor  nouveau  dans  toutes  les  direc- 
tions. Déjà,  sans  doute,  il  avait  visité  une  partie 
de  l'Asie ,  s'il  est  vrai  qu'il  commença  à  écrire  à 
Samos ,  quand  la  tyrannie  de  Lygdamis ,  oppres- 
seur de  sa  patrie  et  de  sa  famille ,  l'eut  forcé , 
selon  Suidas ,  à  y  chercher  un  asile.  Il  se  natu- 
ralisa en  quelque  sorte  dans  cette  ville  ionienne, 
pour  laquelle  il  témoigne  une  prédilection  mar- 
quée, et  il  en  fit  peut-être  le  centre  des  excur- 
sions et  des  recherches  qui  furent  le  prélude  de 
ses  premiers  essais.  Suivant  le  même  biographe, 
il  revint  au  bout  d'un  certain  temps  à  Halicar- 
nasse,  et  y  prit  une  part  active  à  l'expulsion  de 
Lygdamis;  mais,  tombé  pour  cette  cause  ou 
pour  une  autre  dans  la  disgrâce  de  ses  conci- 
toyens ,  il  émigra  de  nouveau ,  et  probablement 
ne  revit  jamais  sa  ville  natale.  Après  une  deuxième 
ou  une  troisième  période  de  voyages,  on  le  trouve 
dans  la  Grèce  propre,  qu'il  semble  même  ne  plus 
avoir  quittée  que  passagèrement,  si  ce  n'est  pour 
la  Grande-Grèce,  embrassant  ainsi,  dans  ses  do- 
miciles successifs,  les  trois  parties  de  la  Hellade, 
comme  dans  ses  explorations  lointaines  les  trois 
régions  du  monde  alors  connu.  Il  fit,  selon  toute 
apparence,  un  séjour  assez  prolongé  à  Athènes, 
et  ce  fut  là ,  tout  nous  l'atteste ,  son  second  éta- 
blissement hors  de  sa  patrie ,  son  second  centre 
d'activité  et  de  recherches ,  la  seconde  phase  de 
ses  travaux  historiques,  et,  si  nous  l'osons  dire, 
la  transformation  définitive  de  son  génie.  Devenu 
Ionien  à  Samos,  au  moins  par  le  langage,  à 
Athènes  il  devint  Athénien  par  l'esprit,  sans  ces- 
ser d'appartenir  par  l'âme  et  les  sentiments  à  la 
Grèce  entière,  dont  il  fut  l'organe  le  plus  impartial, 
comme  le  miroir  le  plus  fidèle  et  le  plus  complet 
pour  son  époque.  Tel  est ,  selon  nous ,  le  sens 
général,  et  peut-être  le  seul  vrai, de  ces  tradi- 
tions ou  de  ces  anecdotes ,  accréditées  principa- 
lement dans  la  basse  antiquité ,  sur  les  lectures 
publiques  qu'Hérodote  aurait  faites  de  ses  His- 
toires à  Olympie ,  à  Athènes ,  à  Corinthe ,  peut- 
être  aussi  à  Thèbes.  De  ces  récits ,  le  plus  ex- 
pressif et  le  plus  invraisemblable  à  la  fois ,  au 
moins  dans  ses  circonstances,  est  celui  que  nous 
devons  à  Lucien ,  et  qui  nous  représente  l'histo- 
rien venu  d'Haliearnasse  son  ouvrage  à  la  main, 
cherchant  le  meilleur  moyen  de  le  produire ,  et 
saisissant  l'occasion  des  jeux  olympiques  pour  le 
chanter  comme  un  rhapsode  devant  la  Grèce  as- 
semblée, et  conquérir  ainsi  d'un  seul  coup  la  re- 
nommée universelle  à  lui  et  à  ses  neuf  Muses , 
décorées  de  ce  titre  sur  place.  D'autres,  pour 
rendre  la  scène  encore  plus  dramatique,  y  font 
figurer  le  jeune  Thucydide,  dont  les  larmes  gé- 
néreuses auraient  révélé  à  Hérodote  son  futur 
émule.  Mais  cette  circonstauce  nouvelle,  en  don- 


1  nant  une  date  au  récit,  n'en  fait  que  mieux  res- 
sortir l'invraisemblance.  Si  Thucydide  avait  alors 
quinze  ans,  Hérodote  en  aurait  eu  moins  de 
trente ,  et  l'on  ne  saurait  admettre  qu'à  cet  âge  il 
eût  composé  un  livre  dont  les  matériaux  ne  pou- 
vaient être  encore  à  beaucoup  près  recueillis.; 
D'ailleurs,  ce  livre  porte  en  soi  les  preuves  d'une 
rédaction  infiniment  plus  récente  et  postérieure 
même  à  l'époque  assignée  par  Eusèbe  à  une  aufre 
lecture  que  l'auteur  en  aurait  faite  devant  les 
Athéniens ,  445  ans  avant  notre  ère,  et  pour  la- 
quelle il  aurait  reçu  une  récompense  de  dix  ta- 
lents. Si  cette  lecture ,  la  plus  probable  du  reste 
et  la  mieux  autorisée ,  eut  lieu ,  elle  ne  put ,  non 
plus  que  les  autres,  porter  sur  les  Histoires  dans 
leur  ensemble  et  telles  que  nous  les  avons,  mais 
seulement  sur  une  ébauche  ou  sur  une  des  por- 
tions déjà  exécutées  de  ce  grand  monument  litté- 
raire. Hérodote, sans  parler  de  l'Asie  Mineure, 
qui  lui  est  familière,  et  d'une  portion  de  la  haute 
Asie,  qu'il  reconnut  au  moins  jusqu'à  Babylone 
vers  le  sud ,  au  nord  jusqu'à  la  Colchide,  devaJt 
avoir  visité  dès  lors  tout  le  théâtre  de  la  guerre 
médique  en  Grèce ,  eu  Macédoine ,  en  Thrace , 
dans  les  lies  ;  il  avait  étudié  sur  le  terrain  les 
marches  de  Xerxès,  celles  même  de  Darius,  dont 
il  avait  pu ,  grâce  au  commerce  et  aux  souvenirs 
des  Grecs  du  Pont-Euxin,  suivre  la  trace  jusque 
dans  les  déserts  de  la  Scythie.  On  conjecture  en- 
core, avec  une  certaine  apparence  de  vérité,  que 
son  voyage  dans  cette  mystérieuse  Egypte,  sur 
laquelle  il  répandit  tant  de  lumières ,  et  dans  les 
parties  voisines  de  la  Libye  et  de  l'Arabie  tombe 
dans  l'intervalle  des  dix  années  écoulées  de  454  à 
444,  et  qu'il  revint  à  Athènes  en  parcourant  les 
côtes  delà  Palestine,  de  la  Phénicie  et  de  la  Syrie. 
Ce  qu'il  y  a  de  sftr,  c'est  qu'il  se  trouvait  dans 
cette  ville  lorsque  les  Athéniens  résolurent  de  fon- 
der la  colonie  deThurium  près  des  ruines  de  l'in- 
fortunée Sybaris,  la  première  année  de  la  quatre- 
vingt-quatrième  olympiade  (444  avant  J.-C.  ). 
Hérodote,  qui  avait  alors  quarante  ans,  s'asso- 
cia ,  ainsi  que  Lysias ,  depuis  le  célèbre  orateur, 
à  cette  expédition,  déterminé  sans  doute  par  le 
désir  de  connaître  les  villes  grecques  de  l'Italie, 
encore  si  florissantes ,  et  d'obtenir  sur  cette  con- 
trée et  sur  les  pays  et  les  peuples  de  l'Occident 
des  lumières  qui  lui  manquaient.  Thurium  devint 
pour  lui  une  seconde  pati'ie,  si  bien  qu'il  est  assez 
souvent  appelé  le  Thurien.  Tout  porte  à  croire 
qu'il  passa  dans  la  paix  de  cette  jeune  cité ,  loin 
des  orages  politiques  qui  fondirent  bientôt  sur  la 
Grèce ,  le  reste  de  ses  jours ,  se  permettant  seu- 
lement de  courtes  excursions  dans  les  villes  voi- 
sines ,  peut-être  en  Sicile ,  et  très-probablement 
à  Athènes,  qu'il  dut  revoir  au  moins  une  fois  après 
la  défection  des  Thuriens,  en  412,  qui  ramena 
également  Lysias.  Ce  fut  à  Thurium ,  et  depuis 
son  établissement  dans  la  Grande-Grèce,  qu'il 
rédigea  réellement,  lentement,  ses  Histoires, 
comme  Pline  le  savait,  et  comme  le  prouve  la 
mention  assez  fréquente  qu'il  y  fait  d'événements 
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postérieurs  à  cette  époque,  et  dont  quelques-uns 
portent  jusqu'à  l'année  408  avant  J.-C  D'autres 
indices  montrent  que  l'historien  écrivait  en  Ita- 
lie; d'autres,  qu'il  fut  témoin,  mais  témoin  éloi- 
gné, des  malheurs  et  des  désastres  de  la  guerre 
du  Péloponnèse.  Il  paraît  donc  avoir  employé  la 
seconde  moitié  de  sa  vie,  prolongée  vraisemblable- 
ment jusque  vers  la  fin  de  cette  guerre,  et  pendant 
trente  à  quarante  ans ,  à  élaborer  les  matériaux 
qu'il  avait  amassés  dans  la  première,  qu'il  ne 
cessa  pas  d'augmenter  depuis;  à  revoir,  à  lier,  à 
refondre  dans  un  grand  ensemble  les  récits  plus 
ou  moins  détachés ,  plus  ou  moins  imparfaits , 
par  lesquels  il  avait  dès  longtemps  préludé  à  son 
œuvre  définitive  :  encore  toutes  les  parties  n'en 
furent-elles  pas  également  terminées ,  et  la  mort 
paraît-elle  l'avoir  surpris  avant  qu'il  y  eût  mis  la 
dernière  main  ,  qu'il  eût  pu  tenir  toutes  les  pro- 
messes que  l'on  y  trouve.  C'était  au  surplus  une 
tradition  d'accord  avec  ces  idées,  que  l'ouvrage 
d'Hérodote,  composé  ainsi  successivement  durant 
une  longue  suite  d'années ,  et  sans  cesse  rema- 
nié, était  demeuré  incomplet;  qu'il  l'avait  légué 
comme  son  plus  précieux  trésor  à  un  jeune  Thes- 
salien ,  son  ami ,  en  le  chargeant  de  le  publier. 
Au  rapportde  Suidas,  il  mourut  à  Thurium,  et  fut 
enseveli  sur  la  place  publique  de  cette  ville,  dont 
il  s'était  fait  citoyen.  Etienne  de  Byzance  ou  son 
abréviateur  et  le  scoliaste  d'Aristophane  nous 
ont  conservé  une  inscription  en  deux  distiques , 
qui  aurait  été  gravée  sur  son  tombeau ,  et  qui 
en  rappelant  le  nom  de  son  père  et  celui  de  sa 
seconde  patrie,  avec  la  simple  mention  de  son 
origine  dorienne ,  semble  constater  le  fait  capital 
de  sa  métamorphose  ionienne  et  attique.  D'autres 
voulaient  qu'il  fût  mort  à  Pella  en  Macédoine, 
sans  doute  dans  une  visite  à  la  cour  polie  d'Ar- 
chélaiis,  ce  qui  parait  provenir  d'une  confusion; 
d'auti-es,  le  rapprochant  ici  encore  de  Thucydide, 
parlent  d'un  tombeau  que  lui  auraient  élevé  les 
Athéniens  parmi  les  monuments  de  Cimon,  et  qui, 
s'il  exista,  ne  put  être  qu'un  cénotaphe ,  témoi- 
gnage de  leur  reconnaissance  aussi  bien  que  de 
leur  admiration. 

Voilà  tout  ce  que  l'antiquité  nous  apprend  sur 
la  vie  et  la  mort  d'Hérodote,  tout  ce  que  nous 
fournissent  de  plus  positif  et  de  plus  vraisem- 
blable à  cet  égard  les  inductions  tirées  de  ce  livre 
qui  fut  la  pensée,  l'occupation  directe  ou  indi- 
recte de  son  existence  entière ,  qui  fait  aujour- 
d'hui encore  la  gloire  de  son  nom.  Disciple  des 
vieux  conteurs  d'ionie,  mais  disciple  supérieur 
à  ses  maîtres,  et  par  son  génie  propre  et  par  l'é- 
poque où  il  vint,  par  ce  développement  nouveau 
de  l'esprit  grec  qui  résulta  des  guerres  médique», 
et  qu'il  représente  un  des  premiers ,  de  bonne 
heure  il  s'aperçut  de  ce  qui  manquait  à  ses  de- 
vanciers ,  pour  le  fond  comme  pour  la  forme , 
pour  la  critique  comme  pour  le  récit  des  faits, 
pour  les  idées  comme  pour  l'ordonnance  et  le 
style  de  la  composition.  Sa  vocation,  vraiment 
historique,  grandit  et  se  détermina  dans  le  cours 


de  ces  longs  voyages  qu'il  entreprit  pour  en  sa- 
tisfaire le  premier  besoin,  surtout  dans  ces 
temps-là ,  celui  de  voir  et  de  s'enquérir  par  soi- 
même,  de  puiser  aux  sources  de  toutes  sortes,  ob- 
servations et  recherches  immédiates ,  communi- 
cations des  lettrés,  entretiens  avec  les  témoins 
ou  les  acteurs  des  événements ,  les  dépositaires , 
des  traditions  et  des  dires  quelconques.  Son  ju- 
gement si  pénétrant,  si  sûr,  si  élevé ,  se  fortifia,' 
s'étendit,  non-seulement  par  les  comparaisons 
multipliées  que  lui  fournirent  ses  excursions 
lointaines ,  par  le  spectacle  de  tant  de  scènes  et 
de  mœurs  diverses,  par  l'échange  de  tant  d'i- 
dées, mais  plus  encore  peut-être  par  le  séjour 
prolongé  qu'il  fit  dans  la  Grèce  d'Europe ,  prin- 
cipalement à  Athènes,  qui  devenait  à  cette  époque 
le  foyer  commun  des  arts  et  des  lumières.  Là 
celui  qui  sous  d'autres  influences ,  ou  quelques 
années  plus  tôt ,  n'aurait  été ,  selon  toute  appa- 
rence, qu'un  successeur  éminent  d'Hécatée  de 
Milet,  un  rival  heureux  d'Hellanicus  de  Lesbos 
{voy.  ces  noms)  et  le  premier  des  logographes, 
devint  un  historien.  Là  dut  lui  apparaître,  dans 
son  unité  et  dans  sa  grandeur  à  la  fois ,  l'œuvre 
d'art  à  laquelle  il  n'avait  fait  encore  que  prélu- 
der, et  qu'il  lui  fut  donné  d'exécuter  à  loisir  pen- 
dant sa  longue  retraite  de  Thurium.  Les  anciens 
historiens  grecs,  remarque  justement  Denys 
d'Halicarnasse ,  s'étaient  bornés  à  raconter  les 
événements  de  leur  pays  ou  des  pays  étrangers, 
peuple  par  peuple  et  ville  par  ville ,  sans  aucune 
liaison  :  Hérodote  fit  faire  un  grand  pas  à  l'his- 
toire, en  formant  un  tout  d'une  multitude  de  faits 
divers  qui  s'étaient  passés  tant  en  Europe  qu'en 
Asie.  Et  le  lien  de  ce  tout,  pouvons-nous  ajouter, 
il  le  chercha ,  non  pas  comme  les  plus  avancés 
des  logographes ,  non  pas  comme  Hécatée,  digne 
à  d'autres  égards  d'être  nommé  son  précurseur, 
dans  le  fil  traditionnel  des  généalogies;  il  le 
chercha  dans  une  idée,  dans  l'idée,  aussi  profonde 
que  vraie,  aussi  dramatique  que  populaire,  de  la 
vieille  querelle  de  l'Orient  et  de  l'Occident.  Par 
là ,  tandis  que  son  oncle  Panyasis ,  se  trompant 
d'époque ,  avait  tenté  vainement  de  ressusciter 
l'épopée  héroïque  et  fabuleuse,  morte  avec  les 
cycliques,  il  créa,  lui,  homme  de  son  temps, 
avec  un  plein  succès,  une  épopée  nouvelle,  réelle 
et  vivante;  il  éleva  le  l'écit  en  prose' à  la  hau- 
teur de  la  poésie.  Il  fut  aux  logographes,  ses 
prédécesseurs,  quelques-uns  même  encore  ses 
contemporains ,  ce  qu'Homère  avait  été  aux  an- 
tiques aèdes ,  ce  qu'il  fut  à  Hé.siode. 

Les  anciens  et  les  modernes  ont  été  frappés 
sous  divers  points  de  vue  de  cette  analogie  entre 
l'œuvre  d'Homère  et  celle  d'Hérodote  :  elle  est 
dans  le  fond  de  l'idée,  elle  est  dans  la  forme  gé- 
nérale de  la  composition ,  elle  est  dans  le  carac- 
tère même  du  sujet,  et  jusque  dans  la  combi- 
naison,'aussi  neuve  que  savante,  du  langage.  Il  y 
a,  du  reste,  entre  l'un  et  l'autre  toute  la  dis- 
tance de  l'imagination,  qui  se  plaît  dans  un  monde 
idéal,  à  la  réflexion,  qui  s'empare  de  la  réalité; 
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tout  l'intervalle  qui  sépare  la  jeunesse  enthou- 
siaste et  pleine  de  foi  de  la  maturité  naïve  en- 
core, mais  déjà  riche  d'observation  et  d'expé- 
rience. Homère  chanta,  Hérodote  écrivit;  tous 
deux  animésd'une  même  inspiration,  d'une  même 
pensée  à  la  fois  nationale  et  poétique,  tous  deux 
s'adressant  à  la  Grèce  entière  pour  la  glorifier 
dans  son  passé ,  pour  lui  plaire  et  pour  l'ins- 
truire; mais  tous  deux  placés  en  quelque  sorte 
aux  extrémités  opposées  de  cette  grande  carrière 
de  civilisation  spontanée  et  d'art  créateur,  que  la 
Grèce  parcourut  depuis  la  guerre  de  Troie  jus- 
qu'au siècle  de  Périclès.  Aussi  Hérodote,  tout  en 
donnant  au  récit  en  prose  la  forme  la  plus  large 
et  la  plus  belle,  cette  forme  qui  l'a  fait  qualifier 
d'homérique  par  les  anciens  eux-mêmes ,  con- 
somme-t-il,  au  fond,  le  divorce  de  l'histoire  avec 
la  poésie,  tranche-t-il  le  nœud  qui  jusque  là  avait 
plus  ou  moins  tenu  les  Jogographes  dans  la  dé- 
pendance des  poètes  cycliques.  S'il  s'enfonce  en- 
core dans  l'antiquité  demi-fabuleuse  ;  s'il  aime  à 
recueillir,  à  rappeler  les  traditions ,  les  oracles , 
les  légendes  sacerdotales  ou  populaires  ;  s'il  mêle 
à  ses  récils  la  description  des  lieux,  la  recherche 
des  origines;  s'il  ne  se  refuse  aucune  disgres- 
sion  ;  si  en  cela  il  fait  encore  œuvre  de  logo- 
graphe  ,  œuvre  de  chroniqueur,  du  moins  il  est 
un  élément  qui  chez  lui  domine  tous  les  autres, 
l'enquête  raisonnée  sur  le  passé,  ou  Y  histoire, 
au  sens  primitif  du  mot.  Cherchant  toujours  et 
partout  la  vérité ,  distinguant  soigneusement  ce 
qu'il  a  vu  ,  ce  qu'il  sait  par  lui-même  et  ce  qu'il 
doit  à  des  informations  étrangères ,  n'affirmant 
que  ce  qu'il  croit,  et  laissant  le  reste  au  jugement 
de  ses  lecteurs ,  il  fait  aussi  œuvre  de  critique , 
et  il  demeure  historien  alors  même  que  le  terrain 
de  l'histoire  semble  lui  manquer.  Ce  terrain 
d'ailleurs  est  beaucoup  plus  solide  pour  lui  que 
pour  la  plupart  de  ses  devanciers ,  de  ceux  du 
moins  qui,  comme  Hécatée,  avaient  prétendu 
traiter  l'histoire  générale.  Au  lieu  de  prendre  son 
point  de  départ  dans  un  passé  reculé,  dans  la  tra- 
dition ,  pour  descendre  de  là  au  présent ,  c'est  au 
voisinage  du  présent  qu'Hérodote  s'établit  pour 
y  rattacher  de  proche  en  proche,  et  en  remontant, 
comme  nous  dirions,  du  connu  à  l'inconnu,  tout 
ce  qui  dans  les  temps  anciens ,  dans  les  vieux 
souvenirs,  lui  paraît  important  et  digne  d'intérêrt. 
Et  cela  encore,  il  le  doit  à  son  siècle  autant  peut- 
être  qu'à  son  propre  génie  ;  à  ce  siècle  qui  fut 
celui  de  Socrate,  et  qui  en  toutes  choses  com- 
mençait à  substituer  l'expérience  à  la  foi  et  l'ob- 
servation à  l'hypothèse.  Pénétré  de  cet  esprit 
nouveau ,  de  cet  esprit  pratique  et  positif ,  qui 
déjà  perce  en  lui ,  qui  dominera  bientôt  chez 
Thucydide,  Hérodote  envisagea  le  passé  dans 
sa  relation  avec  le  présent ,  les  peuples  étrangers, 
les  barbares ,  dans  leur  contact  avec  les  Grecs, 
la  terre  elle-même  dans  ses  rapports  avec  les 
hommes.  Il  est  loin,  toutefois,  d'être,  comme 
Thucydide,  un  historien  déjà  purement  politique, 
uniouement  préoccupé  des  choses  de  son  temps , 
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des  intérêts  de  son  pays ,  et  appliquant  toute  sa 
science  des  affaires ,  toute  la  profondeur  de  son 
jugement,  toute  la  vigueur  de  son  éloquence,  un 
peu  sophistique,  à  la  narration  développée  et 
raisonnée  d'un  seul  et  même  grand  fait.  Si  la  mé- 
thode d'Hérodote  est  moins  sévère,  moins  rigou- 
reusement historique,  on  peut  dire  aussi  que  sa 
sphère  est  plus  large  et  sa  portée  plus  haute. 
Venu  entre  les  guerres  médiques,  où  la  Grèce 
avait  vaincu  l'Asie,  et  la  guerre  du  Péloponnèse, 
où  elle  commença  à  se  déchirer  de  ses  propres 
mains ,  il  n'eut  pas  à  hésiter  sur  le  choix  de  son 
sujet;  mais  tout  grand,  tout  varié  qu'était  en  soi 
ce  sujet,  il  l'étendit,  il  l'agrandit  encore,  en  l'é- 
kvant  jusqu'à  cette  conception  qui,  nous  le  ré- 
pétons, donne  à  ses  Histoires  leur  unité  véritable, 
d'une  lutte  immémoriale  et  fatale  de  l'Orient  et 
de  l'Occident,  des  Grecs  et  des  barbares.  Par  là 
il  fit  entrer  dans  son  cadre  tout  ce  qu'il  savait 
des  uns  et  des  autres ,  tout  ce  qu'il  avait  appris, 
dans  ses  voyages  et  dans  ses  explorations  de  tous 
genres,  sur  les  peuples  et  sur  les  pays  qui,  de  près 
ou  de  loin,  participèrent  à  cette  lutte,  et  sur  ceux 
même  qui  n'y  furent  pas  mêlés.  Ne  s'arrêtant 
point  aux  causes  prochaines  des  événements, 
mais  doué  d'une  rare  intelligence  des  causes  éloi- 
gnées, et  pressentant  cet  enchaînement  supérieur 
des  choses  humaines  qui ,  comme  dit  Bossuet, 
de  toutes  les  histoires  forme  une  seule  histoire, 
il  trouva  dans  l'étendue  de  son  esprit  autant  que 
dans  sa  vaste  érudition,  autant  que  dans  son 
inspiration  d'artiste  et  d'écrivain  de  génie,  les 
moyens  de  réaliser  cette  sorte  d'épopée  historique 
qui ,  si  elle  n'est  pas  l'histoire  universelle,  en  est 
au  moins  un  magnifique  prélude. 

Il  nous  serait  facile,  si  c'était  ici  le  heu,  de 
justifier  cette  manière  de  considérer  l'œuvre 
d'Hérodote,  dans  son  double  rapport  avec  ce 
qui  la  précède  et  ce  qui  la  suit ,  et  dans  la  pensée 
même  qui  a  présidé  à  son  exécution,  par  une 
analyse  détaillée  des  neuf  hvres  dans  lesquels 
elle  se  divise,  et  auxquels  le  sentiment  si  sûr 
des  Grecs ,  s'emparant  de  cette  division ,  plus  ou 
moins  récente,  a  imposé  les  noms  des  neuf 
Muses.  On  y  verrait  que  si  la  guerre  des  Hel- 
lènes avec  les  Perses,  dominateurs  de  l'Orient, 
vainqueurs  des  Lydiens,  des  Babyloniens,  des 
Mèdes ,  de  l'Egypte,  de  la  Thrace  et  de  la  Macé- 
doine, mais  s'en  allant  échouer  dans  les  sables 
brûlants  de  la  Libye  et  dans  les  déserts  glacés 
des  Scythes,  avant  de  se  briser  contre  la  Grèce, 
pauvre  et  libre;  on  y  verrait  que  si  ce  grand  dé- 
bat est  bien,  quoi  qu'on  en  ait  dit,  le  sujet 
principal  et  comme  le  pivot  de  toute  la  compo- 
sition, autour  de  ce  pivot  tourne,  en  quelque 
façon ,  le  monde,  tel  que  l'auteur  le  connaissait, 
tel  qu'il  voulait  le  raconter  et  le  décrire  à  ses 
compatriotes.  De  là  cette  large  place  donnée  par 
lui  à  la  géographie  et  à  l'ethnographie  à  côté  de 
l'histoire  proprement  dite;  de  laces  digressions 
mal  à  propos  qualifiées  d'épisodes ,  qu'il  se  re- 
proche quelquefois ,  et  qaien  etfet  ne  semblent 
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avoir  pour  but  que  d'étaler  des  connaissances 
nouvelles  ou  de  charmer  par  des  détails  curieux. 
Les  quatre  premiers  livres  ne  sont ,  à  bien  des 
égards ,  qu'une  vaste  introduction  aux  cinq  der- 
niers ,  qui  contiennent  le  récit  de  la  guerre  d'Io- 
nie  et  des  expéditions  dirigées  successivement 
contre  les  Grecs  par  Darius  et  Xerxès.  C'est 
dans  ceux-là  que  le  logographe  paraît  souvent 
vouloir  prendre  le  pas  sur  l'historien ,  tellement 
que  l'on  est  fondé  à  en  supposer  la  rédaction 
antérieure  à  celle  des  autres.  Mais  le  lien  qui 
les  unit  à  ceux-ci,  dans  une  élaboration  défini- 
tive, n'en  est  pas  moins  presque  toujours  mani- 
feste ;  et  si  quelque  chose  nous  frappe  dans  l'ou- 
vrage d'Hérodote,  entre  toutes  ses  éminentes 
qualités ,  c'est  précisément  ce  besoin  d'unité,  en 
même  temps  que  de  variété,  qui  lui  fait  ratta- 
cher au  récit  historique  des  descriptions  de  pays 
ou  de  mœurs ,  et  même  des  dissertations  scien- 
tifiques et  philosophiques ,  que  l'on  serait  tenté 
partout  ailleurs  de  regarder  comme  des  hors- 
d'œuvre.  Voilà  pourquoi,  loin  de  suivre  l'exemple 
de  son  prédécesseur  Hécatée  de  Milet ,  qui  avait 
séparé  la  géographie  de  l'histoire  et  les  avait 
traitées  chacune  à  part ,  il  les  réunit  de  nouveau 
l'une  à  l'autre,  rétrogradant  ainsi  peut-être  au 
point  de  vue  de  la  méthode  et  de  la  rigueur  lo- 
gique ,  mais  au  point  de  vue  de  l'art  rendant  à 
l'histoire  l'universalité  du  récit  épique,  et  don- 
nant du  reste  à  la  géographie  de  précieuses 
compensations  :  car  non -seulement  il  agrandit 
en  Europe,  en  Asie,  en  Libye  surtout,  le  champ 
des  connaissances  positives ,  mais  en  renversant 
les  barrières  qu'avaient  élevées  autour  de  la 
science  naissante  les  préjugés  populaires  ou  sys- 
tématiques ,  en  substituant  aux  vaines  théories 
des  Ioniens  l'esprit  d'observation  et  d'expérience, 
il  ouvrit  une  voie  plus  sûre  aux  découvertes 
nouvelles  (1). 


(l)  LaioappemoDded'Hérodene  dépassait  guère  le  rec- 
tangle compris  entre  30»  et  45°  latitude  nord ,  et  10°  et 
BO"  longitude  est  de  Paris,  ce  qui  représente  à  peine  la 
180°  partie  de  la  surface  totale  du  glol)e.  Hérodote  ne  se 
prononce  pas  bien  clairement  sur  la  forme  de  la  Terre , 
bien  qu'il  raille  ceux  qui  croient,  avec  Homère,  à  l'exis- 
tence du  fleuve  Okeanos  ,  coulant  circulairement  autour 
de  la  terre  (II,  23  ;  IV,  8  et  36  ).  Il  la  divise  en  deux  par- 
ties, séparées  par  la  Méditerranée,  le  Pont-Euxin  et  la 
mer  Caspienne  :  la  partie  septentrionale  ou  l'Europe,  et 
la  partie  méridionale  ou  TAsie  ;  la  Libye,  ou  l'Afrique, 
n'est  selon  lui  qu'une  dépendance,  une  presqu'île  de  l'A- 
sie (  IV,  41-42,  36).  L'ouest  et  le  nord  de  l'Europe  lui  sont 
très-peu  connus,  comme  il  l'avoue  lui-même  (III,  lis)  -. 
il  rapporte  seulement  que  les  Phocéens  ont  découvert  la 
mer  Adriatique,  la  Tyrrliénle,  l'ibérie  et  Tartessus 
(1,  163).  Il  nomme  Gadira,  situé  en  dehors  des  colonnes 
d'Hercule;  il  ignore  la  situation  des  îles  Cassitérides,  et 
i'Ërldan,  d'où  l'on  tirait  le  snccin,  lui  parait  une  fiction 
poétique  (lit,  115).  Parmi  les  peuples  du  nord  de  l'Europe, 
il  nomme  les  Scythes,  les  Gètes,  les  Métacblënes  (  habits 
noirs),  Ie«  Agrippéens  (têtes  chauves),  les  tssédoniens, 
qui  n'ont  qu'un  œil  (IV,  23).  De  l'Asie,  il  cite  l'Araxe, 
rindus,  le  Tigre,  l'Euphrate,  mais  il  ne  connaît  pas  le 
Gange.  De  la  Libye  il  mentionne  Méroé,  la  capitale  des 
Éthiopiens,  le  pays  des  Automolcf,  les  Adyrmachides,  qui 
font  cuire  leurs  aliments  dans  les  sables  brûlants,  les  Na- 
samons,  qui  vivent  de  sauterelles  (II,  31  ;  IV,  1 68, 172,  etc.), 
les  Amipopiens,  les  Garamantes  (  tv,  183),  les  Atlantes, 


Sans  nous  étendre  davantage  sur  le  plan  et 
l'esprit  des  Histoires,  essayons  d'en  caractériser 
brièvement  l'exécution  et  de  faire  ressortir  les 
mérites  de  ce  style  qui,  non  moins  que  l'ordon- 
nance de  la  composition ,  a  valu  à  Hérodote  le 
surnom  d'homérique.  Si  nous  avons  pu  dire  que 
sous  ce  dernier  rapport,  en  organisant  la  logo- 
graphie,  en  l'animant  d'un  souffle  d'art,  il  a 
formé  entre  l'épopée  et  l'histoire  une  alliance 
merveilleuse,  nous  pouvons  ajouter  que  sa  ma- 
nière, quoiqu'elle  tienne  encore  à  quelques 
égards  de  celle  des  logographes ,  fait  la  transi- 
tion du  récit  épique  au  récit  historique  et  de  la 
poésie  à  la  prose.  On  y  sent  presque  partout 
non  pas  l'imitation,  mais  l'inspiration  d'Homère.. 
Même  clarté,  même  simplicité,  même  abon- 
dance, un  peu  diffuse  quelquefois,  mais  toujours 
pleine  de  naturel  et  d'harmonie  :  même  grâce 
naïve,  même  vivacité  pittoresque  dans  les  des- 
criptions comme  dans  les  narrations.  Quoique  le 
but  de  l'histoire  soit  encore,  et  par-dessus  tout, 
chez  Hérodote  de  raconter  et  de  peindre,  quoi- 
qu'il'juge  rarement  et  se  livre  peu  aux  réflexions 
générales,  pourtant  la  vie  intérieure  des  hommes 
qu'il  met  en  scène ,  leurs  motifs ,  les  causes  des 
événejnents,  se  révèlent  par  le  mouvement  même 
et  par  la  vérité  du  récit.  Il  y  sème ,  dans  ce  des- 
sein ,  des  discours,  plus  souvent  encore  des  dia- 
logues; mais  ses  discours  ne  ressemblent  point 
aux  harangues  étudiées  de  Thucydide  :  comme 
ses  dialogues ,  ils  sont  la  simple  exposition  des 
faits ,  avec  leurs  principes  et  leurs  conséquences; 
ils  en  contiennent  la  moralité  et  quelquefois  la 
philosophie.  C'est  ce  qu'il  faut  dire  aussi  des 
sentences,  qui  se  rencontrent  çà  et  là,  tantôt 
purement  morales  et  pratiques,  tantôt  empreintes 
de  cette  teinte  religieuse,  mais  mélancolique, 
où  les  idées  de  la  fatalité  et  de  la  Providence  se 
font  en  quelque  sorte  équilibre ,  et  qui  est  de- 
puis Homère  jusqu'à  Sophocle  un  des  traits  les 
plus  saillants  des  premiers  génies  de  la  Grèce. 
Le  mélange  de  tous  ces  éléments  donne  à  la  nar- 
ration d'Hérodote  un  caractère  à  la  fois  épique 
et  dramatique;  Tout  vit  dans  ses  tableaux,  tout 
y  est  en  action ,  tout  y  reproduit  la  nature  avec 
fidélité  et  avec  énergie.  Pour  tout  dire  en  un 
mot,  c'est  le  fait  même  identifié  avec  la  pensée 
de  l'écrivain  par  la  puissance  de  l'imagination 
et  par  le  double  sentiment  de  l'idéal  et  du  réel, 
principe  de  la  vraie  beauté  dans  les  arts. 

La  diction  d'Hérodote  est  tout  à  fait  en  rap- 
port avec  les  qualités  générales  de  son  exposi- 
tion. Elle  n'a  plus  la  sécheresse  et  l'indigence, 
le  défaut  d'harmonie  et  d'éclat,  reprochés  à 
celle  de  la  plupart  des  logographes,  serviles 
imitateurs  des  cycliques  ;  elle  en  garde  la  naïveté 
et  la  couleur  antique.  Elle  s'est  renouvelée,  du 
reste,  à  la  source  homérique ,  ou  plutôt  Héro- 

l'oasis  Augila,  les  Malchyes  prés  du  lac  Tritonis,  les  Lo- 
tophagcs,  etc.  Ce  n'est  qu'en  passant  qu'il  mentionne  Car- 
thage  et  le  commerce  de  cette  ville  avec  les  réglons  si., 
tuées  au  dehors  des  colonnes  d'Hercule  (F,  H), 
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lote ,  tout  en  s'inspirant  d'Homère ,  ici  comme 
lilleurs,  a  été,  comme  lui,  le  créateur  de  sa 
)ropre  langue.  Par  une  combinaison  savante  du 
lialecte  épique  ou  de  l'ancien  ionien  avec  le  dia- 
ecte  attique ,  tel  que  les  poètes  athéniens  et  sur- 
out  les  [auteurs  dramatiques  avaient  commencé 
i  le  fixer,  il  donna  au  récit  historique  un  organe 
jIus  riche,  plus  souple  et  plus  ferme.  C'est  là 
:e  que  veut  dire  le  rhéteur  Hermogène  quand 
l  oppose  le  dialecte  mixte  d'Hérodote  à  l'ionisme 
lur  d'Hécatée.  D'ailleurs,  il  ne  faut'pas  beaucoup 
lus  demander  à  l'un  qu'à  l'autre  soit  la  struc- 
ure  logique  du  discours ,  soit  la  symétrie  des 
lériodes;  la  prose  n'en  est  point  encore  là.  Née 
lepuis  un  siècle  seulement,  sous  l'influence  de 
i  poésie,  écrite  dans  le  langage  de  l'épopée, 
lie  en  a  conservé  l'allure  ;  elle  suit  encore  la 
hrase  et  le  rhythme  poétiques.  Toutefois,  Denys 
Halicarnasse  vante  l'art  d'Hérodote  dans  l'en- 
haînement  comme  dans  le  choix  des  mots ,  et 
■cuve  dans  son  style  la  force  unie  à  la  grâce  ; 
ne  foule  d'autres  anciens  en  célèbrent  à  l'envi 
i  douceur,  la  mélodie,  la  majestueuse  simpli- 
ité.  Quand  "Winckelmann  l'a  comparé  à  l'an- 
ien  style  de  la  sculpture  grecque,  qui  manque 
e  rondeur,  peut-être  n'a-t-il  pas  assez  tenu 
)mpte  de  tous  ces  caractères ,  en  se  préoccu- 
ant  trop  d'un  seul.  Nous  sommes  plutôt  tenté 
B  voir  dans  ce  développement  calme,  grave, 
armonieux  de  la  prose  d'Hérodote,  aussi  bien 
ue  de  son  récit,  le  pendant  des  bas-reliefs  con- 
mporains  du  Parthénon. 
Les  anciens,  qui  ont  exalté  de  concert  la  forme 
B  l'ouvrage  d'Hérodote ,  ne  sont  pas ,  à  beau- 
3up  près,  aussi  unanimes  sur  le  fond  ;  l'auteur 
été  à  cet  égard  l'objet  d'autant  de  critiques 
tte  d'éloges,  tour  à  tour  taxé  de  partialité  et 
ignorance,  d'imposture  et  de  crédulité.  La 
loire  de  ce  grand  observateur,  de  ce  grand 
eintre  de  la  nature  et  des  hommes,  qui  fut,  au 
mtraire,  un  des  plus  nobles  caractères,  des 
prits  les  plus  éclairés ,  les  plus  fermes  de  son 
mps,  est  d'avoir  soulevé  contre  lui,  même  de 
ta  vivant,  les  traits  de  la  médiocrité  et  de 
nvie,  de  s'être  vu  à  toutes  les  époques  en 
jtte  à  des  attaques  passionnées  ou  superfi- 
elles.  Sa  gloire  non  moins  réelle  est  d'avoir  été 
ujours  mieux  compris,  mieux  apprécié ,  à  me- 
ire  que  s'est  étendue  la  sphère  de  l'expérience 
i géographie,  en  physique,  en  histoire  natu- 
:11e,  à  mesure  que  la  critique  des  faits  ou  des 
ées  a  fait  un  pas  eu  avant  dans  la  science  de 
listoire.  Tout  au  plus  pourrait-on  lui  reprocher 
ijourd'hui  une  foi  trop  implicite  dans  la  tradi- 
)n,  surtout  quand  elle  lui  vient  de  l'Egypte, 
je  sorte  de  parti  pris  de  rapporter  à  cette  con- 
ée,  dont  les  merveilles  l'avaient  séduit,  l'ori- 
ne  de  presque  toutes  les  institutions  civiles  et 
ligieuses  de  la  Grèce.  Encore  ces  reproches 
mt-ils  purement  relatifs,  tellement  que  les  idées 
stématiques  d'Hérodote  sous  ce  rapport  ont 
ogtemps  compté  parmi  ses  découvertes.  Les 


apologistes,  du  reste,  ne  lui  ont  pas  plus  man- 
qué que  les  détracteurs,  depuis  la  renaissance 
des  lettres,  à  commencer,  quant  aux  premiers, 
par  Joseph  Scaliger  et  par  notre  Henri  Èsticnne, 
à  finir  par  les  auteurs  de  la  grande  Description 
française  de  l'Egypte,  et  par  la  plupart  des  voya- 
geurs modernes  en  Orient.  [M.  Gtjignia.ult  ,  dans 
VEncycl.  des  G.  du  M.  ] 

L'édition  originale  du  texte  grec  d'Hérodote 
fut  pubHée  à  Venise,  en  1502,  in-folio,  par  Aide 
Manuce.  C'est  un  des  plus  beaux  volumes  que 
l'on  doive  à  cet  imprimeur  célèbre;  l'impression 
et  le  papier  sont  d'une  beauté  remarquable.  En 
1570  Henri  Estienne  mit  au  jour  une  édition 
belle  et  correcte  du  texte  grec  ;  il  avait  déjà,  en 
1566,  publié  la  traduction  latine  deL.  Valla,  qui 
est  fort  élégamment  écrite ,  mais  qui  est  loin 
d'être  exacte  ;  et  comme  on  ne  saurait  pas  sup- 
poser le  défaut  de  savoir  chez  cet  érudit ,  il  y  a 
lieu  de  croire  qu'il  a  travaillé  d'après  un  manus- 
crit très-défectueux.  En  1592  Henri  Estienne 
exécuta  à  Genève  une  réimpression  d'Hérodote, 
moins  belle  que  l'édition  de  1570,  mais  enrichie 
d'additions  utiles;  une  autre  édition ,  donnée  par 
Paul  Estienne,  1618,  estd'uneexécutionmédiocre, 
mais  les  additions  présentent  de  nouveaux  déve- 
loppements et  le  texte  a  reçu  d'heureuses  correc- 
tions. L'édition  de  Gale  (  Londres,  1679,  in-folio) 
est  peu  commune  et  assez  bonne  ;  celle  de  Gro- 
novius  (Leyde,  1715,  in-folio)  est  belle  sous  le 
rapport  typographique  ;  malheureusement  le  sa- 
vant éditeur  se  laissa  séduire  par  un  enthou- 
siasme peu  réfléchi  pour  la  bonté  d'un  très-ancien 
manuscrit  conservé  à  Florence  :  il  voulut  corriger 
le  texte  d'après  cette  unique  autorité ,  et  le  gâta 
par  l'introduction  de  variantes  vicieuses.  L'édi- 
tion de  Wesseling  (Amsterdam,  1673,  in-folio) 
jouit  d'une  estime  méritée  ;  elle  contient  d'ex- 
cellentes notes  de  Walcknaër,  mais  on  doit  re- 
procher à  Wesseling  de  n'avoir  pas  corrigé  la 
version  de  Valla  et  d'y  avoir  laissé  les  fautes 
qui  la  défigurent.  L'éditionde  Reiz  (Leipzig,  1778) 
offre  un  texte  qui  a  été  reproduit  à  plusieurs  re- 
prises et  souvent  amélioré;  dans  quelques  pas- 
sages les  corrections,  quoique  vraisemblables, 
ne  sont  pas  nécessaires.  L'édition  de  Schsefer,  en- 
treprise à  Leipzig  en  1800,  et  dont  le  dernier  livre 
n'a  paru  qu'en  1828,  pourrait  être  l'objet  d'un 
semblable  reproche ,  quoiqu'elle  témoigne  d'une 
connaissance  approfondie  de  la  langue  grecque. 
Borheck  fit  paraître  à  Lemgo,  en  1781,  un  Hé- 
rodote qui  fut  réimprimé  dans  la  même  ville , 
1808-1810,  3  vol.  in-8°  ;  le  texte  est  corrigé  avec 
une  hardiesse  qui  n'a  pas  obtenu  l'approbation 
des  érudits.  L'édition  d'Edimbourg,  1806,  7  vol. 
in-8",  est  jolie  et  fort  correcte  ;  celle  d'Oxford , 
1808,  2  vol.  in-8°,  reproduit  avec  soin  le  texte 
de  Reiz  ;  dans  celle  de  1809,  même  ville,  3  vol. 
in-8°,  le  texte  a  subi  des  corrections  arbitraires. 
Nous  arrivons  enfin  à  l'édition  de  J.  Schweig- 
haeuser,  publiée  à  Strasbourg  en  1816,  6  tomes 
en  12  vol.  in-S",  et  la  meilleure  de  toutes  celles 
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qui  avaient  paru  jusque  alors .  L'habile  et  laborieux 
helléniste  auquel  on  la  doit  a  revu  avec  soin 
le  texte  grec  sur  six  manuscrits  ;  il  a  reproduit 
en  entier  les  notes  de  Walckenaër  et  de  Wes- 
seling  et  en  partie  celles  de  Gronovius;  il  a  cor- 
rigé la  traduction  de  Valla  ;  ses  notes  sont  presque 
toutes  grammaticales  :  il  en  est  fort  peu  de  géo- 
graphiques ou  d'historiques  (M.  Letronne  a  con- 
sacré à  cette  édition  trois  articles  remarquables 
dans  le  Journal  des  Savants,  novembre  1816, 
janvier  et  février  1817).  Le  travail  de  Schweighaeu- 
ser  a  servi  de  base  aux  éditions  d'Edimbourg, 
1817,2vol.  in-8°;  de  Glascow,  1818, 6vol.  in-S"; 
de  Londres,  1824,  6  vol.  ia-8\  L'édition  de  G«il 
(  Paris,  1821, 2  vol.  in-S"),  avec  notes  et  les  va- 
riantes de  cinq  manuscrits  de  la  BibUothèque  im- 
périale, est  peu  estimée.  En  1824,  un  helléniste 
connu  par  d'importants  travaux,  l'éditeur  de  Sui- 
das et  des  Poetx  minores  Greeci,  T.  Gaisford , 
publia  à  Oxford ,  en  4  vol.  in-8°,  un  texte  d'Hé- 
rodote revu  avec  soin  ;  les  variantes  sont  au  bas 
des  pages  et  les  deux  derniers  volumes  renfer- 
ment les  notes.  Cette  édition  fut  reproduite  à 
Leipzig,  1824-26,  4  vol.  in-8°.  Une  autre  édition 
de  Leipzig,  1824-26,  2  vol.  in-12,  se  recommande 
par  des  notes  succinctes  sur  la  critique  du  texte. 
L'édition  deBsehr,  Leipzig,  1830-35,  4  vol.  in-8°, 
avec  le  texte  de  Gaisford  et  les  notes  et  les  com- 
mentaires savants  de  Baehr  et  de  Creuzer,  a  été 
réimprimée  avec  des  additions  considérables  en 
1856;  cette  dernière  est  la  meilleure  édition. 
Nous  passons  sous  silence  les  éditions  d'écoles  et 
les  éditions  séparées  de  quelques  livres,  mais  nous 
devons  mentionner  encore  l'édition  de  Bekker, 
Berlin,  1833;  celle  de  Palm,  Leipzig,  1839, 
3  vol.;  celle  de  Wheler,  Boston,  1842,  2  vol., 
avec  des  notes  en  anglais. 

Profitant  des  travaux  de  ses  prédécesseurs, 
M.  Guillaume  Dindorf  a  établi  d'après  les  ma- 
nuscrits un  texte  très-exact ,  et  il  a  régularisé  la 
confusion  et  l'instabilité  perpétuelle  que  Ton  re- 
marquait dans  les  formes  du  dialecte  dans  lequel 
Hérodote  écrivait.  L'édition  du  texte  avec  tra- 
duction latine  qu'il  a  publiée  pour  la  BibliofMque 
Grecque  de  M.  Didot  en  1844  est  précédée  d'un 
traité,  aussi  savant  que  complet»  intitulé  :  Dia- 
lectus  ïonica  Herodoti  cum  dialecto  attica 
veteri  coinparata. 

Traductions.  Nous  avons  déjà  parlé  de  la 
version  latine  de  Valla  ;  avant  d'être  jointe  au 
texte  grec,  elle  avait  paru  séparément  à  Venise, 
en  1474,  in-fol.,  à  Rome  en  1475,  in-fol.,  à  Ve- 
ni.se  encore  en  1494,  à  Paris  en  1510,  à  Cologne 
en  1526  et  en  1562;  on  en  compte  une  quinzaine 
de  réimpressions  dans  le  cours  du  seizième 
siècle;  celle  de  Francfort,  1620,  in-8°,  est  la  der- 
nière qui  ait  vu  le  jour.  En  1556  Pierre  Saliat, 
secrétaire  du  cardinal,  de  Châtillon,  publia  à 
Paris,  in-fol .,  unctradiiction  française  d'Hérodote  ; 
elle  fut  réimprimée  en  1575,  2  vol.  ia-10,  et  elle 
est  complètement  oubliée  aujourd'hui;  il  en  est 
de  môme  de  la  traduction  de  Du  Rycr,  Paris, 
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1645,  in-fol.,  qui  obtint  à  diverses  reprises  (  1660,! 
1665, 171 3)  l'honneorde  reparaître  sous  unformati  ; 
plus  portatif.  En  1786,  Larcher  lit  oublier  toug 
ses  devanciers;  il  mit  au  jour,  en  7  vol.  in-S",  ia  i 
traduction  d'Hérodote,  avec  des  remarques  his-i , 
toriques  et  critiques  ;  elle  reparut  en  1802  (9  vol.|i 
in-8°),  soigneusement  revue  et  corrigée;  quel-i| 
ques  notes  relatives  à  des  points  de  chronologie, 
et  qui  avaient  paru  peu   orthodoxes ,  sont  re- 
tranchées. De  bons  juges  reprochent  à  cette  verr 
sion  de  manquer  d'élégance  et  parfois  de  fidélité.  Lé  < 
commentaire  est  prolixe,  mais  il  renferme  beau- 1 
coup  de  faits  importants  et  de  discussions  neuves,;  : 
quoiqu'il  se  trouve  maintenant  bien  dépassé  pai 
les  travaux  de  l'érudition  contemporaine.  Voiii 
sur  le  travail  de  Larcher  une  notice  de  Chardoi 
de  La  Rochette  {Mélanges  de  Critique,  t.  IIF, 
p.  83-117).  La  traduction  de  M.  Miot  (Paris, 
F,  Didot,  1 822,  3  vol.  in-8°,  avec  commentai^,' 
et  cartes  )  a  obtenu  un  succès  mérité  ;  deux  écrj  ' 
vains  renommés,  Volney  dans  la  Revue  ency\\ 
clopédique ,  Letronne  dans  le  Journal  des  Sa 
vants,  s'empressèrent  d'en  rendre  un  comptii 
favorable.  Elle  est  au  niveau  de  la  science  et  deij 
progrès  résultant  d'une  connaissance  plus  exact? 
de  l'antiquité. 

Les  Italiens  possèdent  la  traduction  du  conut' 
Boiardo,  imprimée  à  Venise,  en  1533:  on  luirg 
proche  beaucoup  d'omissions  et  de  nombrensg 
infidélités,  ce  qui  n'empêche  pas  qu'elle  n'aitét< 
réimprimée  en  1538,  1553,  1565;  Beceili  f 
Mustoxidi  ont  donné  de  leur  côté  à  Venise,  p 
1733,  in-4'',  et  à  Milan,  en  1722,  2  vol.  in-8°,  (Je 
traductions  d'Hérodote.  Dès  1584  il  avait  par 
en  anglais  une  traduction  anglaise  des  deux  pn 
miers  livres;  la  traduction  de  Littlebury,  1701' 
et  de  Lemprière,  1792,  plusieurs  fois  réimpr, 
mées ,  ne  sont  pas  en  grande  estime  ;  celle  d 
Laurent,  1827,  n'a  pas  eu  de  succès;  celle  à 
W.  Belve,  1791,  laisse  fort  à  désirer,  et  toutefois 
c'est  la  plus  répandue.  Boner  donna  à  Augs 
bourg,  en  1 535,  in-fol.,  une  traduction  d'Hérodob 
faite  sur  le  latin  de  Valla,  et  non  d'après  le  text 
grec.  Il  en  est  de  même  de  la  version  de  Schwartji 
kopf  ;  Francfort,  1593,  iii-fol.  Celles  de  Gold 
hagen,  1756,  de  Degen,  1783,  de  Jacobi,  179Î 
de  Lange,  1811,  de  Schrell,  1828,  laissent  beau 
coup  à  désirer.  On  cite  des  traductions  flamande; 
et  danoises;  il  y  en  a  une  en  grec  moderne 
Athènes,  1836,  3  vol.  in-80. 

Les  récits  d'Hérodote  ont  été,  indépendann 
ment  des  travaux  des  commentateurs ,  l'objfi 
des  recherches  de  nombreux  érudits.  On  a  cow' 
posé  des  dictionnaires  spéciaux  des  locutifttt 
d'Hérodote  :  le  LexiconBerodoteumdeSchvJii^ 
haeuger,  1824,  2  vol.  in-8°,  jouit  d'une  jusi 
estime,  et  il  a  été  réimprimé  à  Londres,  ei| 
1825  et  en  1832.  VApparatus  ad  Herodotxià 
inteliigendum,  dft  aux  efforts  de  Borheckj 
Lemgo  ,  1795-1798,  5  vol.  in-»",  renferme  de 
matériaux  utiles.  La  Chronologie  d'Hérodote  ' 
été  l'objet  d'un  travail  étendu  de  Volneyj  » 
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Géographie  a  fourni  à  J.-B.  Gail  la  iriatière 
][i  1  vol.  in-S"  (Paris,  1823),  avec  un  atlas  d'a- 
lord  de  54  cartes,  puis  de  107.  Mais  cette  pro- 
liictioQ  est  oubliée,  et  ne  vaut  pas  la  Géographie 
T Hérodote  (  en  allemand  ),  par  Bobrik,  Kœ- 
li^sberg,  1838,  in-8°.  L'ouvrage  de  Rennel  :  The 
icographical  System  of  Herodotu.i  ;  Londres, 
1790,  in-4",  1832,  2  vol.  in-S",  a  conservé  une 
liste  réputation.  On  peut  citer  encore,  en  fait  de 
lavaux  du  même  genre  :  Talboys  Wheeler  ; 
riie  Geographtj  of  Herodotus,  developed,  ex- 
ili-i'ined  and  illustrated  from  modernresear- 
■hc'i  ;  1854,  in-S".  Signalons  aussi  l'écrit  de  C.  de 
jH  Nauze  :  Idée  générale  de  la  Géographie 
r Hérodote,  dans  les  Mémoires  de  l'Académie 
les  Inscriptions,  t.  XXXVI,  et  celui  de  Nie- 
)iîhr  :  Ueber  die  Géographie  des  Herodotus^ 
liseré  dans  le  recueil  des  opuscules  de  cet  émi- 
iHiit  philologue,  Bonn,  1828,  in-8°,  et  traduit  en 
iiiglais,  Oxford,  1831, in-8'\  Plusieurs  érudits,  tels 
lue  Palmer  dans  se&  IUxercitationes  in  optiinos 
imtores  Grxcos,  et  Reiske,  dans  les  Animad- 
tersionesin  GrsecosAuctores,  se  sont  occupés  de 
livers  passages  d'Hérodote.  L'ouvrage  d'Henri 
îstienne  :  Introduction  au  traité  de  la  con- 
formité des  merveilles  anciennes  avec  les 
nodernes,  ou  traité  préparatif  à  Vapologie 
mur  Hérodote,  publié  en  1 566  et  plusieurs  fois 
éimprimé,  est,  on  le  sait,  une  satireamère  contre 
e  clergé  catholique  et  non  une  explication  d'Hé- 
■odote(l).  G.  B. 

Bouhier,  Recherches  et  dissertations  sur  Hérodote; 
)i)on,  1746,  ia-40.  —  Wesseling,  Dissertatio  Herodotea ; 


(1)  Outre  le  grand  historien,  et  trois  médecins  raen- 
ionnés  plus  bas,  on  trouve  cités  dans  l'antiquité  huit  per- 
■  onnages  au  moins  du  nom  d'Hérodote,  savoir:  un  HÉ- 
lODOïE  statuaire  d'OlyntUe,  contemporain  de  Prasilèle 
t  auteur  de  statues  de  rhryné  et  d'autres  courtisanes 
TatiL-n,  Adver.  Graecos,  5S  )  ;  —  Hérodote  de  Chios, 
ils  de  Basilidés,  un  des  ambassadeurs  ioniens  qui  après 
a  bataille  de  Salamine  vinrent  à  Égine  demander  aux 
îrccs  de  délivrer  leur  patrie  (  Hérodote  ,VII1,  132);  — 
[ÉRODOTE  fils  d'Apsodorus  de  Thèbes,  vainqueur  ans 
eux  Isthmlques  et  à  d'autres  jeux,  célébré  par  Pindare 
Pindare,  Isthm.,  \  et  la  note  de  Dissen  )  ;  —  Hérodote 
uteur  d'un  ouvrage  intitulé:  Flspl  'Euixoupou  èçy)êctaç 
Diogène  Laerce,  X,  4  );  —  Hérodote  d'Olophyxus  en 
rtirace,  auteur  d'un  ouvrage  Flept  NufAcpwv  xal  Upiov 
Etienne  deByzance,  au  mot  'OXocpuÇoç  ;  Suidas,  au  mot 
0X6(py?lç;  Eustathe,  ad  Hom.  lliad..  V,  683  );  —  HÉ- 
lODOTE  auteur  de  mimes,  qui  vécut  à  la  cour  d'Antio- 
ihus  II  et  tut  très-estimé  do  ce  prince  f  Athénée,  I,  p.  19)  ; 
-  HÉRODOTE  frère  de  Ménandre  le  Protecteur  vivait 
lu  temps  de  l'empereur  Maurice,  et  écrivit  une  histoire 
lui  commençait  à  la  mort  d'Agathias  (Suidas,  au  mot 
llévavSpoç  ;  Cndinus,  De  Orig.  Constant.,  p.  26  ;  Malalas, 
Viron.,  I,  p.  200  ).  «  Faut-il  ajouter  à  cette  liste  ,  dit 
A,  Guignault,  le  compilateur  de  la  f^ie  d'Homère,  écrite 
m  dialecte  ionique,  et  souvent  jointe  aux  éditions  d'Ho- 
nère  et  de  l'historien  Hérodote,  sous  le  nom  de  ce  der- 
ller?  Ou  bien  cebiographe  n'est-il  qu'un  pseudonyme, qui 
lura  cherché  à  faire  passer  son  œuvre,  curieuse  d'ailleurs, 
I  l'abri  de  ce  grand  nom  ?  C'est  la  seule  question  sur  la- 
luelle  on  puisse  être  divisé  aujourd'hui ,  quoique  des  an- 
Icns  aient  avancé  et  que  des  modernes  p  aient  pas  craint 
l'admettre  que  ce  pastiche,  qui,  dans  le  fond  et  dans  la 
orme,  fait  disparate  avec  les  Histoires,  est  l'ouvrage  du 
nême auteur.  «(Etienne de  ny7.ance,au  motNÉOV  TEÏyo;, 
-Suidas,  au  mot  "OuYlpOç;  Eustathe  Jd  Hom.  II., 
!).876.  r-    r      ,  ^ 
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Dijon,  1758,  in-8°.  —  Creuzer,  Herodotvnd  Thucydides; 
Leipzig,  1798,  in-S"  ;  Commentationes  Herodoteœ ;  Leip- 
zig, 1819. —Sainte-Croix,  Examen  critique  des  Historiens 
d' Alexandre.  —  Dahlmann,  Herodot,  aus  seinnn  Diiche 
sein  Leben;  Altona,  1823,  in-S"  :  un  des  meilleurs  ouvra- 
ges qui  aient  été  écrits  sur  Hérodote.  —  Heyse,  De  He- 
rodoti  Fita  et  Itineribus;  Berlin,  1826,  in-S".  —  Jaeger, 
Disputationes Herodoteae ;  Gœttingue,  1828,  in-S".  —  Sta- 
delmann,  Programmata  UI  de  Herodoto  episque  dia- 
lecto  ;  Oessau,  1830-35.  —  A.  de  Jongh,  Disquisilio  de 
Herodoti  Philosophia;  Utrecht,  1833,  in-S».  —  Bliim, 
Herodot  iind  Ktesias,  die  frûhesten  Geschichtsforscher 
des  Orients;  Heidelberg,  1836,  in-l2.  —  Ley,Detempore 
qtio  Herodotus  mortem  obiit;  Cologne,  1836,  10-8°.  — 
J.  Kenwick ,  The  Egypt  of  Herodotus,  with  notes  and 
preliminary  dissertations;  Londres,  1841,  In-S".  — 
Oaunou,  Ciiurs  d'Études  historiques,  t.  VIII  et  JX. — 
K.  O.  Millier,  Ceschichte  der  griechischen  Literatur, 
t.  1,  p.  480.  —  Hand,  article  Herodot  dans  l'Encyklopsedie 
d'Erscli  et  Grubcr.  —  Bsehr,  Commentàtio  de  Fila  et 
Scriptis  Herodoti,  dans  le  t.  IV  de  son  édition,  p.  374,  etc.,' 
et  une  excellente  notice  sur  les  ouvrages  modernes  re- 
latifs à  Hérodote,  dans  le  Neue  Jarhbûcher  fur  Philo- 
logie und  Pxdagogih,  vol.  XLI,  p.  371. 

HÉRODOTE,  médecin  grec ,  vivait  probable- 
ment vers  la  fin  du  premier  siècle  de  l'èie  chré- 
tienne. Il  appartenait  à  la  secte  des  Pneuma- 
tiques, et  pratiqua  à  Rome  avec  le  plus  grand 
succès.  Il  écrivit  des  ouvrages  médicaux  souvent 
cités  par  Galien  et  Oribase',  mais  dont  il  ne  reste 
que  des  fragments ,  dont  les  principaux  se  trou- 
vent dans  la  collection  de  Matthsei  intitulée  : 
XXI  veterum  et  clarorum  Medicorum  Grx- 
corum  varia  Opuscula;  Moscou,  1808,  in-4".  11 
ne  faut  pas  confondre  ce  médecin  avec  un  Héro- 
dote, filsd'Aricus,  né  à  Tarse  ou  à  Philadelphie, 
élève  de  Ménodote  et  maître  de  Sextus  Empiri- 
cus ,  et  qui  vivait  dans  la  première  moitié  du  se- 
cond siècle  après  J.-C.  (  Suidas,  au  mot  lé^axo^  ; 
Diogène  Laerce,  IX,  116),  ni  avec  un  médecin 
qui  selon  Galien  (De  bon.  et  prav.  Aliment, 
suce,  c.  4,  vol.  VI,  p.  775;  De  Meth.  Med., 
VII,  6,  vol.  X,  p.  474  )  conseilla,  avec  Euryphon, 
l'usage  du  lait  de  femme  dans  les  maladies  de 
consomption.  Cet  Hérodote,  s'il  était  contem- 
porain d'Euryphon,  vivait  dans  le  cinquième 
siècle  avant  J.-C. 

Il  existe  sous  le  nom  d'Hérodote  un  court 
Glossaire  de  mots  ioniques ,  communément  im- 
primé avec  le  Glossaire  d'Érotien,  et  qui  paraît 
se  rapporter  aux  œuvres  d'Hippocrate.  Franz , 
cependant,  pense  que  ce  petit  ouvrage  n'est  pas 
destiné  à  expliquer  la  diction  d'Hippocrate,  mais 
celle  d'Hérodote,  et  que  cette  destination  l'a  fait 
attribuer  par  erreur  à  un  médecin  ou  à  un  gram- 
mairien du  nom  d'Hérodote.  Quelques  critiques 
attribuent  à  un  médecin  de  ce  nom  deux  traités 
compris  dans  les  Œuvres  de  Galien  sous  les 
titres  de  Tntroductio  ou  Medicus  et  de  Defini- 
tiones  Medicse.  Mais  si  on  doute  avec  raison 
que  ces  ouvrages  sont  de  Galien,  il  est  encore 
plus  douteux  qu'ils  aient  été  écrits  par  un  Héro- 
dote. Y. 

Fabricius,  Bibliotheca  Grœca,  t.  XIII,  p.  185.  —  .Sprcn- 
gel,  Geschichte  der  Jrzneikunde ,  II,  124.  —  Hccker, 
Geschichte  der  Heilkunde,  I,  461;  II,  67.  —  Franz,  Pré- 
face de  son  édition  des  Glossaires  d'Érotien,  de  Galien  et 
d'Hérodule.-  Leipzig,  1789,  In-S". 

HÉROET  (Antoine),  surnommé  la  Maison- 
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Neuve,  poëte  français,  mort  en  1544  ;  il  embrassa 
l'état  ecclésiastique,  et  devint  évêque  de  Digne.  Il 
ne  faut  pas  se  scandaliser  si  son  nom  se  rencontre 
en  tête  d'un  recueil  intitulé  :  Opuscules  d'amour 
par  Héroet,  La  Borderie  et  autres  divins 
poètes;  Lyon,  J.  Tournes,  1547,  in-8°.  Cevo- 
\olume,  fort  recherché  des  bibliophiles  et  dont 
le  prix  s'est  élevé  jusqu'à  100  fr.  en  vente  pu- 
blique ,  ne  renferme  de  la  part  de  l'écrivain  qui 
nous  occupe  que  des  vers  consacrés  à  l'amour 
spirituel.  Semblable  observation  s'applique  à  un 
autre  ouvrage  d'Héroet,  La  parfaite  Amie,  avec 
plusieurs  autres  compositions  du  même  aw- 
i^ewr;  Lyon,  Est.Dollet,  1542,  etLyon,P.deTours, 
même  année  ;  ces  deux  éditions  sont  fort  rares 
l'une  et  l'autre.  L'amour,  dans  ce  petit  poëme , 
est  dégagé  de  toute  pensée  sensuelle  ;  La  par- 
faite Amie  a  perdu  l'objet  de  ses  affections  ;  elle 
attend  que  la  mort  les  réunisse  et  les  fasse  jouir 
ensemble  de  la  béatitude  céleste.  L'auteur,  qui 
avait  étudié  Platon ,  essaye  de  mettre  en  vers  les 
théories  du  Phèdre  et  du  Symposium,  en  les 
combinant  avec  le  spiritualisme  chrétien.  Mais 
sa  poésie,  terne  et  diffuse,  se  prête  mal  à  expri- 
mer des  idées  aussi  subtiles,  et  sa  Parfaite 
Amie  est  fort  ennuyeuse,  bien  qu'elle  contienne 
des  vers  agréables,  tels  que  ceux-ci,  par  exemple, 
qui  ouvrent  le  poëme  : 

J'ay  veu  Amour  pourtraict  en  divers  lieux  : 
L'un  le  peinct  vieil,  cruel  et  furieux  ; 
L'aultre  plus  doulx,  enfant,  aveugle,  nud  : 
Chascun  le  tient  pour  tel  qu'il  l'a  cogneu , 
Par  ses  bienfaictz,  ou  pour  sa  forfaicture. 
Pourmieulx  au  vray  diffinir  sa  nature, 
Fauldrolt  tous  cueurs  veoir  clercs  et  émondez, 
Et  les  avoir  premièrement  fondez  , 
Devant  qu'en  faire  un  jugement  créable  : 
Car  il  n'est  point  d'affection  semblable, 
Veu  que  chacun  se  forge  en  son  cerveau 
XJng  Dieu  d'amours  pour  luy  propre  et  nouveau  ; 
Et  qu'il  y  a  (  si  le  dire  est  permis  ) 
D'aymer  autant  de  sortes  que  d'amys. 

Héroet  ne  s'en  tint  pas  à  sa  Parfaite  Amie; 
le  sujet  lui  plaisait,  et  il  y  revint  en  traduisant 
librement  en  vers  de  dix  syllabes  L'Androgyne 
de  Platon,  et  une  autre  invention  extraite  du 
même.  De  n'aymer  point  sans  estre  aymé.  Re- 
gius  (Louis  Le  Roy)  fit  réimprimer  ces  deux 
pièces  dans  son  commentaire  français  sur  le 
Symposium  de  Platon;  Paris,  1559,  in-4°.  Hé- 
roet adressa  sa  traduction  de  L'Androgyne  à 
François  l",  avec  une  épître  en  vers,  où  il  loue 
ce  prince  de  protéger  les  lettres.    G.  B.  et  Z. 

Goujet,  Bibliothèque  française,  t.  XI,  p,.  141  ;  Violet  Le- 
duc, Bibliothèque  ■poétique,  t.  l. 

HÉKOL.D  (Jean-Basile),  écrivain  allemand, 
connu  sous  les  noms  de  Hochstattensis,  d'A- 
cropolitanus,  de  Basilius  Joannes,  né  en  1511, 
à  Hochstœdt,  en  Souabe ,  mort  à  Bàle,  vers 
1570  (1).  On  ne  sait  rien  sur  sa  jeunesse.  Après 

(1)  La  date  précise  de  sa  mort  est  Inconnue.  Rien  ne 
•prouve  qu'il  vécût  encore  en  1581,  comme  le  dit  la  Bio- 
(jraphie  IMichaud.  Le  dernier  ouvrage  de  Hérold  est  de 
1»6S.  A.  dater  de  cette  époque  on  ne  trouve  aucune  trace 
de  la  vie  de  l'auteur.  I^es  Opéra  Petrarchx  publiés  en  1381 
ne  sont  que  la  seconde  cdlUon  de  l'ouvrage  paru  en  155'». 
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avoir  fait  un  voyage  en  Italie,  il  apparut  en  1539 
à  Bâle,  où  il  se  fit  connaître  par  des  ouvrages 
dans  lesquels  il  défendit  le  protestantisme  contre 
les  attaques  du  parti  catholique.  Vers  1541  il 
obtint  une  cure  dans  le  voisinage  de  Bàle,  mais 
en  1546  déjà  il  revint  dans  cettedernière  ville  pour 
se  consacrer  entièrement  aux  travaux  littéraires. 
Hérold  a  laissé   un  nombre  fort   considérable 
d'ouvrages,  dont  on  trouve  la  liste  dans  la  Biblio- 
theca  de  Gessner.  En  voici  les  principaux  :  Phi- 
lopseudes,  sive  pro  Desiderio  Erasmo  Rotero- 
danio  contra   Dialogum  famosum  anonymï 
cujusdam  Declamatio;  Bâle,  1541  ;  et  dans  les 
Opéra  Erasmi,  Leyde,  t.  VIII;  —  Eugyppvï 
Abbatis  Thésaurus,  ex  sancti  Augustini  ope- , 
ribus  éditas;  Bàle,  1542,   2  t.  in-f;  ■— Pak 
radoxa  Lippi  Brandolini  Aurelii ,  Auguste 
niani  Heremitae;  Bâle,  1543;  —  Heydenwé 
und  ihrer  Goetter   anfxnglicher    Urspru^ 
(  Le  Paganisme  et  l'Origine  des  dieux  des  paient 
Bâle,    1554,   in-P;    2^   édit.,   sous  le   titre* 
Theatrum   Divum  Dearumve;   Bâle,   1628 1 
in-folio  ;  —  Orthodoxographi  Theologiae  sacral 
sanctx  ac  sincerioris  fidei  Doctores  numeré 
LXXVI  Ecclesix  Columnse  luminaque  cla\ 
rissima;  Bâle,  1555,  in-fol.;  —  Haereseologiaj 
sive  syntagma  veterum  theologorum,    tani 
greecorum  quam  latinorum,  numéro  XVin\ 
qui  grassatas  in  Ecclesia  hxreses  confùtoi 
runt;  Bàle,   1556,   ifl-f;  —  Exegesis ,  sm 
successionis  Palatines  Francicse  veree  ilUui 
Germanee  et  nobilissimœ  stirpis  a  J.  HeroU 
Hochstattensi  delineatse  brevis  ac  succincte 
declaratio;  Bâle,  1556;—  Originum  ac  Ger 
manicarum  Antiquitatum  Libri,  leges  vii 
delicet    Salicse    Ripuariae,    Alemannorumi 
Bojoariorum,  Saxonum,  Westphalorum ,  ÀW 
gliorum,  Werinorum,   Thuringorum,  Ffi\ 
sionum,  Burgundionum ,   Longobardorumi 
Francorum,   Theutonum;  Bâle,  1557,  in-f 
ouvrage  rare  et  estimé  ;  —  De  Romanorum  in 
Rhsetia  litorali   Stationibus  ac  ex  iis  vicoi 
rum  municipiorum  et  mllarum,  qui  hodk 
supersunt,  originibus;  Bâle,  1556;  —  Frcéi 
cisci  Petrarchas  Opéra,  quee  exstant,  omniai 
Adjecimus  ejusdem   authoris  qux  hetruscé 
sermone  scripsit  carmina    sive  rhythmàs] 
Bâle,  1554,  in-fol.  Cette  édition  est  précieuse,  i 
cause  du  soin  avec  lequel  les  poésies  latines  de 
Pétrarque  y  ont  été  réunies.  Les  poèmes  en  langtW 
italienne    contiennent   des   incorrections  noraJ 
breuses  ;  —  des  éditions  de  Marianus  Scottlà 
et  de  Martinus  Polonus;  —  des  traductions  dÈ 
quelques  oeuvres  d'Aristote,  de  Xénophon,  de 
Plutarque,  de  Diodore,  d'Érasme,  de  Corné- 
lius Agrippa,  de  Macchiavel,-  etc. 

11  ue  faut  pas  confondre  notre  Hérold  avecfe 
dominicain  Jean  Hérold,  qui  vécut  auquinzièirtï 
siècle,  et  dont  les  savants  travaux  théologiques  olA 
été  publiés  à  Mayence,  1612,  3  vol.  in-4''.  R.  L. 

Sa\,  Onomasticon  literarium,  P.  III,  p.  no,  et  -^ntt-i 
kcta,  p.  630..-_l'antaiéon,  Prosopograplm,  P.  liJ,p.  SBWB 
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-  Marlin  FTanskins,  De  Scriptor.  Reriim  Roman.,  L.  II, 
!'■  I,  c.  XXVII.  p.  142-143.  —  Bayle,  Dictionnaire  histo- 
rique et  critique.  —  D.  Clément,  Bibliothèque  curieuse, 
:  IX,  p.  441-443. 

HEROLD  (  Louis- Joseph- Ferdinand  ),  mii- 
iicien  compositeur  français,  né  à  Paris,  le  28  jan- 
rier  1791,  et  mort  le  19  janvier  1833,  aux 
Ternes ,  près  Paris.  Son  père ,  professeur  dis- 
;ingué  de  piano ,  originaire  de  Seltz  en  Alsace , 
;t  qui,  après  avoir  étudié  la  musique  en  Alle- 
iiagne,  sous  la  direction  d'Emmanuel  Bach, 
itait  venu  se  fixer  à  Paris ,  lui  enseigna  dès  l'en- 
ance  les  premiers  éléments  de  son  art.  Il  ne 
l'opposa  pas,  comme  l'ont  dit  plusieurs  biogra- 
)hes,  à  ce  que  son  fils  fût  musicien  ;  seulement, 

I  désirait  avant  tout  lui  faire  donner  une  bonne 
ducation  littéraire;  aussi  l'enfant  fut-il  mis  de 
lonne  heure  dans  une  des  meilleures  pensions 
e  Paris,  où  il  ne  tarda  pas  à  se  faire  remar- 
uer  par  ses  succès.  Il  continuait  en  même  temps 
étude  de  la  musique,  pour  laquelle  il  se  sentait 
éjà  une  vocation  et  qu'il  apprenait  en  se  jouant, 
omme  on  apprend  la  langue  maternelle.  La 
lort  prématurée  de  son  père ,  en  lui  faisant  une 
écessité  de  ce  qui  n'avait  été  jusque  alors  qu'un 
gréraent,  rendit  ses  progrès  plus  rapides  en- 
ure,  et  au  mois  d'octobre  1806  le  jeune  He- 
M,  déjà  bon  musicien,  entra  au  Conserva- 
)ire,  dans  la  classe  de  piano  de  Louis  Adam , 
ère  du  spirituel  compositeur  dont  les  arts  ont 

II  j'écemment  à  déplorer  la  perte.  Les  leçons 
e  l'habile  maître  profitèrent  bientôt  à  l'élève, 
ui  en  1810  remporta  le  premier  prix  de  piano 
Il  jouant  une  sonate  de  sa  composition,  fait 
nique  dans  les  annales  du  Conservatoire,  car 
;  prix  fut  un  double  triomphe  accordé  à  l'exé- 
jtant  et  au  compositeur.  Herold  étudiait  alors 
harmonie  sous  la  direction  de  Catel  ;  il  passa 
isuite  dans  la  classe  de  Mébul,  qui  lui  com- 
luniqua  son  goût  pour  les  formes  amples  et  dra- 
latiques  ;  ses  progrès  furent  ceux  d'un  homme 
é  pour  être  artiste  :  dix-huit  mois  lui  suffirent 
Mv  êtrb  en  état  de  se  présenter  au  concours 
e  l'Institut  et  d'y  disputer  le  premier  grand 
ii\  de  composition  musicale,  qui  lui  fut  décerné 
1  mois  d'août  1812.  Sa  cantate  de  concours 
rait  pour  sujet  Mademoiselle  de  La  Vallière. 

Herold  partit  pour  Rome,  où  l'appelait  son  titre 
î  pensionnaire  du  gouvernement;  il  y  resta  une 
mée,  et  se  rendit  ensuite  à  Naples.  A  peine  ar- 
vé  dans  cette  ville,  il  y  donna  des  leçons  de 
ano  aux  princesses  filles  de  Murât,  et  s'essaya 
eutôt  après  sur  la  scène  lyrique  en  écrivant 
)ur  le  théâtre  del  Fondo  un  opéra  en  deux 
îtes,  intitulé  :  La  Gioventii  di  Enrico  Quinto, 
ai  obtint  un  succès  non  contesté.  La  vie  douce 
:  heureuse  qu'il  menait  à  Naples  ne  fut  pas  de 
ngue  durée;  les  événements  de  1814  le  for- 
èrent de  s'éloigner  de  ce  ciel  enchanteur,  et  ce 
'  fut  pas  sans  courir  une  foule  de  dangers  qu'il 
uvint,  en  passant  par  l'Allemagne,  à  rentrer 
Paris,  vers  la  fin  de  1815.  Inutile  de  dire,  sans 
>i!te,  que  l'unique  but  de  ses  pensées  était  le 


théâtre;  mais  alors  il  n'était  pas  plus  facile  qu'il 
ne  l'est  à  présent  à  un  jeune  compositeur  d'ob- 
tenir un  poëme  pour  le  mettre  en  musique ,  et 
de  le  faire  représenter.  La  rare  bienveillance  d'un 
homme  illustre,  de  Boieldieu,  lui  aplanit  les 
obstacles,  Boieldieu,  qui  avait  découvert  dans 
Herold  le  germe  du  talent,  lui  tendit  une  main 
fraternelle  et  l'admit  à  écrire  un  acte  dans  un 
opéra  de  circonstance  auquel  il  travaillait,  et  qui 
fut  joué  en  1816,  sous  le  titre  de  Charles  de 
France,  à  l'occasion  ,du  mariage  du  duc  de 
Berry.  Cet  ouvrage  fit  connaître  avantageuse- 
ment Herold,  auquel  Théaulon  confia  le  livret 
des  Rosières,  opéra-comique  en  trois  actes,  qui 
fut  représenté  au  mois  de  janvier  1817.  La  par- 
tition des  Rosières,  malgré  les  inexpériences 
qui  s'y  apercevaient ,  accrut  l'estime  qu'on  avait 
déjà  pour  le  jeune  artiste.  Quelque  temps  après, 
il  donna  La  Clochette,  autre  opéra  comique,  en 
trois  actes ,  qui  indiquait  de  sensibles  progrès 
dans  l'art  d'écrire  pour  la  scène.  Le  gracieux 
petit  air,   Me  voilà!   me   voilà!   qui  devint 
bientôt  populaire,  un  duo  au  deuxième  acte  et 
de  charmantes  phrases  répandues  dans  l'en- 
semble de  l'ouvrage,  attestaient  d'heureuses  ins- 
pirations mélodiques;  l'air  passionné  à'Azolin 
dénotait  une  âme  chaleureuse;  le  final  du  premier 
acte  et  plusieurs  autres  morceaux  faisaient  pres- 
sentir un  compositeur  d'un  ordre  supérieur;  on 
trouvait  en  outre  dans  la  partition  des  effets 
d'instrumentation  entièrement  neufs.  Le  succès 
de  La  Clochette  acheva  de  mettre  le  nom  d'He- 
rold  en  évidence.  Cependant,  près  de  dix-huit 
mois  s'écoulèrent  avant  qu'on  offrît  à  l'artiste 
une  nouvelle  occasion  de  fortifier  sa  réputation 
naissante.  Il  employa  ce  temps  à  composer  des 
morceaux  de  piano  remplis  de  distinction.  Enfin, 
au  mois  de  septembre  1818,  il  reparut  au  théâtre 
par  Le  premier  Venu,  comédie  de  Vial,  qui 
avait  eu  un  grand  succès  à  l'Odéonet  que  l'auteur 
avait  arrangée  en  opéra  comique.  Cette  pièce 
spirituelle,  mais  froide,  était  peu  favorable  à  la 
musique ,  ce  qui  n'empêcha  pas  Herold  d'écrire 
un  excellent  morceau  sous  le  rapport  de  l'in- 
vention, de  l'entente  de  la  scène  et  du  mérite 
de  la  facture ,  dans  le  trio  des  trois  hommes  qui 
feignent  de  dormir.  L'ancien  opéra  comique  des 
Troqueurs,  de  Vadé,  dont  il  refit  la  musique,  et 
qui  fut  représenté  au  commencement  de  1819, 
ne  fut  pas  plus  heureux,  quoiqu'il  y  eût  de 
charmantes  choses  dans  la  partition.  Cet  ou- 
vrage fut  bientôt  suivi  de  V Amour  platoni- 
que, qui  fut  mis  à  l'étude  et  retiré  après  la  ré- 
pétition générale.  L'année  suivante  Herold  donna 
V Auteur  mort  et  vivant,  qui  n'eut  point  de 
succès.  Une  sorte  de  fatalité  semblait  poursuivre 
le  compositeur,  dont  les  débuts  avaient  annoncé 
une  brillante  carrière.   Les  échecs   successifs 
qu'Herold  avait  éprouvés  achevèrent  de  jeter  le 
découragement  dans  son  âme,  et  ce  ne  fut  qu'a- 
près trois  années  de  silence  qu'il  tenta  de  nou- 
veau les  chances  du  théâtre  en  écrivant  Le  Mu- 
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letier.  Le  genre  taut  soit  peu  leste  de  la  pièce, 
('ont  le  livret  était  de  M.  Paul  de  Kock,  effa- 
roucha d'abord  les  puritains  du  parterre;  mais 
la  musique  colorée,  dramatique,  remplie  de 
traits  heureux  et  d'effets  nouveaux,  finit  par 
vaincre  toutes  les  oppositions ,  et  plus  de  cent 
représentations  dédommagèrent  la  direction  des 
embarras  dont  il  lui  fallut  triompher  pour  faire 
admirer  et  applaudir  ce  petit  chef-d'œuvre.  Hé- 
rold  donna  ensuite  à  l'Opéra  Lasthénie,  com- 
position gracieuse,  qui  n'avait  d'autre  défaut  que 
d'avoir  pour  base  un  sujet  grec  à  l'époque  où  ce 
genre  ne  jouissait  d'aucune  faveur;  il  écrivit 
aussi  pour  le  même  théâtre,  en  collaboration 
avec  M.  Auber,  Vendôme  en  Espagne,  opéra 
composé  à  l'occasion  des  succès  de  l'armée  fran- 
çaise pendant  la  campagne  d'Espagne ,  en  1823. 
L'année  suivante,  l'administration  de  l'Opéra- 
Comique  le  chargea  d'écrire  la  musique  d'une 
autre  pièce  de  circonstance  intitulée  Le  Roi 
René. 

■  Mais  tous  les  ouvrages  qn'Herold  avait  faits 
jusque  là  n'étaient  encore  que  les  essais  plus  ou 
moins  heureux  d'un  talent  qui  cherche  à  se 
frayer  une  voie  et  qui  n'a  pas  la  conscience  de 
ses  propres  forces.  Diverses  circonstances ,  tout 
en  concourant  au  développement  des  facultés 
du  compositeur,  étaient  venues  jeter  le  doute  dans 
son  esprit.  Nommé  pianiste-accompagnateur  de 
rOpéra-Italien  de  Paris,  en  1816,  il  avait  échangé 
ces  fonctions  quelques  années  plus  taid  pour 
celles  de  chef  des  chœurs  au  même  théâtre. 
Cette  position,  qui  exigeait  l'emploi  de  la  plus 
grande  partie  de  son  temps  ,  avait  eu  du  moins 
pour  lui  l'avantage  de  l'initier  aux  chefs-d'œuvre 
de  cette  scène  et  de  lui  faire  faire  des  études 
approfondies  de  l'art  du  chant.  En  1821,  l'ad- 
ministration du  théâtre  l'avait  chargé  d'aller 
choisir  des  chanteurs  en  Italie,  et  le  résultat  de 
ce  voyage  avait  été  l'engagement  de  Galli  et  de 
]y{me  pgsta  ;  il  avait  aussi  désigné  Rubini  et 
jyjme  pjsai-oni ,  qui  vinrent  ensuite  à  Paris.  Té- 
moin des  éclatants  succès  de  Rossini,  dont  il  ac- 
compagnait les  œuvres,  Herold  se  persuada  qu'il 
n'existait  plus  d'autre  moyen  d'obtenir  les  ap- 
plaudissements du  public  que  d'imiter  les  formes 
de  la  musique  à  la  mode.  De  là  vinrent  les  chan- 
gements que  l'on  remarque  dans  sa  manière  à 
cette  époque.  Beaucoup  d'autres  compositeurs 
firent  comme  lui ,  mais  ils  n'avaient  pas  son  ta- 
lent; d'ailleurs  Herold  ne  dissimulait  pas  ses  em- 
prunts ,  et  s'il  imitait ,  il  le  faisait  en  homme 
supérieur,  qui  comprend  ce  qu'il  y  a  de  trans- 
missible  dans  les  arts  et  ce  qui  peut  devenir  la 
propriété  de  tous.  Marie,  opéra  en  trois  actes,  re- 
présenté en  1826  à  l'Opéra-Comique,  signala  le 
retour  d'Herold  vers  le  genre  qui  convenait  à 
la  nature  de  son  génie  ;  cette  production  remar- 
quable de  grâce  et  de  sentiment  obtint  un  succès 
complet.  Le  moment  était  venu  où  l'artiste  au- 
rait pu  prendre  le  rang  dont  il  était  digne ,  si  son 
entrée  à  l'Opéra  comme  premier  chef  du  chant 


lui  avait  laissé  le  temps  de  profiter  de  la  jus 
tardive  qui  lui  était  rendue.  Cette  place ,  d 
il  aurait  pu  se  passer,  et  qu'il  conserva  jus 
sa  mort ,  lui  était  devenue  nécessaire  par  l'I 
bitude,  et  il  aurait  été  l'homme  du  monde 
plus  malheureux  s'il  ne  s'était  cru  obligé  d^ 
consacrer  les  trois  quarts  de  sa  vie  au  théâtre 
Les  devoirs  multipliés  de  ses  nouvelles  fonction; 
l'empêchèrent  de  profiter  des  circonstances  fa 
vorables  qui  se  présentaient,  et  ses  loisirs  m 
furent  employés  qu'à  composer  la  musique  dt 
quelques  ballets,  parmi  lesquels  on  distingu( 
ceux  de  La  Somnambule ,  de  La  Fille  ma 
gardée ,  et  de  La  Belle  au  bois  dormant  ;  i 
écrivit  aussi  vers  le  même  temps  l'ouverture  e 
les  chœurs  d'un  drame  représenté  à  l'Odéon  sou: 
le  titre  du  Dernier  Jour  de  Missolonghi.  Enfin 
en  1829,  Herold  reparut  sur  la  scène  de  l'Opéra 
Comique  par  V Illusion  ;  il  venait  d'être  noniun 
chevalier  de  la  Légion  d'Honneur.  Sans  être  à  li| 
hauteur  de  Marie ,  la  partition  de  L'Illusidfi\ 
dans  laquelle  le  musicien  avait  transporté  l'otii 
verture  qu'il  avait  écrite  précédemment  pour  L'Ai 
mour  platonique,  ne  laissa  pas  que  d'obtenir  m 
fort  honorable  succès.  Cet  ouvrage  fut  suivi  d'jfj 
meline ,  qui  ne  réussit  pas;  mais  Herold  ptji 
bientôt  une  éclatante  revanche  par  Zampa,  quj 
fut  représenté  au  mois  de  mai  1831.  Zamptii 
dont  le  sujet,  éminemment  dramatique,  convenà^^^ 
plutôt  au  grand  Opéra  qu'à  l'Opéra-Comique;) 
eut  un  succès  non  moins  brillant  en  Allemagn 
qu'en  France.  Herold  donna  ensuite  un  peti 
opéra  en  un  acte ,  La  Médecine  sans  Médecin 
il  travaillait  alors  à  sa  ])artition  du  Pré  auù 
Clercs,  qui  devait  êtrepourlui  le  chant  du  cygoej 
car  déjà  il  subissait  les  atteintes  de  la  terribl 
maladie  à  laquelle  son  père  avait  lui-même  suc 
combé.  De  fréquents  crachements  de  sang  lu 
avaient  donné  le  sinistre  avertissement  de  su8| 
pendre  ses  travaux,  mais  rien  ne  put  le  dé 
tourner  de  suivi-e  les  répétitions  de  son  ouvrage 
Ses  forces  étaient  épuisées  lors  de  la  premier 
représentation  du  Pré  aux  Clercs,  qui  eut  liei 
le  15  décembre  1832,  et  pendant  que  le  pubK' 
enthousiasme  le  rappelait  à  grands  cris ,  on  li 
ramenait  chez  lui  presque  mourant.  Le  mal  em 
pira  avec  une  rapidité  effrayante,  et  peu  d* 
jours  après  il  expirait,  entre  les  bras  de  sa  vieilli 
mère,  de  sa  jeune  femme  et  de  ses  trois  ett; 
fants  (1)  ;  il  était  âgé  de  quarante-deux  ans.  HCi 
rold  n'avait  jamais  voulu  permettre  qu'on  fîtsôJ 
portrait;  quelques  instants  après  qu'il  eut  ces» 
de  vivre ,  le  peintre  Girod  reproduisit  avec  tll| 
rare  bonheur  cette  physionomie  pleine  d'expreSi 
sion ,  de  finesse  et  d'énergie ,  à  laquelle  la  moï^ 


(t)  Hérold  s'était  marié  en  1827  ;  il  a  laisse  deux  fillef 
et  un  lils,  qui  est  aiijourd'liui  avocat  à  la  cour  de  ea-ssa 
tion.  Nous  devons  à  l'obligeance  du  fils  du  célèbre  coni' 
positcur  la  communication  de  renseignements  qui  noUI 
ont  mis  à  même  de  rectifier  diverses  inexactitudes 
dates  et  de  faits  qui  se  trouvent  dans  tes  biographies  pu-j 
bliées  jusqu'à  ce  jour  sur  sou  père. 
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n'avait  preâ^ùeiisi'ieri  ôté  de  son  caractère.  He- 
ii)]fl  fut  inhumé  au  cimetière  du  Père-Laciiaise, 
oi:  il  repose  non  loin  de  la  tombe  de  son  niaîlce 
Méliui.  Il  laissait  inachevée  la  partition  d'un 
opéra  intitulé  Ludovic;  cet  ouvrage  fut  terminé 
jjar  M.  Halévy,  et  représenté  en  1834. 

Le  Muletier,  Marie,  Zampa  et  Le  Pré  aux 
Clercs  sont  les  quatre  principales  productions  qui 
classent  Herold  dans  l'histoire  de  l'art.  La  mu- 
I  sique  spirituelle  et  pleine  de  verve  du  Muletier 
j  n'est  encore  que  le  prélude  d'une  imagination  pre- 
'  nant  son  essor,  incertaine  de  la  route  qu'elle  doit 
prendre,  et  qui  .va  s'épanouir  dans  les  douces 
et  suaves  mélodies  de  Marie.  On  trouve  dans 
Zampa  plus  de  maturité  et  de  variété,  plus  de 
(lassion ,  plus  de  profondeur  et  de  science.  Dans 
Le  Pré  aux  Clercs ,  composition  du  genre  de 
Marie ,  mais  plus  dramatique ,  et  qui  fut  son 
pins  beau  succès,  Herold  semble  avoir  résumé 
toutes  les  qualités  de  son  talent,  comme  s'il 
eût  eu  le  pressentiment  de  sa  fin  prochaine. 
Partout  son  instrumentation  est  d'une  rare  élé- 
a;ance ,  claire  et  sonore,  sans  bruit  dans  l'ac- 
compagnement du  chant,  vigoureuse  dans  les 
grandes  péripéties.  Point  de  ces  remplissages, 
lie  ces  lieux  communs  qui  attestent  la  stérilité  ; 
ciiez  lui  toutes  les  ressources  de  l'art  concou- 
rent à  faire  ressortir  l'idée  première  ;  mais  ce 
L|ai  distingue  surtout  les  ouvrages  d'Herold, 
i;'est  la  manière  dont  il  traduit  le  sens  des  pa- 
foles  et  traite  les  voix.  Par  l'esprit,  la  grâce  et 
l'élégance ,  il  donne  la  main  à  Grétry,  à  Boiel- 
3ieu,  à  Auber;  parfois  il  atteint  la  verve  de 
Rossini  ;  le  plus  souvent  il  se  rapproche  de  Mo- 
zart et  de  Weber  par  l'émotion  du  drame ,  par 
le  sentiment  mélancolique  et  par  cette  tristesse 
résignée,  pénétrante  et  toute  germanique  qui 
régnent  dans  les  productions  de  son  génie.  Cet 
irtiste,  que  la  mort  enleva  trop  tôt  pour  qu'il  pût 
Mre  nommé  de  l'Institut,  où  sa  place  était  mar- 
:iuée  à  l'avance ,  est  une  des  plus  belles  gloires 
musicales  de  l'école  française  moderne. 

Voici  la  liste  complète  des  ouvrages  qu'il  a 
écrits  pour  le  théâtre  :  La  Gioventic  di  Enrico 
Quinlo,  opéra  bouffe  en  deux  actes,  à  Naples 
(1816);  —  à  Paris,  Charles  de  France,  en 
deux  actes,  à  l'Opéra-Comique  (1816),  en  col- 
laboration avec  Boieldieu  ;  la  musique  du  second 
acte  est  d'Herold  ;  —  Les  Rosières ,  trois  actes, 
à  rOpéra-Comique  (1817); —  La  Clochette, 
trois  actes,  id.  (1817);  —  Le  premier  Venu, 
trois  actes,  id.  (1818)  ;  —  Les  Troqueurs,  un 
acte,  id.  (lsl9)  ;  —  L'Amour  platonique,  un 
acte,  id.  (1819).  Après  la  répétition  générale, 
Herold  retira  cet  ouvrage,  qui  ne  fut  pas  repré- 
senté; —  V Auteur  mort  et  vivant,  un  acte,  id, 
(1820);  —Le  Muletier,  un  acte,  id.  (1823); 

—  Lasthénie,  un  acte,  au  grand  Opéra  (1823); 

—  Vendôme  en  Espagne,  un  acte,  au  même 
théâtre  (1823),  eu  société  avec  Auber;—  Le 
Roi  René,  deux  actes,  à  l'Opéra-Comique  (1824)  ; 

Le  Lapin  blanc,  un  acte,  id.  (1825);  — 


Marie,  trois  actes,  à  l'Opéra-Comique  (1826)  ; 

—  Astolphe  et  Joconde,  ballet  en  deux  actes , 
à  l'Opéra  (1827);  —  La  Somnambule ,  ballet 
en  trois  actes,  id.  (1827)  ;  —  Le  dernier  Jour 
de  Missolonghi,  drame  avec  ouverture  et 
chœurs ,  au  théâtre  de  l'Odéon  (1828)  ;  —  Lydie, 
ballet  en  un  acte,  à  l'Opéra  (1828)  ;  —  La  Fille 
mal  gardée,  ballet  en  deux  actes,  id.  (1828); 

—  La  Belle  au  bois  dormant ,  ballet  en  qua- 
tre actes,  id.  (1829);  —  V Illusion,  un  acte, 
à  l'Opéra-Comique  (1829);  — Émeline,  trois 
actes,  id.  (1829);  —  L'Auberge  d'Auray,  un 
acte,  id.  (1830),  en  collaboration  avec  M.  Ca- 
rafa;  — Zampa,  trois  actes,  id.  (1831);  — 
La  Marquise  de  BrinvilUers ,  trois  actes,  id. 
(1831),  composé  en  société  avec  Auber,  Batton, 
Berton ,  Blangini ,  Carafa  ,  Cherubini  et  Paër  ; 
les  morceaux  désignés  sous  les  numéros  1  et  1 0 
sont  d'Herold  ;  —  La  Médecine  sans  Médecin , 
un  acte,  au  même  théâtre  (1832);  —  Le  Pré 
aux  Clercs ,  trois  actes,  id.  (1832)  ;  —  Ludovic^ 
opéra  comique  en  deux  actes  qu'Herold  n'eut 
pas  le  temps  d'achever,  terminé  par  Halévy  et 
représenté  le  16  mai  1833;  l'ouverture  et  les 
quatre  premiers  morceaux  sont  d'Herold,  — 
Pendant  son  séjour  comme  pensionnaire  à  Rome, 
il  composa  un  motet,  deux  symphonies,  trois 
quatuors  et  une  scène  avec  chœurs  qu'il  envoya 
à  l'Institut.  Herold  a  écr^t  en  outre  un  nombre 
considérable  de  morceaux  de  musique  pour  le 
piano ,  tels  que  des  sonates  ,  des  concertos,  des 
variations  sur  des  airs  populaires  français  ou 
italiens,  des  caprices,  des  rondos,  des  fantai- 
sies ,  la  plupart  sur  des  motifs  tirés  de  ses  pro- 
pres opéras  ou  sur  des  thèmes  de  Rossini. 

Dieudonné  Denne-Baron. 

Ch.  Chaulieu,  Notice  sur  Herold;  dans  la  Revue  mu- 
sicale, année  1833.  —  Fétis,  Biographie  universelle  des 
Musiciens.  —  Scudo,  Critique  et  Littérature  musicales. 

—  Documents  inédits. 

^HEKOLD  {Jean-Maurice-David) ,  natura- 
liste allemand,  né  à  léna,  le  3  janvier  1790,  lit  ses 
études  dans  sa  ville  natale  et  à  l'université  de 
Helmstaedt,  et  devint  en  1809  prosecteur  à  l'école 
de  médecine  de  Halle.  En  1811  il  se  rendit  à 
Marbourg  pour  y  terminer  ses  études,  et  après 
avoir  obtenu  le  grade  de  docteur,  il  devint  en 
1816  professeur  de  médecine  et  en  1824  profes- 
seur de  zoologie  et  directeur  du  musée  zoologique. 
On  a  de  lui  :  Observata  queedam  ad  capitis 
humani  partium  structuram  et  conditïonem 
abnormem;  Marbourg,  1812;  —  Entwicke- 
lungsgeschichte  der  Schmetterlinge  (  Histoire 
de  la  Formation  des  Papillons  )  ;  Cassel  et  Mar- 
bourg, 1815,  in-4°,  avec 33  planches;  —  Phy- 
siologische  Untersuchungen  iXber  das  Rilcken' 
ge.fœssder  Inseeten  (Recherches physiologiques 
sur  la  pièce  dorsale  des  insectes);  Marbourg, 
1823;  —  Exercitationes  de  Animalium  V er* 
tébris  carentium  in  ovo  formalione;  Mar- 
bourg, 1824,  in-folio,  avec  4  planch.  coloriées; 

—  Von  der  Erzeugung  der  Spinne  im  Ei  (  De 
la  Formation  de  l'Araignée  dans  l'œuf);  ibid,, 
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1825;  — Disquisitiones  de  Animalium  Verte- 
bris  carentium  in  ovo  formatione  ;  Francfort, 
1835-1838,  2  livraisons.  R.  L. 

Conv.-Lcx.  —  Gersdorf,  Bepertorium. 
HÉRON,rhéteurgrec,  d'une  époque  incertaine. 
Il  était  né  à  Athènes  et  fils  de  Cotys.  Suivant 
Suidas,  il  écrivit  des  commentaires  sur  Dinarque, 
Hérodote,  Thucydide,  Xénophon  ;  —  un  ouvrage 
intitulé  :  Al  èv  'A6rlvatç  8îxai  xExpt[xsvwv  ôvojj.à- 
Twv,  en  trois  livres  ;  —  un  Epitome  de  l'histoire 
des  Héraclides;  —  un  ouvrage  sur  les  anciens 
orateurs,  intitulé  :  Ilept  twv  àpxociwv  priTopwv  ocat 
Twv  Xoywv  oîç  èv(xv5(iav  upà;  aXXT^Xou;  àYtovtÇoiie- 
vot.  Tous  ces  ouvrages  sont  perdus. 

Un  grammairien  du  même  nom,  né  à  Éphèse, 
est  cité  par  Athénée  (II,  p.  52;  III,  p.  76  ),  et 
par  le  scoliaste  d'Apollonius  de  Rhodes  (  I, 
169;  m,  2).         "  "  Y. 

Suidas,  au  mot  "Hpwv.  —  Fabriclus,  Bibîiotheca 
Grœca,  t.  IV,  p.  239.  —  Vosslus,  De  Historicis  Grœcis. 

HÉRON  ("Hpwv),  d'Alexandrie,  mathémati- 
cien grec,  élève  de  Ctésibius,  vivait  sons  les 
règnes  de  Ptolémée  Philadelphe  et  de  Ptolémée 
Évergète,  284-221  avant  J.-C,  On  ne  sait  rien 
de  sa  vie;  mais  on  connaît  ses  inventions  méca- 
niques par  ce  qui  nous  reste  de  ses  ouvrages,  et 
par  quelques  passages  d'auteurs  anciens.  Il  est 
surtout  célèbre  par  un  ingénieux  appareil  pneu- 
matique appelé  fontaine  de  Héron ,  dans  le- 
quel un  jet  d'eau  est  déterminé  et  maintenu  par 
l'air  comprimé.  C'est  une  fontaine  de  compres- 
sion dans  laquelle  l'eau  est  employée  elle-même 
comme  moyen  de  compression.  Cet  instrument 
n'est  qu'un  objet  de  curiosité,  car  avec  l'appareil 
du  physicien  d'Alexandrie  il  est  impossible 
d'exercer  sur  l'eau  une  compression  aussi  puis- 
sante que  celle  que  l'on  peut  obtenir  en  conden- 
sant l'air  à  l'aide  d'une  pompe  foulante.  Un  titre 
plus  sérieux  de  Héron  au  souvenir  de  la  posté- 
rité, c'est  son  invention  de  Véolipyle.  Si  im- 
parfait et  à  certains  égards  si  futile  que  soit 
cet  appareil,  il  n'en  tiendra  pas  moins  toujours 
une  place  dans  l'histoire  de  la  machine  à  va- 
peur. Voici  le  passage  dans  lequel  Héron  décrit 
son  invention  :  «  Faire  tourner  une  petite  sphère 
sur  son  axe  au  moyen  d'une  marmite  chauffée  : 
Soit  une  marmite  contenant  de  l'eau  et  soumise 
à  l'action  de  la  chaleur  ;  on  la  ferme  au  moyen 
d'un  couvercle  que  traverse  un  tube  recourbé 
dont  l'extrémité  pénètre  dans  une  petite  sphère 
creuse  suivant  un  diamètre.  A  l'autre  extrémité 
du  diamètre  est  placé  le  pivot  qui  est  fixé  sur  le 
couvercle  au  moyen  d'une  tige  pleine.  De  la  sphère 
sortent  deux  tubes  placés  suivant  un  diamètre  à 
angle  droit  sur  le  premier,  et  recourbés  à  angle 
droit  en  sens  inverse  l'un  de  l'autre.  Lorsque  la 
marmite  sera  échauffée ,  la  vapeur  passera  par 
le  tube  dans  la  sphère ,  et  sortant  par  les  tubes 
infléchis  îi  angle  droit,  fera  tourner  la  sphère  de 
la  même  manière  que  les  automates  qui  dansenten 
rond.  »  —  «  Voilà,  sans  contredit,  ajoute  Arago, 
une  machine  dans  laquelle  la  vapeur  d'eau  en- 


gendre du  mouvement  et  peut  produire  des  effets  : 
mécaniques  de  quelque  importance;  voilà  une 
v4jritable  machine  à  vapeur.  Hâtons-nous  d'ajouter 
qu'elle  n'a  aucun  point  de  contact  réel ,  ni  par 
sa  forme,  ni  par  le  mode  d'action  de  la  force  mo- 
trice ,  avec  les  machines  de  cette  espèce  actuel- 
lement en  usage.  Si  jamais  la  réaction  d'un  cou- 
rant de  vapeur  devient  utile  dans  la  pratique,  il 
faudra  incontestablement  en  faire  remonter  l'i- 
dée jusqu'à  Héron;  aujourd'hui  l'éolipyle  rotatif 
pourrait  seulement  être  cité  dans  une  histoire  de 
la  vapeur,  comme  la  gravure  en  bois  dans  l'his- 
toire de  l'imprimerie.  «  Voici  les  titres  des  ou- 
vrages ou  plutôt  des  fragments  qui  nous  restent 
de  Héron  :  XeipopaXXîo-Tpaç  xa-ca^xeu:^  xat  (ju(i.|Jie- 
Tpia  {De  Constructione  et  Mensura  manuba- 
listée),  publié  pour  la  première  fois  en  grec  par 
Baldi,  à  la  fin  des  BsXoTroivixà,  cités  plus  bas,  et 
inséré  en  grec  et  en  latin  dans  la  collection  de 
Thevenot ,  Boivin  et  Lahire  :  Veterum  Mathe- 
maticorum  Athensei,  Apollodori,  Philonis, 
Heronis  etaliorum,  Opéra; Paris,  1693,  in-fol.; 
—  Barulcus,  sive  de  oneribus  trahendis  li- 
bri  très,  traité  dont  J.  Golius  rapporta  d'Orient 
une  traduction  arabe,  et  qui  est  resté  inédit  ;  — 
BeXoTToiixa,  BeXoiroirixà  ou  BeXo7roir]Tixà  {Sur 
la  Construction  des  Traits),  publié  en  grec  et 
en  latin  par  Bernardino  Baldi,  avec  des  notes  et 
une  vie  de  Héron,  Augsbourg,  1616,  in-4°,  et 
dans  les  Veterum  Mathem.  Opéra;  —  Hvsuiia- 
Ttxà  ou  Spiritalia,  publié  en  latin  avec  des  notes 
par  Commandine,  Urbin,  1575,  in-4°;  réim- 
primé à  Amsterdam,  1680,  in-4°;  à  Paris,  1683, 
in-4";  et  aussi  (en  grec  et  en  latin)  dans  les 
Veter.  Math.  Op.  Bernardo  Aleotti  en  donna 
une  traduction  italienne,  Bologne,  1547,  in-4°; 
Ferrare,  1589,  in-4'';  il  en  existe  encore  dans  la 
même  langue  deux  traductions,  l'une  par  Ales- 
sandro  Giorgi,  Urbin,  1592,  in-4° ,  l'autre  par 
J.-B.  Porta,  Naples,  1605,  in-4°;  enfin  cet  ou- 
vrage a  été  traduit  en  allemand  par  Agathus  Carie, 
avec  un  appendice  par  Salomon  de  Caus  (1), 
Bamberg,  1687,  in-4°;  Francfort,  1688,  in-4°. 
C'est  le  plus  célèbre  des  ouvrages  de  Héron, 
celui  où  il  décrit  les  deux  inventions  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut.  Ce  traité  appartient  moins 
à  la  science  sérieuse  qu'à  la  physique  amusante; 
il  renferme  la  description  d'une  série  d'appareils 
destinés  à  manifester  certains  effets  curieux  de 
l'air  et  de  l'eau;  les  matières  y  sont  exposées 
sans  ordre  et  sans  aucun  développement  théo- 
rique. Cependant  Montucla  l'appelle  «  un  monu- 
ment très-estimable  du  génie  de  Héron  ».  «  On 
y  remarque  particulièrement,  ajoute-t-il,  que 
quoique  de  son  temps  l'élasticité  de  l'air'  fût  in- 
connue ,  elle  est  presque  toujours  heureusement 
appliquée  à  produire  son  effet  ;  ce  sont  d'ingé- 
nieuses récréations  mathématiques  »  ;  —  Hepl 
aÙTO[Aai:o7ïoiYiTixûv  (De  Automatorum  Fabrica 

(1)  C'est  probablement  dans  l'onvrnge  de  Héron  que  Sa- 
lomon de  Caus  puisa  l'idée  d'employer  la  vapeur  comme 
force  luoavante. 
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Lïbri  duo;  traduit  en  italien  par  B.  Baldi,  Ve- 
•  nise,  1589,  1601,  1661,  in-4",  et  publié  [grec  et 
ialin  ]  dans  les  Veter.  Math.  Op.  ).  Un  fragment 
sur  la  dioptrique  (grec)  existe  en  manuscrit  et 
deux  fragments  latins  sia^  les  machines  mili- 
taires sont  donnés  par  Baldi  à  la  fin  de  l'ouvrage 
sur  les  traits.  Proclus ,  Pappus  et  Eutocius  ci- 
tent encore  sous  le  nom  de  Héron  les  ouvrages 
suivants,  aujourd'hui  perdus  :  Td  Tcepi  OSpooxo- 
itEtûv;  —  Mrixavixaî  elffaytoyat;  —  lïtpl  |J.£Tpt- 
xûv  ;  —  Ilepî  Tpo^twStwv.  Y. 

Fabricius,  Bibliotheca  Grseca,  t.  IV,  p.  234.  —  Murhard, 
Catalogue.  —  Heilbronner,  Hist.  Math.  tmiv.  —  Montu- 
Cla,  Histoire  des  Mathématiques,  t.  1,  p.  267.  —  Arago, 
Éloge  de  JP'att,  dans  le  t.  I  de  ses  OEuvres.  —  Lalanne, 
article  frayeur,  dans  ?  Encyclopédie  moderne-  — jFiguler, 
Histoir-e  des  principales  Découvertes  scientifiques  mo- 
dernes, t.  1,  p.  42. 

HÉRON,  surnommé  ie/eMne,  pour  le  distinguer 
du  précédent,  géomètre  grec,  vivait  probable- 
ment sous  Héraclius,  610-641  après  J.-C.  Dans 
son  ouvrage  sur  la  géodésie  (  ce  mot  est  pris  dans 
le  sens  de  géométrie  pratique),  il  prétend  que  les 
étoiles  avaient  changé  leurs  longitudes  de  sept 
degrés  depuis  le  temps  de  Ptolémée  ;  c'est  sur 
cette  indication  astronomique  que  l'on  a  fixé  d'une 
manière  bien  incertaine  la  date  de  sa  vie.  Il  était 
chrétien.  On  lui  attribue  les  ouvrages  suivants  : 
De  Machinis  bellicis ,  publié  en  latin  par  Ba- 
rocius;  Venise,  1572,  in-4°;  cet  ouvrage  existe 
eu  manuscrit  dans  la  bibliothèque  de  Bologne; 
Geodœsia,  publié  en  latin  par  Barocius  avec  le 
précédent  :  «  Cet  ouvrage ,  dit  Montucla ,  n'est 
d'aucune  importance;  cependant.,  on  y  trouve  la 
ittéthode  ingénieuse  de  mesurer  la  surface  d'un 
triangle  rectiligne  par  la  connaissance  seule  des 
trois  côtés ,  sans  rechercher  la  perpendiculaire  ; 
mais  Héron  la  donne  sans  démonstration ,  et  il 
est  probable  qu'elle  est  l'ouvrage  de  quelque  ma- 
thématicien antérieur  et  plus  profond  »  ;  —  De 
Obsidione  repellenda ,  "O^wç  /p-ô  tov  tv;;  tio- 
/i.opxou|jivYiç  TioXeca;  CTxpaTYjyov  upèç  tiqv  noXiop- 
xîav  àvTtTOffCTEcrQat,  publié  en  grec  dans  la  collec- 
tion des  Veter.  Mathem.  Opéra;—  Eapex^oXal 
SX  Twv  (jTpatYiYixwv  Traparà^eiov,  inédit;  —  'Ex 
Twv  Toû  "Hpwvo;  Ttspl  Tcôv  ZYiç,  Y£a)[j.ETpîai;  xal 
cTTepEwjieTpfaî  ôvojjLaxwv,  publié  en  grec  et  en  latin 
avec  le  premier  livre  d'Euclide  par  Dasypodius  ; 
Strasbourg,  1571,  in- 8°;  —  Excerpta  de  Men- 
suris  (  grec  et  latin)  dans  les  Analecta  Grseca 
publiés  par  les  Bénédictins;  Paris,  1688,  in-4°, 
1. 1;  —  Elffaywy^  tûv  Y£W|j.eTpou[i£va3\,  inédit. 

Il  ne  faut  pas  confondre  Héron  le  jeune  avec 
un  géomètre  du  même  nom ,  maître  de  Proclus  ; 
mais  on  peut ,  sans  invraisemblance ,  l'identifier 
avec  un  écrivain  byzantin  qui  vivait  avant  Cons- 
tantin Porphyrogénète  ,  et  qui  composa  sur  l'a- 
griculture un  ouvrage  en  vingt  livres,  aujourd'hui 
perdu,  mais  dont  les  Geoponica  peuvent  tenir 
lieu.  Y. 

Fabricius,  Bibliotheca  Grseca,  vol.  VI,  p.  557.  -  Heil- 
bronner, Historia  Mathes.  univ.  —  Montucla,  Histoire 
des  Mathématiques,  t.  i,  p.  343. 

.    HÉROM   (  Louis- Julien-Simon  ) ,  agent  ré- 
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volutionnaire  français,  né  à  Saint-Malo,  le  7  avril 
1762,  mort  en  1796.  Il  était  fils  d'un  fourrier 
des  écuries  de  Marie-Josèphe  de  Saxe,  dauphine 
de  France  ;  lui-même  fut  fourrier  du  comte  d'Ar- 
tois. 11  .servit  avec  distinction  comme  officier  de 
marine  de  1778  à  1784.  Le  ministre  de  Calonne 
ayant  refusé  de  lui  allouer  une  indemnité  à  la- 
quelle il  prétendait  avoir  droit,  il  en  conserva  un 
vif  ressentiment  contre  le  gouvernement  royal, 
et  se  montra  dans  toutes  les  journées  sanglantes 
qui  précédèrent  la  mort  de  Louis  XVI,  et  joua 
le  principal  rôle  dans  presque  toutes  les  arresta- 
tions de  l'époque,  notamment  dans  celles  du  ban- 
quier Van  den  Hyver,  de  Catherine  Théos,  dom 
Gerle  (1)  et  de  leurs  sectaires,  de  l'ex-ministre 
des  affaires  étrangères  Lebrun-Topino ,  etc.  Son 
zèle  ne  connut  bientôt  plus  de  bornes,  et  il  de- 
vint le  grand  pourvoyeur  du  tribunal  criminel. 
En  septembre  1792  il  devint  l'agent  supérieur 
du  comité  de  sûreté  générale,  et  publia  un  libelle 
intitulé  :  Complot  d'une  banqueroute  géné- 
rale delà  France,  et  par  contre-coup  de  la. 
Hollande  et  de  l'Angleterre ,  ou  les  horreurs 
de  l'ancien  et  du  nouveau  régime  mises  au 
jour  par  le  citoyen  Héron ,  ouvrage  rédigé 
par  Marat,  l'ami  du  peuple,  député  à  la 
Convention  nationale,  avec  cette  épigraphe.: 
Àuri  sacra  famés.  Il  avait  surtout  pour  appui 
dans  le  comité  Vadier,  qui  le  défendit  lorsque 
les  communes  de  Paris  et  de  Versailles  le  dé- 
noncèrent à  la  Convention  (décembre  1793). 
Bourdon  de  l'Oise  l'accusa  (  20  mars  1794  ) 
d'être  spécialement  chargé  de  l'incarcération  des 
vrais  patriotes,  auxquels  dans  ce  cas  on  donnait 
une  autre  dénomination.  La  Convention ,  indi- 
gnée, ordonna  l'arrestation  de  Héron  ;  mais  Cou- 
thon,  Moïse  Bayle  et  Robespierre  montèrent 
tour  à  tour  à  là  tribune ,  déclarant  que  Héron 
avait  été  calomnié  ;  qu'on  lui  devait  l'anéantis- 
sement des  conspirateurs  les  plus'  dangereux, 
tels  que  banquiers,  agioteurs  et  autres  restes  de 
l'ancien  régime  ;  qu'il  avait  soustrait  Marat  à  la 
fureur  de  ses  assassins  ;  qu'enfin  il  avait  reçu 
cinq  blessures  dans  la  journée  du  10  août  en 
combattant  à  la  tête  des  bataillons  marseillais 
et  après  avoir  fait  mordre  la  poussière  à  plu- 
sieurs satellites  du  tyran.  Le  décret  fut  rap- 
porté; mais  après  le  9  thermidor  an  ii  (  27  juillet 
1794  ),  sur  une  nouvelle  proposition  de  Bourdon 
de  l'Oise,  Héron  fut  arrêté.  Lors  de  l'insurrec- 
tion du  1'''  prairial  an  iv  (  mai  1795  ),  Bourdon, 
qui  n'avait  pas  cessé  d'être  son  ennemi,  de- 
manda qu'enfin  «  on  en  débarassàt  le  sol  de  la 
liberté  ».  Cette  fois  Héron  et  plusieurs  autres 
furent  envoyés  devantletribunal  criminel  d'Eure- 
et-Loir.  L'amnistie  du  26  octobre  1795  mit  fin 
à  la  procédure.  Héron  ne  survécut  que  quelques 
mois  à  sa  mise  en  liberté.      H.  Lesueur   et  R. 


(1)  Voir  notre  article  dom  Gcrie,  et  le  Rapport  au  co- 
mité de  sûreté  générale  fait  par  Héron  et  Martin: 
signé  Héron ,  Senard  et  Martin ,  écrltiirc  de  Pille 
(  inédit }. 
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ie  Moniteur  général,  an  n,  n"  89,  9S,  181,  316  ;  an  m, 
n°s  2b0,  10,  44.  —  Thiers,  Histoire  de  la  Révolution 
française ,  vassJTD.  —  Senard,ies  Révélations  puisées 
dans'  les  cartons  des  comités  de  salut  public  et  de  sû- 
reté générale  ;  dans  la  Collection  des  Mémoires  relatifs 
à  la  Révolution;  Paris,  1824,  in-8°.  —  Biographie  mo- 
derne (1806).—  Arnault ,  Jay,  Jouy  et  Norvins,  *io3)Y«- 
phie  nouvelle  des  Contemporains  (1823). 

HÉRON  (Robert),  littérateur  écossais,  né 
vers  1765,  mort  en  1807.  Il  reçut  une  éducation 
ecclésiastique,  et  devint  prédicateur  suppléant  de 
la  haute  église  d'Edimbourg.  Pendant  qu'il  rem- 
plissait ces  fonctions ,  il  traduisit  le  Voyage  de 
Wiebuhr  en  Arabie.  N'obtenant  pas  dans  l'église 
l'avancement  qu'il  espérait ,  il  s'adonna  entière- 
ment à  la  littérature,  composant,  traduisant  et 
compilant  pour  les  libraires.  Il  se  rendit  à  Lon- 
dres en  1799,  et  malgré  un  travail  acharné,  il 
vécut  dans  la  gêne  et  tomba  dans  la  misère.  Il  fut 
mis  en  prison  pour  dettes,  et  n'en  sortit  que 
pour  aller  mourir  à  l'hôpital.  Les  productions  de 
Héron  sont  fort  nombreuses  ;  la  plus  importante 
est  une  Historij  ofScotland  ;  Perth,  1794-1799, 
6  vol.  Z. 

(ientleman's  Magazine.  —  D'Israell,  Calamities  of 
Authors,  —  Wfatt,  Bibliotheca  Britannica. 

HÉRON  DE  VILLEFOSSE  {Antoine-Blaric , 
baron),  ingénieur  français,  né  à  Paris,  le  21  juin 
1774,  mort  en  Normandie,  le  6  juin  1852.  Son 
père  était  receveur  des  consignations  au  par- 
lement de  Paris  (1).  Entré  au  collège  de  Na- 
varre en  1780,  Héron  en  sortit  le  15  juillet  1789. 
Il  se  retira  ensuite  pendant  quelque  temps  chez 
salante,  la  marquise  de  Malherbe,  au  château  de 
Vaux  en  Normandie,  où  la  levée  de  troupes  contre 


(1)  Sa  famille  étaiUune  des  plus  anciennes  de  la  bour- 
geoisie parisienne.  Elle  remontait  jusqu'au  treizième 
siècle,  et  l'on  trouve  déjà  Jean  et  Etienne  Héron  dans  le 
livre  de  la  taille  de  Paris  de  1292.  En  1403  Macé  Héron, 
secrétaire  du  duc  Louis  d'Orléans,  fils  de  Ctiarles  V,  signa 
le  testament  de  son  maître.  En  1435  un  autre  Macé  Héron 
étaittrésorier général  des  guerres  aux  pays  de  Languedoc 
et  de  Guienne.  Juvénal  des  Ursins,  qoi  fut  chancelier  de 
France  en144S,  avait  épousé  sa  fille,  Geneviève  Héron,  en 
1423.  Macé  Héron  s'était  mosilré  si  moult  brave  et  vaillant 
homme  qa'il  reçut  du  roi  en  1443  une  pension  de  600  Kvres 
pour  lui  ayder  à  vivre  honorablement  sur  sa  vieillesse. 
Plus  tard  on  voit  un  Jacques  Héron,  marcliand  épicier 
apotiiicaire,  ouvrir  rue  des  Lombards,  à  l'enseigne  du 
Marteau  d'Or,  un  des  magasins  les  plus  considérables  de 
la  ville.  Dn  de  ses  petits-fils  tut  élu  jugeconsul  des  mar- 
chands de  Paris  en  1632,  et  laissa  à'sa  mort  la  somme  de 
280,000  livres.  En  1608  on  trouve  Claude  Héron,  avocat 
au  parlement  de  Paris;  en  1637,  François  Héron,  prélat, 
docteur  en  Sorbonne;  en  1664,  Jacques  Héron,  conseiller 
du  duc  d'Orléans  ;  en  1668,  Claude  Héron  ,  conseiller  à  la 
cour  des  aides  ;  en  1694,  Claude-Vincent  Héron,  conseiller 
au  parlement  de  Paris.  Jacques-Philippe  Héron  ,  seigneur 
de  La  Thuillerie,  écuycr,  mort  en  1730,  fut  trésorier  pro- 
vincial de  rcxtraordinaire  des  guerres  à  Pigncrol,  con- 
seiller du  roi,  secrétaire  contrôleur  général  de  la  cavale- 
rie légère  de  France  en  deçà  des  monts.  Jean-liapliste 
Claude  Héron  de  La  Thuillerie,  né  en  1736,  mort  en  1779, 
épousa  la  fille  de  Héron  de  Courgy,  et  succéda  à  celui- 
ci  dans  la  charge  de  receveur  tics  consignations.  Il 
laissa  trois  fils;  Marc-Jean  Héron  de  La  Thuillerie,  membre 
de  l'université,  mort  en  1820  ;  don  Charles  Héron,  officier 
au  service  d'Espagne,  ancien  gouverneur  de  Madrid  sous 
Ferdinand  VII,  ensuite  maréchal  de  camp;  et  enfin  Hé- 
ron de  Villcfnftse.  Ce  nom  de  Villefosse  venait  d'une 
branche  collaiérale  éteinte,  qui  possédait  une  terre  ainsi 
apiicite  en  Belgique 
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la  Vendée  le  fit  incorporer  dans  les  armées.  Il  se 
trouva  à  l'affaire  de  Pontorson,  et  revint  à  Paris 
après  le  licenciement  de  son  bataillon.  Il  pei'dit  plu- 
sieurs de  ses  oncles  maternels  sur  l'échafaud,  et 
avec  eux  une  fortune  considérable.  L'ingénieur 
Cochin  sauva  le  jeune  Héron  lui-même  et  le  fit  en- 
trer, Ie2pluviôseann(janvierl794),  àl'Écolecles 
Ponts  et  Chaussées.  L'année  suivante  il  passa  à  l'É- 
cole centrale  des  Travaux  publics  qu'on  venait  de 
fonder,  et  qui  devint  plus  tard  l'École  Polytech- 
nique; il  en  sortit  le  second  en  l'an  vi,  et  entra  à  l'É- 
cole des  Mines,  oà  il  resta  jusqu'en  l'an  x.  Le  5  ni- 
vôse de  cette  même  année  {25décembre  1801)il  fut 
nommé  in.specteur  ordinaire  des  mines,  et  partit 
en  cette  qualité  pour  le  département  de  la  Moselle; 
il  fut  peu  de  temps  après  chargé  de  l'inspection 
des  mines  de  la  Meurthe  et  du  Bas-Rhin.  Après 
la  conquête  du  Hanovre,  le  premier  consul  envoya 
Héron  de  Villefosse  à  Clausthai  en  qualité  de  com^ 
missaire  du  gouvernement  en  pays  étranger,  pour 
surveiller  l'exploitation  des  mines  duHarlz.  Hi''- 
rony  resta  jusqu'en  1805.  Il  visita  en  1806  les  mi- 
nes et  usines  de  la  haute  Saxe  et  de  la  Bohême , 
et  après  avoir  séjourné  pendant  quelques  mois  à 
l'école  des  mines  de  Freyberg ,  il  revint  à  Paris, 
où  il  fut  nommé  ingénieur  en  chef  le  6  juin  1806. 
Il  reçut  ensuite  l'importante  mission  d'aller  à 
Varsovie  faire  des  études  sur  les  mines  du  pays 
conquis,  et  fut  nommé,  par  un  décret  du  20  jan- 
vier 1807,  inspecteur  général  des  mines  et  usines 
situées  dans  les  pays  compris  entre  la  Vistule 
et  le  Rhin.  Après  avoir  visité  tous  ces  établis- 
sements, il  revint  se  fixer  à  Clausthai,  où  il 
résida  jusqu'en  1809.  A  cette  époque  le  royaume 
de  Westphalie  venait  d'être  fondé.  Héron  y  or- 
ganisa l'administration  des  mines.  Le  roi  Jérôme 
Napoléon  voulut  le  garder  comme  directeur  géné- 
ral des  mines  du  nouveau  royaume  ;  mais  Héron 
préféra  rester  au  service  de  la  France.  Il  orga- 
nisa ensuite  les  mines  du  grand-duché  de  Berg; 
puis,  enl810,  àsonretour  de  Dusseldorf,  il  visita 
les  nombreuses  mines  de  la  Belgique  et  du  nord 
de  la  France.  Revenu  à  Paris,  il  fut  promu  ins- 
pecteur divisionnaire  des  mines. 

Au  milieu;  de  ses  voyages  continuels  et  de  ses 
missions,  Héron  trouva  le  temps  de  composer 
son  grand  ouvrage  De  la  Richesse  minérale, 
dont  le  premier  volume  parut  en  .1810  et  les 
derniers  en  1819.  Cet  ouvrage,  fruit  d'une  lon- 
gue expérience  et  de  profondes  études  prati- 
ques, est  resté,  malgré  les  immenses  progrès  que 
la  science  a  faits,  un  livre  utile  aux  ingénieurs  et 
aux  industriels  qui  s'occupent  de  métallurgie. 
Dans  la  quatrième  partie  du  premier  volume, 
intitulée  Administration  politique  des:  Mines 
et  îisines ,  l'auteur  jeta  les  bases  de  la  loi  du 
21  avril  1810,  qui  constitue  encore  de  nos  jours 
le  fondement  de  la  législation  en  cette  matière. 
Il  a  divisé  son  livre  en  deux  grandes  par- 
ties :  l'une  est  relative  à  la  direction  écono- 
mique des  mines ,  l'autre  à  la  direction  techni- 
que. En  1813  Héron  de  Villefosse  alla  inspecter 
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les  mines  et  usines  de  la  Carniole  et  de  la  Ca- 
rinthie,  et  après  un  séjour  de  plusieurs  mois 
dans  celles  d'Idrla,  il  ■visita,  en  revenant  à  Paris, 
celles  du  pays  de  Salzbourg.  Nommé  maître 
des  requêtes  honoraire  au  conseil  d'État  en 
1814,  il  fut  attaché  en  1815  au  comité  du  con- 
tentieux, comme  maître  des  requêtes  en  service 
ordinaire.  Dans  cette  même  année  il  rendit  de 
grands  services  à  la  ville  de  Paris  comme  auxi- 
liaire du  comte  de  Chabrol-Voivic ,  préifet  de  la 
Seine,  dans  ses  relations  avec  les  généraux  des 
armées  alliées  au  sujet  des  fournitures  imposées 
à  la  capitale  pendant  l'occupation  de  cette 
cité  par  les  étrangers.  Le  18  février  1816,  le 
conseil  général  lui  vota  une  tabatière  d'or  orn«e 
des  armes  de  la  ville  en  brillants ,  en  déclarant 
que  le  succès  obtenu  «  devait  être  attribué  à 
l'estime  particulière  des  souverains  pour  le 
fonctionnaire  public  dont  l'administration,  aussi 
sage  qu'éclairée,  n'a  laissé  dans  les  différentes 
parties  de  l'Allemagne  où  il  a  servi  que  d'hono- 
rables souvenirs  ».  Héron  de  Villefosse  présida 
le  jury  dans  l'affaire  de  La  Valette,  et  ce  dernier 
dans  ses  Mémoires  déduit  les  raisons  qui  le  lui 
firent  accueillir  avec  plaisir  comme  juré.  La 
même  année  1816  Héron  de  Villefosse  fit 
partie  de  la  commission  chargée  de  réorga- 
niser l'École  Polytechnique ,  et  ;en  fut  nommé 
rapporteur.  Le  10  juin,  il  devint  membre 
libre  de  l'Académie  des  Sciences.  En  1820 
Louis  XVIH  le  nomma  secrétaire  de  son  ca- 
binet, place  qu'il  perdit  à  la  mort  du  roi.  Héron 
fut  alors  créé  baron  et  conseiller  d'État.  Membre 
du  j  ury  central  pour  les  expositions  des  produits 
de  l'industrie  de  1806,  1819,  1823  et  1827 ,  il  ré- 
digea le  rapport  en  ce  qui  concerne  la  métallur- 
gie, pour  les  trois  dernières  de  ces  expositions. 
La  révolution  de  Juillet  lui  fit  quitter  le  conseil 
d'État.  En  1832  il  fut  nommé  inspecteur  géné- 
ral de  première  classe  et  vice-président  au  con- 
seil des  mines  de  France.  Sa  santé  le  força  à 
prendre  sa  retraite  en  1834.  Il  passa  les  derniè- 
res années  de  sa  vie  en  Normandie,  où  il  est 
mort.  Héron  de  Villefosse  avait  épousé,  en  1811, 
sa  parente ,  M"^  Chaumont  de  La  Millière.  Il  a 
laissé  trois  fils  de  ce  mariage. 

On  a  de  lui  :  Essais  sur  V Histoire  de  la  Ré- 
volution française ,  par  une  société  d'auteurs 
latins;  Romx  prope  Ceesaris  Jiorios ,  et  à 
Paris,  près  du  jardin  des  Tuileries,  an  viii 
(1800),  in-8°  ;  2^  édit.,  1800;  ce  livre  original, où 
il  faisait  l'historique  de  la  révolution  de  1789  à 
l'aide  de  passages  pris  dans  Tacite,  Cicéron, 
Tite  Live,  Salluste,  Quintilien,  etc.,  a  pour 
épigraphe  cette  phrase  de  Tacite  :  Reperies  qui 
ob  similitudinem  morum  aliéna  malefacta 
sibi  objectari  putent;  —  Nivellement  des 
montagnes  du  ffartz,  au  moyen  dti  baro- 
mètre; —  De  la  Richesse  minérale.  Considé- 
rations sur  les  Mines ,  usines  et  salines  des 
différents  États,  présentés  comparçitivement, 
I'  sous  le  rapport  des  produits  et  de  Vadmi- 


nistration,  dans  une  première  division,  inti- 
tulée :  Division  économique;  2°  sous  te  rap- 
port de  l'état  actuel  de  l'art  des  mines  et 
usines,  dans  une  seconde,  intitulée  :  Division 
technique;  Paris,  1810-1819,  3  vol.  in-4°;  — 
Atlas  de  la  Richesse  minérale,  recueil  de 
faits  géognostiques  et  de  faits  industriels, 
constatant  l'état  actuel  de  l'art  des  mines 
et  usines  par  des  exemples  authentiques  tirés 
de  célèbres  établissements  et  rendus  sensibles 
à  l'œil  au  moyen  de  la  représentation  géo- 
métrique des  objets;  165  planches  in-fol.;  — 
Chant  polytechnique ,  chanson  de  table 
adressée,  en  1798,  aux  élèves  de  l'École  Po- 
lytechnique  dont  l^admission  datait  de  la 
fondation  de  l'établissement;  Paris,  1821, 
in-8°;  —  Rapport  fait  au  jury  central  de 
l'exposition  des  produits  de  l'industrie  fran- 
çaise de  Vannée  1823 ,  sur  les  objets  relatifs  à 
la  métallurgie,  et  augmenté  de  quelques  an- 
notations; Paris,  1824,  in-8°;  —  Des  Combus- 
tibles minéraux ,  d'après  un  ouvrage  alle- 
mand de  M.  Karsten;  1826  ;  —  Mémoire  sur 
l'état  actuel  des  usines  à  fer  de  France,  con- 
sidérées au  commencement  de  l'année  1826, 
avec  un  supplément  relatif  à  la  fin  de  cette 
année,  présentant  un  aperçu  des  mines  de 
houille  de  la  France  et  des  usines  à  fer  de 
la  Grande-Bretagne  ;  Paris,  1826,  in-8°:  ex- 
trait des  Annales  des  Mines  ;  —  Recherches 
statistiques  sur  l'état  actuel  des  usines  à  fer 
de  la  France;  1827;  —  Des  métaux  en 
France;  rapport  fait  au  jury  central  de  l'ex- 
position des  produits  de  l'industrie  française 
de  l'année  1827,  sur  les  objets  relatifs  à  la 
métallurgie ;Paj:is,,  1828,  in-8°,  avec 2  tableaux  ; 
— La  Vie  heureuse  et  le  Repos  du  Sage,  traduit 
de  Sénèque,  pour  la  Bibliothèque  Latine-Fran- 
çaise de  Panckoucke;  Paris,  1831,  in-8°.  Outre 
ces  ou  vrages,Héron  deVillefosse  a  fait  insérer  dans 
\q  Journal  des  Mines  les  articles  suivants  :  Ex- 
trait d'un  mémoire  sur  les  mines  de  houille 
des  départements  réunis  (tome  XI,  1801); 
_  Statistique  des  Mines  et  usines  du  dépar- 
tement de  la  Moselle  (tome  XIV,  1803);  — 
Extrait  d'un  mémoire  sur  la  manière  de  fa- 
briquer les  essieux  d'artillerie  à  l'usine  de 
Halberg,  près  Sarrebrûck  (tome  XV,  1803); 
—  Considérations  sur  les  fossiles  et  parti- 
culièrement sur  ceux  que  présente  le  pays 
d'Hanovre, ou  extrait  raisonné  d'un  ouvrage 
de  M.  Blumenbach,  ayant  pour  titre  :  Spé- 
cimen Archxologix  Telluris ,  terrarumque 
imprimis  H annoveranarum  (  tome  XVI , 
1804);  —  Extraits  de  deux  rapports  sur  la 
partie  financière  des  mines  du  Hartz{t.  XVI, 
1804); —  Traité  sur  la  préparation  des  mi- 
nerais de  plomb  contenant  les  divers  procé- 
dés etnployés  au  Hartz  pour  cet  objet 
(tome  XVli,  1804)  ;  —  Note  sur  un  jn-oduit 
des  forges  de  M.  JomcUcs ,  à  Marche-les- 
Daines  (tome  XXIX,  1811);  —  JSote  sur  la 
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ressemblance  d'une  substance  qu'on  obtient 
abondamment  des  usines  à  plomb  et  à  cui- 
vre du  Bas-Rhin  ,  avec  un  produit  métal- 
lurgique qui  se  forme  dans  quelques  hauts 
fourneaux  du  département  de  Sambre-et- 
Meuse  (tome  XXIX,  1811);  —  Extrait  d'un 
mémoire  inédit  sur  l'état  des  mines  du  pays 
de  Liège,  et  des  rapports  de  MM.  les  ingé- 
nieurs au  corps  des  mines  sur  la  catastro- 
phe de  Beaujonc  (tome  XXXI,  1812)  ;  —  Sur 
la  construction  des  bords  de  chaudière  dont 
on  fait  usage  dans  les  salines  du  royaume 
de  Westphalie {iome'SXni,  1812). 

L.  L— T. 

Babbe,  VJellh  de  Boisjolin  et  Sainte-Preuve,  Biogr. 
univ.  et  portât,  des  Contemp.,  suppl.  —  L.  Valter,  dans 
Le  Biographe  universel;  1844,  5«  llvr.,  p.  12S;  6»  livr., 
p.  238;  8*  llvr.,  p.  172  —  Notice  biogr.  sur  M.  le  baron 
Héron  de  F'illefosse,  extraite  de  la  Revue  des  Contemp., 
7*  livr.,  p.  153.  —  Qnérard,  ia  France  littéraire. — 
Bourquelot,  La  Littér.  franc,  contemp. 

HÉROPHILE  ('Hp6<piXoi;),  un  des  plus  célè- 
bres médecins  grecs,  vivait  fers  300  avant  J.-C. 
Il  naquit  à  Chalcédoine  en  Bithynie ,  et  vint  s'é- 
tablir à  Alexandrie ,  sous  Ptolémée  Soter.  Dis- 
ciple de  Praxagoras  de  Cos,  il  se  fit  une  grande 
réputation  comme  médecin ,  et  fut  l'un  des  fon- 
dateurs de  l'école  de  médecine  d'Alexandrie. 
Aujourd'hui  il  est  surtout  connu  par  ses  tra- 
vaux d'anatomiste  et  de  physiologiste.  On  lui 
attribue  même  l'honneur  d'avoir  fondé  l'anato- 
mie.  II  porta  du  moins  cette  science  au  plus  haut 
point  de  perfection  qu'il  était  possible  d'atteindre 
alors.  Non  content  d'étudier,  comme  ses  prédé- 
cesseurs, l'anatomie  dans  les  animaux ,  il  dis- 
séqua un  grand  nombre  de  cadavres  humains, 
et  l'on  prétend  même  que  dans  son  zèle  scien- 
tifique il  porta  le  scalpel  sur  des  criminels  vi- 
vants. Ce  dernier  fait,  attesté  par  Celse  et  par 
TertuUien,  est  probable,  quoique  le  chiffre  de 
six  cents  criininels  disséqués  vivants  donné 
par  TertuUien  soit  certainement  exagéré.  Héro- 
phile  composa  plusieurs  ouvrages  médicaux  et 
anatomiques,  dont  il  ne  reste  que  les  titres  et 
des  fragments  qui  ont  été  recueillis  par  C.-F.- 
H.  Marx  dans  une  dissertation  intitulée  :  De 
Jierophlli  celeberrimi  medici  Vita ,  Scriptis, 
atque  in  medicina  meritis;  Goettingue,  1840, 
in-4°.  Marx  attribue  à  Hérophile  un  ouvrage 
TlEpt  aîtiDûv  (De  Causis),  qui  paraît  appartenir 
plutôt  à  un  de  ses  disciples,  nommé  Hégetor. 
Hérophile,  comme  nous  l'avons  dit,  doit  sa 
principale  célébrité  à  ses  recherches  et  à  ses 
découvertes  anatomiques,  et  plusieurs  des  noms 
qu'il  donna  aux  différentes  parties  du  corps  hu- 
main sont  encore  en  usage;  par  exemple  le 
torcular  Herophili,  le  calamus  scriptorius 
et  le  duodénum.  Il  s'occupa  particulièrement 
du  système  nerveux,  et  semble  avoir  connu  la 
division  des  nerfs  en  nerfs  de  sensation  (  alaôy)  - 
Ttxdc)  et  en  nerfs  de  mouvement  (TipoaipEtixà), 
quoiqu'il  comprenne  les  tendons  et  les  liga- 
ments sous  la  dénomination  commune  de  vew- 
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pov,  et  qu'il  appelle  quelques-uns  des  nerfs  du 
mot  deiropoi  {méats  ).  Il  plaçait  le  siège  de  l'âme 
(  To  Tîjç  ■i^yfi<i  :?nf£(Aovix6v  )  dans  les  ventricules 
du  cerveau.  Cette  idée  est  probablemeut  le 
germe  d'une  doctrine  développée  par  Sœmme- 
ring  dans  son  traité  JJeber  das  Organ  der 
Seele;  Kœnigsberg,  1796,  in-4''.  Le  plus  faible 
côté  de  la  science  d'Hérophile  était  sa  pratique 
pharmaceutique.  Il  fut  l'un  des  premiers  méde- 
cins qui  administrèrent  à  larges  doses  l'hellé- 
bore et  d'autres  drastiques ,  et  qui  sous  prétexte 
que  les  maladies  compliquées  exigent  des  re- 
mèdes composés,  mirent  en  usage  ces  mélanges 
hétérogènes  qui  ont  si  longtemps  prévalu  dans 
la  matière  médicale.  Hérophile  fut  un  des  pre- 
miers commentateurs  d'Hippocrate ,  et  il  donna 
une  explication  des  mots  de  ce  médecin  devenus 
obscurs  et  tombés  en  désuétude.  Il  fonda  une 
école  médicale  qui  produisit  beaucoup  d'hommes 
éminents,  et  qui  du  temps  de  Strabon  avait 
son  siège  à  Men-Carus,  près  de  Laodicée  en 
Phrygie.  Des  médecins  de  cette  école,  les  plus 
célèbres  sont  :  Andréas ,  Apollonius  ,  Mus,  Aris- 
toxène,  Baccheius,  Callianax ,  Callimaque ,  Dé- 
métrius,  Dioscoride,  Phacas,Gaïus  ou  Caius, 
Héraclide,Mantias,  Speusippe,  Zenon  et  Zeuxis, 
qui  presque  tous  écrivirent  sur  les  doctrines  de 
leur  maître.  Y. 

Haller,  Bibliotheca  Anatomica.  —  Bibliotheca  Medica 
practica.  —  Leclerc,  Histoire  de  la  Médecine.  —  Spren- 
gel,  Geichichte  der  Medicin.  —  Ivloy,  Dictionn.  histor. 
de  la  Médecine.  —  Ilttré,  Ohuvres  d'Hippocrate,  vol.  1, 
p.  83.  —  British  and  foreign  Médical  Review,  vol,  XV, 
p. 109. 

HÉROSTRATE  (  'HpoffTpaTOç  ),  Grec  d'Éphèse, 
devenu  fameux  pour  avoir  incendié  le  temple 
d'Artémis  à  Éphèse ,  en  356.  Le  temple  brûla 
dans  la  nuit  même  où  naquit  Alexandre  le 
Grand ,  et  l'historien  Hégésias  de  Magnésie  re- 
marque que  cet  événement  ne  doit  pas  étonnei", 
puisque  la  déesse  était  occupée  loin  d'Éphèse  à 
l'accouchement  d'Olympias  :  «  parole  assez 
froide  pour  éteindre  l'incendie  du  temple  »,  dit 
Plutarque,  qui,  blâmant  le  jeu  d'idées  d'Hégésias, 
commet  lui-même  un  détestable  jeu  de  mots.  La 
remarque  relative  à  l'absence  d'Artémis  est  citée 
par  Cicéron,  qui  n'en  paraît  pas  choqué ,  et  qui 
l'attribue  à  Timée  de  Tauromenium.  Hérostrate, 
livré  à  la  torture,  avoua  qu'il  avait  mis  le  feu  au 
temple  pour  s'immortaliser.  LesÉphésiens,  après 
l'avoir  condamné  à  mort,  pensèrent  frustrer  son 
espoir  en  défendant  de  prononcer  son  nom. 
Malgi'é  cette  interdiction.  Théopompe  plaça 
Hérostrate  dans  son  histoire,  et  le  déroba  ainsi 
à  l'oubli.  Y. 

strabon,  XIV,  p.  640.  —  Pîutarque,  Alexand.,  S.  — 
Cicéron  ,  De  Nat.  Deorum,  11,  27.  —  Valère  Maxime-, 
VIII,  14.  —  Aulu  Celle.  11,6. 

HÉROUVILLE  {Jean  d'),  humaniste  fran- 
çais du  dix-huitième  siècle,  élait  professeur  de 
seconde  au  collège  de  La  Marche  à  Paris.  <>  On  a 
de  lui,  dit  Barbier,  différentes  pièces  de  vers  la- 
tins, entre  autres  la  traduction  de  V Horloge  de 
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sable,  figure  du  monde,  poëme  du  sieur  de 
Caux,  auteur  des  tragédies  de  Marins,  de  Ly- 
simachus  ,  etc.  Cette  pièce,  avec  la  traduction 
du  professeur  d'Hérouville,  fut  imprimée  à  Pa- 
ris, en  1714,  in-4°.  «  L'abbé  Saas  a  reproduit  ces 
deux  pièces  dans  son  Recueil  de  Fables  latines 
et  françaises  ;  Aavers  (Rouen),  1738,  in-12. 

J.V. 

Barbier,  Examen  critique  et  Compl.  des  Dlct.  histor. 

HÉRonviLLE  (TV....  abbé  d'),  écrivain  reli- 
gieux français,  né  dans  la  première  moitié  du 
dix-huitième  siècle.  Il  a  publié,  sous  le  voile  de 
l'anonyme  :  L'Imitation  de  la  trèS'Sainie 
Vierge,  sur  le  modèle  de  limitation  de  Je- 
sus-Christ;  Paris,  1768,  in-24  ;  réimprimée  un 
grand  nombre  de  fois,  in -12,  in-18,  in-32,  etc.; 
—  Neuvaine  à  Vhonneur  du  sacré  cœur  de 
Jésus;  Avignon  et  Paris,  1770,  in-24; —  V  Es- 
prit consolateur,  ou  réflexions  sur  quelques 
paroles  de  l' Esprit-Saint,  très-propres  à  con- 
soler les  âmes  affligées;  Paris,  1775,  in-I2; 
souvent  réimprimé;  —  Lectures  chrétiennes 
sur  différents  sujets  de  piété;  Paris,  1779, 
in- 12.  J.  V. 

Quérard ,  La  France  littéraire. 

HÉROUVILLE     DE    CLATE    (  Antoine    DE 

RicouART ,  comte  d'  ),  écrivain  militaire  fran- 
çais, né  à  Paris,  vers  1713,  mort  en  1782.  Fils 
de  Jacques-Antoine  Ricouart,  marquis  d'Hérou- 
ville, il  embrassa  l'état  militaire,  et  fit  sous 
Louis  XV  les  campagnes  de  Flandre  et  d'Alle- 
magne dans  différents  régiments  d'infanterie.  II 
obtint  le  grade  de  lieutenant  général  des  armées 
du  roi  et  fut  nommé  inspecteur  général  d'infan- 
terie. «  Il  avait  été  question  de  lui  pour  le  mi- 
nistère sous  Louis  XV,  dit  Barbier,  et  il  y  se- 
rait parvenu  sans  un  second  mariage  qu'il  con- 
tracta, et  qui  fut  considéré  comme  trop  inégal.  » 
On  a  de  lui  :  Traité  des  Légions ,  à  l'exemple 
des  anciens  Romains,  ou  viémoires  sur 
l'infanterie  ;  4*  édition,  La  Haye  et  Paris, 
1757,  in-12  :  les  trois  premières  éditions 
avaient  paru  sous  le  nom  du  maréchal  de  Saxe, 
dans  les  papiers  duquel  on  avait  trouvé  une 
copie  de  ce  traité,  qui  lui  avait  été  communiquée 
par  l'auteur.  Le  maréchal  approuvant  ce  travail , 
y  avait  joint  quelques  remarques  et  lui  avait 
donné  le  titre  de  Traité  des  Légions.  La  Cor- 
respondance  de  Grimm  nous  apprend  que  le 
comte  d'Hérouville  avait  résolu  de  mettre  au  jour 
une  Histoire  générale  des  Guerres  dans  tous 
les  siècles  et  chez  toutes  les  nations.  On  doit  en 
outre  au  comte  d'Hérouville  des  mémoires  sur 
la  garance,  sur  le  colza,  etc.,  et  il  a  fourni 
des  articles  de  minéralogie  à  la  grande  Ency- 
clopédie méthodique.  J.  V. 

Barbier,  Examen  critique  et  Compl.  des  Dict.  histor. 

*  HERPIN  (Jean-Charles),  agronome  fran- 
çais, né  à  Metz,  le  8  avril  1798.  Fils  d'un  ancien 
marchand  de  draps,  il  était  destiné  au  commerce  ; 
mais  il  préféra  l'étude  des  sciences,  et  s'occupa 
euitout  d'économie  domestique  et  de  l'applica-  . 


tion  des  sciences  naturelles  à  l'industrie.  L'Aca- 
démie de   Metz  lui  doit  sa  fondation.   Uni  à 
M.  Mâcherez,  professeur  de  langues  anciennes, 
M.  Herpin  fit  en  1819  un  appel  aux  hommes 
instruits  de  la  province ,  et  tous  deux  organi- 
sèrent un  noyau  de  société  savante,  dont  M.  Her- 
pin fut  le  secrétaire  jusqu'en  1824.  Ayant  perdu 
son  père  et  fait  un  héritage  considérable,  il 
alla  à  Montpellier,  vint  à  Paris,   et  obtint  le 
grade  de  docteur  en  médecine.  Il  fut  un  des 
grands  propagateurs  de  l'enseignement  mutuel, 
des  cours  de  sciences  appliquées  pour  les  adultes 
et  des  écoles  régimentaires.  Les  principaux  écrits 
de  M.  Herpin  sont  :  De  la  Graisse  des  Vins,  des 
phénomènes  de  cette  maladie,  de  ses  causes, 
des  moyens  d'y  remédier  et  de  ceux  de  la  p7-é- 
venir;Paris,  18l9,in-8°;  —  Notice  sur  l'art  de 
cultiver  la  vigne  et  de  faire  les  vins  dans 
quelques  cantons  du  département  de  la  Mo- 
selle, ou  le  pays  messin;  Metz,  1821,  in-8°; 
—  Instruction  sur  les  premiers  soins  à  don- 
ner aux  noyés  avant  l'arrivée  du  médecin; 
Metz,  1822,  in-12  ;  —  Instruction  sur  les  pre- 
miers soins  à  donner  aux  personnes  as- 
phyxiées  par  les  vapeurs  du  vin  ou  de  la 
bière  en  fermentation,  par  celles  du  char- 
bon et  de  la  braise  allumés  (  gaz  carbonique  )  ; 
Metz  et  Paris,  1822,  in-S";  —  Recherches  sur 
l'emploi  de  divers  procédés  nouveaux  pour 
la  conservation  des  substances   animales; 
Metz,  1822,in-8°; —  Description  de  plusieurs 
instruments  nouveaux  pour  conserver  et  amé- 
liorer les  vins  ;  Metz,  1823,  in-12;  —  Perfec- 
tionnement dans  la  fabrication  de  l'amidon 
(dans  la  Revue  encyclopédique,  avril  1823; 
les  Archives  des  Découvertes,  1823  ;  le  Bulle- 
tin de  la  Société  d'Économie  domestique;  le 
Journal  des  Connaissances  usuelles,  1829); 
—  Nouvelle  Fontaine  Mirante  domestique, 
au  moyen  de  laquelle  on  peut  séparer  à  vo- 
lonté du  liquide  à  filtrer  les  corps  étrangers 
qu'il  contient  et  prévenir  les  inconvénients 
qui  résultent  du  séjour  du  liquide  sur  son 
dépôt;   Paris,     1823  (dans  la    Bibliothèque 
physico-économique),  in-12;  —  Récréations 
Chimiques,  ou  recueil  d'expériences  curieuses 
et  instructives ,  auxquelles  on  a  joint  :  un 
Précis  élémentaire  de  Chimie  ;  l'Explication 
raisonnée  des  phénomènes  produits  dans  les 
diverses  expériences  ;  enfin,  leurs  applications 
à  l'économie  domestique  et  aux  arts;  Paris, 
1824,  2  vol.  in-S";  —  Notice  sur  le  Maltimètre, 
ou  instrument  propre  à  faille  connaître  la 
qualité  du  malt  (orge  germée),  à  déterminer 
et  à  régulariser  la  force  des  différentes  sortes 
de  bières;  Versailles,  1830,  in-8'';  —  Méthode 
naturelle  de  lecture  à  l'usage  des  écoles 
primaires,  mutuelles  ou  simultanées  ;  Paris, 
1833,3  vol.  in-18  (dans  la  Bibliothèque  po- 
pulaire); —  Recherches  économiques  sur  le 
son  ou  l'écorce  du  froment  et  des  autres  cé- 
réales; Paris,  1833,  in-12;  —  Instruction  à 
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l'usage  des  propriétaires  de  vignes  sur  la 
manière  de  fabriquer  les  vins  mousseux,  fa- 
çon de  Champagne;  Paris,  1835,  m-12;  —  Re- 
cherches sur  la  destruction  de  l'alucite,  ou 
teigne  des  grains;   Paris,    1838,   in-8°;    — 
Programmes  de  divers  prix  proposés  pour  le 
perfectionnement  des  procédés  et  appareils 
pour  le  blanchissage  du  linge  {&àxi^\e^ Bulle- 
tin delà  Société  d'Encouragement,  1839); — 
Mémoire  sur  divers  insectes  nuisibles  à  Va- 
griculture,  et  plus  particulièrement  au  fro- 
ment, au  seigle,  à  Forge  et  au  trèfle;  ouvrage 
qui  a  obtenu  en   1842  la  grande  médaille 
d'or  de  la  Société  royale  et  centrale  dAgrmU- 
ture;  Paris,  1843,  in-8°;  —  Note  sur  divers 
onoyens  propres  à  la  destruction  de  la  pijrale 
de  la  vigne;  Paris,  1845,  ia-8°;  —  Des  condi- 
tions requises  pour  le  chauffage  des  apparte- 
ments, sous  le  double  rapport  de  l'économie 
et  de  la  salubrité  (dans  le  Bulletin  de  la  So- 
ciété d'Encouragement,  année  1846);  —  Sur 
l'emploi  du  plâtre  et  du  poussier  de  charbon 
pour  désinfecter  et  dessécher  immédiatement 
les  matières  fécales  ;  sur  la  fabrication  et  les 
avantages  de  cet  engrais  (poudrette  désin- 
fectée); sur  ses  applications  à  l'agriculture  ; 
enfin, sur  lapossibilité  de  supprimer  les  fosses 
d'aisances  dans  la  ville  de  Paris;   Paris, 
1848,  in-4°  ;  —  Sur  la  cuscute  (  cuscuta  eu- 
ropsea),  plante  parasite  qui  attaque  parti- 
culièrement le  lin,  le  trèfle  et  la  luzerne; 
Paris,  1850,  in-8°;  —  Destruction  économique 
de  l'alucite  et  du  charançon,  vivant  renfer^ 
mes  dans  l'intérieur  des  grains,  au  moyen 
du  tarare  à  grande  vitesse  ou  brise-insectes  ; 
Paris,  1850,  ia-8°.  M.   Herpin  a  fait  plusieurs 
rapports  à  la  Société  pour  l'instruction  primaire, 
notamment  sur  la  nécessité  d'établir  des  écoles 
primaires  dans  les  régiments  de  l'armée,  sur  les 
concours  ouverts  pour  la  composition  des  livres 
populaires,  sur  les  écoles  primaires  britanniques, 
sur  le  manuel  des  écoles,  etc.  ;  à  la  Société  d'En- 
couragement: sur  le  pétrissage  du  pain,  la  fabri- 
cation des  pâtes  d'Italie  et  d'Auvergne,  la  pré- 
paration des  vins,  la  conservation  du  lait  et  des 
substances  alimentaires.  11  a  donné  à  la  Maison 
rustique  du  dix-neuvième  siècle  l'article  Des 
soins  à  donner  aux  vins.  Il  avait  dressé  le 
programme  d'un  cours  de  physique  et  de 
chimie  usuelles  en  seize  leçons,  imprimé  à  Paris 
en  1828.  Il  avait  signalé  au  ministre  de  l'ins- 
tiuction  publique  l'utilité  de  cours  pratiques  à 
l'usage  des  classes  industrielles  et  obtenu  l'auto- 
risation d'en  ouvrir  un  à  Metz.  Enfin,  il  a  rem- 
porté le  prix  proposé  par  l'Académie  de  Lyon, 
en  1820,  pour  son  Essai  sur  les  émanations 
insalubres  des  marais,  sur  leur  nature,  sur 
le  mode  de  leur  formation  et  la  manière 
dont  elles  altèrent  et  infectent  l'air  atmos- 
•  phérique.  J-  V; 

Notice  bibliofjr.  et  analytique  sur  les  travaux  (lu 
D'  J.C/i.  Herpin  { de  Metz )  relatifs  à l'ccon. publique. 
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aux  arts  agric.  et  industriels.  ■-  Bégirt,  Biogr.  de  la 
Moselle.  —  Quérard,  La  France  littéraire.  —  Louandre 
et  Bourquelo.t,  La  Littér.  franc,  contemp. 

HEaPORT  (Albert),  voyageur  suisse,  né  à 
Berne,  en  1641,  mort  vers  la  fin  du  dix-septième 
siècle.  Entraîné  par  la  passion  des  voyages,  il  alla 
s'engager  dans  la  Compagnie  hollandaise  des  Indes 
orientales  comme  soldat,  et  parcourut  pendant 
neuf  ans  Batavia ,  Malabar,  et  la  Cochinchine.  A 
son  retour,  en  1668,  il  publia  une  relation  de  son 
voyageornée  de  planches  dessinées  par  W.  Stett- 
1er,  gravées  par  Conr.  Meyer,  sous  ce  titre  ; 
Ost-Indianische  Reisebeschreibung  (Descrip- 
tion de  Voyage  aux  Indes  orientales  )  ;  Berne, 
1669,  in-8''.  L'auteui-  y  parle  d'hommes  à  queue 
qu'on  aurait  vus  dans  l'île  de  Formose.    W.  R. 

Ersch  et  Gruber,  EncyUopsedie. 

HERRADE    DE     LANDSBERG  ,    abbesse     de 

Hohenbourg,  morte  le  25  juillet  1195.  Issue  de  , 
la  noble  famille  alsacienne  de  Landsberg,  elle 
entra  dans  le  monastère  de  Hohenbourg,  fondé  . 
au  septième  siècle  par  sainte  Odile,  fille  d'Athal- 
rie  ou  Atticus ,  duc  d'Alsace.  Relinde,  qui  en 
était  alors  abbesse,  avait  une  grande  réputation 
de  savoir  et  de  piété.  Herrade,  formée  par  ses 
leçons,  lui  succéda  en  1167.  Plusieurs  fondations  , 
pieuses  témoignèrent  de  son  zèle.  Dans  la  der- 
nière année  de  sa  vie  elle  adoucit  la  captivité  de 
Sibylle,  veuve  de  Tancrède ,  roi  de  Sicile ,  la- 
quelle avait  été  reléguée  dans  le  monastère  de 
Hohenbourg  par  l'empereur  Henri  IV.  Herrade 
rédigea  pour  l'instruction  et  l'édification  de  ses 
religieuses  un  ouvrage  intitulé  Hortus  Delicia- 
rum,  dont  le  manuscrit  original  se  trouve  dans 
la  bibliothèque  de  Strasbourg.  Cet  ouvr-age  est 
une  de  ces  compilations,  comme  le  moyen  âge 
en  produisit  beaucoup,  qui  rassemblaient  toutes 
les  notions  capables  d'intéresser  des  esprits  igno- 
rants ,  crédules ,  mais  avides  de  science.  Il  est 
écrit  en  latin,  et  présente,  comme  l'ouvrage  en- 
cyclopédique de  Martianus  Capella  (  voy.  ce  nom), 
un  mélange  de  prose  et  de  vers.  Il  se  compose 
d'extraits  tirés  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testa- 
ment, de  saint  Augustin ,  de  saint  Isidore,  saint 
Grégoire,  saint  Léonard,  Rupertus,  Honoré  d'Au- 
tun,  Pierre  Lombard ,  Bède ,  Clément  Romain , 
saint  Anselme  de  Cantorbery ,  Fréculfe  ,  Eusèbe 
de  Césarée,  saint  Jérôme,  saint  Jean  Chrysos- 
tome,  Ives  de  Chartres,  Maxime,  Methodius, 
Smaragdus ,  Pierre  Comestor,  Léon  Y\  saint 
Irénée,  etc.  Il  est  douteux  qu'Herrade  connût 
directement  tous  ces  auteurs ,  et  la  plupart  de 
ses  citations  sont  probablement  empruntées  à 
des  compilations  analogues  à  la  sienne.  Ses  no- 
tions sur  la  cosmologie,  la  chronologie,  l'astro- 
nomie, la  géographie,  la  mythologie,  l'agronomie, 
proviennent  en  général  d'un  recueil  intitulé  . 
Aurea  Gemma.  La  première  partie  de  l'i/or^î^s 
Deiieiarum  est  toute  théologique.  Après  avoir 
traité  de  Dieu  créateur  et  de  la  sainte  Trinité,  la 
docte  abbesse  passe  à  l'univers.  Son  astronomie 
et  sa  physique  sont  ce  qu'elles  pouvaient  être 
au  douzième  siècle.  Puis  vient  l'histoire  à  partir 
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d'Adam.  Les  principaux  événements  de  l'Ancien 
Testament  se  succèdent  entremêlés  d'allégories 
et  de  paraboles.  La  géographie  et  la  mythologie 
ne  sont  pas  oubliées ,  et  l'histoire  des  sirènes 
est  suivie  d'une  longue  dissertation  sur  l'Église. 
Plusieurs  traités  de  discipline  et  de  morale ,  un 
catalogue  des  papes  finissant  à  Clément  III,  plu- 
sieurs calendriers,  des  cantiques,  des  poésies 
avec  ou  sans  musique,  aune  ou  plusieurs  voix, 
terminent  cette  singulière  encyclopédie  monas- 
tique. Herrade ,  pour  faciliter  à  ses  religieuses 
l'intelligence  de  certains  termes  latins,  a  ajouté 
en  interligne  la  traduction  allemande  de  près  de 
douze  cents  mots.  Cette  nomenclature  a  du  prix 
pour  la  ilinguistique  allemande  du  moyen  âge. 
Le  manuscrit  de  YHortlls  Deliciarum  est  orné 
d'un  grand  nombre  de  peintures,  bonnes  pour 
le  tenijis ,  mais  précieuses  surtout  à  cause  des 
indications  qu'elles  fournissent  sur  les  costumes, 
les  armures ,  les  meubles,  les  ustensiles  du  dou- 
zième siècle.  Elles  ne  sont  pas  non  plus  à  dé- 
daigner au  point  de  vue  de  l'histoire  des  arts 
graphiques.  L'ouvrage  même  ne  sera  pas  con- 
sulté sans  fruit,  car  s'il  n'apprend  rien  sur  les 
sujets  dont  il  traite,  il  peut  servir  à  l'histoire  de 
la  culture  intellectuelle  au  moyen-âge.      L.  J. 

Moriti!  Engelhard,  Herrad  von  Landsberg  tind  ihr 
ïf^erlc;  Stuttgard,  1818,  in-8»,  avec  un  atlas  de  douze 
planches  in-fol.  —  Alexandre  Le  Noble  ,  !Sotice  sur  le 
Hortus  Deliciarum;  dans  la  Bibliothèque  de  l'École  des 
Chartes  (III»  livraison). 

HERUEGOUTS  (  Henri  ),  dit  le  viettx,  peintre 
flamand  ,  né  à  Malines,  en  1666.  On  ignore  le 
nom  de  son  maître ,  mais  il  se  fait  encore  ad- 
mirer par  sa  grande  et  belle  manière,  ses  com- 
positions pleines  de  goiit,  son  dessin  pur,  sa 
couleur  vraie ,  l'expression  de  ses  ligures  et  le 
naturel  de  ses  accessoires.  Il  visita  presque 
toutes  les  villes  de  la  Belgique  et  y  laissa  des 
traces  brillantes  de  son  passage.  Après  s'être 
arrêté  à  Lierre,  à  Louvain,  à  Bruges,  il  se  fixa  à 
Anvers.  Il  a  beaucoup  travaillé  avec  le  paysa- 
giste Asselin,  dont  il  faisait  les  personnages.  L'é- 
poque précise  de  sa  mort  est  restée  inconnue. 
On  connaît  surtout  d'Henri  Herregouts  :  à 
Anvers,  dans  la  chapelle  des  Tonneliers  de  l'é- 
glise Noh'e-Dame,  Le  Martyre  de  saint  Mat- 
thieu; —  dans  l'église  des  Jésuites  :  Saint 
François-Xavier  mettant  en  fuite  les  ido- 
lâtres en  leur  présentant  le  crucifix;  — 
aux  Carmes,  des  paysages  ;  —  à  Bruges,  dans 
l'église  Notre-Dame,  SaJn^  Tnjon;—  dans  l'église 
Sainte-Anne,  une  vaste  et  belle  composition 
représentant  Le  Jugement  dernier  :  les  figures 
sont  deux  fois  plus  grandes  que  nature;  les  nus 
et  les  raccourcis  décèlent  dans  l'auteur  une 
connaissance  peu  ordinaire  de  l'anatomie;  — 
dans  l'église  des  .lacobins  :  Saint  Dominique 
en  oraison  ;  et  une  Apparition  du  Christ  en 
croix;  —  à  l'hôpital  de  La  Madeleine  :  La  Ré- 
surrection de  Jésus;  La  Madeleine  péni- 
tente, et   Le   Christ   au   tombeau. 

Il  laissa  un  fils,  qui  eut  presque  autant  de  talent 
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que  lui-même.  Herregouts  le  jeune  a  exécuté  à 
Bruges,  dans  l'église  Sainte-Anne  :  La  Vierge 
dans  une  gloire  ;  —  aux  Carmes  :  Un  Prédica- 
teur carme  prêchant  devant  une  assemblée 
de  cardinaux  et  d'évêques ;  —  La  Présenta- 
tion au  Temple;  —  La  Vierge  et  d'autres 
saints  en  prière,  etc.  A.  de  Lacaze. 

Jacob  Carapo  Weycrman ,  De  Schiîderkonst  der 
Nederlanders,  t.  III,  p.  337.  —  Descamps,  La  F'ie  des 
Peintres  flamands,  t.  III,  p.  105.  —  Pilklngton,  Dictionarjf 
of  l'ainters, 

HERRËNSCHiVEiDER  (  Jean-Louis- Alexan- 
dre), météorologiste  français,  né  le  23  mars 
1760,  à  Grehweiler,  près  de  Kreutznach,  mort  à 
Strasbourg,  le  29  janvier  184.3.  Son  père,  prédi- 
cateur à  Grehweiler,  s'établit  vers  1777  à  Stras- 
bourg. Le  jeune  Herrenschneider  fit  des  études 
sérieuses  à  l'université  de  cette  ville.  Reçu 
maître  es  arts  et  docteur  en  philosophie  en 
1782,  il  suivit  des  cours  de  droit  pour  com- 
plaire à  sa  famille,  et  prit  le  grade  de  licencié 
es  lois  en  1785  ;  mais  son  goût  le  portait  vers 
les  sciences  exactes ,  et  un  de  ses  oncles,  qui 
professait  les  mathématiques,  étant  venu  à 
mourir,  Herrenschneider  sollicita  et  obtint  l'auto- 
risation de  continuer  son  cours.  Nommé  ensuite 
professeur  d'astronomie,  il  entreprit  un  voyage 
en  France ,  en  Angleterre ,  en  Hollande  et  en 
Allemagne,  visitant  les  observatoires  et  les 
astronomes.  La  suppression  de  l'université  de 
Strasbourg  lui  enleva  sa  place.  11  était  à  Stras- 
bourg lorsque  le  peuple  se  mit  à  piller  l'hôtel 
de  ville,  le  21  juillet  1789.  Aidé  de  quelques  ci- 
toyens courageux,  il  parvint  du  moins  à  sauver 
la  chambre  des  contrats,  où  se  trouvaient  de 
précieux  documents.  Enfermé ,  ainsi  que  son 
père,  pendant  la  terreur,  ils  durent  tous  deux  leur 
liberté  au  9  thermidor.  Nommé  membre  du  jury 
d'organisation  de  l'école  centrale ,  et  plus  tard 
examinateur  des  aspirants  à  l'École  Polytechni- 
que, puis  bibliothécaire  de  la  ville,  Herrenschnei- 
der fut  chargé  des  cours  de  mathématiques  et  de 
philosophie  au  séminaire  protestant  lors  de  son 
organisation,  le  20  mai  1803.  A  la  même  époque 
il  professait  la  physique  et  la  chimie  à  l'école 
centrale.  A  la  création  de  l'université  impériale, 
i!  obtint  la  cbaire  de  physiqne  à  la  faculté  des 
Sciences  de  Strasbourg  ;  il  conserva  cette  posi- 
tion jusqu'en  1829.  On  doit  à  Herrenschneider 
une  suite  d'observations  météorologiques,  qu'il  a 
publiées  pendant  plus  de  quarante  ans,  et  qui 
portent  notamment  sur  la  pression  de  l'air,  son 
état  hygrométrique,  sa  température,  l'aiguille 
aimantée,  la  direction  des  vents,  la  quantité  de 
pluie  tombée,  l'intensité  des  orages,  la  tempéra- 
ture à  quelques  mètres  de  profondeur.  Ces  ob- 
servations chaque  jour  répétées  se  trouvent 
comparées  chaque  année  avec  les  observations 
faites  à  Paris.  Herrenschneider  laissa  en  mou- 
rant sa  bibliothèque  et  ses  instruments  au  gym- 
nase et  au  séminaire  protestant.  En  1823  il 
avait  fondé  à  Strasbourg  une  société  de  patro- 
nage pour  les  jeunes  libérés.  J.  V. 
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WilliD,  Notice  biographique  sur  Herrenschneider,  sui- 
vie des  Discours  prononcés  sur  sa  tombe  par  M,  Sar- 
rus,  doyen  de  la  facilité  des  sciences  de  Strasbourg,  et 
par  M.  A.  Farfieaitd,  successeur  d'Jierrenschneider 
dans  la  chaire  de  physiqtte;  Strab.,  1843. 

HËRREivscHWAND  {  Jean- Frédéric  de), 
médecin  suisse,  né  à  Morat,  en  1715,  mort  à 
Berne,  en  1796.  Il  fit  ses  études  à  Strasbourg,  à 
léna  et  à  Halle,  visita  la  Hollande,  l'Angleterre, 
la  France  et  l'Allemagne,  et  fut  pendant  plu- 
sieurs années  médecin  particulier  de  Fré- 
déric III,  duc  de  Saxe-Gotha ,  et  de  Stanislas- 
Auguste,  roi  de  Pologne.  En  1779  il  se  fixa  à 
Berne,  où  il  mourut.  On  a  de  lui  :  Discours 
fondamental  sur  la  ■population;  Londres, 
1786;  —  Discours  sur  le  crédit  public  des 
nations  européennes;  Londres,  1787.  — 
Discours  sur  la  division  des  terres  en  agri- 
culture ;  Londres,  1788;  —  Traité  des  prin- 
cipales et  plus  fréquentes  Maladies  externes 
et  internes;  Berne,  1788;  texte  allemand, 
Francfort,  1788;  —  Économie  politique  et 
morale  des  hommes;  Londres,  1796,  2  vol.; 
—  Médecine  domestique  ;  B&me,  1783.  D'  L. 
Ersch  et  Gruber,  Mlg.  Encyklopsedie.  —  Biographie 
médicale. 

HBKRENSCHWAND  (  iV ),  économiste 

suisse,  frère  du  précédent,  avec  lequel  on  l'a 
souvent  confondu,  né  sans  doute  à  Morat,  mort 
probablement  à  Paris,  après  1805.  Il  paraît  avoir 
habité  l'Angleterre  de  bonne  heure ,  si  l'on  s'en 
rapporte  à  l'indication  des  lieux  d'impression 
qui  se  trouve  sur  ses  premiers  livres.  On  croit 
aussi  qu'Herrenschwand  avait  rempli  les  fonc- 
tions de  juge  supérieur  dans  les  régiments  suis- 
ses au  service  de  France.  Il  vivait  encore  à 
Paris,  retiré  et  isolé,  en  1805.  «  Herrenschwand 
a  beaucoup  écrit,  dit  M.  Joseph  Garnier,  mais 
il  n'y  a  pas  grand  profit  à  tirer  de  la  lecture 
de  ses  oeuvres.  Ses  idées  sont  mal  classées 
et  généralement  mal  digérées.  «  Blanqui  aîné, 
dans  son  Histoire  de  l'Économie  politique, 
dit  qu'Herrenschwand  «  forme  la  transition  en- 
tre l'école  de  Quesnay  etcelle  d'Adam  Smith ,  « 
et  qu'on  peut  «  le  considérer  comme  un  philo- 
sophe imbu  des  doctrines  de  Mirabeau  le  père  ». 
Dans  son  principal  ouvrage,  Herrenschwand 
présente  d'abord  de  courtes  considérations  sur 
la  population  de  trois  catégories  de  peuples  :  les 
peuples  chasseurs,  les  peuples  pasteurs ,  et  les 
peuples  cultivateurs.  Il  traite  ensuite  du  système 
d'agriculture  absolue,  nom  sous  lequel  il  com- 
prend un  état  social  où  chaque  individu  se  trouve 
obligé  de  pourvoir  directement  à  tous  ses  besoins  ; 
puis  du  système  d'agriculture  fondé  sur  l'escla- 
vage ;  et  enfin  du  système  d'agriculture  relative, 
fondé  sur  un  système  de  manufactures  :  système 
d'économie  politique  qu'il  regarde  comme  «  le 
plus  téméraire  que  l'espèce  humaine  ait  pu 
imaginer  d'appliquer  à  son  maintien  ».  En  effet, 
«  il  croit  naïvement,  dit  M.  Joseph  Garnier, 
(|ue  dans  un  pays  manufacturier  la  moitié 
d'une  nation  est  laissée  dans  une  situation  en- 


tièrement précaire  pour  sa  subsistance,  sans 
certitude  de  se  la  procurer  par  son  travail, 
nourrie  un  jour  et  périssant  de  misère  un 
autre.  Le  développement  de  cette  pensée  remplit 
la  presque  totalité  du  volume,  qui  n'a  plus  au- 
cune antre  division ,  et  dans  lequel  il  touche 
à  diverses  questions  économiques,  le  plus  sou- 
vent au  point  de  vue  agricole,  et  en  opposition 
au  système  mercantile  et  même  au  commerce 
extérieur.  Il  est  impossible  de  deviner  ce  que  l'au- 
teur s'est  proposé  dans  sa  conclusion.  »  Her- 
renschwand blâme  le  principe  d'une  liberté  in- 
définie dans  toutes  les  branches  de  l'industrie 
et  du  commerce ,  préconisé  par  Adam  Smith. 
Le  commerce  extérieur,  suivant  lui,  contrarie  en 
temps  de  paix  les  progrès  et  la  prospérité  des 
nations,  et  son  interruption  en  temps  de  guerre 
détruit  cette  prospérité.  Au  dogme  de  l'économie 
politique,  liberté  et  protection,  il  substitue  celui 
de  proportion  et  protection.  L'intérêt  de  l'argent, 
selon  Herrenschwand,  est  plus  haut  chez  les  na- 
tions à  prospérité  rétrograde  que  chez  les  nations 
à  prospérité  arrêtée,  et  plus  haut  chez  celles-ci  que 
chez  les  nations  à  prospérité  progressive.  Il  vou- 
drait qu'on  n'encourageât  les  machines  que  chez 
les  peuples  à  prospérité  progressive.  Dans  son 
dernier  ouvrage,  Herrenschwand  se  prononce,  en 
fait  de  commerce  extérieur,  pour  une  balance 
exacte,  ni  favorable  ni  défavorable  pour  aucune 
des  parties.  Il  attaque  les  banques  de  circula- 
tion, qui  ne  servent  qu'à  enrichir  ceux  qui  les 
fondent  et  qui  ont  le  grand  inconvénient  de 
donner  aux  gouvernements  la  facilité  de  réa- 
liser des  emprunts  ruineux  et  de  faire  avec  leur 
secours  des  entreprises  destructives  de  toute 
prospérité.  Il  voudrait  que  chaque  individu  con- 
tribuât aux  besoins  de  l'État  suivant  son  propre 
revenu  annuel ,  et  il  proscrit  toutes  les  taxes  in- 
directes,  comme  inégales  et  oppressives.  Ses  ou- 
vrages sont  :  De  l'économie  politique  moderne  : 
discours  fondamental  sur  la  population; 
Londres,  1786,  in-8°,  dédié  à  Louis  XVI;  une 
autre  édition  a  été  faite  à  Paris,  an  m  (1795), 
in-S",  à  la  suite  de  l'introduction  de  l'économie 
politique  dans  les  écoles  centrales  ;  —  Discours 
sur  le  crédit  public  des  nations  de  l'Eu- 
rope ;  Londres,  1786,  in-8°;  —  Discours  sur 
la""  division  des  terres  dans  l'agriculture  ; 
Londres,  1788,  in-8°  ;  —  Discours  sur  le  com- 
merce extérieur  des  nations  européennes; 
Londres,  1790,  in-S"  ;  —  De  l'économie  poli- 
tique et  morale  de  l'espèce  humaine;  Lon- 
dres, 1796,  2  vol.  in-8°;  —  Du  vrai  principe 
actif  de  l'Économie  politique,  ou  du  vmi 
crédit  public;  Londres,  1797,  in-8°;  —  Du 
vrai  gouvernement  de  l'espèce  humaine; 
Paris,  1803,in-8°.  J.  V. 

J.  Garnier,  dans  le  Dict.  de  l'Économie  poUtiqîn. 
HERRERA    { Gabriel- Alphonsc   de),  agro- 
nome espagnol ,  né  à  Talavera,  vivait  dans  la 
première  moitié  du  seizième  siècle.  Fils  de  Fer- 
dinand de  Herrera,  professeur  à  l'université  de 
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Salamanque,  homme  également  versé  dans  les 
matliématiques  et  la  philosophie ,  auquel  Ni- 
colas Antonio  attribue  des  Commentarii  in 
Laurentii  Vallée  Elegantiarum  libros,  et 
Disputa  brève  de  ocho  levadas  contra  Aristo- 
teles  y  sus  sequaces;  Salamanque,  1517,  in-4°. 
Gabriel  de  Herrera  fut  aussi  professeur  à  Sa- 
lamanque. Il  s'occupa  surtout  des  auteurs  grecs 
et  latins  qui  ont  écrit  sur  la  culture  des  champs 
(rei  rusticas  scriptores),  et  à  la  demande  du 
cardinal  Ximenès,  il  rédigea  sur  ce  sujet  une 
compilation,  que  ses  contemporains  accueillirent 
avec  la  plus  grande  avidité.  Cet  ouvrage  parut 
sous  le  litre  de  Obra  de  Agricultura,  copi- 
lada  de  diversos  autores;  Alcala,  1513,  in-fol. 
(  en  caractères  gothiques  )  ;  il  a  eu  vingt-huit 
éditions,  dont  aucune  ne  reproduit  le  texte 
original  ;  mais  la  Sociedad  Economica  Matri- 
tense  en  a  donné  une  nouvelle,  conforme  à  l'é- 
dition princeps,  dans  son  Agricultura  gênerai, 
corregida  y  adicionada  ;  Madrid,  1818,  4  vol. 
in-4''.  h' Agricultura  de  Herrera  fut  traduite  en 
italien  par  MambrinoRoseo  ;  Venise,  1568,  1577, 
in-4''.  Z. 

Nicolas  Antonio ,  Bibliotheca  Hispana  nova,  t.  V, 
p.  503. 

HERRERA  (Ferdinand),  poëte  espagnol, 
surnommé  par  ses  contemporains  el  Divino  (  le 
Divin),  né  à  Séville,  en  1534,  mort  en  1597.  Il 
entra  dans  les  ordres.  Sa  profession  ecclésias- 
tique ne  l'empêcha  pas  d'adresser  des  élégies 
amoureuses,  conçues,  il  est  vrai,  dans  un  esprit 
tout  platonique ,  à  une  dame  qu'il  célèbre  sous 
les  noms  d'Estelle,  Éliodore,  Aglaé,  et  qui  était, 
à  ce  que  l'on  croit,  la  comtesse  de  Gelves.  Il  fut 
l'ami  de  Cervantes,  qui  écrivit  un  sonnet  en  son 
honneur,  et  du  peintre  Pacheco,  qui  publia  ses 
poésies.  Lui-même  en  avait  donné  une  édition  à 
Séville,  1582.  Il  publia  en  outre  :  Relacion  de 
la  Guerra  de  Chipre,  y  suceso  de  la  batalla 
naval  de  Lepanto;  Séville,  1572,  in-8°;  — 
Vida  y  Muerte  de  Thomas  Moro;  Séville, 
1592,  in-8°  :  traduite  du  latin  de  Thomas  Sta- 
pleton.  Il  donna  aussi  une  édition  des  Obras 
de  Garcilaso  de  la  Vega,  con  anotaciones; 
Séville,  1580,  in-4''.  Le  subtil  et  pédantesque 
commentaire  dont  Herrera  a  fait  suivre  les  gra- 
cieuses poésies  de  Garcilaso  de  la  Ve^a  nous 
fait  connaître  ses  propres  idées  littéraires.  Il  ré- 
clame d'abord  le  droit  d'exclure  de  la  haute 
poésie  tous  les  mots  qui  dorment  un  air  com- 
mun et  familier  à  la  pensée.  11  soutient  l'in- 
troduction dans  la  langue  espagnole  d'inver- 
îsions,  d'inllexions  et  de  mots  empruntés  aux 
[langues  classiques.  Ce  moyen  d'enrichir  les 
I  idiomes  modernes  n'est  pas  absolument  con- 
iclamnable,  mais  il  faut  l'employer  avec  beaucoup 
[de  ménagement,  et  Herrera,  passant  de  la 
théorie  à  la  pratique,  surchargea  sa  diction  de 
[termes  latins  et  italiens.  En  même  temps  il  an- 
ticipa sur  le  mauvais  goût  que  Gongora  devait 
S  bientôt  mettre  à  la  mode.  Ce  dernier  défaut  est 


surtout  sensible  dans  ses  sonnets  et  ses  ses- 
tinas,  compositions  maniérées ,  obscures,  et  en 
somme  de  fort  petite  valeur  ;  mais  d'autres  par- 
ties de  ses  poésies  sont  excellentes,  .ses  élégies, 
par  exemple,  dont  quelques-unes  sont  des  chefs- 
d'œuvre  de  passion,  de  tendresse  et  d'harmonie. 
Aucun  de  ses  ouvrages  ne  contribua  autant  à 
sa  réputation  que  ses  odes  ou  canzones,  au 
nombre  de  seize.  La  marche  majestueuse ,  le 
grand  mouvement  lyrique,  le  ton  sonore  de  ces 
compositions  respirent  la  vieille  dignité  cas- 
tillane et  s'élèvent  bien  au-dessus  des  raffine- 
ments de  la  poésie  italienne.  Ses  deux  meil- 
leures odes  ont  pour  sujets  la  bataille  de  Lé- 
pante,  gagnée  par  son  héros  favori ,  le  jeune  et 
généreux  don  Juan  d'Autriche,  et  le  désastre 
du  roi  Sébastien  de  Portugal  dans  son  expédi- 
tion d'Afrique.  Écrites  lorsque  l'impression  pro- 
duite par  ces  événements  était  encore  vive ,  les 
deux  odes  d'Herrera  répondent  admirablement 
aux  sentiments  religieux  et  monarchiques  qui 
animaient  alors  l'Espagne,  et  sont  empreintes 
d'ime  haute  et  sincère  inspiration.  Les  Obras 
en  verso  ou  Versos  de  Fernando  de  Herrera 
furent  réimprimées  par  les  soins  de  François  Pa- 
checo, avec  plusieurs  poésies  inédites  et  une 
spirituelle  préface  de  Rioja;  Séville,  1619, 
in-4°.  L'édition  la  plus  complète  est  celle  de 
Fernande/,  dans  le  quatrième  et  le  cinquième 
volume  de  ses  Poésies  castellanas.  Plusieurs 
poèmes  de  Herrera  :  La  Bataille  des  Géants; 

—  Le  Rapt  de  Proserpine  ; — L'Amadis  ;  —  Les 
Amours  de  Laurino  et  de  Oeerona  ne  sont  pas 
venus  jusqu'à  nous,  et  si  l'onenjuge  par  les  titres, 
le  dommage  n'est  pas  grand  ;  mais  on  doit  peut- 
être  regretter  la  perte  de  ses  Églogues,  de  ses 
Vers  castillans,  et  surtout  d'une  Histoire 
d'Espagne,  que,  selon  Rioja,  il  avait  terminée 
vers  1590,  et  qui  n'a  jamais  paru.      L.  J. 

Nlcol;is  Antonio,  Bibliotlieca  Hitpana  nova,  U  I,  377. 

—  Navarrete,  f^ida  de  Cervantes,  1819,  p.  44T.  —  Semi- 
nario  Pintoresco,  18*5,  p.  4*7.  —  G.  Ticknor,  History  of 
Spanish  Literat.,  t.  II,  p.  474. 

HERRERA.  Y  TORDESILLAS  (Antoine  DE  ), 

historien  espagnol,  fils  de  Rodrigo  de  Torde- 
sillas  et  d'Agnès  de  Herrera,  né  à  Cuellar  de 
Ségovie,  en  1559,  mort  à  Madrid,  le  29  mars 
1625.  'Drès-jeune  encore,  il  fut  le  secrétaire  de 
Vespasien  de  Gonzague,  frère  du  duc  de  Man- 
toue,  et  vice-roi  de  Naples.  Il  suivit  son  patron 
en  Espagne  lorsque  celui-ci  obtint  la  vice- 
royauté  de  la  Navarre  et  de  Valence.  Vespasien 
de  Gonzague  le  recommanda  en  mourant  à  Phi- 
lippe U,  qui  le  nomma  premier  historiographe 
des  Indes  et  un  des  historiographes  de  la  Cas- 
tille.  Herrera  conserva  ces  deux  titres  sous  Phi- 
lippe ni  et  Philippe  IV.  Ses  nombreux  ouvrages 
sont  tous  écrits  en  espagnol  ;  en  voici  les  titres  : 
Historia  gênerai  de  los  Hechos  de  los  Cas- 
tellanos  en  las  Islas  y  tierra  firme  del  mar 
Oceano;  Madrid,  1601,  4  vol.  in-fol.;  à  la  fin 
du  second  volume  on  trouveune  Descripcion  de 
las  Indias  occidentales  :  elle  a  été  traduite  ea 
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latin  par  G.  van  Baerl  et  insérée  dans  son  re- 
cueil intitulé  :  Novus  Orbis,  sive  descriptio 
Indiœ  occidenfalis  ;  accesserunt  et  aliorum 
Jndix  Occidentalis  descriptiones  ;  Amster- 
dam, 1622,  in-fol.;  et  traduite  en  français, 
Amsterdam  et  Paris,  même  année.  L'histoire  de 
Herrera  comprend  huit  décades,  et  s'étend,  avec 
des  tables  géographiques,  depuis  1472  jusqu'en 
1554.  André  Gonzalez  en  donna  une  édition 
revue,  et  augmentée  d'une  continuation;  Ma- 
drid, 1729-1730, 5vol.  in-fol.  Nicolas  deLa  Coste 
en  avait  entrepris  une  traduction  française; 
mais  la  mort  ne  lui  permit  d'achever  que  les 
deux  premières  décades;  Paris,  1660-1671, 
3  vol.  in-4°.  Cet  ouvrage  est  le  chef-d'œuvre  de 
Herrera.  Sa  position  officielle  lui  ouvrit  des 
sources  interdites  aux  antres  historiens,  et  dont 
il  tira  un  excellent  parti.  D'après  Robertson, 
«  Herrera  est  de  tous  les  auteurs  espagnols  celui 
qui  nous  a  donné  le  récit  le  plus  exact  et  le 
plus  circonstancié  de  la  conquête  du  Mexique  et 
des  autres  événements  d'Amérique.  Le  soin 
avec  lequel  il  a  consulté  non-seulement  les  li- 
vres, mais  les  papiers  originaux  et  les  actes  pu- 
blics qui  pouvaient  jeter  quelque  lumière  sur 
l'objet  de  ses  recherches,  surtout  l'impartialité 
et  la  candeur  qu'il  a  mises  dans  ses  jugements, 
rendent  ses  décades  fort  précieuses.  On  pourrait 
même  le  placer  parmi  les  meilleurs  historiens 
de  sa  nation,  sans  l'ordre  chronologique  trop 
scrupuleux  qu'il  a  voulu  observer  dans  les  évé- 
nements du  Nouveau  Monde;  ce  qui  rend  son 
ouvrage  si  diffus,  si  obscur,  si  décousu,  que  ce 
n'est  qu'au  moyen  d'un  travail  pénible  qu'on 
rassemble  les  diverses  circonstances  d'un  fait.  » 
Les  qualités  distinctivesde  cette  histoire  ne  se  re- 
trouvent pas  dans  les  autres  ouvrages  de  Heri-era, 
qui  sont  empreints  d'un  esprit  de  flatterie  tout 
à  fait  contraire  à  la  dignité  et  à  l'impartialité 
de  l'historien  ;  —  Historia  de  lo  Sucedida  en 
Escocia  y  Ingalaterra  en  quarenta  y  qua- 
tro  anos  que  viviô  la  reyna  Maria  Es- 
tuarda;  Madrid,  1589,  in-S";  Lisbonne,  1590, 
in-S"  ;  —  Cinco  Libros  de  la  Historia  de  Por- 
tugal ,  y  conquistas  de  las  Islas  de  los 
A:::ores  en  los  anos  de  MDLXXXII  y 
MDEXXXITT;  Madrid,  1591,  in-4°;  —  His- 
toria de  lo  sucedida  en  Francia  desde  el 
ano  deMBLXXXV,  que  covienzo  la  Liga  ca- 
tholïca,  hast  a  en  fin  del  ano  de  MDXCIV  ; 
Madrid,  1598,  in-4°;  —  Historia  gênerai  del 
Mundo  del  tiempo  del  senor  rey  D.  Felipe 
el  Segundo,  desde  el  ano  de  3IDL1X  hasta 
sumuerte;  Madrid,  1601,  1612,  3  vol.  in-fol.; 
—  Tratado,  ReIacion,y  Discurso  de  los  Movi- 
mentos  de  Aragon;  Madrid,  1612,  in-4°  ;  — 
Commentarios  de  los  Heehos  de  los  Espa- 
noles,  Franceses,  y  Venecianos  en  Italia  ;  y 
de  otras  repuhlicas  ,potcntados,  principes  y 
eapitnnos  famosos  Italianos,  desde  el  ano 
de  MC  CL XXXI  hasta  el  de  MDLIX;  Ma- 
drid, 1624,  in-fol.  Z, 


Nicolas  Antonio,  Bibliotheca  Hispana  nova,  t.  t, 
p.  128.  —  Robertson ,  Histoire  d'^imérique ,  trad.  de 
Suard.  —  Ticknor,  Uistorij  of  Spanis/i  Liter.,  t.  m, 
p.  141. 

*HERREBA  (Cristoval-Perez  de),  écono- 
miste espagnol  du  quatorzième  siècle.  11  était 
médecin  en  chef  des  galères  d'Espagne  ;  c'était 
un  de  ces  hommes  qui  devancent  les  siècles 
dans  la  discussion  de  certaines  questions  fon- 
damentales ,  à  la  solution  desquelles  tient  lé 
repos  des  sociétés.  On  a  de  lui  :  Biscui'sos  dél 
amp-aro  de  los  legitimospobres,  y  reduccion 
de  los  fingidos,  y  de  la  fundacion  y  prin- 
cipio  de  los  Alberges  de  estas  reynos  y  am- 
paro  de  la  milicia  de  ellos  ;  1598.  Ce  livre  est 
prodigieusement  rare,  et  nous  ne  savons  pas 
même  si  on  peut  le  rencontrer  hors  de  la  Pé- 
ninsule. F.  D. 
Documents  particuliers. 

HERRERA  (Alonzo  ï),  peintre  espagnol,  né 
à  Ségovie,  en  1559  (1).  Il  était  l'ami  et  peut-être 
l'élève  de  Juan-Fernandez  Navarete ,  surnommé 
el  Mudo  (le  Muet).  A  la  mort  de  Navarete,  Her- 
rera se  chargea  d'élever  une  fille  naturelle  que 
laissait  son  ami,  et  qu'il  épousa  dans  la  suite.  Il  se 
distinguait  par  un  dessin  d'une  grande  pureté  et 
une  brillante  couleur.  Il  peignit  en  1590  les  six 
tableaux  du  maître  autel  de  l'église  de  Villa- 
Castin  représentant  La  Nativité;  La  Présen* 
tation  au  Temple  ;  V Epiphanie;  Jésus  avec 
les  Docteurs;  La  Résurrection;  La  Pen- 
tecôte. Ces  morceaux  excitèrent  l'admiration 
d'Antonio  y  Segura,  du  F.  Antonio  de  Villa- 
Castin ,  de  Juan  d'Urbino  et  d'autres  maîtres  de 
l'époque.  Il  est  fâcheux  qu'en  1 734  on  les  ait 
confiés  à  un  barbouilleur  nommé  Barmeja,  qui, 
sous  le  prétexte  de  les  restaurer,  les  gâta  si  com- 
plètement qu'ils  sont  aujourd'hui  méconnais- 
sables (2).  On  ignore  l'époque  de  la  mort  de 
Herrera,';qui  paraît  avoir  peu  produit,  probable- 
ment parce  qu'il  était  trop  riche  pour  se  livrer  ac-  i 
tivement  à  la  culture  de  son  art.        A.  de  L. 

Le  P.  Santos,  La  Description    del  Excoriai;  Madrid, 
1698.  —  Vincenzo  Cardiiclio,  Los  Dialogos  de  la  Fintura;  i 
Madrid,  1638.  —  QuUliet,  Dictionnaire  des  Peintres  es-  \ 
pagnols. 

HERRERA  (Francisco),  surnommé  elViejo\ 
(le  Vieux),  célèbre  peintre  espagnol,  né  à  Sé-( 
ville,  en  1576,  mort  à  Madrid,  en  1656.  Il  apprit , 
son  art  sous  la  direction  de  Luiz  Fernandez  de, 
Séville ,  et  ne  trouva  de  rival  dans  cette  école  { 
que  Francisco  Pacheco.  Le  premier,  en  Anda-  ; 
lousie  ou  plutôt  en  Espagne,  il  laissa  la  manière 
timide  qui  caractérisait  les  peintres  ses  compa- 
triotes, pour  se  former  un  style  devenu  de- 
puis national.  «  On  ne  peut,  dit  Quilliet,  se  figu- 
rer la  manière  d'Herrera  dans  l'exercice  de  sa , 
profession;  c'était  une  espèce  de  fureur.  Il  des- 
sinait avec  des  joncs,  et  peignait  avec  des  brosses.  » 
Cette  fois  le  sttjle  peignait  l'homme:;  car  si  le 

(!)  C'est  il  tort  que  Quilliet  le  fait  naître  en  15T9. 

(2)  Ce  charlatan  trouva  encore  le  moyen  de  se  faire 
payer  3,300  réaux  pour  la  détôFioration  de  ces  produe- 
tious  si  distinguées. 
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genre  d'Herrera  était  d'une  fougue  sans  exemple, 
son  caractère  était  d'une  violence  et  d'une  rudesse 


intraitables  :  les  élèves  qui  entraient  dans  son 
atelier  ne  pouvaient  y  rester  ;  ses  enfants  mêmes 
l'abandonnèrent,  et  il  n'eut  jamais  d'ami.  De- 
meuré seul ,  et  souvent  surchargé  de  travaux, 
il  ordonnait  à  sa  servante  d'éparpiller  avec  un 
balai,  sur  des  châssis  préparés,  des  couleurs 
comme  elle  l'entendrait.  Avant  que  ces  couleurs 
jetées  au  hasard  se  séchassent,  il  en  formait  des 
figures  d'un  effet  prodigieux.  Il  semblerait,  en 
rapportant  ce  fait,  qu'Herrera  n'était  qu'un  habile 
praticien,  dont  le  talent  se  bornait  à  une  franche 
exécution  de  têtes  et  de  draperies  ;  mais  Le  Ju- 
gement universel  qu'il  peignit  pour  l'église 
San-Bernardo  est  un  témoignage  éclatant  de 
son  profond  savoir  dans  le  nu  et  dans  l'anato- 
mie.  Ce  tableau  montre ,  par  ses  groupes  si  bien 
pyramides,  jusqu'à  quel  point  le  grand  artiste 
portait  la  correction  du  dessin  et  l'art  de  la  com- 
position; l'expression  des  figures,  dans  des  situa- 
tions bien  diverses,  se  trouve  là  rendue  jusqu'au 
sublime,  tandis  que  la  magie  de  la  couleur  se 
révèle  par  un  accord  merveilleux  des  teintes, 
des  demi-teintes  et  des  ombres.  La  vue  de  ce 
chef-d'œuvre  fait  connaître  toute  l'étendue  du 
génie  d'Herrera. 

Il  s'exerçait  aussi  à,  graver  le  bronze.  Cette 
occupation  le  mit  dans  le  cas  d'être  compromis 
parmi  des  faux  monayeurs.  On  ignore  les  cir- 
constances de  l'accusation  ;  toujours  est-il  qu'Her- 
rera se  laissa  condamner  par  défaut  et  chercha 
un  asile  chez  les  jésuites  de  Séville,  au  couvent 
de  Saint-Herméuégilde.  Par  reconnaissance,  il  pei- 
gnit pour  ces  Pères  son  magnifique  tableau  repré- 
sentant le  saint  titulaire  du  couventi  Philippe  IV, 
passant  à  Séville,  fut  tellement  frappé  de  cette 
œuvre,  qu'il  voulut  en  connaître  l'auteur.  On  le 
lui  nomma,  et  on  lui  expliqua  le  motif  de  sa  re- 
traite forcée.  Le  roi  fit  de  suite  appeler  le  peintre, 
et  lui  accorda  sa  grâce,  en  lui  disant-  :  «  Lors- 
qu'on a  votre  talent ,  il  est  impossible  d'en  abu- 
ser: »  Herrera  acheva  depuis  divers  ouvrages 
publics  dont  il  avait  été  chargé ,  entre  autres  les 
quatre  grands  tableaux  du  palais  archiépiscopal 
de  Séville,  qu'il  termina  en  1647.  En  1650  il  se 
rendit  à  Madrid,  et  y  vécut  en  grande  réputation 
jusqu'à  sa  mort.  Outre  les  ouvrages  cités  plus 
haut,  on  remarque  de  lui  :  la  voûte  de  l'église  de 
Saint- Bonaventure,  immense  fresque  pleine  de 
verve  et  de  goût;  —  la  décoration  du  couvent 
delà  Merced ,  dont  on  admire  encore  les  beaux 
restes,  car  une  grande  partie  des  peintures 
d'-Herrera  ont  péri  par  l'inclémence  du  temps , 
mais  surtout  par  le  peu  de  soin  qu'il  mettait  à  la 
préparation  des  murailles  sur  lesquelles  il  dépo- 
sait de  larges  conceptions.  Heureusement  il  a 
gravé  à  l'eau-forte  la  décoration  de  La  Merced 
alors  qu'elle  était  intacte,  et  l'on  peut  juger  de 
l'importance  de  ce  travail  et  de  son  haut  mérite; 
—  des  tableaux  de  grande  dimension  dans  toutes 
les  églises  de  Séville,  particulièrement  dans  la 
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cathédrale  et  au  Paular;  —  beaucoup  de  toile, 
de  chevalet,  tellement  recherchées  des  amateurs 
que  le  prix  en  est  excessif  malgré  leur  nombre  ;  — 
des  dessins  faits  avec  de  petits  joncs  brûlés  qui 
témoignent  de  sonincroyable  facilité  ;  —  quelques 
gravures  à  l'eau-forte  et  au  trait,  etc.  Ses  fils 
et  l'illustre  Jayme  Velasquez  de  Silva  furent  les 
seuls  élèves  que  laissa  Herrera.     A.  de  Lacaze. 

Francisco  Pacheco,  El  Arte  de  la  Pintura.  —  Ra- 
phaël Mengs,  ifls  Obras.  —  Paloniino  y  Velasco,  El  Mu- 
seo  Pittorico.—  Antonio  Pons,  Fiaje  en  Espaîia.  —  Cean 
Bermudez,  DiccionaHo  iiistorico.  —  Quilllet,  Diction- 
naire des  Peintres  espagnols.  —  Viardot,  Études  sur 
l'histoire  des  beaux-arts,  etc.,  en  Espagne  (Paris,  1838). 

HËRRERiL  (Y),  surnommé  el  Rubio  (le 
Rouge),  peintre  espagnol,  fils  aîné  du  précédent, 
né  à  Séville,  vers  1605,  mort  vers  1630.  Il  étudia 
avec  succès  sous  son  père,  mais  sa  mort  pré- 
maturée vint  détruire  les  espérances  que  son  ta- 
lent avait  fait  concevoir.  Il  a  laissé  des  intérieurs 
et  des  bambochades,  recherchés  des  connais- 
seurs. A.  DE  L. 

Francesco  Pacheco-,  El  Àrte  de  la  Pintara.  —  Quliliet, 
Dictionnaire  des  Peintres  espagnols. 

HERRERA  {Francisco  y),  dit  le  jeime, 
peintre  et  architecte  espagnol ,  frère  du  précé- 
dent ,  né  à  Séville ,  mort  à  Madrid,  en  1685.  Il 
avait  fait  de  rapides  progrès  sous  les  leçons  de 
son  père,  lorsque,  dégoûté  par  les  mauvais  trai- 
tements de  celui-ci,  il  s'enfuit  à  Rome,  empor- 
tant de  la  maison  paternelle  tout  ce  qu'il  put 
prendre  d'argent  et  de  bijoux.  Il  dépensa  rapide- 
ment un  bien  si  mal  acquis ,  et  se  vit  contraint 
de  travailler  pour  vivre.  Il  abandonna  alors  l'é- 
tude des  grands  maîtres  pour  l'architecture  et 
la  perspective,  et  se  livra  à  la  peinture  à  fresque 
comme  la  plus  productive  à  cette  époque.  Il 
produisit  aussivers  lemême  tempsde nombreux 
tableaux  de  chevalet,  restés  en  grande  estime.  11 
peignait  surtout  si  bien  les  poissons  qu'il  reçut 
le  surnom  A' Il  Spagnolo  degli  Pesci.  Après  la 
mort  de  son  père  il  revint  à  Séville,  et  y  e>écuta 
un  grand  tableau  pour  la  confrérie  du  Saint-Sa- 
crement et  le  beau  Saint  François  que  l'on  voit 
dans  l'une  des  chapelles  de  la  cathédrale.  En 
1660,  lors  de  la  fondation  de  l'Académie  de  Sé- 
ville, il  fut  nommé  vice-président  de  cette  société; 
mais  il  fut  offensé  que  la  première  place  eût  été 
donnée  à  Murillo ,  et  peu  de  temps  après  il  se 
rendit  à  Madrid,  et  fit  pour  les  Carmélites  dé- 
chaussées un  Saint  Jferménérjilde,  regardé  jus- 
tement comme  un  chef-d'œuvre.  Ensuite  il  pei- 
gnit à  fresque,  et  avec  le  même  succès,  la  Voûte 
du  chœur  de  Saint- Philippe-le- Royal.  Phi- 
lippe IV  le  chargea  de  représenter  V Ascension 
de  la  Vierge  (i)  dans  la  chapelle  de  Notre- 
Dame-d'Atocha,  et  le  nomma  peintre  de  la  cour. 
En  1677,  Herrera  remplaça  Gaspar  de  Pena 
comme  grand-maître  des  o'ivrages  royaux.  C'est 
à  cette  époque  qu'il  fut  à  Taragone  pour  lever 


(1)  Ce  bel  ouvrage,  après  un  certain  laps  de  temps,  fut 
relouché  par  Sébastian  Munoz  etlsldoro  Arredondo.Plus 
tard,  par  l'ordre  de  Charles  11,  LucaGlordano  le  restaura, 
et  y  lit  quelques  changements. 


471 


HERRERA  —  HERREROS 


472 


les  plans  du  Temple  de  la  Vierge.  Pendant  qu'il 
était  dans  cette  ville,  le  roi  confia  à  Carreno,  son 
peintre  de  cabinet,  et  à  Francisco  Philippin ,  son 
horloger,  la  direction  de  la  mise  en  œuvie  de  la 
statue  d'argent  destinée  au  reliquaire  de  l'Escu- 
rial.  Herrerafut  courroucé  de  cette  préférence,  et 
témoigna  son  mécontentement  par  de  choquantes 
personnalités.  Dans  la  voûte  d'Atocha,  il  peignit 
un  lézard  rongeant  sa  signature.  Dans  un  tableau 
de  Saint-Vincent  Ferier,  il  mit  un  chien  avec 
une  mâchoire  d'âne ,  et  dans  d'autres  œuvres 
des  rats  qui  rongeaient  le  cartel  sur  lequel 
était  sa  signature.  L'orgueil,  la  jalousie  et  la 
violence  formaient  le  fond  de  son  caractère,  et 
nuisaient  à  sa  fortune.  Un  seigneur  l'ayant  chargé 
de  choisir  des  tableaux  dans  une  vente ,  Herrera 
s'en  acquitta  avec  intelligence  ;  mais  l'amateur  en 
préféra  d'autres,  fort  médiocres.  A  l'instant  Her- 
rera fit  un  tableau  représentant  un  jardin  orné  des 
fruits  les  plus  beaux  et  des  fleurs  les  plus  odo- 
rantes, et  mit  au  milieu  un  singe  qui  se  pavanait 
pour  leur  avoir  préféré  un  gros  chardon  fleuri 
qu'il  tenait  dans  sa  patte.  Il  envoya  cette  mor- 
dante allégorie  au  riche  ignorant;  mais  un  ami 
de  l'audacieux  peintre  arrêta  l'œuvre  au  passage, 
et  le  mit  en  pièces.  Herrera  a  laissé  de  nom- 
breux ouvrages  à  Séville,  à  Madrid,  à  l'Escurial, 
et  quelques  eaux-fortes  datées  de  1671.  On 
l'estune  surtout  comme  habile  coloriste ,  savant 
dans  tous  les  effets  du  clair-obscur  et  animant 
singulièrement  ses  compositions.  Il  n'eut  pas  les 
belles  pâtes  de  son  père ,  mais  il  l'égala  dans 
les  tableaux  de  chevalet,  et  le  surpassa  dans  les 
fleurs  et  les  animaux.  A.  de  L. 

Le  P.  Santos,  La  Descripcion  del  Escortai;  Madrid 
1698.  —  Raphaël  Mengs  ,  Las  Obras.  —  Felipe  de  Gue- 
vara,  Los  Commentarios  de  la  Pintura.—  Las  Constitu- 
tiones  y  Actas  de  la  Academia  de  Seville.  —  Don  José 
Mussoy  Vallente,  Coleccion  de  cuadros  que  se  conservan 
enreal  monasterio  del  Escurial,  etc.  —  Cean  Bermudez, 
Diccionario  historico,  —  Qm\{\ct ,  Dictionnaire  histo- 
rique des  Peinfrei;  Madrid,  1826. 

HEKRER A  (  Bartolomé  y  ),  peintre  espagnol, 
frère  de  Francesco  Herrera  dit  le  vieux  et  onele 
des  deux  précédents,  vivait  à  Séville  en  1639. 
Il  se  consacra  à  la  peinture  du  portrait,  et  se  dis- 
tingua dans  cette  partie  de  l'art.       A.  de  L. 

Francesco  Pacheco,  El  Arte  de  la  Pintura.  —  Qullllet, 
Dictionnaire  des  Peintres  espagnols.  —  Cean  Bermudez, 
Diccionario  historico,  etc. 

HEKRERA  -  BARNCEVO     (    SebastiaUO   )  , 

peintre ,  sculpteur  et  architecte  espagnol ,  né  à 
Madrid,  en  1619,  mort  dans  la  même  ville,  en 
1671.  Il  était  fils  d'Antonio  Herrera,  assez  bon 
sculpteur,  qui  lui  apprit  son  art ,  et  le  plaça  en- 
suite dans  l'atelier  de  l'habile  Alonzo  Cano.  Le 
jeune  Barnuevo  y  fit  de  grands  progrès  en  archi- 
tecture et  en  peinture,  et  adopta  avec  succès  la 
manière  du  Titien.  Philippe  IV  l'attacha  à  sa  per- 
sonne, et  lui  confia  l'ornementation  de  la  cha- 
pelle de  Notre-Dame  d'Atocha.  Bamuevo  était 
gardien  de  l'Escurial,  et  travailla  beaucoup  dans 
ce  palais.  Son  dessin  était  des  plus  corrects  , 
son  coloris  brillant  et  harmonieux.  Il  a  gravé 


plusieurs  eaux- fortes  assez  estimées.  Ses  princi-  m 
paux  ouvrages  sont  aux  musées  de  Madrid  et  de  s 
l'Escurial.  Dans  la  salle  des  Capitulaires  de  cei; 
dernier  palais,  on  admire  un  Saint  Barnabe  que  \ 
le  célèbre  peintre  français  Le  Brun  crut  long- 
temps être  du  Guide.  A  Paris,  le  Louvre  possède 
de  Herrera  Deux  Musiciens  ambulants,  d'une 
bonne  facture.  Contrairement  aux  peintres  es- 
pagnols de  son  temps,  Barnuevo  avait  autant  de 
modestie  et  d'urbanité  que  de  talent  :  il  laissa  un 
fils ,  don  Ignazio ,  qui  suivit  en  tous  points  les 
traces  de  son  père,  et  lui  succéda  dans  ses 
emplois.  A.  de  L. 

Le  P.  Santos,  La  Descripcion  del  Escorial.  —  Don 
Mariano  Lopez  .4guado,  El  real  Museo;  Madrid,  1835. 
—  Quilliel,  Dictionnaire  des  Peintres  espagnols. 

*  HERREROS  {Manuel  Breton  de  Los),  poète 
espagnol ,  né  à  Quel,  petit  village  de  la  province 
de  Logrono,  le  19-  décembre  1796.  Il  fut  élevé  à 
l'école  de  San-Antonio-Abad  à  Madrid,  et  à  l'âge 
de  quatorze  ans  il  entra  comme  volontaire  dans 
un  régiment  d'infanterie.  On  était  alors  au  plus 
fort  de  la  lutte  nationale  de  l'Espagne  contre  l'in- 
vasion française.  Plein  d'enthousiasme  pour  l'in- 
dépendance et  la  liberté  de  son  pays,  il  chanta 
en  poëte  la  cause  qu'il  servait  en  soldat ,  et  ea 
1812  il  composa  une  ode  à  la  constitution.  Le 
retour  de  Ferdinand  et  le  rétablissement  dui 
pouvoir  absolu  le  forcèrent  de  contenir  sa  fer-j 
veur  libérale.  En  1822  il  quitta  l'armée,  et  aprèsi 
avoir  vainement  tenté  d'obtenir  une  place  dans^ 
sa  province  natale,  il  se  rendit  à  Madrid,  où  sesi 
demandes  n'eurent  pas  plus  de  succès.  Il  cher-! 
cha  alors  une  ressource  dans  la  littérature,  quii 
jusque  là  n'avait  été  pour  lui  qu'un  passe-temps,* 
Une  comédie  en  trois  actes,  intitulée  ^4  la  Vejezi 
viruelas,  qu'il  avait  écrite  depuis  longtemps,  fut; 
jouée  le  24  octobre  1824,  et  bien  accueillie  dui 
public.  Ce  succès  décida-de  la  carrière  de  Her-I 
reros.  Pendant  les  onze  années  suivantes  ses 
pièces  originales  ou  traduites  du  français  et  de' 
l'italien  s'élevèrent  au  nombre  de  cent-vingt.  Enl 
1834  le  gouvernement  lui  donna  une  place  dans 
l'administration  civile  de  la  province  de  Madrid. 

Parmi  les  pièces  origioales  de  Breton  de  los' 
Herreros  écrites  en  vers ,  nous  citerons  les  co- 
médies Los  dos  Sobrinos  ;  —  El  Ingenuo  ;  —  i 
A  Madrid  me  vuelvo;  —  La  falsa  Ilustra- 
cion;  —  Harcela,  o  a  cual  de  los  très?  —  Vn\ 
Tercero  en  discordia;  —  Un  Novio  para  la\ 
Nina,  o  la  casa  de  huespedes;  —  El  Hombroi 
gordo;  —  Todo  es  farsa  en  esto  mundo;  —  i 
Achaques  a  los  vicios  ; — La  Redaccion  de  uni 
periodico;  —  ElPoetay  la  Beneficiada;  —  lei 
drame  Elena;  —  et  la  tragédie  Mer  ope.  Breton  ^ 
de  los  Herreros  a  publié  en  outre  un  petit  volume  I 
de  Poesias  sualtas ,  Madrid,  1831,  etplusieursi 
satii'es  :  Contra  el  furor  filarmonico,o  mas 
bien  contra  los  que  desprecian  el  teatro  eS'i 
panol;  1828;  —  Contra  los  hombroSy  en  de- 
fcnsa  de  los  mugeres;  1829;  —  El  Carnaval; 
1833;  —  Contra  la  mar^ia  contagiosa  deeS' 
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cribir  para  el  publico;  1833  ;  —  La  ffypocre- 
sia;  1834  ;  —  Contra  los  abusos  y  despropo- 
sitos  introducidos  en  el  arte  de  la  declama- 
cion  teatral;  1834;  — Recuerdos  de  un  baile 
de  mascaras,  cuento  en  verso;  1834;  sans 
parler  d'un  nombre  considérable  d'articles  de 
journaux  sur  la  littérature  et  les  mœurs,  de 
pièces  de  vers  insérées  dans  des  écrits  pério- 
diques, de  morceaux  de  circonstance,  etc. 

Les  poésies  de  Breton  de  los  Herreros  se 
distinguent  par  une  diction  pleine  de  grâce  et 
d'énergie  à  la  fois,  et  par  une  Tersification  si 
harmonieuse  et  surtout  si  facile,  qu'on  serait 
tenté  de  croire  que  les  vers  ne  lui  coûtent  pas 
plus  de  peine  que  la  prose.  Si  son  habileté  tech- 
nique annonce  déjà  qu'il  est  né  poëte;  le  co- 
mique des  situations ,  la  peinture  fidèle  des  ca- 
ractères, qui  dégénère  rarement  en  caricatures , 
!a  vivacité  du  dialogue  et  l'esprit  qui  y  brille,  la 
fine  ironie  et  l'humeur  vraiment  espagnole  de  ses 
satires,  qui  rappellent  plutôt  l'élégance  du  courti- 
san Horace  que  la  verve  acérée,  l'indigna- 
ion  amère  et  brûlante  de  Juvénal ,  tout  tend  à 
îonfirmersa  vocation  poétique.  Ses  Letrillas , 
noins  acerbes  que  celles  de  Quevedo  et  de  Gon- 
;ora ,  se  font  remarquer  par  cette  gracieuse  rail- 
eric  et  par  cette  bonhomie  malicieuse  qui  rendent 
16  genre  de  poésies  légères  si  cher  aux  Espa- 
Snols.  Cependant ,  son  élément  est  avant  tout 
a  comédie  et  la  satire  :  il  s'y  meut  avec  liberté, 
vec  originalité ,  avec  indépendance ,  tandis  que 
;lans  la  tragédie,  dans  le  genre  sentimental,  il 
le  s'élève  pas  au-dessus  du  médiocre.  En  tous 
as ,  il  est  de  beaucoup  supérieur,  dans  la  co- 
nédie ,  à  Moratin ,  celui  de  ses  prédécesseurs 
îimédiats  qui  s'est  acquis  le  plus  de  réputation, 
(lême  à  l'étranger.  Un  ami  d'Herreros,  don  Eu- 
ène  deOchoa,  a  publié  un  choix  de  ses  comé- 
ies  dans  son  Tesoro  del  Teatro  Espanol; 
'aris,  1830,  et  F.-J.  Wolf  a  donné  des  mor- 
eaux  de  ses  poésies  lyriques  et  satiriques  dans 
1  Floresta  'de  Rimas  modernas  Castillanos  ; 
aris ,  1837,  t.  II.  Z. 

Ferrer  del  Rio,  Galeria  delà  Literatura  espafiola; 
tadrid,  1846.  —  Ochoa.  Apuntes  para  una  b\bliolkeca  de 
Wfitorcs  espafloîes  contemporaneos ;  Paris,  1847.  — 
ncyclopcdie  des  Cens  du  Monde.  —  James  Kennedy, 
fodern  Poets  and  Poetry  of  Spain  ;  Londres,  1852. 

HERRGOTT  (  Jean-Jacques ,  en  religion 
ÏAKQUARD  ),  diplomatiste  et  historien  allemand, 
é  à  Fribourg  en  Brisgau,  le  9  octobre  1694, 
lort  à  Vienne,  en  1762.  Après  avoir  terminé 
es  études  de  collège  à  l'âge  de  quinze  ans,  il 
ccepta  une  place  de  précepteur,  se  rendit  avec 
es  élèves  à  Paris,  et  y  resta  deux  années.  En  1714 

entra  au  couvent  de  Saint-Biaise  dans  la 
'orêt  Noire;  ses  supérieurs  l'envoyèrent  au 
ollége  germanique  de  Rome,  où  il  fut  consacré 
rêtre  trois  ans  après.  De  retour  à  Saint-Biaise, 

y  fut  nommé  bililiothécaire  et  ensuite  grand- 
ellerier.  Après  s'être  rendu  à  Paris  pour  sur- 
ciller la  publication  de  son  premier  ouvrage, 
I  fut  choisi  par  les  états  de  l'Autriche  antérieure 


pour  les  représenter  à  Vienne.  C'est  là  qu'il  eut 
occasion  de  continuer  avec  fruit  ses  études  his- 
toriques. Le  gouvernement  autrichien  le  chargea 
de  débrouiller  l'histoire  de  la  maison  de  Habs- 
bourg, jusque  ici  restée  obscure,  et  lui  conféra 
en  1736  la  charge  d'historiographe.  Herrgott 
retourna  ensuite  à  Saint-Biaise,  et  fut  enfin  ap- 
pelé à  l'emploi  de  prévôt  à  Krozingen  en  Brisgau. 
Dans  ses  ouvrages  Herrgott  fait  preuve  d'une 
grande  érudition  et  d'une  sage  critique.  On  a  de 
lui  :  Vêtus  Disciplina  monastica,  seu  colleciio 
auctorum  ordinis  S.  Benedicti,  maximum 
partem  ineditorum ,  qui  de  monastica  disci- 
plina tractarunt  ;  Paris,  1626,  in-4'',  sous 
l'anonyme  ;  —  Genealogia  diplomatica  augus- 
tee  Gentis  Habsburgicee ;  Vienne,  1737,  3  vol. 
in-fol.;  les  documents  nombreux  concernant  ce 
sujet  qui  se  trouvaient  dans  les  diverses  archi- 
ves de  la  Suisse  furent  fournis  à  Herrgott  par 
les  bénédictins  Wàlberz  et  Gumpp.  Le  premier 
volume  contient  des  détails  géographiques  sur 
les  possessions  des  comtes  de  Habsbourg  ainsi 
que  la  généalogie  de  leur  maison  et  de  toutes 
celles  qui  ont  avec  eux  des  rapports  de  parenté. 
Le  second  volume  contient  cinq  cents  docu- 
ments, dont  le  plus  ancien  remonte  à  644  et 
dont  le  dernier  est  de  1269;  le  tome  III  ren- 
ferme quatre  cent  cinquante-quatre  documents, 
dont  le  premier  est  daté  de  1269  et  le  dernier 
de  1471.  Cet  ouvrage,  exécuté  avec  beaucoup 
de  luxe,  contient  des  gravures,  faites  avec  beau- 
coup de  soin,  représentant  les  sceaux  de  la  mai- 
son de  Habsbourg  et  de  beaucoup  de  familles  no- 
bles de. l'Allemagne;  —  Monwnenta  augustae 
Domus  Austriacse  :  Tomus  primus,  sigilla 
vetera  et  insignia,  cum  antiqua  tum  recen- 
tiora,  complectitur ;  Vienne,  1750,  in-fol.;  le 
tome  II  fut  publié  à  Fribourg  en  Brisgau,  2  vol. 
in-fol.,  1752-1753,  sous  le  titre  de  :  Numotheca 
Principum  Austriœ,  quee  a  prima  xtate 
qua  in  Austria  cusa  fuit  moneta  sub  Baben- 
gergicx  stirpis  marchionibus  adusque  Habs- 
burgicse  gentis  principes  Hispano-Austriacx 
hujusque  masculum  ultimum  Carolum  II,  re- 
gem  Hispanise,  nummos  deducit  ;  le  tome  III 
parut  à  Fribourg  en  Brisgau,  en  1760,  2  vol.  in- 
fol.,  sous  le  titre  de  :  Pinacotheca  Principum 
Austriœ,  in  qua  marchionum,  ducum,  archi- 
ducumque  Austrix  utriusque  sexus  simula- 
cra,  statuas,  anaglypha  ceeteraque  sculpta, 
cxlatapictavemonumenta  referuniur  et  com- 
mentarïis  illustrantur  ;  le  tome  IV  devait  con- 
tenir des  détails  sur  les  monuments  funéraires 
des  princes  de  la  maison  de  Habsbourg  ;  tous 
les  matériaux  en  étaient  réunis ,  mais  ils  furent 
perdus  en  i768,  lors  de  l'incendie  du  monastère 
de  Saint-Biaise  ;  l'abbé  Gerberg  (  voy.  ce  nom  ) 
les  recueillit  de  nouveau,  et  publia  le  tome  lY 
en  1772,  sous  le  titre  de  Topographia  Princi- 
pum Austrix.  Le  tome  V,  enfin,  qui  devait  ren- 
fermer les  inscriptions  relatives  à  la  maison 
d'Autriche,  ne  vit  jamais  le  jour.  —  Pour  cet  ou- 
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vrage,  rempli  de  recherches  curieuses,  Herrgott 
eut  pour  collaborateur  le  savant  bénédictia  Heer 
{voy.  ce  nom).  E.  G. 

Neues  Gelehrtes  Europa,  t.  XX,  p.  1076.  —  Hirscliiug, 
Histor.  litter.  Handbuch.  —  Ersch  et  Gruber,  Encyhlo- 
pœdie. 

*herrich-sch.ï:ffer  (  Théophile-Au- 
guste), entomologiste  allemand,  né  en  1799,  à 
Ratisbonne.  Il  fit  ses  études  aux  universités  de 
Wurtzbourg,  Heidelberg  et  Berlin,  sous  la  direc- 
tion des  professeurs  Dœllinger,  Tiedemann  et 
Klug,  et  reçut  en  1821  le  grade  de  docteur  en 
médecine.  Depuis  cette  époque,  il  a  fait  des 
études  très-consciencieuses  sur  l'entomologie,  et 
a  publié  à  ce  sujet  des  ouvrages  très-estimés  , 
dont  voici  les  titres  :  Fauna  Jnsectorum  Ger- 
manise, suite  de  l'ouvrage  de  Panzer  ;  Ratis- 
bonne, 1830-1844,  livraisons  111-190;  —  JDie 
wanzenartlgen  Insecten  (  Les  Punaises  ) , 
grand  ouvrage,  dont  les  trois  premiers  volumes 
jSont  dûs  à  l'entomologiste  Hahn  ;  Nuremberg, 
1831-1852,9  vol.  gr,  in-4°;  — Nomenclaior 
Entomologicus,  contenant  l'énumération  des  lé- 
pidoptères, hémiptères,  coléoptères,  dermitoptè- 
res,  et  hyménoptères  de  l'Europe;  Ratisbonne, 
1835-1840,  vol.  1  et  2; —  Systematische  Bear- 
beiiung  der  Schinetter  linge  von  Europa{Traité 
systématique  des  Papillons  de  l'Europe  )  ;  Ra- 
tisbonne, 1843-1856,  69  livraisons;  —  Index 
alph.  synon.  Insect.  hemipt.  heteropteoruni ; 
ibid.,  1853;  —  Lepidopterorum  exoticorum 
Species  novee  aut  minus  cognitse  ;  Ratisbonne, 
1850-1856,  25  livraisons;  —  Neue  Schmetter- 
linge  ans  Europa  und  den  angrœnzenden 
Lxndern  (Nouveaux  Papillons  de  l'Europe  et 
des  contrées  voisines)  ;  ibid.,  1856  et  suiv. ; 
—  Synonymia  Lepidopterorum  Europœ;Râ- 
tisbonne,  1856.  M.  Herrich-Schœffer  possède  de 
fort  belles  collections  et  une  des  plus  complètes 
bibliothèques  entomologiques.  R.  L. 

Conv.-Lex. ,  avec  additions.  —  Gersdorf,  Reper- 
torium. 

HEKRICK  (  Robert),  poète  anglais,  né  à  Lon- 
dres, au  mois  d'août  1591,  mort  en  1674.  Il  fut 
élevé  à  l'université  de  Cambridge.  Le  roi 
Charles  F"",  sur  la  recommandation  du  comte 
d'Exeter,  lui  donna  la  cure  de  Dean  Prior  dans 
le  Devonshire.  Le  gouvernement  parlementaire 
le  priva  de  sa  paroisse,  qui  lui  fut  rendue  à  la  res- 
tauration. On  ignore  la  daledelamortd'Herrick. 
Il  occupe  une  place  honorable  parmi  les  poètes  se- 
condaires du  règne  de  Charles  F''.  Ses  poésies  sont 
contenues  dans  un  volume  intitulé  :  Èesperides, 
or  the  Works,  boih  humane  and  divine,  of 
Robert  Herrick  esq.;  Londres,  1648,  in-8". 
Herrick  a  de  l'imagination  et  de  l'esprit,  mais  il 
est  fort  inégal.  Les  fJesperides  ont  été  plu- 
sieurs fois  réimprimées;  le  docteur  Nott  de  Bris- 
tol en  publia  un  choix  en  1810.  Y. 

Ceyitleman's  Magazine,  LXVI,  LVII.  —  Quartnriy  lie- 
vU;w,  n"  VU.  —  \Noo(l,  yllheniE  Oxonienses,  t.  11:  — En- 
glis/i  Cyclopœdiu  {limiraphij). 

*  liËRRiES  (  John-Charles  ),  homme  d'État 
anglais,  né  en  (778,  mort  au  mois  d'avril  1855.  Il 
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appartenait  à  une  ancienne  famille  écossaise, 
dont  une  branche  s'est  établie  à  Londres  et  y  a| 
fondé  une  maison  de  banque.  Son  père  était 
colonel.  Après  avoir  terminé  ses  études  à  Leipzig, 
il  fut  nommé,  en  1807,  secrétaire  particulier 
de  lord  Perceval,  alors  chancelier  de  l'échiquier 
et  plus  tard  premier  ministre.  Son  protecteur 
ayant  été  tué  en  1812,  Herries  obtint  la  place 
lucrative  de  commissaire  en  chef  et  auditeui 
de  la  Uste   civile,  fonctions  qu'il  garda  pen- 
dant quelques  années.  En  1823  il  fut  nommé 
secrétaire  de  la  trésorerie  et  envoyé  au  parle- 
ment par  le  bourg  de  Harwich.  Il  montra  de 
l'habileté  dans  ce  haut  emploi.  Attaché  à  la 
fraction  du  parti  tory  qui  reconnaissait  Wel- 
lington et  Peel  pour  chefs ,  bien  plus  qu'à  la 
fraction  qui  suivait  Canning,  il  fut  néanmoins 
choisi  pour  le  poste  de  chancelier  de  l'échiquiei 
en  1827,  par  lord  Goderich,  ami  et  successeur 
de  Canning.  Herries  ne  fut  pas  longtemps  d'ac- 
cord avec   ses  collègues;  son  opposition  ain 
vues  de  Huskisson  (  voy.  ce  nom  ),"  qui  deman 
dait  une  réforme  douanière ,  fit  éclater  un  con- 
fiait et  amena  la  dissolution  du  cabinet,  en  jan- 
vier 1828.    Herries   entra  dans  le  ministèrt 
formé  ensuite  par  Wellington,  mais  avec  l'em- 
ploi  subalterne  de   directeur  de  la  monnaie 
Appelé  en  février  1830  à  la  présidence  du  bureai 
du  commerce,  il  dut  se  retirer  avec  ses  collègues 
au  mois  de  novembre.  Il  combattit  alors  à  lî 
chambre  des  communes  dans  les  rangs  des  coB' 
servateurs.  En  décembre  1834  un  nouveau  mi 
nistère  tory  lui  confia  le  poste  de  secrétaire  di 
la  guerre.  Au  mois  d'avril  de  l'année  suivante  le: 
whigs  revinrent  aux  affaires,  et  en  1841  Her 
ries  perdit  même  son  siège   au  parlement.  I 
n'eut  ainsi  aucune  part  à  la  lutte  contre  le  libp 
échange.   L«  marquis  d'Exeter  le  fit  élire  dé- 
puté en  1847  par  le  bourg  de  Stamfort.  Herriei 
occupa  dès  lors  une  place  éminentedans  le  part 
protectionniste,  et  quand  ce  parti  fut  rappelé  au5 
affaires  en  1852,  Herries  rentra  dans  le  minis- 
tère comme  président  du  bureau  des  Indes.  C< 
cabinet  dura  peu  de  temps,  et  Herries  revint  S( 
ranger  dans  l'opposition.  J.  V. 

Parliamentary  Companion.  —  Conv.-Lex. 

l  HERRING  (  John- Frederick  ),  peintre  att 
glais,  né  en  1795,  dans  le  Surrey.  Tour  à  tom 
peintre  d'enseignes,  palefrenier  et  cocher  de  di' 
ligence,  il  faisait  encore  ce  dernier  métier  qu'il 
était  déjà  connu  et  recherché  pour  la  supériorité 
avec  laquelle  il  rendait  les  animaux  domesfi'l 
ques ,  les  chevaux  surtout.  Pendant  plus  de, 
trente  ans  il  a  peint  les  vainqueurs  de  Saint- 
Léger  et  d'Epsom.  En  dehors  de  cette  spë^ 
cialité  tout  anglaise,  il  a  produit  quelques  toiliffl^ 
dont  on  estime  le  naturel  et  la  touche  délicatb  • 
La:  Cour  de  la  Ferme  ;  —  An  bord  du  chemin  j 
—  Le  Râtelier;  —  Des  Membres  de  la  Société 
de  Tempérance  ;  —  Le  Cheval  de  guerre  ctij 
baron;  —  Le  Bidet  du  fermier.  P.  L— ï. 
Art  Jmmxal,  —  Men  of  the  Time. 
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HERRLIBERGER  (Bavid),  graveur  suisse, 
)!(■  à  Zurich,  en  1697,  mort  en  1777,  élève  de 
Fuessii.  Il  éludia  d'abord  à  Augsbourg,  puis  à 
Amsterdam,  chez  B.  Picard.  Après  avoir  voyagé 
en  Angleterre  et  en  France,  il  se  fit  éditeur  de 
gravures  à  Zurich ,  et  y  publia  entre  autres  le 
grand  ouvrage  sur  Les  Cérémonies  de  tous  les 
Peuples,  gravé  par  Picard  et  par  lui-même.  On  a 
en  outre  de  lui  :  une  Topographie  helvetischer 
Gebirge,  Alpen,  Gletscher  (Topographie  des 
Montagnes ,  alpes ,  glaciers ,  etc.,  de  la  Suisse  )  ; 
Zurich,  1774,  12  planches.  W.  R. 

Fuessli,  Cescliichte  der  besten  Kûnstler  in  der  Sch- 
weiz.  —  Nagler,  Kilnstl.  Lexic. 

HERRMANiv  {  Geovges-Frédéric) ,  gram- 
mairien et  littérateur  allemand,  né  le  7  mai  1754, 
à  Egerbach  en  Alsace,  mort  à  Wismar,  le  7  sep- 
tembre 1827.  Après  avoir  terminé  ses  études,  il 
suivit  la  carrière  de  l'enseignement  public, 
et  occupa  successivement  des  places  de  profes- 
seur à  Stralsund  et  à  Wismar.  On  a  de  lui  quel- 
ques livres  de  grammaire  en  diverses  langues  et 
le  Repertorium  zu  Sotzmanns  Karten  der 
Grossherzogthiimer  Mecklenburg  (Répertoire 
pour  servir  à  l'intelligence  des  cartes  géogra- 
phiques de  Soltzmann  des  grands-duchés  de 
Mecklembourg  )  ;  1819.  Herrmann  a  traduit  en 
outre  les  Saisons  de  Thomson  et  les  Nuits  de 
Young.  V — u. 

Ersch  et  Gruber,  Mlaemeine  Encyklopsedie.  —  J.  H. 
GroU),    Béitrœge    zvr  Geschichte    der   ffismarschen 
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Stadtschule.  —  Schweriner frei  tnûthige  Jbendblsetter, 
1827.  —  Neiier  Nekrolog  der  Deutschen,  5»  année,  vol.  II, 

p.  824. 

HERSAN  {Marc-Antoine),  né  à  Compiègne, 
en  1652,  mort  dans  la  même  ville,  en  1727.  Roi- 
lin,  qui  fut  son  élève,  inséra  le  Cantique  de 
Moyse  expliqué  selon  les  règles  de  la  rhé- 
torique, par  Hersan,  à  la  fin  du  second  volume 
de  son  Traité  des  Études.  Outre  V  Oraison  fu- 
nèbre de  Le  Tellier,  nous  avons  d'Hersan  onze 
pièces  de  vers  latins  dans  les  Selecta  Car7nina 
de  GauUyer,  dont  ces  pièces  forment  le  1"  livre 
(Paris,  1727,  in-l2  )  ;  et  Pensées  édifiantes 
sur  la  mort,  tirées  des  propres  paroles  de 
l'Écriture  Sainte  et  des  saints  Pères  ;  Paris, 
1722,  in-12  (1).  J.  Tr. 

RoUin,  Traité  des  Études. 

UERSAN  {  Jacques- François  ) ,  médecin 
français,  fils  du  précédent,  né  à  Chambois,  près 
Argentan,  en  1758,  mort  à  Caen,  le  5  décembre 
1709,  étudia  la  médecine  et  se  fit  agréger  de  la 
faculté  de  Caen  dès  1784.  Dans  la  thèse  qu'il 
soutint  à  cette  occasion ,  il  établit  que  la  para- 
centhèse  peut  quelquefois  guérir  l'hydropisie  de 

(1)  Dans  sa  Dissertation  sur  soixante  traductions  fran- 
paises  de  l'Imitation  de  Jésus-Christ ,  Barbier  lui  attri- 
bue Vidée  de  la  Relit/ion  chrétienne,  où  l'07i  explique 
succinctement  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  être  sauvé, 
ouvrage  anoayme.  Il  se  demande  si  V Imitation  de  Jés^is- 
C/irist,  traduite  nouvellement ,  en  forme  de  prières, 
avec  une  table  jjoiir  la  lire  tous  les  dimanches  et  pour 
s'en  servir  de  régie  dans  tous  les  états  de  la  vie,  Paris, 
ni2, 1735,  1740,  in-12,  1741,  in-24,  ne  serait  pas  aussi  de 
Hersan,  (iditée  par  le  mSme  libraire?  h.  L— x. 


poitrine.  Deux  ans  après,  il  suppléait  Chihourg 
dans  sa  chaire  de' clinique,  et  en  1806  il  le 
remplaça  comme  médecin  en  chef  des  hôpitaux. 

J.  Tk. 

M.  Dcsbordeaux',  Éloge  de  M.  Hersan.  —  M,  Le  Bou- 
cber.  Notice    biographique  sur  M.  Hersan,  In-S". 

HEBSCHEL  (1)  (  William),  l'un  des  créateurs 
de  l'astronomie  physique,  naquit  à  Hanovre,  le 
15  novembre  1738,  et  mourut  le  15  août  1822. 
Son  père,  Jacques Hersche!,  était  musicien,  peu 
fortuné,  comme  la  plupart  des  artistes,  et  de  plus 
chargé  d'une  nombreuse  famille  :  il  avait  quatre 
fils  (2),  dont  William  était  le  second,  et  deux 
filles  (3)  ;  il  leur  enseignait  à  tous  la  musique. 
William ,  montrant  plus  de  dispositions  que  ses 
autres  frères,  reçut  aussi  une  éducation  plus 
complète  :  à  l'étude  de  la  langue  française  il  joi- 
gnit celle  de  la  philosophie.  Obligé  de  se  créer 
de  bonne  heure  des  moyens  de  subsistance ,  il 
s'engagea ,  à  l'âge  de  quatorze  ans,  dans  le  corps 
des  hautboïstes  de  la  garde  à  pied  du  roi  d'Ha- 
novre, qui  était  en  même  temps  roi  d'Angleterre, 
Mais,  comme  cette  position  était  peu  en  harmonie 
avec  les  tendances  naturelles  de  son  esprit,  avide 
de  s'instruire,  il  quitta  son  pays  natal,  et  vint , 
vers  la  fin  de  1757,  tenter  la  fortune  à  Lon- 
dres (4)..  Comme  tous  les  hommes  qui  se  lan- 
cent dans  le  monde  avec  l'unique  ressource  de 
leurs  talents,  mais  qui  sentent  en  eux  le  feu 
sacré ,  il  trempa  son  génie  en  luttant  coura- 
geusement contre  les  atteintes  de  la  misère, 
lutte  glorieuse,  que  ne  savent  point  apprécier  ceux 
qui  naissent  fortuiiésou  parviennent  trop  jeunes. 
Le  jeune  Herschel  gagnait  péniblement  sa  vie 
à  donner  des  leçons  de  musique,  lorsque  le 
hasard  le  mit  en  rapport  avec  le  comte  de  Dar- 
lington,  qui  le  fit  engager,  comme  instructeur  du 
corps  des  musiciens,  dans  un  régiment  en  garni- 
son sur  les  frontières  de  l'Ecosse.  Après  l'expi- 
ration de  son  engagement,  Herschel  séjourna 
successivement  dans  plusieurs  localités,  aux  en- 
virons de  Leeds,  à  Pontefract  et  à  Doncaster,  où 
il  joignait  à  son  enseignement  la  direction  des 
concerts  publics  et  des  oratorios,  alors  fort  à  la 
mode.  En  1766  il  devint  organiste  à  Halifax,  et 
fut  bientôt  après  attaché  en  la  même  qualité  à  la 
chapelle  octogone  de  Bath.  Les  émoluments  de 
cette  place,  joints  à  quelques  leçons  lucratives  en 
ville,  lui  permettaient  d'acheter  quelques  livres 

(1)  Et  non  Herschell,  comme  l'ont  écrit  quelques  bio- 
graphes. 

(2)  D'autres  disent  trois  :  deux  des  frères  du  futur  as- 
tronome étaient  attacliés  comme  musiciens  à  la  chapelle 
du  roi  d'Hanovre,  et  l'aîné  se  lit  môme  connaître  par 
quelques  compositions  estimées. 

(3)  Nous  suivons  ici  l'autorité  de  Vbncyclopédie  al- 
lemande d'Ersch  et  Gruber,  en  général  assez  bien  ren- 
seignée. Nous  ignorons  d'après  quelle  source  Arago  a 
donné  à  Jacques  ou  Jacob  Herscliel  dix  enfants,  «  dont 
six  garçons  et  quatre  ûlles  ». 

(4)  C'est  là  ce  oiie  raconlent  le  P/iitosophical  Maga- 
zine, sept.  1822,  cl  Y Edinburgh  Philos.  Journal,  n"  XVI. 
D'après  une  autre  version,  donnée  dans  Public  Charac- 
ters,  t.  I,  et  reproduit  par  Zach  {Mnnatliche  Correspon- 
denz,  t.  V,  p.  70  ),  le  futur  astronome  serait  venu  en 
vn^  à  Londres,  avec  son  régiment,  et  s'y  serait  fixé. 


479 


HERSCHEÏ 


480 


de  mathémalîqnes  pour  approfondir  la  théorie 
de  son  art.  L'iiarmonie  musicale  le  conduisit 
bientôt  à  l'harmonie  céleste ,  et  lorsque  les  ou- 
vrages de  James  Ferguson  lui  eurent  appris 
les  merveilles  que  le  télescope  révèle  à  l'œil, 
l'étude  de  l'astronomie  devint  pour  Herschel 
une  véritable  passion.  Il  écrivit  à  Londres 
pour  en  faire  venir  un  télescope  ;  mais  le  prix 
de  cet  instrument  dépassait  de  beaucoup  les 
épargnes  du  pauvre  organiste.  Loin  de  se  laif.- 
ser  abattre  par  ce  coup  inattendu ,  il  se  mit 
lui-même  à  l'œuvre,  et  après  mille  essais  et  tâ- 
tonnements', il  parvint,  en  1774,  à  fabriquer  un 
réflecteur  de  cinq  pieds  de  foyer,  avec  lequel  il  ob- 
serva l'anneau  de  Saturne  et  les  satellites  de  Ju- 
piter. Sept  ans  après,  il  eut  le  bonheur  de  décou- 
vrir la  planète  qui  reculait  les  limites  du  monde,  li- 
mites qui  depuisdes  milliers  d'années  s'arrêtaient 
à  Saturne.  Ce  début  éclatant  attira  sur  Herschel 
l'attention'de  toute  l'Europe.  Le  roi  Georges  III 
se  le  fit  présenter  par  l'illustre  Joseph  Banks , 
lui  assura  une  pension  viagère  de  300  gainées  et 
une  habitation  voisine  du  château  de  Windsor, 
d'abord  à  Datchet,  puis  à  Slough.  C'est  de  l'ob- 
servatoire de  Slough  que  sortirent  dès  lors  les 
découvertes  et  les  travaux  du  grand  astronome. 
Herschel  fut  comblé  d'honneurs  par  les  souve- 
raùis!,  protecteurs  de  la  science;  l'université 
d'Oxibrd  lui  conféra  le  titre  de  doctor  of  laws, 
et  toutes  les  sociétés  savantes ,  parmi  lesquelles 
nous  citerons  seulement  la  Société  royale  de  Lon- 
dres et  l'Académie  des  Sciences  de  Paris ,  s'em- 
pressèrent de  se  l'associer.  A  l'âge  de  quatre-vingt- 
trois  ans,  il  donna,  en  1821,  son  dernier  travail 
{On  the places  of  145  new  double  stars)  à  la 
Société  Astronomique  de  Londres,  qui  depuis  sa 
fondation,  en  1820,  l'avait  choisi  pour  président. 

—  Herschel  avait  épousé,  en  1788,  une  veuve 
qui  lui  survécut,  et  dont  il  n'eut  qu'un  fils,  digne 
du  père  (  voy.  Herschel  [  John  ]  ). 

Analyse  des  travaux  de  William  Herschel. 

—  Télescope.  L'image  d'un  objet  éloigné  peut 
être  artificiellement  rapprochée  de  deux  manières 
différentes  :  par  réfraction  ou  par  réflexion.  Dans 
le  premier  cas,  l'image  focale,  reflet  réel  de  l'objet, 
que  saisit  l'oculaire  grossissant  (verre  tourné 
vers  l'œil  de  l'observateur),  est  formée  par  les 
rayons  lumineux  réfractés  derrière  l'objectif 
transparent  (  verre  tourné  vers  l'objet  )  qu'ils  ont 
traversés  :  c'est  la  condition  de  la  lunette  pro- 
prement dite.  Dans  le  second  cas,  l'image  est  for- 
mée par  les  rayons  réfléchis  en  avant  de  la  sur- 
face polie  de  l'objectif  opaque,  qui  lésa  fait  pour 
ainsidirerebondir:  c'est  la  condition  du  féZesco/JC. 
Mais  ici  se  présente  une  difficulté  :  si  pour  regar- 
der l'image  focale  avec  l'oculaire  l'observateur 
se  place  devant  la  surface  réfléchissante  (grand 
miroir) ,  il  interceptera  avec  sa  tête  une  grande  par- 
tie des  rayons  incidents.  Pour  écartercet  obstacle, 
Newton  imagina  de  réfléchir  l'image  latéralement 
&  l'aide  d'un  petit  miroir  plan  (  incliné  de  45»  sur 


l'axe  du  télescope  ),  qui  n'intercepte  plus  qu'une 
très-petite  portion  de  ces  rayons  :  c'est  dans  cette 
position  latérale  que  l'oculaire  là  saisit  en  dehors 
du  tube  de  l'instrument.  Dans  le  télescope  de 
Grégory,  le  petit  miroir  (légèrement  concave), 
placé  un  peu  au  delà  du  foyer,  renvoie  l'image 
parallèlement  à  l'axe  de  l'instrument  ;  elle  passe 
au  dehors  de  l'instrument  par  un  trou  pratiqué 
au  centre  du  grand  miroir  :  c'est  là  que  l'ocu- 
laire la  saisit  :  l'observateur  y  regarde  comme  s'il 
se  servait  d'une  lunette.  Cassegrain  modifia,  en 
1672,  ce  télescope  en  substituant  au  petit  miroir 
concave  que  Gregory  avait  employé  un  miroir 
convexe,  qui,  étant  placé  en  deçà  du  foyer,  per- 
mettait de  raccourcir  le  tube.  L'instrument  de- 
vint ainsi  d'un  usage  plus  commode,  et  l'image 
paraissait  aussi  y  avoir  plus  de  netteté.  Mais  le  petit 
miroir,  interposé  entre  l'objet  et  le  grand  miroir, 
comme  un  écran,  a  l'inconvénient  d'empêcher  la 
totalité  des  rayons  incidents  de  contribuer  à  la 
formation  de  l'image  focale.  En  voici  encore  un 
autre  inconvénient  :  une  surface  réfléchissante 
ne  renvoie  jamais  tous  les  rayons  qu'elle  a  reçus, 
car  elle  en  absorbe  une  partie.  Supposons,  ce  qui 
est  bien  près  de  la  vérité,  qu'elle  n'en  renvoie 
que  la  moitié  :  si  dans  la  première  réfle^cion  (par 
le  grand  miroir)  l'intensité  des  rayons  est  ré- 
duite à  moitié,  elle  diminuera  de  la  même  quantité 
dans  la  seconde  réflexion  (par  le  petit  miroir)  ;  et 
l'instrument  n'enverra  à  l'œil  que  le  quart  des 
rayons  qui  avaient  pénétré  par  l'ouverture.  Con- 
vaincu dès  lors  qu'un  télescope  qui  n'aurait  pas 
de  petit  miroir  donnerait,  à  parité  de  dimension, 
deux  fois  plus  d'éclat  que  le  télescope newtonien 
ou  grégorien ,  Herschel  se  mit  à  construire  des 
lunettes  catoptriques,  ou  télescopes  (1),  où  ce 
petit  miroir  était  supprimé  et  où,  par  suite  d'une 
légère  inclinaison  du  grand  miroir  sur  l'axe  du 
tuyau  ,rimage  allait  se  former  très-prèsde  la  circen- 
férence  del'ouverture.  C'est  là  que  l'oculaire  gros- 
sissant peut  saisirl'image  directement.Mai3  comme 
une  portion  de  la  tête  de  l'observateur  empiète  sur 
letuyau  et  arrête  les  rayons  incidents,'il  dut,  pour 
diminuer  cette  perte ,  donner  à  son  télescope 
de  très-grandes  dimensions.  Herschel  appela  ses 
instruments /ron  if- view-ife/escopes,  parce  que 
l'observateur,  placé  à  l'extrémité  antérieure  du 
tuyau,  regardait  les  objets  de  front  ou  de  face. 
L'idée  de  cette  construction  lui  vint  dès  1776 
(  Philosophical  Transactions^  t.  LXXVI),  et  il 
l'appliqua  d'abord,  mais  sans  succès,  à  un  té- 
lescope de  10  pieds  (anglais),  puis  à  un  autre 
de  20  pieds  (2).  Ces  premières  tentatives   in- 

(1)  Le  nom  de  télescopt  (  de  trjXe,  loin,  et  (jxéît- 
TOttat,  je  perçois )  signifie  lunette  d'approche,  c'est- 
à-dire  un  instrument  qui  fait  percevoir  les  objets  éloi- 
gnés; il  vaudrait  mieui  conserver  ce  nom  à  tous  les 
instruments  qui  rapprociient  les  images  d'objets  distants, 
et  les  distinguer  seulement  en  i°félescopes  dioptriques,  ou 
lunettes  par  réfraction ,  et  V  télescopes  catoptriques, 
ou  lunettes  par  réflexion. 

(2)  Arago,  dans  sa  notice  surHerscbel,  rappelle  que  k' 
télescope /ron<-îJjeM)  avait  été  déjà  décrit  en  17»2,  diins 
le  t.  VI  du  recueil  Intitulé  :  Machines  et  inventions  ap- 
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fructueuses  firent  porter  toute  son  attention  sur 
la  confection  même  des  miroirs.  11  savait  que  les 
moindres  inégalités  de  courbures,  surtout  celles 
qui  se  présentent  aux  bords  de  la  surface  réflé- 
chissante, peuvent  donner  une  image  confuse 
(  aberration  de  sphéricité).  Au  lieu  d'aller  en  tâ- 
tonnant, comme  l'avaient  fait  jusqu'alors  tous  les 
opticiens,  il  essayait  de  parvenir,  par  des  procédés 
certains ,  à  donner  aux  miroirs  la  forme  de  sec- 
tions coniques  (  parabole  et  hyperbole  ) ,  qui  de- 
vaient faire  disparaître  ral)erration  de  sphéri- 
cité (1).  En  même  temps  il  variait  les  propor- 
tions dans  l'alliage  des  métaux  dont  les  miroirs 
se  composaient.  Mais  laissons  ici  parler  Herschel 
lui-môme  :  «  Quand  je  résidais  à  Bath,  j'étais  déjà, 
dit-il,  familiarisé  avec  là  mécanique  et  la  théorie  de 
l'optique  ;  il  m'en  manquait  seulement  la  pratique. 
Cette  connaissance,  je  l'acquis  peu  à  peu  dans 
mes  moments  de  loisir  :  c'était  pour  ma  propre 
satisfaction  que  je  me  mettais  à  fabriquer  des 
télescopes  newtoniens  de  2,  5,  7, 10  et  20  pieds, 
ainsi  que  des  télescopes  grégoriens  de  8  et  de 
10  pouces,  puis  d'autres  de  2, 3,  5.et  10  pieds  de 
distance  focale.  A  cette  époque ,  j'ignorais  en- 
core la  méthode  directe  de  donner  aux  miroirs 
la  forme  d'ime  section  conique  ;  mon  procédé  con- 
sistait donc  à  faire  fondre  plusieurs  mjroirs  à  la 
fois,  à  les  travailler  tous  de  mon  mieux;  puis  je 
mettais  de  côté  celui  que  l'expérience  m'avait  in- 
diqué comme  le  meilleur,  et  je  recommençais  à 
polir  les  autres  (2).  De  cette  manière  je  fis  un 
très-grand  nombre  de  télescopes  newtoniens, 
dont  au  moins  200  à  sept  pieds,  150  à  dix  pieds 
et  80  à  vingt  pieds  de  long,  sans  compter  les  té- 
lescopes grégoriens  et  ceux  du  D*"  Smith  à  mi- 
roir-microscope. Mes  amusements  de  mécanique 
alternaient  avec  ceux  d'optique;  il  me  serait  dif- 
ficile d'énumérer  tous  les  appareils  que  j'avais 
imaginés  pour  y  poser  ces  instruments  (3).  « 
Tant  de  patience  laborieuse  devait  être  couron- 
née de  succès.  Herschel  réussit  à  substituer  à  la 
routinedes  procédés  certains.  Malheureusement,  il 
ne  les  fit  pas  connaître  au  public.  Arago,  qui  écrivit 
à  ce  sujet  à  sir  John  Herschel,  en  reçut,  le  5  juillet 
1839,  la  réponse  suivante  :  «  En  suivant  de  point 
en  point  les  règles  que  mon  père  a  laissées,  en 
me  servant  de  ses  appareils,  j'ai  réussi,  en  un 


prouvées  par  l'Académie  des  Sciences,  et  que  l'auteur 
de  cette  Invention  était  Jacques  Lcmaire. 

(1)  Quant  à  l'aberration  de  réfrangibllité,  Herschel  n'a- 
vait pas  à  s'en  occuper  :  les  rayons  colorés  n'étant  pas 
séparés  les  uns  des  autres  par  la  réflexion,  l'image  téles- 
copique  était  absolument  exempte  d'aberration  de  rélran- 
gibilité. 

(2)  «  Chaque  fois,  ajoute  Lalande,  qui  était  en  correspon- 
dance avec  l'aslronomc  anglais,  chaque  fols  que  Herschel 
entreprend  de  polir  un  miroir,  il  en  a  pour  dix,  douze,  qua- 
torze heares  d'un  travail  continu.  Il  ne  quitte  pas  un 
instant  son  atelier,  même  pour  manger,  et  reçoit  de  la 
main  de  sa  soeur  les  aUraentssans  lesquels  on  ne  pourrait 
supporter  une  si  longue  fatigue.  Pour  rien  au  monde!, 
Herschel  n'abandonnerait  son  travail.  Suivant  lui,  ce  se- 
rait le  gâter. ..  (  Lalande,  préface  du  t.  Mil  (les  fipAe- 
tnérides  des  Tnouvements  célestes.  ) 

(3)  l'fiilosoph.  Trausact,,  année  1793,  p.  347. 
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seul  jour,  et  cela  sans  me  faire  aider  par  per- 
sonne, trois  miroirs  newtoniens  de  près  de 
19  pouces  (48  centimètres)  d'ouverture.  » 

Le  plus  grand  télescope  construit  par  W.  Her- 
schel avait  39  pieds  4  pouces,  (12  mètres  )  de 
longueur  et  4  pieds  10  pouces  (  l'",47)  de  dia- 
mètre. Commencé  à  la  lin  de  1785,  il  ne  fut  ter- 
miné qu'en  août  1789.  Le  roi  Georges  111  avait 
pourvu  à  la  dépense  de  cet  instrument,  dont  le 
tuyau  cylindrique  était  en  fer  et  dont  le  seul  mi- 
roir pesait  plus  de  1,000  kilogrammes.  On  n'y 
donna  pas  un  bal ,  comme  on  l'a  dit;  mais,  le 
1"  janvier  1840,  la  descendance  du  grand  as- 
tronome, composée  de  huit  membres  (sir  John 
Herschel  et  ses  enfants)  se  réunit  dans  le  tuyau  du 
télescope- monstre,  y  entonna,  assis  sur  des  ban- 
quettes, un  regziiem  commémoratif,  et  en  scella 
l'ouverture  hermétiquement.  Il  fallait,  pour  le 
mouvoir,  pour  lui  imprimer  les  déplacements 
horizontaux  et  verticaux  nécessaires  à  l'obser- 
vation, une  combinaison  de  cordages,  de  poulies, 
de  mâts,  qui  ferait  honneur  au  plus  habile  ingé- 
nieur (1).  Contrairement  à  l'opinion  de  plusieurs 
astronomes,  cet  énorme  instrument  n'a  pas  été 
sans  utilité  pour  Herschel  :  il  lui  servit  à  décou- 
vrir, comme  il  le  rapporte  lui-même,  le  6^  satellite 
de  Saturne,  à  voir  distinctement  le  7^  dans  sa  plus 
grande  élongation  occidentale,  et  à  mieux  obser- 
ver, qu'il  ne  l'avait  encore  fait,  les  taches  de  cette 
planète  (2).  Il  est  vrai  que  Herschel  ne  fit  pas 
souvent  usage  de  son  télescope  de  trente-neuf 
pieds  ;  mais  il  en  dit  lui-même  les  motifs  :  malgré 
l'admirable  mécanisme  de  cet  instrument,  il  exi- 
geait, pour  sa  manœuvre,  le  concours  permanent 
de  trois  personnes  ;  et  lorsque  les  changements 
thermométriques  étaient  un  peu  brusques  et 
considérables,  le  télescope,  à  causede  son  énorme 
masse ,  ne  se  mettait  que  très-lentement  au  ni- 
veau de  la  température  ambiante  :  il  était  donc 
toujours  en  retard  sur  la  variation  thermomé- 
trique de  l'atmosphère ,  ce  qui  nuisait  singuliè- 
rement à  la  netteté  de  l'image  focale  ;  car  le  té- 
lescope grossit  tout  à  la  fois  les  objets  distants 

(1)  Herschel  en  a  donné  lui-même  la  description  et  le 
dessin  dans  les  Philosophical  Transactions.  Le  plus 
grand  télescope  que  l'on  possède  aujourd'hui  est  celui 
de  lord  Rosse,  à  Cork  en  Irlande  :  il  a  16°" ,76  de  long 
et  1™,83  de  diamètre  ;  son  miroir  pèse  3,809  kilog.  (environ 
38  quintaux  métriques).  Le  poids  total  de  la  machine 
est  de  104  quintaux  métriques.  Pour  rendre  le  miroir 
presque  entièrement  exempt  d'aberration  de  sphéricité. 
U  a  fallu  le  façonner  de  manière  que  sur  les  bords  il  dif- 
férât delà  forme  sphérique  de  ^  de  mUllmètre.  Mais 
Il  faut  être  riche  comme  un  lord  ou  encouragé  pur  un  sou- 
verain pour  se  permettre  d'explorer  le  ciel  avec  de  pareils 
instruments,  qui  ne  donnent  pas  cependant  des  résultats 
proportionnés  à  leurs  dimensions.  L'opticien  qui  parvien- 
drait à  faire  des  télescopes  d'un  prix  à  la  fols  très-modt- 
que,  faciles  à  manier  et  supérieurs  aux  lunettes  de  nos  ob- 
servatoires, aurait  résolu  un  de  ces  problèmes  qui  valent 
plusieurs  découvertes  :  celui-là  aurait  trouvé  le  secret  de 
passionner  les  esprits  pour  la  plus  belle  des  sciences.  Eh 
bien,  ce  problème  vient  d'être  résolu  par  les  télescopes 
rédecteurs  de  M.  Léon  Foucault,  dont  les  miroirs  sont 
formés  d'une  très-mince  couche  métallique  déposée  chi- 
miquement sur  un  disque  de  verre. 

(2)  Philosopli.  Trausact.,  année  1795,  p.  330. 
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(1)  Cette  ouverture  avait  été  faite  avec  la  pointe  d'une 
aiguille  très-fine  à  travers  une  mince  lame  métallique,  et 
mesurée  sous  un  microscope  composé. 

(2)  IlersBliel  avait  fait  ces  expériences  en  1778.;  il  ne  se 
décida  qu'à  la  soUicitation  de  quelques  amis  à  en  faire 
l'objet  d'une  lecture  à  la  Société  royale,  le  22  juin  1786  : 
JnvestUjaiion ofthecause  of  thaï  indisti-nctnessof  vision 
whick  lias  bcen  ascribed  to  the  smallness  of  the  optic 
pencil.  fMéniolrc  tiré  à  part  ;  Londres,  1786.  ) 
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réels  et  les  irrégularités  apparentes  dues  aux 
effets  de  réfraction  atmosphérique ,  et  ces  irré- 
gularités sont  d'autant  plus  fortes  que  la  couche 
d'air  que  traversent  les  rayons  incidents  a  plus 
de  largeur.  Enfin^  ce  qui  ajoutait  encore  à  ces  in- 
convénients ,  c'est  que  Herschel  avait  remarqué 
qu'en  Angleterre  il  n'y  a  guère  plus  de  cent  heures 
par  an  qui  permettent  d'examiner  le  ciel  utilement 
avec  un  télescope  de  trente-neuf  pieds,  muni  d'un 
grossissement  de  mille  fois,  et  qu'à  oe  compte  il 
ne  faudrait  pas  moins  de  huit  cents  ans  pour  ex- 
plorer avec  un  pareil  instrument  tous  les  points 
du  ciel. 

Les  essais  préliminaires  que  Herschel  fit  de  ses 
télescopes  ont  fourni  à  l'optique  et  à  la  physiologie 
de  l'œil  des  résultats  aussi  curieux  qu'importants. 
Toute  destruction  d'une  théorie  fausse  ou  d'un 
préjugé  invétéré  vaut  une  découverte,  et  le  grand 
astronome  reconnaît  lui-même  que  la  fameuse 
maxime  cartésienne  dubia  etiam  pro  falsis 
habenda  lui  a  souvent  servi  de  guide  fidèle.  Les 
opticiens  avaient  depuis  longtemps  admis  théori- 
quement «  que  la  vision  cesse  d'être  nette  dès  que 
le  faisceau  de  rayons  lumineux  émanant  d'un 
objet  est  moindre  qu'un  40^  ou  un  50*  de  pouce,  et 
avaient,  par  conséquent,  renoncé  à  engendrer  de 
très-forts  grossissements,  même  avec  des  téles- 
copes. Herschel  démontra  par  l'expérience  la  faus- 
seté de  cette  théorie  :  il  fit  voir  que,  même  à  l'œil 
nu,  on  peut,  à  travers  une  ouverture  d'un  244° 
de  pouce  de  diamètre  (1),  lire  parfiaitement  des 
caractères  imprimés.  En  variant  cette  expé- 
rience avec  des  verres  grossissants ,  il  prouva 
que  l'on  peut  percevoir  distinctement  un  objet 
avec  des  faisceaux  de  lumière  dont  le  diamètre 
n'égale  pas  un  millième  de  pouce.  Enfin  l'erreur 
des  opticiens  vient,  selon  lui,  de  ce  qu'ils  ont 
voulu  corriger  les  aberrations  de  sphéricité  et 
de  réfrangibilité  en  exagérant  les  distances  fo- 
cales ,  et  que  les  tables  qui  donnent  les  rapports 
de  la  surface  de  l'objectif  avec  la  distance  focale 
sont  inexactes  et  à  refaire  (2).  Une  autre  opinion 
que  Herschel  regardait  comme  également  très- 
nuisible  aux  progrès  de  l'optique ,  c'est  que  l'o- 
eulaire  composé  de  deux  lentilles  soit  préférable 
à  l'oculaire  formé  d'une  seule.  Il  montra,  en  effet, 
qu'à  égalité  d'amplification,  l'image  focale,  du 
moins  celle  du  télescope ,  avait  plus  de  netteté 
et  d'éclat  avec  l'oculaire  simple  qu'avec  l'ocu- 
laire double  :  le  premier  lui  fit  voir  une  fois 
distinctement  les  bandes  transversales  du  corps 
de  Saturne,  tandis  qu'avec  le  dernier i il  ne  les 
apercevait  point  ;  de  là  le  grand  astronome  con- 
cluait «  que  l'oculaire  double  doit  être  laissé 
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aux  amateurs  et  à  ceux  qui,  pour  un  objet  spé- 
cial, ont  besoin  d'un  large  champ  de  vision  (1)  «, 
Il  croyait  de  plus,  contrairement  à  l'opinion  do- 
minante, qu'un  oculaire  concave  (celui  dont  s'éfeit 
servi  Galilée)  valait  mieux  pour  la  netteté  de  la  vi- 
sion que  l'oculaire  convexe.  Dans  le  but  de  décider 
cette  question,  il  fit  une  série  d'expériences  dont 
le  commencement  remonte  à  1776,  mais  qu'il  ne 
publia,  selon  son  habitude,  trop  peu  imitée  de  nos 
jours,  que  beaucoup  plus  tard  (2).  Au  fond,  les 
lentilles  convexes  diffèrent  des  lentilles  concaves, 
comme  les  yeux  d'un  presbyte  diffèrent  de  ceux 
d'un  myope:  les  lentilles  convexes  devaient  re- 
cevoir les  rayons  réflécliis  (  par  le  grand  miroir 
du  télescope  )  après  leur  réimion  au  foyer,  tandis 
que  les  lentilles  concaves  les  recevaient  avant 
leur  réunion.  Dans  le  premier  cas,  les  rayons 
qui  allaient  transmettre  à  la  rétine  l'image  de 
l'objet  s'étaient  déjà  auparavant  croisés  dans 
l'air  ;  aucun  croisement  de  ce  genre  n'avait  lieu 
dans  le  dernier  cas.  C'est  ce  croisement  des  rayons 
de  l'image  focale  qui  nuit^  d'après  Herschel,  à  la 
clarté  et  à  la  netteté  de  la  vision.  A  l'ai^pui  de 
cette  idée,  il  fit  l'expérience  survante  :  il  dirigea 
un  télescope  de  10  pieds  de  long  sur  ime  affiche 
imprimée  en  très-petits  caractères  et  suffisanv 
ment  éloignée  ;  puis  sur  l'image  focale  aérienne , 
placée  en  dehors  du  tuyau  de  l'instrument,  il 
projetait  latéralement ,  à  l'aide  d'un  miroir  con- 
cave, l'image  très-intense  du  Soleil  :  la  lentille 
convexe  de  l'oculaire  avec  laquelle  il  regardait 
l'image  de  l'objet  ainsi  éclairé  était  portée  sur 
quatre  fils  métalliques,  minces,  rigides ,  afin  de 
laisser  voir  le  foyer  à  nu  dans  presque  toutes 
les  directions.  Eh  bien ,  la  netteté  de  l'affiche 
n'éprouvait  pas  le  moindre  changement,  soit 
qu'il  laissât  passer  ou  qu'il  arrêtât  par  un  écran 
les  rayons  du  soleil  avant  leur  réunion  au  foyer. 
F.  Arago  remarque  ici  avec  raison  que  les  rayons 
sont  d'origines  et  de  directions  différentes  ;  que 
les  rayons  de  l'affiche  et  ceux  du  soleil  se  croi- 
saient presque  rectangulairement,  tandis  que  dans 
l'examen  comparatif  des  astres  avec  des  ocu- 
laires convexes  et  concaves  les  rayons  qui  sem- 
blaient s'influencer  avaient  une  origine  commune 
et  s'entre-croisaient  sotis  des  angles  très-aigus , 
et  que  conséquemment  cette  expérience,  fort  cu- 
rieuse d'ailleurs,  n'a  rien  de  concluant. 

On  sait  que  la  vision  est  bornée ,  comme  le 
sont  toutes  nos  facultés.  Tout  objet  qui  sous-tend 
un  angle  visuel  moindre  de  deux  minutes  est  in- 
visible à  l'œil  ordinaire  ;  par  exemple,  un  carré  ou 
un  cercle  blanc  dessinés  sur  un  fond  noir  ne  se- 
raient pas  vus  à  une  distance  d'où  ils  sous-ten- 
draient  un  angle  d'une  minute.  Herschel  dé- 
veloppa ce  fonds  commun  de  connaissances^  i 
Ainsi ,  il  essaya  d'abord  ,  à  l'œil  nu  et  à  la  dis- 
tance de  la  vision  nette,  quel  angle  un  cercle 
doit  sous-tendre  pour  se  distinguer,  par  sa  forniCj 
d'un  carré  de  même  dimension ,  et  il  trouva  que 

(1)  miosophical  Transact.,  année  1782,  p.  94. 
(t)  PMlosoph,  Transact.,  annexe  1818,  p.  sn 
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cet  angle  n'était  jamais  de  moins  de  deux  mi- 
nutes et  dix-sept  secondes  (  environ  le  quator- 
zième de  l'angle  que  sous-tend  le  diamètre 
moyen  de  la  Lune  ).  Ce  rapport  reste-t-il  le  même 
pour  l'œil  armé  du  télescope?  Herschel  essaya 
le  premier  de  répondre  à  cette  question  :  des 
globules  d'argent  placés  très-loin  de  l'observa- 
teur laissaient  voir  leur  forme  sphérique  lors 
même  que  l'angle  grossi  restait  au-dessous  de 
deux  minutes;  enfin,  en  variant  ses  expériences 
avec  des  grossissements  qui  allaient  jusqu'à  500 
fois,  il  établit  qu'à  égalité  d'angle  sous-tendu 
la  vision  artificielle  ou  télescopique  est  supé- 
rieure à  la  vision  naturelle.  L'astronome  de 
Slough  avait  repris  ces  recherches ,  dont  l'ori- 
gine remontait  à  1774,  à  l'occasion  des  essais 
qu'il  fit  pour  déterminer  les  grandeurs  réelles  des 
petites  planètes  Junon ,  Vesta  j  Pallas  et  Cérès, 
récemment  découvertes. 

Herschel  étonna  beaucoup  les  astronomes 
en  leur  annonçant  qu'il  avait  appliqué  à  un  té- 
lescope de  sept  pieds  de  longueur  des  amplifi- 
cations linéaires  de  mille,  de  mille  deux  cents , 
de  deux  mille  six  cents  et  même  de  six  mille 
fois;  quelques-uns  se  promettaient  de  voir  les 
montagnes  de  la  Lune  comme  la  pointe  du  Mont- 
Blanc  se  voit  de  Lyon  ou  même  de  Genève.  Ils 
ignoraient,  ce  que  Herschel  leur  apprit,  que 
d'aussi  forts  grossissements  ne  peuvent  s'appli- 
quer qu'aux  étoiles ,  foyers  de  lumière  directe , 
et  que  la  lumière  réfléchie  de  la  Lune  ou  des 
corps  planétaires  ne  les  supporterait  point  (1). 
Au  même  ordre  d'idées  se  rattachent  les  recher- 
ches qu'il  a  consignées  dans  son  mémoire  :  On 
the  poiver  of  penetratïnrj  into  space  by  té- 
lescopes (2).  11  y  distingue,  par  des  observa- 
tions ingénieuses ,  la  puissance  des  télescopes  à 
pénétrer  dans  l'espace  de  leur  pouvoir  amplifi- 
catif.  Cette  distinction  repose  sur  ce  que  parmi 
les  objets  visibles  les  uns  sont  lumineux  direc- 
tement, ou  par  eux-mêmes,  comme  le  Soleil  et 
les  étoiles  fixes ,  tandis  que  les  autres ,  comme 
les  planètes  et  leurs  satellites,  ne  sont  lumi- 
neux qu'indirectement  ou  par  réllexion.  L'inten- 
sité de  la  lumière  décroit  comme  le  carré  de  la 
distance  de  l'objet  ;  de  là ,  eu  appelant  l  la  quan- 
tité de  lumière  reçue  par  l'œil  nu  ou  aimé  du 
télescope,  et  D  la  distance  de  l'objet  lumineux 

à  l'observateur,  il  tire  la  formule  :  -—  ;  et  il  en 

fait  la  base  d'un  travail  fort  remarquable  sur  une 
des  branches  les  plus  mystérieuses  et  les  moins 
connues  de  l'optique,  sur  la  faculté  delà  vision. 
«Dans  la  vision  naturelle,  dit  l'auteur,  la  quantité 
l  change  considérablement  par  l'ouverture  plus 
ou  moins  grande  de  la  pufsille  de  l'œil.  En  ap- 
pelant a  l'ouverture  de  la  pupille ,  nous  trou- 
vons qu'elle  varie  singulièrement  d'une  personne 

W  Philosopli.  Transuct,  p.  410,  t.  LXXII. 

(2)  I.u  à  la  .Société  roy.ile  fin  Londres  le  21  nov.  1799, 
et  Inséré  dans  le  i'/u^osop/j.  Transuct.,  aanée  1800  (  li- 
tige à  part }. 


à  l'autre.  Ces  variations ,  alors  difficiles  à  déter- 
miner, oscillent  entre  0,1  et  0,2  de  pouce.  Peut- 
être  cette  donnée  est-elle  encore  au-dessous  de 
la  vraie  limite;  car  la  faculté  de  vision  dans 
une  chambre  complètement  obscure  se  mani- 
feste d'une  façon  très-extraordinaire.  Dans  des 
expériences  que  je  faisais  à  Bath  en  1780,  je  i-e- 
marquais  souvent  que  dans  la  cliambre  noire 
(  appropriée  à  mes  expériences  sur  la  lumière  ), 
oîi  en  entrant  je  ne  pouvais  distinguer  aucun 
objet,  je  finissais,  au  bout  d'une  demi-heure, 
par  m'y  reconnaître  très-bien.  Il  est  cependant 
probable  que  la  dilatation  seule  de  la  pupille  ne 
suffit  pas  à  expliquer  pourquoi  la  vision ,  après 
un  certain  temps ,  peut  s'effectuer  même  dans 
les  ténèbres;  peut-être  aussi  la  i-étine,  dont  !e 
calme  n'est  pas  troublé  par  des  objets  visibles, 
devient-elle  apte  à  recevoir  des  impressions  qui 
ne  se  seraient  pas  produites  dans  d'autres  cir- 
constances. Souvent,  quand  j'explorais  (siveep, 
balayer  )  le  ciel  dans  une  belle  nuit  d'hiver  et 
en  absence  de  la  lune,  quatre,  cinq  ou  six  heures 
de  suite ,  mon  œil ,  garanti  de  la  lumière  par 
une  espèce  d'abat-jour  (  hood  )  que  je  porte  tou- 
jours en  pareille  occasion ,  devenait  d'une  sen- 
sibilité extrême  :  la  dilatation  de  la  pupjllc 
ne  pouvait  être  ici  d'aucune  utilité,  à  cause  du 
diamètre  du  faisceau  lumineux,  qui,  dans  le  té- 
lescope de  vingt  pieds,  dont  je  me  servais  alors, 
n'était  pas  de  plus  de  douze  pouces.  Cette  sen- 
sibilité était  telle  qu'au  moment  où  une  étoile  de 
3''  grandeur  allait  se  présenter  dans  le  champ 
de  la  vision,  il  me  fallait  retirer  l'œil  pour  ne 
pas  blesser  la  délicatesse  qu'il  avait  acquise 
pendant  un  long  séjour  dans  l'obscurité.  Géné- 
ralement les  étoiles  au-dessous  de  la  6''  ou 
7"  grandeur  étaient  écartées  de  mes  explorations 
du  ciel  (sweeps),  même  avec  le  télescope  de 
20  pieds  ;  etje  me  rappelle  qu'après  une  jauge  con- 
sidérable avec  le  télescope  de  40  [)ieds ,  Sh'ius 
s'annonçait  de  loin  comme  l'aube  du  jour  (  ihe 
dawn  of  the  niorning  )  ;  la  lumière  devenait 
graduellement  plus  intense  jusqu'à  ce  que  la 
brillante  étoile  entrait  enfin  dans  le  champ  de  la 
vision  avec  toute  la  splendeur  du  soleil  levant, 
et  forçait  mon  œil  à  s'éloigner  de  cette  magni- 
fique apparition.  De  pareils  effets  sont  une 
preuve  suffisante  de  la  grande  sensibilité  de  l'œil 
acquise  par  son  abstinence  de  la  lumière.  Lors- 
que la  tranquillité  de  la  rétine  avait  été  trou- 
blée par  le  passage  d'une  étoile  de  2°  ou  3'^  gran- 
deur, il  fallait  près  de  vingt  minutes  de  repos 
pour  que  l'œil  fiit  mis  en  état  de  recommencer 
ses  observations.  S'il  est  à  peu  près  impossible 
de  mesurer  le  maximum  de  dilatation ,  si  va- 
riable, de  la  pupille  produit  par  la  plus  com- 
plète obscurité  ,  il  ne  sera  ()as  difficile  de  déter- 
miner la  quantité  de  lumière  admise  par  le  té- 
lescope :  elle  dépend  du  diamètre  de  l'objectif 
ou  du  miroir  rétléchissant  (1),  et  l'ouverture  A 

(1)  «  I,a  qualité  du  rQ^tal  et  la  pnlissurc  du  miroir  In- 
fluent, ajoute  Her.schel  plus  loin  ,  sur  la  quanlilé  de  lu- 

16. 


487 


HERSCHEL 


488 


de  l'instrument  peut  toujours  être  mesurée.  Il 
suit  de  là  que  l'expression  — ■  mdique  exac- 
tement la  quantité  de  lumière  qui  pénètre  dans 
l'œil,   comme  — ■     l'indique    pour   le  téles- 

cope  (1).  '>  L'intensité  de  la  lumière  d'un  objet 
diminuant  comme  le  carré  des  distances,  le 
pouvoir  pénétrant  dans  l'espace  (power  ofpe- 
netrating  inio  space  )   doit  être  comme  les 
racines  carrées  de  la  lumière  reçue  par  l'œil. 
Dans  la  vision  naturelle,  ce  pouvoir  est  exacte- 
ment représenté  par  \/aH.  Lorsque  j'essayais', 
en  1776,  un  télescope  newtonien  de  20  pieds 
de  longueur  focale,  il  m'était  facile  de  lire  avec 
cet  instrument,  vers  le  soir,  l'heure  marquée 
par  le  cadran  d'un  clocher  éloigné;  avec  l'œil  nu 
je  ne  voyais  que  le  clocher.  Voilà  un  exemple 
du  pouvoir  pénétrant  { penetrating  power])  :• 
il  suffisait  pour  voir  le  clocher;  mais  pour  dis- 
tinguer en  même  temps  les  chiffres  du  cadran, 
le  pouvoir  amplifiant  était  nécessaire  (2)  ».  —  Une 
faible  lumière ,  placée  près  d'une  lumière  beau- 
coup plus  faible  encore,  peut  produire  de  véri- 
tables éblouissements,  qui  rendent  certains  ob- 
jets complètement  invisibles.  Avec  ses  grands 
télescopes  Herschel  ne  voyait  les  satellites  d'U- 
ranus  qu'après  être  resté  pendant  un  bon  quart 
d'heure  l'œil  appliqué  à  l'oculaire  et  à  l'abri  de 
toute  lumière  extérieure.  Le  premier  satellite 
disparaissait  toujours  lorsqu'il    se  trouvait  à 
moins  de  14"  du  centre  de  la  planète  ;  le  second 
satellite  disparaissait  à  son  tour  dès  que  cette 
distance  angulaire  commençait  d'être  inférieure 
à   17".  De  très- petites  étoiles   disparaissaient 
de  même  dans  le  voisinage  d'Uranus ,  qui  jouait 
ainsi  vis-à-vis  d'elles  le  rôle  de  grande  lumière. 
Ces  diverses  reclierches  portèrent  Herschel  à 
formuler  des  préceptes  très-précieux  pour  les  as- 
tronomes   qui  voudraient,  par  exemple,  dis- 
tinguer les  étoiles  doubles  dont  les  deux  élé- 
ments   sont   très-rapprochés   l'un  de    l'autre. 
«  Voulez- vous,  dit-il,  vous  assurer  que  ï)  de  la 
Couronne  boréale  est  une  étoile  double,  dirigez 
d'abord  votre  télescope  vers  %  des  Gémeaux, 
l,  du  Verseau,  (j,  du  Dragon,  p  d'Hercule,  a  des 
Poissons ,  £  de  la  Lyre.  Regardez  ces  étoiles 
doubles  pendant  quelque  temps ,  afin  d'habituer 
l'œil  à  discerner  de  pareils  objets.  Ensuite,  passez 
à  ?  de  la  Grande-Ourse,  où  le  rapprochement 
des  deux  éléments  est  plus  grand.  Enfin,  diri- 
gez l'instrument  vers  t  du  Bouvier,  puis  vers 
l'étoile  qui  précède  a  d'Orion ,  et  vous  serez 
alors  préparé  à  l'observation  difficile  de  ti  de  la 
Couronne ,  qui  est  une  sorte  de  miniature  de  i 
du  Bouvier,  qui  lui-même  est  une  miniature  de 


rniùi'C  admise.»  Aucun  de  ces  inconvénients  n'existe  dans 
les  télescopes  de  M.  Foucault,  raentiounés  plus  haut. 
(I)  Qn  the  power  of  penetratiwj  into  space,  p.  6  et 

suiv 


(2)  md.,  p.  19. 


a  des  -Gémeaux,  etc.  (1).  Les  astronomes  ont 
eu  souvent  occasion  de  se  convaincre  que ,  pour 
observer  les  très-faibles  satellites  de  Saturne , 
il  faut  diriger  la  vue  à  quelque  distance  du  point 
où  le  satellite  se  trouve.  C'est  le  cas  de  dire, 
comme  le  remarque  fort  ingénieusement  Arago , 
que  pour  apercevoir  un  objet  très-peu  lumineux, 
il  faut  ne  pas  le  regarder. 

Les  découvertes  de  Herschel  en  optique  ont 
servi  de  jalons  à  beaucoup  de  travaux  impor- 
tants dont  la  physique  s'est  depuis  enrichie. 
C'est  Herschel  qui  le  premier  a  interrogé  le 
spectre  solaire,  non  plus  avec  l'œil ,  mais  avec 
un  thermomètre.  Il  découvrit  ainsi  que  la  cha- 
leur ou  l'élément  calorifique  de  la  lumière  se 
trouve  concentré  au  delà  du  rouge ,  dans  la 
zone  où  le  ^ectre  coloré  cesse.  Ayant  porté 
ensuite  son  attention  sur  la  faculté  éclairante  de 
chacun  des  rayons  colorés ,  il  constata  que  cette 
faculté  n'est  pas  très-grande  pour  le  rayon  rouge , 
que  celle  du  rayon  orangé  lui  est  supérieure,  et 
que  celle-ci  est  surpassée  par  la  faculté  éclai- 
rante du  rayon  jaune;  que  le  maximum  de 
l'effet  est  entre  le  jaune  vif  et  le  vert  pâle,  le 
minimum  entre  l'indigo  et  le  violet;  enfin  que  le 
jaune  et  le  vert ,  d'un  côté ,  le  bleu  et  le  rouge, 
de  l'autre,  jouissent  d'un  égal  pouvoir  éclairant. 
Herschel  fit  aussi  des  expériences  aussi  variées 
qu'exactes  sur  la  chaleur  obscure  émanant  des 
objets  terrestres  plus  ou  moins  échauffés ,  et  sur 
les  anneaux  colorés  de  Newton.  Mais  c'est  sur- 
tout en  astronomie  qu'il  s'est  acquis  une  gloire 
impérissable. 

Constitution  des  deux.  Dans  un  tableau 
de  paysage,  à  l'horizon  lointain  tous  les  objets 
sont  représentés  sur  le  même  plan.  Mais  le  spec- 
tateur ne  s'y  trompe  pas  ;  car  chacun  a  pu  se 
convaincre ,  par  sa  propre  expérience ,  qu'entre 
les  objets  les  plus  distants ,  qui  paraissent  les 
plus  petits,  et  entre  les  objets  les  plus  rap- 
prochés, qui  paraissent  les  plus  grands  ,  il  y 
a  souvent  de  très-longs  intervalles,  et  que 
cette  différence  de  grandeur  n'est  qu'un  effet 
de  perspective,  une  illusion  naturelle  de  notre 
œil.  La  même  illusion  existe  aussi  pour  l'aspect 
de  la  voûte  étoilée.  Mais  là ,  dans  l'impossibilité 
immédiate  d'arpenter  le  ciel  aussi  facilement  que 
la  terre,  il  a  fallu  à  l'esprit  humain  des  efforts 
séculaires  pour  se  rendre  compte  de  la  per- 
spective du  tableau  de  l'univers ,  et  ces  efforts 
continuent  encore.  Déjà,  cependant,  on  sait 
qu'au  premier  plan  figurent  la  Lune  et  les  pla- 
nètes qui  avec  la  Terre  forment  le  cortège  du 
Soleil;  qu'ensuite,  après  un  immense  hiatits, 
où  toutes  les  comètes  pourraient  circuler  libre- 
ment, viennent  les  strates  d'étoiles,  dont  cha- 
cune est,  comme  notre  Soleil,  le  centre  d'nn 
monde;  qu'enfin  sur  l'arrière-fond  ,  dans  un 
incalculable  lointain,  on  aperçoit,  à  travers  des 
'ouvertures noires  de  la  voûte  céleste,  une  multi- 

(1)  PMlos.  Transact.,  année  1782, 


^89  HERSCHEL 

tude  de  taches  deluear  opaline,  dont  chacune  est 
aussi  un  ciel  avec  ses  innombrables  étoiles ,  et 
d'où  le  nôtre  avec  toute  la  voie  lactée  n'appa- 
raîtrait que  comme  une  de  ces  taches  ou  nébu- 
leuses ,  bancs  de  mondes  flottant  dans  l'infini. 
En  se  plaçant  à  ce  point  de  vue  élevé  et  vrai ,  on 
saisira  mieux  l'importance  des  travaux  si  variés 
d'Herschel.  Commençons  leur  analyse  par  l'ar- 
rière-fond  du  tableau  de  l'univers. 

Nébuleuses.  On  peut  les  diviser  en  deux 
classes  :  en  celles  que  les  télescopes  montrent 
formées  d'une  quantité  innombrable  d'étoiles 
(nébuleuses  résolubles  ou  amas  stellaires  ) , 
et  en  celles  qui  n'ont  pu  encore  être  réso- 
lues ou  qui  paraissent  réellement  no7i  réso- 
lubles. —  i°  Nébuleuses  résolubles.  Le  cata- 
logue de  Messier,  publié  dans  la  Connaissance 
des  Temps  pour  1783  et  1784,  contient  l'énu- 
raération  de  103  nébuleuses  jusqu'alors  con- 
nues. Ce  catalogue  devint  pour  Herschel  le  point 
de  départ  d'un  mémoire  fort  important ,  qui  a 
pour  litre  :  Account  ofsome  Observations  ten- 
ding  to  investigate  the  contruction  of  the 
heavens ,  lu  à  la  Société  royale  de  Londres  le 
17  juin  1784.  Herschel  examina  les  nébuleuses 
presque  toujours  avec  le  même  télescope  (de 
20  pieds  de  longueur  focale  et  de  18,7  pouces 
d'ouverture  ),  afin  de  pouvoir  se  prononcer  avec 
plus  d'assurance  sur  les  changements  que  ces 
taches  cosmiques  auraient  pu  éprouver  avec 
le  temps.  Le  télescope  était,  en  outre,  disposé 
de  façon  à  donner,  par  ses  mouvements ,  les 
ascensions  droites  et  les  déclinaisons.  «  Jusqu'à 
présent,  dit  l'auteur,  on  a  considéré  les  cieux 
sidéraux  (  the  sïdereal  heanens  )  comme  la 
surface  concave  d'une  sphère  au  centre  de  la- 
quelle se  trouverait  placé  l'observateur.  Mais  dé- 
sormais nous  la  considérerons,  à  l'instar  du  géo- 
logue, comme  formée  d'immenses  chaînes  de 
montagnes ,  dont  les  coupes  verticales  mettent  à 
découvert  les  strates  de  leurs  terrains  diverse- 
ment inclinées.  La  surface  d'un  globe  ou  un  pla- 
nisphère ne  donnera  donc  qu'une  idée  impropre  de 
la  constitution  intérieure  des  cieux.  »  La  plupart 
des  nébuleuses  indiquées  dans  le  catalogue  de 
Messier  comme  irréductibles  cédèrent  à  la  puis- 
sance de  l'instrument  d'Herschel  :  elles  furent 
résolues  en  étoiles  (  resolved  into  stars  ).  11 
cite  nommément  celles  qui  portent  dans  le  ca- 
talogue les  numéros  2,  5,  9,  10,.  12,  13,  14,  15, 
16,  19,  22,  24,  28,  30,  31,  37,  51,  52,  53,  55, 
56,  G2,  65,  66,  67,  71,  72,  74,  92:  Il  les  exami- 
nait à  mesure  qu'elles  passaient  dans  le  champ 
du  télescope,  maintenu  dans  la  hgne  méridienne; 
et  il  constata,  dans  la  conformation  de  ces  né- 
buleuses ,  des  ramifications  moins  lumineuses  , 
qui  avaient  échappé  aux  observations  de  Messier 
et  de  Méchain.  Ces  astronomes  avaient,  entre  au- 
tres, caractérisé  le  n°  53  de  la  manière  suivante  : 
«  Nébuleuse  sans  étoiles ,  découverte  près  de  la 
chevelure  de  Bérénice,  etc.  ».  Herschel,  dans 
son  170*  balayage  (  sweep  )  céleste,  corrigea 
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ainsi  cette  remarque':  «  Amas  d'étoiles  très-ser- 
rées ;  un  des  plus  beaux  objets  que  jamais  je 
me  rappelle  avoir  vus  au  ciel  ;  l'amas  a  la  fonne 
d'un  ballon  solide,  composé  d'étoiles  très-rap- 
prochées  au  centre  et  plus  écartées  les  unes  des 
autres  au  pourtour.  » 

Les  nébuleuses  résolubles  affectent  les  formes 
les  plus  variées  :  les  unes  paraissent  doubles  ou 
triples ,  et  garnies  de  différentes  branches  ;  les 
autres  sont  très-effilées  comme  des  lignes  lumi- 
neuses droites  ou  sinueuses  ;  d'autres  ressem- 
blent à  des  comètes  à  longue  queue;  il  y  en  a 
qui  sont  ouvertes  en  éventail  et  présentent  l'as- 
pect des  aigrettes  de  lumière  qui  s'échappent 
d'une  pointe  fortement  électrisée.  La  nébuleuse 
perforée  ou  en  anneau ,  située  entre  p  et  y  de 
la  Lyre ,  et  que  Messier  et  Méchain  (  le  n°  57  de 
leur  catalogue  )  ne  parvinrent  pas  à  résoudre , 
fut  classée  par  Herschel  parmi  les  curiosités  du 
firmament  :  le  trou  obscur  central  occupe  environ 
la  moitié  du  diamètre  de  la  nébuleuse.  Enfin  la 
forme  circulaire  est  de  toutes  la  plus  fréquente  ; 
seulement,  ce  qui  paraît  ici  circulaire  est  réelle- 
ment globulaire  ou  sphérique.  A  l'appui  de  cette 
manière  de  voir,  Herschel  cite  l'augmentation 
rapide  d'intensité  lumineuse  vers  le  centre ,  et 
dans  ce  centre  même  l'existence  d'une  sorte  de 
noyau.  Une  de  ces  nébuleuses  globulaires ,  dont 
le  diamètre  est  d'environ  10  minutes,  et  dont  l'é- 
tendue superficielle  égale  à  peine  un  dixième 
du  disque  lunaire,  ne  contient  pas  moins  de 
20,000  étoiles  :  on  arrive  à  ce  résultat  en  com- 
parant l'espacement  angulaire  des  étoiles  situées 
près  des  bords  (c'est-à-dire  dans  la  région  où 
elles  ne  se  projettent  pas  les  unes  sur  les  au- 
tres) avec  le  diamètre  total  du  groupe.  —  «  Tou- 
tes les  nébuleuses  stellaires  sont  disposées  par 
couches  (  strata  )  fort  étendues,  et  entourent  en 
quelque  sorte  toute  la  surface  apparente  de  la 
voûte  céleste  :  elles  paraissent,  comme  notre 
voie  lactée ,  offrir  des  ramifications  et  inclinai- 
sons très-variées.  »  Aumiheu  d'une  de  ces  cou- 
ches Herschel  vit  passer  dans  le  champ  de  son 
télescope  non  moins  de  trente  et  une  nébuleuses 
parfaitement  distinctes  sur  un  beau  ciel  bleu  dans 
le  court  intervalle  de  36  minutes.  «  En  général, 
ajoute-t-il ,  je  les  découvrais  dans  certaines  di- 
rections plus  facilement  que  dans  d'autres;  les 
espaces  qui  les  précédaient  étaient  pour  la  plu- 
part entièrement  dénués  d'étoiles  :  rien  ne  se 
présentait  dans  le  champ  de  vision  ;  et  lorsque, 
en  cheminant  ainsi  (  par  le  mouvement  du  ciel, 
le  télescope  restant  immobile),  je  venais  à  ren- 
contrer tout  à  coup  quelques  étoiles  d'une  cer- 
taine grandeur,  j'étais  sûr  de  l'apparition  pres- 
que immédiate  d'une  nébuleuse.  Cette  remarque 
se  répétait  si  souvent,  que  je  disais  alors  à  l'aide 
qui  devait  compter  le  temps  :  «  Préparez-vous , 
me  voici  sur  un  fond  de  nébuleuses  (  on  nebu- 
lotis  ground)  (1).  »  Les  espaces  les  plus  pau- 


(1)  Obs,  on  the  constniction  of  heavens-,  p-.  15, 
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vres  en  étoiles  sont  voisins  des  nébuleuses  les 
plus  riches.  La  nébuleuse  du  Cancer  (  près  de  e), 
relativement  assez  rapprochée  de  nous ,  est  un 
des  plus  beaux,  amas  stellaires  qu'on  puisse  voir  ; 
Herschel  y  compta  plus  de  200  étoiles  à  la  fois 
dans  le  champ  du  télescope  ,  avec  un  grossisse- 
ment de  seulement  1 57  fois.  La  nébuleuse  de  la 
Chevelure  de  Bérénice  n'est  pas  moins  belle,  et 
peut-être  encore  plus  rapprochée  de  nous.  Enfin, 
sur  le  bord  du  vaste  trou  obscur  qui  forme  le 
corps  du  Scorpion  existe  la  nébuleuse  80  du  ca- 
talogue de  Messier  :  c'est  une  des  plus  riches  en 
étoiles  et  des  plus  condensées  de  tout  le  firma- 
ment. L'existence  de  ces  trous  obscurs  (  sacs  à 
charbon  de  quelques  astronomes),  de  ces  espaces 
ravagés,  ne  rend-elle  pas  probable  l'hypothèse  de 
Herschel,  d'après  laquelle  quelques-unes  des  né- 
buleuses sont  formées,  dans  le  cours  d'innom- 
brables siècles,  aux  dépens  des  étoiles  dispersées 
qui  occupaient  primitivement  les  régions  environ- 
nantes .' 

2"  Nébuleuses  diffuses,  non  résolues  ou 
non  résolubles.  Pour  ceux  qui  croient  au  per- 
fectionnement indéfini  du  télescope  et  qui  n'ou- 
blient pas  que  des  nébuleuses  qui  passaient  d'a- 
bord pour  résolubles  furent  plus  tard  résolues 
en  amas  stellaires,  les  nébuleuses  diffuses 
(comme  celles  qu'on  voit  près  dev  d'Andromède 
et  autour  de  0  près  de  la  garde  de  l'épée  d'O- 
rion)  ne  sont  que  des  amas  stellaires  non  encore 
résolus;  telle  était  l'opinion  de  Galilée,  de  Do- 
minique Cassini  et  de  John  Mitchell.  Ces  nébu- 
leuses sont ,  au  contraire ,  non  résolubles  pour 
ceux  qui  pensent  que  nous  assistons,  de  notre 
imperceptible  demeure,  au  spectable  inexpri- 
mablement  grandiose  de  la  naissance  et  de  la 
destruction  d'étoiles,  de  mondes,  de  eieux.  Ce 
fiit  là  l'idée  de  Lambert  et  de  Kant  :  c'est 
aussi  celle  de  Herschel.  Ce  grand  astronome  pu- 
blia en  1811  un  catalogue  de  52  nébuleuses 
diffuses  :  elles  se  font  surtout  remarquer  par 
leur  vaste  étendue,  par  leurs  formes  contournées 
et  l'intensité  variable  de  leur  nébulosité.  Il  y  en  a 
qui  ontjusqu'à  4"  9'  dans  une  de  leurs  dimensions  ; 
l'étendue  superficielle  d'une  seule  d'entre  elles 
dé[)asse  celle  de  neuf  cercles  d'un  degré  de  dia- 
mètre, et  l'étendue  superficielle  de  l'ensemble 
est  estimé  à  152  de  ces  cercles  ou  à  la  lyC 
partie  environ  de  cercles  pareils  qui  forme- 
raient la  surface  totale  du  firmament.  C'est 
pourquoi  Derhara  avait  déjà  pu  se  demander, 
dans  sa  théologie  astronomique,  «  s'il  n'y  aurait 
pas  (  comme  l'avaient  imaginé  les  anciens  )  au- 
delà  de  la  sphère  des  étoiles  les  plus  éloignées, 
une  région  entièrement  lumineuse,  un empyrée, 
et  si  les  nébuleuses  ne  seraient  pas  cette  région 
illuminée,  vue  à  travers  des  ouvertures  ou  des 
brèches  du  premier  ciel  mobile».  Pour  Halley, 
les  nébuleuses  d'Andromède  et  d'Orion  étaient 
l'effet  de  la  limiière  \enanld'un  espace  immense, 
situé  dans  la  région  de  l'éther,  rempli  d'un  mi- 
lieu diffus  et  lumineux  par  lui-même. 


Pour  mieux  caradtériser  cette  matière  diffuse , 
lumineuse  par  elle-même ,  Arago  cite  ces  pa- 
roles de  sir  John  Herschel  :  «  Dans  toutes  les 
nébuleuses  résolubles,  l'observateur  remarque 
des  élancements  stellaires,  ou  du  moins  il  croit 
sentir  qu'on  les  apercevrait  si  la  vision  devenait 
plus  nette.  La  nébuleuse  d'Orion  produit  une 
sensation  toute  différente  :  elle  ne  fait  naître 
aucune  idée  d'étoiles  (1),  «  Les  grandes  nébu- 
losités diffuses  peuverrt  affecter  toutes  les  formes 
fantastiques  que  présentent  des  nuages  empor- 
tés ou  tourrnentés  par  des  ouragans  contraires. 
Leur  lumière  opaline,  phosphorescente,  est  en 
général  très-faible  ;  mais  çà  et  là  on  remarque 
des  espaces  plus  brillants  que  le  reste.  Ces 
espaces  semblent  être  moins  un  effet  de  pro- 
jection visuelle  que  le  résultat  d'une  force 
attractive  ou  de  condensation ,  sans  cesse  agis- 
sante. Les  transformations  successivement  sur- 
venues aux  nébuleuses  pourraient  seules  nous 
éclairer  sur  l'existence  de  foyers  ou  centres  d'at- 
traction ;  mais  là  sans  doute  notre  échelle  du 
temps  est  infiniment  trop  courte  :  nos  siècles  ne 
sont  que  des  secondes,  et  ce  sujet  d'observa- 
tion ne  date  pour  ainsi  dire  que  d'hier.  Cepen- 
dant, Herschel ,  en  comparant  ses  observations 
des  années  1780  et  1783  à  celles  de  1811,  crut 
avoir  constaté  des  changements  d'étendue  et  de 
forme  sensibles  dans  la  nébuleuse  d'Orion  ;  il  en 
avait  d'autant  plus  l'assurance  que  ses  observa- 
tions, à  des  époques  différentes,  avaient  été  faites 
avec  le  même  instrument,  condition  que  n'a- 
vaient pas  rempHeBoulliaud,Kircher  et  LeGentil, 
qui  avaient  déjà  annoncé,  en  1667,  en  1670  et 
en  1759,  que  la  nébuleuse  d'Andromède  subis- 
sait de  grandes  variations.  Quoi  qu'il  en  soit, 
l'annonce  de  Herschel  excita  beaucoup  d'incré- 
dulité parmi  les  astronomes,  et  le  fils  même  de 
l'illustre  astronome  s'est  par  la  suite  rangé  parmi 
les  sceptiques. 

Les  nébuleuses  arrondies  sont  plus  petites  que 
celles  dont  les  formes  sont  irrégulières  ou  diverse- 
ment contournées  ;  quelquefois  deux  de  ces  nébu- 
leuses rondes  sont  unies  par  un  mince  filet  pi)os- 
phorescent,  qui  semble  être  un  indice  de  leur 
origine  commune.  Les  petites  nébulosités  arron- 
dies, isolées,  beaucoup  plus  rares  que  les  autres, 
ont  été  distinguées  par  Herschel  en  étoiles  nébu- 
leuses (nebulous  stars)  et  en  nébuleuses  plané- 
taires. PArétoWes  nébuleuses  il  entendait  de  véri- 
tables étoiles ,  entourées  de  lueurs  phosphores- 
centes faisant  corps  avec  elles  (2),  comme  l'est, 
par  exemple,  l'étoile  de  8"  grandeur,  située  sur  le 
pied  gauche  de  Persée,  non  loin  de  i;  de  cette  cons- 
tellation. 11  signala  encore  comme  un  indice  de 
connexion  de  l'étoile  avec  la  nébulosité  l'étoile 


(t)  AraRO,  j4.itronomie  populaire,  1. 1,  p.  S16. 

(2)  Cette  distinction  est  importante  ;  car  les  astronomes 
plus  anciens,  tels  que  Marins,  nuygens,  CasiJini,  ap|)e- 
laient  étoiles  nébuleuses  de  véritables  nébuleuses,  comme 
celle  d'Andromède,  qui  a  plus  de  2  l|2  degrés  de  lon- 
gueur sur  plus  de  1  degré  dé  large. 
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brillante  qu'il  aperçut  le  6  janvier  1785  :  elle 
était  entourée  jusqu'à  la  distance  de  plus  de 
deux  minutes  d'une  atmosphère  lumineuse  qui 
s'affaiblissait  graduellement  en  s'éloignant  du 
centre.  Le  17  janvier  1787  il  découvrit  a.u  centre 
d'une  nébulosité  arrondie ,  assez  intense,  mais 
très-peu  étendue,  une  autre  étoile  de  9^  gran- 
deur, il  en  vit  deux  autres,  en  tout  semblables 
à  celle-ci,  le  3  novembre  1787  et  le  5  mars  1790. 
Ces  atmosphères  lumineuses  circulaires  ont  une 
étendue  immense;  si  leur  rayon  se  présente  à  nous 
sous  un  angle  seulement  de  150  secondes,  leur 
circonférence  sera  éloignée  de  l'étoile  centrale  de 
plus  de  150  fois  la  distance  de  la  Terre  au  Soleil. 
Si  le  centre  de  cette  étoile  coïncidait  avec  celui  de 
notre  Soleil,  son  atmosphère  dépasserait  huit  fois 
l'orbite  d'Uranus.  Cela  ne  rappelle-t-il  pas  la  lu- 
mière zodiacale,  qui  entoure  l'équateur  solaire  et 
qui  s'étend  au  delà  de  l'orbite  de  Vénus,  et  la 
comparaison  de  notre  Soleil  avec  une  de  ces 
étoiles  nébuleuses  ne  se  présente-t-elle  pas 
naturellement  à  l'esprit  ?  S'emparant  de  ce  trait 
d'analogie,  Herschel  alla  jusqu'à  supposer  que 
les  nébuleuses  marquées  de  condensations  plus 
ou  moins  lumineuses,  qui  leur  donnent  l'appa- 
rence de  têtes  de  comètes,  sont  les  premières 
ébauches  des  étoiles ,  que  les  étoiles  nébuleuses 
en  sont  l'époque  de  maturité  ou  le  passage  de  la 
matière  cosmique  diffuse  à  l'état  d'étoile  ordi- 
naire (1),  et  que  les  nébuleuses  planétaires  en 
offrent  la  période  de  déclin  ou  d'extinction  gra- 
duelle (2).  Les  nébuleuses  planétaires  étaient 
ainsi  appelées  par  Herschel  à  cause  de  leur  forme 
circulaire  ou  légèrement  elliptique,  comme  celle 
de  nos  planètes  :  leur  lumière  est  également  vive 
sur  toute  l'étendue  du  disque.  Herschel  en  décou- 
vrit qui  avaient  10,  15,  30  et  même  60  secondes  de 
diamètre.  Pour  les  assimiler  à  de  véritables  étoiles, 
il  aurait  fallu  leur  attribuer  des  diamètres  réels 
treize  mille  fois  plus  grands  que  le  diamètre  du 
Soleil,  et  en  rnême  temps  une  lumière  terne  que 
n'a  offert  jusqu'ici  aucun  de  ces  astres.  Herschel 
enfin  crut  avoir  établi  qu'outre  les  nébuleuses 
proprement  dites  il  existe  dans  l'espace  une  ma- 
tière diffuse,  mais  non  lumineuse  par  elle-même  et 
imparfaitement  diaphane  :  telles  étaient,  selon  lui, 
les  nébulosités  qui  entouraient  les  trois  étoiles 

(1)  Les  étoiles  nouvelles  qui  apparurent  tout  à  coup  et 
disparurent  de  même  en  1572  et  en  1604  avaient  déjà  été 
considérées  par  Tycho-Bralié  et  par  Kepler  comme  des 
effets  de  condensation  d'une  matière  diffuse  de  l'éther 
universellement  répandue. 

:.  (2)  Arago ,  en  citant  cette  grande  et  inefénieuse  hypo- 
thèse, parait  disposé  à  en  admettre  la  première  et  la 
seconde  partie;  mais  il  donne  une  tout  autre  explication 
des  nébuleuses  planétaires:  selon  lui,  les  nébuleuses 
planétaires  sont  «  des  étoiles  nébuleuses  assez  près  de  la 
Terre  pour  que  l'étoile  centrale  ne  prédomine  plus  par 
son  éclat  sur  la  lueur  diffuse  dont  elle  est  entourée; 
11  suflirait  donc  d'un  simple  changement  de  distance  pour 
faire  passer  une  étoile  nébuleuse  A  l'état  apparent  de 
nébuleuse  sans  noyau,  sans  centre  lumineux,  et  il  est 
très-probable  que  parmi  les  nébuleuses  à  la  lumière  pres- 
que uniforme  qui  figurent  dans  les  catalogues,  plusieurs 
déviendraient  des  étoiles  nébuleuses  si  nous  en  étions 
plus  près  ». 


(deux  petites  et  une  plus  grande)  qu'il  observa,  en 
mars  1774,  au  nord  de  la  grande  nébuleuse  d'O- 
rion,  et  dont  l'une,  la  plus  grosse,  avait  été  déjà 
signalée  par  Mairan  comme  une  étoile  nébuleuse. 
En  janvier  1811  les  nébulosités  des  deux  petites 
étoiles  s'étaient  complètement  dissipées  ;  quant  à 
celle  de  l'étoile  principale,  elle  s'était  à  peine 
affaiblie  (1).  —  Le  total  des  nébuleuses  dont  la 
position  a  été  déterminée  en  ascension  droite  et  en 
déclinaison  est  aujourd'hui  (  d'après  le  Cosmos  de 
M.deHumboldt,  1852)  de  3,926;  sur  ce  nombre, 
2,451  ont  été  découvertes  ou  déterminées  par 
Herschel ,  en  très-peu  d'années  (2) ,  et  appar- 
tiennent toutes  à  l'hémisphère  boréal  ;  les  autres , 
au  nombre  de  1,475,  sont  de  l'hémisphère  aus- 
tral (3). 

Voie  lactée.  Objet  de  tant  de  fictions  de  la 
part  des  anciens  (4),  la  voie  lactée,  ou  galaxie, 
est  cette  nébuleuse  résoluble,  cet  amas  stellaire, 
où  notre  monde  est  placé.  Démocrite,  cité  par 
Manilius,  avait  le  premier  avancé,  par  une  sorte 
d'intuition  surnaturelle ,  que  la  galaxie  doit  son 
aspect  à  d'innombrables  étoiles ,  trop  éloignées 
de  nous  pour  qu'on  puisse  les  discerner  une  à 
une.  Galilée  et  Herschel  reprirent  la  conjecture 
dejDémocrite,  et  la  convertirent  en  certitude  par 
l'observation.  La  forme  de  cette  zone  lumieuse, 
qui  enveloppe  le  ciel  comme  un  anneau,  et  sur- 
tout la  coïncidence  presque  parfaite  de  sa  prin- 
cipale branche  avec  un  des  grands  cercles  de 
la  sphère  céleste ,  conduisit  Kepler  à  penser  que 
<t  le  Soleil  est  situé  près  de  l'anneau  stellaire  qui 
forme  la  voie  lactée  «.  L'idée  de  Kepler,  reprise 
par  Kant  et  Lambert ,  fut  portée  par  Herschel 
presque  à  la  hauteur  d'une  démonstration  ma- 
thématique. Chaque  partie  de  la  voie  lactée  se 
montra  à  son  télescope  comme  un  amas  d'é- 
toiles. La  partie  ou  traînée  blanche  que  l'on 
remarque  près  de  la  main  et  de  la  massue  d'O- 
rion  attira  d'abord  son  attention.  «  La  glorieuse 

(1)  Arago  propose  d'assimiler  les  nébulosités  circu- 
laires de  ces  trois  étoiles  d'Orlon  aux  atmosphères  lu- 
mineuses des  étoiles  nébuleuses  ordinaires,  et  d'attribuer 
ensuite  l'affaiblissement  de  la  plus  grande,  et  la  dispari- 
tion des  deux  autres  à  un  mouvement  des  atmosphères 
vers  le  centre  de  chaque  étoile.  (  Jstronom.  popul.,  t.  I, 
p.  342.) 

(2)  Les  trois  mémoires  où  ces  résultats  sont  consignés 
ont  pour  titre  :  On  the  construction  of  the  heavens,  dans 
les  Philosoph.  Transact.,  année  1785  (451  nébuleuses); 
—  A  Catalogue  o/iOOQ  new  nebulœand  clusters  of  stars; 
ibid.,  1786;  —  vi  Catalogue  of  a  second  lOOO  neio  nebulse 
and  clustersof  stars,  wit/t  a  few  introductory  remarks 
on  the  construction  ofthe  heavens  ;  ibid.,  1802. 

(3)  Le  total  des  nébuleuses  se  répartit  ainsi  pour 
chaque  hémisphère  :  2,299  nébuleuses  non  résolues  et 
152  amas  stellalrespour  Ihémlsphère  boréal;  1,239  nébu- 
leuses non  résolues  et  236  amas  stellaires  pour  l'hémis- 
phère austral.  (Humboldl,  Cosmos,  t.  III,  p.  383.) 

(4)  D'après  la  mythologie  grecque,  la  voie  lactée  est 
le  résultat  des  gouttes  de  lait  qu'Hercule  laissa  tomber 
du  sein  de  .lunon,  ou  de  la  trace  embrasée  que  laissa  le 
char  de  Phaéton.  Suivant  Théophraste,  elle  était  la  ligne 
de  soudure  de  deux  hémisphères  qui,  suivant  lui,  com- 
posaient la  voûte  céleste.  Elle  est  le  fleuve  céleste  pour 
les  Chinois  et  les  Arabes;  le  chemin  des  âmes  pour  les 
sauvages  de  l'Amérique  du  Nord  ,  et  le  chemin  de  saint 
Jacques  de  Compostelle  pour  nos  paysans. 
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multitude  (  the  glorious  multitude  )  d'étoiles  de 
toutes  grandeurs  quej'y  voyais  était,  dit-il,  vrai- 
ment étonnante;  mais,  comme  leur  éclat  et  leur 
scintillation  peut  facilement  nous  tromper  sur 
leur  nombre,  je  devais  m'y  prendre  d'un  cer- 
taine façon  pour  avoir  la  moyenne  de  la  quan- 
tité d'étoiles  contenues  dans  une  portion  donnée 
de  la  voie  lactée.  Je  trouvai  ainsi  (le  18  janvier 
1784)  que  six  champs,  pris  indistinctement,  ren- 
fermaient chacun  110,  60,  70,  90,  et  74  étoiles. 
Je  choisissais  ensuite  un  champ  où  je  ne  comp- 
tais que  63  étoiles  :  c'était  le  plus  pauvre  du 
voisinage.  La  moyenne  des  six  premiers  donne 
79  étoiles  pour  chacun.  En  conséquence,  en  ac- 
cordant au  diamètre  de  mon  champ  de  vision 
15  minutes  d'un  grand  cercle,  on  pourra  ad- 
mettre qu'une  portion  de  la  voie  lactée  de 
15  degrés  de  long  sur  2  de  large ,  ou  ce  que  je 
voyais  passer  par  le  champ  de  mon  télescope 
en  une  heure  de  temps,  contenait  au  moins 
50,000  étoiles  assez  grandes  et  distinctes  pour 
être  énumérées  ;  et  je  pense  que,  avec  plus  de  lu- 
mière et  de  netteté ,  on  en  aurait  un  nombre 
double  (1).  »  Mais,  il  ne  suffisait  pas  seulement 
de  dénombrer  les  étoiles  dans  les  régions  où 
elles  paraissent  le  plus  accumulées,  il  s'agissait 
aussi  de  savoir  si  et  en  quelles  proportions  leur 
nombre  diminue  en  s'écartant  graduellement  de 
ces  régions.  C'est  dans  ce  but  que  Herschel  em- 
ploya sa  méthode  si  célèbre,  qu'il  appelait  lui- 
même,  en  langage  figuré,  lejaugeage  du  ciel  (ga- 
ging  the  heavens)  ou  la  jauge  stellaire  (star- 
gage).  Cette  méthode  consistait  à  compter  avec 
son  télescope  (  dont  le  champ  embrassait  un 
cercle  de  15  minutes  de  diamètre)  successive- 
ment le  nombre  d'étoiles  contenues  dans  dix 
champs  très-rapprochés,  puis  à  additionner  ces 
nombres  et  à  diviser  la  somme  par  dix.  Le  quo- 
tient indiquait  la  richesse  moyenne  de  la  région 
jaugée.  La  même  opération  lui  donnait  un  résul- 
tat analogue  pour  une  seconde  région ,  puis  pour 
une  troisième  et  ainsi  de  suite.  Quand  les  quo- 
tients ainsi  obtenus  étaient  doubles,  triples,  etc., 
du  premier,  il  en  concluait  légitimement,  qu'à 
égalité  d'étendue,  la  2",  la  3^  etc.  région  con- 
tenait deux  fois,  trois  fois ,  etc. ,  plus  d'étoiles 
que  la  première.  Les  régions  les  plus  pauvres 
ne  contenaient  que  de  1  à  5  étoiles  ;  il  y  en  avait 
même  où  il  fallait  au  moins  quatre  champs  suc- 
cessifs pour  rencontrer  3  étoiles  ;  c'étaient  les 
régions  latérales ,  en  général  les  plus  éloignées 
de  la  voie  lactée.  Ailleurs ,  ces  champs  si  res- 
treints renfermaient  300,  400,  500  et  même 
580  étoiles.  Enfin,  dans  les  endroits  les  plus 
riches  de  la  voie  lactée,  l'œil,  appliqué  à  l'ocu- 
laire, voyait  dan«  l'intervalle  d'un  quart  d'heure 
jusqu'à  116,000  étoiles.  Au  lieu  d'être  unifor- 
mément distribuées  dans  toute  l'étendue  de  la 
voie  lactée,  elles  forment  çà  et  là  des  groupes 
circonscrits,  distincts.  Herschel  enregistra  175 

(1)  Construction  of  the  heavens,  p.  5, 


de  ces  groupes  ou  amas  stelîaires ,  parmi  les- 
quels il  faut  signaler  comme  l'un  des  plus  bril- 
lants l'espace  qui  sépare  ^  et  y  du  Cygne  :  la 
jauge  lui  fit  compter,  sur  une  largeur  de  cinq 
degrés,  environ  331,000  étoiles;  il  crut  remar- 
quer en  même  temps  une  sorte  de  dislocation 
de  la  masse  du  pouvoir  de  concentration  (dus- 
tering  power  )':  165,000  étoiles  paraissaient  mar- 
cher d'un  côté,  et  165,000  de  l'autre.  Ses  obser- 
vations multipliées  lui  firent  enfin  constater  que  la 
voie  lactée  a  environ  cent  lois  plus  d'étendue  dans 
une  direction  que  dans  une  autre,  et  il  donna 
même  une  coupe  et  une  figure  solide  (  à  trois 
dimensions  )  de  cette  vaste  nébuleuse  où  notre 
Soleil  n'est  qu'une  étoile  de  3^  ou  4*  grandeur 
et  notre  Terre  un  imperceptible  grain  de  pous- 
sière. K  Ce  qui  prouve,  ajoute  Herschel,  que  notre 
;  Soleil  s'y  trouve ,  c'est  la  forme  même  de  la  voie 
lactée  qui  embrasse  tout  le  ciel  ;  il  n'est  pas  très- 
loin  du  centre  de  cet  anneau  stellaire  et  à  peu 
près  dans  la  direction  de  l'angle  de  bifurcation 
dont  les  deux  branches,  partant  de  la  constella- 
tion du  Cygne,  vont  se  rejoindre  près  de  a  du 
Centaure.  Car  supposons  une  couche  d'étoiles 
comprise  entre  deux  plans  parallèles  et  rappro- 
chés, mais  prolongés  à  d'immenses  distances, 
l'œil,  placé  quelque  part  dans  cette  couche,  verra, 
dans  la  direction  des  plans  parallèles,  toutes  les 
étoiles  comme  projetées  sur  un  grand  cercle,  très - 
condensées  et  formant  par  leur  accumulation 
une  traînée  lumineuse,  tandis  que  latéralement, 
à  droite  et  à  gauche,  les  autres  portions  du  ciel 
ne  seront  garnies  que  d'un  nombre  d'étoiles  com- 
parativement beaucoup  moindre  et  dans  le  rap- 
port de  la  demi-épaisseur  aux  autres  dimensions 
de  la  couche  (1).  «  Ne  nous  laissons  pas  en- 
traîner à  croire  que  la  nébuleuse  stellaire  dont 
notre  Soleil  fait  partie  soit  la  plus  grande  de 
toutes  les  nébuleuses  :  ce  serait  une  illusion 
pareille  à  celle  qui  fait  tourner  le  Soleil  autour  de 
la  planète  que  nous  habitons.  La  lumière 'de  notre 
nébuleuse  (comprenant  toute  la  voie  lactée  avec  les 
étoiles  disséminées  latéralement),  si  on  la  suppose 
partie  des  limites  extrêmes,  mettra  au  moins  trois 
mille  ans  à  nous  arriver;  transportée  à  334  fois 
seulement  ses  dimensions,  elle  ne  se  verrait  plus 
que  sous  un  angle  de  10',  et  la  lumière,  qui  met 
8  minutes  à  parcourir  environ  35  millions  de 
lieues,  employerait  plus  d'un  million  d'années  à 
nous  parvenir.  Il  y  a  donc  des  cieux  (en  nommant 
ciel  toute  nébuleuse  stellaire  ou  amas  de  mondes) 
qui  peuvent  exister  depuis  des  millions  d'années 
et  dont  aucune  lueur  ne  nous  a  encore  révélé  l'exis- 
tence. Voilà  une  image  de  l'infini. 

Étoiles.  Sur  toute  l'étendue  de  notre  ciel  (bo- 
réal et  austral)  on  ne  compte  guère  plus  de 
4,100  étoiles  visibles  à  l'œil  nu  (deT^  à  6'  gran- 
deur inclusivement).  Ce  nombre  est  beaucoup 
plus  petit  qu'on  ne  semble,  par  un  effet  d'illu- 
sion optique,  disposé  à  l'admettre  d'après  l'as- 

(1)  ibid.,  p.  9  et  11. 
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pect  du  firmament  dans  une  belle  nuit  d'hiver  et 
en  absence  de  la  Lune.  Avec  l'aide  des  meilleurs 
télescopes,   on  arrive  à  le  porter  à    environ 
28,697,000  (jusqu'aux  étoiles  de  14^  grandeur  in- 
slusivement).  La  classification  des  étoiles  suivant 
leur  grandeur  et  leur  éclat  a  de  tous  lemps  fixé 
l'attention  des  astronomes,  mais  sans  donner 
jes  résultats  satisfaisants.  Herschel ,  à  son  tour, 
îssaya  d'y  introduire  plus  de  précision,  en  dé- 
terminant le  rapport  qui  existe  entre  l'intensité 
umineuse  d'une  étoile  de  1'^  grandeur  et  l'in- 
:ensité  d'une  étoile  de  2*,  de  3^,  etc.,  grandeur. 
[1  trouva,  d'après  une  méthode  particulière,  que 
ii  l'on  réduisait,  par  exemple,  Arcturus  (  étoile 
le  V  grandeur)  au  quart  de  sa  lumière,  on 
)btiendrait  une  étoile  de  2^  grandeur  ;  qu'avec  le 
leizième,  on  aurait  une  étoile  de  4"  grandeur  ;  enfin 
lue,  d'après  la  moyenne  de  la  même  réduction, 
i'aiitres  étoiles,  les  étoiles  de  1"^*  grandeur  pour- 
aient  être  réduites  au  144^  de  leur  éclat  avant  de 
;esser  d'être  visibles  à  l'œil  nu,  c'est-à-dire  avant 
le  dépasser  la  6^  grandeur.  En  considérant  ce 
iroblème  sous  un  autre  point  de  vue ,  il  croyait 
levoir  établir  qu' Arcturus ,  par  exemple,  trans- 
lorté  au  double  de  sa  distance,  deviendrait  une 
toile  de  2"  grandeur,  qu'à  la  distance  quadruple, 
■  lie  ne  serait  qu'une  étoile  de  4*  grandeur,  et 
fu'en  moyenne  une  étoile    de    T^  grandeur, 
ransportée  à  douze  fois  sa  distance  actuelle, 
esserait  d'être  visible  à  l'œil  nu.  Mais,  ce  qui 
end  un  semblable  travail  difficile  et  incertain , 
'  e  sont  les  changements  et  les  inégalités  d'éclat 
(ue  subissent  les  étoiles ,  dans  la  proportion 
norme  de  1  sur  30,  d'après  les  tables  de  Her- 
chel  dressées  sur  le  catalogue  de  Flamsteed  pu- 
lié  en  1712.  Ainsi,  ce  dernier  astronome  avait 
larqué  les  deux  premières  étoiles  de  l'Hydre 
omme  de  4^  grandeur  ;  Herschel  ne  les  trouva 
iu?  que  de  8®  à  9*=  grandeur;  a  du  Dragon,  mar- 
uée  dans  l'atlas  de  Bayer  comme  de  2^  grandeur, 
'est  plus  aujourd'hui  que  de  3*=  à  4°  grandeur  j 
de  la  Grande- Ourse,  qui  était  encore  au  dix- 
eptième  siècle  de    T*  grandeur,  n'est   plus 
laintenant   classée   que  parmi  les  étoiles  de 
1  "  grandeur.  La  àb",  placée  sur  le  col  d'Hercule, 
vait  été  notée  comme  une  étoile  ordinaire  de 
■"''^  grandeur  :  Herschel,  le  10  octobre  1781 ,  la 
it  rouge;  le  11  avril  1782,  il  l'aperçut  encore, 
:  t  le  24  mars  1791,  elle  avait  complètement  dis- 
aru.  Parmi  d'autres  étoiles  également  éteintes 
epuis  Flamsteed,  Herschel  signalala  9^  et  la  10* 
e  la  constellation  duTaureau.  S'il  y  a  des  étoiles 
ui  diminuent  d'éclat  et  disparaissent  même  en- 
ièrement,  il  y  en  a  d'autres  dont  l'intensité  lu- 
fiineusc  va,  au  contraire,  en  augmentant.  Ainsi, 
a  31'=  du  Dragon,  marquée  de  7°  grandeur  sur 
e  catalogue  de  Flamsteed,  fut  placée,  en  1783, 
av  Herschel  parmi  les  étoiles  de  4"  grandeur; 
1 38"=  de  Persée,  de  6"  grandeur  sur  le  môme 
atalogue,  était  de  4°  du  temps  de  Herschel.  Ce 
lême  astronome  rangeait  [î  de  la  Baleine ,  p  des 
(fémeauxet  Ç  du  Sagittaire  parmi  les  étoiles  dont 


l'éclat  augmente  graduellement  (1).  En  présence 
d'observations  aussi  positives,  que  devient  la 
fixité,  l'incorruptibilité  du  ciel,  Và:p^a.paia  où- 
pàvou  d'Aristote  ?  —  Herschel  contribua  surtout 
aux  progrès  de  l'astronomie  stellaire  par  ses 
belles  observations  sur  les  étoiles  périodiques 
elles  étoiles mtiZ^ijP^es.  Le  13  août  1596,  David 
Fabricius  signala  au  col  de  la  Baleine  une  étoile 
de  3*  grandeur,  qu'il  ne  vit  plus  en  octobre  de  la 
même  année.  En  1603,  Bayer  marqua,  à  la  même 
place  où  l'étoile  de  Fabricius  avait  disparu,  une 
étoile  de  4*  grandeur,  sous  la  lettre  o.  J.  Ph. 
Holwarda ,  de  Franeker,  vit  la  même  étoile,  en 
décembre  1638,  pendant  une  éclipse  de  lune  :  elle 
était  alors  de  2*  à  3®  grandeur  ;  vers  le  milieu  de 
l'été  de  1639,  elle  avait  disparu  ;  le  7  novembre 
de  la  même  année,  il  la  revit  à  son  ancienne  place. 
Holwarda  montra  ainsi  le  premier  que  les  étoiles 
peuvent  subir  des  alternatives  de  disparition  et  de 
réapparition .  Cet  objet  derecherches  fut  repris  par 
Hovel  ou  Hevelius  (voy.  ce  nom  ),  par  Bouillaud, 
enfin  par  Herschel.  Bouillaud  avait  remarqué  que 
la  merveilleuse  étoile  de  la  Baleine  (viira  Ceti) 
ne  s'éteignait  pas  pour  se  rallumer,  mais  qu'elle 
éprouvait,  dans  son  intensité,  une  période  ascen- 
dante et  une  période  descendante,  et  qu'elle  em- 
ployait 333  jours  (  334  selon  D.  Cassini  )  pour 
aller  de  son  minimum  (6^  grandeur)  à  son  viaxi^ 
WMm  d'éclat  (l''^à2''  grandeur).  D'après  un  grand 
nombre  d'observations,  commencées  en  1776, 
et  continuées  les  années  suivantes,  Herschel  crut 
devoir  fixer  cette  période  à  331  jours,  ce  qui 
laissait  les   anciennes  observations  entachées 
d'erreurs  assez  considérables  (2).  Le  mémoire 
où  il  consigna  la  première  partie  des  résultats 
de  ces  observations  sur  o  de  la  Baleine  fut  aussi 
le  premier  des  nombreux  travaux  qu'il  commu- 
niqua à  la  Société  royale  de  Londres  (  dans  les 
Pliilosoph.  Transactions  de  l'année  1780)  (3). 
Dans  un  autre  mémoire  (On  the  periodical star 
a-Herculis;  Philosoph.   Transact.,  1796),  il 
montre  que  a  d'Hercule  doit  être  aussi  rangée 
parmi  les  étoiles  changeantes,  et  qu'elle  met 
60  jours  et  un  quart  pour  aller  du  maximum 
(3"  grandeur)  au  minimum  (4"  grandeur)  de 
son  éclat  ;  il  [l'intercala  entre  les  étoiles  de  3  à 
7  jours  (4),  et  celles  de  400  jours  de  période. 

(1)  niethod  of  observing  the  changes  tvhith  happen 
to  the  fixed  stars,  etc.;  dans  les  P/iil.  Transact.,  année 

1796. 

(2)  C'est  pour  faire  concorder  les  observations  avec  le 
calcul,  que  M.  ArgelanderaCxé  la  durée  delà  période  qui 
embrasse  tous  les  changements  d'intensité,  en  moyenne, 
à  331  jours  15  heures  7  minutes  :  elle  est  assujettie  à  une 
variation  en  plus  ou  en  moins,  comprenant  88  de  ces  pé- 
riodes. Cette  variation  aurait  pour  effet  d'augmenter  ou 
de  diminuer  alternativement  de  25  jours  les  retours  suc- 
cessifs de  l'étoile  au  même  éclat.  (  Arago,  Astron.  popul., 
t.  I,  p.  396.) 

(3)  Dans  la  mfime  année  il  avait  présenté  à  la  Société 
scicntiflque  de  Bath  divers  articles  mathématiques  con- 
cernant la  théorie  des  forces  centrales. 

(4)  Parmi  les  antres  étoiles  à  courte  période,  on  re- 
marque surtout  Algol  ou  p  de  Persée  (déjà  observée  en 
1669  par  Maraldl  et  Montani)  :  elle  passe  de  la  4»  à  la 
S=  grandeur  dans  un  intervalle  de  3  heures  1|2. 
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i  Toutes  les  étoiles  ne  sont  pas  aussi  espacées 
que  nous  les  montre  la  vue  simple  :  à  l'aide 
de  Irès-bons  instruments  (et  c'est  même  là  un 
moyen  de  les  essayer),  et  dans  les  meilleures 
conditions  atmosphériques ,  on  aperçoit  quelque- 
fois des  groupes  de  deux,  de  trois,  de  quatre 
étoiles  tellement  rapprochées,  qu'on  leur  à  donné 
le  nom  d'étoiles  doubles,  triples,  quadruples. 
Les  étoiles  doubles  sont  les  plus  nombreuses  (1). 
Herschel  s'en  occupa  le  premier  très-attentive- 
ment :  il  en  découvrit  plus  de  500,  qu'il  divisa 
en  4  classes.  La  1'^  classe  contient  tous  les 
groupes  dans  lesquels  les  centres  des  deu\  étoiles 
ne  sont  pas  à  plus  de  4  secondes  l'un  de  l'autre  ; 
la  2°  classe  comprend  les  groupes  où  cet  écarte- 
ment  angulaire  est  de  4  à  8  secondes  ;  la  3^  ceux 
Gù  il  est  de  8  à  16,  et  la  4^  ceux  où  il  est  de  16 
à  32  secondes.  Les  étoiles  doubles,  dont  le 
nombre  est  actuellement  de  plus  de  3,000,  offrent 
de  curieux  phénomènes  de  coloration  :  les  uns 
sont  évidemment  un  effet  de  contraste ,  mais  il 
y  en  a  d'autres  qui  paraissent  mettre  hors  de 
doute  qu'il  existe  des  étoiles  ou  soleils  bleus. 
Les  deux  étoiles  qui  composent  un  groupe  bi- 
naire sont  d'inégale  grandeur,  et  la  plus  petite 
a  une  coloration  différente  de  la  plus  grande  (2). 
Leur  rapprochement  et  leur  inégalité  suggérèrent 
à  Herschel  l'idée  de  s'en  servir  pour  déterminer 
la  parallaxe  (3)  annuelle  des  étoiles,  c'est-à-dire 
l'angle  sous  lequel  severraitd'une  étoile  le  rayon 
de  l'orbite  terresti-e.  Mais,  au  heu  de  trouver  ce 
qu'il  cherchait  (4),  il  découvrit,  chose  uon  moins 

(1)  Le  catalogue  de  M.  Struve  ne  renferme  que, 52  étoiles 
triples,  parmi  lesquelles  on  remarque  i^de  l'Ecrévisse, 
I  du  Scorpion,  la  120  du  Lynx,  a  d'Andromède,  [x  du  Bou- 
vier IX  du  Loup,  la  11"  de  la  Licorne.  Parmi  les  étoiles 
quadruples,  beaucoup  plus  rares  encore,  on  remarque 
£  de  ta  Lyre,  qui  avec  une  lunette  ordinaire  ne  paraît 
Être  qu'une  étoile  double.  Enfin  8  d'Orion  se  compose  de 
4  étoiles  principales  (de  4«,  6»,  7«  et  8=  grandeur),  dispo- 
sées en  quatre  angles  d'un  trapèze,  dont  les  deux  étoiles 
de  la  base  ont  chacune  un  compagnon  ou  satellite  de 
15"  grandeur. 

(2)  exemples  :  a  du  Bélier  :  la  grande  est  blanche,  la 
petite  bleue;  Y  d'Andromède  :  grande  orangé,  petite 
vert  d'émeraude  ;  ô  d'Orion  :  grande  blanche  petite 
pourpre;  i  du  Cancer  :  grande  d'un  beau  jaune,  petite 
bleu  d'indigo  ;  8  du  serpent  :  l'une  et  l'autre  bleues  ; 
a  d'Hercule  :  grande  rougeâtre,  petite  bleue;  Y)  de  Cas- 
siopée  :  la  grande  rouge,  la  petite  verte.  -  On  a  remar- 
que, depuis  Herschel ,  que  les  colorations  que  ce  grand 
astronome  avait  assignées  à  certaines  étoiles  doubles  ont 
subi  de  notables  cliangemeuts.  Ainsi,  suivant  M.  Struve, 
les  étoiles  que  Herschel  avait  notées  comme  jaunes  , 
sont  aujourd'hui  orangées  et  rouges  ;  les  blanches  sont 
d'un  jaune  d'or,  rouges,  vertes  et  bleu  verdâtre. 

(3)  La  première  Idée  ou  la  méthode  de  se  servir  de  deux 
étoiles  trés-rapprochées  et  d'inégale  grandeur,  pour 
déterminer  la  parallaxe  stellaire,  appartient  à  Galilée  : 
Stimo,  dit-il,  che  la  Inntananza  délie  stnlle  da  noi  siano 
talmente  varie,  che  txlcunc  ve  ne  posnono  esser  dtie  et 
tre  voUc  più  remote  di  alciine  altrc;  talché  giiando  si 
trovasse  col  tolescopio Qualche  picciolissima  Stella  vici- 
nissima  ad  alcune  délie  maijr/iorl,  e  ché  pero  qualla 
fosse  altissima,  potrcbbe  accadare,  che  qualche  sensibil 
mutazione,  succedesse  ti'u  di  loro.{  Opère  ;  Milan,  t.  XII 
p.  20S. ) 

(*)  Les  observations  qu'il  fit  en  1782,  sur  les  positions 
relatives  de  e  du  Bouvier  et  de  la  petite  étoile  qui  l'a- 
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importante,  que  les  étoiles  doubles  ne  sont  pas  ui 
simple  effet  de  projection  ou  de  perspective 
qu'elles  forment  de  véritables  systèmes,  dont  lesi 
éléments  sont  liés  entre  eux  ;  que  leurs  position!] 
relatives  changent  perpétuellement,  et  que  les  m 
tites  étoi  les  se  meuvent  autour  d  es  grandes,  commd 
nos  planètes  autour  du  Soleil.  Par  suite  de  ce  mou 
vement,  la  petite  étoile,  appelée  é^oiZe  satelliti 
se  trouve,  à  certaines  époques,  alternativement  i 
droite,  à  gauche,  au  sud  et  au  nord  de  la  grandil 
(étoile-centre).  C'est  ce  qui  a  permis  de  prendre; 
à  l'aide  d'un  micromètre ,  leur  angle  de  positioij 
(  l'angle  que  forme  avec  une  horizontale  partaiii 
de  la  grande  étoile  la  ligne  droite  qui  unit  cettf 
même  étoile  à  la  petite),  et  on  a  pu  constate^ 
depuis  que  plusieurs  de  ces  étoiles,  dont  l'angle  dj 
position  avait  été  fixé  par  Herschel,  ont  déjà  ad 
compli  des  révolutions  entières  ;  telles  sont,  enfet 
autres,  les  satellites  stellaires  de  ?  de  la  Grande 
Ourse  et  de  y)  de  la  Couronne.  Dans  son  premif 
catalogue  d'étoiles  doubles,  Herschel  avait  ins 
crit  l'étoile  t  du  Serpentaire  comme  l'une  d 
celles  dont  les  deux  éléments  étaient  notablemei' 
séparés  :  aujourd'hui  ils  se  projettent  si  exact 
ment  l'un  sur  l'autre,  que  M.  Struve  n'a  pu  y  dïj) 
tingner  la  moindre  trace  dedupUcature.  L'étoile' 
d'Orion ,  que  Herschel  nota  comme  simple ,  e 
aujourd'hui  décidément  double.  Ces  déplacemen 
stellaires  furent  pour  lui'un  grand  sujet  de  ta 
difation  :  ils  appartiennent  en  partie  aux  étoilt 
mêmes,  qui  paraissent  se  mouvoir  autour  d'i 
centre  d'attraction,  et  en  partie  à  un  véritab 
mouvement  de  translation  du  Soleil,  à  un  chem 
nement  de  notre  astre  central  à  travers  les  ei 
paces  célestes.  Dans  ce  dernier  cas,  les  mouv 
ments  stellaires  sont  de  simples  effets  de  para 
laxe  ;  c'est  ainsi  que  dans  une  forêt  les  arbres  vei 
lesquels  s'avance  le  promeneur  lui  paraissent  p( 
à  peu  s'écarter  les  uns  des  autres,  pendant  qj 
les  arbres  situés  derrière  lui  et  dont  il  s'éloigi 
semblent  au  contraire  se  rapprocher.  Les  mot 
vements  parallactiques  auront,  à  la  suite  d< 
siècles ,  pour  résultat  la  déformation  des  con 
fellations  actuelles,  l'accroissement  des  dimei 
sions  de  la  constellation  dont  le  Soleil  se  ra 
proche  et  la  diminution  de  celle  dont  il  s'éloigm 
Vers  quelle  constellation  marchons-nous?  Di 
1783,  Herschel  crut  pouvoir  établir  que  le  poii 
vers  lequel  le  Soleil  se  dirige  avec  son  cortège  ( 
planètes  est  situé  par  257°  d'ascension  droite  i 
par  25"  de  déclinaison  boréale,  point  qui  avo 
sine  l'étoile  X  de  la  constellation  d'Hercule  (1| 
C'est  par  l'attraction  d'amas  stellaires  qu'il  cbeil 
chait  à  se  rendre  compte  du  mouvement  d 
translation  de  notre  système  solaire.  Une  petit 
tache  blanche,  découverte  par  Halley  en  1714 
entre  !;  et  t]  d'Hercule ,  attira  à  cet  effet  particu 
lièrement  son  attention  :  il  y  aperçut  avec  so 


voisine,  lui  montrèrent  que  ces  deux  étoiles  n'ont  pas  d 
paralla-xe  sensible. 

(1)  Cette  donnée  semble  avoir  été  confirmée  par  de 
observations  récentes. 
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and  télescope  plus  de  14,000  étoiles.  Il  si- 
aala  aussi  comme  pouvant  être  de  puissants 
ntres  d'attraction  les  régions  où  les  deux 
•anches  de  la  voie  lactée  vont  se  joindre,  d'une 
ut  vers  Cassiopée  et  Céphée,  de  l'autre  vers  le 
morpion  et  le  Sagittaire. 

L'espace  interstellaire  ou  la  distance  qui  nous 
■pare  de  l'étoile  supposée  la  plus  voisine  est  tel- 
inent  considérable,  que  la  plus  grande  base  que 
)us  ayons  à  notre  disposition  ne  suffit  point  pour 
g  mesurer  :  le  grand  diamètre  de  l'orbite  terrestre 
tte  base  de  76  millions  de  lieues,  vu  de  Te- 
lle la  plus  proche,  ne  sous-tendrait  qu'un  angle 
une  fraction  de  seconde,  et  cet  angle,  qui  n'est 
;agéré  qu'avec  de  mauvais  instruments ,  di- 
inue  encore  à  mesure  que  la  vision  armée  se 
irfectionne.  On  peut  donc  dire  que  le  diamètre 
l'orbite  terrestre  s'évanouit  devant  la  distance 
li  nous  sépare  des  étoiles.  Herschel  avait  trouvé 
le  le  diamètre  angulaire  de  a  (,Wéga)  de  la 
Cre  n'était  que  de  trente-six  centièmes,  et  Arc- 
irùs  de  deux  dixièmes  de  seconde,  mesuré  avec 
1  micromètre  particulier  (1)  et  avec  un  grossis- 
ment  de  6,000  fois.  Si  ces  dimensions  étaient 
elles,  la  première  étoile  aurait  14  millions  de 
îues  de  diamètre,  et  la  seconde  8  millions,  ce 
li  est  probablement  fort  exagéré  (2).  Mais  si 
quantité  dont  la  Terre  se  déplace  dans  son  moii- 
iment  annuel  peut  être  considérée  comme  in- 
liment  trop  petite  pour  servir  de  mesure  à  la  dis- 
nce  des  étoiles ,  il  n'en  sera  pas  sans  doute  de 
ême  de  la  quantité  dont  le  Soleil  se  transporte 
ins  l'espace,  avec  une  vitesse  d'au  moins  deux 
ues  par  seconde,  dans  une  orbite  encore  in- 
innue  (3).  Des  siècles  d'observations  soigneuse- 
ent  continuées  montreront  comment  les  mou- 
îments  parallactiques  se  combineront  avec  les 
ouvements  réels,  comment  dans  certaines  ré- 
ons  les  premiers  annuleront  les  seconds,  com- 
ent  telle  étoile  paraîtra  immobile  qui  ailleurs 
imblera  se  mouvoir  très-rapidement,  par  l'effet 
;s  deux,  mouvements  dans  le  même  sens.  Enfin 
!s  observations  réunies  |)ourront  fournir  une  base 
iffisante  pour  la  détermination  exacte  de  la  pa- 
illaxe  des  étoiles  les  plus  voisines  de  notre  monde. 


(i)  Le  micromètre  à  lampe.  Il  se  oompos*  de  deux  pe- 
cs  lauterncs,  formées  l'une  et  l'autre  à  l'aide  de  plaques 

cuivre  minces.  Au  centre  de  chaque  plaque  existe  un 
ou  d'aii^uille  correspondant  ù  la  mèche  de  la  lampe.  On 

procure  ainsi  deux  très-petits  points  brillants,  qu'une 
)mbinaison  convenable  de  manivelles  parraet  d'éloigner 
\  (le  rapprocher  entre  eux  et  de  placer  dans  tontes  les 
iclinaisons  possibles  relativement  à  l'horizon.  (  Arago  i 
siron.,  t.  II,  66.) 

(2)  D'après  le  temps  (  8™  17«  8)  que  la  lumière  met  à 
ircourir  la  distance  moyenne  (38,000,000  lieues)  du 
sleil  à  la  Terre,  on  a  essayé  de  donner  une  idée  des  dis- 
mces  stellaires  ;  ainsi  la  lumière  meltralt  plus  de  trois 
3s  pour  nous  venir  de  a  du  Centaure,  plus  de  neuf  ans 
uni' la  61<>  du  Cygne,  plus  de  vingt-cinq  ans  pour  Arctu- 
is,  plus  de  soixante-et-onze  ans  pour  la  Chèvre,  etc. 
(30  Voici  quelques  étoiles  de  !■■»  grandeur  dont  le  niou- 
ement  annuel  a  été  exactement  évalue  :  Arclurus,  2"  2so, 
vec  une  vitesse  de  21  lieues  par  seconde;  SIrius,  1"  234 
vec  une  vitesse  de  plus  de  9  Heues  par  seconde  ;  là 
lièvre,  o"Mi,  vitesse  de  plus  de  10  lieues. 


SoZei^  constitution  physique).  Cet  astre  qui, 
par  sa  masse ,  par  sa  chaleur  et  sa  lumière ,  a 
sous  sa  dépendance  immédiate  le  mouvement 
et  le  vie  de  notre  globe  ainsi  que  de  toutes  les 
planètes,  devrait,  selon  le  vœu  de  Herschel,  faire 
l'objet  de  toute  l'attention  des  hommes.  «  Les 
Égyptiens,  dit-il,  s'étaient  particulièrement  ap- 
pliqués à  l'étude  de  leur  fleuve  bienfaisant  :  ils 
avaient  imaginé  des  instruments  pour  mesurer 
exactement  la  crue  du  Nil,  sachant  très-bien  qu'il 
n'était  point  en  leur  pouvoir  d'y  ajouter  ni  d'en  re- 
trancher un  pouce.  Si  de  même  aussi  nous  ne  pou- 
vons rien  changer  dans  les  phénomènes  solaires , 
qui  cependant  nous  empêcherait  de  tirer  de  leur» 
observations  autant  d'avantages  que  les  Égyp- 
tiens de  leur  nilomètre?  Nous  avons  des  photo- 
mètres et  des  thermomètres,  qui  nous  permettent 
de  mesurer  la  lumière  et  la  chaleur  que  le  Soleil 
nous  envoie;  nous  avons  surtout  des  télescopes 
qui  pourraient  nous  faire  découvrir  les  circons 
tances  dans  lesquelles  ses  rayons  sont  plus  ou 
moins  abondants ,  et  nous  apprendre  les  causes 
des  années  de  sécheresse  et  de  disette  (1).  » 
Ce  fut  avec  ces  vues,  aussi  neuves  qu'utiles,  que 
le  grand  astronome  aborda  l'étude  de  la  consti- 
tution physique  de  notre  astre  central. 

Le  disque  du  Soleil ,  vu  au  travers  d'un  verre 
noirci  ou  fortement  coloré  (2)  et  avec  un  téles- 
cope d'un  grossissement  moyen,  présente  un  as- 
pect pointillé  et  rugueux,  que  Herschel  comparait 
à  celui  d'une  peau  d'orange.  Il  y  distingua  des 
rides  lumineuses,  ou  lucules  (  corrugattons  ) , 
des  rides  obscures,  ou  nodules  {indentations), 
plus  déprimées  (depressed  or  low  parts),  qui 
les  accompagnent.  Les  nodules,  ou  indentations 
offrent,  vers  leur  centre,  de  petits  noyaux  ou 
taches  noires  (pores).  A  côté  des  corrugations 
se  voient  quelquefois  d'autres  rides,  plus  grandes 
et  plus  lumineuses  (facules  ),  disposées  par  ran- 
gées irrégulières  (  ridges  )  :  elles  précèdent  or- 
dinairement l'apparition  des  taches,  qui  ont  pai'- 
ticulièrement  excité  la  curiosité  des  observateurs. 
Ces  taches  (  openings  de  Herschel  )  sont  de 
formes  irrégulières,  déchiquetées,  à  noyau  noir, 
avec  ou  sans  pénombre;  quelquefois  même  la 
tache  ne  se  compose  que  de  la  pénombre.  Il  y  a 
des  taches  dont  les  dimensions  dépassent  plus  de 
cent  fois  la  grandeur  de  notre  globe  ;  faisant  corps 
avec  le  Soleil,  elles  ont  fourni  le  moyen  de  déter- 
miner la  rotation  de  cet  astre ,  qui  met  environ  27 
jours  à  tourner  sur  lui-même  (3). 

(1)  Observations  t.o  investigate  the  nature  of  the  Sun  ; 
dans  Philosoph.  Transact.,  1801. 

(2)  Herschel  y  substitua  avec  avantage  l'encre  fiUrce 
qui  absorbe  la  majeure  partie  des  rayons  calorifiques 
mêlés  à  la  lumière  du  Soleil. 

(3)  Herschel  avait  composé  avec  du  velours  noir,  du 
papier  blanc  faiblement  éclairé  et  du  papier  blanc  for- 
tement éclairé  une  espèce  d'appareil  qui  lui  paraissait 
l'image  exacte  d'une  belle  tache  du  soleil  :  le  velours 
figurait  le  noyau,  le  papier  faiblement  éclairé  la  pé- 
nombre, et  le  papier  fortement  éclairé  la  surface  lumi- 
neuse de  l'astre.  U  déduisit  de  son  expérience  que  , 
l'Intensité  de  la  lumière  du  Soleil  étant  lOOO,  celle  de  la 
dénombre  est  469,  et  celle  du  noyau  7. 
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'  La  non-permanence,  l'instabilité  de  ces  phé- 
nomènes a  fait  naître ,  depuis  Galilée ,  ibien  des 
hypothèses,  parmi  lesquelles  celle  de  Herschel 
a  réuni  les  suffrages  les  plus  nombreux.  En  voici 
le  résumé.  Le  Soleil  est  un  globe  opaque,  habitable 
comme  la  Terre.  Il  est  enveloppé  au  moins  de 
deux  atmosphères,  très-distinctes,  l'une  externe, 
l'autre  interne.  L'atmosphère  externe,  qui  peut 
se  trouver  à  plus  d'un  million  de  lieues  du  corps 
solaire,  est  celle  qui,  par  la  réaction  chimique  de 
ses  nuages,  nous  envoie  la  chaleur  et  la  lumière  ; 
c'est  l'atmosphère  lumineuse  (photosphère). 
L'autre,  intermédiaire  entre  celle-ci  et  le  globe 
solide ,  forme  une  couche  plus  dense ,  beaucoup 
moins  lumineuse  :  c'est  en  quelque  sorte  une  at- 
mosphère planétaire,  ne  brillant  que  par  réflexion 
et  faisant  pour  ainsi  dire  l'office  d'un  écran;  le 
mouvement  de  ses  nuages  est  indépendant  de 
ceux  de  l'atmosphère  lumineuse ,  essentiellement 
solaire.  Celle-ci ,  espèce  d'aurore  boréale  perma- 
nente, est  alimentée  par  un  fluide  élastique  léger, 
particulier,  qui  s'élève  incessamment  de  la  sur- 
face du  corps  solaire  opaque.  Quand  il  est  peu 
abondant,  il  laisse  voir  les  petites  ouvertures 
(pores)  par  lesquelles  il  se  dégage.  Arrivé  dans 
les  couches  élevées  de  la  photosphère,  ce  gaz 
se  combine  avec  d'autres  fluides  :  de  l'inten- 
sité plus  ou  moins  grande  de  ces  courants  et  de 
leurs  réactions  naissent  lesfacules,  les  rides 
et  le  pointillé ,  si  caractéristiques  du  disque  So- 
laire. De  larges  ouvertures  produites,  dans  les 
deux  atmosphères  à  la  fois,  par  des  courants  as- 
cendants, montrent  à  découvert  une  portion  plus 
ou  moins  considérable  du  corps  opaque  :  de  là 
les  taches  (openings)  (1).  Si,  à  travers  les  gran- 
deurs relatives  de  ces  ouvertures,  le  corps  du  So- 
leil se  montre  seul  nettement,  on  aura  une  tache 
sans  pénombre  ou  réduite  à  son  noyau;  aper- 
çoit-on en  même  temps  une  certaine  étendue  de 
l'atmosphère  sous-jacente,  le  noyau  sera  entouré 
d'une  pénombre  à  peu  près  uniforme.  Enfin,  si 
l'atmosphère  externe,  lumineuse,  est  seule  en- 
tr'ouverte,  il  n'y  aura  qu'une  pénombre  sans 
noyau. 

Ces  idées  sur  la  constitution  du  Soleil  firent 
supposer  au  grand  astronome  anglais  que  l'ap- 
parition des  taches  est  le  signe  d'une  abondante 
émission  de  chaleur  et  de  lumière ,  ce  qui  est  le 
contraire  de  ce  qu'on  avait  généralement  cru  jus- 
que alors  (2).  A  défaut  d'observations  météoro- 
logiques ,  Herschel  appuya  son  hypothèse  sur  le 
prix  du  blé  en  Angleterre,  considéré  comme  un  in- 
dice de  la  température  annuelle.  Il  en  dressa  un 


m 


(1)  Ordinairement  avant  l'apparition  d'une  tache  on 
voit,  d'après  Herschei,  à  la  place  où  eile  va  se  former,  un 
petit  point  noir,  qui  s'élargit  graduellement.  «  On  dirait 
que  ];i  matière  lumineuse  est  écartée  dans  tous  les  sens 
rar  un  courant  ascendant,  dirigé  vers  ce  premier  point 
noir,  germe  de  la  tactie.  »  Les  noyaux  des  taches  lui 
paraissaient  aussi  plus  foncés  près  des  bords  que  vers  le 
centre  du  disque  solaire. 

(2)  I.a  présence  des  pore.?  et  des  indentations  devait 
primitivement  indiquer  la  rareté  des  nuages  lumineux, 
cor:-,(xiuemiiient  peu  de  clialeur  et  de  lumière. 


tableau  comparatif,  d'oii  il  crut  devoir  conclureii 
que  les  moissons  sont  d'autant  plus  abondantes  ] 
que  les  taches  du  Soleil  sont  plus  nombreuses. 
Mais  cette  conclusion  paraît  trop  absolue;  et  si 
cette  question  a  besoin  d'être  reprise ,  Herschel] 
du  moins  a  la  gloire  de  l'avoir  le  premier  posée.< 

Astronomie  planétaire.  Dans  le  tableau  du 
ciel  les  planètes  avec  leurs  satellites  occupent  le 
premier  plan.  Aussi  nos  instruments  grossissants 
y  ont-ils  facilement  prise ,  tandis  que  les  étoiles; 
échappent  à  la  puissance  amplifiante  de  tous  les 
télescopes  :  plus ,  au  contraire ,  cette  puissance) 
est  grande  et  nette,  plus  les  étoiles  diminuent  àei 
grandeur  et  semblent  se  réduire  à  de  véritables! 
points  géométriques.  A  ce  caractère  distinctif  s'a-> 
joute  le  mouvement  propre  :  très-sensible  chez  lesl 
planètes ,  il  peut  être  mesuré  déjà  au  bout  d'uEJ 
petit  nombre  d'heures  ou  de  jours, -tandis  qu'iii 
faudrait  des  siècles  d'observations  pour  apprécie: 
le  déplacement  des  étoiles.  Tout  cela  tient  à  l'é 
norme  distance  des  derniers  plans  du  tableai 
de  l'univers  sur  lequel  se  projette  le  premier,  seu 
éclairé  par  le  Soleil.  Les  planètes  qui  occupent  C( 
plan  sont,  par  rapport  aux  astres ,  tellement  pe 
^  tites,  que  si  elles  étaient  transportées  avec  leu 
astre  central  au  quart  seulement  de  la  distanci 
qui  nous  sépare  des  étoiles,  elles  se  verraient-, 
peine,  au  moyen  de  nos  meilleurs  instruments] 
comme  de  petites  taches  rondes  rangées  aiitoui 
de  l'équateur  du  disque  solaire. 

Depuis  des  milliers  d'années ,  Saturne  passai 
pour  la  dernière  des  planètes,  lorsque  Herschel 
ce  Christophe  Colomb  du  ciel ,  vint  reculer  les  li 
mites  du  monde.  Le  13  mars  1781,  entre  dix  ( 
onze  heures  du  soir,  le  grand  astronome  examina 
avec  un  télescope  de  2"  13  de  long,  grossissar 
227  fois,  un  groupe  de  petites  étoiles  situées  dan 
la  constellation  des  Gémeaux,  lorsqu'une  de  ce 
étoiles  parut  lui  offrir  des  dimensions  inusitées 
en  reprenant  ses  observations  le  lendemain, 
vit  que  la  singulière  étoile  s'était  en  même  teraf 
déplacée  (1)  ;  enfin,  quoiqu'elle  ne  fût  aucunemei 
chevelue,  il  n'hésita  pas  à  la  qualifier  de  comète 
c'est  sous  ce  titre  (Account  of  a  Cornet)  qii 
la  nouvelle  planète  fut  d'abord  annoncée  et  d( 
crite  dans  les  Philosophical  Transactions ,  ati 
née  1781. 

C'est  ainsi  que  Christophe  Colomb ,  en  du 
couvrant  l'Amérique,  s'imaginait  n'avoir  trom 
que  la  côte  orientale  de  l'Asie ,  tant  il  est  di 
ficile  d'effacer  de  l'esprit  le  prestige  d'anti^ 
croyances  sur  les  limites  du  monde  ! 

Les  astronomes  se  mirent  aussitôt  à  l'œuvT 
pour  déterminer  la  courbe  le  long  de  laquelle  1 
comète d'Herschel  devait  se  déplacer;  etcomï| 
ils  ne  croyaient  nullement  avoir  affaire  à 
planète,  ils  renfermaient  leurs  calculs  dans  lie 


l 


(1)  Si.  au  lieu  du  13,  Herschel  avait  observé  cet  astr, 
le  2,  il  ne  se  serait  pas  aperçu  de  son  déplacement;  a 
la  planète  était  alors  dans  une  de  ses  stations,  et  proba 
blemcnt  celte  découverte  aurait  échappé  au  ciilébre  ai 
tronome  de  Slough, 
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;onLUtions  d'une  parabole  ou  d'une  ellipse  très- 
illougée;  voyant  que,  dans  les  catalogues  des 
)araboles  coraétaires,  aucune  distance  périhélie 
mininum  de  la  distance  au  Soleil  )  n'est  supérieure 
i  4  fois  et  demie  la  distance  moyenne  de  la 
Teire  au  Soleil ,  ils  voulaient  aussi  que  le  sommet 
le  la  prétendue  comète  ne  fût  pas  très-éloigné 
lu  Soleil.  Partant  de  ces  suppositions  erronées, 
Is  ne  devaient  arriver  dans  leurs  calculs  à  aucun 
ésultat  satisfaisant.  Tous  étaient  ainsi  à  se  mor- 
ondre,  lorsque  l'un  d'eux,  simple  astronome 
mateur,  le  président  de  Saron,  déclara  qu'on 
'efforcerait  vainement  de  tracer  la  courbe  du 
louvel  astre,  tant  qu'on  ne  supposerait  pas  la 
istance  périhélie  égale  à  14  fois  au  moins  la 
istance  moyenne  de  la  Terreau  Soleil.  Cette  an- 
once  hardie  enleva  l'astre  à  la  classe  des  co- 
lètes  :  c'était  un  premier  pas  de  fait.  Les  calcula- 
2urs  se  remirent  à  l'œuvre,  et,  abandonnant  cette 
jjs  l'idée  d'un  njouvement  parabolique,  ils  re- 
onnurent  qu'une  orbite  elliptique ,  presque  cir- 
ulaire,  d'un  rayon  égal  à  19  fois  environ  la 
istance  de  la  Terre  au  Soleil,  satisferait  assez 
ien  aux  conditions  de  déplacement  angulaire, 
ux  mesures;  micrométriques  que  l'observation 
!ur  avait  fournies;  ce  second  et  dernier  pas, 
i  exell  et  Laplace  le  firent  presque  en  même 
împs.  Herschel  n'avait  pris  aucune  part  à  ces 
ébats  d'astronomie  mathématique;  mais  lors- 
ii'il  apprit  que  sa  comète  était  une  grosse  pla- 
ète,  située  aux  conûns  de  notre  système  du 
londe,  il  réclama  le  droit  de  lui  donner  un  nom  : 
l'appela  Georgium  Sidus ,  en  honneur  de  son 
9i.  Lexell  proposa  de  la  nommer  le  Neptune  de 
'reorges  III,  Lalande,  planète  Herschel,  Lich- 
inberg,  i4s#ree;  enfin,  le  nom  du  plus  ancien 
es  dieux,  à'Vranus,  que  lui  donna  Bode,  a 
révalu. 

Herschel  fit  de  sa  planète,  qu'il  continuait 
'appeler  Georgian  Planet,  un  objet  d'observa- 
ons  assidues  et  multipliées  ;  il  en  traça  presque 
)ute  l'histoire.  A  l'aide  du  micromètre  à  lampe 
e  son  invention ,  il  détermina  le  diamètre  ap- 
arent  (  4"  environ  )  pour  la  distance  moyenne  de 
i  planète  à  la  Terre  (1)  ;  il  en  signala  l'aplatisse- 
lent,  et  en  découvrit  tous  les  satellites,  au 
ombre  de  six  [2'>.  Ces  satellites  présentent  une 


(1)  Philos.  Transact.,  7  nov.  1782. 

(2)  Deux  de  ces  satellites  furent  découverts  le  mfimejour 
11  Janvier  1787  )  :  c'est  le  2«  et  le  4%  comptés  dans  l'ordre 
e  leur  distance  de  !a  planète;  le  troisième  (le  1"'  de  son 
ang,  ou  le  plus  rapproché  de  ta  planète)  fut  découvert 
J  18  janvier  1790;  le  quatrième  (le  6«  de  son  rangl,  le 

février  1790;  le  cinquième  (le  6*  de  son  rang),  le  28  fe- 
rler 1794,  et  le  sixième  (le  S«);  le  26  mars  1794.  D'après 
ear  ordre  de  distance,  ils  font  leurs  révolutions  autour 
e.la  planète,  le  1"''  en  B  Jours  21  heures  2S  minutes;  le 
"  en  8  J.  21  h.  25  m.;  le  3"  en  10  J.  23  h.  4  m.  ;  le  4»  en 
S  J.  12  h.  ;  le  5»  en  38  j.  1  h.  49  m.  ;  le  6»  en  107  ].  16  h. 
0  m.  —  Uranus  tourne  autour  du  Soleil  en  30,688  jours 

h.,  ou  environ  84  ans.  Sa  distance  moyenne  au  Soleil  est 
ie7S0  millions  de  lieues  ou  19-5-  fols  celle  de  la  Terre  à 
astre  central.  Le  plan  de  l'orbite  est  incliné  sur  l'éclip- 
ique  de  40'  23";  l'excentricité  de  l'orbite  est  0,47.  La  dis- 
ance  périhélie  est  de  18.  28,  et  celle  de  l';ipliélic  20.  03, 


singularité  qui  a  frappé  tous  les  observateurs  : 
tandis  que  la  Lune  et  les  satellites  de  toutes  les 
autres  planètes  se  meuvent  de  l'ouest  à  l'est .  et 
dans  des  orbites  peu  inclinés  sur  l'écliptique,  les 
satellites  d'Uranus  se  meuvent  de  l'est  à  l'ouest, 
et  leurs  orbites  sont  presque  perpendicu- 
laires (sous  un  angle  de  78°  58')  au  plan  de 
l'écliptique  (1). 

Voici  l'indication  sommaire  des  travaux  de 
Herschel  relatifs  aux  autres  planètes.  En  obser- 
vant, en  1802,  le  passage  de  Mercure  sur  le 
disque  du  Soleil,  il  constata  que  le  contour  de  la 
planète,  sous  forme  d'anneau  mince  et  faiblement 
lumineux,  reste  parfaitement  terminé  pendant 
toute  la  durée  du  phénomène  ;  il  ne  faudrait  pas 
cependant  en  conclure  que  cette  planète  est  dé- 
pourvue d'atmosphère.  —  On  sait ,  depuis  Ga- 
lilée ,  que  Vénus  présente  des  phases  comme  la 
Lune.  Herschel  et  Schroeter  reconnurent  que  la 
lumière  du  bord  inférieur,  ellipique,  du  crois- 
sant de  Vénus  est  plus  faible  que  celle  du  bord 
extérieur,  circulaire.  Mais,  tandis  que,  selon  Her- 
schel, cet  affaiblissement  était  brusque,  il  était, 
au  contraire,  graduel,  selon  Schroeter  (voy.  ce 
nom).  Ce  léger  désaccord  ainsi  que  leurs  dissen- 
timents sur  les  montagnes  de  Vénus  firent  naître 
entre  les  deux  astronomes  une  polémique  pas- 
sagère, mais  courtoise.  Herschel  admettait  que  la 
lumière  de  cette  planète  nous  est  en  grande  partie 
réfléchie  par  des  nuages  répandus  dans  son  at- 
mosphère ,  et  il  attribuait  à  une  phosphorescence 
particulière  de  ces  nuages  les  lueurs  qui  éclairent 
quelquefois  la  portion  obscure  de  Vénus ,  ce  qui 
semblerait  expliquer  pourquoi  on  a  vu,  à  diverses 
époques,  cette  planète  briller  en  plein  jour.  Les 
taches  que  Herschel  aperçut  sur  le  disque  de 
Vénus  lui  montrèrent  un  mouvement  de  rotation 
évident;  mais  il  ne  chercha  pas  à  l'évaluer,  dans 
l'idée  que  ces  taches  appartenaient  à  l'atmos- 
phère planétaire  et  devaient  par  conséquent  chan- 
ger de  place.  —  Mars  présente  aux  pôles  de 
rotation  (que  Herschel  évaluait  à  24  h.  39  m. 
4  s.)  des  taches  blanches  fort  remarquables,  qui 
diminuent  ou  augmentent  suivant  les  saisons  de 
la  planète  correspondant  à  nos  étés  et  à  nos 
hivers.  Herschel  étudia  ces  taches  avec  beaucoup 
de  soin,  et  les  changements  qu'il  y  vit  le  confir- 
mèrent dans  l'opinion  que  ce  sont  de  véritables 
amas  de  glaces  et  de  neiges.  Notre  Terre,  vue  de 
Mars,  n'offrirait-elle  pas  le  même  phénomène? 
Herschel  supposait  à  Mars  une  atmosphère  con- 
sidérable, bien  qu'il  n'eût  remarqué  dans  les 
étoiles  qui  s'en  approchent  aucun  des  change- 
ments extraordinaires  annoncés  par  D.  Cassini. 
Il  signala  le  premier  l'aplatissement  de  cetlfc 
planète,  en  l'évaluant  à  environ  un  seizième  du 


la  distance  raoyennc  de  la  terre  au  soleil  étant  prise  pour 
unité. 

(1)  f'oy.  On  the  Ceoriiian  Planet  and  its  satellites 
(  Philosoph.  Transact.,  22  mai  1788).  —  (M  the  Discovery 
offour  addilional  satellites  of  the  Georgium  Sidzis,  etc. 
(Philos.  Transact.,  14  dcc.  1797). 
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diamètre  équatorial  (1).  —  Aussitôt  après  la 
découverte  de  Cérès ,  Pallas ,  Junon  ,  Vesta , 
Herschel  se  mit  à  étudier  les  orbites ,  la  grandeur 
et  la  constitution  physique  de  ces  quatre  pre- 
mières des  nombreuses  petites  planètes  situées 
entre  Mars  et  Jupiter  :  leur  contestant  le  caractèr 
de  véritables  planètes ,  il  proposa  de  les  appeler 
astéroïdes,  nom  qu'on  leur  applique  encore 
quelquefois  (2).  Il  estima  le  diamètre  de  Cérès 
à  6r>  lieues  (Schrœter  lui  donna  185  lieues); 
celui  de  Pallas  à  45  lieues  ;  celui  de  Junon  à 
moins  de  100  lieues  et  celui  de  Vesta  au  dixième 
du  diamètre  d'Uranus.  —  Jupiter  et  Saturne, 
les  deux  plus  grosses  planètes  de  notre  sys- 
tème du  monde,  furent  pour  Hersciiel  un  objet 
d'études  particulier.  Dans  les.  régions  équi- 
noxiales  de  Jupiter  il  admettait  l'existence  de 
vents  analogues  à  nos  vents  alizés.  Les  bandes 
brillantes  qu'on  y  remarque  entre  les  bandes 
obscures  sont,  suivant  lui,  les  zones  où  l'at- 
mosphère de  Jupiter  est  le  plus  remplie  de  nuages, 
tandis  que  les  bandes  obscures  correspondent 
aux  régions  où  l'atmosphère,  parfaitement  se- 
reine, laisse  les  rayons  du  Soleil  pénétrer  jusqu'à 
l'écorce  solide  de  la  planète  (3).  Les  quatre  sa- 
tellites de  Jupiter,  découverts  par  Galilée ,  Her- 
schel les  rangea  dans  l'ordre  suivant  de  leur 
grandeur  :  le  3"^,  le  4'^  (  le  plus  distant  de  la  pla- 
nète), le  l""  (le  plus  rapproché)  et  le  2".  }l  dé- 
duisit d'une  série  d'observations  que  les  inten- 
sités lumineuses  de  ces  satelUtes  sont  aussi  va- 
riables que  leurs  grandeui's  apparentes  ;  et  en  les 
combinant  avec  les  taches  qui  s'y  remarquent,  il 
établit  que  les  lunes  de  Jupiter  tournent  sur  elles- 
mêmes  dans  un  temps  égal  à  celui  qu'elles  em- 
ploient à  faire  leur  révolution  autour  de  leur  pla- 
nète centrale  (4).  Laplace  avait  posé  en  loi,  que  les 
trois  premiers  satellites  ne  pouvaient  être  éclipsés 
à  la  fois.  Cependant,  le  23  mai  1802,  Herschel 
aperçut  Jupiter  sans  aucun  satellite;  d'autres 
astronomes  ont  fait  des  observations  ana- 
logues. Ceux  qui  ont  voulu  en  conclure  que  la  loi 
de  Laplace  était  en  défaut  oubliaient  qu'elle  ne 
s'applique  qu'à  de  véritables  éclipses,  c'est-à-dire 
à  l'existence  simultanée  des  satellites  dans  le 
cône  d'ombre.  L'anneau  de  Saturne,  envisagé 
dans  son  ensemble,  est  plus  lumineux  que  la  pla- 
nète, et  sa  rotation  est,  suivant  Herschel,  de 
10*'  32™  ib:\  Il  se  compose  au  moins  de  deux 
parties  distinctes  :  l'anneau  interne,  sensiblement 

(1)  On  the  appearcnce  of  the  polar  rer/ions  o/  the 
planet  IHars  ;  clans  les  Phil.  Transact.  de  1787. 

(2)  Les  raémoircs  où  il  traite  de  ces  petites  planètes  ont 
été  insérés  dans  les  Pàil.  Transact.,  années  1802  1805 
et  1807. 

(3)  Philosoph.  Transact.,  année  1793. 

(4)  Suivant  Herschel,  le  1'=''  satellite  est  d'un  blanc  variable 
et  au  maximum  de  son  éelat  à  peu  prés  vers  le  milieu 
entre  la  plus  grande  digression  orientale  et  la  conjonc- 
tion; le  2»  est  d'un  blanc  bleufttre,  et  de  même  au  maxi- 
mum de  son  éclat  entre  la  plus  !,'rande  élongation  orien- 
tale et  la  conjonction;  le  'i'^  est  d'un  blanc  constant,  et 
présente  deux  maxiraa  d'éclat  aux  deux  élongations  ;  le 
4"  est  orangé,  et  a  ses  deux  maxlma  d'éclat  un  peu  avant 
et  ua  peu  après  ropposittôR. 


plus  intense  que  l'anneau  externe,  n'a  pas  le 
même  éclat  dans  toute  sa  largeur  :  à  partir  du  mi- 
lieu sa  teinte  et  son  intensité  vont  en  s'affaiblis- 
sant  jusque  vers  la  limite  circulaire  inférieure,  où 
elles  semblent  se  confondre  avec  les  bandes  obs- 
cures du  disque.  Les  bandes  de  Saturne ,  sem- 
blables à  celles  de  Jupiter,  ne  sont  pas  exacte- 
ment parallèles  à  l'anneau  :  Herschel  y  observa' 
des  inclinaisons  variables,  et  vit  des  changements 
d'éclat  dans  les  régions  polaires  de  la  planète , 
dont  il  estima  l'aplatissement  à  un  dixième  en- 
viron (  22"8  pour  le  diamètre  équatorial  et  20"6 
pour  le  diamètre  des  pôles).  Aux  singularités' 
que  présente  Saturne  il  ajouta  encore  l'irrép-: 
larité  de  sa  forme,  qui  serait  rectangulaire  plutôl, 
qu'ellipsoïde  (1).  Les  satellites  de  Saturne  onl! 
reçu  des  noms  particuliers  :  Herschel  découvrit 
en  1789,  Mimas  et  Encélade,  les  deux  plus  rap 
proches  de  la  planète  (le  6^  et  T  de  leur  ordre  de^ 
découverte  )  (2). 

La  Lune,  notre  satellite,  est  de  tous  les  corpsj 
célestes  le  plus  rapproché  de  nous  :  c'est  comnif 
dans  un  tableau,  un  rocher  ou  un  tronc  d'arbre 
derrière  lequel  se  déroule  à  perte  de  vue  un  ini' 
mense  paysage. 

Herschel  supposait  à  la  Lune ,  comme  à  toutei 
les  planètes,  la  propriété  d'émettre  une  faible  lu 
mière.  Vers  la  fin  d'avril  1787  (3),  il  annonçi 
sur  notre  satellite  l'existence  de  trois  volcans  ei 
activité;  la  lumière  volcanique  lui  paraissait d 
beaucoup  plus  intense  que  celle  du  noyau  d'un 
comète  qui  se  voyait  alors.  D'après  la  méthod 
d'Hovel  ou  Hevelius  (  voy.  ce  nom  )  perfec 
tionnée,  Herschel  évalua  la  hauteur  maximur 
des  montagnes  de  la  Lune  (  celle  du  mont  Sacer 
à  2,800  mètres;  mais  cette  estimation  est  tro 
faible,  d'après  des  observations  plus  récentes 
Enfin,  pour  qu'il  pût  dire,  avec  un  ancien 
Nil  inexpertus  relinquo,  le  grand  astronom 
anglais  s'occupa  aussi  de  ces  astres  vagabond 
qui  ont  fait  la  terreur  des  siècles  superstitieux 
Sur  les  seize  comètes  télescopiques  qu'il  aval 
observées  (  en  1 807  ) ,  il  ne  trouva  rien  de  remar 
quable  à  leur  centre ,  c'est-à-dire  que  leur  pré 
tendu  noyau  était  aussi  diaphane  que  la  nébulc 
site  proprement  dite.  A  travers  la  comète  ( 
courte  période  )  qu'il  observa  à  Slough,  le  9  no^ 
1795,  il  reconnut  avec  un  fort  grossissement  le 
deux  éléments  d'une  étoile  double,  dont  le  plu 
petit  n'était  peut-être  que  de  20^  grandeur.  Dan' 
la  grande  comète  de  1811,  il  remarqua,»au  centfi 
de  la  nébulosité,  un  corps  un  peu  rougeâtre 
tandis  que  la  tête  avait  une  teinte  vert  bleuâtre! 


(1)  Observations  on  the  singiilar  Jlyure  of  the  plant 
Saturn;  dans  les  Phil.  Transact.,  anné  1808.  yin  m 
count  of  a  new  irreqiirality  lately  perceived  in  ta' 
apparent  figure  of  the  planet  Saturn;  ibid.,  année  180li 

(2)  Le  premier,  ou  Titan  (le  6^  dans  l'ordre  de  la  diSi 
tanee),  avaitétédécouvcrt  par  lluygcns;  les  2*^,  3*  et  4' 
Japtiat,  Uhéa ,  et  Dioné  (ou  les  8=,  5"  et  4<'  de  leur  ortir 
de  distancR  Ji  pa^  "•  Gassini.  Le  dernier  (  Hypèrinn,  ou  7« 

a  été  découvert  de  nos, jours  (en  1848),  par  Bond  tK 
Lassel.  '■■ 

(8)  Hhilosoph.  Transact.,  17S7  et  1792, 
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Tais  ce  n'était  là  qu'un  simple  effet  de  contraste, 
'es  astres  chevelus ,  qui  coupent  le  plan  de  l'é- 
liptique  sous  tous  les  angles,  sont  un  grand 
roblème  cosmigae  encore  à  résoudre. 
Les  travaux  de  William  Herschel ,  que  nous 
enons  d'analyser  succinctement,  ont  été  presque 
)us  insérés ,  sous  forme  de  mémoires ,  dans  le 
îcueil  de  la  Société  royale  de  Londres  (Philo- 
iphical  Transactions).  Ne  serait-il  pas  op- 
iDrtun  de  réunir  ces  beaux  mémoires  en  un 
)rps  d'ouvrage  ?  F.  Hoefer. 

P/iilosophical  magazine,  sept.  1822.  —  Edinburgh  Phil. 

tmrnal,  n^.XVI.  —  Zacli,  Itlonatliche  Correspondenz, 
V,  p.  70  et  suiv.  —  Ërsch  et  Gruber,  Allgem.  Encyklop. 
Arago,  Notice  sur  Herschel  (  t.  lU,  Notices  Biograph., 
381  et  suiv.).  —  John  Herschel,.  Outlines  of  Astro- 

wiiij.   —  Notes   bibliographiques    communiquées  par 

.  Richard. 

HERSCHEL  (Miss  Caroline),  sœur  du  pré- 
;dent,  né  dans  le  Hanovre,  le  16  mars  1750, 
ortc  le  9  janvier  1848.  A  l'âge  de  vingt-deux 
is,  elle  vint  rejoindre  son  frère  à  Bath,  et, 
inse  d'une  véritable  passion  pour  l'astronomie, 
le  passa  bien  des  nuits  à  l'assister  dans  ses 
itientes  et  laborieuses  observations.  Elle  était 
collaboratrice  la  plus  assidue  du  célèbre  as- 
onome  de  Slough  ,  rédigea  un  catalogue  d'e- 
lles (  Catalogue  of  Stars;  Londres,  1798), 
couvrit  plusieurs  comètes,  et  publia  des  mé- 
oires  dans  le  recueil  de  la  Société  Royale  de 
>ndres.  En  récompense  de  son  zèle  pour  la 
ience,elle  reçut  une  pension  du  roi  Georges  IlL 
)rès  la  mort  de  son  frère,  elle  retourna  dans 
n  pays  natal  et  y  mourut ,  presque  centenaire. 

X..    ' 
~;im.o.-Lex. 

l  HEiisCHEL  (  John  -  Frédéric  -  William 
),  astronome  anglais,  fils  unique  de  William 
irschel,  est  né  à  Slough,  près  de  Windsor.  Élevé 
Cambridge,  au  collège  Saint-Jean,  il  s'y  fit  re- 
u-quer  par  son  aptitude  pour  les  mathéma- 
ues,  reçut  en  1813  le  grade  de  licencié,  et 
pt  ans  plus  tard  il  débuta  par  une  publication 
itulée  :  A  Collection  of  exemples  of  the  ap- 
cation  of  the  calculus  to  finite  dïfferen- 
s;  Cambridge,  1820.  Ce  ne  fut  qu'après  la 
)rt  de  son  père  qu'il  se  livra  à  ces  travaux  qui 
ont  assuré  une  des  premières  places  parmi 
i  astronomes  modernes.  En  1825,  il  com- 
ença  avec  James  South  une  série  d'observa- 
ms  importantes  :  son  but  principal  était  de 
sser  en  revue  les  nébuleuses  découvertes  par 
n  pèie.  L'exécution  de  cette  entreprise  lui  prit 
it  années  de  sa  vie;  il  publia  en  1833  ,  sous 
'me  d'un  catalogue  arrangé  dans  l'ordre  des 
îensions  droites,  le  résultat  de  ses  observations 
r  les  nébuleuses.  Dans  cet  ouvrage ,  Gâta- 
nte arrangea  in  the  order  of  rigt  ascension 
ans  les  Philosoph.  Transact.  de  1833) ,  sont 
ttsignées  les  observations  de  2,306  nébuleuses, 
nt  1,781  avaient  été  cataloguées  par  son  père, 
ce  travail  il  faut  joindre  de  trois  à  quatre  mille 
>iles  doubles,  notées  dans  six  catalogues,  et 
bliées  Transact.  ofthe  Royal  Astr  on.  Society 


(année  1825  et  suiv.  ).  En  1826,1a  Société  As- 
tronomique de  Londres  lui  décerna ,  ainsi  qu'à 
son  collaborateur  sir  Jean  South,  une  médaille 
d'or,  et  l'Institut  de  France  leur  accorda  le  grand 
prix  d'astronomie  pour  leur  catalogue  de  posi- 
tions et  de  distances  apparentes  des  étoiles. 

Depuis  Halley  et  Lacaille,  le  ciel  austral  était 
resté  à  peu  près  inexploré.  Pour  combler  cette 
lacune ,  J.  Herschel  entreprit  d'aller  s'établir 
dans  l'Afrique  du  Sud.  Pour  rendre  ses  obser- 
vations exactement  comparables ,  il  expédia 
au  cap  de  Bonne-Espérance  le  même  télescope 
(de  18^  d'ouverture  et  20  pieds  de  distance  fo- 
cale) avec  lequel  son  père  avait  jaMg-e  le  ciel 
boréal.  Il  arriva  au  Cap  le  15  janvier  1834,  et 
choisit  pour  résidence  la  maison  d'un  pro- 
priétaire hollandais,  à  Feld'hausen,  à  environ 
six  milles  de  Table-Bay,  dans  un  lieu  ombragé 
et  commode.  Ses  instruments ,  arrivés  en  par- 
fait état,  furent  bientôt  montés ,  et  le  18  mars  de 
la  même  année  il  était  en  mesure  de  commencer 
ses  explorations,  qui  furent  continuées  (sans 
d'autres  interruptions  que  celles  causées  par  le 
mauvais  temps),  et  à  ses  propres  frais,  dej)uis 
mars  1834  jusqu'en  mai  1838.  Dans  cet  inter- 
valle ,  la  curiosité  publique  était  vivement  exci- 
tée par  l'intérêt  qui  devait  s'attacher  à  ces  ob- 
servations. M.  Herschel  eu  avait  communiqué 
quelques  extraits  à  des  amis  avec  lesquels  il 
correspondait;  mais  ce  ne  fut  qu'en  1847  qu'il 
publia  l'ensemble  de  ses  résultats,  dans  un  gros 
volume  in-4°,  intitulé  :  Results  of  aslronomi- 
cal  observations  made  during  the  years  1834, 
1835,1836,1837,  \8Z2>,  at  the  Cape  of  Good 
Hope,  being  the  completïon  of  a  telescopic 
survey  of  the  whool  surface  of  the  visible 
Heavens,  commencedin  1825.  Cet  ouvrage  est 
divisé  en  sept  parties  distinctes  :  la  première 
traite  des  nébuleuses  de  l'hémisphère  austral  ;  la 
seconde,  des  étoiles  doubles  du  môme  hémi- 
sphère; la  troisième,  de  l'astronomie  sidérale  ou 
des  grandeurs  apparentes  des  étoiles  ;  la  qua- 
trième, de  la  distribution  des  étoiles  et  de  la  cons- 
titution de  la  voie  lactée  dans  l'hémisphère  aus- 
tral ;  la  cinquième,  des  observations  de  la  comète 
de  Halley  vers  la  fin  de  1835,  avec  des  remarques 
sur  sa  constitution  physique  et  celle  des  co- 
mètes en  général;  la  sixième  traite  des  satel- 
lites de  Saturne;  la  septième,  enfin,  donne  des 
observations  de  l'auteur  sur  les  taches  solaires. 
Nous  devons  ajouter  que  la  résidence  de  Sir  John 
Herschel  ou  Cap  futaussi  très-utile  à  l'étude  delà 
météorologie  :  il  dressa  un  plan  des  observations 
météorologiques  simultanées  h  entreprendre  en 
différents  endroits  de  cette  contrée,  jilan  qui  fut, 
en  1844 ,  adopté  par  le  gouvernement  dans  ses 
Instructions  for  making  and  registering  me- 
teorological  observations  iii  varions  stations 
in  South  Africa.  A  son  retour  il  fut  accueilli 
avec  distinction  :  au  couronnement  de  la  reine 
Victoria  en  1836,  il  reçut  le  titre  de  baronet,  et 
en  1839  celui  de  docteur  de  l'université  d'Ox- 
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ford;  il  fut  élu  en  1848  président  de  la  Société 
royale  de  Londres,  et  en  1855  membre  étranger 
(associé)  de  l'Académie  des  Sciences  de  Paris, 
dont  il  avait  été  correspondant  depuis  1S30.  De 
1850  à  1855  il  était  administrateur  de  l'hôtel  des 
monnaies  à  Londres,  et  ce  ne  fut  qu'à  cause  de 
l'affaiblissement  de  sa  santé  qu'il  renonça  à  cette 
charge,  qui  échut  au  savant  professeur  Graham. 
Sir  John  Herschel  joint  à  ses  travaux  scientifi- 
ques de  premierordre  lemérite,  non  moins  grand 
et  plus  rare,  d'avoir  popularisé  la  science.  Outre 
les  ouvrages  déjà  cités ,  on  a  de  lui  Treatise 
on  Sound ,  publié  en  1830  dans  Encyclopasdia 
metropolitana  ;  — Treatise  on  the  Theory  of 
Lïght  ;  ibid.,  1831  ;  —  Preliminary  Discourse 
on  the  Study  ofnatural  Philosophy,  dans 
Lardner,  Cyclopxdia,  i83i ,  ouvrage  très-es- 
timé ,  qui  a  été  traduit  en  français  par  p**** , 
sous  le  titre  de  Discours  sur  la  Philosophie 
naturelle;  Paris,  1835 ,  in-8°  ;  —  Treatise  of 
^s^ronomy,  dans  Lardner,  Cyclopsedia,  1836, 
trad.  en  français  par  M.  Cournot  {Traité  d'As- 
tronomie; Paris,  1836,  in-12  )  ;  ce  traité  devint 
la  base  d'un  ouvrage  plus  considérable,  qui 
parut  sous  le  titre  de  Outlines  of  Astronomy ; 
Londres,  1849,  gr.  in-8°;  — A  Manual  o/scien- 
tific  enquiry  ;  prepared  for  the  tise  of  her 
majesty''s  navy,  and  adapted  for  travellers 
in  gênerai;  Londres ,  1849;  —  un  assez  grand 
nombre  de  mémoires,  insérés  dans  les  recueils 
de  la  Société  Royale  et  de  la  Société  Astrono- 
mique de  Londres.  Jacob. 
Englisli  Cyclopœdia, 

HERSENT  ou  hersan  (  Charles),  prédica- 
teur français ,  né  à  Paris ,  mort  au  château  de 
Largone  (Bretagne),  après  1660.  Docteur  en 
Sorbonne  et  chancelier  de  l'église  de  Metz,  il 
entra  dans  la  congrégation  de  l'Oratoire  en  1615, 
et  prêcha  avec  succès  à  Troyes ,  à  Dijon ,  à  An- 
gers ,  à  Langres  et  à  Paris.  Il  alla  à  Rome  en 
1624,  et,  à  son  retour  en  France,  il  quitta  la 
congrégation  de  l'Oratoire  en  1625,  «  de  dépit, 
dit  Moréri,  de  n'avoir  point  eu  un  prieuré  qu'il 
vouloit  s'approprier,  et  que  l'évêque  d'Angers 
ne  lui  avoit  conféré  que  dans  la  vue  de  l'unir  à 
la  maison  de  l'oratoire  de  sa  ville  épiscopale  ». 
Hersent  écrivit  alors  deux  libelles  contre  cette 
congrégation,  et  fit  imprimer  en  1620  des  notes 
et  commentaires  latins  sur  les  livres  de  la  théo- 
logie mystique  attribués  à  saint  Denys  l'Aréopa- 
gite.  L'année  suivante ,  il  donna  au  public  trois 
éloges  funèbres  de  Gabrielle  de  Bourbon  ,  du- 
chesse de  La  Valette ,  qui  lui  valurent  la  chan- 
cellerie de  l'église  de  Metz  en  1627.  11  était  ren- 
tré dans  la  congrégation  de  l'Oratoire;  mais  le 
père  Condern  l'obligea  d'en  sortir,  à  cause  de  ses 
invectives  contre  les  moines.  En  1640,  Hersent 
fit  paraître  un  petit  livre  intitulé  :  Optatus  Gai- 
lus,  adressé  aux  primats,  archevêques  et  évoques 
de  l'Église  gallicane ,  dans  lequel  il  prétendait 
que  l'Église  de  France  était  en  danger  de  faire 
schisme  à  Rome.  «  On  avoit,  disent  Chaudon  et 


Delandine ,    répandu    le  bruit   que    Richelieu  , 
vouloit  créer  un  patriarche  en  France  :  ce  fu- 
rent ces  bruits  qui  produisirent  le  livre  d'Her- 
sent.    L'auteur  y  établissoit  d'abord  la  néces- 
sité d'être  uni  à  un  seul  chef,  qui  est  le  souve- 
rain pontife.  Il  avançoit  que  tout  se  préparoit; 
en   France  à  s'en  séparer  :  que  l'affection  des 
François  pour  le  saint-siége ,  inaltérable  dans  les 
temps  les  plus  difficiles ,  alloit  être  anéantie  si 
le  clergé  ne  remédioit  pas  à  un  si  grand  mal ,  et 
que  l'Église  gallicane  alloit  bientôt  ressembler  à 
celle   d'Angleterre.  Cette  crainte  étoît    fondée 
sur  l'édition  d'un  livre  qui  parut  alors  sur  les 
libertés  gallicanes,  lequel,  malgré  la  censure 
des  prélats  de  France,  se  débitoit  ouvertement  ; 
sur  la  proposition  de  quelques  évêques  de  mo- 
dérer les  annales  ;  enfin,  sur  la  déclaration  quf 
le  roi  avoit  donnée  touchant  les  mariages ,  pom 
la  validité  desquels  il  exigeoit  des  conditions  qut 
l'Église  ne  demandoit  point.  Le  cardinal- de  Ri-j 
chelieu ,  outré  de  ce  qu'un  écrivain  inconnu  tra-j 
vailloit  à  répandre  une  terreur  panique  dans  l'É-1 
glise  de  France ,  chargea  quatre  écrivains  de  lej 
réfuter,  avec  ordre  de  soutenir  que  le  roi  pouvoi'j 
exiger  des  contributions  du   clergé.  »  L'éditioij 
originale  du  livre    de  Hersent  est   fort  rare 
Comme  ce  petit  ouvrage  était  écrit  avec  beaucou| 
de  vivacité,  et  qu'il  était  capable  de  brouiller  l'É 
glise  avec  l'État ,  il  fut  condamné,  par  arrêt  d( 
parlement  de  Paris,  du  23  mars  1640,  àêtrebrûK! 
et  il  fut  ordonné  que  l'on  informerait  contr 
l'auteur  et   contre  l'imprimeur.  Jean-Françoi 
de  Gondi ,  archevêque  de  Paris ,  et  les  évêque 
de  sa  province  s'étant  assemblés,  le  condan 
nèrent  le  28  mars.  Après  avoir  publié  différent 
ouvrages.  Hersent  retourna  à  Rome,  où  il  présent 
au  pape  Innocent  X  un  mémorial  signé  de  lui  su 
la  bulle  d'Urbain  VIII  contre  Jansenius.  Ayan 
prêché  en  1 650  le  panégyrique  de  saint  Louis,  I 
iour  de  la  fête  de  ce  saint ,  dans  l'église  qui  It 
est  consacrée  à  Rome ,  et  y  ayant  mêlé  les  ques 
lions  de  la  grâce,  il  fut  accusé  de  jansénisme 
et  aurait  été  arrêté,  s'il  ne  se  fût  retiré  chez  l'an 
bassadeurde  France.  Il  demanda  inutilement  a 
pape  d'avoir  la  liberté  de  se  justifier.  Au  lieu  de  !'( 
couler,  on  le  cita  au  tribunal  de  l'inquisition,  pa- 
nne affiche  publique  ;  et  comme  il  n'y  comparu 
pas,  il  fut  déclaré  excommunié,  déchu  de  toute  d 
gnitéct  privé  de  tout  pouvoir,  ce  qui  le  détermin 
à  faire  imprimer  son  sermon  avec  une  apologit 
après  son  retour  en  France.  On  a  de  Hersent 
Avis  touchant  les  prêtres  de  l'Oratoire,  pa 
un  prêtre  qui  a  demeuré  quelque  temps  ave 
eux;  1625,  in-12;  —  Articles  concernant  l 
Congrégation  de  V Oratoire  en  France,  atu 
illustrissimes  et  révérendissimes  cardinaux 
archevêques   et  évêques  de  l'assemblée  .é 
clergé;  1626,  in-4''  et  in-8°;  —  Jugement  su 
la  Congrégation  de  l'Oratoire  de  Jésus,  par  ut 
prêtre  qui  en  est  sorti  depuis  quelque  temps 
Paris,  1626,  in-12  :  dans  ce  livre  l'auteur  dé 
savoue  le  libelle  qui  précède;  —  Caroli  H&t 
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sentiifpresbyteri,  etc.,  in  D.  Dyonisn  Areo- 
pagïtce  De  mystica  Theologia  lïbrum  Appara- 
tus ,  interpretatio ,  notx,  commentarii ,  peri- 
phrasis;  Paris,  1626,  in-8°  ;  —  Éloge  funèbre 
de  Gabrïelle-Angéliqiie  de  Bourbon,  fille  na- 
turelle duroi  Henri  IV,  légitimée  de  France, 
duchesse  de  La  Valette ,  première  femme  de 
Jean-Louis  de  Nogaret,  duc  d'Espernon  ;  Pa- 
ris, 16-27,  in-8°;  —  De  la  Souveraineté  du  roi 
à  Metz  et  autres  villes  et  pays  circonvoisins, 
qui  étoient  de  l'ancien  royaume  d'Austrasie 
ou  Lorraine,  contre  les  prétentions  de  l'Es- 
pagne et  de  la  Lorraine,  et  contre  les  maximes 
des  habitants  de  Metz,  qui  ne  tiennent  le  roi 
que  pour  leur  protecteur;  1633,  in-8°  ;  — 
La  Pastorale  sainte,  ou  paraphrase  du  Can- 
tique des  Cantiques  selon  la  lettre  et  se- 
lon le  sens  allégorique  et  mystiqtce ;  Paris , 
1635,  in-8"  ;  —  Optatus  Gallus ,  de  cavendo 
schismate;  Paris,  1640,  in-8°  ;  —  Le  sacré  Mo- 
nument dédié  à  la  mémoire  de  Louis  le  Juste, 
compris  en  trois  discours  prononcés  à  Saint- 
Germain -VAuxer  rois,  Saint  -  Gervais ,  et 
Saint-Jacques-la-Boucherie,  en  mai  et  juin 
1643;  Paris,  1643,  in-8*';  —  Traité  de  la  fré- 
quente Communion  et  du  légitime  usage  de  la 
pénitence,  contre  l'ouvrage  de  M.  Arnauld; 
1644,  in-4°;  —  Le  Scandale  de  Jésus-Christ 
dans  le  monde,  sermon  prêché  dans  l'église 
Saint-Gervais  à  Paris ,  le  second  dimanche  de 
l'A  vent,  en  présence  deM.  le  coadjuteur  de  Paris  ; 
1 644  :  ce  sermon  lui  ayant  attiré  des  désagréments. 
Hersent  mit  son  sermon  sous  la  protection  du  duc 
d'Orléans ,  à  qui  il  le  dédia.  On  attribue  encore 
à  Hersent ,  mais  sans  preuves ,  la  traduction  du 
Mars   Gallicus  de|J.  Jansenius.        J.  V. 

p.  Leiong,  Biblioth.histor.  de  la  France.  —  Gerberon, 
Hist.  du  \  Jansénisme ,  tome  I,  p.  332,  4i6.  —  Simon, 
Lettres  choisies.  —  Moréri,  Grand  Dict.  histor.  —  Chau- 
don  et  Delantline ,  Dict.  univ.  hist.,  crit.  et  bibliogr. 

*  HERSENT  {Louis),  peintre  français,  est  né 
à  Paris  le  10  mars  1777.  Entré  fort  jeune  dans 
l'atelier  de  J.-B.  Regnault,  il  obtint  en  1797  le  se- 
cond grand  prix  de  peinture.  En  1822,  il  remplaça 
Van  Spaendonck  à  l'Académie  des  Beaux-Arts, 
section  de  peinture,  et  bientôt  il  fut  nommé  pro- 
fesseur à  l'École  des  Beaux- Arts.  La  peinture  de 
M.  Hersent  est  soignée,  finie,  mais  sans  largeur  ; 
son  dessin  est  correct,  élégant,  mais  son  coloris 
est  un  peu  terne.  Il  a  exposé  :  en  1802,  Narcisse 
changé  en  fleur;  —  en  1804,  Achille  livrant 
Brtséis  aux  hérauts  d'Agamemnon;  —  en 
1806,  Atala  s' empoisonnant  dans  les  bras  de 
Chactas  :  ce  tableau  lui  valut  une  médaille 
d'or;  —  Le  Tombeau  aérien,  coutume  améri- 
caine;—en  1808,  portraits  de  femmes;  —  en 
1810,  Fénelon  ramenant  «ne  vache  à  des 
paysans;  —  Passage  du  pont  de  Landshut 
par  le  comte  de  Lobau;  —  en  1814,  Las  Ca- 
sas, malade,  soigné  par  des  sauvages;  — Ni- 
caise  apportant  un  tapis ;-— en  i.8i'7 ,  LaMort 
dxi  docteur  Bicliat;  —  Daphnis  et  Chloé;  — 
Louis  XVI  secourant  les  malheureux  pen- 
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dant  l'hiver  de  1788;—  en  1819,  L'Abdica- 
tion de  Gustave  Vasa  :  ce  tableau  valut  à 
M.  Hersent  la  croix  d'Honneur  ;  —  en  1 822,  luilh 
et  Booz  ;  gravé  par  Tardieu  ;  —  portraits  de 
Mme  la  marquise  de  Clermont-Tonnerre,  dît 
marquis  de  Rivière,  de  Joseph  et  Casimir 
Périer;  —  en  1824,  Les  Religieux  de  l'hospice 
du  Saint-Gothard  donnant  des  secours  aux 
familles  dépouillées  par  les  brigands;  —  por- 
traits du  prince  de  Carignan ,  du  duc  de  Ri- 
chelieu etdumarquisde  Clermont-Tonnerre: 
à  la  suite  de  cette  exposition,  il  fut  nommé 
officier  de  la  Légion  d'Honneur;  —  en  1827,  le 
portrait  de  l'évêque  de  Beauvais  (Feutrier); 
—  portrait  en  pied  de  Henri  I V;  —  en  1831,  les 
portraits  du  roi  Louis-Philippe ,  de  la  reine 
Marie-Amélie,  et  celui  du  duc  de  Montpensier 
en  costume  d'Auvergnat.  Depuis  lors  M.  Her- 
sent n'a  plus  rien  apporté  aux  salons.  La  grande 
lutte  internationale  de  1855  n'a  pas  même  pu  le 
faire  sortir  de  sa  retraite.  En  1846,  une  exposi- 
tion de  la  Société  des  Artistes  réunissait  pour- 
tant de  lui  :  Comment  l'esprit  vient  aux  filles 
(à  M.  Didot);  —  portrait  de  M^e  Delphine 
Gay,  depuis  M""^  de  Girardin  :  ce  portrait  passe 
pour  un  des  meilleurs  de  l'artiste  ;  —  portrait 
de  Mme  Desnos  ;  —  portrait  de  M^e  Hersent.  Un 
portrait  du  duc  d'Angouléme,  repi-ésenté  au 
moment  de  l'attaque  du  Trocadero,  peint  par 
M.  Hersent  et  possédé  par  l'hôtel  de  ville  de 
Tarascon,  a  été  lacéré  à  coups  de  canif  en 
1850.  Parmi  plusieurs  autres  portraits  sont  ceux 
de  M.  et  Mme  Maginel  et  de  Mme  Didot,  pa- 
rents de  M.  Hersent  (1).  L.  L— t. 

Gabet,  Dict.  des  Artistes  de  l'école  franc,  au  dix- 
neuvième  siècle.  —  Eug.  Bareste ,  dans  l'Encyclop.  de.'s 
Gens  du  Monde.  —  Dict.  de  la  Convers.  —  Le  Bas,  Dict. 
encyclop.  de  la  France. 

*  HERSENT  { Louise-Marie- JeanneMÂXinvïT, 
W^"),  peintre  français,  femme  du  précédent, 
née  à  Paris,  en  1784.  Elle  est  la  fille  du  géo- 
mètre Mauduit.  Élève  de  Meynier,  elle  a  exposé  : 
en  1814,  Za  Mère  abandonnée; —  en  1819, 
Saint  Vincent  de  Paul  et  les  dames  de  cha- 
rité; —  Henriette  de  France;—  en  1822,  Vi- 
site de  Sully  d  la  reine  après  la  mort  de 

(1)  Peu  de  peintres  ont  réuni  autant  des  conditions  dont 
rensen7ble  a  fait  des  tableaux  de  M.  Hersent  de  véritables 
chefs-d'œuvre  :  sagesse  de  l'ordonnance ,  justesse  d'ex- 
pression, pureté  du  dessin,  coloris  suave  quoique  ayant 
peu  d'éclat ,  exécution  soignée.  Ses  productions  sont  en 
quelque  sorte  l'expression  de  son  caractère ,  fin,  spiri- 
tuel, bienveillant  et  modeste.  Son  tableau  de  Daphnis  et 
Chloé  réunit  aux  qualités  d'un  style  élevé  et  d'un  dessin 
irréprochable  la  candeur  et  la  naïveté  de  la  pastorale  de 
Longus.  c:e  tableau,  qui  appartenait  à  l\t.  Casimir  Perlera 
été  parfaitement  gravé.  Un  autre  tableau  de  M.  Hersent, 
Gustave  Vasa  abdiqîiant  en  faveur  de  ses  fils,  a  pris  aussi 
son  rang  parmi  les  chcfs-d'reuvre  de  l'école  française  : 
l'expression  des  personnages  et  la  belle  disposition  de 
cette  scène,  aussi  noble  que  touchante,  n'existent  plus  que 
dans  la  reproduction  par  la  belle  gravure  de  llenrlquel 
Dupont.  Ce  tableau,  qui  était  l'un  des  plus  beaux  orne- 
ments de  la  galerie  du  duc  d'Orléans  au  Palais-Royal, 
a  malheureusement  péri  lors  du  saccage  de  cette  galerie, 
en  1848. 
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Henri  IV;  —  en  1824,  Louis  XIV  bénissant 
son  arrière-petit-fils,  acheté  pour  le  musée  du 
Luxembourg.  On  lui  doit  en  outre  un  grand 
nombre  de  portraits.  W^^  Hersent  a  obtenu  sous 
son  pi'emiernom  une  médaille  d'or  en  1817,  et 
une  de  première  classe  en  1819.      L.  L — t. 

cil.  Gabet,  Dict.  des  artistes  de  l'école  française  au 
dix-neuvième  siècle.  —  £iig.  Bareste  ,  dans  l'Encycl.des 
Cens  du  Monde.  —  Dict.  de  la  Convers.  —  Le  Bas,  Dict. 
cncijclop.  de  la  France. 

HSiïKSLEB  (  Pierre),  prédicateur  norvégien, 
né  le  2â  mars  1689,  à  Stod  ,  diocèse  de  Dron- 
tfteim,  mort  en  1757.  Fils  d'un  pasteur,  il  fut 
nommé  en  1725  prédicateur  de  la  cour,  évêque 
deChristiania  en  1735,  et  deCopenhague  en  1737. 
On  a  de  lui  ;  De  Vesta  et  Vestalibus  ;  Copen- 
hague, 1704,  in-4°;  —  De  Heliolàtria,  quam 
christianis  objecerunt  pagani  ;  ibid.,  1705, 
in-4°;  —  De  duobus  Jacobis ;  ibid.;  —  Ads- 
MlUge  Prsedikener  (  Sermons  divers  prononcés 
devant  le  roi)  ;  ibid.,  1741  ;  2"  édit.,  1771,  in-8°;; 

—  Offentlige  Taler  (Discours  publics),  pro- 
noncés dans  des  solennités  religieuses;  [ibid,, 
1740-1756,  5  vol.  in-S".  Plusieurs  de  ses  écrits 
ont  été  traduits  en  allemand,  sous  le  titre  de 
Erbauliche  Reden;  Copenhague,  1743-1757, 
12  vol.  in-12.  Hersleb  a  édité  Sermones  ad 
Glerum;  Copenhague,  1740-1755,  5  vol.  in-8°. 

Un  autre  hersleb  {Svend-Borchmann  ), 
né  le  7  mars  1787,  à  Nordherrœ,  dans  le  Nord- 
land,  mort  le  12  septembre  1836,  fut  nommé 
en  1813  professeur  de  théologie  et  de  langue 
hébraïque  à  l'université  de  Christiania.  Il  fut 
député  au  storthing  en  1827  et  1828.  On  a  de 
lui  des  écrits  politiques,  des  ouvrages  de  reli- 
gion, des  mémoires  (dans  la  revue  Budstik- 
ken)  et  les  Rapports  annuels  (  Aarlige  Beret- 
ninger  )  sur  l'activité  de  la  Société  biblique  de 
Norvège,  de  1816  à  1835.  E.  B. 

L.  Harboe,  Episcopus  numinis  igné  calefactus  ;  Co- 
penhague, 1787.  —  J.-P.  Anchersen, Xaws  ilerslebii;n&7. 

—  Portrseter  af  mœrkelige  Nordmœnd.  —  B.  Moe,  Bio- 
(iraphiske  Efterretninger  om  Eidsvolds  Reprsesentan- 
ter.  —  Nyerup  et  Kraft,  iiiiea;. 

HERT  ou  HERTics  (Jean-Nicolas),  juris- 
consulte et  publiciste  allemand,  né  àNiederkleen, 
dans  le  bailliage  de  Huttenberg ,  le  6  octobre 
1651,  mort  le  19  septembre  1710.  Son  père, 
ministre  protestant,  surveilla  sa  première  édu- 
cation, et  l'envoya  ensuite  en  1667  à  l'univer- 
sité de  Giessen,  où  le  jeune  Hert  se  consacra  à 
l'étude  de  la  jurisprudence,  qu'il  continua  en- 
suite à  Leipzig  et  à  Wittemberg.  Hert  resta 
longtemps  sans  prendre  connaissance  des  ou- 
vrages de  Conring,  pour  lequel  un  de  ses  pro- 
fesseurs lui  avait  inspiré  un  dédain  irréfléchi  ; 
mais  un  de  ses  camarades,  qui  se  trouvait  dans 
le  besoin,  lui  ayant  vendu  un  livre  de  ce  sa- 
vant publiciste,  il  l'ouvrit  un  jour  par  hasard,  et 
étudia  dès  lors  toutes  les  productions  de  Con- 
ring, ce  qui  le  conduisit  à  s'occuper  avec  ap- 
plication des  questions  de  droit  public.  Après 
s'être  fait  recevoir  en  1676  licencié  en  droit  à 
Giessen,  il  y  fut  nommé  sept  ans  après  pro- 


fesseur de  politique.  En  1686  il  prit  le  grade  de 
docteur  en  droit,  et  fut  appelé  en  1690  à  une 
chaire  de  droit.  Plus  tard  il  devint  chancelier  de 
l'université  et  conseiller  du  landgrave  de  Hesse- 
Darmstadt.  Colbert  voulut  l'attirer  à  Strasbourg 
comme  professeur  de  droit  pubhc  ;  mais  Hert 
refusa  les  offres  séduisantes  du  ministre  fran- 
çais, ainsi  que  celles  qui  lui  furent  faites  paï  le 
roi  de  Suède  et  l'université  de  Leipzig.  [Quel- 
ques heures  avant  sa  mort  il  reçut  une  lettre 
du  gouvernement  pnissien,  l'engageant  à  ac- 
cepter l'emploi  de  chancelier  de  l'université  de 
Halle.  Dans  son  pays  il  n'était  pas  apprécié  an- 
tant  qu'ille  méritait.  Ses  ouvrages  se  font  remar- 
quer par  une  étude  consciencieuse  des  sources, 
par  des  vues  d'une  saine  philosophie  et  une  lati- 
nitétrès-élégante.  « Bertius  multam certe  cm- 
liigenae  doctrine  copiam  cum  insigni  juris 
peritia  conjunxerat ,  «  tel  est  le  jugement  de 
Leibnitz.  On  a  de  Hert  :  Spécimen  Prudentiss 
civilis ,  in  tabulas  tributum ,  in  quo  vera  et 
genuina  poUticœ  principia  nova  et  perspicua 
methodo  exhibentur  ;  Giessen,  1679,  in-fol.;  — 
Ëlementa  Prudentisè  Civilis  ad  fundamenta 
solldioris  doctrinee  jacienda  ;  Giessen,  1689, 
1703  et  1712,  in-8°;  —  Dé  Fide  Diplomatum 
Gèrmaniee  imperatoruin  et  regum;  Giessen, 
1699;  Leipzig,  1756,  in-4'';  inséré  dans  la  Cla- 
vis  diplomatica  de  Baring  ;  —  De  perversis 
Advocatorum  Artibus ;  Giessen,  1703,  in-fol.; 
—  De  Notitia  veteris  Germanias  Populorumi 
Giessen,  1709,  in-4'';  — Notitia  veteris  Fran- 
corwn  regni  usque  ad  excessiim  Ludovic* 
PU;  Giessen,  1710,  in-4'';  —  Tractatus  Juris 
publlci  de  Statuum  Imperii  Romani  jure 
refortnandi  juxta  temporum  seriem  compo- 
sitionis  scilicet  Passavianse  et  Pacis  West- 
phalicse ;Gies,sen,  1810,  in-fol.;  sous  l'anonyme, 
en  allemand  :  Francfort,  1726,  in-fol.  ;  Giessen, 
1771,  in-4°  ;  cet  ouvrage  est  dirigé  contre  les  Vin- 
dicice  Juris  reformandi  de  Rettmeief,  qui 
soutenait  qu'un  prince  catholique  gouvernant  un 
pays  protestant  pouvaity  introduire  l'exercice  pu- 
blic de  sa  religion; — Parœmiarmn  Juris  Ger- 
manici  Epidipnis  ;  Giessen,  1710,  in-4":  com- 
mentaire sur  plusieurs  proverbes  juridiques, 
sujet  dont  Hert  s'était  déjà  occupé,  dans  trois 
dissertations  ;  —  Responsa  et  Consilïa  ;  Franc- 
fort, 1729-1730,  2  vol.  in-fol.  Hert  a  encore 
publié  un  grand  nombre  de  dissertations  sut 
diverses  matières  de  droit  civil  ou  public;  il 
en  rassembla  lui-même  trente-neuf  en  un  vo- 
lume in-4°,  publié  sous  le  titre  de  :  Commen- 
tationes  atque  opuscula  de  selectis  et  ra- 
rioribus  ex  Jurisprudentia  universali.  pu- 
bliea,  feudali  et  Romana  nec  non  hisloria 
Germanica  argumentis  ;  Francfort,  1700;  et 
1716,  in-4'';  un  second  volume  y  fut  ajouté  en 
1713  par  son  fils  ;  une  nouvelle  édition  de  ce 
recueil  parut  avec  des  adjonctions,  trouvées 
dans  les  papiers  de  Hert,  en  1737,  à  Francfort, 
2  vol.  10-4°.  E.  G, 
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jecher,  Allçem.  Gelehrten-Lexikon.  —  Jugler.VBei- 
tràge  sttr  juristiscfien  Biographie ,  t.  V.  —  Strleder, 
Hessische  Gelejtrten-Geschichte ,  t.  V.  —  Hirsching , 
Histor.  Liter.  Handbuch.  —  Ersch  et  Gruber,  Encyklo- 
pœdie. 

HËRTEL  OU  HERTLi  (  Jacques  ),  érudit  al- 
lemaml,  mort  en  1570.  Il  était  recteur  de  l'école 
de  Saint-Pierre  à  Bâie  et  diacre  à  la  cathédrale. 
On  a  de  lui  :  Vetustissitnorum  et  sapientissi- 
morum  C'emiconim  L  SententicV  quse  super- 
sunt ,  grxc.  et  lat.  ;  Bâle,  1560,  in-S"  :  recueil 
réimprimé  sous  le  titre  de  Bibliotheca  L  ve- 
tustiss.  Comicorum,  quorum  intégra  opéra 
non  exstant.,  grsec.  et  lat.;  Vérone,  1616, 
in-8°;  —  Theognidis  Sententix  elegiacse,  cum 
interpret.  et  scholiis  El.  Vinati  ;  accedunt  et 
aliorum  poetarum  opéra  sententiosa  ;  col- 
lecta etconversa,  etc.,  gr.  et  lat.  ;  Bâle,  1569, 
\n-&°;  —  Mart.  Lutheri  Allegoriarum ,  Typo- 
rum  Veteris  Testamenti,  libri  II,  8.  X. 
Ersch  et  Gruber,  Allgem.  Enmjklop. 

HERTZ  {Michel),  bibliographe  allemand,  né 
le  24  septembre  1638,  à  Schmira  ,  près  Erfurt, 
mort  le  15  novembre  1713  à  Bockau,  près 
Schneeberg.  Après  avoir  terminé  ses  études,  il 
devint  recteur  de  l'école  primaire  d'Erfurt,  et 
en  1674  professeur  d'histoire  au  collège  de 
cette  même  ville.  En  1678  i)  fut  appelé  à  Schnee- 
berg, et,  après  y  avoir  dirigé  le  collège  pen- 
dant sept  ans,  il  se  retira  à  Bockau,  où  il  occupa 
jusqu'à  sa  mort  la  .place  de  pasteur.  On  a  de 
lui  :  Bibliotheca  Germanica ,  sive  notitia 
scriptorum  rerum  germanicarum  quatuor 
partibics  absoluta;  Erfort,  1678.  Cet  ouvrage, 
que  l'on  consulte  encore  aujourd'hui  avec  fruit, 
contient  l'énumération  de  dix-huit  cent  cinquante- 
et-un  auteurs  dont  les  écrits  ont  rapport  à  l'Al- 
lemagne ;  —  Germanïee  gloriosae,  s.  Bibliothecse 
Germanicx  editïonis  repetitee  Sciagraphia  ; 
Leipzig,  1693;  —  plusieurs  dissertations,  etc. 

R.  L. 
Zedler,    Universal-Lexilcon.    —    Molschmann,    Ge- 
lehrtes  Erfurt,   série   4,    S86-592.  —  Meltzer,  Schnee- 
berg.  Clironik.  —  Ersch  et  Gruber,  Allgemeine  Ency- 
klopœdie. 

HERTZ  (Henri),  auteur  dramatique  da- 
nois, néà  Copenhague,  le  25  août  1798,  de  parents 
Israélites,  embrassa  le  luthéranisme  en  1831.  A 
peine  eut-il  pas.sé  l'examen  de  droit  (1825  ),  qu'il 
se  livra  tout  entier  à  l'étude  des  belles-lettres  et 
à  la  compositiond'ouvrages  dramatiques.  Malgré 
le  favorable  accueil  qui  fut  fait  à  ses  premières 
publications,  il  garda  l'anonyme  jusqu'en  1832. 
Les  deux  années  suivantes,  il  voyagea  en  Alle- 
magne, en  Italie,  en  France,  aux  frais  du  gou- 
vernement. On  a  de  lui  trente-six  pièces,  dont  la 
première  a  paru  en  f  827,  la  dernière  en  1 856.  Les 
plusremarquablessont:  i^/?yif^erfa(7en(Le  lourde 
Déménagement),  drame  en  5  actes,  représenté 
en  1828,  et  inséré  dans  Lysispil  (Comédies); 
Copenhague,  1832,  in-8";  —  Amors  Genieslre- 
ger  (Tours  de  génie  de  l'Amour),  comédie  en 
2  actes  et  en  vers  ;  ibid.,  1830  ;  —  En  Dag  paa 
Œen  Als  (Un  Jour  à  l'île  d'Als),  comédie  en 
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vers,  dans  Anonym  Nytarsgave  (Étrennes 
anonymes);  ibid.,  1832,  —  Debatten  i  Poli- 
tivennen  (Le  Débat  ;  dans  L'Ami  de  la  Police), 
vaudeville  en  2  actes;  ibid.,  1836;  —  Svend 
Dyrings  Huus  (La  Maison  de  Svend  Dyring), 
tragédie  en  4  actes,  1837  ;  3^  édit.,  1855;  tra- 
duite en  allemand  ,  Hambourg,  1839;  une  autre 
traduction  par  Léo,  Leipzig,  1848,  a  été  repré- 
sentée à  Berlin  en  1849  ;  —  Svanehammen  (Le 
Plumage  decygne),  comédie  en  3  actes,  1841  ;  — 
Sparekassen  (La  Caisse  d'Épargne  ),  et  Amanda, 
comédies  ,  dans  Lyriske  og  dramatiske  Digte 
(Poèmes  lyriques  et  dramatiques)  ;  1840-1844, 
2  vol.  in-8°;  —  Kong  Renéh  Datter  (La  Fille 
du  roi  René),  drame  lyrique  en  1  acte,  1845  ; 
4^  édit.,  1854  :  cette  pièce  est  le  chef-d'œuvre 
de  l'auteur;  elle  a  été  traduite  quatre  fois  en 
allemand  (notamment  par  Léo,  Leipzig,  1846; 
4*^  édit.,  améliorée  1851  ;  et  par  Breseman,  avec 
la  collaboration  de  l'auteur,  Berlin,  1846; 
5®  édit.,  1854)  ;  quatre  fois  en  anglais,  et  repré- 
sentée: sur  les  principaux  théâtres  d'Allemagne, 
d'Angleterre,  de  Hollande  et  de  Suède;  M.  Gust. 
Lemoine  en  a  fait  une  imitation,  qui  a  été  jouée 
à  Paris; —  Ninon,  pièce  en  5  actes,  1848; 
trad.  enallem.,  par  H.  Thaulow,  Leipzig,  1852; 
—  Federigo,  opéra  en  3  actes,  musique  de 
H.  Rung;  1848;  —  Waldemar  Atlerdag , 
drame  en  5  actes;  1848;  —  Tonietta,  comédie 
en  4  actes,  1850;  trad.  en  allem.  par  Jonas  , 
Leipzig,  1850,  et  par  J.  D.  Ziegeler,  Copenhague, 
1853;  —  Scheik  Hassan,  comédie  en  3  actes, 
1848;  —  Den  Yngste  (Le  Cadet  ),  comédie  en 
5  actes;  1855;  —  Estrella,  comédie  en  5  actes, 
1856.  Les  œuvres  dramatiques  de  Hertz  ont  été 
réunies  sous  le  titre  de  Dramatiske  Vœrker, 
œldre  og  nye;  Copenhague,  1854-1856,  13  vol. 
in-8".  Tous  les  genres  sont  représentés  dans  ce 
recueil.  L'auteur  parle  moins  à  l'imagination 
qu'au  cœur  et  à  la  raison.  Il  trace  les  caiaclères 
d'une  main  de  maître. 

Ses  autres  écrits  sont  :  Gjengangcr-Breve, 
eller  poetiske  Epistler  fru  Paradis  (Lettres 
d'un  Revenant,  ou  épîtres  en  vers,  datées  du 
Paradis)  ;  Copenhague,  1830  ,  2"  édit.,  1831,  aux- 
quelles se  1-attachent  Quatre  Épîtres  de  Knud 
le  Sélandais,  et  le  poème  sur  La  Nature  et  l'Art, 
qui  se  trouve  dans  Anonym  Nylaarsgave  for 
i  832  et  Foraarets  Nylaarsgave  for  1 833  :  ces 
lettres,  qui,  pour  la  forme  et  le  style,  rappellent 
celles  du  célèbre  Baggesen,  eurent  beaucoup  de 
succès  ;  l'auteur  y  combat,  avec  les  armes  de 
l'ironie  et  de  la  satire  la  plus  mordante,  le  mau- 
vais goût  que  de  maladroits  imitateurs  d'Œh- 
lenschlaeger  et  d'ingemann  avaient  introduits  au 
théâtre;  il  y  soutient  avec  J.-L.  Heiberg,  contre 
Hauch  et  Andersen,  que  les  opuvres  d'art  ne 
peuvent  se  passer  ni  de  la  correction  du  style 
ni  de  l'élégance  de  la  forme;  —  Stemninger  og 
Tilslande  (  Dispositions  et  Circonstances  )  ; 
ibid.,  1839,  1"-'  et  f  édit.  :  dans  cette  nouvelle, 
d'ailleurs  intéressante  et  bien  composée,  l'auteur 

17, 


5Î9 


HERTZ  ■-  HERTZBERG 


520 


se  livre  à  des  discussions  politiques,  qui  entra- 
vent la  marche  du  récit  et  qui  ont  été  l'objet 
des  attaques  de  la  presse  libérale  ;  —  Tyrfing  ; 
1840,in-8°  :  excellent  poëme,  dont  le  sujet  est  em- 
prunté à  la  mythologie  Scandinave  ;  —  Digte  fra 
forskjellige  Perioder  (Poésies  de  diverses  pé- 
riodes) ;  ibid.,  1851,  2  tomes  in-8°. 

E.  Beauvois. 
P.-L.  Môlier,  Not.  dans  Damk  Panthéon,  1844,  livr.  18 , 
Kritiske  SMzzer  ;  Nordischer  Telegraph.  ;  Leipzig  , 
t.  I,  1848  ;  Det  nyere  Lystsnil  i  Frankrig  oy  Dan- 
mark;  18S8,  in-12,  p.  205-21G.  —  Dansk  Konvers.-Lex., 
t.  V, 371-374.—  Fr.  Barfod,  FortœlUnger  a/fxdrel.  Hist., 
685-686.  —  [0.  P.  Stiirzenbe-cker],  Éinsidan  Sundet.,  II, 
224-226.—  Erslew,  Forf.-Lex.  for  Kongeriget  Danmark. 

*  HERTZ  (Jens-Michael),  poëte  et  prédica- 
teur danois,  né  le  26  juillet  1766,  à  Œrslœv, 
près  Voi'dingborg ,  mort  le  2  juin  1825.  Reçu 
docteur  en  théologie  en  1817,  il  fut  nommé  en 
1819  évêque  et  surintendant  de  Ribe ,  après 
avoir  passé  par  tous  les  degrés  de  la  hiérarchie 
ecclésiastique.  On  a  de  lui  :  Det  befriede  Israël 
{ Israël  délivré  ),  épopée  remarquable ,  en 
18  chants  ;  Copenhague,  1804,  in-8";  —  De  Ju- 
lio Firmico  Materno;  ibid.,  1817,  in-4°;  — 
Prasdikener  (Sermons  )  ;  ibid.,  1830,  in-8''  ;  — 
Sind  in  den  Buechern  der  Kœnige  Spuren  des 
Pentateuchs  nnd  der  mosaischen  Geseize  zu 
finden  ?  (  Est-il  fait  allusion  dans  le  hvre  des 
Rois  au  Pentateuque  et  aux  lois  mosaïques  .^j)  ; 
Altona,  1822,  in-8° ,  et  des  mémoires  dans  Vi- 
denskabelige  Forhandlinger  ved  Sjœllands 
Stifts  Landemode,  t.  I-III. 

Son  fils,  Herman- Adolphe  Hertz,  né  le 
1^"^  novembre  1796,  à  Nœrhaa,  médecin  à-Kal- 
lundborg,  est  auteur  de  Gustav  Erichson  Vasa, 
Sverigs  Befrier  (Gustave  Vasa,  libérateur  de  la 
Suède  ),  poëme  historique,  fort  remarquable  ;  Co- 
penhague, 1856,  in-8";  et  de  Udkast  til  Tem- 
péraments Lserens  Historié ;\bià.,  1856.  B. 

P.-E.  Millier,  Necrol.  dan.<î  LiteratuV'Tidende,  1825, 
428-431.  —  J.  Mœller,  Necrol.  dansJYyt  theolog.  Bibl.,  IX, 
39-65.  —  P.  N.  l'rost,  Efterretninger  om  Ribe  Domkirke, 
130-138.  —  Hist.  Aarbœger,  publiée  par  Ch.  Molbech., 
III,  227-237.  —  Dansk  Konv.-Lex.  —  Brockhaus,  Conv.- 
Lex.   —  Erslew,  Forf.-Lex. 

HERTZBERG  OU  HERZBERG  (  Ewald-Fré- 

déric,  comte  de),  homme  d'État  prussien,  né  le 
2  septembre  1725,  à  Lottin,  dans  la  Poméranie 
ultérieure,  mort  le  25  mai  1795.  Déjà,  en  quit- 
tant l'université  de  Halle ,  il  fit  pressentir  quel 
talent  il  déploierait  dans  cette  carrière  par  une 
dissertation  écrite  en  allemand  sur  le  droit  pu- 
blic de  Brandebourg,  et  dont  le  cabinet  ne  per- 
mit pas  l'impression.  Obligé  de  choisir  un  autre 
sujet,  il  fit  l'histoire  des  réunions  des  princes 
électeurs,  et  ce  nouveau  travail,  joint  au  pre- 
mier, le  fit  attacher  au  département  des  affaires 
étrangères  et  adjoindre,  en  qualité  de  secrétaire, 
à.ia  légation  par  laquelle  se  faisait  représenter 
l'électeur  de  Brandebourg  à  la  diète  électorale 
réunie  pour  donner  un  nouvel  empereur  à  l'Alle- 
magne. En  1747,  Frédéric  le  Grand,  ayant'  re- 
connu son  talent,  le  nomma  conseiller  de  légation. 
Bientôt  après  Hertzberg  écrivit  un  mémoire  sur 


la  première  population  de  la  Marche  de  Bran- 
debourg, qui,  couronné  par  l'Académie  des  Scien- 
cesde  Berlin,  le  ûtrecevoir  membre  decette  com- 
pagnie et  nommer  conseiller  privé  de  légation. 
Chargé  ensuite  d'une  partie  des  expéditions  se- 
crètes au  ministère  des  affaires  étrangères ,  il 
assista  aux  séances  ordinaires  de  ce  collège. 
C'est  à  cette  époque  qu'il  écrivit  sa  Geschichte 
der  ehemaligen  Seemacht  Brandenburgs,  des 
Churfûrsten  Friedr,  Wilhelm  des  Grossen,etc. 
(Histoire  de  l'ancienne  Marine  de  Brandebourg, 
de  l'électeur  Frédéric-Guillaume  le  Grand  et 
de  la  Compagnie  africaine,  comme  aussi  des 
possessions  du  Brandebourg  sur  la  côte  d'Afri- 
que, vendues  par  le  roi  Frédéric-Guillaume, 
en  1720,  aux  Hollandais).  Les  dépêches  des 
cours  d'Autriche  et  de  Saxe  que  les  Prussiens 
surprirent  dans  les  archives  de  Dresde  four- 
nirent au  jeune  diplomate,  en  1756,  assez  de 
matériaux  pour  composer  dans  huit  jours  son 
célèbre  Mémoire  raisonné,  publié  en  latin,  en 
allemand  et  en  français,  et  qui  avait  pour  but  de 
justifier  l'invasion  prussienne  en  Saxe.  Bien- 
tôt après  la  charge  de  premier  conseiller  privé 
ou  de  secrétaire  d'État  aux  affaires  étrangères 
lui  fut  confiée.  Le  traité  de  paix  avec  la  Russie 
et  la  Suède,  en  1762,  fut  son  ouvrage  ;  et,  l'an- 
née suivante,  la  conclusion  de  la  paix  de  Hu- 
bertsbourg  lui  valut  le  poste  de  second  mi- 
nistre d'État  et  de  cabinet,  et  de  la  bouche  du 
roi  cet  éloge  :  «  Vous  avez  fait  la  paix  comme 
j'ai  fait  la  guerre  :  un  contre  plusieurs.  »  Le 
nom  de  Herlzberg  est  lié  au  premier  partage  delà 
Pologne,  en  1772.  Il  chercha  alors  à  prouver  les 
droits  de  Frédéric  II  sur  la  Prusse  occidentale. 
Les  notes  qui  furent  échangées  relativement  à 
la  succession  de  Bavière  et  le  traité  de  paix 
conclu  à  Teschen  augmentèrent  encore  sa  re- 
nommée. Les  prétentions  de  l'Autriche  sur  la 
Bavière  occasionnèrent,  comme  on  sait,  en 
1785,  la  formation  de  la  ligue  des  princes  alle- 
mands (  Fiirstenbund  ),  où  Hertzberg  déploya  i 
une  grande  activité.  Pendant  les  derniers  jours 
de  la  vie  de  Frédéric,  il  fut  du  petit  nombre  des, 
hommes  que  le  roi  eut  toujours  auprès  de  lui  à 
Sans-Souci. 

Le  successeur  de  Frédéric  le  Grand  désigna  ce 
ministre  pour  l'accompagner  dans  la  tournée  oii 
il  allait  recevoir  l'hommage  en  Prusse  et  enSi* 
lésie.  Il  l'éleva  au  rang  de  comte,  le  chargea  de 
recevoir  à  sa  place  l'hommage  en  Poméranie  et 
dans  la  Nouvelle-Marche,  lui  confia  les  affaires 
étrangères,  et  le  nomma  curateur  de  l'Académie.; 
Hertzberg  rendit  au  gouvernement  nouveau  de 
nombreux  services.  Grâce  à  ses  efforts,  les  trou- 
bles de  la  Hollande  furent  apaisés  (  1787),  et  il  s'at- 
tacha en  outre  à  maintenir  l'équilibre  politique 
dans  l'esprit  des  principes  qui  servaient  de  base 
à  la  ligue  des  princes ,  ce  qui  amena  la  conven- 
tion de  Reichenliach  (1790),  qui,  par  la  condes-j 
cendance  du  roi  de  Prusse  envers  l'Angleterre^ 
et  la  Hollande,  fut  conclue  dans  un  tout  autre' 
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sens  que  Herfzberg  ne  l'eût  désiré.  Cependant, 
il  prêta  sa  plume  à  la  célèbre  déclaration  gé- 
nérale faite  à  l'Autriche,  et  qui  signifiait  à  l'em- 
pereur Léopold  les  conditions  sous  lesquelles  la 
Prusse  et  les  puissances  maritimes  voulaient 
qu'il  fit  la  paix  avec  la  Turquie.  La  non-réus- 
site de  son  plan ,  que  Hertzberg  regardait  lui- 
iriême  comme  son  chef-d'œuvre,  l'affecta  vive- 
ment ;  d'autres  circonstances ,  notamment  la 
nomination  de  deux  nouveaux  ministres,  l'ai- 
grirent à  un  tel  point,  qu'en  1791  (au  mois  de 
mai)  il  offrit  sa  démission.  Mais  elle  ne  fut 
pas  acceptée  ;  Hertzberg  fut  seulement  dé- 
chargé d'une  partie  des  affaires  étrangères.  Il 
restreignit  peu  à  peu  toute  son  activité  à  la  cu- 
ratelle de  l'Académie  et  à  la  surveillance  de  la  cul- 
ture de  la  soie  en  Prusse,  et  s'occupa  de  l'his- 
toire de  Frédéric  le  Grand,  travail  pour  lequel  il 
put  consulter  les  archives  secrètes ,  mais  qu'il 
n'acheva  pas.  Cependant,  le  second  partage  de 
la  Pologne,  en  1793,  et  les  embarras  que  la 
Prusse  s'était  créés  en  entrant  dans  la  coalition 
contre  la  France,  le  portèrent  à  offrir  de  nou- 
veau ses  services  au  roi ,  dans  une  lettre  du 
mois  de  juillet  1794 ,  qui  respire  à  la  fois  le 
patriotisme,  la  sagesse  et  un  noble  sentiment 
de  sa  propre  dignité.  Sa  demande  n'ayant  pas 
été  agréée,  il  en  eut  un  si  vif  regret,  qu'il  tomba 
malade  et  en  mourut. 

Hertzberg  a  bien  mérité  de  la  littérature  alle- 
mande, qui  lui  tenait  surtout  à  cœur  ;  son  plan  de 
réformer  la  langue  nationale  d'après  les  idées  de 
Leibnitz  produisit  une  grande  activité  dans  les 
esprits  et  eut  une  influence  salutaire.  Il  chercha, 
au  prix  de  grands  sacrifices,  à  améliorer  l'ins- 
truction publique  et  à  alléger  le  sort  des  pau- 
vres maîtres  d'école  de  campagne,  en  s'effor- 
çant  de  leur  ouvrir  une  branche  d'industrie  se- 
condaire par  l'introduction  de  la  culture  de  la 
soie  en  Prusse.  Quant  à  la  réforme  de  l'écono- 
mie rurale,  il  en  donna  lui-même  l'exemple  à  sa 
terre  de  Britz.  Dans  la  vie  privée,  Hertzberg, 
dont  la  physionomie  expressive  annonçait  le 
penseur  éclairé,  était  simple  et  sans  prétentions  ; 
il  ne  recevait  que  peu  de  monde  et  presque 
uniquement  que  des  savants.  Comme  il  était  na- 
turellement franc  et  ouvert,  on  l'accusait  de 
s'écarter  de  la  circonspection  nécessaire  au 
genre  d'affaires  dont  il  était  chargé  et  qui 
exige  la  discrétion  et  le  mystère.  C'est  là  peut- 
être  la  raison  qui  faisait  qu'on  surveillait  secrè- 
tement sa  correspondance.  Un  trait  saillant  de 
son  caractère  était  le  goût  de  la  publicité.  C'est 
dans  cet  esprit  que,  lors  de  l'avènement  de 
Frédéric-Guillaume  II  au  trône,  il  prononça  à 
l'Académie  ces  mots  pleins  de  sens  :  «  Tout  état 
qui  fonde  ses  actes  sur  la  sagesse ,  la  force  et  la 
justice,  gagne  toujours  à  la  publieité;  elle  n'est 
dangereuse  que  pour  les  gouvernements  qui  sui- 
vent des  chemins  obscurs  et  tortueux,  »  [lin- 
çycl.  des  G.  du  Monde  ], 
;,  Weddiger,  Fragmente  mu  ^^m  Uben  des  Crafonvçn 


Hertzberg  (  Fragments  de  la;  Vie  du  Comte  de  H.  )  ; 
Brème,  1796.  —  Posselt,  Ewald- Friedrich ,  Graf  von 
Hertzberg;  Tubingue,  1798. 

*  HERTZEN  (  Alexandre),  publiciste  et  ro- 
mancier russe,  né  à  Moscou,  en  1812.  Il  fut  élevé 
dans  sa  ville  natale,  et,  d'après  ce  qu'il  raconte 
dans  ses  Mémoires ,  il  conçut  de  bonne  heure 
une  haine  très-vive  contre  le  gouvernement  de 
son  pays.  Ses  sentiments  libéraux  le  condui- 
sirent à  embrasser  les  doctrmes  saint-simo- 
niennes,  qui  étaient  en  faveur  auprès  de  la  partie 
la  plus  ardente  des  étudiants,  et  que  le  pouvoir 
interdisait  rigoureusement.  En  1834,  il  fut  im- 
pliqué dans  des  poursuites  dirigées  contre  plu- 
sieurs jeunes  gens  coupables  d'avoir  chanté  des 
vers  injurieux  pour  l'empereur  Nicolas.  Bien 
qu'il  n'eût  pas  assisté  au  repas  où  avait  été  en- 
tendue la  chanson  incriminée,  M.  Hertzen  fut, 
après  une  longue  détention ,  envoyé  en  exil  à 
Viatka,  sur  les  frontières  de  la  Sibérie.  Il  y  était 
depuis  trois  ans  lorsque  le  grand-duc  hérédi- 
taire ,  maintenant  l'empereur  Alexandre  H,  vi- 
sita cette  ville.  Grâce  à  l'intercession  du  jeune 
prince,  M.  Hertzen  fut  transféré  dans  une  ville 
moins  éloignée  du  centre  de  la  Russie,  à  Wla- 
dimir.  En  1839  il  eut  sa  grâce  complète,  et  il 
alla  occuper  à  Saint-Pétersbourg  une  place  dans 
les  bureaux  du  comte  de  Strogonof.  Mais  il 
n'avait  pas  renoncé  à  ses  anciennes  opinions,  et 
il  les  dissimulait  si  peu  que  le  comte  de  Strogo- 
nof crut  prudent  de  l'éloigner,  en  le  nommant 
membre  du  conseil  de  Novogorod.  En  1846,  de- 
venu, par  la  mort  de  son  père,  possesseur 
d'une  fortune  considérable ,  il  demanda  la  per- 
mission de  voyager,  et  en  1847  il  fut  autorisé 
à  quitter  la  Russie.  Depuis  cette  époque 
M.  Hertzen  a  séjourné  successivement  en  Italie, 
en  France  pendant  les  premiers  mois  qui  suivi- 
rent la  révolution  de  Février,  jusqu'aux  évé- 
nements de  juin,  à  Genève,  et  enfin  en  An- 
gleterre. Il  y  a  fondé  une  presse  libre  russe, 
c'est-à-dire  une  imprimerie  pour  les  ouvrages 
écrits  en  langue  russe,  et  dont  la  publication 
a  été  interdite  dans  les  États  du  tsar.  De  cette 
imprimerie  sont  aussi  soities  des  traductions 
russes  de  quelques  ouvrages  de  MM.  Louis 
Blanc,  Mazzini,  Lelewel  et  autres  coreligion- 
naires politiques  de  M.  Hertzen.  Ce  publiciste 
raconte  que  le  duc  de  Noailles,  qui  se  trou- 
vait avec  lui  sur  le  pont  d'un  bateau  à  vapeur, 
lui  disait  :  «  Vous  autres  Russes ,  vous  êtes  es- 
claves ou  anarchistes.  »  On  ne  reprochera  pas 
à  M.  Hertzen  d'être  un  esclave;  mais,  sans 
méconnaître  la  générosité  de  ses  sentiments  ,  on 
regrette  qu'il  ait  prêté  l'appui  d'un  remarqua- 
ble talent  aux  doctrines  socialistes  les  plus  aven- 
turées. 

Le  premier  ouvrage  de  M.  Hertzen  fut  une 
série  de  lettres  publiées  dans  une  revue  russe, 
H  Saint-Pétersbourg,  1842,  sous  le  pseudonyme 
de  Ishander  (mot  persan  qui  signifie  Alexandre), 
et  i.ntitulécs  ;  Vikdantiism  vç  naou/ié  (Le  Dj» 
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lettantisme  dans  la  science).  L'auteur,  partisan 
déclaré  du  système  de  Hegel,  juge,  au  point  de 
vue  du  penseur  allemand,  les  adversaires  de  la 
science  moderne,  et  mêle  à  des  considérations 
philosophiques  de  fines  et  vives  peintures  des 
mœurs  russes.  Encouragé  par  le  succès  de  son 
premier  livre,  M,  Hertzen  donna  une  nouvelle 
série  d'essais,  sous  le  titre  de  Pisma  ob  izout- 
chénii  prirody  (Lettres  sur  l'Étude  de  la  Nature)  ; 
Saint-Pétersbourg,  1845-1846.  Il  publia  encore, 
avant  de  quitter  la  Russie ,  Kto  Vinovat  (  A 
qui  la  faute?)  ;  Saint-Pétersbourg,  1847  :  roman 
qui  le  place  parmi  les  meilleurs  peintres  de  la 
société  russe  contemporaine.  Pendant  son  exil, 
M.  Hertzen  a  fait  paraître  successivement  :  Vom 
ander  Ufer  (De  l'autre  bord  ),  nouvelle  ;  ISrjO  ; 

—  Lettres  de  France  et  d'Italie;  iSbO;  — La 
Propriété  baptisée  :  pamphlet  écrit  en  russe  et 
dirigé  contre  le  servage;  —  Bu  Développement 
des  idées  révolutionnaires  en  Russie  ;  1854  ; 

—  Prervannyé  razkazy  (  Récits  interrompus  )  ; 
Londres,  1854;  —  My  exile;  Londres,  ^1855, 
2  vol.  in-8°  :  mémoires  de  l'auteur,  d'abord 
publiés  en  russe,  eu  partie  dans  un  ouvrage  in- 
titulé :  Tiourma  i  Silka  (La  prison  et  l'Exil),  et 
en  partie  dans  le  Polyarnaya  Zviezda  (L'Étoile 
polaire),  revue  fondée  par  M.  Hertzen.  Cet  écri- 
vain a  commencé,  au  mois  de  septembre  1856, 
la  publication  d'un  autre  recueil  périodique,  sous 
le  titre  de  Golosa  iz  Russii  (  Yoix  de  Russie). 

N. 

H.  Delaveau,  àans  la  Revue  des  Deux  Mondes,  13  juil- 
let, !«■■  septembre,  1854.  —  English  Cyclopœdia  (,Bio(/ra- 
pfiy).  —Men  ofthe  Time. 

*  HERVAGACLT  (  Jean-Marie  ),  faux  dau- 
phin français,  né  à  Saint-Lô,  le  20  septembre 
1781,  mort  à  Bicêtre,  le  8  mai  1812.  Le  28  plu- 
viôse an  X  (  février  1802),  il  comparut  devant  le 
tribunal  de  police  correctionnelle  de  Vitry-sur- 
Marne,  comme  accusé  d'avoir  abusé  delà  crédulité 
de  plusieurs  personnes  à  l'aide  de  faux  noms  et 
de  fausses  qualités,  en  se  donnant  pour  le  fils  de 
Louis  XVI,  et  de  leur  avoir  escroqué  partie  de  leur 
fortune.  Suivant  l'accusation,  il  était  le  fils  d'un 
pauvre  tailleur  de  Saint-Lô.  Dès  l'âge  de  douze 
ans,  il  avait  quitté  la  maison  paternelle,  et  s'était 
misa  parcourir  successivement  les  départements 
delaManche,  de  l'Orne,  du  Calvados,  de  Seine- 
et-Marne  et  de  la  Marne,  tantôt  sous  un  nom, 
tantôt  sous  un  autre,  recueillant  partout  des 
sommes  considérables.  Sa  mère  avait  été  jolie, 
et  l'on  croyait  assez  généralement  dans  son  pays 
qu'il  était  lils  du  duc  de  Valentinois,  avec  lequel 
on  lui  trouvait  quelque  ressemblance.  Avant  de 
prendre  le  nom  de  Louis  XVII,  Hervagault 
joua  plusieurs  rôles  ;  il  se  fit  successivement 
passer  pour  le  fils  de  M.  de  La  Vaucelle ,  de 
M.  de  Longueville,  du  duc  d'Ursel,  et  du  duc  de 
Valentinois.  Arrêté  comme  vagabond  une  pre- 
mière fois  à  Hottot,  une  seconde  fois  à  Cher- 
boiirg,  il  n'avait  échappé  à  une  punition  que 
['face  à  son  extrême  jeunesse  et  aux  instances 
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de  son  père,  qui  l'avait  réclamé;  enfin,  il  avait 
été  condamné  à  Châlons,  le  13  floréal  an  vu  (mai 
1799),  à  un  mois  de  détention,  et  à  Vire,  le  23  ther- 
midor suivant,  à  deux  années  de  la  même  peine , 
toujours  pour  les  mêmes  faits.  Ses  partisans 
pensaient  qu'il  était  véritablement  le  jeune 
Louis  XVII,  que  plusieurs  serviteurs  fidèles 
avaient  su  enlever  du  Temple ,  caché  dans  une 
voiture  de  linge ,  après  y  avoir  introduit  de  la 
même  manière  l'enfant  malade  qui  mourut  bien- 
tôt après  et  fut  enterré  sous  le  nom  du  dau- 
phin. Le  tailleur  de  Saint-Lô  n'était  pour 
eux  que  le  père  de  l'enfant  substitué  au  dau- 
phin ,  lors  de  son  évasion  du  Temple.  Dans  les 
précédents  judiciaires  du  jeune  prince ,  ils  ne 
voyaient  que  la  fécondité  de  son  imagination 
pour  dépister  la  police;  enfin,  ils  étaient  telle- 
ment convaincus  de  la  véracité  du  jeune  dé- 
linquant, que  parmi  ceux  dont  le  commissaire 
du  gouvernement  se  faisait  le  défenseur  offi- 
cieux il  n'y  avait  pas  un  seul  plaignant.  Her- 
vagault avait  des  traits  agréables ,  le  teint  blanc, 
une  chevelure  blonde,  qui  bouclait  naturel- 
lement, un  grand  air  de  candeur  et  de  di- 
gnité ;  il  était  vêtu  avec  recherche,  et  s'exprimait 
avec  aisance,  Il  salua  avec  un  sourire  empreint 
d'une  noble  familiarité  un  auditoire  ami  et  res- 
pectueux, composé  surtout  d'ecclésiastiques,  de 
femmes  élégantes,  de  citoyens  riches  connus 
par  leur  attachement  mal  déguisé  à  l'ordre  de 
choses  que  la  révolution  avait  renversé.  Le  tri- 
bunal de  Vitry  condamna  Hervagault  à  quatre 
années  de  détention.  Cette  condamnation ,  con- 
firmée par  le  tribunal  criminel  de  Châlons ,  ne 
mit  pas  fin  à  l'intérêt  qu'Hervagault  avait  su 
inspirer.  Le  ministre  de  la  police  le  fit  alors 
transporter  loin  du  théâtre  de  ses  aventures,  et 
le  garda  enfermé  comme  fou  ou  prisonnier  d'É- 
tat jusqu'à  sa  mort.  L.  L — t. 

Arnault,  Jay,  Jouy  et  Norvins,  Biogr.  nouv.  des  Con- 
tempor.  —  Rabbe,  Vieilh  de  Boisjolin  et  Sainte-Preuve, 
Biogr.  univ.  et  portât,  des  Contemp.  —  Dict.  de  la 
Conversation. 

HERVAGIUS.  Vuy.  HERWA.GEN. 

HERVART  OU  HERWARD  (  Barthélémy), 
financier  allemand,  né  à  Augsbourg,  mort  à 
Tours,  au  mois  d'octobre  1676.  Il  avait  établi 
avec  son  frère  Jean-Hemi  une  maison  de  ban- 
que à  Paris.  A  l'époque  de  l'invasion  de  l'Al- 
sace, il  mit  sa  fortune  à  la  disposition  de 
Louis  XIII,  et  lui  procura  le  moyen  de  retenir 
sous  ses  drapeaux  un  corps  de  10,000  Suédois 
qui,  faute  de  paye,  allait  déserter.  Hervart  fut 
récompensé  par  le  don  de  Landser  et  de  la  fo- 
rêt de  la  Hart,  que  l'on  confisqua  plus  tard 
sur  ses  descendants ,  à  l'époque  de  la  révoca- 
tion de  l'édit  de  Nantes.  En  1649  i!  détourna 
l'armée  que  Turenne  commandait  en  Allemagne- 
de  suivre  son  général ,  qui  voulait  se  déclarer 
pour  le  parlement  contre  Mazarin.  Hervart  con- 
naissait ces  troupes ,  qui  avaient  appartenu  au 
duc  Bernard  de  Saxe  Weimar,  lequel  avait  eu 
de  l'amitié  pour   lui.  Il  partit  avec  les  plus 
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i  grands  pouvoirs,  et  agit  si  habilement  que  Tu- 
I  renne  se  vit  abandonné  de  ses  soldats  lorsqu'il 

voulut  repasser  le  Rhin  pour  marcher  sur  Paris. 
I  Mazarin,  en  apprenant  ce  fait,  dit  tout  haut  de- 
vant le  roi    et  la    cour   à   Saint  -  Germain  : 

«  M.  Hervart  a  sauvé  l'État  et  conservé  au  roi 
sa  couronne  :  ce  service  ne  doit  jamais  être 
oublié  ;  le  roi  en  rendra  la  mémoire  immortelle 
jiaiies  marques  d'honneur  et  de  reconnaissance 
j  qu'il  mettra  en  sa  personne  et  en  sa  famille.  » 
!  Le  cardinal  eut   encore  besoin  d'Hervart  pour 
'  retenir  la  même  armée,  que  les  émissaires  du 
maréchal   de  Turenne  voulaient   débaucher  à 
Stenai.  Hervart  sut  la  maintenir  au  service  du 
ici.  Pour  la  négociation  de  ces  deux  affaires, 
Hervart  avança  deux  millions  cinq  cent  mille 
livres,  dont  le  remboursement  n'était  rien  moins 
que  certain.  Banquier  de  Mazarin,  Hervart  fut 
choisi  pour  intendant  des  finances  en  1650  ou 
J656  :  le  parti  catholique  réclama;  mais  Ma- 
zarin maintint  Hervart  dans  son  poste ,  et  le  fit 
inêrne  contrôleur  général  en  novembre  1657.  II 
avança  encore  plusieurs  fois  au  roi  des  sommes 
considérables  dans  les  nécessités  pressantes  de 
l'Etat.  Louis  XIV,  en   revenant   de  Bretagne, 
où  il  avait  fait  arrêter  Fouquet,  surintendant 
des  finances,  et  se  trouvant  sans  argent,  dit  à 
Hervart  :  «  Je  compte  sur  votre  crédit  »  ;  Her- 
vart lui  fournit   aussitôt   deux  milhons.   Zélé 
protestant,  Hervart  n'oublia  pas  ses  coreligion- 
naires. Les  finances  devinrent  le   refuge  des 
réformés  exclus  systématiquement  des   autres 
emplois.  Ils  purent  s'y  maintenir  jusqu'en  1680; 
et  pendant  cette  période  on  ne  vit,  selon  la  re- 
marque de  Rulhières,  ni  ces   fortunes  scanda» 
leuses  ni   ces    indécentes  profusions   qui    ont 
été    stigmatisées  par  nos   satiriques.    Hervart 
mourut  simple  conseiller  d'État,  avant  la  ruine 
des  éghses  protestantes,  pour  lesquelles  il  s'était 
toujours  montré  libéral.  Ami  de  La  Fontaine, 
Hervart  est   cité,  avec  éloge  plusieurs  fois  par 
le  grand  fabuHste.  C'est  lui  qui  en  1693  offrit  à 
La  Fontaine  un  logement  dans  son  hôtel  (au- 
jourd'hui l'hôtel   des   postes  ),  où    ce  dernier 
mourut,  deux  ans  après.  Joueur  forcené,  Her- 
vart perdait  souvent  jusqu'à  cent  mille  écus 
dans  une  séance.  Sa  veuve,  lors  de  la  défense 
de  faire  des  conversions  signifiée  aux  pasteurs 
protestants,   contrebalança  longtemps  par  ses 
libéralités  le  pouvoir  de  Pélisson,  qui  achetait 
des  convertis. 

Le  second  de  ses  fils,  conseiller  au  parlement 
de  Paris,  retourna  au  catholicisme  en  novembre 
1685,  et  épousa  l'année  suivante  une  fille  du 
président  Bretonvilliers.  Il  avait  été  en  1682 
commissaire  pour  l'exécution  des  édits  dans  la 
généralité  de  Paris. 

Un  autre  fils  du  banquier  Hervart,  nommé 
Hervart  du  Fort,  sous-contrôleur  des  finances, 
consacra  noblement  une  partie  de  sa  fortune  à 
l'entretien  des  commis  exclus  des  finances  par 
Colbert.  Il  se  réfugia  ensuite  à  Dclft.  Son  frère  ^ 
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Philibert,  baron  d'Huningue,  né  en  1645,  mort 
le  30  avril  1721 ,  fut  choisi  en  1690  par  le  roi 
Guillaume  d'Angleterre  comme  son  résident  à 
Genève;  mais  cette  petite  république  n'osa  le 
recevoir,  dans  la  crainte  de  déplaire  à  la  France, 
dont  les  troupes  occupaient  la  Savoie.  Le  roi 
d'Angleterre  envoya  alors  Hervart  en  qualité 
d'ambassadeur  à  Berne.  Hervart  occupa  cette 
position  jusqu'en  1697,  époque  où  il  retourna  en 
Angleterre  et  se  fixa  à  Southampton.  En  1 720  il 
devint  gouverneur  de  l'hôpital  des  Réfugiés  à 
Londres.  L.  L — t. 

MM.  Haag,  La  France  protestante.  —  Vanhuffel ,  Be- 
cueil  de  documents  inédits  sur  l'histoire  de  France  et 
principalement  sur  l'Alsace  et  son  ijouvernement  pen- 
dant le  règne  de  Louis  Xlf^  ;  Paris,  1840,  in-S".  —  Le 
Bas,  Dict.encyclop.  de  la  France.  —  Walkenaër,  His- 
toire de  la  Fie  de  La  Fontaine. 

HERVAS  Y  PANDURO  (Laurent),  philo- 
logue espagnol,  né  le  l^'^  mai  1735,  à  Horcajo 
(province  de  la  Manche),  mort  à  Rome,  le 
24  août  1809.  Entré  dans  la  Société  de  Jésus,  il 
enseigna  la  philosophie  au  séminaire  royal  de 
Madrid,  puis  au  collège  de  Murcie.  Il  partit  en- 
suite pour  l'Amérique,  où  il  séjourna  dans  les 
missions  jusqu'à  ce  que  ces  étabhssemeuts  fus- 
sent enlevés  aux  jésuites.  Transporté  en  1767 
en  Itahe,  Hervas  se  fixa  à  Césène ,  où  il  s'occupa 
de  l'étude  des  mathématiques  et  de  la  physique, 
puis  de  la  hnguistique.  Les  jésuites  ayant  ob- 
tenu l'autorisation  de  rentrer  en  Espagne,  Her- 
vas fit  un  voyage  en  Catalogne.  Forcé  de  quitter 
ce  pays,  il  vint  à  Rome,  où  le  pape  Pie  VII  le 
nomma  préfet  de  la  bibliothèque  Quirinale.  On 
a  de  lui  :  Idea  delV  Universo,  che  coniiene  la 
storia  délia  vita  deW  uonio  ;  elementi  cosmo- 
grafici ,  viaggio  esiatico  al  mondo  planeta- 
rio,  e  storia  délia  Terra;  Césène,  1778-1787, 
21  vol.  in-4''  :  cet  ouvrage  se  divise  en  plusieurs 
parties,  qui  ont  été  pour  la  plupart  traduites  en 
espagnol  :  Concezione  Nascimento ,  Infanzia 
e  Puerizia;  1778;  —  Pubertà  e.  Gioventù 
deWUomo;  1778;  —  Virïiità  deW  Vomo; 
1779,  1780,  4  vol.;  —  Vecchiaju  e  Morte  delV 
Vomo;  1780;  —  Notomia  delV  Uomo;  1780; 

—  Viaggio  estatico  al  Mondo  planetario; 
17SÙ;  — Storia  délia  Terra;  1781-1783,  6  vol.; 

—  Catalogo  délie  Lingue  conosciute  e  notizia 
delta  loro  affinità  et  diversità  ;  1784  ;  —  Ori- 
gine, formazione,  mecanismo  ed  armonia 
degV  Idiomi;  1785;  —  Aritmetica  délie  na- 
zioni  edivisione  del tempo Jra  gli  Orientait; 
1786; —  Vocabulario  Poliglotto,  conprolego- 
meni  sopra  piu  di  CL  lingue;  1787; —  Sag- 
gio  prattico  délie  Lingue,  con  prolegomeni  e 
una  raccolta  di  orazioni  dominicali  in  piu 
di  trecento  lingue  e  dialetti  ;  1787;  ~  Dé" 
Vantaggi  e  Svnntaggi  dello  Slato  temporale 
di  Cesena;  Césène,  1776;  —  Lettera  sulCa- 
lendario  Messicano,  dans  le  tome  H  de  V His- 
toire ancienne  du  Mexique  de  Clavigero;  — 
Analisifilosofico-teotogica  delta  Natura  délia 
Carita;  Foligno,  1792,  in-4'';  —  Revoluzione 
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religionaria  francese ;  Madrid  (vers  1800  );  — 
École  espagnole  des  Sourds-Muets  (  en  espa- 
gnol); Madrid,  1795,  1799,  in-12;—  Caté- 
chisme pour  les  Sourds-Muets,  pouvant  aussi 
servir  à  toutes  sortes  de  personnes  (  en  espa- 
gnol); Madrid,  1795,  1800,  in-12;  —  Préémi- 
nence et  dignité  de  la  maison  mère  de  Uclès 
et  de  son  prieuré  ecclésiastique  de  V ordre 
militaire  de  Saint-Jacques,  avec  une  notice 
sur  les  anciennes  villes  d'Urci  et  de  Ségo- 
bria  (en  espagnol);  Carthagène,  1801,  in-4°; 
—  Description  des  archives  de  la  couronne 
d'' Aragon  à  Barcelone  et  notice  des  archives 
générales  de  l'ordre  militaire  de  Saint-Jac- 
ques à  Uclès  (en  espagnol  )  ;  Carthagène,  1801, 
Jn-4°.  Hervas  a  laissé  en  manuscrit  en  espa- 
gnol :  une  Histoire  de  V Écriture;  —  une  Pa- 
léographie universelle ,  avec  des  alphabets  de 
toutes  les  langues;  —  la  Morale  de  Confu- 
cius;  —  L'Homme  revenu  à  la  religion;  — 
l'Histoire  des  premières  Colonies  de  l'Amé- 
rique; —  ha  Bibliothèque  des  Jésuites,  d& 
1700  à  1790;  —  un  traité  de  la  Société  hu- 
maine; —  une  traduction  A&Y Histoire  de  l'É- 
glise deBérault  Bercastel,  avec  une  continuation  ; 
des  traités  théologiques  et  divers  écrits  de  con- 
troverse. J.  V. 

\Ae\wig,  Mithridate.  —  P.  Caballero,5Mppie»i.  à  la 
Biblioth.  des  Jésuites. 

HERTAS  (Don  Joseph-Martin),  marquis 
d'Almenara,  financier,  diplomate  et  écrivain 
espagnol,  né  à  Uxyar  (royaume  de  Grenade), 
au  mois  de  juillet  1760,  mort  à  Madrid,  au  mois 
de  septembre  1830.  Connu  d'abord  comme  fi- 
nancier, il  était  à  Paris  administrateur  de  la 
banque  de  Saint-Charles  à  l'époque  de  la  révo- 
lution de  1789.  Depuis  lors,  il  resta  en  France 
comme  banquier,  et  Charles  IV  le  nomma 
consul  d'Espagne.  Après  la  retraite  de  Azara, 
il  remplit  auprès  du  gouvernement  français  les 
fonctions  de  ministre  espagnol.  En  crédit  au- 
près du  premier  consul ,  il  maria  sa  fille,  en 
1803,  au  général  Duroc,  et  à  cette  occasion  il 
reçut  du  roi  le  titre  de  marquis  d'Almenara 
d'Espagne.  Bientôt  ses  affaires  devinrent  em- 
barrassées, et,  à  là  fin  de  1805 ,  il  suspendit  ses 
payements ,  avec  un  passif  de  40  millions.  Il  se 
retira  alors  en  Espagne.  Le  roi  le  nomma  en 
1806  son  envoyé  extraordinaire  à  Constantinople  ; 
Hervas  y  résida  deux  ans.  Napoléon  s'étant  em- 
paré de  l'Espagne ,  la  Porte  demanda  au  ministre 
espagnol  des  explications  que  celui-ci  ne  put 
donner,  et  il  reçut  l'ordre  de  quitter  l'Empire 
Ottoman.  A  son  retour  dans  sa  patrie,  en  1809, 
Hervas  s'attacha  au  nouveau  roi  Joseph  Bona- 
parte ,  qui  le  fit  membre  du  conseil  d'État ,  puis 
président  du  conseil  de  commerce.  Il  remplaça 
ensuite  don  Romuro  au  ministère  de  l'intérieur, 
et  fut  décoré  du  grand  cordon  de  l'ordre  royal 
d'Espagne.  11  accompagna  le  roi  Joseph  en  France 
en  1813,  et  une  ordonnance  de  Ferdinand  Ville 
bannit  dw  royaume.  Après  avoir  passé  quelque  i 
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temps  à  Paris,  et  dans  une  profonde  retraite,  à 
Baugy  en  Picardie,  il  fit  en  1816  un  voyage  à 
Vienne  en  Autriche ,  avec  sa  fille.  Il  revint  en- 
suite à  Paris,  où  il  résida  plusieurs  années; 
enfin,  il  fut  rappelé  en  Espagne,  et  reprit  ses 
fonctions  de  conseiller  du  roi  dans  la  junte  des. 
finances  et  du  commerce,  place  qu'il  garda  jus- 
qu'à sa  mort.  On  a  de  lui  :  Éloge  historique 
du  général  Ricardos  (en  espagnol),  traduit  en 
français;  1798,  in-a";  —  Defensa  de  don  Josef. 
Martinez  de  Hervas,  contra  la  accusacion  de 
desleatled,  etc.;  Paris,  sept.  1814,  in-8°;  Ca- 
dix, 1815,  traduit  en  français  par  Esmenard,  sous 
ce  titre  :  Défense  de  don  Joseph  Martinez  de 
Hervas,  chevalier  de  l'ambassade  S.  M.  G.  à 
Paris,  de  l'ordre  royal  de  Charles  III,  etc., 
contre  l'accusation  calomnieuse  de  S.  Ex. 
M.  P.  Cevallos,  ex-ministre  de  Charles  IV  et 
de  tous  les  gouvernements  qui  ont  eocisté  en 
Espagne  après  l'abdication  de  ce  monarque, 
intentée  cinq  ans  après  la  mort  funeste  et 
prématurée  dudil  chevalier  Hervas,  dédiée 
aux  pères  de  famille  de  tous  les  pays,  par  le 
marquis  d'Almenara,  père  de  l'accusé  ;  Paris, 
1814,  in-8°  ;  —  Cartas  de  la  reina  Vitinia  'a 
su  hermana  la  princesa  Fernandina  ;  1822; 
traduit  en  français  sous  ce  titre  :  Considéra' 
fions  sur  l'état  actuel  de  l'Espagne.  Lettres 
de  la  reine  Wittinie  à  sa  sœur  la  princesse 
Fernandine;  Paris,  1822,  in-8°.        J.  V. 

Rabbe,  Vieilh  de  Bolsjolin  et  Sainte-Preuve,^  Biogr,' 
univ.  et  portât,  des  Contempor.  —  Arnault,  Jay,  Jouy 
et  Norvins,  £iogr.  nouv.  des  Contemp. 

HERVÉ ,  archevêque  de  Reims  ,  mort  le  2  juil- 
let 922.  Le  comte  Baudouin  ayant  à  se  venger 
de  Foulques ,  archevêque  de  Reims ,  l'avait  fait 
égorger  sur  la  grande  route  par  un  détachement 
de  ses  troupes.  11  s'agissait  donc  d'appeler  sur  le 
siège  rendu  vacant  par  cette  tragique  aventure 
un  homme  puissant  par  ses  alliances  et  déjà  si- 
gnalé par  l'énergie  de  son  caractère ,  qui  fût  ca- 
pable de  résister  à  toutes  les  entreprises  des 
factions  années  qui  désolaient  le  pays.  On  choi- 
sit Hervé ,  neveu  par  sa  mère  du  comte  Hùbald, 
jeune  encore ,  mais  doué  d'un  de  ces  esprits 
fermes  et  énergiques  sur  lesquels  on  peut  comp- 
ter dans  les  plus  graves  circonstances.  Il  fut 
ordonné  le  10  juillet  de  l'an  900,  par  Riculfe, 
Dodilon ,  Otgaire ,  Mancion ,  Raoul ,  Otfrid  , 
évêques  de  Soissons,  de  Cambrai,  d'Amiens,  de 
Châlons,  de  Laon  et  de  Senlis.  Tel  est  le  récit 
de  Flodoard.  Le  jour  même  de  sa  conséci'ation, 
Hervé  fit  lire  publiquement  dans  la  basilique  de 
Sainte-Marie  de  Reims  la  sentence  d'excommu- 
nication l'endue  contre  les  meurtriers  de  Foul- 
ques, le  comte  Baudouin  et  ses  complices.  Bienr 
tôt  après ,  en  véritable  préfet  ecclésiastique,  ce 
qu'étaient  les  principaux  évêques  sous  la  dy- 
nastie carlovingienne ,  il-  donne  tous  ses  soins 
aux  affaires  civiles  de  sa  province,  relève  les 
murs  des  châteaux,  les  entoure  de  palissades  et 
de  fossés  profonds,  construite  grands  frais  des 
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forteresses  nouvelles ,  et  sur  tous  les  points  se 
{/Fépare  à  soutenir  l'assaut  du  comte  Baudouin, 
des  Normands  ,  de  tous  les  gens  de  guerre  can- 
tonnés dans  les  bois ,  dans  les  plaines ,  maîtres 
du  cours  des  fleuves ,  et  toujours  impatients  de 
livrer  quelque  assaut.  Que  si  tant  de  graves 
préoccupations  lui  permettent  de  se  rappeler 
qu'il  porte  au  front  les  bandelettes  épiscopales , 
il  veut  du  moins  que  l'évêque  offre  son  utile 
concours  au  gouverneur  militaire  de  la  province, 
et,  dans  ce  dessein,  il  travaille  à  convertir  les 
j  Normands,  estimant  avec  raison  qu'après  les 
lavoir  conduits  à  l'autel,  et  courbés  devant  le 
dieu  de  la  race  franque,  il  les  aura  rendus  plus 
dociles  à  l'autorité  du  roi  des  Francs.  Il  existe 
une  lettre  du  pape  Jean  .IX  qui  félicite  Hervé  du 
succès  de  cette  propagande.  Le  roi  Charles  le 
i  Simple,  dont  il  était  un  des  familiers,  ne  lui  aura 
jpas  sans  doute  témoigné  dans  la  même  occasion 
une  moindre  reconnaissance.  Ce  qui  est  certain, 
c'est  que,  vers  l'année  910,  à  la  mort  d'Ans- 
cliéric,  évêque  de  Paris,  ce  roi  choisit  Hervé 
pour  chancelier,  c'est-à-dire  pour  premier  con- 
fident, pour  premier  ministre  :  il  ne  pouvait  at- 
tendre de  personne  de  meilleurs  conseils.  Hervé 
lui  rendit  encore  d'autres  services.  En  l'année 

919,  les  Hongrois  ayant  envahi  la  Lorraine  (et 
non  pas  le  royaume  de  Lothaire,  comme  le 
dit  improprement  l'Histoire  littéraire,  puis- 
qu'il n'y  avait  pas  de  Lothaire  régnant  à  cette 
époque),  Hervé,  fut,  de  tous  les  grands  du 
iroyaume,  le  seul  qui  se  rendît  auprès  du  roi 
dans  cette  difficile  circonstance,  et,  suivant 
Flodoard ,  il  parut  au  camp  de  Charles  avec 
une  escorte  de  quinze  cents  hommes  bien  équi- 
pés :  il  ne  faut  pas  douter  qu'il  ne  fût  prêt  à  les 
mener  lui-même  au  combat.  L'année  suivante , 
Charles  étant  à  Soissons,  enveloppé,  menacé  par 
la  plupart  des  guerriers  francs,  qui  prétendaient 
le  contraindre  à  renvoyer  de  la  cour  un  autre 
de  ses  conseillers,  le  puissant  Haganon,  Hervé, 
agissant  en  prélat  pieux  et  fidèle,  pontifex  ft- 
dclls  et  pius,  accourut  au-devant  du  roi,  l'en- 
leva par  un  coup  de  main  vigoureux ,  le  con- 
duisit à  Reims  dans  sa  maison  épiscopale,  et 
veilla  sur  lui  pendant  sept  mois,  jusqu'à  ce  que 
celte  révolte  fiît  complètement  apaisée.  On  ra- 
conte cependant  que,  vers  la  fin  de  sa  vie,  Hervé 
se  rangea  parmi  les  ennemis  de  Charles  le 
Simple ,  et  Mabillon ,  cherchant  à  s'expliquer  ce 
changement  de  conduite,  suppose  qu'Hervé 
passa  du  côté  des  mécontents  quand ,  en  l'année 

920,  Charles  lui  ôta  les  sceaux  pour  les  confier 
à  Rutker  ou  Roger,  archevêque  de  Trêves.  Il 
ne  paraît  guère  vraisemblable  que  Charles  ait 
disgracié  l'archevêque  de  Reims  dans  le  temps 
même  où  il  habitait  sa  maison  :  ce  n'est,  pas 
ainsi  que  l'on  a  coutume  de  traiter  un  libéra- 
teur. Mais  si ,  dans  la  table  des  chanceliers 
dressée  par  Du  Cange,  Rutker  ne  paraît  pas 
avant  l'année  922,  il  faut  corriger  cette  table.  Une 
des  Charles  de  Charles  le  Simple  rendant  l'ah^ 


baye  de  Saint-Servais  à  l'église  de  Trêves  est  du 
mois  de  juillet  919  ;  or,  nous  trouvons  à  la  fin 
de  cet  acte  la  signature  de  Goslin,  notaire,  ad 
vicem  Rutkeri,  archiprxsulis  summique  can- 
cellarii.  Rutker  était  donc  chancelier  avant 
l'année  920.  Il  y  a  plus  :  nous  avons  un  diplôme 
du  roi  Charles  concernant  la  libre  élection  des 
archevêques  de  Trêves ,  diplôme  qui  porte  la 
date  du  mois  d'août  913,  et  après  la  signature 
du  roi  se  trouve  celle  du  notaire  Goslin ,  ad  vi- 
cem Ratbodi ,  archiepiscopi  summique  can- 
ceZto'it.  Ainsi,  de  deux  choses  l'une  :  ou  Ratbod, 
archevêque  de  Trêves,  avait  dès  l'année  913  reçu 
le  sceau  royal  des  mains  d'Hervé ,  ou  Charles  le 
Simple  avaitàlafois  plusieurs  grands  chanceliers. 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  clair  que  l'hypothèse  de 
Mabillon  est  mal  fondée,  et  que  si,  vers  l'année 
920,  l'archevêque  de  Reims  abandonna  le  roi  Char- 
les, il  ne  faut  pas  donner  pour  cause  de  cet  aban- 
don un  acte  d'ingratitude  royale,  que  Y  Histoire 
littéraire  appelle,  par  euphémisme,  un  trait  de 
politique  :  cette  destitution  dont  on  a  trop 
parlé  n'a  pas  eu  lieu.  Il  n'est  pas  d'ailleurs  cer- 
tain qu'Hervé  ait  jamais  trahi  la  cause  de 
Charles.  On  raconte  qu'il  sacra  son  rival,  le  roi 
Robert,  le  29  juin  922,  c'est-à-dire  trois  jours 
avant  de  mourir,  et  c'est  la  preuve  qu'on  donne 
de  sa  trahison.  Mais  cette  preuve  n'est  fournie 
que  par  un  témoin  ,  dom  Mabillon  ;  et  c'est  un 
témoin  bien  moderne.  Les  anciens  annalistes  , 
Odoranne  et  plusieurs  autres,  attestent,  au  con- 
traire ,  que  le  roi  Robert  fut  sacré  par  Gauthier, 
archevêque  de  Sens  ;  et  nous  les  croyons  plus 
volontiers. 

La  politique  et  la  guerre  furent  donc  les  oc- 
cupations principales  d'Hervé.  Cependant,  il  ne 
négligea  pas  l'administration  de  son  diocèse. 
On  lui  doit  le  rétablissement  de  plusieurs  églises 
ou  abbayes  ruinées ,  entre  autres  de  l'abbaye  de 
Mouson.  C'est  aussi  sur  sa  convocation  qu'eut 
lieu  le  concile  de  Troslei.  Les  statuts  de  ce  con- 
cile, une  lettre,  et  deux  sentences,  l'une  d'ex- 
communication, l'autre  d'absolution,  voilà  tout 
ce  qui  nous  reste  des  œuvres  d'Hervé. 

B.  Hauréau. 

Callia  Christiana,  t.  IX.  —  Histoire  littéraire  de  la 
France,  t.  VI,  p.  J82.  —  Flodoard,  Eccles.  Item.  Chro- 
nicon ,  lib.  IV. 

HERVÉ,  moine  français,  né  dans  la  seconde 
moitié  du  onzième  siècle,  mort  vers  l'année  11 33. 
On  le  voit  abbé  de  Redon,  au  diocèse  de  Vannes, 
dès  l'année  1111.  L'année  suivante,  le  célèbre 
Alain  Fergant,  duc  de  Bretagne,  vint  lui  de- 
mander le  pardon  des  injure»  qu'il  avait  faites 
aux  religieux  de  Redon.  Hervé  ne  lui  refusa  pas 
cette  grâce;  mais,  suivant  l'usage,  il  en  exigea 
le  prix.  On  voit  ensuite  Hervé  engagé  dans  un 
long  procès  avec  les  religieux  de  Quimperlé  au 
sujet  de  l'île  de  Guédel,  dont  les  deux  monas- 
tères s'attribuaient  la  possession.  L'histoire  de 
ce  débat  a  été  écrite  par  Gurhedenus,  moine 
lie  Quimperlé  ;  elle  est  plus  fidèlement  ra» 
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contée  dans  plusieurs  lettres  pontificales,  qu'on 
peut  lire  au  tome  XIV  des  Rerum  Gallic.  Script. 
L'opiniâtreté  d'Hervé  le  fit  excommunier  pen- 
dant une  année.  Il  eut  ensuite  de  si  vifs  démêlés 
avec  Olivier  de  Pontchâteau  ,  que  le  duc  Conan 
fut  obligé  de  venir  à  son  secours.  Repoussé  par 
les  forces  ducales ,  Olivier  se  réfugia  dans  l'ab- 
baye, s'y  défendit ,  et  y  fut  fait  prisonnier.  Le 
sang  ayant  souillé  les  dalles  de  la  basilique  abba- 
tiale, Hildebert,  archevêque  de  Tours,  fut  en- 
voyé par  le  pape  à  Redon ,  et  en  purifia  l'autel. 
Le  nom  d'Hervé  paraît  pour  la  dernière  fois  dans 
un  acte  de  1133.  Raimbauld,  chanoine  de  Liège, 
a  écrit  une  lettre  sur  la  mort  de  cet  abbé.  Elle  se 
trouve,  mais  sans  date,  dans  le  tome  XV  des 
Rer.  Gall.  Script.,  p.  366.  B.  H. 

Gall.  Christ.,  t.  XIV,  eof.  950.  -  DomMorice,  Hist.  de 
Bretagne,  aux  abbcs  de  Redon. 

*  HERVÉ,  moine  français,  né  dans  le  Maine , 
mort  vers  1145.  Tout  ce  que  nous  connaissons 
de  sa  vie,  c'est  qu'il  porta  l'habit  de  Saint-Benoît 
dans  le  monastère  de  Bourgdeols,  en  Berri.  Il 
laissa ,  en  mourant,  de  nombreux  ouvrages,  tant 
sur  l'Écriture  Sainte  que  sur  les  Pères.  En  voici 
les  titi-es  :  Commentariormn  in  Isaiam  pro- 
phetam  Libri  VIII.  Bernard  Fez  a  publié  ce 
commentaire  dans  le  tome  HI  de  ses  Anecdota; 
—  Exposition  du  livre  attribué  à  saint 
Denys  V Aréopagite ,  sur  la  Hiérarchie  des 
Anges.  Cet  ouvrage,  désigné  par  les  mornes  de 
Bourgdeols  dans  une  lettre  circulaire  sur  la 
mort  d'Hervé,  paraît  aujourd'hui  perdu;  — 
Gloses  sur  les  Lamentations  de  Jérémie.  Dom 
Liron  et  les  auteurs  de  l'Histoire  littéraire  ont 
signalé  plusieurs  exemplaires  de  ces  gloses  iné- 
dites, dans  les  monastères  de  Pontigny  et  de 
Vauluisant; — Super  Ezechielis  ultimam  vi- 
sionem  Expositio,  dans  un  manuscrit  de  Clair- 
vaux  qui  se  trouve  aujourd'hui  à  la  bibliothè- 
que de  Troyes  (  Catalog.  génér.  des  mss.  des 
Départ.),  t.  II,  p.  201  ;  —  Expositioin  Deutero- 
nomium,  dans  un  autre  manuscrit  de  Clair- 
vaux,  que  possède  également  la  bibhothèque 
de  Troyes,  n"  297  du  catalogue  récemment  pu- 
Wié;  —  Tractatus  in  Ecclesiasten ,  dans  les 
bibliothèques  de  Pontigny  et  de  ^Vauluisant,  sui- 
vantles  auteursde  YHistoire  littéraire  :  n'est-ce 
pas,  suivant  M.  Harmand ,  bibliothécaire  de 
Troyes,  le  même  traité  que  contient  lenum.  642 
de  cette  bibhothèque.^  —  Commeniaria  in  Li- 
bros  Judicum  et  Ruth,  dans  le  résidu  du  fonds 
de  Saint- Germain-des-Prés,  à  la  Bibliothèque 
impériale,  paquet  89,  n°  7  ;  —  Expositio  super 
Epistolas  S.  Pauli  :  attribuée  longtemps  à  saint 
Anselme,  cette  exposition  a  été  publiée  sous  le 
nom  de  l'archevêque  de  Cantorbéry,  par  René 
de  Chasteigner,  en  1533,  in-fol.;  —  Expositio 
magistri  Hervœiin  duodecim  Prophetas  mi- 
nores, autrefois  dans  la  bibliothèque  de  Vaului- 
sant; —  De  Cantico  Exodi,  de  cuntico  Abacuc 
et  de  cantico  Annx,  dans  le  num.  447  de  la  bi- 
bliothèque de  Troyes  ;  —  De  Cœna  B.  Cypriani, 
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•  même  volume;  —  Expositio  epistotse  :  Misit 
Herodes  rex  manus,  etc.  ;  même  volume;  — 
enfin  Missae  Expositio,  même  volume.  B.  H. 
D.  Liron,  Singul.  hist.  et  littér.,  t.  III.  —Hist.  Httér. 
de  la  France,  t.  XII.  —  Epistola  monachor.  Burgidel. 
de  morte  Hervsei,  dans  le  Spiciiegium,  de  Luc  d'Achery, 
t.  II.  —  B.  Hauréau,  Hist.  littér.  du  Maine,  1. 1,  p.  293. 

*  HERVÉ,  abbé  de  Saint-Gildas  de  Rhuis, 
dans  la  Bretagne  armoricaine ,  doit  la  célébrité 
de  son  nom  à  une  erreur.  L'historien  de  Bre- 
tagne dom  Morice ,  après  lui  le  géographe  Ogée, 
et  tout  récemment  M.  Ch.  de  Rémusat,  le  font 
mourir  en  l'année  1125,  et  le  placent  ainsi  sur 
le  siège  abbatial  de  Saint-Gildas  immédiatement 
avant  Abélard.  Mais  le  prétendu  prédécesseur 
d'Abélard  vécut  un  siècle  après  lui.  Son  nom  se 
trouve  dans  des  actes  de  1218  et  de  1220,  et 
c'est  précisément  un  contrat  de  l'année  1220 
qui,  mal  porté  par  dom  Morice  à  l'année  1120,  a 
causé  l'erreur  qu'il  importe  de  corriger  ici,  d'a- 
près le  Gallia  christiana  et  d'après  la  Corres.- 
pondance  littéraire.  B.  H. 

Gallia  christiana,  t.  XIV,  coi.  961.  —  Correspon- 
dance littér.,  t.  I,  p.  110. 

*  HERVÉ  LE  BRETON,  OU  plutôt  HerVÉ   de 

Nédellec  (en  latin  Hervasus  Natalis),  théologien 
français,  né  dans  le  diocèse  de  Tréguier,  en  Bre- 
tagne, mort  à  Narbonne,  le  7  ou  8  août  1323. 
Ayant  fait  profession  de  suivre  la  règle  de  Saint- 
Dominique  au  couvent  de  Morlaix,  Hervé  vint 
ensuite  à  Paris  continuer  ses  études  dans  la  mai- 
son de  la  rue  Saint-Jacques.  Il  fut  reçu  licencié 
en  1307,  élu  prieur  provincial  en  1309  et  maître 
de  l'ordre  en  1318.  La  mort  le  surprit  revenant 
:1e  Barcelone,  où  il  était  allé  présider  un  cha- 
pitre général.  On  sait  que  la  plupart  des  domi- 
nicains derneurèrent'scrupuleusement  fidèles,  du- 
rant le  treizième  et  le  quatorzième  siècle,  à  la 
doctrine  de  leur  plus  illustre  docteur,  saint  Thomas 
d'Aqiiia.  Quand  Hervé  fut  admis  à  paraître  en 
chaire,  cette  doctrine  était  vivement  attaquée  par 
les  disciples  de  l'école  rivale,  l'école  franciscaiiiCj 
et  une  partie  de  la  jeunesse  applaudissait  avec 
enthousiasme  aux  leçons  des  scotistes  François 
Mayronis,  Antonio  Andréa,  et  Jean  Basso- 
lios.  Les  dominicains  n'avaient  pas  l'avantage. 
N'osant  pas,  sans  doute ,  en  de  telles  circons- 
tances, reproduire  et  défendre  dans  les  termes 
consacrés  un  système  dont  la  fortune  paraissait 
compromise,  Hervé  se  présenta  comme  un 
éclectique,  et  reconnut  que  Duns  Scot  avait  eu 
quelquefois  raison.  Mais  c'est  une  concession  i 
qu'il  a  faite  du  bout  des  lèvres ,  pour  apaiser  i 
l'humeur  belliqueuse  de  ses  adversaires.  Hervé 
n'est ,  en  réalité ,  qu'un  thomiste ,  et  il  l'est  si 
résolument,  que  pour  justifier  son  maître,  ac-  ' 
cusé  de  contradiction,  il  aime  mieux  avoir  re-  '^ 
cours  à  des  arguments  nominalistes  que  de  laisser 
le  dernier  mot  au  pur  réalisme. 

Les  ouvrages  d'HeiTé  sont  assez  nombreux. 
On  a  plusieurs  fois  imprimé  son  Commentaire 
sur  les  Sentences,  Hervxi  Britonis  in  IVSen- 
tentiarum  volumina  Seripta  subtilissima  ; 
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uous  désignerons  particulièrement  l'édition  de 
Venise,  qui  est  la  meilleure,  1505,  in-fol.  Un 
manuscrit  du  roi ,  num.  3121,  et  deux  manus- 
crits delà  Sorbonne  num.  671  et  847,  nousoffrent 
ses  Quodlibeta  magna,  qui  ont  été  aussi  im- 
Drimés  à  Venise,  en  148C,  in-fol.  —  Octavien  Scot 
aiiblia  dans  la  même  ville,  en  1513,  in-fol.,  huit 
iraités  séparés  d'Hervé,  dont  voici  les  titres  :  De 
Bealitudine,  De  Verbo,  De  .îlternUate  Mundi, 
DeMateria  Cœli,  De  Relationibus,  De  plura- 
'.itate Formarum,  De  Viriutibus,  DeMotu  An- 
feli.  —  Nous  connaissons  deux  éditions  de  son 
laité  De  secundis  Intentionibus  ;  la  première 
lu  quinzième  siècle,  sans  date,  in-fel.  ;  et  la  se- 
;onde,  de  Paris,  1 544,  in-4".  Échard  en  signale 
me  troisième,  de  Paris,  1489,  in-4°.  Le  traité 
il'Hervé  De  Potestate  Eoclesixet  Papas,  qui  se 
rouvedans  le  manuscrit  du  roi,  num.  4232,  et 
llans  le  manuscrit  de  Saint- Victor,  num.  57,  a  été 
Imprimé  au  commencement  du  seizième  siècle , 
vec  d'autres  opuscules  sur  la  même  question.  Ses 
luvragesinédits,  mentionnés  par  Échard,  ont  pour 
itres  :  De  Peccato  originali,  De  Paupertate 
Viristi,  De  Esseet  Essentia,De  Speciebus ,  De 
nlellectu  et  Voluntate,  De  Latitudme  En- 
ium,  De  decem  Prœdicamerdis,  in  prinmm  et 
ecundum  libros  Perihermeneias,  De  Divisio- 
.Hbiis  Boetii,  De  Communitatibus  Porphyrii, 
9e  Cognitione  Primi  Pr'mcipii,  et  enfin  Trac- 
otiis  de  Sacramentis.  On  lui  a  quelquefois  at- 
libué  un  commentaire  sur  les  Épîtres  de  saint 
*aul,  qui  a  été  imprimé  sous  le  nom  de  saint 
LTiselme  ;  mais  cet  ouvrage  a  été  restitué  à 
lervé,  moine  de  Bourgdeols.  On  a  commis  une 
einblable  erreur  en  le  supposant  auteur  du  traité 
!e  Jacques  de  Voragine  qui  a  pour  titre  Defen- 
orium.  Enfin,  le  catalogue  des  mss.  de  la  Sor- 
onne  inscrit  sous  son  nom  trois  traités  :  De 
lalrimonio ,  De  Virtutibus,  De  Baptïsmo, 
u'on  ne  retrouve  dans  aucun  autre  catalogue. 
!e  sont  peut-être  des  fragments  de  son  Com- 
fientaire  sur  les  Sentences  :  ils  ne  sauraient 
tre,  en  ce  cas,  considérés  comme  des  traités 
articuliers.  Échard  ne  les  a  pas  connus  ;  et  c'est 
n  bibliographe  scrupuleux  que  l'on  prend  rare- 
aent  en  défaut.  Or,  l'ancien  bibliothécaire  de  la 
lorbonne,  Guyet  de  Sansale,  mérite  une  tout 
;utre  renommée;  et  une  attribution  qui  n'a 
'autre  garantie  que  sa  signature  est  dépourvue 
toute  valeur.  Dans  le  manuscrit,  les  trois 
'puscules  sont  anonymes.  B.  H. 

Quétif  et  Échard,  Script.  Ord.  Prxdicat.,  t.  I,  p.  p.  533. 
-M.  Hauréuu,  De  la  Philosophie  scolastique,  t.  I, 
.  396  et  siiiv. 

*  HERVÉ-FiERABRAS,  médecin  français,  vi- 
ait  vers  le  milieu  du  seizième  siècle,  à  Rouen,  sa 
ille  natale,  où  il  exerçait  sa  profession.  11  publia 
m  ouvrage  sur  les  principes  de  la  chirurgie,  qui, 
;ho3e  rare  à  cette  époque,  fut  réimprimé  deux 
ois  dans  la  même  année.  Ce  petit  volume  garda 
out  son  crédit  pendant  près  d'un  siècle  ;  mais 
8  style,  qui  paraissait  excellent  au   temps  de 
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Henri  H,  semblait  tellement  suranné  sous 
Louis  Xin,  qu'un  médecin  en  renom,  Jean  de 
Montigny,  prétendit  le  rajeunir  :  il  ne  le  fit  pas, 
néanmoins,  sans  exposer  aux  aspirants  en  chi- 
rurgie les  motifs  qui  l'avaient  déterminé.  «  Fie- 
rabras,  dit-il,  estoit  en  danger  d'estre  mesprisé 
pour  son  obscurité  comme  furent  autrefois  les 
livres  de  Nigidius,  vn  des  plus  sçavans  des 
Romains.  l'ay  voulu  preuenir  vn  si  grand  mal 
pour  toute  la  chirurgie  et  me  suis  comporté 
comme  im  architecte  auec  vn  bastiment  qu'on 
chérit  poqr  son  antiquité,  me  contentant  de 
l'appuyer  par  gîj  il  tomboit  et  n'ay  pas  voulu 
l'abbattre  pour  ep  bastir  un  nouveau  de  ses 
ruines.  »  Le  sieur  de  Montigny  est,  à  notre 
ayis,  un  ps^uvre  architecte,  et  il  nous  eût  laissé 
un  profond  regret,  si,  après  avoir  lu  son  pathos, 
nous  n'eussions  retrouvé  cette  belle  langue  du 
seizième  siècle  qu'il  calomnie  et  cette  transpo- 
sition des  mots  sentant  si  fort  le  Gaulois  dont 
il  est  bien  à  tort  offusqué. 

Hervé-Fierabras,  oublié  par  tous  les  biographes, 
était  un  praticien  instruit ,  écrivant  poliment  en 
latin ,  et  qui ,  voulant  servir  dans  les  principes 
généraux  de  leur  art  les  jeunes  chirurgiens ,  se 
décida  à  publier  pour  eux  ses  principes  dans  k 
langue  peu  scientifique,  mais  vraiment  charmante, 
qu'employaient  à  cette  époque  Bernard  de  Palissy, 
Ambroise  Paré  et  le  docte  Bel  on  ;  il  ne  se  montre 
en  aucune  manière  inférieur  à  ces  grands  mo- 
dèles. Nous  donnons  ici  le  titre  abrégé  des  deux 
premières  éditions  de  son  livre  :  Méthode  briefve 
et  facile  povr  aisément  parvenir  à  la  vraie 
intelligence  de  la  Chirurgie ,  en  laquelle  est 
déclarée  l'admirable  construction  du  corps 
humain,  le  symbole  du  corps  avec  l'âme,  ré- 
gime de  vivre  très-singvlier,  la  manièrede gar- 
der sa  santé  et  d'éuiter  maladie,  avec  aucuns 
secrets  de  l'âme  non  encore  mis  en  lumière; 
le  tout  recueilly  des  bons  autheurs.  A  Paris, 
s.  d.  (1550),  in-12  (la  V  édition  seule  est  datée). 

Fierabras  appartient  à  cette  école  féconde  des 
grands  observateurs  qui  étudièrent  les  anciens, 
mais  sans  être  asservis  à  leurs  principes,  et  qui 
substituèrent  l'expérience  aux  vaines  théories;  il 
flétrit  surtout  avec  énergie  les  nombreux  char- 
latans qui ,  à  son  époque ,  rendaient  si  difficile 
l'exercice  de  la  médecine  fondée  sur  l'expé- 
rience; il  se  demande  avec  raison  «  pourquoi  les 
grands  secrets  de  la  nature  leur  auroient  été 
révélés,  pour  être  celés  aux  médecins  »  ;  et  après 
avoir  peint  en  quelques  mots  les  empiriques  de 
son  siècle,  il  s'écrie  :  «  Voilà  les  vertus  dont  tels 
insolents  se  introduisent  en  la  faueur  du  peuple, 
biasmant  la  secte  rationale  et  logicale  ou  par  fa- 
bles ,  ou  mensonges  des  belles  cures  qu'ils  par- 
jurent avoir  faites,  auxquelles  faict  ad  jouter  foy 
leur  simulée  périce  et  déceptive  simplicité.  Les 
autres  plus  effrontez  se  ingèrent  tj'aicter  tous 
malades,  et  (comme  qui  rien  .ne  sait  de  rien 
ne  doubte  ) ,  d'une  effrénée  témérité  et  impu- 
dente arrogance,  promettent  santé  toute  frétée. 
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Mais  leurs  drogues  sont  chères,  parquoy  convient 
advancer  grand  argent.  O  l'astuce  audacieuse! 
ils  enveniment  tout  premier  les  oreilles ,  puis  la 
bourse  et  finablement  le  corps.  Vistes-vous  onc- 
ques  intoxiqueurs  plus  rusez?  Ils  ressemblent 
à  gens  masquez,  qui  de  gestes,  d'habit,  de  lan- 
gage et  cacquet,  entre  le  vulgaire  ressemblent  à 
médecins,  mais  de  vérité,  d'érudition  et  de  faire 
rien  moins  ;  car  qui  veut  estre  vray  médecin  luy 
convient  estre  tel  de  nature,  d'entendement,  d'é- 
rudition et  bonnes  mœurs,  versé  aux  théoresmes 
de  l'art.  Mais  le  temps  présent  admet  le  con- 
traire, auquel  sont  en  admiration  tels  étrangers 
qui  n'ont  aprins  fors  à  vuider  les  bourses... 
S'ils  ont  faict  quelque  voyage ,  en  un  mois  ils 
sont  plus  sages  qu'Apollo ,  arrogance  leur  bransie 
la  teste,  les  cornes  lèvent  le  bonnet;  les  autres 
tournent  les  yeux,  corrugant  le  front,  c'est  un 
oracle!  J'ay  mon  em piastre  (à  pleine  bouche), 
mon  bausme,  mon  unguent,  j'ay  veu  faire  à  un 
Égyptien  ;  un  Turc  me  l'apprit  :  tout  fait  miracle  ; 
adieu  l'eslude  :  il  n'y  a  si  gros  butor,  qui  à  son 
ignorance  n'adjoute  arrogance ;  il  n'y  a  mé- 
decin au  monde ,  tant  sçavant  et  expérimenté 
soit-ii,  qui  osast  dire  une  mesme  médecine,  em- 
plastre ,  unguent  ou  diète  devoir  estre  en  tous 
observée ,  mais  eu  chascun  particulier  par  dis- 
crétion et  artificiale  conjecture  estre  muée  : 
tant  s'en  faut  qu'un  empirique  ignorant  puisse 
vne  seule  en  tous  accomoder  :  cessez  donc  vos 
vanteries  et  menteuses  audaces  !  » 

Nous  voilà  bien  loin ,  on  le  voit,  du  baume  de 
Fierabras,  qui  a  fourni  de  si  joyeuses  saillies  à 
l'auteur  de  Don  Quichotte.  On  sait,  d'après  la 
légende,  que  le  fameux  elixir  de  Fierabras  avait 
été  composé,  dans  l'origine,  par  un  géant,  roi 
d'Alexandrie,  fils  de  l'amiral  Balan,  conquérant 
de  Rome  et  de  Jérusalem  ;  mais  il  n'est  pas  im- 
possible que  Cervantes,  dont  les  connaissances 
étaient  si  variées,  ait  eu  quelque  réminiscence 
d'un  nom  célèbre  alors  dans  la  science ,  et  l'ait 
fait  figurer  dans  son  chef-d'œuvre  immortel. 
Ferdinand  Denis. 

Jean  de  MonHgny,  Préface  de  la  3»  édition  corrigée  an 
1647.  —  L'ingénieux  kildago  D.  Quichotte  de  la  Manche, 
trad.  eu  français  par  M.  Viardot,  l.  I,  p.  146. 

HERVÉ  ou  ERVÉ  (François  d'),  sire  de 
Valeauville  Cantelon  et  Sauxetourp  (1),  poêle 
mystique  français,  né  près  de  Vaiognes  (  Nor- 
mandie), florissait  en  1630.  Il  était  commandeur 
de  l'ordre  de  Saint-Jean-de-Jérusalem.  On  a  de 
lui  :  Le  Panthéon  et  le  Temple  des  oracles  où 
réside  la  fortune  ;  1630.  Cet  ouvrage  est  un 
des  plus  obscurs  de  ce  genre  ;  la  lareté  en  fait 
le  seul  mérite.  Les  oracles  qui  y  sont  contenus 
forment  des  quatrains  où  la  raison  et  la  rime 
sont  également  maltraitées.  Hervé  prétend  cepen- 
dant que  son  livre  offre 

tant  de  perfection 
Qu'il  est  comme  un  refuge  à  toute  nation , 

(1)  Aujourd'hui  falcauville,  Çuettehou  et  Sausse- 
trou,  arrondissement  de  Vaiognes,  départeipenl  de'  la 
Maocbe, 


Tenant  de  son  auteur  cette  douce  aecointance, 
Que  chacun  y  peut  voir  et  le  bien  et'le  mal, 
A  quoi  plus  llincline,  ou  qui  lui  est  fatal. 
Pour  en  tirer  de  soi  la  vraie  quintessence. 
A.  Jadin. 

Du  Verdier,  Bibliothèque  française.  —  Chaudon  et 
Delandine,  Dictionnaire  historique.  —  Brunel,  Manuel 
du  Libraire. 

HERVÉ  {Daniel),  théologien  français,  né  à 
Saint-Père-en-Rets  (diocèse  de  Nantes),  mort  à 
Rouen,  le  8  juillet  1694.  Entré  dans  la  congré- 
gation del'Qratoire  en  1642,  il  reçut  la  prêtrise 
en  1645,  et  devint  théologal,  puis  supérieur  de 
la  maison  de  son  ordre  à  Boulogne  et  en  divers 
autres  endroits.  A  sa  mort  il  était  curé  de  Sainte- 
Croix-Saint-Ouen,  à  Rouen.  On  a  de  lui  :  La 
Vie  chrétienne  de  la  vénérable  sœur  Marie 
de  l'Incarnation ,  fondatrice  des  Carmélites 
en  France;  Paris,  1666,  in-8°;  —  Apocalypsis 
B.  Joannis  apostoli  Explanatio  historica; 
Lyon,  1684,  in-4'';  —  Sermons;  Rouen,  169.2; 
—  Paraphrase  de  V ordinaire  de  la  messe; 
Lyon,  sans  date.  Il  avait  laissé  des  commen- 
taires sur  les  prophètes  Osée  et  Joël.      J.  V. 

Moréri,  Grand  dict.  historique.  —  Lelong ,  Biblioth. 
-,  sacra.  —  Journal  des  Savants,  1684.  —  Bichard  et  Gi- 
raud,  Biblioth.  sacrée. 

*  HERVÉ  (François),  jurisconsulte  français, 
vivait  dans  la  seconde  moitié  du  dix-huitième 
siècle.  Il  était  avocat  au  parlement  de  Rennes, 
et  vint  en  1777  se  fixer  à  Paris.  On  a  de  lui  : 
Théorie  des  matières  féodales  et  censuellet, 
où  Von  développe  la  chaîne  de  ces  matières] 
dans  un  ordre  et  sous  un  aspect  qui  en  faci- 
litent rintelliffence,  y  répandent  de  nouvelle: 
lumières  et  mènent  à  des  définitions  neuvet] 
des  contrais  de  fiefs  et  de  cens;  Paris,  178£ 
et  1786,  6  vol.  in-12.  C'est  l'ouvrage  le  plus 
complet  et  le  plus  méthodique  qui  ait  existé  sui  j 
ces  matières;  —  Théorie  des  Dîmes;  Paris  i 
1790,  2  vol.  in-12.  Cet  ouvrage  était  entièremen  ! 
imprimé  quand," dans  la  fameuse  nuitdu  4  ai; 
5  aoiit  1789,  les  dîmes  furent  abolies. 

A.  R— R  (de  Chartres). 
Camus,  Bibliothèque  de  Droit,  tome  II,  n»  945,  p.  204 

HERVET  (  Gentien),  controversiste  et  fécond 
traducteur  français ,  né  à  Olivet,  en  1499  (1) 
mort  à  Reims,  le  12  septembre  1584.  Il  fit  ses 
études  à  l'université  d'Orléans,  sous  Reuchlin 
Alexandre,  Érasme  et  autres  savants  de  premiei 
ordre.  Il  fut  d'abord  précepteur  de  Claude  de 
L'Aubépine,  et  vint  ensuite  àParis,  où  il  s'attache 
à  un  savant  anglais,  Edouard  Lupset ,  avec  lequft 
il  travailla  à  l'édition  des  Œuvres  de  Galien, 
qui  avaient  été  traduites  en  latin  par  Thomas 
Linocer,  et  qui  parurent  à  Paris  en  1528.  HeT' 
vet  suivit  Lupset  en  Angleterre.  La  comtesse  d« 
Salisbury  lui  confia  l'éducation  de  son  fils,  Ar- 
thur Polus.  Cette  éducation  terminée,  Hervet  sei 
rendit  à  Rome  avec  le  cardinal  Polus,  frère  de 
son  disciple.  Après  quelques  années  de  séjour 
dans  la  capitale  du  monde  chrétien ,  il  revint  en; 

(1)  G' est  par  erreur  que  Moréri  le  faU  naître  en  iWti 


'537 

Fraflce,  professa  à  Bordeaux  et  h  Orléans  dont 
il  régenta  l'un  des  collèges.  Le  cardinal  Polus  le 
rappela  à  Rome,  et  le  plaça  chez  Marcel  Cervin, 
cardinal  de  Sainte-Croix  (  depuis  pape  sous  le 
nom  de  Marcel  II  ).  Ce  fut  chez  ce  nouveau  pa- 
tron que  Hervet  traduisit  plusieurs  ouvrages  des 
Pères  et  des  auteurs  grecs.  En  1545,  lorsque 
Cervin  fut  envoyé  par  Paul  111  pour  présider  le 
concile  de  Trente ,  il  emmena  Hervet,  qui  s'y 
distingua  par  son  érudition,  et  notamment  par 
un  savant  discours  contre  les  mariages  clandes- 
tins. Son  opinion  contribua  beaucoup  à  faire 
proscrire  ces  sortes  de  mariage.  Hervet  resta  en 
Italie  jusqu'en  1553.  De  retour  en  France,  il  fut 
ordonné  en  1556,  devint  grand-vicaire  de  Jean 
de  Hangest,  évêque  de  Noyon,  et  fut  pourvu  de 
la  cure  de  Saint-Martin-de-Cravant  près  Beau- 
gency.  Il  y  demeura  quatre  années ,  combattant 
avec  vigueur,  par  ses  écrits  et  ses  prédications, 
la  doctrine  de  Calvin,  qui  se  répandait  dans  le 
diocèse.  Jean  de  Morvilliers ,  son  évêque,  vou- 
lant profiter  de  son  zèle  et  de  ses  lumières,  l'em- 
mena au  colloque  de  Poissy  (1561),  où  devaient 
lutter  les  plus  éloquents  docteurs  catholiques  et 
protestants.  Hervet  y  joua  un  brillant  rôle.  Il  y 
gagna  l'affection  du  cardinal  de  Lorraine,  ar- 
chevêque de  Reims,  qui  l'attacha  à  sa  personne, 
parut  avec  lui  au  concile  de  Trente  (1562-1563), 
et  l'année  suivante  lui  donna  un  canonicat  h 
Reims.  Hervet  eut  avec  les  docteurs  de  la  fa- 
culté de  cette  ville  une  longue  et  vive  dispute 
au  sujet  de  plusieurs  propositions  hétérodoxes 
qu'il  avait  avancées ,  et  pour  lesquelles  il  fut 
censuré.  S'il  fut  attaqué  avec  peu  de  ménage- 
ments ,  il  ne  montra  pas  de  son  côté  beaucoup 
ie  modération  dans  sa  défense;  cependant,  il  finit 
par  se  soumettre,  et  retrancha  les  passages  in- 
criminés. Il  mourut  ainsi  en  paix,  et  dans  un  âge 
ti'ès-avancé.  On  mit  sur  son  tombeau  l'épitaphe 
îiiivante  : 

Hic  lapis  Hervetl  custodit  corpus  inanc. 
In  cœlis  anirase  sit  sine  fine  qules. 

Octoginta  annos  vixitcum  quinque,  refellens 
Haereseon  scrlptis  dogrnata  falsa  suis. 

Boutrays,  en  citant  les  beaux  esprits  qu'a  pro- 
duits Orléans,  parle  d'Hervet  en  ces  termes  : 

Urbs  solita  ingeniis  rnagnis  clarescere,  qualis, 
Argolico  Latioque  potens  Hervelius  ore, 
Veracis  cultor  sophiae;  haeresis  acre  flagellum  : 
Graiorura  interpres  fidus,  quo  vindlce  mendis 
Parus  Alexander  Clemens  pluresque  loquuntur. 

Huet  confirme  cet  éloge ,  et,  parlant  des  traduc- 
tions d'Hervet ,  trouve  que  celui-ci  s'exprime 
avec  abondance  et  facilité  et  qu'il  sait  conserver 
la  pensée  des  auteurs.  Heinsius  et  Sylburg,  loin 
âe  partager  cet  avis ,  accusent  Hervet  de  né- 
;îligence  et  de  peu  d'application  dans  sa  traduc- 
tion de  saint  Clément.  Au  jugement  de  Baillet,  il 
n'a  pas  réussi  davantage  dans  ses  traductions 
françaises  ;  Teissier  pense  de  même,  mais  il  ajoute 
ifjue  les  latines  sont  meilleures.  «  La  multitude  de 
ses  éerits,  dit  Nicéron,  fait. voir  combien  il  était 
laborieux;  il  y  a  néanmoins  plus  d'érudition  que 
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de  justesse  et  d'éloquence.  Rien  de  plus  plat  ni 
de  plus  désagréable  que  ses  traductions  fran- 
çaises. Ses  ouvrages  de  controverse  sont  aussi 
peu  de  chose;  ils  manquent  d'ordre  et  de  préci- 
sion. «  On  a  de  Hervet:  Orationes  sex  :  i°  Ante 
OlyntMacarum  Demosthenis  orationum  prae- 
lectionem  habita;  2°  De  radenda  Barba; 
3°  JDe  alenda  Barba;  4°  De  vel  radenda  vel 
alenda  Barba.  Par  un  singulier  jeu  d'esprit, 
dans  ses  trois  discours  Hervet  a  prétendu 
prouver  :  d'abord  qu'il  fallait  se  raser  la  barbe  ; 
ensuite  qu'il  fallait  la  laisser  croître,  enfin  qu'on 
était  libre  de  la  couper  ou  de  la  porter  longue. 
Hervet  était  régent  de  l'université  d'Orléans 
lorsqu'il  s'amusait  à  soumettre  à  ses  élèves  de 
pareilles  puérilités!  5°  De  Ascensii  Domini; 
trad.  en  français  par  l'auteur;  Orléans,  1556, 
in-8";  6°  De  Amore  in  patriam,  Plutarchi 
opusculum;  quoniodo  oporteat  adolescentem 
audire Poemata,  etc.;  Orléans,  1536,  in-S";  — 
Orationes:  De  Patieniia ;  De  viiando  Otto; 
De  grati  animi  virtiite;  item  traducti  ab 
eodem  Herveio  e  grxco,  Basilii  Magni  Sermo 
adversus  Irascentes,  et  sermo  de  Invidia;  So- 
phoclis  Antigone;  Epigrammata  aliquot,  etc.; 
Lyon,  1541,  in-8°;  —  Zacharisô'  scholasticl 
Ammonius,  Dialogus,  quod  Mundus  non  sit 
Deo  coœternus,  latine  versus  ;  Venise,  1546, 
in-8°;  —  Alexandri  Aphrodisei  Qiisestiones 
naturales  et  morales  de  Anima ,  e  grceco  in 
latinum  conversas;  Bâle,  1548,  in-S";  — 
D.  Joannis-Chrisostomi  Homiliee  in  Psalmos, 
e  grxco  in  latinum  conversx;  Venise,  1549, 
et  Anvers,  1552;  —  Theodoreti,  episcopi,  Cyri 
Eranistes ,  seu  polymorphis  libris  IV.  F.jus- 
dem  Hsereticorum  improbarum  Nugarum  ci 
Fabularum  Compendium;  ejusdem  Divino- 
rum  Decretorum  seu  Dogmatum  Epitome; 
latine  versa;  Bâle,  1549,  ia-8°;  —  Palladii, 
episc.  Helenopolitani,  Historia  Lausiaca,  nec 
non  Theodoreti,  Cyrensis  episcopi,  religiosa 
Historia,  latine,  etc.  ;  Paris,  1555,  in-4°;  — 
Oralïo  ad  Concilium  Tridentinum,  qua  sua- 
detur  ne  mairimonia  qux  contrahuntur  a 
filiis  familias  sine  consensu  eorum  in  quo- 
rum sunt  potestate  habeantur  deinceps  pro 
legitimis  ;  Paris,  1556  et  1563,  in-4°;  —  £a- 
silicon,  seu  Imperialium  Constitutionum  li~ 
bri  VIII,  in  quibus  continettir  totumjus  civile 
a  Constantino  Porphyrogeneta,  in  CO  libros 
redactum;  Paris,  1557,  in-fol.  Annibal  Fa- 
brot  fait  remarquer  «  qu'Hervet  n'a  traduit  ici 
que  six  livres  des  Basiliques,  qui  sont  les  28, 
29,  45,  46,  47  et  48,  et  qu'il  ne  savait  pas  assez 
de  jurisprudence  pour  bien  réussir  dans  sa  ver- 
sion; —  Joannis  grammatici ,  Philopont, 
Commentaria ,  in  très  libros  Aristotelis  de 
Anima,  etc.;  Lyon,  1558,  in  fol.;  -^  Theodorl 
Metochitx  Paraphrasis  in  Aristotelis  Physica 
et  parva  nattirale,  etc.;  Bâle,  1559,  et  Lyon, 
1615,  in-4°;  —  De  recuperanda  ecclesiastico- 
rum  disciplina    aratio,  q^ix  interpretatur 
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sextum  canonemconcilii  Chalcedensis  ;  Pa- 
lis, 1561, -in-S"  :  l'auteur,  en  vertu  de  oe  ca- 
non, pense  avec  quelque  raison  qu'il  ne  faut 
ordonner  personne  sans  lui  assigner  un  bénéfice 
ou  un  office  ecclésiastique;  en  un  mot,  sans  lui 
garantir  des  moyens  d'existence;  —  Canones 
sanctorum  Apostolorum,  ConcUiorum  gene- 
raliumetparticularium,  sanctorum  Patrum, 
Dionysii  Alexandrini,  Pétri  Alexandrini 
martîjris,  Tarasii  ConstantinopolUani,  Gre- 
gorii  Thaumaturgii,  At/ianasii,  Timothei, 
Basilii,  Theophili,  Amphilochii,  Gennadii, 
Niconis,  Methodi,  Theodori,  etc.  Photii,  Cons- 
tantinopolUani patriurchee,  prsefixus  est  No- 
mocanon.  Omnia  hxc  Commentariis  Theodori 
Balsamonis ,  Antiocheni  patriarchse ,  expli- 
cata,  etc.;  Paris,  1561,  in-fol.  ;  —  Recueil 
d'aucuns  Mensonges  de  Calvin,  Melanchtiion, 
Bucer  et  autres  nouveaux  évangélisies  de  ce 
temps,  fait  françois  des  œuvres  de  Guillaume 
Lindau,  évêque  allemand  ;  Sermon  de  G.  Hervet 
après  avoir  ouï  prêcher  un  prédicateur  sus- 
pect d'hérésie.  Épitre  sur  la  réalité  du  corps 
et  dît  sang  de  Jésus-Christ  dans  l'eucharistie. 
Épitre  à  un  prédicant  sacramentaire  qui  a 
osé  publiquement  dogmatiser  en  la  ville  de 
Beaugency-sur-Loyre.  Trois  traités  de  trois 
anciens  et  saints  docteurs  grecs,  saint  Jean 
Bamascène,  saint  Grégoire,  évêque  de  Nysse, 
saint  Nicolas,  évêque  de  Modon,  du  saint 
sacrement  de  Vautel,  trad.  du  grec  en  fran- 
çais; Oraison  de  Gennadius  à  an  Dieu  en 
trois  ijersonnes  ;  Paris,  1561,in-8°;  —  Épitre 
ou  Advertissement  au  peuple  de  l'Église  ca- 
tholique, touchant  les  différends  qxii  sont 
maintenant  en  la  religion  chrétienne;  Paris, 
1561,  in-8°;  —  Épitre  aux  ministres,  prédi- 
cans  et  suppôts  de  la  nouvelle  Église  de  ceux 
qui  s'appellent  fidèles  et  croyants  à  la  parole; 
Lyon,  1561,  in-8°;  —Épitre  envoyée  à  un 
quidam  fauteur  des  nouveaux  ëvangélistes, 
en  laquelle  est  clairement  montré  que  hors 
l'Église  catholique  n'y  a  mil  salut;  Paris, 

1561,  in-8";  —  Cathéchisme  ou  Sommaire  de 
lafoy  et  debvoïr  du  vrai  chrétien,  selon  la 
doctrine  évangélique  et  sens  de  l'Église  en 
anciens  docteurs  d'icelle,  etc.;  Paris,  1561, 
in-8°,  et  à  la  suite  des  Demandes  et  Réponses 
à  Jean  Calvin  sur  son  livre  De  la  Prédesti- 
nation, éditées  par  A.  du  Val  ;  —  Réponse  à 
ce  que  les  ministres  dé  la  nouvelle  Église 
d'Orléans  ont  écrit  contre  aucunes  miennes 
Épîfres  et  livres  miens;  Paris,  1562,  in-8°;  — 
Les  Ruses  et  Finesses  du  diable  pour  tâchera 
abolir  le  saint  sacrifice  de  Jésus-Christ  ;''&(Am%, 

1562,  in-S"; —  Traité  du  Purgatoire,  auquel 
sont  contenues  les  opinions  des  nouveaux 
évangélisies  de  ce  temps ;Par\s,  1662,  in-12; 
—  Discours  sur  ce  que  les  pilleurs,  voleurs 
et  brûleurs  d'églises  disentqu'ils  n'enveulent 
q^u'aux  moines  et  prêtres  ;  Reims,  1503,  in-8"  : 
fce  discours  fût  réfuté;  Hervet  en  fit  paraître 
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la  défense;  Reims,  1564,  in^8°;  —  Confutation 
d'un  livre  pestilent  et  plein  d'erreurs  nommé 
Les  Signes  sacrez,  en  laquelle  sont  clairement 
montrées  les  impietez  et  mensonges  des  cal- 
vinistes et  sacramentaires,  et  en  laquelle  il 
est  amplement  traité  du  sacrifice  de  la  messe; 
Reims,  1564,  in-4°;  —  Discours  des  troubles 
de  Van  1562;  Paris,  1564,  in-8°;  —  Le  saint, 
sacré,  universel  jet  général  Concile  de  Trente 
légitimement  signifié  et  assemblé  sous  nos 
SS.  PP.  les  papes  Paul  III,  Jules  III  et 
Pie  IV;  Reims,  1564,  in-8°;  Rouen,  1583,  in-16; 
Paris,  1584,  in-8°  :  Hervet  y  mentionne  la  pro- 
testation de  trois  cardinaux,  fait  qui  ne  se  trouve 
dans  aucune  autre  relation;  —  Cûtéchisme  ou 
Introduction  au3ô  Sdcremens  et  mystères  de. 
la  foy  chtétienne,  à  ceux  qui  sont  yiouvelle- 
ment  illuminez  et  baptisez,  trad.  d'après  le 
grecde  S. Cyrille ;Reirns,  1564, in-8";  —  L'Anti- 
Hugues ,  c'est-à-dire  Réponse  dux  écrits  et 
blasphèmes  de  Hugues  Sureau,  soi  disant 
ministre  calviniste  à  Orléans,  contre  les  prin- 
cipaux points  de  lafoy  et  de  la  religion  chré- 
tienne; Reims,  1567*,  in-S";  —  Catéchisme  ei 
ample  Instruction  de  tout  ce  qui  appartient 
ail  devoir  d'un  Chrétien,  principalement  dey 
curez  et  vicaires,  etc.;  Paris,  1568,  in-8";  — 
démentis  Alexandrini   omnia  quœ  exstaflil 
Opéra,  etc.  ;  Paris,  1566,  in-8",  et  1590,  in-fol,;' 
—  Sexti  Empirici.  Adversus  mathematicdS, 
hoc   est  adversus  eos  qui  profitentur  disd 
plinas;  opus  complectens  universam  Pyrrho 
niorum  disputandi  rationem,  trad.  du  gre( 
en  latin;  Paris,   1569,  in-fol.  ;  Genève,  1621 
in-fol.  ;  —  Saint  Augustin  :  De  la  Cité  de  Dieu.  \ 
illustré  des  commentaires  de  Jean-Loys  Vives. 
trad.  du  latin;  Paris,  1570,  in-fol.;  —  JuU 
Africani  ad  Qrigenem  de  Historia  Susanna 
Épisfola,  cum  ResponsioneOrigenis,impnm( 
dans  l'édition  d'Origène  de  Génébrard  ;  Paris,  '; 
1604,  in-fol.;  —  Theodoreti ,  episcopi  Cyri,, 
QusestiQnes  in  libros  IV  Regum  et  in  II  Pa- 
ralipomenon,  imprimé  dans  l'édition  de  Théo- 
doret  du  P.  Sirmond ;  Paris,  1642,  in-fol.;  -^' 
Epistola  de  Residentia Episcoporum,  scripte^ 
in  concilio  Tridentino ;  1563;  —  Epistolaaù 
Stanislaum  Hosium,  cardinalem,   legaium 
pnntificum.  Ces  deux  lettres  ont  été  publiées' 
(iansle,  Mei'cure  jésuite.  A.  L. 

De  Thou,£Zose«,  et  les  additions  de  Teissier.  —La  Croix 
du  Maine  et  du  Vcrdier,  Bibliothèques  françaises. —• 
Boiitrays ,  Aurélia.  —  Charles  du  Saussay,  Annales  «*• 
clesise  Aurclianensis.  p.  (i90.  —  Baillet,  Jvgemens  dcil 
Sçavans.  —  Heinsius!,  Sijllope  Epistolarum,  publié  pari 
Burmann;  —  Huet,  Jvçiements  sur  les  fameux  Interpri-. 
tes  latins.  —  Sylbarg,  épera.  —  Nicéron,  Mémoires  'poW' 
servir  à  l'histoire  des  hommes  illustres,  t.  XVII,  p.  187- 
200,  t.  XX,  p.  108.  —  J.  Débarbouiller,  dans  les  Hommes\ 
illustres  de  l'Orléanais,  t.  I,  p.  364-368. 

*  HERVEY  {John),  ZoîT/HEKVEyOFlCKWORTH,' 

homme  politique  et  poète  anglais,  second  fils  de 
John  Hervey,  premier  comte  de  Bristol ,  né  en 
1696, mort  le  8  aoîït  1743.  Il  fit  ses  études  à-Cam- 
bridge, et  fut  nommé  en  1716  gentilhomme  de 
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la  chambre  du  prince  de  Galles.  La  faiblesse  de 
sa  santé,  qui  le  réduisait  au  régime  des  légumes 
et  du  lait  d'âuesse,  ne  l'empêcha  pas  de  briller  à 
la  cour,  et  de  s'y  faire  une  réputation  de  galan- 
terie qui  excita  la  jalousie  de  Chesterfield;  Il 
s'attacha  à  Walpole,  qu'il  servit  avec  dévoue- 
ment, soit  à  la  chambre  des  communes,  où  il 
entra  en  1725,  soit  auprès  de  la  reine  Caroline , 
dont  il  possédait  toute  la  faveur.  Walpole,  qui 
voulait  bien  l'avoir  pour  ami,  mais  non  pas  pour 
rival,  ne  l'éleva  pas  au-dessus  de  la  position  se- 
condaire de  vice-chambellan  et  conseiller  privé, 
et  crut  assez  payer  ses  services  en  lui  conférant 
la  pairie  en  1733.  Hervey  dut  se  contenter  d'être 
l'homme  de  cour  le  plus  accompli  de  son  temps. 
Confident  du  premier  ministre,  bien  vu  du  roi, 
uni  de  la  reine,  il  était  attaché  d'une  manière 
encore  plus  intime  à  la  princesse  Caroline  (  elle 
portait  le  même  nom  que  la  reine  sa  mère).  La 
iiort  do  la  reine,  en  1737,  enleva  à  Hervey  la 
)liis  grande  partie  de  son  influence  ;  il  essaya  de 
le  dédommager  eu  entrant  dans  le  ministère,  et 
e.çiit,  en  1740,  le  sceau  privé.  Mais  l'adminis- 
ration  de  Walpole  touchait  à  sa  fin,  et  Hervey 
le  put  conserver  le  sceau  privé  après  la  chute 
lu  premier  ministre.  On  prétend  que  ce  désap- 
)ointement  abrégea  ses  jours.  — Hervey  est  sur- 
out  connu  par  la  satire  infamante  où  Pope  l'a 
iligmatisé  sous  le  nom  Ae,Sporus  ;  mais  la  colère 
l'un  poète  n'est  pas  le  jugement  d'un  historien, 
t,  en  dépit  des  amères  invectives  de  l'auteur  de 
!a  Dunciade,  Hervey  a  laissé  la  réputation  d'un 
liomme  d'esprit  et  d'un  homme  aimable.  Si  sa 
éponse  à  Pope  et  quelques  autres  poésies  qui 
iint  été  recueillies  dans  la  collection  de  Dodsley, 
lont  d'une  grande  faiblesse,  on  estime  ses  Mé- 
noires,  qui  ont  été  publiés  plus  d'un  siècle  après 
a  mort,  sous  le  titre  de  :  Memoirs  ofthe  reign 
f  George  the  Second,  from,  his  accession  to 
he  death  of  queen  Caroline;  Londres,  1848, 
vol.  Ces  mémoires  sont  particulièrement  cu- 
ieux  pour  l'histoire  des  mœurs  des  hautes 
lasses  en  Angleterre  pendant  la  période  qui  cor- 
espond  à  la  régence  du  duc  d'Orléans  et  au 
linistère  du  duc  de  Bourbon  en  France.  La 
morale  n'était  pas  plus  respectée  d'un  côté  du 
étroit  que  de  l'autre.  Nous  ne  citerons  qu'un 
assage  des  mémoires  d'Hervey,  mais  il  est  si- 
nificatif.  La  reine  Caroline  touchait  à  ses  der- 
iers  moments ,  et  le  roi  se  penchait  en  pleurant 
m  son  lit  de  mort.  La  reine  lui  conseilla  de  se 
emarier.  «  Non  :  j'aurai  des  maîtresses!  »  dit 
eorges.  «  Cela  n'empêche  pas  »,  répondit  la  reine 
'une  voix  mourante.  Z. 

Collins,  Peerage,  édit.,  de  S.  E.  Brydges.  —  H.  Wal- 
Kle,  Royal  and  noble  Authovs,  édit.  de  Park.  —  Chai- 
ers,  General  Biograpkical  Dictionary.  —  Edinburgh 
eview,  octobre  l8-'i8. 

HERVEV  (James),  théologien  et  moraliste 
nglais,  né  à  Hardingstone ,  près  de  Northamp- 
)n,  en  1714,  mort  en  1758.  11  fut  élevé  au 
incoln-Collége  (Oxford),  où  il  se  lia  avec  les 
fetniers  membres  de  la  secte  naissante  des  mé- 


thodistes. Sans  adopter  leurs  doctrines  et  leur 
manière  de  vivre ,  il  puisa  dans  leur  société  des 
idées  qui  eurent  de  l'influence  sur  tout  le  cours 
de  sa  vie.  Il  entra  dans  les  ordres,  et  partagea 
son  temps  entre  les  devoirs  de  sa  charge  et  des 
compositions  pieuses.  Il  fut  nommé  recteur  de 
Weston-Favell  dans  le  comté  de  Northampton , 
et  mourut  prématurément  d'une  maladie  de  lan- 
gueur qu'avait  développée  chez  lui  l'excès  du 
travail.  Ses  ouvrages  sont  nombreux,  et  tous 
consacrés  à  des  sujets  de  philosophie  morale  et 
religieuse.  Son  style  est  fleuri,  diffus,  plein  de 
déclamation  et  de  mauvais  goût.  Ces  défauts  ne 
nuisirent  pas  au  succès  de  ses  livres,  et  contri- 
buèrent peut-être  à  le  rendre  un  des  écrivains 
anglais  les  plus  populaires  de  son  siècle.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  Méditations  and  Con- 
templations, containing  méditations  among 
the  tombs,  reflections  on  a  floioer-garden , 
and  a  descant  on  création;  1746,  in-S''  :  c'est 
le  plus  connu  des  ouvrages  d'Hervey  ;  les  éditions 
anglaises  en  sont  extrêmement  nombreuses,  et 
il  a  été  traduit  en  français  par  Letourneur; 
Paris,  1770,  in-S";  —  Contemplations  on  the 
Nightandstarry  Heavens,  and  awinter  pièce  ; 
1747,  in-S";  —  Remarks  on  lord  Bolingbi'o- 
ke's  Letters  on  the  Study  and  the  use  of  his- 
tory,  so  far  as  they  relate  to  the  history  of 
the  OUI  Testament,  in  a  letter  to  a  lady  of 
quality  ;  1753,  in-8°;  —  Theron  and  Aspasia, 
or  a  séries  of  dialogues  and  letters  on  the 
most  important  subjects;  1755,  3  vol.  in-S". 
La  correspondance  d'Hervey  fut  publiée  en  1760, 
2  vol.  in-8''.  Z. 

fie  d'Hervey,  en  tête  de  sa  Correspondance.  —  Chal- 
mers,  General  Biogr.  Diction.  —  Rose,  New  gen.  Biog, 
Dict. 

*  HERVEY  { Thomas- Kibble),  poète  anglais, 
né  à  Manchester,  vers  1804.  II  fréquenta  l'uni- 
versité de  Cambridge  sans  y  prendre  ses  degrés, 
travailla  quelque  temps  chez  un  avoué,  et  finit 
par  s'abandonner  à  son  goût  pour  la  poésie.  Son 
premier  ouvrage ,  Australia  end  other  poenis 
(1827;  3"  édit.,  1829)  est  peut-être  ce  qu'il  a 
fait  de  mieux  sous  le  rapport  de  la  délica- 
tesse et  de  l'élégance.  Il  a  dirigé  quelques  jour- 
naux, entre  autres  VAthenceiim,  qu'il  a  quitté  en 
1854.  On  a  encore  de  lui  :  Illustrations  of  mo- 
dem Sculpture  ;  —  The  Poetical  Ske(ch-Book 
(  L'Album  poétique  );  —  The  Bookof  Chris  (m  as 
(Le  Livre  de  Noël);  —  The  DeviVs  Waik  (La 
Ronde  du  Diable),  petit  poëme  fantastique. 

Sa  femme,  miss  Eleonora-Louisa  Montagu, 
née  en  181 1,  à  Liverpool ,  s'est  fait  connaître  par 
quelques  volumes  de  vers  et  de  romans,  tels 
que  :  The  Landgrave,  1839,  poëme  drama- 
tique; —  Margaret  Russell,  autobiographie 
anonyme;  —  l'he  Pathivay  of  fhe  Fawn  (Le  Sen- 
tier du  Faon),  esquisse  de  mœurs,  etc.  P.  L — y. 
Men  and  fFomen  of  the  Time. 

*  HERVEY -sAiNT-DENYS  {Marie- Jeun- 
Léon  d'  ),  sinologue  et  puliliciste  français ,  né  à 
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Paris,  en  1823,  d'une  ancienne  famille  d'origine  ir- 
landaise. Il  suivit  debonne  heure  les  cours  de  l'É- 
colespécialedes  Langues  orientales  vivantes  etdu 
Collège  de  France,  et  publia  Recherches  sur  l'A- 
griculture et  V Horticulture  des  Chinois,  sui- 
vies d'une  analyse  de  la  grande  Encyclopédie 
Chou-chi-Toung-Kao  ;  Paris,  1851,  in-8°  :  ou- 
vrage qui  renferme  beaucoup  de  documents 
chinois  qui  peuvent  être  utiles  à  notre  agricul- 
ture et  à  ceux  qui  traitent  des  végétaux  et  des 
animaux  que  l'on  pourrait  introduire  avec  avan- 
tage dans  l'Afrique  septentrionale  et  dans  l'Europe 
occidentale.  On  a  du  même  auteur  :  Le  Poil  de  la 
prairie,  comédie  en  cinq  actes  de  Breton  de  Los 
Herreros,  traduit  de  l'espagnol  et  représentée  au 
théâtre  Ventadouren  1847  (Paris,  gr.  in-8°); 
—  Insurrection  de  Naples  en  1647,  dite  de 
Masaniello,  traduit  de  l'espagnol  du  duc  de 
Rivas;  Paris,  1849,2  yol.  m-8°  ;— Histoire  du 
théâtre  en  Espagne;  Paris,  1850,  in-8";  — 
De  la  Rareté  et  du  Prix  des  Médailles  Ro- 
maines depuis  Mionnet;  Blois,  1850, in-8'';  — 
Un  Roi  (le  roi  de  Naples)';  Paris,  1851,  in-12 
(  trois  éditions  successives  )  ;  —  Histoire  de  la 
Révolution  dans  les  Deux-Siciles  depuis  1793; 
Paris,  1856,  ia-8*'.  Il  annonce  la  prochaine 
publication  de  son  Essai  statistique  sur  l'Em- 
pire Chinois  et  du  premier  volume  de  sa  tra- 
duction française  du  King-ping-meï ,  l'un  des 
plus  célèbres  romans  chinois.  L.  R. 

Documents  particuliers. 
HERVIEVX    DE    CHANTELOUP      (  J.-C.  )  , 

naturaliste  français,  né  à  Paris,  en  1683,  mort 
dans  la  même  ville,  le  20  août  1747.  Commis- 
saire inspecteur  des  bois  à  bâtir  dans  la  capitale, 
il  devint  le  doyen  de  ces  employés,  et  joignit  à 
ces  fonctions  le  titre  de  gouverneur  des  serins 
d'une  princesse.  On  a  de  lui  un  Nouveau  Traité 
des  Serins  de  Canarie,  Paris,  1745,  in-12,  qui 
a  eu  plusieurs  éditions  et  auquel  on  a  joint  un 
Traité  du  Rossignol  et  des  petits  oiseaux  de 
volière.  J.  V. 

Quérard,  La  France  littéraire. 

*  HERViLLE  (Jean-Baptiste- Michel-René 
Durand,  baron  d'),  général  français,  né  à  Paris, 
le  19  avril  1749,  mort  dans  la  même  ville,  le 
19  juin  1830.  A  l'âge  de  dix-neuf  ans  il  entra 
comme  sous-lieutenant  dans  le  corps  de  l'artille- 
rie ,  et ,  deux  ans  après ,  il  passa  comme  lieute- 
nant dans  une  des  compagnies  en  service  dans 
les  Indes.  Il  reçut  plusieurs  blessures  au  siège  de 
Pondichéry,  et  revint  en  France  le  20  mai  1782. 
De  retour  aux  Indes ,  il  s'y  distingua ,  le  13  juin 
1783,  à  la  bataille  de  Goudelour,  et  prit  part  au 
siège  de  cette  ville.  Capitaine  au  régiment  d'ar- 
tillerie des  colonies  en  1786,  il  fut  fait  chevalier 
de  Saint-Louis  en  1788,  et  chef  de  brigade  en 
t792j  Nommé  colonel  le  14  juillet  1793,  il  com- 
»«anda  l'artillerie  dans  les  établissements  fran- 
çais de  rinde  jusqu'à  la  reddition.  Après  avoir 
été  nn  moment  prisonnier  de  guerre ,  il  arriva  à 
l'Ile  de  France.  Rentré  dans  la  mère  patrie  au 


mois  de  juillet  t797,  il  fut  revêtu  des  fonctions 
de  directeur  d'artillerie,  passa  à  l'armée  du 
Rhin  en  1800  et  à  l'armée  d'Espagne  l'année  sui- 
vante. En  1 804  il  fut  chargé  de  la  dii'ection  du 
parc  d'artillerie  au  camp  de  Brest.  Il  fità  la  grande 
armée  les  campagnes  de  1806  à  1809,  et  com- 
manda l'artillerie  à  Glogau.  Le  8  janvier  1814  il 
passa  comme  général  de  brigade  à  l' état-major 
général  de  l'artillerie,  et  peu  de  jours  après  il 
reçut  le  commandement  de  l'école  d'artillerie  de 
Douai.  Louis  XVIII  l'admit  à  la  retraite  le  24  dé- 
cembre 1814.  Depuis  lors  le  baron  d'Herville 
résida  à  Paris.  J.  V. 

r.abbe  ,  Vieilh  de  Boisjolin    et  Sainte-Preuve,  Biogr. 
univ.  et  port,  des  Contemp. 

HERVILLY  {Louis-Charles,  comte  d'),  gé- 
néral français,  né  à  Pai'is,  en   1755,  mort  à 
Londres,  le  14  novembre  1795.  Entré  fort  jeune 
au  service,  il  passa  en  1779  ,  avec  le  grade  de 
sous-lieutenant,  dans  le  régiment  de  la  marine, 
et  s'embarqua  pour  l'Amérique  septentrionale,  où 
il  servit  honorablement  pendant  la  guerre  de 
l'indépendance.  A  son  retour  en  France,  le  comte 
d'Hervilly  fut  nommé  colonel  du  régiment  dei 
Rohan-Soubise.  Dès  1789  il  se  montra  opposé  au  j 
mouvement  révolutionnaire;  cependant,  après, 
l'acceptation  solennelle  de  la  constitution  de  1791 S 
par  le  roi,  il  parut  se  soumettre  à  l'ordre  établi,el  j 
fut  nommé  colonel  delà  cavalerie  de  la  garde  cons-  j 
titutionnelle  du  roi.  Élevé  au  grade  de  maréchal, 
de  camp  au  commencement  de  1792,  il  fut  un  de  ! 
ceux  qui  veillèrent  avec  le  plus  de  zèle  à  la  su-  j 
reté  du  roi  dans  les  journées  du  20  juin  et  di  ! 
10  août.  Ce  fut  Inique  Louis  XVI,  dans  la  ma 
ti'née  du  10  août,  envoya  du  sein  de  l'assembléd 
législative,  où  il  s'était  retiré ,  porter  l'ordre  ami 
Suisses  de  cesser  le  feu.  Le  comte  d'Hervilly  n(  i 
put  parvenir  à  remplir  cette  mission.  Lorsqu'i 
vit  le  roi  enfermé  au  Temple ,  il  passa  en  Angle^ 
terre,  où  il  leva  un  régiment  composé  d'homme: 
nés  en  France.  Chargé,  en  1795,  du  commande! 
ment  de  la  première  division  d'un  corps  d'émi' 
grés  que  le  gouvernement  anglais  avait  résolu  d(  | 
jeter  sur  les  côtes  de  la  Bretagne,  il  débarqua 
le  27  juin,    dans  le  Morbihan,  et  établit  soi 
quartier  général  à  Carnac.  Le  surlendemain  i' 
s'empara  du  fort  Penthièvre.  La  garnison  con' 
sentit  à  passer  au    service  du  roi;  il  en  comj 
posa  une  compagnie  de  chasseurs.  Le  comt( 
de  Puisaye  avait  en  quelque  sorte  été  feconmi 
par  les  chefs  des  mécontents  comme  le  généra 
de  la    petite  armée   royale  et   catholique  d( 
Bretagne  :  tous  demandaient  à  marcher  en  avant 
d'Hervilly  voulut  attendre  des  renforts  ;  la  fai] 
blesse  de  son  artillerie,  mal  montée,  etl'inexpéj 
rience  des  paysans  bretons  exigeaient ,  selon  lui  j 
que  l'on  ne  s'éloignât  pas  encore  de  l'escadre 
Cependant,  les  forces  de  Hoche  augmentaien 
chaque  .jour.   En    occupant    les   hauteurs  di| 
Sainte-Barbe,  ce  général  renfermait  les  royalistei 
dans  la  presqu'île  de  Qniberon,  où  d'Hervill]; 
était  rentré  dans  les  premiers  jours  de  juilletj 
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Le  1 1  il  fit  une  sortie,  et  surprit  quelques  com- 
pagnies de  républicains  dans  leurs  campements. 
Le  14,  mille  hommes  s'approclièrent  de  la  côte 
sous  les  ordres  de  Sombreui!  ;  il  ne  leur  fut  pas 
permis  de  débarquer,  et  d'Hervilly  encourut  le 
reprodie  d'avoir  voulu  ainsi  se  ménagera  lui  seul 
la  gloire  d'un  triomphe  qu'il  regardait  comme 
certain.  Le  16  il  attaqua  les  troupes  de  la  répu- 
blique, qui  occupaient  une  forte  position  et  se 
composaient  de  plus  de  16,000  hommes  sou- 
tenus par  une  artillerie  imposante.  D'Hervilly 
avait  combiné  ses  plans  pour  les  placer  entre 
deux  feux.  Les  chouans,  destinés  à  prendre  l'en- 
nemi par  derrière,  devaient  faire  connaître  leurs 
mouvements  au  moyen  de  signaux  convenus. 
Les  premiers  furent  donnés  ;  mais,  réduites  à 
s'éloigner  en  désordre  après  une  attaque  infruc- 
tueuse ,  les  bandes  conduites  par  le  comte  de 
Vauban  négligèrent  d'en  avertir  d'Hervilly,  et 
tandis  que  celui-ci  se  félicitait  d'une  diversion  à 
laquelle  au  contraire  la  première  décharge  avait 
mis  un  terme ,  il  vit  tourner  contre  sa  troupe 
tous  les  efforts  des  républicains.  Deux  de  ses  co- 
lonnes furent  accablées  par  le  feu  d'une  batterie 
masquée;  mais  en  ordonnant  aussitôt  la  retraite, 
il  ne  perdit  que  trois  cents  hommes  et  quinze  ca- 
nons. Quoique  dangereusement  blessé,  d'Hervilly 
donna  des  ordres  jusqu'à  la  fin  de  l'action  avec 
beaucoup  de  présence  d'esprit.  Le  21  juillet,  en 
apprenant  la  surprise  de  Quiberon,  qui  lui  enle- 
vait tout  espoir,  il  monta  à  cheval ,  malgré  ses 
souffrances ,  et  se  rendit  au  bord  de  la  mer  ;  une 
frégatele  recueillit  et  l'emmena  en  Angleterre,  où 
il  mourut  des  suites  de  ses  blessures.  On  a  jugé 
sévèrement  la  conduite  du  comte  d'Hervilly  à 
Quiberon.  «  Sa  valeur  et  sa  loyauté,  dit  la  Bio- 
graphie Rabbe,  n'ont  pas  été  mises  en  doute, 
malgré  le  mécontentement  des  Bretons.  Malheu- 
reusement pour  eux-mêmes ,  ils  avaient  eu  peu 
de  confiance  dans  cet  émigré,  qu'ils  n'avaient 
jamais  connu,  et  la  principale  cause  des  re- 
vers fut  une  continuelle  mésintelligence  entre 
lui  et  le  comte  de  Puisaye.  On  a  pu  mettre  en 
question  si  d'Hervilly  possédait  tous  les  talents 
qu'exige  un  commandement  général ,  ou  s'il  s'é- 
tait fait  une  idée  juste  du  genre  de  guerre  con- 
venable dans  le  pays  et  dans  la  circonstance;  mais 
s'il  eût  assez  vécu  pour  s'occuper  de  sa  justifica- 
tion, vraisemblablement  on  ne  lui  eût  pas  imputé 
avec  si  peu  de  réserve  les  désastres  de  son 
parti  à  cette  époque.  Le  général  d'Hervilly  ju- 
geait ses  forces  insuffisantes  et  n'osait  les  diviser  : 
il  était  surtout  presque  dépourvu  d'artillerie. 
Son  autorité,  ou  contestée,  ou  précaire,  ne  lui 
permettait  pas  non  plus  de  seconder  au  besoin , 
comme  on  l'avait  espéré,  les  royalistes  de  l'in- 
térieur. »  J,  V. 

Arnauld,  Jay,  Jouy  et  Norvina,  Biofir.  nouv.  des  Con- 
femp.— Rabbe,  Vieilli  deBoisjolIn  et  Sainte-Preuve,  ^joi??-. 
Univ.  et  port,  des  Contemp. 

HERWAGEX  (Jean),  en  latin  Hervagius, 
imprimeur  suisse,  mort  à  Bâle,  en  1564.  Il  avait 
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épousé  la  veuve  du  célèbre  typographe  Froben. 
Érudit  intelligent ,  ami  d'Érasme ,  il  ne  négligea 
rien  pour  perfectionner  l'art  de  l'imprimerie, 
soit  dans  la  fonderie ,  soit  dans  le  tirage.  Les 
éditions  sorties  de  ses  presses  restent  estimées, 
quoique  peu  recherchées  des  bibliophiles.  On  cite 
parmi  ses  plus  belles  œuvres  une  édition  de 
Bémostkène  ;  Procope,  KTtVaTx;  Bâle,  1531, 
in-fol.  et  les  Sc7-iptores  Rerum  Germanicarum 
(1532). 

Son  fils,  Gaspard  Herwagen,  enseigna  le 
droit  à  Bâle ,  et  a  laissé  plusieurs  écrits  de  ju- 
risprudence. L— z— E, 

Baillet,  rie  des  Sçavans,  t.  I,  p.  213.  —  Sax,  Onosmas- 
ticon  literarium,  P.  III,  p.  lii. 

HERWART      DE      HOHENBITRG      {Jean- 

Georijes),  érudit  allemand ,  né  en  1554,  à  Augs- 
bourg,  mort  le  15  janvier  1622,  à  Munich.  Issu 
d'une  ancienne  famille  patricienne,  il  fit  ses 
études  à  Ingolstadt,  entra  dans  la  carrière  ad- 
ministrative, et  arriva  aux  plus  hautes  dignités. 
Il  servit  durant  quarante-cinq  ans  comme  con- 
seiller particulier  trois  princes  qui  régnèrent 
successivement  en  Bavière.  Il  posséda  une  fort 
belle  bibliothèque,  qu'il  légua  par  testament  au 
couvent  des  jésuites  d'Ingolstadt ,  et  qui  passa 
plus  tard  à  l'université  de  cette  même  ville.  On 
a  de  lui  :  Catalogus  graecorum  manuscrip- 
torum  codicum,  qui  asservantur  in  inclyta 
seren.  BavarïBS  ducis  bibliotheca  ;  ïngohtàd, 
1602;  —  Thésaurus  Hieroglyphicorum  e  mu- 
seo  J.-G.  Herwartab  Hohenburg;  Augsbourg, 
1610; —  Fabulse  arithmeticx  TrpocrÔa^aipEffEwç 
universales;  Ingolstadt,  1611  :  àenjuger  d'après 
cet  ouvrage,  Herwart  a  le  premier  répandu  l'u- 
sage des  logarithmes  parmi  les  mathématiciens 
allemands;  —  Novec,  verx  et  exactx  Calculum 
astronomicum  revocatee  Chronologiœ,  seu 
temporum  ab  origine  mundi  supputationis 
capita  prœcipua;  Munich,  1612;  —  Ludo- 
vicus  IV  imperator  defensus  contra  Bzovium 
cum  mantissa  aliorum  Bzovii  in  historia 
errorum;  ibid;,  1618;  —  Additiones  et  emen- 
dationes  in  Marci  Welseri  libro  de  Rébus 
Boicis;  Augsbourg,  1777;  —  Admirandee 
ethnicae  Theologix  Mysteria  propalata  ;  In- 
golstadt, 1623.  R.  L. 

Veith,  Biblioth.  august.  Jlph.,  X,  134-437.  —  Kobolt. 
una  Gandersiofer,  Ergaenzungen  zu  KoboU's  Hairis- 
chen  Gelehrten  Lexicon.  —  Wachler,  Geschichte  der  hi- 
storichen  Forschungen,  vol.I,  pars  II,  p.  926.  —  ErscJi  et 
Gruber,  Âllgem.  Encyklopœdie. 

HERWART  VON  HOHEXBURG  (Jean-Fré- 
déric),  frère  du  précédent,  a  écrit  sur  Tant  de 
monter  à  cheval  un  ouvrage  qui  est  très- 
estimé  des  connaisseurs  :  Von  der  /loc/ibe- 
rûhmten  adeligen  und  rittcrlichen  Kunstder 
Reiiterei  ;  Tegerusee,  1581,  in-folio,  avec  des 
gravures.  R.  L. 

Ersch  et  Gruber,  Allgemeine  Encyklopœdie. 

*  HERWEGH  (Georges),  poète  allemand, 
est  né  àStuttgard,  le  31  mai  1817.  11  débuta 
dans  la  carrière  des  belles-lettres  pnv  quelques 
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articles  insérés  dans  la  revue  Europa,  et  montra 
de  si  heureuses  dispositions  que  le  roi  de  Wur- 
temberg, pour  lui  donner  le  loisir  de  les  déve- 
lopper, l'exempta  de  la  conscription  militaire. 
Une  querelle  avec  un  officier  lui  fit  perdre  le 
bénéfice  de  la  grâce  royale  ,  et  décida  le  jeune 
poète  à  s'enfuir  en  Suisse.  M.  Herwegh  séjourna 
d'abord  à  Emmlshofen  (canton  de  Thurgovie), 
et  y  collabora  quelque  temps  à  la  rédaction  du 
journal  la  Foi!A;5Aa^/e.  Il  résida  ensuite  à  Zurich, 
et  publia  Gedichie  eines  Lebendigen  (Poésies 
d'un  vivant)  ;  Zurich  et  Winterthur,  1841,  1"^^  à 
7"  édition;  ces  poésies  eurent  un  grand  succès, 
et  forment  son  véritable  titre  littéraire  :  «  Elles 
éleclrisaient  la  jeunesse,  dit  un  critique  distingué, 
M.  Schmidt  ;  on  y  remarqua  surtout  cette  pensée 
exprimée  à  chaque  page  :  «  Nous  avons  assez 
longtemps  aimé,  nous  voulons  enfin  haïr.  » 
C'était  là  comme  'e  pressentiment  d'une  révo- 
lution prochaine ,  le  désir  d'un  combat  décisif, 
rendus  par  M.  Herwegh  avec  un  élan  dont  au- 
cun autre  poète  de  notre  époque  n'avait  appro- 
ché. »  A  la  suite  de  ce  succès,  M.  Herwegh 
parcourut  l'Allemagne,  et  l'accueil  qui  lui  était 
fait  lui  donna  bientôt  une  haute  idée  de  son  in- 
fluence, ce  qui  malheureusement  lui  fit  quitter  la 
poésie  pour  se  livrer  avec  trop  d'ardeur  à  la  po- 
litique. H.  Heineraconte  avec  esprit  l'entrevue  de 
M.  Herwegh  avec  le  roi  de  Prusse,  Guillaume  IV, 
en  raillant  les  prétentions  du  poète  demandant 
au  roi  la  liberté  pour  ses  sujets.  M.  Herwegh  pu- 
blia à  la  même  occasion  une  lettre  qui  eut  pour 
résultat  son  bannissement  des  États  prussiens. 
Il  retourna  alors  en  Suisse,  et  se  fit  naturaliser 
citoyen  du  canton  de  Bâle.  En  1844  il  vint  à 
Paris,  s'y  lia  avec  les  chefs  du  parti  radical,  et, 
à  la  révolution  de  1848,  il  organisa  la  légion 
d'ouvriers  savoyards ,  français  et  allemands  qui 
envahit  en  avril  de  la  même  année  le  grand-du- 
ché de  Bade  avec  l'intention  de  révolutionner  les 
États  du  midi  de  l'Allemagne.  Cette  tentative 
insensée  échoua  complètement  :  la  légion  fut 
dispersée  par  les  soldats  wurtembergeois  dans 
le  combat  de  Schopfheim  (  27  avril  1848  )  ; 
M.  Herwegh  s'enfuit,  et  ne  dut  son  salut  qu'à  l'é- 
nergie et  au  sang-froid  de  sa  femme  (  fille  d'un 
riche  banquier  de  Berlin),  qui  l'avait  suivi  sur  le 
champ  de  bataille.  Il  vit  depuis  lors  retiré  en 
Suisse.  Outre  le  volume  cité ,  on  a  de  lui  un 
second  volume  des  Poésies  d'un  vivant ,  qui 
n'eut  pas  le  même  succès  que  le  premier;  et  Ein 
und  zwanzig  Bogen  aus  der  Schweiz  (Vingt- 
et-une  Feuilles  adressées  de  la  Suisse);  Zurich, 
et  Winterthur,  1843 ,  publié  en  commun  avec 
d'autres  écrivains.  R.  Lindau. 

Ctmu.-Xea;.— JiilianSchmids,  Geschichteder  deulschen 
Uterutur  des  19  ten  jahrhunderts,  2e  édit.;  Leipzig,  1855, 
vol.  UI,  p.  101-206.  —  Bekk,  Die  Beioeguna  xnBaden; 
Mannht'im,  1850.  —  Haeusser,  Denkwûrdigkeiten  zur 
Oeschichte  der  badischen  Révolution  ;  Heidelberg,  I85i. 

HjERWYN  DE  NÉvÈLE  { Pierre- Antoine , 
comte),  homme  politique  et  agronome  fran- 
çais, né  le  18  septembre  1753,  à  Hondscoote 


(Flandre), mort  le  16  mars  1824.  Fils  du  bourg- 
mestre de  sa  ville  natale,  il  fit  d'abord  ses 
études  au  collège  des  Oratoriens,  à  Fumes, 
puis  il  suivit  à  Douai  des  cours  de  philosophie 
et  de  droit.  Les  sciences  naturelles  et  l'agri- 
culture ne  l'occupèrent  pas  moins.  Il  observa 
avec  soin  les  méthodes  d'assolement  et  les  di- 
verses cultures  du  lin ,  du  tabac ,  des  plantes 
oléagineuses,  les  plantations  d'arbres,  etc.  De 
retour  à  Hondscoote,  il  devint  conseiller  pen- 
sionnaire de  la  ville  et  de  l'arrondissement. 
Il  existait  alors  entre  Fumes ,  Bergues ,  Hond- 
scoote et  Dunkerque  de  vastes  marais  (  nioëres 
belgiques),  qui  offraient  une  immense  étendue 
de  terres  incultes  et  insalubres  sur  la  frontière 
des  Flandres  française  et  autrichienne.  De  temps 
immémorial ,  ces  marais  avaient  été  concédés 
par  les  souverains  des  deux  pays  à  ceux 
qui  voulaient  en  opérer  le  dessèchement.  D<^ 
grands  travaux  avaient  été  entrepris  inutile- 
ment à  diverses  époques  pour  assurer  l'écou- 
lement des  eaux,  qui,  inondant  le  sol  pendant 
plusieurs  mois  de  l'année,  donnaient  aux  pâtu- 
rages une  mauvaise  qualité,  et  formaient  des 
marécages  dont  les  exhalaisons  engendraient  fré- 
quemment des  maladies  épidémiques.  La  partie 
autrichienne  de  ces  moëres,  consistant  en  près 
de  3,000  arpents,  fut  en  1780  concédé  à  Van 
der  Moy,  qui  ne  savait  comment  exécuter  ce  tra- 
vail. Herwyn,  aidé  de  son  frère,  forma  le  projet 
d'assainir  ce  pays  et  de  rendre  ces  terrains  à 
l'agriculture.  Il  se  chargea,  avec  l'agrément  do 
concessionnaire,  de  terminer  cette  opération  dif- 
ficile et  dispendieuse  en  six  années.  Les  àenH 
frères  firent  construire  des  moulins  à  palettes  et  à 
vis  d'Archimède  pour  élever  les  eaux,  établirent 
de  fortes  digues,  des  saignées  intérieures,  de.<i 
canaux  de  ceinture  avec  des  écluses  et  des  ponts, 
et  réussirent  ainsi  à  organiser  l'évacuation  des 
eaux  et  le  maintien  des  vastes  polders  qu'ils 
avaient  créés.  Ils  les  couvrirent  de  céréales ,  de 
fourrages,  de  plantations,  d'animaux  domestiques 
et  des  bâtiments  nécessaires  au  service  d'une 
grande  exploitation.  Ces  travaux  immenses  furent 
achevés  en  1787.  En  1789,  Herwyn  fut  élu  député 
du  tiers  aux  états  généraux  par  le  bailliage  de 
Bailleul.  Il  y  vota  avec  la  majorité.  Membre  du 
comité  d'agriculture  et  du  commerce,  il  en  fut 
constamment  réélu  secrétaire  jusqu'à  la  fin  delà  ' 
session  de  l'Assemblée  constituante.  De  retoui" 
à  Hondscoote,  Herwyn,  nommé  chef  de  batailloô 
de  la  garde  nationale ,  marcha  contre  l'ennerni, 
qui  menaçait  les  frontières  françaises ,  protégea 
la  retraite  des  troupes ,  et  ramena  son  bataillofi 
à  Dunkerque ,  qu'il  contribua  puissamment  à  dé>- 
fendre  par  son  courage  et  son  activité.  Il  venait 
d'être  nommé  commissaire  des  guerres  lorsqu'il 
fut  arrêté  à  Hondscoote,  par  ordre  du  comité 
révolutionnaire,  le  9  octobre  1793.  Conduit  à 
Dunkerque,  puis  à  Arras,  et  enfin  à  Douar, 
avec  sa  femme,  qui  n'avait  pas  voulu  se  séparer 
de  lui,  tous  deux  furent  jetés  pendant  quelques 
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jours  dans  un  cachot ,  pour  les  soustraire  aux 
excès  d'une  troupe  révolutionnaire  qui  devait 
envahir  la  ville.  Après  sept  mois  de  captivité, 
Herwyn  comparut  avec  sa  femme  devant  une 
commission  militaire,  comme  accusés  d'intelli- 
gences avec  l'ennemi  ;  ils  furent  acquittés.  Her- 
wyn reprit  alors  sa  charge  de  commissaire  des 
guerres ,  et  servit  dans  les  armées  de  Pichegru 
et  de  Moreau.  La  Hollande  ayant  été  conquise, 
il  remplit  à  Bruges  pendant  quatre  années  les 
fonctions  de  commissaire  ordonnateur,  et  fut 
même  un  instant   commissaire   du  Directoire 
près  le  département  de  la  Lys.  Il  adoucit  les 
mesures  rigoureuses  qui  lui  étaient  commandées, 
fit  rendre  à  la  liberté  des  prêtres  qu'on  avait  ar- 
rêtés ,    et  s'opposa  à  l'enlèvement   d'otages  à 
Bruges.  En   1799,  le  département  de  la  Lys 
l'envoya  comme  député  au  Conseil  des  Anciens. 
I  Membre  de  la  majorité,  il  fut  nommé  secrétaire 
de  cette  assemblée.  Après  le  18  brumaire,  le 
I  gouvernement  consulaire  le  nomma  membre  du 
sénat  conservateur.  En  rentrant  dans  ses  foyers 
I  Herwyn  avait  trouvé  sa  belle  entreprise  de  des- 
sèchement ruinée  par  le  passage  des  troupes 
étrangères  :  les  chevaux,  les  bestiaux,  les  grains, 
lies  fourrages  avaient  été  enlevés  pour  le  ser- 
ivice  de  l'armée  française,  et  le  séjour  des  eaux 
I salées  introduites  par  les  inondations  pour  la 
Isûr&té  de  la  place  avait  dégradé  les  machines , 
détruit  les  digues,  etc.  Reprenant  sa  tâche  avec 
'Courage,  aidé  encore  de  son  frère,  il  organisa 
vivement  de  nouveaux  travaux,  et  parvint  en  deux 
an?  à  remettre  tout  en  bon  état.  Une  médaille  d'or 
(ut  décernée  en  1802  par  la  Société  d'Agriculture 
ide  la  Seine  aux  deux  frères  Herwyn  pour  ces 
igrands  travaux.  Veuf  depuis  quelques  années , 
Herwyn  épousa,  en  1804,  M"*^  Van  der  Meersch , 
de  l'ancienne  famille  de  Névèle,  dont  il  se  fit  au- 
torisera porter  le  nom.  En  1814,  il  vota  comme 
sénateur  la  déchéance  de  l'empereur,  et  le  4  juin 
Louis  XVni  le  comprit  dans  la  liste  des  pairs  de 
France.  Le  6  février  1815  le  roi  lui  conféra  le 
ititre  de  comte  héréditaire,  mais  les  lettres  pa- 
ïentes  ne  lui  furent  expédiées  que  le  17  mars; 
lussitôt  Herwyn  demanda  qu'il  lui  fût  assigné 
ju  jour  pour  prêter    serment  devant  la  cour 
oyale.  Le  20  mars  lui  fut  indiqué  à  l'heure  de 
nidi.  Dans  la  nuit  Louis  XVIH  avait  quitté  la 
iapitale;  on  attendait  Napoléon  aux  Tuileries. 
Herwyn  ne  se  rend  pas  moins  au  palais  de  jus- 
ice  à  l'heure  dite,  et  demande  à  la  cour  de  re- 
cevoir son  serment  de  fidélité  au  roi  :  «  Si  vous 
^tes  homme  à  le  prêter,  lui  dit  le  premier  pré- 
sident Séguier,  je  suis  homme  à  le  recevoir.  » 
tîerwyn  prête  en  eftet  serment,  et  l'acte  en  est 
ranscrit  sur  les  registres  de  la  cour.  Pendant 
es  Cent  Jours  Herwyn ,  qu'on  croyait  en  Bel- 
igique,  se  tint  soigneusement  à  l'écart.  A  la  se- 
".onde  restauration  il  reprit    son  siège    à  la 
bhambre  des  pairs.  Le  roi  lui  donna  divers  té- 
moignages de  sa  satisfaction.  Il  le  comprit  parmi 
e^^  quarante  personnes  qui  l'accompagnèrent  à 


la  pose  de  la  première  pierre  du  piédestal  de  la 
statue  de  Henri  IV  au  Pont-Neuf,  en  1817;  il  ie 
nomma  grand -officier  de  la  Légion  d'Honneur, 
et  lui  remit  son  portrait  avec  une  légende  qui 
rappelait  l'acte  courageux  du  20  mars  1815.  De 
violentes  attaques  de  goutte  forcèrent  enfin 
Herwyn  à  une  vie  sédentaire,  et  finirent  par  l'em- 
porter. J.  V. 

Silvestre,  Notice  biographique  sur  Jiertçyn  de  Ifevêlt, 
dans  les  Mémoires  de  la  Société  royale  et  centrale  d'A- 
griculture, 1824,  p.  12'».—  Arnault,  Jay,  Jouy  et  Norvins, 
Biog.  nouv.  des  Contemp.  —  Rabbe,  Boisjolin  et  Sainte- 
Preuve  ,  Biogr.  univ.  et  port,  des  Contemp.  —  Lardler, 
Hist.  biograpfiigue  delà  Chambre  des  Pairs.  —  Diction, 
de  la  Conversation,  suppl.  à  la  l"'»  édition. 

HÉRY  (Thierry  de),  chirurgien  français, 
connu  sous  le  nom  latin  de  Theodoricus ,  né 
à  Paris,  vers  1505,  mort  le  12  mai  1599  d'après 
Devaux,  en  1585  d'après  Ambroise  Paré.  Il 
étudia  la  chirurgie  dans  l'École  de  Saint-Louis, 
et  suivit  avec  assiduité  les  cours  pratiques  de 
l'hôtel-Dieu.  L  accompagna  François  l"  dans 
ses  campagnes  d'Italie.  Après  la  bataille  de  Pavie 
(24  février  1525)  et  l'expulsion  des  armées 
françaises  de  la  pénin.=ule  italique,  Héry  se  ren- 
dit à  Rome,  où  il  s'appliqua,  dans  l'hôpital  de 
Saint-Jacques,  dit  des  Incurables,  à  la  guérison 
des  maladies  vénériennes,  par  la  méthode  des 
frictions  mercurielles.  Cette  méthode ,  inventée 
par  Bérenger  de  Carpi,  était  peu  connue  en 
France,  où  Fernel  s'opposait  à  son  adoption.  Héry 
en  fit  une  application  si  heureuse  qu'il  acquit  en 
peu  de  temps  réputation  et  fortune.  Son  gain 
s'éleva  à  plus  de  cent  cinquante  mille  écus, 
somme  assez  rare  à  cette  époque  dans  les  cof- 
fres d'un  particulier.  La  fortune  ne  l'éblouit 
point  :  il  demeura  fidèle  à  ses  amis,  compatis- 
sant pour  les  malades ,  secourable  envers  les 
pauvres.  Il  donna  un  singulier  exemple  de 
reconnaissance.  «  On  dit,  écrit  Éloi ,  qu'étant 
allé  à  l'église  Saint-Denis,  il  voulut  voir  d'a- 
bord le  tombeau  de  Charles  VIII.  Après  s'être 
arrêté  quelque  temps  dans  un  morne  silence 
devant  ce  monument ,  il  se  mit  à  genoux  comme 
s'il  eût  été  devant  un  objet  de  vénération.  Ce 
mouvement  de  piété  surprit  ceux  qui  étaient  au- 
tour de  lui;  ils  s'imaginèrent  qu'il  rendoit  à 
Charles  VIII  le  culte  qu'on  rend  aux  saints.  Un 
religieux  crut  qu'il  falloit  désabuser  cet  homme 
simple  et  crédule.  —  «  Non,  répondit  Héry,  je 
n'invoque  pas  ce  prince,  je  ne  lui  demande  rien; 
mais  il  a  apporté  en  France  une  maladie  qui  m'a 
comblé  de  richesses  ;  et  pour  un  si  grand  bien- 
fait, je  lui  rends  des  prières  que  j'adresse  à  Dieu 
pour  le  salut  de  son  âme.  «  —  Héry,  à  son  retour 
de  Rome,  s'était  perfectionné  sous  les  leçons  de 
AntoineSaillardet  Jacques  Houillier  (1531-1535), 
et  avait  obtenu  la  place  de  lieutenant  du  pre- 
mier barbier  chirurgien  du  roi.  On  a  de  Héry 
un  seul  ouvrage,  jugé  fort  diversement,  et  dont 
le  principal  mérite  est  d'être  intelligemment  com- 
pilé sur  les  livres  des  meilleurs  médecins  ita- 
liens. Écrit  sans  goût  et  avec  beaucoup  d'em- 
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phase,  il  reste  le  premier  qui  soit  écrit  en 
français  sur  les  maladies  vénériennes;  il  est 
intitulé  :  La  Méthode  curatoire  de  la  maladie 
vénérienne,  vulgairement  appelée  grosse  vé- 
role et  de  la  diversité  de  ses  symptômes  ;  Paris, 
1552,  1569,  1634,  in-8".  L— z— E. 

Ambroise  Paré,  Pré/ace  du  XIX«  livre  de  ses  Opéra. 
—  Devaux,  Index funereus  Cfiirurpicorum  Parisiensium 
àb  anno  1315  ad  annum  1729,  —  Éloi,  Dictiomiaire  his- 
torique de  la  Médecine.  —  A.-J.-L.  T.  dans  la  Biogra- 
pjiie  médicale. 

RERZ  (  Marc),  médecin  allemand,  né  à  Ber- 
lin, le  17  janvier  1747,  mort  dans  la  même 
ville,  le  19  janvier  1803.  Il  fit  ses  études  à  Kœ- 
nigsberg  et  à  Halle,  et  ouvrit  en  1777  des  cours 
publics  de  philosophie  et  de  médecine  à  l'univer- 
sité de  Berlin.  Peu  de  temps  après  il  fut  nommé 
professeur.  11  occupa  cette  place  jusqu'à  sa 
mort.  On  a  de  lui  :  Betrachtungen  aus  der 
Weltweiskeit  (Méditations  philosophiques); 
Kœnigsberg,  1771;  —  De  varia  naturœ  ener- 
gia  in  morbis  acutis  atque  chronicis;  Halle, 
1774;  —  Versuch  ûber  die  Ursachen  der 
Verschiedenheit  des  Geschmacks  (Essai  sur 
les  causes  de  la  différence  des  goûts);  Mittau, 
1776,  in-S";  Berlin,  1790;  —  Versuch  ueber 
den  Schwindel  (Essai  sur  le  Vertige)  ;  Berlin, 
1786  et  1791,  in-8°.  D^'L. 

Ersch  et  Gruber,  Allgemeine  EncyUopœdie.  —  Bio- 
graphie.médicale. 

*  HERZ  (fTewri),  musicien  allemand,  né  à 
Vienne,  le  6  janvier  1806.  Il  fit  ses  premières 
études  sous  la  direction  de  son  père  et  du  sa- 
vant organiste  Hùnten,  et  vint  en  1817  à  Pa- 
ris. Élève  du  Conservatoire,  il  remporta  le 
grand  prix  pour  piano,  et  débuta  au  Théâtre- 
Itahen  dans  le  concert  de  madame  Catalani. 
En  1831  et  1834  il  visita,  avec  le  violoniste  La- 
fond,  l'Allemagne,  l'Angleterre,  l'Ecosse  et  l'Ir- 
lande. Plus  tard  il  se  fit  entendre  en  Amérique, 
et  là,  comme  partout  ailleurs,  il  obtint  de  grands 
succès.  M.  Herz  est  l'inventeur  du  dactylon, 
instrument  qui  sert  à  donner  plus  d'étendue  à 
la  main,  à  délier  et  à  fortifier  les  doigts,  et  à 
rendre  le  jeu  plus  égal  et  plus  harmonieux. 
M.  Herz  occupe  une  place  distinguée  parmi 
les  meilleurs  pianistes  de  l'époque.  Son  jeu  est 
d'une  grande  délicatesse  et  pureté.  Quant  à  ses 
compositions,  au  nombre  de  plus  de  deux  cents, 
elles  sont  mélodieuses  et  bien  faites,  mais  man- 
quent des  qualités  sérieuses  qui  assurentt^aux 
œuvres  d'art  une  certaine  durée.  Sa  Méthode 
de  Piano  est  fort  estimée.  R.  L. 

Conv.-Lex.  —  Fétis,  Biographie  univ.   des  .Musiciens. 

HESCHAM  ben-Abd-al-Melik  {Abou'l-Wa- 
lid),  seizième  khalife  et  dixième  de  la  dynastie 
des  Ommiades,  né  en  59  de  l'hégire  (688  de 
J.-C.  ),  mort  le  6  rebi  al-Akhir  de  l'an  125 
(février  743).  Il  était  frère  du  khalife  Yézid, 
qui  mourut  le  26  schaban  106  (  27  janvier  724). 
Quoique  ce  prince  laissât  un  fils  (  Walid  )  alors 
às('î  de  onze  ans,  Hescham  lui  succéda  en  vertu 
d'une  coutume  qui  est  entrée  depuis  dans  la  loi 


musulmanne.  Sa  capitale  était  Damas  ;'mais,  pour 
se  soustraire  aux  atteintes  de  la  peste,  qui  régnait 
dans  cette  ville,  il  résidait  ordinairement  a» 
château  de  Rousafa  près  Kinesrin,  en  Mésopo- 
tamie. Ses  armées  furent  sans  cesse  occupées 
à  repousser  l'ennemi  ou  à  envahir  les  contrées 
voisines  et  à  comprimer  les  révoltes  à  l'intérieur; 
Les  troubles  civils  furent  causés,  soit  parla  mau- 
vaise administration  des  gouverneurs,  soit  par  la 
parcimonie  du  khalife,  qui  ne  sut  jamais  faire  de 
sacrifices  pécuniaires  pour  satisfaire  un  chef  mé- 
content ou  récompenser  un  loyal  serviteur,  soit 
enfin  par  les  manœuvres  des  Haschimides  (Ali- 
des  et  Abbassides),  qui,  appartenant  à  la  famille 
de  Mahomet,  essayaient  de  recouvrer  le  pouvoiF 
usurpé  par  les  Ommiades.  Ces  factieux  avaient 
organisé  des  sociétés  secrètes,  dont  les  ramifica» 
tions  s'étendaient  dans  toutes  les  provinces  de 
l'empire.  Ils  cachaient  leur  ambition  sous  le 
masque  du  zèle  religieux,  et  accusaientladynastfe 
régnante  d'immoralité  et  d'athéisme.  Sensible  à 
ces  reproches,  Hescham  réforma  la  cour  de  son 
prédécesseur  ;  il  en  bannit  le  luxe,  et  fit  cesser 
tous  les  usages  qui  n'étaient  pas  conformes  à 
l'esprit  de  l'islamisme.  Il  s'acquittait  avec  le 
plus  grand  scrupule  de  ses  devoirs  de  religion, 
et  exigeait  de  sa  famille  et  de  ses  courtisans 
une  conduite  analogue.  Un  de  ses  fils  fut  privé 
de  sa  pension  durant  toute  une  année,  pour 
avoir  manqué  une  seule  fois  à  la  prière  pu» 
blique  du  vendredi.  Néanmoins,  les  prétextes^ne 
firent  pas  défaut  aux  fanatiques.  Un  certain 
Bahlul ,  émissaire  des  Abbassides ,  se  révolta 
dans  l'Irak,  parce  que  le  gouverneur  Khalid  Ibn- 
Abd-Allah  al-Khasseri,  fils  d'une  chrétienne, 
favorisait  le  christianisme  et  avait  fait  bâtir  une 
église.  Il  fallut  trois  corps  d'armée  pour  dis- 
siper les  rebelles.  Entre  plusieurs  autres  ten- 
tatives analogues,  la  plus  célèbre  est  celle 
de  Zéid,  arrière-petit-fils  d'Ali,  qui  se  proclama 
khalife  dans  la  mosquée  de  Coufa,  en  122  (740). 
Abandonné  de  la  plupart  de  ses  partisans ,  qui 
ne  le  trouvaient  pas  assez  fanatique,  Zéid  ftit 
vaincu,  et  périt  dans  le  combat.  Sa  mort  fut  fa- 
vorable aux  prétendants  abbassides,  qui  n'avaient 
jusque  alors  compté  dans  leur  parti  qu'une  mi- 
nime fraction  des  mécontents.  En  Khorasan  les 
tribus  de  Modhar,  de  Rebi  et  de  Kahtan  se  dis- 
putaient la  prépondérance.  Cinq  gouverneurs, 
qui  furent  successivement  déposés,  tentèrent 
inutilement  de  rétablir  l'ordre.  Un  de  leurs  lieu- 
tenants, Harets  Ibn-Schoreih ,  s'étant  mis  à  la 
tête  de  60,000  rebelles,  s'empara  de  Balkh,  de 
Thalecan  et  de  Merweroud.  Vaincu  près  de 
Merw^,  il  continua  néanmoins  à  se  soutenir  avec 
l'appui  d'un  khacan  turc.  Enfin,  en  120  (738) 
l'habile  et  prudent  Nasr  Ibn-Seyyar  réussit  à  se 
concilier  tous  les  partis,  en  octroyant  une  am- 
nistie universelle.  Il  reprit  Ferghana  et  les  pro- 
vinces dont  les  Turcs  s'étaient  emparés  à  la  faveur 
des  guerres  civiles  des  Arabes.  D'autres  généraux 
firent  des  conquêtes  éphémères  sur  les  rives  de 
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irindus,  en  Arménie,  dans  le  pays  des  Alains, 
qui  se  reconnurent  tributaires  en  121  (739), 
len  Sicile  et  dans  le  Soudan.  Durant  tout  son 
!  règne,  Hescham  fut  en  guerre  contre  les  Grecs, 
;11  traita  avec  distinction  un  aventurier  de  Per- 
igame,  qui  se  disait  fils  de  Justinien  II,  et  qui 
j  avait  été  fait  prisonnier  par  les  musulmans  en 
!120  (738).  Tantôt  victorieuses,  tantôt  vaincues, 
ses  armées  s'emparèrent  de  Césarée  en  Cappa- 
doce,  et  s'avancèrent  jusqu'à  Nicée.  Les  gouver- 
neurs arabes  d'Espagne  franchirent  plusieurs 
fois  les  Pyrénées  pour  faire  des  excursions  en 
Aquitaine.  En  107  (725)  Anbassa  Ibn-Soléiman 
ravagea  Nîmes,  Carcassonne,  et  pilla  les  églises 
iet  les  monastères  des  provinces  voisines.  Mais 
il  fut  tué,  et  la  plus  grande  partie  de  son  armée 
fut  anéantie  par  les  chrétiens.  En  114  (732) 
Abd-ar-Rahman  Ibn-Abd- Allah  s'empara  de 
Bordeaux,  repoussa  le  duc  Eudes,  qui  lui  dispu- 
tait le  passage  de  la  Dordogne,  et  s'avança  jus- 
qu'à Tours.  Une  partie  de  son  armée  le  quitta 
pour  transporter  en  Espagne  le  butin  qu'elle 
avait  fait.  Il  fut  vaincu  par  Charles  Martel  entre 
Tours  et  Poitiers,  le  25  octobre  732  (  ramadhan 
114  )i  Cette  mémorable  victoire  coûta,  dit-on,  la 
vie  à  375,000  musulmans;  mais  ce  nombre  est 
évidemment  exagéré.  A  la  nouvelle  de  cet  évé- 
nement, les  Catalans,  les  Aragonnais  et  les 
Navarrais  se  soulevèrent,  et  chassèrent  les  Sar- 
rasins. Plusieurs  seigneurs  de  Provence  et  de 
Languedoc  préféraient  au  contraire  la  domina- 
tion musulmane  à  celle  des  Francs.  Appelés  par 
Maurontius,  duc  de  Marseille,  les  Sarrasins  se 
fendirent  maîtres  d'Arles,  d'Avignon,  de  Va- 
lence, de  Lyon,  et  ravagèrent  le  Dauphiné  et 
une  partie  de  la  Bourgogne.  Charles  Martel  fit 
contre  eux  quelques  expéditions,  qui  ne  produi- 
sirent pas  de  résultats  durables.  Vers  la  fin  de 
ce  règne  les  querelles  de  quelques  généraux 
ambitieux  allumèrent  en  Espagne  une  guerre  ci- 
vile dont  le  khalife  ne  vit  pas  la  fin.  Hescham 
était  doué  d'excellentes  qualités  ;  sans  augmen- 
ter les  impôts ,  il  remplit  le  trésor  public  par 
sa  seule  économie.  S'il  évitait  les  dépenses  inu- 
tiles, il  n'épargnait  rien  pour  l'amélioration  de 
l'agriculture ,  le  percement  de  canaux  et  l'em- 
bellissement des  villes.  Découvrant  de  grands 
vices  dans  son  neveu  Walid  (  II),  qui  devait  lui 
succéder  en  vertu  du  testament  de  Walid  l",  il 
appela  à  la  succession  son  propre  fils  Maslama. 
Mais,  s'apercevant  que  ce  dernier  ne  Avalait  pas 
mieux  que  son  cousin,  il  sanctionna  le  testament 
de  son  prédécesseur.  E.  Beauvois. 

Taiari,  Càron.  —  Abou'l-Fédab,  /Inn.  muslemici.  — 
Abou'l-FaradJ,  Hist.  Dynastiarum.  —  Elmacin,  Hist. 
Saracenica.  —  Eutychius,  Ann.  —  Ibn-Khaldoun,  Hist, 
des  Berbères,  trad.  par  M.  Mac-Guckin  de  Slane,  t.  I, 
avec  des  fragments  de  Nowaïrl.  —  Makkarl,  Hist.  of  the 
Mohammedan  Dynasties  of  Spain,  trad.  par  Pascual  de 
Gayangos,  t.  I.  —  Théophanes,  Chron.,  620-633.  — 
Conde,  Historia  de  la  Dominacion  de  los  Arabes  en 
Espana,  1. 1.  —  Le  Beaii,  Histoire  du  lias-Empire,  édit. 
par  Saitit-MarUn,  t.  XII.  —  Reinaud,  Hist.  des  Invasions 
des  Sarrazins'.  en  France  ;  l'aris,  1836,  In-S".  —  Weil, 
Gesch.  der,KhaUfen,  t.  I,  616-657. 
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HESCHAM  i<"  (^Ahou'l-Walid),  second ;émir 
ommiade  d'Espagne,  né  à  Cordoue,  le  4  schawwal 
139  de  l'hégire  (17  février  757  de  J.-C.  ),  mort 
le  13  safar  180  (  15  avril  796).  Il  était  arrière- 
petit-fils  du  précédent  et  troisième  fils  du  kha- 
life Abd-ar-Rahman  I"''.  Élevé  par  les  maîtres 
les  plus  distingués,  il  montra  de  meilleures  dis- 
positions que  ses  frères,  et  dès  sa  jeunesse  il  se 
signala  par  son  humanité ,  sa  prudence  et  sa  li- 
béralité. Son  père  l'initia  de  bonne  heure  à  l'art 
de  gouverner,  et  le  fit  reconnaître  pour  héritier 
présomptif  en  170  (787').  Le  jour  même  de  la 
mort  d'Abd-ar-Rahman,  le  22  rebi  second  171 
(31  août  787  ),  Hescham,  qui  se  trouvait  auprès 
du  défunt  à  Merida,  y  fut  proclamé  khahfe.  Son 
frère  Abd-Allah,  qui  était  dans  la  capitale,  à  Cor- 
doue, voulut  se  faù-e  rendre  hommage;  mais 
cette  prétention  ayant  été  repoussée  par  les 
principaux  fonctionnaires ,  il  se  retira  à  Va- 
lence, et  fit  alliance  avec  son  frère  Soliman.  Ces 
deux  princes  entreprirent  de  se  rendre  indépen- 
dants chacun  dans  son  gouvernement.  Soliman, 
vaincu  par  l'émir  lui-même,  en  173  (789),  fut 
poursuivi  jusque  dans  la  province  de  Murcie, 
où  il  se  soumit.  Abd-Allah,  assiégé  dans  Tolède, 
avait  déjà  fait  sa  paix.  La  fin  des  troubles  civils 
permit  aux  musulmans  de  tourner  leurs  armes 
contre  les  chrétiens.  De  175  à  179  (  791  à  794  ) 
ils  firent  plusieurs  incursions  en  Castille,  en 
Galice,  en  Cerdagne,  et  s'avancèrent  jusque 
sous  les  murs  de  Narbonne.  La  cinquième  partie 
du  butin  fait  dans  ces  expéditions  appartenait,'  à 
Hescham ,  qui  la  consacra  à  la  construction  de 
la  grande  mosquée  de  Cordoue.  Cet  édifice,  qui 
ne  le  cédait  en  rien  aux  mosquées  de  Damas 
et  du  Caire,  était  soutenu  par  douze  cents  co- 
lonnes. Il  en  reste  une  partie ,  qui  est  comprise 
dans  la  cathédrale  de  Cordoue.  Hescham  fit 
restaurer  le  pont  romain  de  cette  ville.  Ses  su- 
jets le  surnommèrent  Rodha  (  aimable  )  et  Adil 
(juste).  Les  historiens  font  de  lui  le  plus  beau 
portrait  :  il  diminua  les  impôts  et  protégea  les 
lettres;  il  envoyait  dans  chaque  province  des  dé- 
légués chargés  d'examiner  si  les  gouverneurs 
ne  se  rendaient  pas  coupables  de  malversations; 
il  payait  la  rançon  des  musulmans  tombés  entre 
les  mains  de  l'ennemi,  et  secourait  les  mal- 
heureux de  toutes  les  religions.  On  regrette  d'avoir 
à  ajouter  qu'il  fit  commettre  d'affreux  ravages 
sur  les  terres  de  ses  ennemis,  et  qu'il  prit  une 
mesure  inique  à  l'égard  des  chrétiens  de  ses 
Etats:  il  leur  interdit  l'usage  du  latin,  pour  les 
forcer  d'étudier  la  langue  arabe.  A  défaut  de  frère, 
son  fils  Hakera  F""  lui  succéda.      E.  Beauvois. 


Ibn  al-Couthiat  (  Le  fils  de  la  Gothe  ),  Annales,  fragm. 
trad.  par  Cbarbonneau,  dans  Journ.  Asiat.,  1336,  11, 
p.  473-477.  —  Makkarl ,  The  History  of  the  Mohamme- 
dan Dynasties  in  Spain,  trad.  par  Pascual  de  Gayangos  ; 
Londres,  1843,  2  vol.  in-i";  t.  Il,  p.  95-102,  424.  —  Casiri, 
Bibl.  Arabico-Hispana  Escurialensis,  11,  30-33,  198.  — 
Roderic  de  Tolède,  Histoire  des  Arabes,  en  tête  de  l.i 
Irad.  d'Elmacin,  par  Erpenius.  —  Conde,  Hist.  de  la 
Dominacion  de  los  Arabes  m  Espafia,  t.  I,  p.  169,  ïoo. 
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213-231.  —  Rclnaud,  Histoire  des  Invasions  des  Sarra- 
sins en  France. 

HESCHAM  II ,  proclamé  sous  le  titre  de  Al- 
Mowayyed  Billah,  dixième  émir  ommiade  d'Es- 
pagne et  troisième  khalife  de  Cordoue,  né  entre 
354  et  357  de  l'hégire  (  965-968  de  J.-C.  ), 
mort  probablement  en  403  (1013).  Fils  du  kha- 
life Hakem  II  Mostanser,  il  lui  succéda  le 
2  safar  366  (  10  juillet  976).  Comme  il  était  en- 
core dans  l'enfance,  il  fut  mis  sous  la  tutelle  du 
hadjib  (grand-chambellan)  Mohammed  Ibn- 
Abou-Émir.  Ce  grand  guerrier,  qui  s'illustra 
sous  le  nom  de  Mansour,  gouverna  avec  habileté, 
et  remporta  d'éclatantes  victoires  sur  les  musul- 
mans d'Afrique  et  les  chrétiens  d'Espagne. 
Vaincu  par  ces  derniers  à  la  bataille  de  Calât 
Anozor,  en  392  (1001  ),  il  mourut  des  suites  de 
ses  blessures.  Il  eut  pour  successeur  son  fils 
Abd-al-Mélik,  qui  l'imita,  et  qui,  à  sa  mort  en 
399  (  1008),  fut  remplacé  par  son  frère  Abd-ar- 
Rahman,  surnommé  Schandjoiil  (le  Fou).  Ces 
trois  vizirs  étaient  de  véritables  maires  du  palais: 
ils  gouvernaient  sans  consulter  le  roi.  L'indolent 
Hescham ,  à  qui  son  père  avait  inspiré  une 
grande  aversion  pour  la  guerre,  paraît  s'être 
fort  peu  soucié  de  l'exercice  du  pouvoir.  Reclus 
dans  de  magnifiques  jardins,  il  vivait  dans  la 
mollesse,  et  ne  paraissait  jamais  en  public.  L'in- 
sertion de  son  nom  dans  les  prières  et  les  actes 
publics  et  dans  les  inscriptions  attestait  Srcule 
son  existence.  N'ayant  pas  d'enfant,  il  voulait 
désigner  pour  héritier  présomptif  son  favori  Abd 
ar-Rahman.  Mais  un  prince  ommiade,  Moham- 
med-ben-Hescham,  s'arma  pour  le  maintien  des 
droits  de  sa  famille.  Appuyé  du  peuple  de  Cor- 
doue, qui  détestait  le  hadjib,  il  se  rendit  maître 
de  la  capitale  et  de  la  personne  do  roi,  et  fit  cru- 
cifier le  favori.  Bientôt  il  annonça  faussement  la 
mort  du  khalife,  et  se  fit  proclamer  à  sa  place 
sous  le  nom  de  Madhi,  en  399  (  1008  ).  La  gardte 
berbère,  qui  était  odieuse  aux  habitants  de 
Cordoue,  ayant  été  éloignée  de  cette  capitale  par 
le  nouveau  prince ,  se  révolta ,  et  s'allia  avec 
Sancho,  comte  de  Galice.  Après  avoir  défait  les 
troupes  de  Mahdi,  en  400  (1009),  elle  décerna  la 
couronne  à  son  chef,  Soliman,  qui  se  fit  appeler 
Mostain  Billah.  Pendant  que  les  deux  rivaux 
se  disputaient  le  trône,  un  des  principaux  offi- 
ciers de  la  milice  esclavone,  Wadhah  Al-Améri, 
tira  de  sa  prison  le  khalife  Hescham,  et  le  pré- 
senta au  peuple  de  Cordoue.  Le  prince  fut  ac- 
cueilli avec  des  transports  de  joie,  et  replacé  sur 
son  trône  le  11  dzou'l-hiddjeh  400  (15  juin 
1010).  Il  fit  aussitôt  décapiter  Mahdi,  et 
deux  ans  plus  tard  le  fidèle  hadjib  Wadhah.  Ses 
liaisons  avec  les  princes  chrétiens  et  les  en- 
traves qu'il  mit  à  la  liberté  de  réunion  le  ren- 
dirent fort  impopulaire  dans  sa  capitale.  Cette 
ville,  qui  était  assiégée  par  Mostaïn,  souffrait 
beaucoup  de  la  peste  et  de  la  famine,  et  fut 
prise  le  6  schawwal  403  (17  avril  1013).  Il  est 
vraisemblable  que  Hescham  lut  mis  à  mort  par 


ordre  du  vainqueur,  qui  resta  seul  maître  du 
trône.  Plusieurs  gouverneurs  rebelles  prétendirent 
plus  tard  l'avoir  en  leur  possession,  et  comman- 
dèrent en  son  nom,  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  con- 
solidé leur  propre  autorité.    E.  Beauvois. 

Makkari,  Hist.  of  the  Mnhammedan  Dynasties  in 
Spain,  t.  H,  p.  175-229.  —  Nowaïri  et  Ibn  Abdal-Hac- 
al-Cortobi,  extr.,  trad.  dans  l'appendice  du  même  ou- 
vrage. —  Casiri,  Bibl.  Arahico-Hispana  Escnrial.,  Il,  50 
263.  —  Conde,  Hist.  de  la  Domin.  de  las  Arabes  en  Es- 
pafia,  t.  I,  479-485,  491-582. 

HESCHAM  m  (^6oM-J5eAr),  proclamé  sous  , 
le  nom  de  Motadd  Billah,  seizième  émir  om-  , 
miade  d'Espagne,  douzième  et  dernier  khalife 
de  Cordoue,  né  en  364  de  l'hégire  (974  de 
J.-C.  ),  mort  à  Lérida,  le  25  safar  428  (6  dé- 
cembre 1036).  Le  peuple  de  Cordoue  ayant  ex-  \ 
puisé  les  troupes  de  Yahya  ben  Ali,  prince  indé- 
pendant de  Malaga,  qui  s'était  fait  proclamer  kha- 
life ,  élut  en  place  de  ce  dernier  Hescham  III, 
arrière-petit-fils  d'Abd-ar-Rahman  III  et  frère 
d'Abd-ar-Rahman  IV  al-Mortadha ,  en  418 
(1027).  Cet  excellent  prince  vivait  alors  obs- 
curément dans  la  forteresse  d'Hosn-al-Bount.  11 
hésita  longtemps  à  accepter  le  pouvoir  suprêmCj 
et  ne  se  rendit  dans  sa  capitale  qu'au  bout  de 
trois  ans,  après  avoir  reconquis  plusieurs  villes 
dont  les  chrétiens  s'étaient  rendus  maîtres.  Il 
essaya  de  réunir  contre  ces  ennemis  redoutables 
tous  les  gouverneurs  musulmans  qui  s'étaient 
rendus  indépendants.  Mais  les  seigneurs  de  Gre- 
nade, de  Dénia,  de  Majorque,  de  Carmona,  de  Si- 
donia  préférèrent  leur  intérêtprivéà  l'intérêtgé- 
néral,  et  refusèrent  de  rendre  hommage  au  prince 
ommiade.  Hescham  se  distingua  par  sa  justice, 
sa  générosité  et  sa  bienfaisance.  Mais  ces  vertus 
ne  lui  concilièrent  que  pour  un  temps  l'affec- 
tion du  peuple.  Déposé  le  12  dzou'l-hiddjeh  422 
(18  novembre  1031),  il  quitta  sans  regret  sa 
capitale,  et  se  retira  à  Lerida ,  accompagné  de 
poètes  et  de  savants  qu'il  protégeait.  Il  disait 
que  les  hommes  de  son  temps  ne  pouvaient  ni 
gouverner,  ni  supporter  de  gouvernement.  Ce 
prince  ne  laissa  pas  d'enfants  et  n'eut  pas  de 
successeur.  La  dynastie  des  Ommîades  d'Es- 
pagne ou  Merwanides,  qui  régnaient  depuis  138 
(755)  et  la  série  des  khalifes  de  Cordoue  fini- 
rent avec  lui.  Cordoue  continuait  d'être  le  siège 
d'une  principauté  fondée  par  Abou-Mohammed- 
Djewhar.  E.  Beauvois. 

Makkari,  Hist.  of  the  Mohammedan  Dynasties  <n 
Spain,  II,  243.  —  Homaïdi,  Dictionnaire  des  hommes 
illustres,  fragm.  trad.  dans  l'append.  du  raCme  ouvrage, 
t.  II,  p.  15.  —  Casiri,  Bibl.  Arab.-Hispana  Escurial.,  II, 
115, '207.  —  Conde,  Hist.  de  la  Domin.  de  los  Arabes  en 
Espana,  I,  617-623.  : 

HESDIN  (Simon  de),  traducteur  français  du 
quatorzième  siècle,  était  maître  en  théologie  et, 
religieux  hospitalier  de  Saint-Jean-de-Jéru- 
salem.  Le  roi  Charles  V  le  chargea  de  tra- 
duire en  français  Valère  Maxime.  Il  mena  jus- 
qu'au septième  livre  ou  chapitre  des  Strata- 
gèmes ce  travail,  qui  fut  terminé  par  Nicolas  de 
Gonesse,  en  1401,  ainsi  que  nous  l'apprend  ce 
dernier  dans  une  note.  On  a  trouvé  cette  traduc- 
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tion  parmi  les  manuscrits  de  l'abbaye  des  Béné- 
dictins de  Rheinau  en  Suisse  :  elle  forme  2  vol. 
in-fol.,  écrits  sur  papier,  sauf  le  commence- 
ment et  quelques  feuillets  du  milieu,  qui  sont  en 
parchemin,  et  elle  est  ornée  de  peintures  bien  con- 
servées. On  voyait  aussi  en  1762  la  même  traduc- 
tion manuscrite,  en  2  vol.  in-fol.,  dans  la  biblio- 
thèque des  jésuites  de  Louvain  ;  la  Bibliothèque 
impériale  de  Paris  en  possède  également  un 
exemplaire.  La  version  de  S.  Hesdin  et  de  Nicolas 
de  Gonesse  a  été  imprimée  vers  1576,  en  2  vol. 
in-fol.,  sans  nom  de  ville  ;  réimprimée  à  Lyon  en 
1485etl489,  in-fol.,  et  à  Paris  vers  1500.  J.  V. 
Manuscrits  de  la  Bibl.  impér. 

*  HESDIN  (PieiTe),  musicien  français  du 
seizième  siècle.  D'après  un  acte  du  17  juillet 
1622,  qui  existe  dans  les  archives  impériales  de 
France,  et  dans  lequel  on  le  qualifie  de  chantre 
prébende,  Hesdin  était  greffier  de  la  confrérie 
de  Saint-Julien.  Les  recueils  du  temps  contien- 
nent des  compositions  de  ce  musicien.  On  con- 
naît de  lui  un  motet  à  quatre  voix  pour  la  fête 
de  Saint-André,  qui  fait  partie  du  septième  livre 
de  motets  à  3,  4,  5  et  6  voix,  de  divers  auteurs, 
l)ublié  par  Pierre  Attaignant;  Paris,  1533.  Un 
canon  à  4  voix  sur  îles  paroles  de  l'antienne 
Epiphaniam  Domino  ,  se  trouve  dans  le  hui- 
tième livre  de  la  même  collection,  imprimé  en 
1534.  D'autres  morceaux  de  ce  musicien  exis- 
tent également  dans  la  collection  de  motets  in- 
titulée Sacras  Cantiones  quinque  vocum,  pu- 
bliée à  Anvers,  en  1546  et  1547,  par  Tilman 
Susato.  Hesdin  a  écrit  aussi  des  chansons  fran- 
çaises, qui  ont  été  publiées  dans  le  premier  livre 
du  Recueil  des  recueils,  composé  de  chansons 
à  quatre  parties  de  plusieurs  auteurs  impor- 
tuns; Paris,  1567,  chez  Adrian  Le  Roy  et  Robert 
Ballard  ,  et  dans  le  Premier  livre  de  Chansons 
à  trois  parties,  composées  par  plusieurs  au- 
theurs;  Paris,  1578,  ibid.    D.  Denne-Baron. 

Fétis,  Biographie  universelle  des  Musiciens.  —  Patria, 
Histoire  de  l'Art  musical  en  France. 

HESE  (Jean  de),  en  latin  Hesius  ou  Esius 
(Johannes  ),  voyageur  néerlandais  du  quator- 
zième siècle.  Il  était  prêtre  à  Utreciit,  et  résolut 
de  visiter  les  lieux  de  l'Orient  les  plus  vénérés 
des  chrétiens.  Suivant  son  récit,  il  arriva  à  Jéru- 
salem en  mai  1489,  et  visita  la  plus  grande  partie 
de  la  Palestine;  il  côtoya  ensuite  la  mer  Rouge, 
parcourut  l'Egypte ,  et  gagna  l'Ethiopie  (  Inde 
moyenne)  ;il  fut  fort  bien  reçu  du  souverain  dans 
la  capitale  duquel  saint  Thomas  avait  le  premier 
prêché  l'Évangile.  Le  roi  d'Ethiopie  se  reconnais- 
sait vassal  du  prêtre  Jean,  dont  les  États  étaient 
situés  à  vingt-quatre  jours  de  navigation.  Tl 
fournit  à  Hese  le  moyen  de  s'y  transporter; 
mais  il  ne  paraît  pas  que  le  voyageur  hollandais 
ait  vu  le  célèbre  et  mystérieux  monarque.  Hese 
se  rendit  à  Houlna ,  où  il  se  prosterna  sur  le 
tombeau  de  saint  Thomas ,  et  reprit  le  chemin 
de  Jérusalem.  Il  s'y  arrêta  encore  quelques  mois, 
et  revint  eu  Hollande.  La  relation  du  voyage  de 


Hese,  «  in  qua  multa  rairabilia  fidemque  exsu- 
perantia,  ex  œvi  illius  credulitate,  narrantur,  •» 
présente  un  tel  caractère  de  merveilleux  et  de 
crédulité,  une  telle  confusion  des  distances  et  des 
localités ,  que  l'on  peut  douter  si  le  narrateur  a 
réellement  quitté  son  presbytère.  11  a  joint  à  sa 
relation  une  correspondance  entre  le  soudau  et 
le  pape  Pie  II,  qui  est  complètement  apocryphe. 
Fr.  Ferd.  deCordoue,  en  parlant  de  l'ouvrage  de 
Hese,  dit  :  «  qui  totum  hoc  Itinerarium  innumeris 
et  portentosis  scatere  mendaciis  fabulisque  scri- 
bit  ».  Contrairement  à  l'opinion  de  quelques  géo- 
graphes ou  bibliophiles,  le  livre  de  Hese  fut' pro- 
bablement composé  d'après  les  récits  de  quel- 
ques pèlerins  et  aventuriers  de  l'époque.  Trois 
ou  quatre  éditions  en  existent  :  les  exemplai- 
res en  sont  fort  rares  ;  toutes  offrent  des  dif- 
férences notables.  En  voici  le  titre  :  Itinera- 
rium Jonnis  de  Hese  presbyteria  Jérusa- 
lem; describens  dispositiones  terrarum,  in- 
sularum,  montium  et  aquarum,  ac  etiam 
qusedam  mirabilia  et  pericula,  per  diverses 
partes  mundi  contingenlia  lucidissime  enar- 
rans  ;  Tractatus  de  X  naticnibus  et  sectis 
Ghristianarum  ;  Epistola  Joannis  Soldani  ad 
Pium,  papam  Secundum;  Epistola'  respon- 
soria  PU  papae  ad  Soldanum  Joannis  près- 
byteri  maximi  Indorum  et  Ethioporum  im- 
peratoris  et  patriarche  ;  Epistola  ad  Emma- 
nuelem  Rhome,  gubernatorem  de  moribus 
Indorum,  deque  ejus  potentia,  divitiis  et 
excellentia;  Tractatus  pulcherrimus  de  situ 
et  disposiiione  regionum  et  insularum  to- 
tius  Indiee,  nec  non  de  rerum  mirabilium 
ac  gentiumdiversitate  ;  in-4°,  sans  date  ni  lieu 
d'impression; autres  éditions  :  Paris,  Gourmont, 
sans  date,  in-4°  ;  Deventer,  1499  et  1504,  in-4°  ; 
Anvers,  1565,  in-8°.  A.  de  Lacaze. 

Fabrlcius,  Bibliot.  nwd.  et  infim.  Latinit.,  lib.  Vllf, 
p.  581.  —  Oudln,  De  Script.  Eccl.,  t.  III,  p.  1240.  —  Dis- 
sert, ysagog.,  1. 1,  p.  111.  —  Thesaur.  Anecdot.  noviss., 
p.  87.  —  Ferd.  de  Cordoue,  Multipl.  Didascal,  p.  113.  — 
Valèrc  André,  Bibliotheca  Belgica ,  p.  S15.  —  Sweert, 
Jth.  Belg.,  p.  487.  —  Heuss,  Historia  ecclesiustica,  t.  II, 
p.  140.  —  Burmann,  Trajectum  eruditum,  132-183. 

HESE  (  Richard  ),  en  latin  Hestos  ou  Esius 
(Richardus),  helléniste  hollandais,  né  àUtrecht, 
en  1548  (1),  mort  à  Plaisance,  en  1631.  Il  était 
déjà  très-versé  dans  la  langue  grecque  lorsqu'il 
se  fit  recevoir  en  Italie  dans  la  Compagnie  de 
Jésus.  Il  habita  quarante-quatre  années  les  pro- 
vinces vénitiennes,  et  durant  la  plus  grande 
partie  de  ce  temps  il  professa  les  belles-lettres. 
On  a  de  lui  :  Instruciiones  Grammuticse  La- 
tinae;  —  Insfitutiones  Linguas  Greecœ  ;  — 
Compendium  Lingiœ  Grœcee,  ex  Nicolao  Cle- 
nardo  ;  —  Compendium  Lingux,  ex Emamiele 
Aluaro  ;  —  De  quantitate  Syllabarum;  — 
une  traduction  du  poëme  grec  de  Simmias  de 


(1)  C'est  par  erreur  que  Cliaudon  et  Delandine  le  font 
oaitre  en  1630  :  ils  ont  confondu  l'année  de  la  naissance 
de  Hese  avec  celle  de  sa  mort. 
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Rhodes,  intitulé  :  La  Hache  ;  dont  parle  Blan- 
can  dans  Qusest.  mechanic.  XIX.       A.  L. 

Ribadaneira  et  Alcgambe,  Bibliotheca  Scriptorum  So- 
cietatis  Jesu;  p.  407. 

HKSE  (Guillaume  de),  en  latin  Hesius, 
poète  latin  belge ,  né  à  Anvers ,  vivait  dans  la 
première  partie  du  dix-septième  siècle.  Il  appar- 
tenait à  la  Compagnie  de  Jésus  et  professa  les 
mathématiques  et  la  philosophie.  On  a  de  lui  : 
JEmblemata  sacra,  de  Fide,  Spe,  Caritaie;  An- 
vers, Balthasar  Plantin,  1636,  'm-i2;  — Duplex 
Emblema  Elegiacum  et  quelques  œuvres  ly- 
riques publiés  après  la  mort  de  l'auteur  dans  le 
recueil  (  Epicytharismata)  de  Mathieu-Casimir 
Sarbicus  ;  Anvers,  s.  d.  A.  L. 

Tiibadaneira  ,  Bibliotheca  Scriptorum  Societaiis  Jesu , 

p.  169. 

HËSER  (Georges),  écrivain  religieux  allemand, 
né  en  1609,  à  Weyern,  près  de  Passau,  dans  la 
haute  Autriche,  vivait  encore  à  Munich  en  1676. 
Entré  dans  la  Société  de  Jésus  en  1625,  il  enseigna 
en  Bavière,  à  Munich  et  à  Ingolstadt,  la  poésie,  la 
rhétorique,  la  dialectique  et  la  controverse.  En 
1642  il  succéda  à  ïode  comme  prédicateur  de 
l'église  Saint-Maurice  d'Augsbourg  ;  à  partir  de 
1649  il  fut  pendant  treize  ans  prédicateur  de  l'é- 
glise Sainte-Marie  à  Ingolstadt.  Il  se  retira  ensuite 
à  Munich.  Heser  s'est  fait  surtout  connaître,  dans  la 
fameuse  discussion  sur  l'auteur  de  l'Imitation  de 
Jésus-Christ,  par  ses  travaux  en  faveur  de  Tho- 
mas a  Kempis.  Dans  sa  Dioptra  Kempensis, 
il  a  réuni  une  foule  de  témoignages  favorables 
à  l'opinion  qu'il  défendait  :  il  y  décrit  avec  assez 
d'exactitude  un  grand  nombre  d'éditions  de  1'/- 
mitation  des  seizième  et  dix-septième  siècles,  et 
beaucoup  de  traductions  de  ce  livre  en  différentes 
langues. Ona  iie\ai--Psalmi  Davidis  \bQ,juxta 
sensum  Uteralem  explanati  ;  Ingolstadt,  1654, 
m-8°-,  Munich,  1673,  in-fol.  ;  — Psalmi  argu- 
mentis  et  commentariis  illustrati;  Munich, 
1673,  1676,  in-fol.  ;  —  Vitde  Christi  Monotes- 
sarum  evangelicum  ;  Munich,  1657,  in-12;  — 
Christi  patientis  universa  Tragœdia,  qui- 
bus  cum  verbis  Evangelïstse  ^quatuor  dede- 
runt  :  Martyrologium  Bomanum  germanice 
translatum;  Munich,  1670,  1735,  in-4°;  — 
Dioptra  Kempensis,  qua  demonstratur  Tho- 
mas a  Kempis  verus  auctor  librorum  IV  de 
Jmitatione  Christi  ;  Munich,  1650,  in-12;  — 
Summula  Apparatwi  Constantini  Cajetani 
opposita;  Ingolstadt,  1650,  in-12;  —  Vita  et 
Syllabus  omnium  Operum  Thomœ  a  Kempis 
ah  auctore  anonymo,  sed  cosevo,  non  longe 
post  obitum  illius  conscripta  :  ex  Codd, 
mstis  monasterii  Rebdorf;  Ingolstadt,  1650, 
in-12;  Paris,  1651,  in-S";  — Prasmonitio  nova 
ad  lectorem  Thomse  a  Kempis  de  Imitatione 
Christi ,  adversus  Prxmonitionem  Franc. 
Valgravii  ;  Ingolstadt,  1651,  in-18;  Paris,  1651, 
in-8°;— -  Lexicon  Germanicum  Thomœum; 
Ingolstadt,  1651,  in-12  ;  —  LXX  Palmse,  seu 
■panegyricus  in  laudem  librorum  IV  Thomx 
a  Kempis,  ex  hominum  piorum  elogiis  LXX 


concinnatus  ;  Ingolstadt,  1651,  in-8"  ;  —  Obe- 
loscus  Kempensis,  Thomas  Mallelo,  can.  reg. 
S.  August.  positus;  Munich,  1669,  in-18;  — 
Hebdomada  officiosas  pietatis,  qux  Ingol- 
stadii  Monachii,  HerbipoU,  terdecies  édita 
fuit,  variis  annis  et  forma; —  Catalogus 
Scriptorum  Jac.  Gretseri;  Munich,  1674,  in-4''.j 
Ses  Mantissas  Gersenianœ,  seu  ampla  respon-\ 
sio  ad  ea  qux  coram  archiepiscopo  Parisiens^ 
infavorem  causx  Gersenis  acta  «wni,  restèrent 
en  manuscrit  chez  les  chanoines  réguliers  de  Dies^ 
sen  en  Bavière.  Elles  ont  servi  à  Eusèbe  Amori 
pour  la  composition  de  ses  ouvrages  contre  les 
gersénistes,  ainsi  qu'un  autre  travail  de  Heseil 
inédit,  intitulé  Hecatompylos,  et  dans  lequel  ij 
avait  porté  au  nombre  de  cent  les  témoignages  ef 
faveur  de  Kempis.  L.  L— -t. 

Veilh,  Siblioth.  ^ugustana.  —  Kobold,  Baiemsché 
Gel.-Lex.  —  Ersch  et  Gruber,  Allgemeine  Encyklopaedià 
—  Gence,  Catalogue  des  ouvrages  sur  la  contestation 
relative  à  l'auteur  de  rimitaUon  de  Jésus-Christ,  à  !a 
suite  de  la  Dissertation  de  Barbier  sur  les  traduction^ 
françaises  de  l'Imitation  de  Jésus-Christ, 

HÉSIODE  ( 'Hc-ioSo;),  un  des  plus  ancien! 
poètes  grecs,  dont  le  nom  doit  être  pris ,  comml 
celui  d'Homère,  dans  un  sens  tantôt  individue 
et  tantôt  collectif,  fut  à  la  fois  le  chef  et  le  r< 
présentant  de  la  seconde  des  deux  grandes  école| 
de  poésie  épique  ,  qui  se  partagèrent  le  domaine 
entier  de  l'esprit  chez  les  Grecs  ,  depuis  la  foni 
dation  des  colonies  éolo-ioniennes  en  Asie  Mineuri 
et  la  prédominance  des  Doriens  dans  la  Grècf 
d'Europe ,  jusqu'à  l'ère  des  olympiades  et  à  l'oï 
ganisation  définitive  de   la  nation  hellénique 
Homère ,  s'emparant  de  la  meilleure  part  de 
traditions  héroïques,  et  renouvelant,  sous  le  bead 
ciel  de  l'Ionie,  les  chants  historiques  des  aèdef 
achéens ,  en  avait  fait  sortir  la  véritable  épopée 
Hésiode,  recueillant  les  légendes  d'un  caractère 
religieux  ou  moral ,  spéculatif  ou  pratique,  dès 
longtemps  élaborées  par  les  fils  des  Muses,  pal 
les  vieux  chantres    sacrés  de  l'Olympe  et  de 
l'Hélicon,  leur  imposa  cette  forme  nouvelle  d| 
l'épopée  ionienne ,  et  en  fit  comme  le  catéchisml 
poétique  et  populaire  des  Hellènes.  Homme  d| 
réflexion  encore  plus  que  d'inspiration ,  et  préoc 
cupé  du  présent  non  moins  que  du  passé ,  oij 
plutôt  mettant  le  passé  au   service  du  présenf 
pour  l'instruire  et  pour  l'améliorer,  Hésiode  n'a 
pas  négligé ,  comme  Homère ,  de  nous  parler  dé 
sa  personne ,  des  particularités  de  sa  vie  et  m 
son  temps.  Nous  savons  par  lui-même  (et  nojs 
pas    seulement,  ainsi  qu'on  l'a  prétendu,  pas 
quelqu'un  de  ses  premiers  disciples ,  interpola- 
teur  de  ses  ouvrages  )  que  son  père  vint  de  Cyme| 
ou  Cume,  en   Éolide,  chercher  en   Béotie  le 
bien-être  qu'il  n'avait  pu  trouver  dans  sa  patriel 
asiatique.  Il  s'établit  à  Ascra,  sur  le  territoire  def 
Thespies ,  non  loin  de  l'Hélicon  ;  et  ce  fut  làJ 
selon  toute  apparence,  que  naquit  Hésiode,  sij 
souvent  nommé  le  poète  d' Ascra.  Livré  avec  ies| 
siens  aux  soins  de  l'agriculture,  dans  ce  can- 
ton peu  favorisé  du  ciel,  l'introduction  de  Ici 


HÉSIODE 


562 


'héogonie,  d'accord  avecXes  Œuvres  et  Jours, 
ous  le  dépeint  paissant  ses  brebis  au  pied  de  la 
lontagne,  lorsqu'il  reçut  des  Muses  la  branche 
le  laurier,  syrabole  de  sa  mission  poétique.  Plus 
ird ,  engagé  avec  son  frère   Perses ,  après  la 
liort  de  leur  père ,  dans  un  procès  au  sujet  de 
bur  commun  héritage,  il  le  perdit  devant  ces 
iges  corrompus,  devant  ces  «  rois  mangeurs 
e  présents ,  «  dont  il  se  vengea  en  flétrissant 
!urs  voies  tortueuses,  et  bien  mieux  encore,  en 
lisant  de  ce  débat  de  famille  l'occasion  de  ces 
shortations  au  travail ,  à  l'ordre,  à  la  justice , 
!ui  dans  la  personne  de  son  frère  s'adressaient 
tous  ses  contemporains ,  et  qui  sont  l'objet 
rincipal  du  poëme  des  Œuvres.  On  veut,  mais 
ir  des  indices  peu  sûrs  ou  même  imaginaires , 
a'il  ait  composé  ce  poëme  à  Orchomène,  où  il  se 
irait  retiré,  ayant  pris  Ascra  en  dégoût.  Ce  qui 
lit  certain ,  c'est  que  les  Orchoméniens  men- 
aient son  tombeau  dans  leurs  murs ,  mais  en 
i'ouant  qu'ils  y  avaient  recueilli  ses  ossements 
pportés  d' Ascra,  ruinée  par  les  Thespiens,  ou 
u'ils  les  avaient  fait  venir  de  Naupacte  en  Lo- 
;ide,  sur  l'ordre  de  la  Pythie,  pour  délivrer 
lur  ville  de  la  peste  par  la  possession  de  ce 
épôt  sacré.  Quoi  qu'il  en  soit,  c'était  un  pro- 
erbe  chez  les  Grecs  que  la  longue  vieillesse 
'Hésiode  ;  c'était  une  tradition  que  sa  double 
épulture;  et  pour  le  monument  érigé  en  son  hon- 
leur  sur  la  place  publique  d'Orchomène   Pin- 
are  avait,  dit-on,  composé  une  inscription  que 
ous  avons  encore ,  où  il  est  célébré  comme 
yant  joui  d'une  double  jeunesse,  comme  ayant 
ibtenu  deux  tombeaux,  comme  ayant  enseigné  la 
jiesure  de  la  sagesse  humaine. 
De  cette  espèce  d'auréole  dont  fut  environnée 
e  bonne  heure  la  mémoire  d'Hésiode,  de  ce 
rix  singulier  attaché  à  ses  restes,  aussi  bien 
ue  des  détails  d'une  légende  mythique  sur  la 
lort  violente  qu'il  aurait  trouvée  dans  les  envi- 
ons de  Naupacte,  on  a  conclu,  non  sans  quelque 
raisemblance,  quoique  sans  preuve  positive, 
u'il  aurait  été  vénéré  à  titre  de  héros  en  Béotie 
:t  en  Locride ,  de  même  qu'Homère  l'était  à 
!hios.  Il  est  sûr  au  moins  que  les  provinces 
e  la  Grèce  européenne,  sans  doute  aussi  la  Pho- 
ide  et  l'Eubée,  furent  le  théâtre  sur  lequel  fleu- 
it  et  se  développa,  dans  toutes  ses  variétés,  le 
;eme  de  poésie  dont  il  passe  pour  avoir  été  le 
réateur  :  lui-même    nous   raconte,  dans  les 
Euvres  et  Jours,  qu'il  aurait  une  seule    fois 
ranchi  la  mer,  pour  aller  d'Aulis  à  Chalcis  en 
itihée,  prendre  part  aux  jeux  solennels  tenus 
lans  cette  ville  par  les  fils  d'Amphidamas  à  l'oc- 
ïasion  des  funérailles  de    leur   père;  qu'il  y 
•emporta  le  prix  du  chant ,  consistant  en  un  tré- 
)ied ,  consacré  par  lui  plus  tard  aux  Muses  hé- 
iconiades,  dans  le  lieu  même  où  elles  l'avaient 
nsité  de  leur  première  inspiration.  Ce  récit,  déjà 
suspect  en  soi,  fut  orné  dans  la  suite  de  cir- 
constances de  plus  en  plus  fabuleuses,  et  devint 
i  la  finie  petit  roman  de  la  basse  antiquité,  que 


nous  avons  sous  le  titre  de  Combat  d'Homère 
et  d'Hésiode  { 'Aywv  '0[i7ipou  xal  'Hcjioôou  ).  S'il  y 
a  quelque  chose  d'historique  dans  cette  lutte 
supposée  entre  les  deux  illustres  maîtres  de 
l'épopée  grecque ,  c'est  le  contraste,  non  moins 
réel  que  l'affinité,  des  deux  genres  poétiques 
qu'ils  représentent  ;  c'est  tout  au  plus,  comme 
on  l'a  conjecturé,  la  rivalité  des  deux  écoles 
qui  procédèrent  de  l'un  et  de  l'autre,  rivalité  où 
l'avantage  put  demeurer  parfois  aux  rhapsodes 
hésiodiques.  Que,  du  reste,  Homère  et  Hésiode 
aient  été  contemporains ,  qu'ils  aient  appartenu 
à  la  même  famille,  et  que  leur  commune  généa- 
logie remontejusqu'à  Orphée  ou  jusqu'àtel  autre 
des  chantres  mythiques  de  la  Thrace,  c'est  ce 
qu'on  ne  peut  admettre  qu'à  titre  de  rapproche- 
ments plus  ou  moins  hasardés,  nullement  de 
traditions  authentiques.  L'antiquité  en  était, 
comme  nous,  réduite  à  des  inductions  et  à  des 
hypothèses  sur  l'époque  où  avaient  paru  les 
deux  premiers  poètes  dont  elle  eût  conservé  les 
ouvrages;  et  le  nombre  de  ces  ouvrages  mis 
successivement  sur  leur  compte ,  les  dates  évi- 
demment différentes  qu'ils  portaient  en  eux- 
mêmes  ,  les  matériaux  non  moins  divers  qui  s'y 
trouvaient  employés,  ne  laissaient  pas  que  de 
compliquer  beaucoup  la  question.  De  là  Hé- 
siode tantôt  plus  ancien,  tantôt  plus  récent 
qu'Homère,  aussi  bien  que  son  contemporain; 
de  là  son  existence  reculée  jusqu'au  douzième 
siècle  avant  notre  ère ,  ou  descendant  jusqu'au 
septième  ;  de  là,  par  exemple,  Stésichore,  le  poète 
lyrique  d'Himère,  donné  pour  son  fils.  Hérodote, 
prenant  une  sorte  de  milieu,  mais  nommant  en- 
core Hésiode  avant  Homère ,  les  place  l'un  et 
l'autre  quatre  cents  années  avant  sa  naissance , 
c'est-à-dire  au  commencement  du  neuvième 
siècle.  Les  critiques  d'Alexandrie  crurent,  au  con- 
traire, avoir  de  bonnes  raisons  pour  mettre  entre 
eux  un  assez  long  intervalle,  se  fondant  princi- 
palement sur  la  comparaison ,  dans  le  fond  et 
dans  la  forme',  des  plus  anciens  et  des  plus  au- 
thentiques parmi  les  poèmes  qui  leur  étaient  at- 
tribués. Ils  remontèrent  Homère  d'un  siècle  ou 
davantage,  et  rapprochèrent  Hésiode  de  l'ère  des 
olympiades ,  déclarant  leurs  dates  et  leurs  ori- 
gines ,  conséquemment  leurs  patries,  aussi  diffé- 
rentes que  les  caractères  de  leur  poésie  aux  yeux 
des  connaisseurs. 

Tout  dans  les  ouvrages  qui  nous  sont  parvenus 
sous  le  nom  d'Hésiode,  à  commencer  par  les 
Œuvres  et  Jours  ("Epya  xal  ;?)|xspat),  le  plus  au- 
torisé, semble  venir  à  l'appui  de  cette  opinion , 
bien  qu'elle  puisse  à  la  rigueur  se  concilier  avec 
celle  d'Hérodote,  en  ce  sens  qu'Homère  et  Hé- 
siode représentent,  dans  ce  qu'ils  ont  de  com- 
mun, un  seul  et  même  grand  développement  de 
la  poésie  grecque ,  encore  exclusivement  épique, 
et  dans  leurs  différences,  les  phases  distinctes 
et  les  divers  théâtres  de  ce  développement  :  en 
lonie,  l'épopée  héroïque  ou  historique,  en  Béotie 
l'épopée  morale  et  didactique.  Le  chantre  d'As- 
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cra ,  dans  le  poëme  que  nous  venons  de  citer,  ] 
le  seul  que  ses  compatriotes  voulussent  recon-  j 
naître  pour  son' œuvre,  se  place  évidemment  à  j 
une  plus  grande  distance  qu'Homère  ne  fait  de 
l'âge  des  liéros ,  devenus  chez  Hésiode  des  demi- 
dieux  ;  il  déplore  la  fatalité  qui  l'a  jeté  au  milieu 
du  cinquième  âge  du  monde,  âge  de  crimes  et 
de  misères,  où  l'on  croit  entrevoir  les  symptômes 
de  la  crise  politique  qui  suivit  les  boulever- 
sements de  l'invasion  dorienne ,  et  qui,  du 
dixième  au  huitième  siècle,  transforma  en  aristo- 
ciaties  la  plupart  des  petites  monarchies  quasi- 
féodales  de  la  Grèce  héroïque.  La  vie  civile  est 
ici  beaucoup  plus  avancée,  et  le  peuple  y  tient 
une  place  déjà  plus  importante;  le  travail  y  est 
en  honneur,  surtout  le  travail  des  champs ,  et 
le  but  principal  du  poète  est  de  le  faire  prévaloir 
comme  la  condition  même  de  l'homme  sur  la 
terre.  Qui  plus  est',  le  secret  de  cette  condition 
est  recherché  jusque  dans  l'origine  du  mal  cachée 
sous  le  voile  transparent  du  fameux  mythe  de 
Prométhée  et  de  Pandore  ;  et  là  se  montre ,  aussi 
bien  que  dans  la  succession  des  cinq  âges,  aussi 
bien  que  dans  la  doctrine  des  démons ,  qui  s'y 
rattache,  un  degré  d'abstraction  et  de  générali- 
sation mythologique  encore  inconnu  à  Homère. 
C'est  même  cette  pensée  nouvelle  de  la  néces- 
sité du  travail,  fondée  sur  ses  dogmes  non  moins 
nouveaux,  développés  au  début  du  poëme,  qui 
lui  donne  l'espèce  d'unité,  grossière  peut-être 
dans  la  forme ,  mais  réelle  quant  aux  idées,  que 
si  souvent  on  lui  a  refusée ,  faute  de  la  com- 
prendre, faute  de  s'être  mis  au  point  de  vue  du 
poète  et  de  son  époque  ;  c'est  cette  pensée  domi- 
nante, partout  reproduite  dans  les  exhortations 
qu'Hésiode  adresse  à  son  frère,  qui  fait  le  lien 
de  tous  ces  conseils  moraux,  politiques ,  écono- 
miques ,  dont  se  compose  la  plus  grande  partie 
de  l'ouvrage ,  et  où  se  déroule,  avec  un  grand 
charme  d'énergique  naïveté,  le  tableau  des  moeurs 
et  de  l'esprit  du  temps.  Parmi  ces  Conseils  ou 
ces  Exhortations  (  TTtoôîïxat  ),  nom  sous  lequel 
les  anciens  désignent  fréquemment  le  poëme  en- 
tier, ainsi  que  sous  celui  de  Sentences  (rvw[jiai), 
ont  trouvé  place  un  certain  nombre  de  prover- 
bes ,  fruits  vénérables  de  l'expérience  des  siècles, 
qu'Hésiode  avait  recueillis ,  et  dont  quelques- 
uns  remontaient  jusqu'à  l'âge  héroïque.  L'apo- 
logue, cette  leçon  figurée  de  la  sagesse  antique, 
n'y  pouvait  pas  manquer  :  aussi  en  était-il  con- 
sidéré comme  le  premier  auteur.  A  la  suite  des 
Œuvres,  titre  qui  semble  s'appliquer  d'une  ma- 
nière plus  spéciale  aux  préceptes  relatifs  à  l'a- 
griculture et  à  la  navigation,  beaucoup  moins 
prisée  par  le  poète  béotien,  viennent  les  Jours, 
sorte  de  calendrier  religieux,  qui  en  était  une 
annexe  naturelle ,  et  où  l'on  a  soupçonné ,  sans 
preuves  suffisantes,  une  addition  postérieure, 
telle  au  reste  que  la  composition  primitive  paraît 
en  avoir  reçu  plusieurs  autres ,  subsistantes  ou 
non.  De  ce  nombre  est  bien  certainement  le  petit 
hytnne  à  Jupiter,  que  nous  y  lisons  encore  et 


qui  lui  sert  de  proëme.  Il  n'existait  point  dans  le 
vieil  exemplaire  gravé  sur  des  lames  de  plomb 
et  à  demi  effacé  qui  fut  montré  à  Pausanias  par  ■ 
les  Béotiens  de  l'Hélicou,  et  les  plus  habiles  cri- 
tiques de  l'antiquité  n'hésitaient  pas  à  le  rejeter. 
Nous  avons  déjà  dit,  d'après  le  même  Pausa- 
nias, que  les  compatriotes  d'Hésiode  tenaient 
le  poëme  des  Œuvres  et  Jours  comme  le  seul 
des  nombreux  et  divers  ouvrages  réunis  sous  son 
nom  qui  fût  réellement  de  lui.  Et  dans  le  fait 
la  Théogonie  (  ©soYovta  ),  quoiqu'elle  lui  soit  attri- 
buée de  concert  par  tous  les  anciens  philosophes, 
depuis  Xénophane  et  Pythagore  jusqu'à  Platon 
et  Aristote;  quoique  Hérodote  l'ait  manifeste- 
ment en  vue  quand  il  assigne  à  Hésiode  une  date 
commune  avec  Homère  ;  quoique,  enfin,  les  chefs 
de  l'école  critique  d'Alexandrie,  les  Zénodofe, 
les  Aristophane ,  les  Aristarque ,  y  aient  reconnu 
un  «  caractère  hésiodique,  >>  ce  qui  déjà  n'est  plus 
aussi  positif,  la  Théogonie,  étudiée  en  elle  même, 
révèle  des  indices  de  postériorité,  non-seulement 
par  rapport  à  Homère ,  mais  encore  par  rapport  \ 
à  l'auteur  des  Œuvres  et  Jours.  Sans  doute  la, 
longue  Invocation  aux  Muses  qui  en  est  le  pré-u 
lude  rattache  les  deux  poëmes  l'un  à  l'autre ,  etj  ': 
semble  indiquer  un  seul  et  même  auteur;  mais,^ 
cette  invocation,  quand  même  il  faudrait,  malgré  ij 
ses  interpolations  évidentes ,  malgré  le  désordre  | 
réel  ou  apparent  qui  y  règne,  la  regarder  comme  1 
une  introduction  nécessaire  à  la  Théogonie,  Dej| 
saurait  avoir  plus  d'autorité  que  cette  dernière. , 
Or,  celle-ci,  qui  est  le  côté  religieux  et  spécuiatil  i 
de  la  poésie  hésiodique  dans  son  ensemble ,  ioiil  ; 
comme  les  Œuvres  en  sont  le  côté  moral  et  pra^ 
tique,  porte  à  un  bien  plus  haut  degré  l'espril, 
d'abstraction  et  de  généralisation  mythologique, 
que  nous  y  avons  remarqué.  Elle  réduit  en  uii|l 
système  poétiquement  ordonné,  mais  déjà  presque  | 
philosophiquement  élaboré,  les  généalogies  di-j 
vines ,  jusque  là  plus  ou  moins  éparses ,  que  ; 
les  prêtres  ou  les  poètes,  y  compris  Homère, j 
avaient  d'âge  en  âge  imposées  aux  Grecs  comn»£j; 
les  articles  de  foi  de  leur  religion  ;  elle  les  sur-  \ 
monte  d'une  cosmogonie  où  les  premiers  philo- 
sophes de  la  Grèce ,  les  physiciens  d'Ionie  depuis 
Thaïes,  allèrent  justement  chercher  la  base  de| 
leurs  théories  sur  l'origine  du  monde;  elle  les 
soumet  à  une  conception  fondamentale  qui  fait 
la  véritable  unité  de  l'ouvrage ,  qui  en  donne  Iç 
plan,  qui  en  domine  les  principaux  développe- 
ments. Nous  avons  démontré  ailleurs  cette  unité, 
que  l'on  a  vainement  contestée ,  et  la  réalité ,  la 
grandeur  tout  épique  de  l'ordonnance  de  la 
Théogonie  (1).  «  De  quelques  ténèbres ,  avons- 
nous  dit,   que  soit  environnée  l'origine  de  ce 
poëme ,  comme  celle  de  l'épopée  grecque  en  gé- 
néral ;  quelque  nombreuses  altérations  qu'il  ait 
eu  à  souffrir  dans  le  cours  de  sa  transmission, 
si  longue  et  si  diverse,  jusqu'à  nos  jours,  il  nous 


(1)  Voir  la   dissertation  intitulée  De  la  Théogonie 
d'Hésiode;  Paris,  1835,  in-S". 
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semble  qu'une  analyse  vraiment  critique  peut, 
aujourd'hui  encore,  faire  ressortir  en  lui  tous 
lies  caractères  de  l'unité  primitive  de  conception 
et  de  composition  ;  il  nous  semble  que  sous  cette 
forme,  en  apparence  incohérente  et  mutilée  en 
réalité,  qui  porte  la  double  trace  des  ravages  du 
temps  et  de  l'infidélité  des  hommes ,  existent  un 
encliaînement  intérieur,  une  organisation  du  fond, 
en  un  mot  une  pensée  créatrice  qui  domine 
l'ensemble ,  rattache  entre  elles,  par  un  lien  né- 
cessaire ,  les  parties  de  l'ouvrage ,  et  y  révèle  la 
main  d'un  poète.  La  Théogonie,  avons-nous  dit 
encore,  était  au  sixième  siècle  devant  les  yeux 
des  sages  de  l'Ionie  et  de  la  Grande-Grèce 
comme  au  cinquième  devant  ceux  de  Pindare, 
d'Eschyle  et  d'Hérodote;  elle  y  était  dans  son 
ensemble,  à  titre  de  corps  de  doctrine  et  de  sym- 
bole révéré  des  croyances  héréditaires,  à  un 
état  enfin  qui  ne  pouvait  être  essentiellement  dif- 
férent de  celui  où  les  Alexandrins  la  trouvèrent. 
Ceux-ci  reconnurent  sans  doute  dans  les  co- 
pies qu'ils  coUationnèrent  pour  leurs  recensions 
nouvelles  bien  des  disparates ,  des  doubles  em- 
plois, des  incohérences  de  détail,  résultat  inévi- 
table d'une  transmission  orale  prolongée,  de  l'ab- 
sence de  toute  critique  chez  les  premiers  rédac- 
teurs, et  de  la  fidélité  même  avec  laquelle  ils 
remplirent  leur  mission.  Les  grammairiens  d'A- 
lexandrie eurent  le  défaut  contraire;  mais  quel- 
ques efforts  qu'ils  aient  faits  pour  polir  le  texte 
de  la  Théogonie,  rien  ne  prouve  qu'ils  en  aient 
modifié  la  contexture  générale ,  pas  plus  que  ne 
l'avaient  inventée  avant  eux  les  Diascévastes  des 
Pisistratides.  Tel  qu'il  nous  est  parvenu ,  poli 
de  nouveau  après  le  siècle  d'Auguste ,  puis  cor- 
rompu ,  mutilé ,  bouleversé  même  en  quelques 
parties  ,  à  travers  les  temps  «'ignorance  et  jus- 
qu'au dixième  siècle  de  notre  ère,  il  y  reste  en- 
core, dans  le  fond  et  dans  la  forme,  avec  toutes 
ces  altérations  plus  ou  moins  récentes ,  d'assez 
fr;)ppants  indices  d'antiquité,  une  disposition 
assez  simple,  une  couleur  assez  naïve,  pour  que 
ces  caractères  réunis  expliquent  à  la  fois  les  sys- 
tèmes modernes  et  les  contradictions  sérieuses 
auxquelles  ils  commencent  à  donner  lieu  de  nos 
jours.  )• 

Nous  avons  reproduit  ces  observations ,  dont 
on  peut  chercher  les  développements  et  les  preuves 
dans  la  dissertation  d'où  elles  sont  tirées ,  parce 
qu'elles  s'appliquent  également,  du  moins  en 
grande  partie ,  aux  Œuvres  et  Jours ,  et  qu'elles 
déterminent  le  point  de  vue  sous  lequel  nous 
avons  été  amenés  par  nos  études  à  envisager  les 
monuments  primitifs  de  l'épopée  grecque.  Du 
reste,  tout  en  déclarant  que  la  Théogonie,  même 
dans  son  état  actuel,  représente  à  nos  yeux  l'es- 
sor le  plus  élevé,  le  fruit  le  plus  beau,  de  l'école 
de  poésie  didactique  à  laquelle  elle  appartient, 
nous  ne  lui  accordons  qu'une  authenticité  rela- 
tive, comme  celle  de  l'Odyssée,  par  exemple, 
vis-à-vis  de  l'Iliade.  Nous  ne  la  croyons  pas  du 
raaitre  lui-même,  mais  du  plus  éminent,  du  mieux 
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inspiré  de  ses  disciples.  Elle  nous  parait  d'un 
époque  plus  récente  que  le  poëme  rapporté  sans 
débat  à  Hésiode  ;  et  si  l'on  soutenait,  ainsi  qu'on 
a  pu  le  faire  avec  quelque  semblant  de  vérité , 
qu'entre  ce  poëme  et  les  grandes  épopées  homé- 
riques, il  y  a  différence  d'écoles  plutôt  que  de 
dates,  de  lieux  plutôt  que  de  temps,  et  qu'après 
tout  Hésiode  peut  bien  être  aussi  ancien  qu'Ho- 
mère, nous  répondrions  que  cet  Hésiode  ne  sau- 
rait en  aucune  façon  être  celui  de  la  Théogonie, 
à  considérer  le  progrès  des  idées ,  des  connais- 
sances de  tous  genres  qui  s'y  découvre,  notam- 
ment des  connaissances  géographiques  ;  à  con- 
sidérer la  couleur  du  style  et  l'imitation  évidente 
tantôt  de  certains  passages  des  Œuvres  et  Jours, 
tels  que  le  mythe  de  Pandore,  tantôt  et  plus  sou- 
vent des  formes  de  la  poésie  homérique.  A  plus 
forte  raison  refuserions-nous  au  vieux  maître 
d'Ascra  ces  coulinuations ,  ces  annexes ,  que  la 
Théogonie  reçut  aussi  bien  que  les  Œuvres,  et 
où  plus  tard  encore  l'école  qui  procéda  de  lui 
se  produisit  sous  un  troisième  aspect ,  sous  un 
aspect  mythique  et  historique  à  la  fois ,  compi- 
lant de  toutes  parts  les  généalogies ,  les  légendes 
des  héros ,  pour  les  placer  à  la  suite  des  généa- 
logies et  des  légendes  des  dieux.  Nous  voulons 
parler  surtout  de  cette  épopée,  ou  plutôt  de  cette 
espèce  de  chronique  héroïque,  célèbre  dans  l'an- 
tiquité, mais  perdue  aujourd'hui,  sauf  un  petit 
nombre  de  fragments,  et  qu'on  trouve  citée  jus- 
qu'au cinquième  siècle  de  notre  ère,  sous  les 
noms  divers  de  Catalogue  des  Femmes  (Karà- 
Xoyoi  Yuvaixwv)  (les  Mères  des  Héros),  de 
Grandes  Eœées  ('HoTai  [jisYàXai)  (à  cause  de  la 
formule  ri  oïri  qui  s'y  répétait  de  récit  en  récit) , 
ou  de  Généalogies  héroïques  ('Hpwovovîa)  ;  car 
ces  différents  noms  semblent  désigner  un  même 
corps  d'ouvrage,  d'une  étendue  plus  considérable 
qu'aucun  des  autres  poèmes  hésiodiques ,  et  dis- 
tribué en  cinq  livres ,  qui  furent  peut-être  des 
chants  originairement  distincts,  La  tradition  les 
attribuait  en  masse  à  Hésiode  ;  mais  la  critique 
y  reconnut  sans  peine  des  signes  nombreux  de 
postériorité,  même  relativement  à  la  Théogonie, 
bien  qu'ils  semblent  y  tenir  aujourd'hui  encore 
par  la  dernière  partie ,  sans  doute  ajoutée  après 
coup,  de  celle-ci.  Le  fragment  le  plus  considé- 
rable des  Grandes  Eœées  fut  détaché,  on  ne 
sait  à  quelle  époque,  pour  servir  d'introduction 
au  petit  poëme  parvenu  jusqu'à  nous  avec  le 
titre  de  Bouclier  d' Hercule  {"Xcmc,  'HpaxXéouç), 
quoique  la  description  de  ce  bouclier  ne  soit  qu'un 
accessoire  du  combat  d'Hercule  et  de  Cycnus, 
qui  en  est  le  véritable  sujet.  Ce  petit  poëme,  du 
moins  avec  cet  accessoire ,  imitation  ingénieuse, 
mais  récente ,  de  la  description  du  bouclier  d'A- 
chille dans  VIliade,  ne  saurait,  malgré  le  senti- 
ment d'Apollonius  de  Rhodes,  passer  pour  une 
œuvre  hésiodique,  au  même  titre  que  les  Noces 
de  Céyx  (KriOxo;  yâiAoi),  la  Descente  de  Thé- 
sée aux  En/ers  (0ri<Téa);  eîç  "Aôtiv  KaTâêaatç), 
VÉpithalame  de  Thétis  et  de  Pelée  (  'K7ti6aXà- 
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(iio;  IlyiXeM;  xal  eéTiSoç),  qui  paraissent  avoir 
été  autant  d'épisodes  delà  Héroogonie.  D'autres 
ouvrages  également  perdus  furent  encore  mis  sur 
le  compte  d'Hésiode,  mais  avec  moins  d'unani- 
mité que  les  précédents  :  ce  sont  VJEgimius 
(AlYt(xtoç),  histoire  mythique  de  la  nation  do- 
rienne,  attribuée  aussi  à  Cercops  de  Milet,  la  Mé- 
lampodie  (  M£>.a(jL7to5ia  ) ,  distincte  d'un  poème 
divinatoire  {'Eii]yr\aiç  Inl  irépao-iv),  et  d'un 
poëme  astronomique  ou  astrologique  ("Ejirj 
[jiavTtxà  ou  'Acrxpixri  ^lêXo;)  ou  'AffxpoXoyîa ,  et 
souvent  citée  sans  nom  d'auteur  ;  les  Conseils  de 
Chiron  à  Achille  (Xetpwvoç  ÛTioOïixai)  :  ces  der- 
nières productions  s'éloignent  de  la  manière 
générale  de  l'école  hésiodique ,  et  se  rattachent 
plutôt  à  l'école  orphique,  qui  la  continua  (1).  [Gm- 
GNiAUT,  dans  VEnc.  des  G.  du  M.  ] 

Les  poésies  d'Hésiode  parurent  pour  la  pre- 
mière fois  avec  Théocrite  en  im  volume  sans 
lieu  ni  date,  mais  imprimé  à  Milan,  en  1493; 
elles  reparurent  dans  le  volume  qu'Aide  imprima 
à  Venise  en  1495,  et  qui  contient  divers  poètes 
grecs;  c'est  un  livre  rare  et  fort  cher.  En  1515 
Philippe  Junte  publia  Hésiode  à  Florence,  in -8°, 
avec  Théognis,  les  vers  dorés  dePythagore  et  au- 
tres poésies  ;  ce  volume  reparut  en  1 540  avec  des 
augmentations.  L'édition  de  Venise,  1537,  donnée 
par  Victor  Trincaveili ,  se  recommande  par  les 
scolies  grecques  qu'elle  contient.  Deux  éditions 
sans  date  et  sans  nom  de  ville,  mais  qu'on  sait 
avoir  été  imprimées  à  Bàle  en  1544,  une  édition  de 
la  même  ville  dont  la  préface  porte  la  date  de 
1574,  ne  méritent  pas  qu'on  s'y  arrête.  Une  édition 
de  Leyde,  1613,  revue  par  Daniel  Heinsius,  est 
très-estimée  ;  il  n'en  est  pas  de  même  de  celle  que 
Schrevelius  publia  à  Leyde  en  1650,  et  des  deux 
éditions  données  par  les  Elzevier  en  1G57  et  en 
1667.  L'édition  de  Jean  Leclerc ,  Amsterdam, 
1701 , 2  tomes  in-8",  qui  fait  partie  de  la  collection 
Variorum,  reproduit,  sans  changement,  le  texte 
de  1667.  En  1737  Th.  Robinson  publia  à  Oxford 
un  Hésiode,  dont  l'exécution  typographique  est 
belle,  mais  on  y  remarque  des  fautes  nombreuses 
et  les  scolies  n'ont  pas  été  reproduites.  Ce  texte 
fut  réimprimé  à  Leipzig,  en  1778,  avec  des  cor- 
rections, et  enrichi  de  variantes  nouvelles  et  de 
notes  dues  au  savant  D.  Ruhnken.  L'édition  de 
Zunolini,  Padoue,  1747,  ajoute  au  grec  d'Hé- 
siode une  traduction  italienne  de  Salvini.  L'ha- 
bile imprimeur  Bodoni  imprima  à  Parme,  en 
1785,  in-4'*,  le  texte  de  l'édition  de  Leclerc,  et  il 
y  joignit  la  traduction  élégante,  mais  peu  fidèle, 
que  Zamagna  avait  faite  en  vers  latins  du  vieux 
poète  grec.  En  1814  Th.  Gaisford  inséra  Hésiode 
dans  sa  collection  des  Poetœ  Grseci  minores  :  le 
texte  est  accompagné  de  variantes,  d'amples  in- 


(1)  Strabon  (VII,  p.  436)  cite  sous  le  nom  d'Hésiode  un 
YV1<;  TTEpioôoc,  ;  mais  on -volt  par  un  autre  passage  dmnênie 
auteur  (.Vil,  p.  Ml),  qu'il  entend  par  là  une  compilation 
faite  par  Kratosthène  d'après  les  ouvrage»  d'Hésiode. 
Quant  aa  poème  Intitulé  Hspî 'lôaîwv  Aax-tùXwv,  et 
attribué  aussi  à  Hésiode,  Consult.  LobccK,  Jglaoph., 
p.  1156. 
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dices  et  des  scolies  grecques  de  Proclus ,  de  Jean 
Tzetzès  et  de  Moschopulos  ;  ce  travail  reparut 
avec  des  augmentations  et  des  améliorations  dans 
la  réimpression  faite  à  Leipzig,  en  1823,  de  la  col- 
lection de  Gaisford. 

Hésiode  fait  aussi  partie  de  la  jolie  collection 
des  poètes  grecs ,  in-32,  publiée  par  Boissonade. 
L'édition  de  C.  Gœttling,  Gotha,  1831 ,  forme 
le  5®  volume  delà  Bibliothèque  des  Poètes  grecs 
publiée  par  Jacobs  et  Rost.  M.Lehrsa  donné  une 
nouvelle  recension  d'Hésiode  et  des  fragments 
de  cet  auteur  en  1840  ;  elle  fait  partie  de  la  Bi- 
bliothèque grecque  de  M.  Firmin  Didot  (voir  sur 
cette  excellente  édition  un  article  de  M.  Letronne 
dans  le  Journal  des  Savants,  1841  ). 

Parmi  les  nombreuses  éditions  séparées  des 
écrits  d'Hésiode,  nous  indiquerons  seulement 
Les  Œuvres  et  les  Jours,  Paris,  sans  date, 
jolie  et  rare  édition,  publiée  par  Simon  Colines  ; 
l'édition  imprimée  à  Haguenau,  1534,  se  recom- 
mande à  quelques  amateurs  par  les  explications  du 
célèbre  Philippe  Mélanchthon.  En  1784  Brunck 
comprit  dans  ses  Gnomici  Poetœ  divers  écrits 
d'Hésiode.  Lanzi  publia  à  Florence  en  1808  Les 
Œuvres  et  les  Jours  avec  une  traduction  latine 
et  une  version  italienne  in  terzarima.  Il  dit  avoir 
revu  le  texte  de  cinquante  manuscrits;  ce  travail 
n'a  pas  obtenu  l'approbation  des  érudîts.  Spoha 
publia  en  1819,  à  Leipzig,  les  mêmes  poèmes,  en 
conservant  les  signes  qu'employaient  les  anciens 
grammairiens.  W'olf  avait  mis  au  jour,  en  1783, 
la  Théogonie,  et  cette  édition  estimée  renferme 
une  lettre  de  Heyne  qui  explique  divers  passages 
de  l'auteur  grec.  On  estime  fort  l'édition  donnée 
à  Breslau,  en  1802,  par  Heinrich  du  Bouclier 
d'Uercide.  Le  texte  a  été  revu  sur  des  manus- 
crits, et  il  y  a  dans  les  prolégomènes  une  érudi- 
tion judicieuse.  Ce  poëme  a  été  publié  de  nou- 
veau à  Quedlinburg  en  1840,  in-8°,  en  un  vo- 
lume, qui  contient  les  travaux  de  F.-A.  Wolf  et 
ceux  de  Ranke  :  ils  se  distinguent  par  une  cri- 
tique exacte  et  minutieuse;  mais  on  regrette 
que  cette  édition,  d'ailleurs  soignée,  ne  soit  pas 
accompagnée  de  tables.  L'édition  delà  Théogonie 
publiée  à  Zurich  en  1837,  in-4'*,  par  J.-C.  Orelli, 
offre  un  texte  soigneusement  corrigé.  En  1842, 
M.  Fresse-Montval  a  donné  le  texte  grec  revu 
sur  les  meilleures  éditions,  et  il  a  mis  en  regard 
une  traduction  en  vers  français  accompagnée  de 
notes.  Ce  texte,  de  même  suivi  d'une  autre  tra- 
duction en  vers  français,  par  M.  Bécard,  a  paru 
à  Bruxelles  en  1838. 

En  fait  de  traductions  latines,  nous  avons 
déjà  mentionné  celle  que  Zamagna  a  donnée  des 
œuvres  complètes  du  poète  grec  ;  au  quinzième 
siècle,  iNicolas  de  Vallo  mit  en  vers  latins  les 
Géorgiques,  et  Boninns  Mombritius  en  fit  autant 
pour  la  Théogonie;  ces  versions  furent  souvent 
réimprimées  pendant  le  siècle  suivant  ;  à  la  même 
époque  J.  Brice,  J.  Clay  et  G.  Rotaller  mirent, 
chacun  de  son  côté.  Les  Œuvres  et  les  Jours  en 
vers  latins  jWetstein  en  fit  autant  eu  1771.  D'an- 
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iciennes  traductions  françaises  de  Leblanc,  de 
Duneau,  de  Legras  sont  oubliées  ;  celle  de  Gin , 
1785,  et  de  Coupé  n'ont  aucun  mérite.  Une  autre 
version,  bien  meilleure,  fait  partie  des  Petits 
Poèmes  grecs  publiés  par  M.  Falconet  dans  le 
Panthéon  littéraire,  1839,  in-8°.  En  1844, 
iM.  J.  Chenu  a  publié  à  Paris  un  élégant  petit 
ivolume  tiré  à  bien  peu  d'exemplaires  et  offrant 
Iles  Œuvres  et  les  Jours.  L'Italie  a  les  traduc- 
tions de  Pagnlni ,  de  Souve ,  d'Arrivabene  ;  l'Al- 
ilemagne  possède  celle  de  Schiitze,  de  Voss,  de 
Naumann.  La  version  anglaise  de  Th.  Cooke, 
len  vers,  parut  en  1728;  elle  est  estimée  et  a 
reparu  plusieurs  fois.  On  estime  également  de 
la  traduction  d'Elton,  1810,  in-8°.        G.  B. 

Proclus,  Fevoç  'HfftoSou,  dans  l'édit.  d'Hésiode  de  Gôt- 
ling.  —  'Aywv  'OjJiiQpOuxal  'HctioSou,  dans  les  ntarum 
Scriptores  grseci  de  Westermann.  —  Suidas ,  au  mot 
'HdtoSoç.  —  Aulu-Oelle,  111,  U;  XVir,  SI.  -  Tzetzès, 
Chil.,  XII,  163, 198  ;  XIll,  650.  —  Velleius  Paterculus,  I,  7. 
—  Pausanias ,  IX,  30,  31,  38  ;  X,  7.  —  Plutarque,  Conviv. 
septem  sap.,  19  ;  ApopM.  Lacon.,  I.  —  Lucien,  Dialog. 
de  Hesiod.,  I,  8.  —  Twesten,  Commentât,  critica  de 
Hesiodi  carminé  quod  inscrib.  Opéra  et  Dies;  Kiel, 
1813,  in-8°.  —  F.-L.  Hug,  Hesiodi  'Epya  (AÉYaXa  ;  Fri- 
bourg,  183S.  —  Ranke,  De  Hesiodi  Oper.  et  Diebus  ; 
1833,  in-4°.  —  Lehrs,  Quiast.  Epie,  p.  IBO,  etc.  —  G.  Her- 
mann,  dans  les  Jarbiicher  fur  Philol..  vol.  XXI,  8, 
p.  117.  —  Creuzer  et  Hermann  ,  Briefe  ûber  Homer  und 
Hesiod;  ;Heldelbcrg,  1817,-  in-S".  —  F.-K.-L.  Sickler, 
•Cadmus  Erhlàrung  der  Théogonie  des  Hesiod  ;  Hildburg- 
hansen,  18)8,  in-4°.  —  Guigniaut,  Paris,  1835,  in-8o.  — 
J.-r..  MiJtzell,  De  Emendotlone  Theogonise  Hesiodi; 
Leipzig,  1833,  in-S».  —  Sœtbeer,  Fersuch  die  Urform 
der  Hesiod.  Théogonie  nachzuweisen ;  Berlin,  1837, 
In-S».  —  O.-F  Grnppe,  Ueber  die  Theeg.  des  Hesiod,, 
lihr  yerderbniss  und  ihre  ursprûngliche  Bcschaffen- 
\heit;  Berlin,  1841,  in-S».  —  Th.  Kock,  De  pristina  Théo  ■ 
goniœ  Hesiodex  Forma;  184Î,  in -8°.—  Heyne,  De  Theo- 
gonia  ab  Hesiodo  condita;  Gœttlngue,  1779.  —  Leh- 
imann,  De  Hesiodi  Carminibus  perditis,  dans  l'édit.  de 
GOtiling.  —  Hermann,  De  Hesiodi  Theogoniœ  Forma 
antiquissima  ;  Leipzig,  1844;  Opuscula,  t.  VI.  —  C.  Hey- 
ler,  Ueber  Hesiods  Schild  des  Herculet;  Worms,  1787, 
ln-8°.  —  F.  SchliclitegroU.  Ueber  den  Schild  des  Hé- 
raclès nach  Hesiod;  Gotha ,  1788,  ln-8''.  —  Marckschef- 
fel ,  De  Catalogo  et  Eoeis,  carminibus  Hesiodeis  ;  Bres- 
laii,  1833,  in-8°  ;  Hesiodi.  Eumeli,  Cinsethonis  Fragm., 
coll.,  emend.,  disser.  ;  Leipzig,  1840,  in-8o.  —  Thlersch, 
'Ueber  die  Geschichte  des  Hesiodus,  dans  les  yicta 
Philol.  Monac,  t.  III,  fasc.  UI,  p.  389.  —  Life  and  Tf'ri- 
tings  of  Hesiod,  dans  le  Quarterly  Review,  n°  XCIII 
(1832).  — Gûttling,  article i/esiodus,  dans  l'EncijJclapxdie 
de  Ersch  et  Gruber. 

HEsics.  Voy.  Hese  (de). 

HESMIVY  D'ACRiBEAU  (  Pierre  b'  ) ,  litté- 
rateur français ,  né  à  Digne  (Provence  ),  en  1756, 
mort  vers  1830.  Il  fit  ses  études  à  Marseille,  et 
entra  dans  la  congrégation  de  l'Oratoire  en  1772. 
Professeur  d'éloquence  au  Mans,  en  1780,  il  fut 
nommé  par  le  roi,  en  1782,  chanoine  et  archi- 
diacre de  l'église  de  Digne  ;  il  fut  ensuite  offi- 
ciai et  vicaire  général  de  ce  diocèse.  Forcé  de 
quitter  la  France  en  1792,  il  se  réfugia  à  Rome, 
où  il  fut  accueilli  avec  bienveillance  par  M™^  Adé- 
laïde, tante  du  roi.  Après  l'entrée  des  Français 
dans  Rome,  en  1798,  il  suivit  Pie  VI  jusqu'à 
Vienne.  Secrétaire  du  cardinal  Carafa  à  Ve- 
nise en  1800,  il  revint  à  Rome  avec  ce  car- 
dinal pour  l'élection  du  pape  Pie  VII.  En  1805, 
îJie   Vil  le  nomma  '  chanoine  do   la  première 


diaconie  cardinalice  à  la  basilique  de  Sainte- 
Marie  in  via  Lata.  Membre  de  plusieurs  so- 
ciétés savantes,  d'Hesmivy  enseigna  la  litté- 
rature française  à  la  faculté  des  lettres  dans 
l'université  de  Pise,  de  1812  à  1814.  Après  la 
restauration  il  vint  se  fixer  à  Paris.  Ses  prin- 
cipaux ouvrages  sont  :  Lettre  sur  la  détention 
de  monseigneur  Ruffo  de  Bonneval ,  évoque 
de  Senez;  Paris,  1790,  in-12;  —  Mémoires 
sur  la  persécution  française ,  recueillis  par 
ordre  de  Pie  VI;  Rome ,  1795,  2  vol.  in-S";  — 
Bienfait  de  Pie  VI  et  de  ses  États  envers  les 
Français  émigrés;  Rome,  1796,  in-8°;  — 
Paris,  rends  tes  comptes  !  Yenhe,  1799,  in-8"; 
—  Témoignages  authentiques  contre  le  ser- 
ment de  haine  à  la  royauté;  Venise,  1799, 
in-8°;  —  Hommage  académique  aux  cardi- 
naux Thomasi,  Gerdil  et  Borgia;  Rome, 
1805,  in-8'*  ;  —  Éloge  académique  de  Marie 
Pezzelli,  en  vers  français;  1805,  in-12;  — 
Épître  en  vers  français  à  Viviani ,  secrétaire 
d'Alfieri,  sur  sa  traduction  des  Psaumes  en 
vers  italiens;  Rome,  1805,  in-8'';  —  Discours 
académiques  sur  les  avantages  de  la  langue 
française,  avec  des  notes  historiques  et  lit- 
téraires; Pise,  1812,  in-4'*;  —  Extrait  de 
quelques  écrits  de  fauteur  des  Mémoires 
pour  servir  à  V histoire  de  la  persécution , 
avec  des  additions  considérables  ;  Pise,  1814, 
2  vol.  in-8°  ;  —  Essai  d'inscription  pour  la 
statue  d'Henri  7F;  Paris,  1818,  in-8°;  — 
Sur  la  colonne  de  la  place  Vendôme  ;  Paris, 
1820,  in-8°;  —  Inscription  pour  deux  vié- 
dailles  gravées  par  Cahier ,  en  l'honneur  de 
la  naissance  dît  duc  de  Bordeaux  ;  1820;  — 
Discours  académiques  et  mélanges  histori- 
ques sur  Massillon ,  suivis  d'un  choix  de  ré- 
flexions des  plus  habiles  écrivains  sur  l'élo- 
quence saci'ée,  pour  ceux  qui  se  destinent  à  l'é- 
loquence  sacrée;  3^  édition,  Besançon,  1823, 
in-8"  :  les  Mélanges  historiques  sur  Massillon 
avaient  d'abord  paru  dans  une  édition  des  Œuvres 
de  ce  prédicateur  ;  —  Lettre  sur  les  Conclaves  ; 
Paris,  1823,  in-8''  ;  —  Inscriptions  pour  le  ma- 
gnifique reliquairede  la  sainte  Ampoule,  sui- 
vies de  celles  pour  le  sacre  et  le  couronnement 
de  Charles  X;  Paris,  1825,  in-4°;  —  Lettre  à 
M.  le  comte  ***  sur  les  épitaphes  des  cardi- 
naux de  Bausset  et  de  La  Luzerne  (  érigées 
dans  l'église  ci-devant  des  Carmes)  ;  suivie  d'une 
notice  sur  la  Sorbonne  et  sur  le  cardinal  de 
Richelieu; Paris,  1825,  in-4°;  —  Histoire  cal- 
cographique  des  dix-sept  années  saintes  du 
jubilé  universel,  dédiée  à  Benoit  XIV,  suivie 
du  texte  latin  de  la  lettre  encyclique  dtc  pape 
Léon  XII,  avec  la  traduction  française  ;  Paris, 
1826,  in-12.  Parmi  les  traductions  de  l'abbé  Hes- 
mivy  on  cite  :  Éloge  funèbre  de  Louis  XVI, 
prononcé  en  latin  par  Leardi,  en  présence  de 
Pie  r/;Romc,  1794,  in-4''  et  in-8'';  —Dis- 
cours aux  Romains  sur  les  prodiges  par  les- 
quels le  Seignertr  a  manifesté  sa  toute-pïiis- 
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saîice  pour  la  défense  et  la  gloire  de  son  Église 
dans  ces  derniers  temps,  traduit  du  latin  de 
Marotti;  Rome,  1794,  in-S»;  —  Motifs  d'en- 
couragemen  t  aux  Italiens  pour  la  prochaine 
année,  traduit  de  l'italien;  1796,  in-8°  ;  — 
Oraison  funèbre  de  Pie  VI,  prononcée  en 
latin  par  Brancadoro,  en  présence  du  sacré 
collège,  à  Venise,  traduite  en  français  avec  des 
notes  historiques  très-étendues-,  Venise,  1800, 
in-fol.,  in-8°  et  in-16;  —  Éloge  funèbre  du 
cardinal  Gerdil,  traduit  de  l'italien,  avec  des 
notes  historiques  et  littéraires;  Rome,  1803, 
Jn-8°;  —  L'Antiquaire,  ou  guide  des  étran- 
gers pour  un  cours  d'antiquités  romaines, 
traduit  de  l'italien;  Rome,  1804,  in-12;  —  Des- 
cription du  monument  de  Canova  à  la  mé- 
moire de  M  arie-Christïne,  archiduchesse  d'Au- 
triche, traduite  de  l'italien;  Rome,  1804,  in-12  ; 
—  Journées  pittoresques  des  édifices  de  Rome 
et  de  ses  environs,  traduites  de  l'italien  d'Ug- 
geri;  Rome,  1804,  5  vol.  in-4'';  —  Journal  sur 
les  médailles  antiques  inédites  de  Rome, 
traduit  de  l'italien  d'Alex.  Visconti;  Rome,  1806, 
in-4",  etc.  J.  V. 

Arnault,  Jay,  Jouy  et  Norvins,  Biogr.  nouv.  des  Con- 
temp.  —  Rabbe,  Vieilh  de  Boisjolln  et  Sainte-Preuve, 
Bioyr.  vniv.  et  portât,  des  Contemp.  —  Quérard,  La 
France  littéraire. 

HESiMivY  n'xvKW.'RW  [Alexandre),  na- 
vigateur français,  frère  puîné  du  précédent,  mort 
à  Java,  le  23  août  (794.  Capitaine  de  vaisseau,  il 
partit  en  1791  avec  d'Entrecasteaux  pour  aller 
à  la  recherche  de  La  Pérouse.  D'Entrecasteaux 
étant  mort  en  mer,  le  20  juillet  1793,  Hesmivy 
prit  le  commandement  de  l'expédition,  et  arbora 
le  pavillon  blanc  peu  de  jours  après  son  arrivée 
à  Java,  au  mois  de  février  1794.  Aidé  par  les 
Hollandais,  il  avait  fait  arrêter  à  Sourabaye  les 
officiers  révolutionnaires  qui  étaient  sous  ses 
ordres  ;  il  les  fit  ensuite  débarquer,  et  leur  rendit 
la  liberté.  L'insalubrité  du  climat  l'enleva  six 
mois  plus  tard ,  et  le  capitaine  Rossel  devint  le  chef 
de  l'expédition.  J.  V. 

De  Rossel ,  foyaffe  de  d'Entrecasteaux.  —  Rabbe, 
Vieilh  de  Bolsjolin  et  Sainte-Preuye,  Biogr.  univ.  et 
portât,  des  Contemp. 

HESNAULT  (  Jean  ),  poète  français,  naquit 
à  Paris,  d'un  boulanger,  à  une  date  inconnue ,  et 
mourut  dans  la  même  ville,  en  1682,  suivant  les 
autorités  généralement  reçues.  On  voit  dès  le 
début  que  sa  biographie  ne  manque  pas  de  points 
obscurs  :  le  nom  même  d'Hesnault  est  souvent 
écrit  de  diverses  manières  (I).  Il  fut  au  nombre 
des  élèves  de  Gassendi,  avec  Molière,  Rernier, 
Cyrano  de  Rergerac,  et  son  ami  Chapelle.  La 
protection  du  surintendant  Fouquet  lui  fit  ob- 
tenir, dit-on,  une  recette  des  tailles  dans  le  Fo- 
rez. Mais  pour  nous  procurer  quelques  ren- 
seignements sur  sa  vie ,  nous  n'avons  rien  de 
mieux  à  faire  que  de  consulter  l'églogue  de  no- 
tre auteur,  entre  Philène  et  Daphnis,  insérée 


(1)  Hesnault,  HénauU,  Hénaut,  Haynault,  dans  Boi- 
leau,  etc.. 
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dans  le  Fureterianà  (  1696,  in-12,  p.  344  ); 
c'est  encore  là  qu'on  trouve ,  malheureusement 
en  termes  poétiquement  vagues,  le  plus  de  dé-  ■ 
tails  biographiques  sur  son  compte.  Suivant 
cette  pastorale,  Daphnis  (  Hesnault  )  tenta  la 
fortune  en  mille  lieux  divers ,  et  parcourut  le 
monde ,  traînant  ses  malheurs  après  lui.  Il  alla 
d'abord  dans  les  Pays-Bas,  puis  en  Angleterre, 
où  il  semble  insinuer  que  la  différence  de  religion 
(ou  plutôt  son  absence  de  religion  )  fut  cause  que 
le  roi  ne  put  le  protéger  selon  son  désir  : 

Kl  ce  roi  généreux  eût  été  mon  appui 

Si  j'avais  servi  Pan  comme  on  le  sert  chez  lui. 

Il  se  rendit  ensuite  en  Sicile  ;  mais  un  changement  j 
survenu  dans  le  gouvernement  de  Messine  le  força 
de  quitter  cette  ville.  Il  revint  en  France,  où  il 
obtint  une  nouvelle  charge,  qu'il  perdit  bientôt,  ' 
par  suite  d'une  persécution  exercée  contre  lui. 
Ce  fut  alors  qu'arriva  la  disgrâce  de  son  protec- 
teur, Fouquet,  qui  le  laissa  sans  appui.  Hes- 
nault fut  un  des  raies  hommes  de  lettres  qui, 
avec  Pellisson,  La  Fontaine,  etc.,  demeui'èrent 
fidèles  à  la  fortune  du  surintendant  après  sa  i 
chute ,  et  pour  le  venger,  il  fit  contre  Colbert  un  ' 
sonnet  énergique,  souvent  cité,  que  nous  rappor-  i 
terons  ici  pour  donner  une  idée  de  sa  manière  : 

Ministre  avare  et  lùche ,  esclave  malheureux. 
Qui  gémis  sous  le  poids  des  affaires  publiques. 
Victime  dévouée  aux  chagrins  politiques. 
Fantôme  révéré  sous  un  litre  onéreux. 

Vois  combien  des  grandeurs  le  comble  est  dangereux, 
Contemple  de  Fouquet  les  funestes  reliques; 
Et  tandis  qu'à  sa  perte  en  secret  tu  t'appliques  , 
Crains  qu'on  ne  te  prépare  un  destin  plus  affreux. 

Sa  chute  quelque  jour  te  peut  être  commune; 
Crains  ton  poste ,  ton  rang,  la  cour  et  la  fortune  : 
Nul  ne  tombe  innocent  d'où  l'on  le  voit  luouté. 

Cosse  donc  d'animer  ton  prince  à  son  supplice. 
Et  près  d'avoir  besoin  de  toute  sa  bonté , 
Ne  le  fais  pas  user  de  toute  sa  justice. 

Quand  on  parla  de  ce  sonnet  au  ministre ,  il  , 
demanda  :  «  Le  roi  y  est  il  offensé  ?  «  Et  comme 
on  lui  répondit  que  non  :  «  Je  ne  le  suis  donc 
pas  moi-même,  dit-il,  et  je  ne  puis  en  vouloir 
à  l'auteur  ».  Cela  n'est-il  pas  plus  beau  que  le 
sonnet?  répéterons-nous,  après  l'anonyme  cité 
par  Bayle  sur  ce  sujet.  Hesnault ,  apprenant  cette 
réponse ,  chercha  vainement  à  supprimer  cette 
pièce  ;  mais  il  n'en  put  venir  à  bout ,  tant  elle 
s'était  promptement  répandue.  Le  chercha-t-il 
d'ailleurs  bien  efficacement.'  Quiconque  connaît 
les  poètes  n'oserait  en  jurer.  Il  suffit  qu'il  se  soit 
repenti  pour  qu'on  lui  en  tienne  compte. 

Un  autre  sonnet  de  Hesnault,  non  moins  cé- 
lèbre que  le  précédent,  est  connu  sous  le  titre 
de  L'Avorton;  on  le  trouve  aussi  en  latin  dans 
ses  œuvres.  Le  voici  : 

Toi  qui  meurs  avant  que  de  naître, 
.Assemblage  confus  de  l'être  et  du  néant, 

Triste  avorton,  informe  enfant. 

Rebut  du  néant  et  de  l'être. 

Toi  que  l'amour  fil  par  un  crime. 
Et  que  l'amour. défait  par  un  crime  à  son  tour. 

Funeste  ouvrage  de  l'amour. 

De  rbonneur  funeste  victime. 
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Donne  fin  au  remords  par  qui  tu  t'es  vengé , 
Et  du  fond  du  néant  où  je  t'ai  replongé. 
N'entretiens  point  l'horreur  dont  ma  faute  est  suivie. 
Deux  tyrans  opposés  ont  décidé  ton  sort  : 
L'amour,  malgré  l'honneur,  t'a  fait  donner  la  vie; 
L'honneur,  maigre  l'amour,  te  fait  donner  la  mort. 

Si  l'on  voulait  appliquer  à  ce  sonnet  les  rè- 
les  tracées  par  Boileau,  on  y  trouverait  bien 
es  fautes;  les  nombreuses  répétitions  de  mots, 
;s  deux  quatrains  roulant  sur  des  rimes  diffé- 
■entes,  etc.,  sans  parler  de  l'extrême  irrégula- 
ité  de  la  pièce,  et  des  antithèses  dont  elle  dé- 
iiorde.  Mais  ces  vers  n'en  ont  pas  moins  de  la 
ligueur  et  de  l'accent,  et  plus  d'un  poète  re- 
iommé  de  notre  école  moderne  les  eût  signés 
iolontiers.  Plusieurs  ont  cm  qu'ils  avaient  été 
ispirés  par  l'aventure  de  M""^  de  Guercliy,  fille 
'honneur  de  la  cour;  mais  il  paraît  constant, 
omme  on  peut  le  voir  par  une  note  de  Bayle 
art.  Hénault),  qu'ils  étaient  faits  bien  aupa- 
avant.  Ouant  au  sonnet  sur  les  Douceurs  de  la 
\ie privée,  rapporté  dans  la  Bibliothèque  fran- 
\aise  de  l'abbé  Goujet  (  tome  XVIII  ),  il  ne  se 
rouve  pas  dans  le  recueil  de  ses  œuvres. 

La  vie  de  Hesnault ,  irrégulière  et  vagabonde, 
iravaillée  par  les  passions,  surtout  par  l'amour, 
le  ressentit  des  doctrines  matérialistes  dont  il 
lisait  profession.  «  C'était  un  homme  d'esprit 
t  d'érudition,  aimant  le  plaisir  avec  raffinement, 
t  débauché  avec  art  et  délicatesse;  mais  il  avait 
;  plus  grand  travers  dont  un  homme  soit  ca- 
ai3[e  :  il  se  piquait  d'atliéisme,  et  faisait  parade 
e  son  sentiment  avec  une  fureur  et  une  affecta- 
ion  abominables.  11  avait  composé  trois  différents 
Systèmes  de  la  mortalité  de  l'àme,  et  avait  fait 
3  voyage  de  Hollande  exprès  pour  voir  Spinosa, 
ui  cependant  ne  fit  pas  grand  cas  de  son  érudi- 
ion.  »  {Dict.  de  Bayle.)  Il  est  certain  que  le  ma- 
érialisme  éclate  clairement  dans  les  œuvres  de 
ilesnault.  Il  a  beaucoup  traduit  ou  imité  (  c'est 
jQênie  là  son  principal  mérite),  et  l'on  remarque 
'ju'il  a  choisi  de  préférence  les  passages  des  an- 
ions  qui  favorisent  la  doctrine  épicurienne.  Tels 
ont,  par  exemple,  les  chœurs  de  la  Troade  de 
ienèque,  qu'il  a  paraphrasés ,  en  appuyant  avec 
ine  prédilection  visible  sur  les  passages  conformes 
1  ses  sentiments,  et  le  poème  de  Lucrèce,  De  Na- 
ura  Rerum,  dont  il  avait  traduit  une  assez  grande 
lailie.Les  mêmes  idées  se  retrouvent,  au  moins 
^n  ^erme,  dans  tous  ses  ouvrages.  Il  a  dit,  dans 
ine  pièce  originale  : 

1      On  meurt,  et  sans  ressource  et  sans  réserve  aucune. 
S'il  est  après  ma  mort  quelque  reste  de  moi, 
Ce  reste,  un  peu  plus  tard,  suivra  la  môme  loi. 
Fera  place  à  son  tour  à  de  nouvelles  choses, 
Et  se  replongera  dans  le  sein  de  ses  causes. 

Sa  Consolation  à  Olympe  sur  la  mort  d'Al- 
Hmédon,  pièce  attribuée  quelquefois  à  Saint- 
Èvremond ,  à  cause  d'une  prétendue  conformité 
le  st\le,  est  une  dissertation  d'un  disciple  d'É- 
;)icure.  On  trouve  une  morale  fort  relâchée  dans 
■les  Lettres  à  Iris,  à  Lucrèce,  et  à  Sapfio;  le 
Bail  d'un  Cœur  à  Chloris  est  d'une  licence  assez 
grossière.  Mais  il  parait  que  Hesnault  se  con- 


vertit à  sa  mort,  et  que  son  confesseur  fut  même 
obligé  de  modérer  l'ardeur  de  son  repentir,  qui  le 
poussait  à  recevoir  le  viatique  la  corde  au  cou  , 
au  milieu  de  sa  chambre. 

Notre  auteur,  comme  je  l'ai  dit ,  avait  traduit 
une  assez  grande  partie  du  poème  de  Lucrèce, 
et  s'y  était  longtemps  exercé  comme  à  son  œuvre 
favorite.  Il  sacrifia  son  travail  par  scrupule  de 
conscience,  et  le  début  seulement ,  une  des  meil- 
leures traductions  en  vers  qu'ait  produites  le  dix- 
septième  siècle ,  nous  en  est  resté ,  conservé  par 
ses  amis.  Ce  morceau  a  de  la  noblesse,  du  souffle, 
de  l'élévation;  au  point  de  vue  littéraire,  il  fait 
regretter  le  sacrifice  que  le  poète  crut  devoir  à 
sa  conscience.  Ses  vers  offrent  de  la  flexibilité , 
du  nombre,  une  facilité  extrême,  souvent  de  la 
grâce  et  de  la  force ,  mais  souvent  aussi  de  la 
recherche,  delà  subtilité  et  des  négligences.  On 
sent  qu'avec  plus  de  travail  et  de  sévérité ,  il 
eût  pu  mieux  faire.  «  Hesnault,  dit  La  Monnoye, 
était  l'un  des  hommes  de  son  temps  qui  tour- 
naient le  mieux  un  vers.  Despréaux,  si  délicat  là- 
dessus,  ne  le  niait  pas;  et  quand  on  lui  deman- 
dait pourquoi,  dans  le  troisième  chant  de  son 
Lutrin  et  dans  sa  nouvelle  satire ,  il  en  avait 
parlé  avec  mépris,  il  répondait  qu'au  lieu  de 
Hesnault ,  il  avait  mis  Boursault ,  ensuite  Per- 
rault, mais  que,  s'étant  réconcilié  avec  ces  der- 
niers, il  leur  avait  substitué  (  1701  )  Hesnault, 
qui,  étant  mort  en  1682,  était  hors  d'état  de 
former  aucune  plainte.  »  Tant  pis  pour  Boileau, 
dont  cette  révélation  n'est  pas  de  nature  à  af- 
fermir l'autorité. 

Hesnault  fut  le  maître  de  M"^  Déshoulières , 
à  qui  il  enseigna  les  principes  de  la  prosodie  et 
les  secrets  de  son  art.  On  a  même  voulu  re- 
trouver dans  les  vers  de  cette  dame ,  qui  fut 
sinon  son  meilleur,  du  moins  son  plus  célèbre 
ouvrage,  des  traces  de  son  matérialisme;  mais 
il  ne  faut  pas  prendre  à  la  lettre  des  expressions 
et  des  images  poétiques  assez  vagues,  dont  l'au- 
teur ne  pèse  pas  toujours  soigneusement  le  sens. 

Hesnault  a  donné  lui-même  un  petit  recueil 
de  ses  ouvrages,  sous  ce  titre  :  Œuvres  diverses 
par  le  sieur  D.  H.,  chez  Barbin,  in-I2,  1670. 
Victor  FouRNEL. 

Bayle,  Dictionnaire.  —  Fureteriana.—  L'abbé  Goujet, 
Bibliothjranc,  t.  v  et  VI,  etc. 

*  HESPERIUS,  administrateur  romain,  fils  du 
poète  Ausone  et  de  sa  femme  Attusia  Lucana 
Sabina,  vivait  dans  la  seconde  moitié  du  qua- 
trième siècle.  Très-jeune  encore,  il  perdit  sa 
mère  ;  mais  son  éducation  fut  attentivement  sur- 
veillée par  son  père,  qui  écrivit  pour  lui  des 
Fastes  et  lui  dédia  un  catalogue  versifié  des 
Césars.  Il  reçut  de  Gratien  le  proconsulat  d'A- 
frique en  376,  et  fut  un  des  commissaires  chargés 
de  faire  une  enquête  sur  les  malversations  du 
comte  Romain.  Il  fut  ensuite  un  des  préfets  du 
prétoire ,  et  Ton  croit  qu'il  eut  dans  cette  place 
son  père  pour  collègue.  La  partie  de  l'empire 
confiée  à  leurs  soins  n'est  pas  bien  connue. 
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Valois  pense  qu'ils  furent  conjointement  préfets 
de  la  Gaule,  tandis  que  suivant  Godefroy  ils 
administrèrent  tout  l'empire  d'Occident  (Gaule, 
Italie,  Illyrie),  le  père  résidant  en  Gaule  et  le 
fils  en  Italie.  En  effet  une  des  lettres  de  Sym- 
maque  à  Hesperius  prouve  que  celui-ci  résidait 
à  Milan,  siège  de  la  préfecture  d'Italie.  En  384 
l'empereur  Valentinien  n  chargea  le  comte  Hes- 
perius (  on  ignore  à  quelle  époque  il  avait  reçu 
ce  titre)  d'une  mission  auprès  de  Symmaque, 
préfet  de  Rome,  A  partir  de  ce  moment  on  ne 
sait  plus  rien  de  la  vie  d'Hesperius,  et  on  sup- 
pose qu'il  mourut  dans  les  premières  années  du 
cinquième  siècle. 

Hesperius  eut  au  moins  trois  enfants  :  l'un 
d'eux,  appelé  Paulinuset  surnommé  le  P^«i- 
^en?,  né  en  Macédoine,  vers  375  ou  376,  composa 
un  poëme  intitulé  Eucharisticon  on  Carmen  Eu- 
charisticon  devitasua,  quelquefois  faussement 
attribué  à  Paulin  de  Nola.  Un  autre  fils  d'Hes- 
perius, nommé  Pastor,  mourut  dès  l'enfance,  et 
sa  fin  prématurée  fut  déplorée  par  Ausone.      Y. 

Ainrnien  Marcellin,  XXVIII,  6.  —  Symmaque,  Epist, 
I,  69-82,  édit.  de  Paris,  1604.  —  Ausone ,  Epigram.,  p.  79, 
cdlt.,  de  Vinet;  Csesares  duodecim,  Eidyll.,  XXX;  Pa- 
rental., XI  ;  Gratiar.  Actio  pro  cens.,  p.  377,  378,  édit. 
Vinet.  —  Godefroy,  Prosop.  Cod.  Theodos.  —  Tilleiriont, 
hist.  des  Empereurs,  vol.  V.  —  Histoire  lUtéraire  de 
la  France,  t.  II,  p.  46.— Smitb,  Dictionary  0/  Greek  and 
Roman  Biography. 

HESS  {Jean- Rodolphe),  historien  suisse,  né 
à  Zurich,  en  1646,  mort  en  1695.  Il  exerçait  l'une 
des  premières  charges  dans  la  magistrature  de 
son  canton.  On  a  de  lui  :  la  continuation  des 
Memorabilia  Tigurina;  c'est  une  chronique  de 
là  ville  et  du  canton  de  Zurich ,  commencée  par 
Jean-Henri  Blunthli  et  continuée  successivement 
par  Jean-Gaspard  Bullinger,  Werdmiller,  et  Hal- 
1er;  dernière  édition ,  Zurich ,  3  vol.  in-fol.  Hess 
a  laissé  en  manuscrit  plusieurs  ouvrages  relatifs 
à  l'histoire  de  la  Suisse.  L— z— e. 

Ersch  et  Gruber,  Allgem.  EncyUop.  —  Adelung,  Supplé- 
ment à  Jôcher,  Allgem.  Gelehrten-Leiicon. 


HESS  (Felia),  érudit  suisse,  de  la  famille  du 
précédent,  né  à  Zurich,  en  1742,  mort  dans  la 
même  ville,  en  1768.  Ami  de  Lavater,  il  possédait 
une  vaste  érudition  et  professa  longtemps  la 
théologie  et  la  philosophie.  Il  a  laissé,  en  alle- 
mand, plusieurs  traités  sur  ces  deux  sciences. 

L — z— E. 
■   Adelung,  Supplément  à  Jôoher,  Allgem.  Gelehrten- 
LexiJcon. 

HESS  {Jean- Jacques),  théologien  protestant 
suisse,  né  à  Zurich,  le  21  octobre  1741,  mort 
dans  cette  même  ville,  le  29  mai  1828.  Dirigé 
par  les  conseils  de  son  oncle,  il  étudia  particu- 
lièrement la  théologie  et  la  philosophie,  et  devint, 
en  1795,  premier  pasteur  de  Zurich.  Hess  est 
considéré  comme  un  des  tiiéologiens  les  plus 
éminents  de  l'Église  réformée  de  ce  pays.  Ses 
œuvres  complètes  ont  paru  à  Zurirli  sous  le  titre 
de  :  Hess'sche  Blbehverk  (  Œuvre  biblique  de 
Hess  ).  Parmi  les  écrits  réimprimés  à  part,  on 
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remarque  :  Geschichte  der  drei  letzten  Le- 
bensjahre  Jesu  { Hist.  des  dernières  trois  an- 
nées de  la  vie  de  Jésus);  Zurich,  1768t1773,! 
6  vol.  ;  8^  édition,  1828, 3  vol.  :  ce  livre  a  été  ar- 
rangé par  J.-A.  de  Krapf  à  l'usage  des  catho-  : 
liques  ;  Munster,  1782, 2  vol.  ;  —  Erste  lugend- 
geschichte  Jesu  (Histoirede  la  première  Jeunesse 
de  Jésus);  ibid.,  1773;  —  Von  dem  Reiche 
Gottes  (Du  Royaume  de  Dieu);  ibid,,  1774, 
2  vol.;  5'  édition,  1826;  —  Geschichte  und 
Schri/ten  der  Apostel  Jesu  (  Histoire  et  Écrits 
des  Apôtres  de  Jésus);  ibid.,  1775,  3  vol.; 
4^  édition,  1820-1822  :  ce  même  ouvrage,  modifié 
à  l'usage  des  catholiques ,  a  paru  à  Munster, 
1794,  2  vol.  ;  3*  édit.,  Salzbourg,  1801  ;  —  Ges- 
chichte der  Israeliten  vor  den  Zeiten  Jesu 
(  Histoire  des  Israélites  avant  Jésus  )  ;  ibid., 
1776-1788,  12  vol.;  —  Geschichte  /oiwa (His- 
toire de  Josué  )  ;  ibid.,  1779,  2  vol.  ;  -  Predig- 
ten  ûber  die  Apostelgeschichte  { Sermons  sur 
l'histoire  des  apôtres);  ibid.,  1781-1088  :  recueil 
de  50  sermons;  —  Ueber  die  Lehre,  Thaten 
und  Schicksale  unseres  Herrn  (Delà  Doctrine, 
des  Œuvres  et  des  Destins  de  Notre- Seigneur); 
ibid.,  1782,2vol.;  4^  édition,  1817;  —Geschi- 
chte David's  und  Salomo's  { Histoire  de  David 
et  de  Salomon)  ;  ibid.,  1785,  2  vcl.  ;  —  Biblio- 
thek  der  Heillgen  Geschichte  { Bibliothèque  de 
l'Histoire  des  Saints);  ibid.,  1791-1792,  2  vol.; 
Geschichte  des  Menschen  (Histoire  de  l'Homme); 
ibid.,  1791-1792,  2  vol.;  nouvelle  édition,  1829; 
—  Ueber  die  Volks  und  Valerlandsliebe  Jesu 
{ Dfc  l'Amour  du  Peuple  et  de  la  Patrie  de  Jésus); 
Winterthur,  1794;  —Der  Christ  bei  Gefahren 
des  Vaterlandes  (  Le  Chrétien  lorsque  la  patrie 
est  en  danger),  recueil  de  sermons;  ibid.,  1799- 
1800,  3  vol.  R.  L. 

Meister,  Berûhmte  Zuricher  (1782),  2«  vol.,  p.  146.  — 
Erseh  et  Gruber,  Encyclopsedie,  —  Conv.-Lex.  Keysei", 
Index  Librorum. 


HESS  (  Jonas-Louis  de  ),  littérateur  allemand, 
né  en  1756,  à  Stralsund,  mort  à  Hambourg,  le 
20  février  1823.  Il  entra  d'abord  dans  la  carrière 
militaire,  étudia  ensuite  la  médecine,  et  pratiqua 
cet  art  à  Hambourg,  où  il  se  fixa,  en  1 800.  Lors 
de  l'invasion  française,  il  se  fit  remarquer  par 
son  patriotisme.  Le  général  russe  Tettenborn 
le  chargea  de  la  formatica  et  du  commandement 
de  la  garde  bourgeoise.  Aussi,  lors  de  la  prise 
de  la  ville  par  le  général  Davout,  Hess  fut-il  du 
nombre  des  vingt-huit  citoyens  nominativement 
exceptés  de  l'amnistie.  11  s'enfuit  alors,  et  voya- 
gea ,  jusqu'à  la  chute  de  'Napoléon ,  en  Angle- 
terre et  en  Danemark.  On  a  de  Hess  :  Journal 
aller  Journale  (Journal  des  Journaux);  Ham- 
bourg, 1786-1787;  —  Hamburg,  topographisch, 
politisch  und  historisch  beschrleben  (Des- 
cription topographique,  politique  et  historique 
de  la  ville  de  Hambourg);  Hambourg,  1787- 
1792,  3  vol.;  2=  édit.,  1796;  3*  édition,  1810; - 
Durchjlùge  durch  Deutschland,  die  Nieder- 
lande  und  Frankreich  (Excursions  à  travers 


Sî? 


HESS 


â7S 


l'AlIemague,  les  Pays-Bas  et  ia  France);  Ham- 
bourg, 1793-1800,  et  1796  7  vol.      R.  L. 

Ersch  etGrubcr,  MIgemeine  Encyklopxdie.  — Meiiscl, 
Gelehrtes  Deutschland,  t.  III,  p.  281;  tnm.   IX,  p.  578. 

HESS  {Charles-Ernest-Christophe),  graveur 
allemand,  né  à  Darmstadt,  en  1755,  mort  à  Mu- 
nich, en  1828.  Son  père,  qui  était  boucher,  l'avait 
destiné  à  lui  succéder  ;  mais  Hess  aima  mieux 
suivre  son  goût  pour  les  beaux-arts.  Il  vécut  assez 
pauvrement  jusqu'en  1777.  Vers  cette  époque,  il 
vint  se  fixer  à  Dusseldorf ,  et  son  talent  fut  bientôt 
si  bien  apprécié  qu'il  devint  membre  de  l'Aca- 
démie, puis  graveur  de  la  cour  et  enfin  profes- 
seur. Il  voyagea  ensuite  pendant  quelque  temps 
en  Italie.  En  1806  l'Académie  et  la  galerie  des  ta- 
bleaux de  Dusseldorf  ayant  été  transportées  à 
Munich,  Hess  les  y  suivit.  Ses  principales  plan- 
ches sont  :  Un  Christ  au  temple  conversant  avec 
les  docteurs,  d'après  V.  Eckhout;  —  Le  même 
sujet,  d'après  Rembrandt  ;  —  V Ascension  de  la 
Vierge,  d'après  Guido  Reni;  —  Le  Crieur  au 
marché,  d'après  Gérard  Dow;  —  La  Sainte  Fa- 
mille, d'après  Raphaël  (de  la  Pinacothèque  de 
Munich)  ;  —  Saint  Jérôme,  de  Palma;  —  VA- 
doration  des  Rois ,  d'après  van  Eyck  ;  —  Por- 
trait du  roi  Maximilien,  d'après  Stieber;  etc. 

W.  R. 
Flissii,  Schweizer-Kûnstler. 

HËss  (  Pierre),  peintre  allemand ,  fils  aîné  du 
précédent,  né  le  29  juillet  1792  ,  à  Dusseldorf.  En 
sortant  de  l'atelier  de  son  père,  il  alla  étudier  à 
Munich.  En  1833,  il  accompagna  en  Grèce  le  roi 
Othon  pour  peindre  son  entrée  solennelle  et  son 
couronnement.  Ses  principaux  tableaux  sont  :  La 
Bataille d'Arcis-sur- Aube  (  1817)  ;  —  La  Prise 
d'un  village  français  par  les  Cosaques  (1817)  ; 

—  MO.  Bivouac  de  troupes  autrichiennes  (1823)  ; 

—  La  Bataille  de  Leipzig,  pour  le  roi  Maximi- 
lien de  Bavière.  W.  R. 

Conversat.-Lex.  —  Nagler,  Allgetn.  Kunstler-Lexicon. 
*  HESS  [Henri  de),  peintre  allemand,  frère  du 
précédent,  naquit  à  Dusseldorf,  le  19  avril  1798. 
II  s'était  déjà  fait  connaître  par  un  assez  grand 
nombre  de  tableaux  à  l'huile,  lorsqu'à  l'âge  de 
vingt-quatre  ans  il  partit  pour  Rome.  C'est  là 
que,  deux  ans  après  son  arrivée,  il  fut  chargé 
de  composer  les  cartons  pour  la  décoration  de 
la  chapelle  de  Tous-les-Saints,  que  M.  Léon  de 
Klenze  venait  de  construire,  à  la  demande  du 
roi  de  Bavière.  Ce  vaste  travail,  dans  lequel 
M.  de  Hess  a  synthétisé  l'Ancien  et  le  Nouveau 
Testament  et  le  développement  de  l'Église,  brille 
par  un  profond  sentiment  chrétien.  Deux  autres 
églises  de  Munich  ont  été  peintes  également  par 
M.  de  Hess,  qui  s'est  attaché  principalement  à 
restaurer  les  types  traditionnels  du  christianisme. 
Parmi  ses  productions  de  moindre  importance, 
on  remarque  :  Le&  trois  Vertus  théologales,  ou- 
vrage de  sa  jeunesse;  —  la  Vierge  entourée  des 
docteurs  ei  des  patrons  des  églises  de  Munich, 
tableau  placé  dans  la  Pinacothèque;  —  Le  Par- 
nasse, que  l'on  a  vu  en  France,  etc.  La  répn- 
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talion  de  M.  de  Héss  n'est  guère  sortie  de  l'Al- 
lemagne; cependant,  les  critiques  français  lui 
reconnaissent  de  l'élégance  et  de  la  grâce,  et 
donnent  des  éloges  à  la  correction  de  son  dessin, 
ainsi  qu'à  la  douceur  et  à  l'harmonie  de  son  co- 
loris. E.  COTTENET. 

Forloul,  De  l'Art  en  AlîemaQne.  —  Delécluze,  Les 
Beaux-Àrts  dans  les  deux  Mondes. 

*  HESS  (Henri,  baron  de),  général  autrichien, 
né  à  Vienne,  en  1788.  Entré,  en  1805,  comme 
enseigne  dans  le  régiment  d'infanterie  du  comte 
Gyulay,  il  fut  d'abord  employé  soit  à  l'état-ma- 
jor général ,  soit  à  des  opérations  trigonomé- 
triques.  Il  fit  la  campagne  de  1809  avec  le  grade 
de  lieutenant,  et  se  signala  à  la  bataille  de  Wa- 
gram.  Après  la  conclusion  de  la  paix ,  il  re- 
prit ses  travaux  scientifiques  ;  mais  lorsque  la 
guerre  de  1813  éclata,  il  rentra  dans  l'armée 
active  comme  capitaine  d'état-major.  Il  se  dis- 
tingua dans  la  campagne  de  1814,  obtint  le  grade 
de  major  à  la  fin  de  1815,  et  fut  attaché  au  bu- 
reau de  la  guerre.  A  partir  de  1817,  on  le  voit 
chargé  du  commandement  de  divers  régiments. 
En    1822   il  fut   nommé  lieutenant-colonel  et 
commissaire  militaire  à  Turin.  Colonel  en  1829, 
il  devint,  en  1831,  chef  de  l'état-major  général  du 
corps  mobile  de  la  Lombardie.  Il  y  rendit  d'é- 
minents  services,  par  les  soins  qu'il  apporta  à 
l'instruction  des  troupes.   Promu  en  1842  au 
grade  de  feld-maréchal  lieutenant,  il  trouva  en 
1848  l'occasion  de  faire  reconnaître  ses  talents 
militaires.  Nommé,  au  mois  de  mai,  quartier- 
maître  général  de  l'armée  d'Italie,  il  dirigea  les 
opérations  qui  amenèrent  le  triomphe  des  armées 
autrichiennes,  ainsi  que  Radetzki  lui-même  seplut 
à  le  déclarer  à  plusieurs  reprises.  C'est  M.  de 
Hess  qui  conçut  et  prépara,  entre  autres,  les  plans 
des  opérations  décisives  des  mois  de  juin  et  de 
juillet,  la  marche  sur  Vicence,  la  prise  de  cette 
ville,  les  mouvements  offensifs  qui  décidèrent 
la  victoire  de  Custozza.  Après  la  défaite  des  Pié- 
montais,    il  fut   chargé  de  signer  l'armistice 
avec  le  général  ennemi.  En  récompense,  il  fut 
décoré  par  l'empereur  d'Autriche  de  l'ordre  de 
Marie-Thérèse,  et  par  l'empereur  de  Russie  de 
l'ordre  de  Saint-Georges.  La  guerre  s'étant  ral- 
lumée, le  général  de  Hess  conçut  le  plan  de  cette 
campagne  de  cinq  jours  qui  remit  l'Italie  au  pou- 
voir de  l'Autriche,  et  l'exécuta  avec  ime  rapi- 
dité merveilleuse.  Radetzki  se  plut  encore  à 
avouer  que  c'était  à  son  quartier-maître  général 
que  la  gloire  de  ce  prompt  succès  revenait  presque 
to\it  entière.  A  la  suite  de  cette  campagne  de  1849, 
M.  de  Hess  fut  créé  baron  et  nommé  feldzeug- 
mestre,  chef  de  l'état-major  général  de  l'armée 
autrichienne.  En  1854,  il  fut  appelé  au  comman- 
dement supérieur  des  deux  corps  d'armée  réunis 
en  Gallicie,  Hongrie  et  Transylvanie,  et  destinés 
à  surveiller  la  marche  de  la  guerre  d'Orient 
entre  la  Russie  et  les  puissances  occidentales 
unies  à  la  Turquie.  J.  V. 

Cnnr.-Lex. 
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*  HESSE,  maison  princière  allemande,  qui  doit 
son  origine  à  -Henri  F"",  VEnfant ,  fils  du  due 
Henri  le  Magnanime  et  de  Sophie,  fille  du  land- 
grave Louis  le  Pieux,  de  Thuringe,  et  de  sainte 
Elisabeth.  Henri  P',  né  en  1?,44,  succéda  à 
Henri  Raspon  {voir  ce  nom  )  sur  le  trône  de  la 
Hesse.  Il  soumit  les  vassaux  rebelles,  s'opposa 
avec  succès  aux  prétentions  de  l'archevêque  de 
Mayence,  et  ajouta  aux  possessions  de  la  maison 
de  Hesse  la  seigneurie  de  Giessen,  le  château 
de  Grabenstein,  les  villes  d'Immenhausen ,  de 
8chartenberg,  etc.  Il  mourut  en  1308,  et  eut 
pour  successeur  son  fils  Otto.  Celui-ci  transmit 
la  couronne  à  son  fils  Henri  n(  1328-1377), 
sous  le  règne  duquel  la  Hesse  acquit  la  sei- 
gneurie d'Itter,  la  moitié  de  Smalcalde,  Tref- 
furt,  etc.;  —  Hermann  le  Savant  (1377-1413), 
neveu  et  successeur  du  précédent,  eut  de  longues 
luttes  à  soutenir  contre  les  nobles,  qui  ne  vou- 
laient pas  le  reconnaître  pour  leur  maître.  Son 
fils,  Louis  P'',  le  Pacifique  (1413-1458),  partagea 
ses  biens  entre  ses  deux  enfants,  Louis  II,  le 
Franc  (1458-1471),  et  Henri  HI,  le  Riche 
(  1458-1483).  Guillaume  P'^,  fils  aîné  du  pre- 
mier, et  Guillaume  III,  fils  du  second,  mou- 
rurent sans  enfants,  et  tous  les  domaines  de  la 
Hesse  furent  de  nouveau  réunis  entre  les  mains 
de  Guillaume  II,  fils  puîné  de  Louis  le  Franc, 
qui  les  légua  à  sa  mort,  1509,  à  son  fils  Phi- 
lippe I",  le  Magnanime  (  voir  ce  nom).  Les 
deux  fils  de  ce  prince,  Guillaume  IV  et 
Georges  P'^,  fondèrent  les  dynasties  de  Hesse- 
Cassel  et  de  Hesse-Barmstadt.      R.  Lindau. 

Kuchenbecker,  Analecta  Hassiaea.  —  Schminke, 
Monumenta  Hassiaea.  —  Rclter,  Hessische  Nachrich- 
len.  —  Curlius,  Handbiich  der  hessischen  GescMchte 
HXIi'J-  Atatistik;  Marbourg,  1793.  —  .f.-G.  VVinkelinann  , 
Seschreibung  von  Hessen  vnd  Hersfeld.  —  Ayrraann , 
Einleitung  in  die  hessische  Cesckichte;  1732.  — Hart- 
mann, Historia  Hassiaea;  il*i..  — Reintiard,  £n<ii'?/r/ 
(Sjner  His'orie  von  Hessen  ;  1753.  —  Mallet,  Histoire  de 
Hesse ;i160.—  H.-B.  \^ en\i,  Hessische  Landesgeschichte. 
3  vol.  —  Schmidt ,  Gesehichte  des  Grosshcrzugthvm 
Hessen;  1818.  —  Tiirkheirn,  Histoire  généalogique  de  la 
Maison  souveraine  de  Hesse;  1819-1820,  2  vol. 

HESSE-CASSEL,  maison  princière  allemande, 
branche  aînée  de  la  maison  de  Hesse,  dont  l'au- 
teur est  Guillaume  IV,  dit  le  Sage,  fils  aîné  du 
landgrave  Philippe  le  Magnanime  (voi/.  Guil- 
laume de  Hesse). 

HESSE-DARMSTAPT.  VoiJ.  LouiS. 

HESSE  {Philippe  /cr,  landgrave  de).  Voy. 
Philippe  de  Hesse. 

HESSE- HOJiBOURG,  maiso»  princière  alle- 
mande, branche  delà  maison  de  Hesse-Darm- 
stadt,  a  été  fondée  en  1596,  fiax  Frédéric  Je»', 
fils  cadet  de  Georges  P"",  dit  le  Pieux,  land- 
grave de  Hesse-Darmsfadt.  Les  membres  les 
plus  distingués  de  cette  famille  sont  : 

Frédéric  II,  né  le  30  mai  1633,  mort  le  14  jan- 
vier 1708.  Fils  de  Frédéric  P"",  dont  il  recueillit 
l'héritage  après  la  mort  de  ses  frères  aînés,  Louis- 
Philippe  (1643)  et  Guillaume-Christophe  (1081), 
il  entra  au  service  du  roi  de  Suède,  et  eut,  l'an 
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1659,  au  siège  de  Copenhague,  une  jambe  em- 
portée par  un  coup  de  canon.  Plus  tard,  Frédéric- j 
Guillaume,  électeur  de  Brandebourg,  l'attira  au- 
près de  lui,  et  le  nomma  gouverneur  de  la  Pomé-| 
ranie.  En  1675  il  se  distingua  par  sa  bravourej 
à  la  bataille  de  Fehrbellin,  où  les  troupes  de  l'é-i 
lecteur  battirent  les  Suédois. 

Louis-Frédéric-Giiillaume,  fils  du  landgrave 
Frédéric-Louis,  mort  en  1820,  naquit  le  29  aoûi 
1770,  et  mourut  le  19  janvier  1839.  Ilfitsesétudel 
à  Genève,  entra  dans  l'armée  prussienne,  et  as4 
sista  aux  principales  batailles  contre  les  Fran-^ 
çais  ;  promu  au  grade  de  général  d'infanterie,  il 
fut  nommé  en  1815  gouverneur  de  la  forteressel 
de  Luxembourg.  Après  son  avènement  au  trônej 
il  vécut  tour  à  tour  dans  la  ville  deHomhourgef 
à  Luxembourg.  Le  nouveau  prince  s'occupa  avefl 
zèle  à  relever  le  commerce  et  l'industrie  de  sorf 
pays  ;  mais,  élevé  dans  les  principes  de  l'ancieri^ 
régime  militaire,  il  ne  protégea  point  les  lettresi 
et  alla  jusqu'à  interdire  l'établissement  d'une 
imprimerie  à  Hombourg. 

^  Ferdinand-H enri-Frédéric,  landgrave  ac- 
tuel de  Hesse-Hombourg ,  frère  du  précédent, 
est  né  le  26  avril  1783.  Il  n'a  pas  d'enfant,  et  le 
landgraviat  de  Hesse-Hombourg  sera,  après  sa 
mort,  réuni  au  grand-duché  de  Hesse-Darm- 
stadt.  R.  L. 

Art  de  vérifier  les  dates.  —  Conv.-Ijex. 

HESSE-PHiLippsTHAL  (  GuHlelmine-Ifed- 

wige  de),  surnommée  ^ej/fZon,  savante  princesse 
allemande,  née  le  7  octobre  1681,  morte  de  la 
petite  vérole,  au  mois  d'août  1699.  Fille  aînée  de 
Philippe  de  Hesse-Cassel,  tige  de  la  branche 
apanagée  de  Philippsthal,  elle  parlait  plusieurs 
langues  vivantes,  et  avait  acquis  des  connais- 
sances profondes  en  théologie,  en  chronologie  et 
en  histoire.  Elle  s'était  surtout  occupée  de  géo- 
graphie, et  laissa  de  sa  main  des  cartes  manus- 
crites d'une  grande  justesse  et  d'un  beau  travail. 

J.  V, 

De  Thou,  Hist.  tab.  gen.  Hassix  Prine. 

HESSE-PHïLîPPSTHAii  (  Loîiis  de),  général 
allemand,  né  le  8  octobre  1766,  mort  le  15  fé- 
vrier 1816.  Second  fils  du  landgrave  de  Hesse 
Guillaume  II,  il  épousa,  le  22  janvier  1791,  la 
comtesse  Marie-Francisque  Bergh  de  Trips ,  et 
entra  au  service  du  roi  de  Naples,  sur  la  recom- 
mandation du  chevalier  Acton.  Le  prince  de 
Hesse  se  fit  surtout  remarquer  par  sa  défense 
de  Gaète,  lorsque  les  Français  vinrent  bloquer  etj 
faire  le  siège  de  cette  ville,  en  1806.  La  garnison^ 
qui  n'était  d'abord  que  de  4,000  hommes,  fut| 
portée  jusqu'à  8,000.  Elle  avait  130  bouches 
feu,  et  l'escadre  anglaise,  qui  croisait  devant  le 
port ,  ne  la  laissait  manquer  de  munitions  d'aurj 
cune   espèce.  Cette  artillerie,    bien  pourvue, 
foudroyait  continuellement  les  travaux  des  assié"i 
géants,  commandés  d'abord  par  le  général  Rey- 
nier,  puis  par  le  maréchal  Massena.  Le  prince 
de  liesse,  payant  de  sa  personne,  fut  frappé  le 
10  juillet  d'un  éclat  de  bombe  à  la  tète.  Cette 
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blessure  fit  désespérer  de  sa  vie,  et  on  le  trans- 
porta en  Sicile  sur  une  frégate  anglaise.  Le  com- 
mandant en  second  fut  lui-même  blessé  mortel- 
lement quelques  jours  après.  Une  honorable 
capitulation  fut  accordée  à  la  garnison.  Walter 
Scott  prête  au  prince  de  Hesse  cette  réponse 
héroïque  à  la  sommation  de  capituler  que  lui  fit 
le  général  français  au  commencement  du  siège  : 
«  Gaète  n'est  pas  Uim,  et  le  prince  de  Hesse 
n'est  pas  le  général  Mack.  »  D'autres  historiens 
prétendent  que  le  prince  retrempait  chaque  ma- 
tin son  courage  dans  le  Tin,  et  s'écriait  pro- 
saïquement dans  son  ivresse  :  «  Je  ne  veux  pas 
me  rendre.  »  L'évêque  supplia  en  vain  le  prince 
de  Hesse,  au  nom  des  habitants,  d'éviter  à  la 
ville  les  horreurs  du  bombardement,  le  prince 
resta  inflexible,  et  se  défendit  à  toute  extrémité. 
La  même  année  1806,  il  perdit  sa  femme,  qui  ne 
lui  laissait  qu'une  fille.  Après  la  mort  de  son 
frère  aîné,  le  prince  Charles,  décédé  avant  le 
landgrave  Guillaume,  il  succéda,  le  8  août  1810, 
à  la  souveraineté ,  qui  était  alors  nominale ,  de 
Hesse-Philippsthal,  puisque  tous  les  domaines 
de  sa  maison  faisaient  partie  du  royaume  de 
Westphalie.  Il  conserva  l'emploi  et  le  grade  de 
capitaine  général  de  l'armée  napolitaine  jusqu'à 
sa  mort.  '  L.  L — t. 

Arnault,  Jay,  Jouy  et  Norvins,  Biogr.  nouv.  des  Con- 
tetnp.  —  Rabbe,  Vieilh  de  Boisjolin  et  Sainte-Preuve, 
Bioyr.  itniv.  et  portât,  des  Contemp.  —  Walter  Scott, 
Hist.  de  Napoléon.  —  L'Art  de  vérifier  les  dates,  a»  part., 
tome  XVI,  p.  24. 

HESSE -RHISFELS-UOTHENBOURG    (Le 

prince  Charles-Constanthi  de),  général  fran- 
çais ,  né  le  10  janvier  1752,  à  Francfort,  mort  le 
19  mai  1821.  Il  entra  au  service  de  la  France 
vers  1768,  et  devint  successivement  colonel, 
brigadier  (1784),  et  rearéchal-de-camp  (1788).  Il 
commandait  la  place  de  Perpignan  en  1792,  et  se 
prononça  hautement  pour  le  parti  révolution- 
naire. Il  se  fit  affilier  aux  Jacobins,  et  accusa  de 
Narbonne,  ministre  de  la  guerre,  de  laisser  sans 
défense  la  frontière  espagnole.  Il  dénonça  ensuite 
Montesquieu,  Witinkoff,  Malvoisin  et  Custine, 
contre  lequel  il  déposa  au  tribunal  révolution- 
naire. Le  22  mai  1792  il  fut  nommé  lieutenant 
général,  remplaça  Wimpfen  dans  le  commande- 
ment de  la  sixième  division  militaire,  et  montra 
une  activité  louable  dans  la  mise  en  état  de  dé- 
fense des  places  fortes  du  Doubs  et  du  Jura.  En 
février  1793,  il  fut  remplacé  par  le  général 
Sparrc.  Atteint  par  le  décret  qui  interdisait  le 
service  militaire  à  tous  les  nobles ,  il  vint  à 
Paris,  et  demanda  du  pain  aux  Jacobins.  Ceux- 
ci,  sur  les  conclusions  de  Dufourny,  lui  refu- 
sèrent l'entrée  de  leur  société  à  cause  de  son  titre 
de  prince.  Il  fut  peu  après  emprisonné  au 
Luxembourg,  par  mesure  de  sûreté.  Relâché 
après  le  9  thermidor,  il  se  jeta  dans  la  presse 
démagogique,  collabora  à  HAmï  des  Lois  (de 
Poultier  et  Sibuet),  au  Jmirnal  des  Hommes 
libres  (d'Antonello)  et  Ji  quelques  autres  écrits 
ultra-révolutionnaires.  Il  se  trouva  compromis 
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dans  plusieurs  conspirations  contre  le  Direc- 
toire, principalement  dans  l'affaire  de  Babeuf. 
En  1799  il  était  l'un  des  membres  les  plus  vio- 
lents du  club  du  Manège.  A  la  suite  du  18  bru- 
maire an  vni  (9  novembre  1799),  Charles  de 
Hesse  fut  incarcéré  à  la  Conciergerie,  puis  placé 
en  surveillance  à  Saint-Denis.  Après  le  complot 
de  la  machine  infernale  (3  nivôse  an  ix, 
24  décembre  1800),  il  fut  déporté  à  l'île  d'Olé- 
ron,  d'où  il  sortit  en  1803,  pour  être  expulsé  de 
France.  Il  se  retira  en  Suisse,  où  il  vécut  avec 
une  pension  que  lui  faisait  l'électeur  son  parent, 
et  s'occupait  d'histoire  naturelle.  Il  habitait  Bàle 
en  1811.  Quelques  prédictions  sur  les  événe- 
ments politiques ,  sur  le  renversement  de  Napo- 
léon, sur  celui  des  Bourbons ,  sur  le  retour  de 
l'un,  puis  des  autres,  lui  attirèrent  d'abord  la 
réputation  d'un  fou ,  ensuite  celle  d'un  inspiré. 
Néanmoins ,  comme  il  persévérait  à  prédire  que 
les  Bourbons  seraient  expulsés  une  troisième  fois, 
le  gouvernement  français  crut  devoir  l'éloigner  de 
sa  frontière.  Il  se  retira  à  Francfort,  où  il  mourut. 
On  a  de  ce  prince  :  Le  Partisan,  1788-1810  et 
1816,  in-12.  H.  Lesueur. 


Le  HJonitevr  universel,   an.  1792, 
n°  31.  —  Biographie  moderne  (1806). 


"4.   92;  an  it. 
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nest  de).  Yoy.  Ernest. 

*  HESSE  (/ean),  voyageur  hollandais.  Voy. 
Hese. 

HESSE  (^Z«e),  métallurgiste  et  voyageur  al- 
lemand, né  à  Ottendorf,  bailliage  de  Pirna 
(Saxe),  vivait  de  1660  à  1690.  Il  fut  d'abord 
employé  dans  l'administration  des  mines.  En 
1680  la  Compagnie  hollandaise  deg  Indes  oriep- 
tales  tenta  l'exploration  des  mines  d'or  de  Sil- 
leda  (côte  ouest  de  Sumatra).  Elle  engagea  à 
cet  effet  un  certain  nombre  d'ouvriers  saxons , 
plaça  à  leur  fête  Benjamin  Olifscli  {yoy.  ce  nom), 
métallurgiste  saxon  fort  distingué,  et  lui  adjoi- 
gnit comme  sous-directeur  son  compatriote 
Hesse.  L'expédition  n'aniva  sur  le  terrain  au- 
rifère qu'en  janvier  1682.  Après  des  essais  aussi 
meurtriers  qu'infructueux,  les  travaux  furent 
abandonnés.  Olitsch  était  mort  dès  le  29  mai. 
Hesse  ne  quitta  Sumatra  que  le  24  février  1G83, 
et  après  une  navigation  longue  et  pénible,  entra 
dans  le  Texel  le  26  octobre  suivant.  11  recondui- 
sit à  Dresde  le  fils  de  Olitsch  (12  décembre),  et 
accepta  une  place  d'ingénieur  de  Frédéric-Guil- 
laume F'',  électeur  de  Brandebourg.  Il  passa  en- 
suite au  service  des  Vénitiens,  et  fit  une  cam- 
pagne en  Morée.  La  fin  de  sa  vie  est  inconnue; 
Il  a  publié  en  allemand  :  Relation  d'un  Voyage 
aux  Indes  orientales,  ou  journal  de  ce  qui 
est  arrivé  de  remarquable  dans  le  voyage 
fait  avec  le  conseiller  et  commissaire  électo- 
ral des  mines  B.  Olitsch  en  1680,  de  Dresde 
jusqiCen  Asie  et  Vile  de  Sumatra;  Dresde  et 
Pirna,  1687,  in-12,  avec  planches;  avec  augmen- 
tations :  Leinzig,  1690  et  1734,  in-S".  Ci  récit  ne 

19. 
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se  fait  remarquer  que  par  quelques  détails  géo- 
logiques assez  curieux.  A.  de  Lacaze. 

Ersch  et  Gruber,  ^llg.  Enc. 

HESSE  (Ernest-Chrétien  ou  Ernest- Henri), 
musicien  allemand,  né  le  14  avril  1676,  à  Gross- 
engottern,  en  Thuringe,  mort  le  16  mai  1762,  à 
Darmstadt.  Il  se  distingua  comme  virtuose  sur 
la  basse  de  viole,  parcourut  la  France,  la  Hol- 
lande, l'Angleterre,  l'Italie  et  l'Autriche  pour 
se  faire  entendre  sur  son  instrument.  L'empe- 
reur d'Allemagne  l'honora  particulièrement,  et 
lui  fit  présent  d'une  chaîne  d'or  avec  son  por- 
trait. Il  a  laissé  en  manuscrit  beaucoup  de  mu- 
sique d'église,  des  sonates  et  des  pièces  pour 
la  basse  de  viole.  Il  avait  épousé  en  17141a  can- 
tatrice Jeanne-Elisabeth  Dœbbrecht,  qui  eut 
une  grande  célébrité  en  son  temps.      R.  L. 

Fétis,  Biographie  des  3Iusiciens.  —  Ersch  et  Gruber, 
JUçiemeine  Encyklopœdie. 

HESSE  {Jean-Louis),  poëte  et  archéologue  al- 
lemand, né  à  Dœlstedt  (principauté de  Schwarz- 
bourg-Rudolstadt),  mort  le  21  août  1810.  Il  fut 
directeur  du  gymnase  de  Rudolstadt,  et  publia  : 
Dos  wûste  Schloss  (Le  Château  désert),  poëme 
en  4  chants  ;  1 769 ,  in-4°  ;  —  De  Libris  rariorïbus 
bibliothecae  aulœ  inferioris  quœ  Rudolstadii 
est;  Rudolstadt,  1782-1784,  in-4°;  —  Cha- 
rakter  des  Kaiser  Gûnthers ,  Grafen  von 
Schwarzburg  (Vie  de  l'empereur  Giinther, 
comte  de  Schwarzbourg);ibid.,  1784,  in-8°;  — 
Geographiœ  antiquse,  medve  et  novœ  Summa- 
rium,  tables  I-XII;ib.,  1790-1809;  —  Lebens- 
beschreibung  des  Fûrsten  Ludioig-Gûnthers 
zu  Schwarzburg -Rudolstadt  (Vie  du  prince 
Louis- Gûnther  de  Schwarzbourg- Rudolstadt); 
ib.,  1790,  gr.  in-8°;  —  Lebensgeschichte  des 
Fiirsien  Franz-Karls  zu  Schwarzburg-Ru- 
dolstadt  (  Histoire  du  prince  François-Charles 
de  Schwarzbourg-Rudolstadt);  ib.,  1793,  gr. 
in-8°;  —  Die  befreite  Burg  (Le  Château  dé- 
livré), ballade;  ib.,  1793,  gr.  in-S";  —  Lebens- 
beschreibung  des  Filrsten  Ludivig-Franz  II 
von  Schioarzburg- Rudolstadt  (Vie  du  prince 
Louis-François  II de  Schwarzbourg-Rudolstadt)  ; 
ib.,  1807,  gr.  in-8°;  —  un  catéchisme  et  plu- 
sieurs programmes  académiques. 

Son  fils,  Louis- Frédéric,  né  le  2  septembre 
1783,  ancien  directeur  du  gymnase  de  Rudolstadt, 
conseiller  aulique,  membre  de  la  Société  de  Géo- 
graphie de  Paris,  bibliothécaire  et  archiviste  du 
prince  de  Schwarzbourg  Rudolsdat,  etc.,  a  publié 
beaucoup  d'ouvrages  pleins  d'érudition,  sur  l'his- 
toire de  la  Thuringe,  sur  l'origine  des  princes  de 
Schwarzbourg,  sur  le  château  de  Blanckenbourg, 
Arnstadt,  Paulinzella,  etc.  ) 

Meusel ,  Gelehrtes  Deutschland. 

J  HESSE  (  Nicolas  ■  Auguste),  peintre  fran- 
çais, né  à  Paris,  le  28  août  1795.  Élève  de  Gros, 
il  remporta  en  1818  le  premier  grand  prix  de 
peinture  d'histoire  à  l'École  des  Beaux-Arts, 
et  partit  pour  Rome.  De  cette  ville  il  envoya 
aux  expositions;  Ulysse;  —  Céphale  et  Pro- 
mis; —  Othrijades  ;  —   La  déposition  au 
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tombeau,  copiée  d'après  Michel-Ânge;  ~  Œ- 
none  et  Paris;  —  Les  deux  Ajax  défen- 
dant le  corps  de  Patrocle.  A  son  retour,  il 
exécuta  :  La  Fondation  du  Collège  de  Sor- 
bonne  vers  l'an  1256,  exposé  en  1827,  et  placé 
à  la  Sorbonne;  —L'Apothéose  de  saint  Louis, 
pour  l'École  Militaire.  Il  a  encore  exposé  :  en 
1831,  Françoise  de  Rimini;  —  en  1838,  Le 
Christ  au  sépulcre;  —  Séance  royale  des 
États  Généraux  (23  juin  1789),  pour  la 
Chambre  des  Députés;  — -  en  1839,  Le  Christ 
couronné  d'épines;  —  en  1845,  Évanouisse- 
ment de  la  Vierge,  à  la  vue  de  son  fils  qui 
va  disparaître  dans  le  sépulcre;  —  en  1849, 
Cartons  des  vitraux  de  la  chapelle  de  la- 
Vierge  à  l'église  Saint- Eustache;  —  en  1850, 
Jacob  luttant  avec  l'ange;  —  en  1852,  Le 
Sermon  sur  la  montagne,  pour  l'église  Sainte- 
Elisabeth  à  Paris;  —  en  1853,  Clytie  mou- 
rante;— en  1857,  Descente  de  croix.  On  lui 
doiten  outre Za  Théologie  et  L'Histoire,  figures 
allégoriques,  dans  les  salles  du  conseil  d'État  au 
Louvre  ;  —  une  Adoration  des  Bergers,  dans  la 
nef  de  Notre-Dame  de  Lorette  (1835);  —  La 
Mort  d'Ananias  et  La  Guérison  du  Boiteux, 
peintures  sur  verre  pour  la  décoration  du  chœur 
de  Saint- Pierre  de  Chaillot  (1842)  ;  —  La  déco- 
ration de  la  chapelle  de  la  Vierge  de  l'église 
Notre-Dame  de  Bonne-Nouvelle  (  1840);  —  des 
cartons  de  vitraux  pour  la  décoration  de  l'église 
Sainte-Clotilde.  Il  a  reçu  une  médaille  de 
r^  classe  à  l'exposition  de  1838,  et  a  été  décoré 
de  la  Légion  d'Honneur  le  5  mai  1840.  L.  L — t, 

Ch.  Gabet ,  Dict.  des  Artistes  dé  l'école  française  au 
dix-neuvième  siècle.  —  Livrets  des  Salons.  —  Le  Bas, 
Dict.  encyclop.  de  la  France. 

*  HESSE  {Jean-Baptiste-Alexandre),  pein- 
tre français,  neveu  du  précédent ,  né  à  Paris,  en 
1806.  Son  père,  Henri  Joseph  Uesse,  s'était  fait 
connaître  sous  l'empire  et  la  restauration  par  un 
grand  nombre  de  portraits  remarquables,  à  la 
miniature  et  à  l'aquarelle.  Entré  dans  l'atelier 
de  Gros  en  1821,  M.  Alexandre  Hessey  puisa  un 
vif  sentiment  de  la  couleur,  qui  lui  fit  donner, 
avec  un  peu  trop  de  complaisance  peut-être  le 
titre  du  dernier  Vénitien.  Son  pinceau,  extrê- 
mement soigneux,  sait  trouver  des  tons  intenses 
et  brillants ,  mais  sa  touche  est  un  peu  dure  et 
ses  draperies  manquent  de  souplesse.  Il  a  ob- 
tenu une  médaille  de  V^  classe  en  1833,  et  une 
médaille  de  2^  classe  en  1848.  Il  avait  été  dé- 
coré de  la  Légion  d'Honneur  le  4  juin  1842.  H 
a  exposé  :  en  1833,  Honneurs  funèbres  ren- 
dus au  Titien,  mort  à  Venise  pendant  la  peste 
de  1576;  —  en  1836,  Léonard  de  Vinci  ren- 
dant la  liberté  à  de  petits  oiseaux;  —  en 
1837,  Henri  IV  rapporté  au  Louvre;  —  La 
Prière,  — en  1840,  Mort  du  président  Bris- 
son  (1591);  —  Sainte  Catherine;  —  Jeune 
page;  —  Jeune  fille  portant  des  fruits;  — 
en  1842,  Adoption  de  Godefroy  de  Bouillon 
par  l'empereur  Alexis  Comnène  (1097),  pour 


585 


HESSE  —  HESSELIUS 


586 


Ifi  Musée  de  Versailles  ;  —en  1844,  Pêcheurs 
catalans;  —  Jeune  Pêcheur;  —  Jeune  Arlé- 
sienne;  —en  1847,  Triomphe  de  Pisani  (au 
musée  du  Luxembourg)  ;  —  Costumes  des  en- 
virons de  Rome;  —  en  1848,  Prise  de  Bey- 
routh par  Amaury  II,  en  1197;  —  Paysans 
des  environs  de  Rome;  —  en  1850,  La  Pro- 
cession de  la  Ligue;  —  La  Fuite  en  Egypte;  — 
en  1853,  Les  deux  Foscari.  En  1848,  M.  Hesse 
apporta  au  concours  ouvert  par  le  gouvernement 
pour  la  figure  symbolique  de  la  République  une 
étude  qui  se  faisait  surtout  remarquer  par  un 
luxe  éblouissant  de  costume.         L.  L — t. 

Livrets  des  Salons.  —  Le  Bas,  Dict,  encycl.  de  la 
France.  —  Dict.  de  la  Corwersation. 

HESSBLBACH  {  François- Gaspard  ),  chi- 
rurgien et  anatomiste  allemand,  né  le  27  janvier 
1759,  à  Hammelburg  près  Fulda,  mort  à  Wurz- 
bourg  le  23  juillet  1816.  Il  fit  ses  études  à 
Wurzbourg,  et  y  devint  professeur d'anatomie  et 
de  chirurgie.  On  a  de  lui  :  Vollstxndige  Anlei- 
tungz-ur  Zergliederungskicnde  des  menschli- 
chen  Koerpers  (Manuel  complet  pour  la  dissec- 
tion du  corps  humain)  ;  Arnstadt  et  Rudolstadt, 
1805-1808,  2  vol.  in-4°;  —  Anatomisch-chi- 
rurgische  Untersuchungen  ueber  den  Urs- 
prung  der  Leistenbrûche  (Traité  anatomico- 
chirurgical  sur  l'origine  des  hernies);  Wurz- 
bourg, 1806,  in''4°;  —  Neueste  anatomisch- 
pathologische  Untersuchungen  ûber  den 
Ursprung  und  das  Fortschreiten  der  Leis- 
ten-und  Schenkelbriiche  (Nouvelles  Recher- 
ches anatoroico-pathologiques  sur  l'origine  et 
les  progrès  des  hernies)  ;  ibid.,  1812,  gr.  in-4°  ; 

—  àeschreibung  und  Abbildung  eines  Instru- 
ments zursichern  Entdeckung  und  Slillung 
einer  bei  dem  Bruchschnittc  entstandenen 
gefâhrlichen  Blutung  (  Description  et  Dessin 
d'un  instrument  à  l'aide  duquel  on  peut  décou- 
vrir et  arrêter  sûrement  une  hémorrhagie  dan- 
gereuse dans  l'opération  de  la  hernie);  ibid., 
1815,  in-4''.  D'' L. 

Meusel,  Celehrtes  Teutscfiland,  vol.  XIV,  p.  125  ;  vol. 
XVIII,  p.  152.  —  Medicin.  chirurg.  Zeitunp,  1817,  n°  22. 

—  Ersch  cl  Gruber,  AlUjemeine  Encyhlopœdie. 

HESSELiNK.  {Gérard),  théologien  hollandais, 
né  à  Groningue,  en  1755,  mort  à  Amsterdam,  en 
1811.  Il  fit  ses  études  dans  sa  ville  natale,  prit 
ses  degrés  en  philosophie  à  LIngen,  et  professa 
la  théologie  en  1786  et  la  philosophie  en  1800, 
au  séminaire  des  Anabaptistes,  à  Amsterdam. 
Ses  cours,  comme  ses  écrits,  se  firent  remarquer 
par  un  grand  esprit  de  tolérance.  On  a  de  lui  : 
De  Montibus  ignovomis  ac  terrée  motibus, 
eorumque  cognatione ;  Lingeu,  1778;  —  Sur 
le  Sacerdoce  de  Jésus-Christ,  tel  qu'il  nous 
est  représenté  dans  VÉpilre  aux  Hébreux 
(en  hollandais);  couronné  par  la  Société  Théo- 
logique  de  La  Haye;  —  Dictionnaire  hermé- 
neutique d%i  Nouveau  Testament  (en  hollan- 
dais) ;  2  vol.  in-8"  ;  —  Mémoire  sur  le  rhythme 
et  la  prosodie  de  la  langue  hollandaise , 
comparés  avec  le  rhythme  et  la  prosodie  des 


anciens  (  en  hollandais  )  ;  —  des  mémoires  sur 
la  physique ,  l'histoire  naturelle  et  la  théologie, 
imprimés  séparément  ou  dans  les  recueils  de 
diverses  sociétés.  A.  L. 

Ersch  et  Gruber,  Jllg.  EncyHlopœdie. 

HESSELIUS  {André  ),  ecclésiastique  suédois, 
né  en  1677,  à  Stora-Skedvi  (Dalécarlie),  mort  à 
Gagnef,  le  23  décembre  1733.  Il  fut  nommé  en 
1712  pasteur  de  la  communauté  suédoise,  qui 
s'était  établie  en  Amérique,  sous  le  règne  de 
Christine.  La  Société  britannique  pour  la  propa- 
gation de  l'Évangile  le  chargea  également  d'admi- 
nistrer celles  des  paroisses  anglicanes  de  Fensyl- 
vanie  qui  manquaient  de  pasteurs.  Rappelé  dans 
sa  patrie  en  1723,  il  fut  nommé  l'année  .suivante 
pasteur  de  Gagnef  en  Dalécarhe.  On  a  de  lui  : 
Bersettelse  om  svenska  kyrkans  nuvarande 
tillstand  i  America  (Relation  de  l'état  présent 
de  l'Église  suédoise  en  Amérique)  ;  Norrkœping, 
1725,  in-4°.  E.  B, 

Gézellus,  Lex.,  IV.  —  Biograpfiisk.  Lex.,    VI,  124-126. 

HESSELIUS  {Jean),  savant  suédois,  frère  du 
précédent,  né  à  Fahlun,  en  1687,  mort  le  10  avril 
1752,  à  Ahlquittern  (Werrnland).  Il  voyagea  en 
Hollande  et  en  Allemagne,  étudia  sous  Boerhave 
et  Albinus  à  Leyde,  et  fut  reçu  docteur  en  mé- 
decine à  Harderwyk,  en  1721.  A  son  retour,  il 
fut  nommé  médecin  provincial  en  Nerike  et  en 
Werrnland  (1728).  Il  découvrit  sur  les  bords  du 
lac  Hjelmare  une  belle  carrière  de  marbre  blanc 
tacheté  de  rouge  et  trouva  la  manière  de  faire 
du  pain  avec  de  la  mousse  de  renne.  Ses  autres 
découvertes  sont  consignées  dans  un  rapport  sur 
une  espèce  de  tourbe  dont  les  cendres  donnent 
du  blanc  de  craie,  inséré  dans  les  Transactions 
de  r Académie  des  Sciences  de  Stockholm, 
1746,  et  dans  un  mémoire  sur  l'emploi  de  l'ortie 
vivace  {Brœnnsessla)  comme  fourrage,  dans  le 
Journal  de  la  même  académie,  1747.  Cette 
société  l'admit  dans  son  sein  en  1743,  et  les 
états  de  Suède  lui  décernèrent  une  récompense 
en  1747.  E.  B. 

Mœrk,  Éloge,  dans  les  Trans.  de  VAcad.  des  Se,  1752. 
—  Sacklen,  Lœkare  Historia.  —  Biogr.  Lex.,  VI,  128. 

HESSELIUS  {André),  surnommé  America- 
nus,  parce  qu'il  était  né  en  Amérique,  poëte  sué- 
dois, neveu  des  précédents,  vivait  encoreen  175/) . 
Il  fut maitre  d'anglais  à  Upsal,  et  écrivit  des  vers  ei> 
cette  langue.  On  a  de  lui  :  Erik  IX,  tragédie  en 
5  actes,  qui  eut  du  succès,  quoique  mal  écritc 
et  mal  composée;  Stockholm,  1739  :  —  Svca 
gyllene  och  jserne  tid  { Le  Siècle  d'Or  et  le  Siè- 
cle de  Fer  de  la  Suède)  ;  Upsal,  1739  ;  —  De  i. 
krig  og  frid  namnkunnige  svenska  konungar 
(Les  Rois  de  Suède  qui  se  sont  fait  un  nom  dans 
la  guerre  et  la  paix)  ;  1740;  —  La  Princesse 
indienne  Zaletla,  mauvaise  tragédie  en  5  ac- 
tes; Stockholm,  1740;  —  De  tolf  Caroler  (Les 
douze  Charles,  rois  de  Suède);  1748  :  ouvrage 
qui  a  eu  trois  éditions;  —  Frœke  Oge  et  Star- 
kotter,  tragédie;  —  Saut  et  Jonatham,  tra- 
gédie; 1749;  —  Sagaom  Hildurs  och  Frodes 
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ijijUene  tid  (Histoire  du  Siècle  d'Or  de  Hildur 
et  de  Frode)  ;  Stocliholra,  1755.  Il  publia  cet 
ouvrage  sous  le  pseudonyme  d'Anrjantyi'  Hei- 
dricksson  Winlandsfarare  ;  c'est  une  allégorie 
à  la  louange  de  la  reine  Ulrique-Éléonore  et  du 
roi  Fréderik,  qu'il  dépeint  Tune  sous  le  nom  de 
Hildur,  l'autre  sous  le  iloto  de  Frode.  Hesse- 
liuà  publia  deux  journaux  satiriques  en  vers  s 
Svenska  nitet  (Le  Zèle  suédois);  Stockholm, 
1738-1741;  et  Then  svenska  Sanningen  (La 
Vérité  suédoise);  ib.,  1739-1740.  E.  B. 

Svensht  lAercuriiiS,  17S5,  p.  363.  —  Ilainmarskœld , 
Svenska  yntetheten.  —  Biographiskt  Lexicon,  VI. 

UËSSELIts  (François),  philologue  hollan- 
dais, né  à  Rotterdam,  en  1680,  mort  à  Utrecht, 
en  1746.  En  1702  il  devint  professeur  d'élo- 
quence et  d'histoire  dans  sa  ville  natale,  et  ob- 
tint en  1708  un  canohicat  à  Utrecht.  On  a  de 
lui  :  Ennii  4m h aZes; Rotterdam,  1707,  in-4°  : 
édition  revue  et  augmentée  d'après  celle  de 
Hieronimus  Columna; —  Vibius  Seqnester,  De 
Fluminibus ,  fontibus ,  lacubusque;  Rotter- 
dam, 1711,  in-8";  —  Antiquéc  Inscriptiones  ^ 
olim  a  Marqiiardo  Gudio  collectœ,  et  a  Jo. 
Koolio  lïortatu  consilioque  Jo.-Georg.  Greevii 
digestâe,  citm  eorumdem  annotationibus  et 
duplicl  prsefatione ;  Leuwarde,  1731,  in-fol. 

W.  R. 

Burmaon,  Epistolse  clarorum  Belgarum  ad  Maglabe- 
chiitm,  t.  II,  p.  2S8.  —  Sax,  Onomastïcon.  —  Ersch  et 
Grubcr,  EnojUopœdie. 

lïESSELS  {Jean),  coûtroversiste  liégeois,  né 
à  Malines  près  Thuin  en  1522,  mort  à  Louvain 
en  1563.  11  professa  la  théologie  à  Louvain  et  y 
acquit  beaucoup  de  réputation  ,  non  pour  l'éîo- 
quence,  qui  lui  manquait,  mais  par  son  jugement 
solide  et  son  érudition.  11  fut  envoyé  avec  Mi- 
chel du  Bdï  au  concile  de  Trente  par  Philippe  II. 
On  a  de  lui  :  Brevis  et  catholica  Symboll 
Apos/.olici  Explicatio  ;Lo\ivSiin,  1562;  Anvers, 

1566,  in-8"  ;  —  Confutatio  novitise  fidei  (quam 
vocant  specialem);  adjunctus  est  Tractatiis 
de  cathedra;  Pétri  perpétua proiectione  et  fir- 
mitate  ;  lam&m ,  1562,  in-8°;  — TractatUs 
pro  invocatione  sanctorum  contra  Joannem 
Mohemium.  Prœmittitur  Confutatio  erroris 
qiio  idem  Mohemius  cum  Brentio  asserit, 
jDetim  nïhil  nobis  largiri  intuitu  oratio- 
num  nosi(rû?-Mm;  Louvain,  1562,  in-8°;  1564, 
in-12  ;  —  De  Schismaticis  templis  Judseorum  ; 
Louvain,  1565,  in-8°  ;  —  Confutatio  cujusdam 
hxrelicœ  mtper  emissse  con/essionis  Teuto- 
nicso;  Louvain,  1567,  in-8»  ;  —  Brevis  et  ca- 
tholica Decalogi  Expiicatio;  Louvain,  1567, 
in-8"  ;  —  Cathechismus   Bomanus;  Louvain, 

1567,  in'12;  Anvers,  Plantin ,  1574  et  1611, 
in-8"  ;  c'est  un  corps  de  théologie  dogmatique  et 
morale  puisé  avec  discernement  dans  les  écrits 
des  SS.  Pères  et  principalement  dans  saint  Au- 
gustin. Henri  Grœvius  en  a  éhgué  tout  ce  qui  se 
rapprochait  du  baianismc;  —  Declaratio  quod 
sumptio  euchavislias  siib  unica  panis  specie 
neque  Christt  pnecepto  aut  institutioni  ad- 
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versetur,  neque  minus  fructuosa  sit  ;  Lou- 
vain, 1565,  in-8°;  —  De  Officio  pii  et  chris- 
tianas  pacisvere  amantis  viri,  exsurgente  aut 
vigente  hasresi;  Anvers,  1566,  in-8'';  —  Ex- 
piicatio Orationis  Dominical;  Anvers,  1566, 
in-8°;  —  Usuardi  Martyrologium,  cum  notïs 
Joannis  Molani.  Acced.  Calendarlum  eccle- 
siasticum  et  Censura  de  quibusdam  sanc- 
torum historils;  Louvain,  1568,  in-8";  —  Ex- 
piicatio Dominicee  Passionis  ;  LouMim ,  1568-, 
in-8''  ;  —  In  prïoremB.  Pauli;  apostoli,  ad  ïi- 
mothasum  Epistolam  Commentafius  :  In  prio- 
rem  B.  Pétri,  Probatio  corporalis  prassentiie 
corporis  et  sanguinis  Dominici  eucharistia ; 
Louvain,  1568,  ima".  À.  L* 

Comte  de  Bccdelièvre-Hamal,  Biographie  liégeoise, 

t.  1,  p.  226-228. 

HESSELs  ou  ESïius  VAN  EST  (  Guillaume), 
théologien  catholique  néerlandais,  né  à  Gorcum, 
en  1542,  mortà  Douai,  en  1613.  il  commença  ses 
études  à  Utrecht,  et  les  acheva  à  Louvain ,  où  il 
fut  reçu  docteur.  Son  savoir  et  sa  piété  le  firent 
appeler  à  Douai,  où  il  fut  à  la  fois  professeur 
en  théologie ,  supérieur  du  séminaire ,  prévôt  de 
l'église  de  Saint-Pierre  et  chancelier  de  l'uni- 
versité. Les  ouvrages  qu'il  a  composés  sur  la 
théologie  et  sur  l'histoire  ecclésiastique  sont  rem- 
plis d'érudition;  mais  la  ferveur  religieuse  l'en- 
traîne trop  loin ,  puisqu'il  va  jusqu'à  faire  l'a- 
pologie de  l'assassinat  politique.  «  Dans  son 
Histoire  des  Martyrs  de  Gorcum,  dit  dom 
Chaudon ,  il  comble  d'éloges  et  il  présente  comme 
un  rare  modèle  de  piété  l'infâme  assassin  de 
Guillaume  P'',  Balthasar  Gérard.  (Le  morceau 
sur  cet  assassin  est  le  6^  chapitre  du  livre  ÎV.  ) 
Il  compare  son  supplice  à  celui  de  saint  Jean  de 
Nicomédie,  qui  obtint  la  palme  du  martyre,  sous 
Dioclétien,  pour  avoir  arraché  un  édit  de  l'em- 
pereur contre  les  chrétiens  :  il  le  loue  de  s'être 
préalablement  armé  du  bouclier  de  la  prière.  »  On 
a  de  Hessels  :  Martyrium  EdmundiCampiani; 
Louvain,  1582,  in-S"  ;  —  Historia  Martyriuin 
Gorcomiensium  ;  Douai,  1603,  in-4";  — Mar- 
tyrium Guilielmi  Gaudaniac  CorneliiMusn; 
Douai,  1603,  in-S";  —  Commeniarii  in  IV  li- 
bros  Sententiarum  Pétri  Lombardi,  docto- 
ris  Parisiensis ;  Douai,  1615,  2  vol.  in-fol.; 
—  Annotationes  in  prascipua  ac  difficiliora 
S.  Scripiïirse  loca;  Douai,  1621,  in-fol.;  — 
Commentarius  in  omnes  B.  Pauli  Epistolas; 
Cologne,  16.31,  2  vol.  in-fol. 

Fopoens,  Bibliotheca Belgica.  —Chs.uûoni;l  Uclandiiic, 
Dict:  Ust. 

HESSÏTS.  VOIJ.  EOBANUS. 

HESTEAF  {Clovison  Loys,  sieur  de  Niisk- 
MEisT  ),  littérateur  français,  né  à  Blois,  vivait  à 
Pari?  de  1584  à  1594.  Il  était  secrétaire  des 
chambres  du  roi  Henri  ITI  et  du  duc  d'Alençon. 
Il  fut  le  disciple  et  l'ami  de  Daurat.  On  a  de  lui  : 
une  traduction  de  V Anthologie  grecque  et  latine 
en  vers  français,  1578;  —  Œuvres  poétiques , 
dédiées  à  Monsieur;  Paris,  1578,  in-4°. 

E.  D-s. 
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Bernier,  Hist.  de  Blois.  —  Rigoley    de  Juvigny,  Les 
Bibliothèques  françaises,  etc.,  t.  I,  p.  157.  —  C.  Brainne, 
Les  Hommes  illustres  de  l'Orléanais,  1. 1,  p.  174. 
HESTYLIBIUY.    VOIJ.  HlTTYIA'SBIRY. 

*  HÉSYCHics,  évêque  de  Salonina  en  Dal- 
niatie,  vivait  au  commencement  du  cinquième 
siècle.  11  fut  en  rapport  d'amitié  avec  saint  Au- 
gustin et  saint  Jérôrne,  cornme  on  le  voit  par  les 
ouvrages  de  ces  deux  Pères  de  l'Église.  Il  nous 
reste  de  lui  une  lettre,  qui  a  été  insérée  dans  la 
correspondance  de  saint  Augustin  (  n°  CXCVIII 
de  l'édit.  des  Bénédictins  (1).  Y. 

iiaint  AiiRUStin,  De  ClvU.  Dei,  XX.  3;  Epist.,  CXCMU 
CXCVIII,  CXCIX, vol.  n.  —  SchôBemann,  mt)liot.  Patrum 
Jmî.,  vol.  il,  14. 

*  HÉSYCHICS,  évêque  égyptien,  qui  souffrit  le 
martyre  pendant  la  persécution  de  Dioclétien  et 
de  Galérien,  vers  310  ou  311.  Hody  l'identifie 
avec  un  Hésydiius  qui  revit  la  Bible  des  Sep- 
tante, et  dont  la  révision  était  généralement 
usitée  en  Egypte  et  dans  les  pays  voisins ,  et  Fa- 
bricius  le  regarde  comme  le  même  qu'Hésychius 
d'Alexandrie  auteur  du  Lexique.  Y. 

Eiisèbe,  Hist.  Ecoles.,  VIII, 13.  —  Saint  Jérôme.  Prsef. 
in  l'uralipom.  et  Prxf.  in  quatuor  Evanç.  dans  le  vol  I 
rie  ses  OEuvres,  cdit.  des  Bénédict.  —  Hody,  De  Bi- 
blior.  Textibus  original.;  Oxford,  1703,  in-fol.,  p.  303. 

HÉSYCHivs  de  Jérusalem ,  écrivain  ecclé- 
siastique grec,  vivait  dans  le  cinquième  siècle  de 
l'ère  .chrétienne.  Il  naquit  et  fut  élevé  à  Jéru- 
salem. Il  quitta  ensuite  sa  ville  natale  pour  mener 
au  désert  la  vie  d'un  ermite.  11  fut  ordonné  prêtre 
malgré  lui,  par  le  patriarche  de  Constantinople,  et 
passa  le  reste  de  sa  vie  dans  cette  ville.  La  date 
de  sa  vie  et  son  rang  dans  l'Église  ont  donné  lieu 
à  des  discussions  peu  concluantes,  et  au  delà  des 
laits  rapportés  plus  haut  on  ne  sait  rien  de  cer- 
tain sur  Hésychius.  Cet  écrivain  jouit  dans  son 
temps  d'une  grande  réputation ,  et  il  nous  reste 
de  lui  beaucoup  d'écrits,  dont  les  principaux 
sont  :  Libri  septem  :  l'original  grec  est  perdu, 
mais  il  en  existe  une  ancienne  traduction  latine 
publiée  à  Bàle,  1527.  in-fol.;  à  Paris,  1581, 
in-8",  et  réimprimée  dans  la  Bibliotheca  Patrum 
de  Lyon,  vol.  XII,  p.  52;  —  iTiyjripov  (  ou  Ke- 
çâXaia)  ttuv  lê'  Ttpo:?/!^^^^  xal  'Haaiou  (Sticheron 
(ou  Capita)  in  duodecim  prophetas  minores 
et  Esaiam),  publié  par  David  Hœschel  avec 
Ylsagoge  à'KAvKn,  Augsbourg,  1602,  in-4<',  et 
inséré  dans  les  Critïci  sacri,  Londres,  1660, 
vol.  YllI,  p.  20  ;  —  'Aviipp-/iTtxà  ou  EÙTixâ,  publié 
avec  les  Opuscula  de  Marcus  Eremita,  Paris, 
1563,  in-8°,  et  réimprimé  dans  la  Bibliotheca 
vetcrum  /'ainiw  de  Fronton  du  Duc  (Ducaeus); 
Paris,  1624,  in-fol.,  vol.  I,  p.  985.  Une  traduc- 
tion latine  de  cetouvrage  a  été  insérée  dans  la  Bï- 
bliotlieca  Patrum  (  vol.  XII,  p.  194),  sous  le 
titre  de  Ad  Theodulum  Sermo  compendiosus 
aniniio  perutilis  de  Temperantia  et  Virtute , 
quse  dicuntur  àvTip^Y]Tixà  xal  eÙKttxà,  hoc  est 

(1)  Plusieurs  autres  Hésycliius  vivaient  vers  la  même 
époque  ,  et  sont  mentionnés  dans  Libanius  et  dans  saint 
Jérôme:  Consult.  Kabricius,  Bibliotheca  Grœca,  t.  VII. 
p.  S47,ctSmilb,Z>iction.  o/Greek  andlloman  Biograp/iy, 
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de  ratione  reluctandi  ac  precandi;  —  Ho- 
milise  de  sancta  Maria  deipara ,  publiées  par 
F.  du  Duc,  dans  la  Biblioth.  veterum  Patrum, 
vol.  II,  p.  4l7  ;  —  Tô  Etç  Tov  àyiov  'AvSpsav  èyzw- 
[itov ,  Oratio  demonstrativa  in  S.  Andream 
Apostolum  :  une  traduction  latine  de  ce  traité 
a  été  insérée  dans  la  Bibliotheca  Patrum,, 
vol.  XII,  p.  188;  —  De  Resurrectione  Domini 
nos  tri  Chris  ti,  et  De  Hora  tertia  et  sexta 
quibus  Dominus  fuisse  crucifixus  dïcilur, 
dans  le  Novum  Auctariiim  de  Combefis;  — 
Elç  'làxwêov  Tov  àôeXçov  toO  xvipiou  xai  Aaêtô  xôv 
©eoTtaxopa,  dont  on  trouve  des  extraits  dans  la 
Bibliothèque  de  Photius,  cod.  27à;  —  Map- 
Tijpiou  Toù  àyiou  xai  b\)861qm  [iâpTupoç  toO  Xptcrroû 
AoYYÎvou  TOÙ  £xaTovTap5(ou,  dans  les  Acta  Sanc- 
torum  de  Bollandus,  Mars,  vol.  II,  dans  YAp- 
pendice,  p.  736  ;  —  'H  EùaYyeXixr)  aujiçwvia, 
dans  le  Novum  Auct.  de  Combefis,  vol.  I, 
p.  773;  un  abrégé  de  cet  ouvi-age  a  été  inséré 
dans  les  Eccles.  Grsec.  Monum.  de  Cotelier^ 
t.  III,  p.  1,  sous  le  titre  de  I,wa.yu>Yh  OLTropiôiv 
xai  ÈTtiXOcrswv  èv.leyeXGo.èy  èTxtxofxv)  èxTviç  EùaYye- 
Xixyjç  aufAçwvtaç.  Parmi  les  ouvrages  aujourd'hui 
perdus,  on  regrette  surtout  son  Histoire  ecclé- 
siastique, citée  par  la  Chronique  Paschal^ 
(p.  371,édit.  de  Paris)  (1).  Y. 

Pliotins,  Sj6/.  —  Théoplianes,  Chronog.,  vol.  I,  p.  71,78, 
édit.  de  Paris.  —  -Metwloiiia  Grœca,  jnssu  imp.  Basil, 
adit.  [ad  Mart.  xxviii  ),  P.  111,  p.  33.  -  Cave,  Hist.  liter. 
—  Tillemont,  Mémoires  ecclésiast.,\o\.  XIV,  p.  287. 

HÉSYCHIUS  de  Milet,  biographe  grec,  vivait 
dans  le  sixième  siècle.  Les  anciens  lui  donnent 
presque  toujours  le  surnom  à' Illustre  (  ô  'IX- 
Xouairpio.;,  Illustris),  sans  doute  à  cause  de  l'em- 
ploi qu'il  occupait.  11  naquit  à  Milet,  et  vécut 
sous  les  empereurs  Anastase  T"",  Justin  \",  Justi- 
nien  P''.  On  ne  sait  rien  de  sa  vie,  excepté  qu'il 
perdit  son  fils,  nommé  Jean,  et  que  cette  perte 
l'empêcha  de  continuer  son  histoire  du  règne  de 
Justinien.  On  a  de  lui  :  Ilept  tûv  èv  uatôîîa  Xafji- 
(tdvTwv  (Sur  ceux  qui  se  sont  distingués  par  leur 
savoir)  :  cet  ouvrage,  que  l'on  trouve  aussi  cité 
sous  les  titres  Utva?  tmv  èv  TiatSsîa  ôvojxaaTôiv, 
et  de  'Ovo[j.axoX6Yoç ,  est  fait  sur  le  même  plan 
que  les  Vies  des  Philosophes  deDiogèneLaerce; 
mais  il  n'en  est  pas,  comme  on  l'a  dit,  un  simple 
abrégé.  Il  fut  publié  pour  la  première  fois  avec 
une  traduction  d'Hadrianus  Junius;  Anvers, 
1572,  in-8°.  L'excellente  édition  de  Meursius 
dans  ses  Mesychii  Opusciila,  Leyde,  1613,  in-8°, 
n'a  été  surpassée  que  parcelle  de  J.  Conrad Orelli, 
Leipzig,  1820,  in-8°.  Hésychius  avait  encore 
composé  un  grand  ouvrage  historique,  que  Pho- 
tius cite  sous  le  titre  de  Bt6Xîov  îcrTopixôv  wç  èv 
<Tuv6t];et  xo(7(jLixr,i;  Î0Top(aç,  et  que  Suidas  appelle 
simplement  Xpovtxr)  îffiopîa,  et  Constantin  Por- 
phyrogénète  Xpovixà.  Suivant  Photius  cette  lûs- 
toire  comprenait  une  période  de  1920  ans  depuis 

{1}  Cette  Histoire  ecclésiastique  a  été  aussi  attribuée 
à  un  Hésychius'de  Constantinople,  écrivain  d'une  dalo 
inconnue,  dont  Photius,  Cod.  51,  cite  un  traité  sar  le  ser- 
pent d'airain  (Elç  ^aXxoûv  ôçiv  XoYoi  ô') 
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le  règne  de  Bélus,  fondateur  de  l'empire  assy- 
rien, jusqu'à  la  mort  de  l'empereur  byzantin 
Anastase  P"",  en  518,  et  se  divisait  en  six  épo- 
ques, savoir  :  avant  la  guerre  de  Troie;  depuis  la 
prise  de  Troie  jusqu'à  la  fondation  de  Kome; 
depuis  la  fondation  de  Rome  jusqu'à  l'abolition 
de  la  royauté  et  l'établissement  du  consulat,  dans 
la  68*^  olympiade;  depuis  l'établissement  du  con- 
sulat jusqu'à  la  domination  ([xovapxîa)  de  Jules 
César,  dans  la  182^  olympiade  ;  depuis  la  domina- 
tion de  César  jusqu'à  ce  que  Byzance  devint  la 
capitale  de  l'empire,  dans  la  277^  olymp.;  depuis 
cette  dernière  époque  jusqu'à  la  mort  d'Anastase. 
Cet  ouvrage  n'existe  plus;  mais  on  croit  que 
le  llaTpia  KwvffTavnvoyuoXetoç ,  publié  par  Meur- 
slus  dans  ses  Hesychii  Opuscula,  faisait  partie 
du  sixième  livre.  Hésychius  avait  aussi  entrepris 
une  histoire  du  règne  de  Justin  et  des  premières 
années  de  celui  de  Justinien;  une  affliction  do- 
mestique l'empêcha  de  la  terminer.  D'après 
Photius  le  style  historique  d'Hésychius  est  con- 
cis, son  langage  bien  choisi  et  expressif,  ses 
sentences  sont  bien  disposées,  ses  figures  vives 
et  exactes  (1).  Y. 

Pliotius,  Bibliotheca,  cod.  69.  —  Constantin  Porpliy- 
rogénèlp,  De  Themat.,  I.  I,  th.  2  ;  II,  th.  8.  —  Suidas,  au  mot 
'Haux'°Ç  Mùriaioz.  —  Tzttzès,  Chil.,  111,877,  —  Cave, 
Histor.  lit.  —  Thorschinid,  De  Hesyckio  Milesio  Illustri 
christiano  Commentatio,  dans  l'édition  d'Orelli. 

HÉSYCHIUS  ('Hauxio;),  grammairien  alexan- 
drin, d'une  époque  incertaine.  On  a  sous  son  nom 
un  grand  dictionnaire  grec,  mais  on  ne  connaît 
absolument  rien  de  son  histoire  personnelle.  Le 
dictionnaire  est  précédé  d'une  lettre  adressée  par 
Hésychius  à  un  de  ses  amis,  Eulogius ,  aussi  in- 
connu que  lui-même.  L'auteur,  dans  cette  lettre, 
explique  le  plan  et  l'arrangement  de  son  ouvrage. 
II  a  pris  pour  base,  dit -il,  le  lexique  étendu  de 
Diogenianus,  et  s'est  aussi  aidé  des  ouvrages 
lexicographiques  d'Aristarque ,  d'Appien,  d'Hé- 
liodore;  enfin,  il  assure  qu'il  s'est  acquitté  de  sa 
tâche  avec  beaucoup  de  soin  et  de  diligence. 
Walckenaër  éleva  le  premier  contre  l'authenticité 
de  cette  lettre  des  doutes  qui  n'ont  pas  prévalu. 
On  regarde  comme  probable  qu'Hésychius  était 
païen,  et  qu'il  vivait  vers  la  fin  du  quatrième 
siècle  de  l'ère  chrétienne.  Si  l'on  admet  cette  opi- 
nion, soutenue  par  Alberti  et  Welcker,  il  faut 
admettre  aussi  que  le  dictionnaire  d'Hésychius  a 
été  largement  interpolé,  et  qu'on  y  a  introduit, 
après  coup ,  un  grand  nombre  de  gloses  cliré- 
tiennes  et  de  renvois  aux  Pères  de  l'Église, 
saint  Épiphane  et  autres.  D'après  ces  mentions 
d'écrivains  ecclésiastiques,  Fabricius  identifiait 
l'auteur  du  lexique  avec  un  Hésychius  chrétien  , 
traducteur  de  la  Bible ,  et  qui  vivait  dans  le  troi- 
sième siècle  avant  J.-C;  mais  il  n'apporta  que 
des  preuves  bien  faibles  à  l'appui  de  ce  senti- 

(1)  Codlnus,dansscs  Ilïpl  tûv  HaTpt'wv  KwvaTavn- 
voujtÔXewç  (  p.  9,  édit.  de  Paris),  cite  un  Hésychius  le  Ta- 
chyaraphe  (ô  TaxuYpàçoç),  contemporain  de  Constan- 
tin le  Grand,  et  ne  pouvant  par  conséquent  être  le  même 
que  Hésychius  de  MUct. 


ment,  aujourd'hui  abandonné.  Sans  rien  affirmer 
au  sujet  de  la  personne  d'Hésychius ,  on  peut 
accepter  les  assertions  de  la  lettre  qui  sert  de 
préface.  Sous  sa  forme  actuelle  le  Lexique  d'Hé- 
sychius contient,  sans  compter  les  locutions 
chrétiennes  {glossse  sacrœ),  de  nombreuses  in- 
terprétations ;  il  n'en  est  pas  moins  d'un  très- 
grand  prix  pour  la  connaissance  de  l'antiquité.  On 
y  trouve  une  multitude  de  renseignements  his- 
toriques etde  particularités  philologiques  emprun- 
tés à  des  ouvrages,  maintenant  perdus,  d'anciens 
grammairiens.  Il  est  vrai  que  ces  précieux  dé- 
tails ,  au  lieu  d'être  arrangés  systématiquement , 
sont  un  peu  accumulés  au  hasard.  Peut-être  aussi 
le  désordre  que  l'on  remarque  dans  certaines  par- 
ties du  Lexique  d'Hésychius  est-il  le  fait  des  in- 
terpolateurs  ?  Selon  quelques  critiques,  l'ouvrage 
primitif  fut  rédigé  par  Pamphiie  d'Alexandrie, 
dans  le  premier  siècle  après  J.-C.  ;  Diogénianius 
en  fit  un  abrégé  un  siècle  plus  tard,  et  enfin  Hé- 
sychius donne  à  cet  ouvrage  la  forme  qu'il  garde 
aujourd'hui.  Ces  conjectures  peuvent  être  fon- 
dées, mais  on  ne  saurait  rien  affirmer  à  ce  sujet' 
sinon  que  le  Lexique  d'Hésychius  a  été  inter- 
polé. On  ne  connaît  jusqu'à  présent  de  cet  ou- 
vrage qu'un  seul  manuscrit,  qui  est  à  la  biblio- 
thèque de  Venise  (1),  et  d'après  lequel  Musurus 
publia  l'édition  princeps;  Venise,  1514,  in-fol. 
Mais  outre  que  Musurus  ne  lut  pas  toujours  bien 
le  manuscrit,  il  se  permit  dans  le  texte  beaucoup 
d'additions  et  d'altérations  arbitraires.  Son  édi- 
tion fut  suivie  de  celles  de  Florence,  1520,  in-fol.; 
de  Haguenau,  1521-,  et  de  Leyde  (et  Amster- 
dam) ,  1686,  in-4°,  dans  laquelle  C.  Schrevelius 
améliora  et  expliqua  le  texte.  Mais  la  meilleure 
édition  critique,  avec  un  commentaire  étendu, 
est  celle  de  J.  Alberti ,  achevée  après  la  mort 
d'Alberti  par  Ruhnken  ;  Leyde,  1746-1766, 2  vol. 
in-fol.  Il  faut  joindre  à  cette  édition  le  travail  du 
Danois  Schow,  qui  étudia  le  manuscrit  de  Ve- 
nise, en  déchiffra  les  abréviations  ,  et  le  conféra 
avec  l'édition  d'Alberti.  Cet  indispensable  sup- 
plément parut  sous  le  titre  de  :  Hesychii  Lexi- 
con,  ex  cod.  ms.  biblïothecae  S.  Marci  resti- 
tutum  et  ab  omnibus  Musurl  correclionibus 
repurgatum;  Leipzig,  1792,  in-8°.  Les  mots 
tirés  des  saintes  Écritures,  glossae  sacras,  épars 
dans  le  lexique  d'Hésychius,  ont  été  rassemblés 
et  publiés  séparément  parErnesti  ;  Leipzig,  1785, 
in-8°.  Y. 

Préfaces  d'Alberti  et  de  Ruhnken,  dans  Vedit.  d'Al- 
berti, t.  1  et  II.  —  Sallier,  dans  Ips  Mémoires  de  l'Acad, 
des  inscript,  et  Belles-lettres,  t.  V.  p.  205.  -  C.-K.  Ranke, 
De  Lexici  Hesychiani  vera  origine  et  genuina  forma 
Commentatio;  Leipzig  etQueûlinburg,  iSSl.in-a".  — Pear- 


(1)  Cependant  M.  Kopitar,  dans  un  écrit  fort  curieux  : 
Hesychii  Glossographi  discipulus  et  èTrtyXwffCTiaxviC 
liussiis.  Vienne,  1839,  assure  que  cette  pénurie  n'est  qu'ap- 
parente. Il  existe,  dit  ce  linguiste,  dans  beaucoup  de  bi- 
bliothèques de  PEurope  des  manuscrits  inédits  du  Glossaire 
de  saint  Cyrille  d'Alexandrie,  très-différents  de  celui  que 
H.  Estlenne  et  le  P.  Labbe  ont  mis  au  jour,  et  dans  les- 
quels le  Glossaire  d'Hésychius  est  généralement  repro- 
duit. 
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çon,  Jdversaria  hesychiana;  Oxford,  1844,  2  vol.  in-8°, 
publics  par  Guiford,  d'après  les  manuscrits  conservés  à 
la  bibliothèque  du  collège  de  La  Trinité  à  Cambridge.  — 
tland,  arlicle  dans  V Encyclopédie  d'Ersch  et  Gruber.  — 
Pauly,  tical  Encyclopwdie  der  classiscken  Mtherthums- 
iciisenschaft ,  t.  III,  p.  1279.  —  Schœll,  Histoire  de  la 
Littérature  grecque,  t.  VI,  p.  281.  —  Un  grand  nombre 
d'érudlts  ont  consacré  à  Hésychius  des  travaux  dispersés 
dans  des  Journaux  littéraires,  tels  que  les  jM iscellanese 
Observationes,  le  Classical  Journal,  etc.;  on  en  trouvera 
l'indication  dans  Hoffmann,  Lexicon  bibliographicum, 
t.  II,  p.  403;  et  parmi  ces  travaux  il  faut  distinguer  ceux 
de  Welcker,  dans  le  lilielnisc/ies  Muséum,  1834,  p,  269 
et  411. 

HETHOU.w  1^''  (  Hayto  ou  Haito  des  La- 
tins), roi  arménien  de  Cilicie,  de  la  dynastie  des 
Riioupéuiens,  mort  le  12  décembre  1271.  Son 
père,  Constantin,  seigneur  de  Pardzerpert,  qui 
avait  été  régent  durant  la  minorité  d'Isabelle  ou 
Zabloun ,  fille  unique  du  roi  Léon  II,  se  révolta 
en  1223  contre  cette  princesse,  qui  venait  de 
perdre  son  premier  mari,  Philippe,  fils  de  Bohé- 
mond  IV  d'Autioche,  et  ne  lui  accorda  la  paix 
que  lorsqu'elle  consentit  à  donner  sa  main  à 
Hethoum,  en  1224.  Le  nouveau  roi  laissa  l'exer- 
cice du  pouvoir  à  Constantin,  dont  l'administra- 
tion fut  prospère.  En  1228,  il  se  joignit  à  la  ligue 
des  princes  d'Asie  Mineure,  qui  mirent  un  terme 
aux  conquêtes  de  Djelal-ed-Din  Mankberni,  scliah 
lie  Kharizim.  En  1242  illut  attaqué  par  les  Mon- 
gols, contre  lesquels  il  avait  fait  alliance  avec 
Ghéiats-ed-Din,  sultan  d'iconium.  La  mère  et  la 
sœur  de  ce  dernier  s'étaient  réfugiées  dans  ses 
États;  il  fut  contraint  de  les  livrer  aux  Mongols, 
pour  obtenir  la  paix  (1244).  Ghéiats-ed-Din, 
irrité  de  cette  espèce  de  trahison,  favorisa  la  ré- 
volte du  prince  de  Lampron ,  Constantin,  oncle 
et  vassal  de  Hethoum.  Malgré  cet  appui,  le  rebelle 
fut  vaincu  et  assiégé  dans  Lampron,  où  il  mourut, 
en  1245.  A  l'avènement  de  Kouyouk,  grand-khan 
des  Mongols,  Hethoum  chargea  son  frère  Sem- 
pad  d'aller  présenter  ses  hommages  à  ce  prince 
et  de  demander  la  restitution  de  plusieurs  places 
qui  avaient  été  conquises  par  le  sultan  d'iconium. 
Il  reçut  pleine  satisfaction.  Plus  tard,  eu  1254,  il 
se  rendit  lui-même  à  Alraaiigh ,  auprès  de  Man- 
gou,  successeur  de  Kouyouk.  Le  suzerain  di- 
minua le  tribut  que  payaient  les  Arméniens ,  et 
exempta  d'impôts  les  églises  et  les  monastères. 
Hethoum  rentra  dans  sa  capitale  le  5  juin  1255, 
près  d'un  an  et  demi  après  son  départ.  Attaqué 
par  le  sultan  d'iconium,  qui  voyait  d'un  mauvais 
œil  son  alliance  avec  les  Mongols ,  il  le  repoussa, 
et  lui  prit  les  villes  de  Marasch  et  de  Behesni. 
Vers  la  même  époque  il  secourut  contre  les  Ma- 
melouks d'Egypte  la  ville  d'Antioche  et  le  comte 
de  Tripoli.  Les  troupes  auxiliaires  qu'il  fournit  à 
Houlagou ,  pour  les  campagnes  contre  les  Ma- 
melouks,.en  1259  et  1260,  contribuèrent  beau- 
roup  à  la  prise  des  villes  d'Alep  et  de  Damas. 
Loisqne  les  Mongols  eurent  évacué  la  Syrie,  le 
roi  de  Cilicie  soutint  seul  le  poids  de  la  guerre. 
Son  royaume  fut  envahi  par  le  sullan  Hibars. 
Tandis  qu'il  allait  solliciter  la  protection  d'Abaga, 
successeur  d'Houlagou,  son  armée  fut  battue  à  Sa- 


rovanti-Khar,  où  périt  Théodore,  l'un  de  ses  fils, 
et  où  fut  fait  prisonnier  Léon  (  depuis  Léon  III  ), 
son  autre  fils.  Les  musulmans  ravagèrent  la  Cili- 
cie, et  incendièrent  Sis,  capitale  du  royaume  ;  ils 
se  retirèrent,  emmenant,  dit-on,  quarante  mille 
captifs.  Hethoum  rentra  dans  son  royaume  à  latète 
d'une  armée  de  Tartares  indisciplinés ,  qui  firent 
autant  de  mal  que  l'ennemi.  11  demanda  alors  des 
secours  au  pape,  qui  fit  prêcher  en  sa  faveur  une 
croisade,  qui  n'eut  pas  lieu.  Léon  était  rentré 
dans  sa  patrie ,  après  avoir  conclu  un  traité  avec 
le  sultan  des  Mamelouks  en  126S.  Hethoum,  fa- 
tigué des  charges  de  la  royauté,  se  démit  de  la 
couronne  en  faveur  de  son  fils ,  avec  l'autorisa- 
tion de  son  suzerain  l'ilkhan  de  Perse.  Il  se  re- 
tira dans  un  couvent  de  l'ordre  des  Prémontrés, 
et  se  fit  moine  sous  le  nom  de  Macaire.  Il  mou- 
rut peu  après,  et  fut  enterré  au  monastère  de 
Dirazarg.  E.  Beauvois. 

Valiram,  CItronicle  of  tke  Armenian  Kingdom  in  Ci- 
licia,  trad.  par  Neumann  ;  Londres,  1831,  p.  47-53.  —Fie 
de  Hethoum,  par  un  religieux  prcmontré,  publiée  en 
1609,etréimprimée dans Ordinis  Prwnionstratensis Chro- 
nicon  de  Aubert  le  Mire  ;  Cologne,  1613,  in-8''.  —  He- 
thoum, Hist.  orient.,  cb.  23,  28,  33.  —  Guiragos  Cindza- 
guetsi,  Foy.  de  Hethoum,  dans  le  Journal  Asiat.,  1833,  II. 
—  Tcbamtchian,  Hist.  d'Arm.,  t.  111.—  Jean  Lepaige,  Bi- 
blioth.  Prsemonstratensis ,  p.  586.  —  Relnaud,  Hist.  des 
Guerres  des  Croisades  sous  le  régne  de  Bibars;  dans  le 
Journal  Asiat.,  1827,  II,  65.  —  De  Hammer,  Geschichte 
der  llchane. 

HETHOCM  ïi,  roi  arménien  de  Cilicie,  petit- 
fils  du  précédent,  fut  mis  à  mort  à  Anazarbe,  en 
1308.  Fils  de  Léon  III,  après  la  mort  duquel  il 
fut  appelé  au  trône  en  1289,  il  n'accepta  qu'à  re- 
gret des  fonctions  qui  l'empêchaient  de  se  livrer 
exclusivement  aux  exercices  de  piété.  Il  ne  vou- 
lut jamais  se  marier.  Ayant  reçu  du  pape  Nico- 
las IV  une  profession  de  foi ,  à  laquelle  refusa 
de  souscrire  le  patriarche  Constantin  II,  il  fit  dé- 
poser ce  dernier,  et  lui  donna  pour  successeur 
Etienne  IV,  qui  convoqua  un  concile  à  Sis,  en 
1292.  Il  y  fut  établi  que  les  Arméniens  célél)re- 
raient  la  fête  de  Pâques  le  même  jour  que  l'É- 
glise romaine.  Les  docteurs  de  la  grande  Armé- 
nie, qui  étaient  indépendants  du  roi  de  Cilicie, 
ne  se  soumirent  pas  à  ce  décret.  Attaqué  par 
Mélik-al-Aschraf,  sultan  d'Egypte,  en  1292,  He- 
thoum implora  le  secours  du  pape  et  d'Arghoun, 
ilkhan  des  Mongols  de  Perse.  Mais  il  fut  aban- 
donné à  ses  propres  forces.  La  ville  de  Hromgla, 
sa  capitale,  fut  prise  en  1293,  et  le  patriarche 
Etienne  IV  emmené  en  captivité  avec  un  grand 
nombre  de  chrétiens.  Quelques  années  plus  tard, 
le  sultan  échangea  les  captifs  contre  une  ville  que 
les  Arméniens  lui  avaient  enlevée.  Hethoum  ayant 
mis  fin  au  schisme  qui  existait  entre  le  patriarche 
de  Sis  et  celui  d'Aghthamar,  céda  le  trône  à  son 
frère  Théodore  III,  en  1293,  et  se  retira  dans  un 
monastère  de  frères  mineurs  de  Saint-François. 
Son  frère  et  ses  sujets  continuèrent  néanmoins 
à  le  regarder  comme  roi ,  et  Théodore  le  per- 
suadade  remonter  sur  le  trône,  en  1 296.  Quelques 
seigneurs,  mécontents  de  son  rétablissement,  se 
révoltèrent,  sous  la  conduite  de  Hethoum  de  Go- 
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rigôs  et  de  son  frèl'ê  Oschiii.  Mais  les  uns  furent 
punis  et  les  autres  n'obtinrent  une  attiinistiô 
ffue  par  la  médiation  du  patriarclie  Gi'égoil-e  VIL 
Hethoum  étant  allé  trouver  son  suzerain  Ghazauj 
ilklian  de  Perse ,  le  pria  de  faire  cesser  les  per- 
sécutions que  lès  nlusulrnahs  exerçaient  contre 
les  chrétiens.  11  fut  fait  justice  à  sa  demandé. 
Plus  tard  il  se  rendit,  âvèfe  son  frère  Théodore , 
à  Constantinople  auprès  de  l'empereur  Andro- 
nic  H  Paléologiie,  dont  le  fils  Michel  avait  épousé 
une  de  leurs  sœurs.  Durant  son  absence,  son 
frère  Sempad,  à  qiai  il  avait  confié  la  régence,  fut 
proclamé  roi  par  plusieurs  membres  de  la  famille 
royale  et  par  là  plupart  des  seigneurs,  couronné 
par  le  patriarche  Grégoire  VII,  et  confirmé  par 
Ghazan ,  qui  lui  donna  en  mariage  une  de  ses 
sœurs.  Les  deux  frères  furent  expulsés  lors  de 
leur  retour,  en  1297.  Us  allaient  plaider  leur 
cause  auprès  de  Ghazan,  lorsqu'ils  tombèrent 
entre  les  mains  de  Sempad,  qui  fit  mettre  à  mort 
Théodore  et  priva  Hethoum  de  la  vue  et  de  la 
liberté.  Indigné  de  ces  cruautés,  Constantin,  frère 
des  victimes  ainsi  que  du  meurtrier,  pritlesarmes 
en  1298,  détrôna  Sempad ,  qu'il  fit  jeter  en  pri- 
son, et  se  fit  proclamer  roi.  Hethoum,  qui  avait 
été  mis  en  liberté,  recouvra  la  vue  en  1299.  Le 
peuple,  qui  regardait  Cet  événement  comme  un 
miracle,  replaça  la  couronne  sur  la  tête  de  son 
ancien  roi.  Constantin  et  Sempad  ,  s'étant  ré- 
voltés de  nouveau ,  furent  faits  prisonniers  par 
traiiisôii  et  conduits  à  Constantinople,  où  ils  mou- 
rurent en  captivité.  Les  guerres  civiles  étaient 
à  peine  éteintes  que  le  royaume  fut  envahi ,  en 
1301,  par  Sousamischj  émir  de  Damas,  qui  en 
1302  fut  vaincu  et  fait  prisonnier.  En  1304  le  sul- 
tan mamelouk  Nassir,  commit  d'affreux  ravages  en 
Cilicie.  Hethoum  ayant  fait,  avec  les  Mongols, 
une  expédition  en  Syrie ,  et  plus  tard  expulsé 
l'ennemi  de  ses  États,  abdiqua,  en  1305^  en  faveur 
de  Léon  IV,  fils  de  Théodore.  Il  conserva  le  titre 
de  grand  baron  et  de  pèi-e  du  roi  ;  et  comme  son 
successeur  était  fort  jeune,  il  continua  à  gou- 
verner du  fond  du  monastère  où  il  s'était  retiré. 
En  1307  il  assista  au  concile  de  Sis,  qui  décréta 
la  réforme  des  cérémonies  ecclésiastiques.  Le 
zèle  inopportun  qu'il  mit  à  faire  exécuter  les  dé- 
cisions du  concile  le  rendit  impopulaire,  ainsi 
que  son  neveu.  Accusés  par  les  grands,  ces  deux 
princes  furent  appelés  à  Adana,  devant  Bilarghou, 
général  mongol,  qui  les  lit  périr.  Oschin,  frère 
d'Hetlioum,  monta  alors  sur  le  trône.  On  a  de 
Hethoum  une  pièce  de  vers  qui  contient  des  dé- 
tails sur  la  religion  et  les  mœurs  du  temps ,  et 
<jui  a  été  imprimée  dans  diverses  éditions  de  la 
Bible,  à  Amsterdam  en  1666,  à  Constantinople 
en  1705,  à  Venise  en  1733.      E.  Beauvois. 

Tchaintchian ,  llist.  d'Arménie,  t.  III.  —  Suklas  Somal, 
Quadro  délia  Storia  letteraria  d'Armenia,  122-126.  — 
Le  Beau,  llisL  du  lias-Emipire,  édtt.  Saint-Martin,  t.  XIX, 
376.  —  De  Haminer,  Ceschichte  der  llchane. 

UETHOU.M,  prince  arménien,  vivait  au  trei- 
zième siècle.  Il  était  frère  du  célèbre  Nerses 
Lampronetsi,  et  fils  d'Oschin,  prince  de  Lampron, 


qui  avait  été  élevé  à  lâ  dignité  de  Bébaste  par  soi 
suzerain  l'empereur  d'Orient.  Il  succéda  à  sor 
père  en  il 69.  Nommé  gouverneur  de  Tarse  pai 
Manuel  Comttêne,  il  fit  la  guerre  aux  rois  armé 
niens  de  Cilicie,  qui  refusaient  de  rendre  hommaj^i 
à  l'empereur  grec,  et  fut  assiégé,  dans  la  ville  d( 
Lampron,  par  Rhoupen  II,  en  1183.  Son  allit 
Bohémoud,  prince  d'Antioche ,  s'étant  saisi,  pa' 
trahison ,  de  la  personne  du  prince  assiégeant 
Hethoum  fut  serré  de  plus  près  par  l'armée  ci 
licienne.  Il  n'obtint  la  paix  qu'après  avoir  fai 
mettre  le  roi  en  liberté  et  lui  avoir  rendu  hom 
raâge.  En  1202,  il  se  révolta  avec  plusieurs  ba 
rons ,  mais  il  fut  fait  prisonnier  avec  ses  deu' 
fils  par  Léon  H,  et  mourut  en  captivité.  Soi 
petit-fils  Oschin  recouvra  en  1277  la  forteresse 
d'Asgourha,  et  fut  nommé  maréchal  du  royaum 
de  Cilicie,  sous  le  règne  de  Léon  111.    E.  B.  ' 

Valirarti,  Chron.  of  thé  Armeniah  Kingdom  in  Cili 
cla.  —  Tcliamtchian,  Hist.  d'Arm.,  t.  III. 

HBTHOVAl  ou  Haitoïi)  prince  de  Gorigo 
(  Cilicie)  et  historien  arménien ,  mort  à  Poitiers 
ail  Gohimencement  du  quatorzième  siècle.  Il  fui 
avec  son  frère  Oschin,  le  fauteur  de  la  ligue  foi 
mée  en  1295  contre  le  roi  Hethoum  II.  Apiè 
s'être  réconcilié  avec  ce  dernier,  il  le  servit  fidèk 
ment,  et  l'aida j  en  1305,  à  expulser  d'Egypte  le 
Mamelouks,  qui  avaient  envahi  la  Cilicie.  L'anné 
suivante,  s'étant  démis  de  son  fief,  avec  le  cou' 
sentement  de  son  suzerain  et  de  sa  famille,  il  s 
retira  dans  un  monastère  de  l'ordre  des  Prf 
montrés,  à  Episcopia,  dans  l'Ile  de  Chypre, 
passa  ensuite  à  Rome ,  puis  à  Avignon ,  auprè 
du  pape  Clément  V,  qui  le  nomma  supérieur  d'u  ^ 
couvent  de  Prémontrés  à  Poitiers.  On  a  de  lui 
Histoire  merveilleuse  du  Grand-Khan,  écrit i 
en  français  sous  sa  dictée ,  par  Nicolas  Falconi 
qui,  en  1307,  la  traduisit  en  latin  par  ordre d 
Clément  V.  Cette  traduction,  connue  sous  1 
titre  de  De  Tartaris,  ou  de  Liber  historiarun 
partium  Orientis,  fut  publiée  à  Haguenau 
1529,  in-4°,  et  dans  les  recueils  suivants  :  Novu 
Orbis  regionum  ac  insitlarum  veteribilS  inco 
gnitàrum,  édité  par  S.  Grynaeus>  Bâie,  1532' 
1537,  1555j  in-fol.;  dans  la  partie  II  de  Chro 
nica  Hierosolyinitana,  éditée  par  R.  Reinee- 
cius,  Helmstaedt,  1585,  in-4°,  et  à  la  suite  d( 
l'édition  de  Marco  Paolo  par  And.  Muller,  Ber- 
lin, 1671,  in-4°.  Le  bénédictin  Jean  de  Longdit  ei 
fit  une  traduction  française,  en  1351,  qui  fut  pu- 
bliée à  Paris,  1529,  in-fol.;  dans  le  tome  H  du 
Recueil  des  Voyages  curieux,  de  Pierre  van  dei! 
Da,  Leyde,  1729,  in-4°;  et  dans  le  t.  II  de  celui! 
de  Bergeron,  La  Haye,  1735,  gr.  in-4°.  Aucheï| 
en  a  donné  une  traduction  arménienne;  VenisO) 
1842,  in-S".  L'histoire  du  Grand-Khan,  c'est-à- 
dire  de  Gengiskhan  et  de  ses  successeurs,  est 
précédée  d'une  brève  description  des  différents 
royaumes  de  l'Asie  et  suivie  de  considérations 
sur  l'état  de  l'islamisme ,  sur,  la  prédication  d'une 
nouvelle  croisade  et  sur  les  précautions  à  prendre] 
pour  lui  donaer  une  heureuse  issue.  Elle  est  inté- 
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c.ssante  et  fidèle ,  mais  les  noms  propres  y  sont 
raiiscrits  peu  correctement.  On  a  encore  de  He- 
lioum  une  Chronique ,  en  arménien ,  qui  com- 
nence  en  1076  et  s'arrête  au  temps  où  vivait 
'auteur.  Cet  ouvrage  est  inédit.      E.  Beauvois. 

Hclhnum,  Hist  du  Grand-Khan.  — Tchamtchian,  Hist. 
'Jrménie,  préf.  et  t.  III.  —  Jean  Lepaige,  Bibliotfi. 
>>;vmonstratensis,  p.  306,  588.  —  J.  Alb.  Fabriciiis^  Bi- 
V.oth.  Laiina,  art.  Aithonus.  —  Sukia.s  Soma!,  Quadro 
ella  Storia  littet.  d'Armenia. 

*  HÉTSCH  (  Philippe-Frédéric  de),  peintre  al- 
'inand,  né  à  Stutfgard,  en  1758,  mort  en  1838. 
I  fit  ses  premières  études  dans  la  fameuse 
arlssciiule  fondée  par  le  duc  de  Weimar,  et  oïl 
chilier  avait  été  élevé.  Plus  tard  Hetsch,  étant 
evenu  pensionnaire  du  duc,  fut  envoyé  à  Rome, 
rethe,  dans  son  Winkel7nann,\ui  reconnaît  un 
•and  talent.  A  son  retour  d'Italie ,  Hetsch  fut 
ommé  professeur  et  peintre  de  la  cour,  à  Stuft- 
îrd,  et  en  1798  directeur  de  la  galerie  royale.  En 
308  il  fit  un  séjour  à  Paris.  11  appartenait  à  Té- 
)le  classique  d'inspiration  italienne.  Ses  prin- 
paux  tableaux  sont  :  La  Générosité  couron- 
nnt  le  Génie;  —  Le  portrait  équestre  du  prince 
07m- Eugène  de  Wurtemberg  ;  —  Pâi'is  et 
'élène,  gravé  par  Freudhof;  —  La  Mort  de 
apiriics ,  gravé  par  Leybold  ;  —  Départ  de 
égulus ,  pour  lequel  le  peintre  reçut  du  roi 
16  tabatière  d'or  et  deux  cents  ducats  ;  —  Ma- 
ns sur  les  ruines  de  Carihage.  La  plupart 
'-  ses  toiles  sont  au  château  royal  de  Stuttgard. 

W.  R. 
Naglcr,  Kûnstler-Lexic. 

^HETSCH  (  Gustave-Frédéric) ,  fils  du  pré- 
fient, artiste  allemand  établi  en  Danemark,  est 
'  ii  Stuttgard,  le  28  septembre  1788.  Après  avoir 
udié  l'architecture  à  Paris  et  à  Rome,  il  se  ren- 
r,  en  1815,  à  Copenhague,  où  il  fut  nommé 
ofes.seur  à  l'Académie  des  Beaux-Arts  (  1822  ) 

inaitre  de  dessin  à  l'Institut  Polytechnique 
829).  Il  a  construit  plusieurs  édifices  religieux. 
est  membre  des  académies  des  beaux-arts  de 
ockiiolm  et  de  Munich.  On  a  de  lui  :  Forteg- 
nger  for  Haandvœrkere  (Modèles  pour  les 
■fisans);  Copenhague,  1839-1843,  72  planches, 
.  in-folio,  avec  texte;  —  Om  Tegneunder- 
5H/ «9  (Sur  l'Enseignementdu  Dessin);  ib.,  1824; 

édit.,  1847,  in-8°;  —  Veiledning  til  Per- 
ecf/wens  Studium  (  Guide  pour  l'étude  de  la 
rspective);  ib.,  1839;  1851;  trad.  en  allemand, 
,  1840;  et  plusieurs  traités  élémentaires. 

E.  B. 
'hiask  Panthéon,  livr.  24,  184V.  —  Vansk  Kouv.-Lèx., 
'•'.  —  Ersiew,  Forf.-Lex. 

*HETTi,  archevêque  de  Trêves,  mort  en  847. 
l'tait  frère  de  Warentrude,  abbesse  de  Palz,  et 

(irimoald,  abbé  de  Saint-Gall.  Élevé  sur  le 
'i;e  de  Trêves  en  814,  il  paraît  dans  les  titres 

sou  église  en  816,  et  siège  dans  les  conciles 
Vi\- la-Chapelle  en  819,  de  Thionville  en  821  et 
.),  de  Mayence  en  829  et  834.  Hetti  ne  fut  pas 

moindre  personnage  à  la  cour  de  Louis  le  Dé- 
iinaire  qu'au  gouvernail  de  l'église  de  Trêves. 
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Onle  voit  parmi  les  prélats  auxquels Florus  dédia 
son  livre  contre  Amalaire  de  Lyon.  Cependant,  on 
n'a  de  lui  que  deux  lettres,  adressées  à  Frotaire, 
évéque  de  Toul.  La  plus  importante,  qui  est  de 
l'année  817,  est  un  monitoire  ayant  pour  objet 
d'annoncer  à  tous  les  vassaux  de  l'empire  la 
révolte  de  Bernard ,  roi  d'Italie ,  et  de  leur  en- 
joindre de  mettre  tous  leurs  contingents  sur  le 
pied  de  guerre.  Hetti  envoyait  cette  lettre  à  Fro- 
taire, comme  ambassadeur  ou  préfet,  legatus , 
de  Louis  le  Débonnaire,  l'évêché  de  Toul  faisant 
partie  de  sa  préfecture,  in  legationenostra.  Cette 
lettre,  plusieurs  fois  imprimée,  se  trouve  no- 
tamment dans  le  tome  XIII  du  Gallia  Chris- 
tiana,  instr.,  col.  306.  B.  H. 

Gallia  Christ.,  t.  XIII,  col.  390.  —  Hist.  littér.  de  la 
France,  t.  V,  p.  55. 

*HE'rzBOLD  de  Weissenséé ,  rninnesinger 
du  treizième  siècle.  Weissenséé  est  situé  en 
Thuringe,  près  d'Erfurt.  Un  seigneur  Wilhelm 
de  Weissenséé  est  cité  dans  une  charte  de  1297  ; 
quant  àHetzbold.qui  certainement  appartenait  à 
la  même  famille,  nous  ne  trouvons  son  nom 
que  dans  le  manuscrit  Manesse,  qui  nous  donne 
en  même  temps  son  portrait  et  ses  armoiries; 
il  y  est  représenté  à  la  chasse,  venant  de  tuer 
un  sanglier,  et  a  pour  armes  un  champ  d'azur 
parsemé  d'étoiles,  et  traversé  diagonalement  de 
droite  à  gauche  par  deux  bandes  de  sable.  A 
défaut  de  renseignements  sur  la  date  de  sa  nais- 
sance et  de  sa  mort,  ses  poésies  prouvent  qu'il  a 
dû  vivre  à  l'époque  où  les  chants  des  minnesin- 
gers  atteignirent  leur  plus  haute  perfection; 
elles  sont  comparables,  au  moins  pour  la  forme, 
à  celles  des  Wolfram  et  des  Walther.  La  ver- 
siticatiou  en  est  à  la  fois  facile  et  savante,  et  le 
rhythme  en  est  merveilleusement  approprié  au 
sujet.  Elles  sont  écrites  dans  le  dialecte  de  la 
Thuringe.  A.  Pey. 

Hagen,  Jllinnesinger.—  Docen,  Muséum  filr  ytltdeui  ■ 
sche  Lit.  vnd  Kunst. 

HETZEL  ou  HEZEL  {Jean-Guïllanme-Fvé-- 
déric  ),  orientaliste  et  théologien  allemand, né  le 
16  mai  1754,  à  Kœnigsberf^  en  Franconic,  mort 
le  1*'' février  1829.  Fils  d'un  ministre  protestant, 
il  reçut  ses  premières  leçons  de  son  père ,  et 
étudia  ensuite  trois  ans  aux  universités  de  Wit- 
temberg  et  de  léna.  En  1787  il  fut  nommé  pro- 
fesseur delangues  orientales  à  Giessen,  et  en  1800 
conservateur  de  la  bibliothèque  de  l'universilo 
de  cette  ville.  L'année  suivante  le  gouvernemeni; 
russe  lui  offrit  la  chaire  de  littérature  orientale  à 
l'université  de  Dorpat,  qu'il  occupa  jusqu'en 
1820.  On  lui  doit  :  Ausfûhrliche  hehraeische 
Sprachlehre  (Gràmmsike  détaillée  de  la  Langue 
Hébraïque  )  ;  Halle,  1777,  in-S" ;  —  Anweisuug 
ziim  Hebreeischen  bel  Ermangelung  ailes 
mundlichen  Unterriehts  (Manière  d'apprendre 
l'Hébreu  sans  professeur);  Weimar,  1781  ;  — 
plusieurs  autres  Grammaires  de  la  Langue  Hé- 
braïque; Lemgo,  1781;  Detmold,  1787;  Gies- 
sen, 1789;  Dorpat,  1804;  —  Nominalfor- 
menlehre  der  hebrxischen  Sprache  (Forma- 
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f  ion  des  noms  de  la  Langue  Hébraïque  )  ;  Halle, 
1793,  in-8°;  —  Institutio  Philologi  Hebraei; 
Halle,  1793,  in-8°  ;  —  Palœographische  Frag- 
mente (  Fragments  paléographiques  )  ;  Berlin, 
1816  ;  —  Geschichle  der  hebrœischen  Litera- 
tur  (  Histoire  de  la  Littérature  Hébraïque  )  ; 
Halle,  1776;  —  Anweisung  zum  Chaldœis- 
chen  bei  Ermangelung  ailes  muendlichen 
Vnterrichts  (  Instruction  pour  l'étude  du  Chal- 
déen  sans  maître);  Lemgo,  1787,  in-8°;  —  Sy- 
riscke  Sprachlehre  (  Grammaire  Syriaque  )  ; 
ibid.,  1788,  in-8°; —  Arabische  Grammatik 
nebst  einer  kurzen  arabischen  Chrestoma- 
thie  (Grammaire  Arabe  et  petite  Chrestoma- 
tliie  Arabe)  ;  léna,  1776,  in-8°;  —  Anweisung 
zur  arabischen  Sprache  bei  Ermangelung 
ailes  mûndlichen  Unterrichts  (  Instruction 
pour  l'Étude  de  la  Langue  Arabe  sans  maître); 
Leipzig,  1784-1785,  2  vol.  in-8°;  —  Die  Bi- 
bel,  Altes  und  Neues  Testament  mit  volls- 
tasndig erklxrenden  Bemerkungen{Les  Livres 
de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament,  avec  des 
notes  explicatives)  ;  Lemgo,  1780-1791,  10  vol.; 
—  Dialogen  zur  Erlxuterung  der  Bibel 
(Dialogues  pour  servir  de  commentaires  à  la 
Bible  )  ;  Leipzig,  1785  ;  —  Die  Bibel  in  ihrer 
wahren  Gestalt  (La  Bible  dans  sa  véritable  for- 
me) ;  Halle,  1786  ;  —  deux  traductions  du  Nou- 
veau Testament,  avec  notes  explicatives  ;  Dorpat 
et  Leipzig,  1800-1809  ;  —  Neuer  Versuch  ueber 
den  Brie/  an  die  Hebrxer  (  Nouvel  Essai  sur 
YÉpUre  aux  Hébreux)  ;  Leipzig,  1795,  in-8°  ;  — 
Biblisches  Reallexicon  (  Dictionnaire  termino- 
logique de  la  Bible);  Leipzig,  1783-1785,  3  voL 
gr.  in-8''  ;  —  Geist  der  Philosophie  und  Spra- 
che der  alten  Welt  (  L'Esprit  de  la  Philosophie 
et  du  langage  du  monde  ancien  )  ;  Lubeck,  1794, 
in-S".  D'-  L. 

Eicliliora,  Bibliothek  der  biblischen  Literatur,  5^  vol., 
p.  1022,  suiv.  —  Ersch  et  Gruber,  Allg.  Encyklopaedie. 

HEUBNER  {Henri-Leonhard),  théologien 
allemand,  né  à  Lauterbach  (Saxe),  le  2  juin 
1780,  mort  le  12  fé^♦ier  1853.  Il  lit  ses  études 
au  collège  de  Schulpforta  et  à  l'université  de 
W'ittemberg,  entra  dans  la  carrière  de  l'ensei- 
gnement, et  devint  en  1811  professeur  de  théo- 
logie. Lors  de  la  fondation  du  séminaire  de  Wit- 
temberg  (  1817  ),  il  fut  chargé  de  la  direction  de 
cet  établissement.  On  a  de  lui  :  Interprelatio 
Miraculorum  Novi  Testamenti  historico- 
grammatica;  Wittemberg,  1,807  ;  —  Biblische 
Real-tmd  Verbal- Handconcordanz  (Con- 
cordance biblique,  faite  d'après  l'ouvrage  de  Bii- 
chner)  ;  Halle,  1837-1840  ;  T  édition,  1844;  — 
Kirchenpostille  (  Recueil  de  Sermons  )  ;  Halle, 
1854,  2vol.;  —  Predigten  (Sermons);  Berlin, 
1847  ;  Magdebourg,  1851  ;  —  Praktische  Er- 
klxrung  des  Neuen  Testaments  (  Commen- 
taires pratiques  du  Nouveau  Testament  )  ; 
Potsdam,  1855;  —  Kateehismtts.-Predigten 
(Sermons  de  catéchisme);  Halle,  1855*.    R.  L. 

Cono.-I-cx.,  avec  additions. 


HEUDON  (  Jean  ),  écrivain  dramatique  fran- 
çais, né  à  Paris.  On  manque  de  détails  sur  sa 
vie;  il  figure  dans  l'histoire  de  l'ancien  théà-i 
tre  français  comme  auteur  de  deux  tragédies 
imprimées  à  Rouen,  Pyrrhe  en  1598,  et  Saint 
Clouaud  en  1:599.  Dans  cette  dernière,  Chil 
debert  et  Clotaire  égorgent  leurs  neveux  sui 
la  scène.  Pyrrhe  offre  le  même  sujet  que  l'An- 
dromaque  de  Racine;  mais  il  n'y  a  pas  la  plas^ 
légère  ombre  de  ressemblance  entre  le  style  de; 
deux  poètes ,  ainsi  qu'on  peut  en  juger  par  lei 
imprécations  que  l'un  d'eux  met  .dans  la  bouchi 
d'Hermione: 

Qui  me  tient  maintenant  de  te  crever  les  yeux? 
De  rompre  poil  à  poil  ta  barbe  et  tes  cheveux  ? 
De  l'arracher  le  cœur  et  ta  cervelle  espandre? 

Les  tragédies  d'Heudon  furent  cependant  réim 
primées  en  1620.  G.  B. 

Bibliothèque  du  Théâtre  français,  t.  I,  p.  320.  —  Ca 
talogue  de  la  biblioth.  de  M.  de  Soleinne,  1. 1,  p.  181. 
HEUiMAiVK   (  Christophe- Auguste  ) ,    pol\ 
graphe  allemand,  né  le  3  août  1681,  à  Altstaed 
(  duché  de  Weimar),  mort  le  1*''  mai  1764.  ] 
étudia  la  théologie  et  la  philosophie  à  léna,  pai 
courut  en  1705  l'Allemagne  et  la  Hollande,  de, 
vint  en  1717  inspecteur  du  collège  de  Gœttinguf) 
et  en  1734  professeur  de  théologie  à  l'universilil 
de  cette  ville.  On  a  de  lui  :  De  Anonymis  é 
Pseudomjmis ;  léna,  1711,  in-8°;  inséré  avfi 
adjonctions  dans  la  Bibliotheca  Anonymoruii 
deHyhus;  —  Parerga  criiica;  léna,   17i; 
in-8"  :  cet  ouvrage  contient  une  dissertation  1 
Arte  critica,  et  des  corrections  de  beaucoup  ( 
passages  d'auteurs  anciens  ; —  VitaErn.  Stoci 
manni;  Eisenach,   1712,  in-fol.  ;  —  Ber  pi 
litische  Philosophus,  das  ist  Anweisung  zv 
Klugheit  im  gemeinem  Leben  (Le  Philosopl 
politique,  c'est-à-dire  Avis  pour  se  diriger  avt 
prudence  dans    la  vie  ordinaire);  Francfor 
1714  et   1724,  in-8°; — Lutherus   apocalyi 
ticus,  hoc  est  historia  ecclesiastica  ex  Jt 
hannea   Apocalypsi    eruta;  Eisenach,  171' 
in- 8°;  Hanovre,   1717,  in-S°;   —  Acta  Phih 
sophoncm;    Halle,    1715-1727,  3  vol.  in-8' 
—  Conspectus  Reipublicw  litterariœ,  seu  vi\ 
ad  historiam   litlerariam ;  Hanovre,   171f, 
1726,    1735,    1740,    1746,    1753,    1703,    179Î 
in-8°.  Ce  résumé  succinctde  l'histoire  littéral! 
était,  lorsqu'il  parut ,  le  premier  essai  d'un  l?i 
bleau   complet  du    développement   de  l'cspirj 
humain;  aujourd'hui  il  n'a  plus  de  valeur; -| 
Pœcile;  Halle,  1721-1731,   3  vol.    in-8°;  n 
cueil  de  dissertations  sur   les  sujets  les  plïj 
divers;   —  Primitix    Gœftingenses    acadi 
micas;  Hanovre,   1738,  in-4'';  —  Sylloge  d%. 
sertationum ;  Gœttingue,    1743-1750,   in" 
4  parties  formant  un  volume,  suivies  de  1 
ISova  Sylloge  Dissert alionuvi  ;  Rostock  et  Wii 
mar,  1752-1754,  2  parties  in-8°,  recueil  de  dii 
sertations  concernant  surtout  la-  théologie  ( 
l'histoire  ecclésiastique;  —  Deutsche  Uebersel 
zung  des  Nctcen  Testaments  ;  Hanovre,  174S 
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1750,  in-S».  Heumann,  n'ayant  pas  cherché  à 

rendre  le  sens  littéral,  s'est  souvent  trompé  dans 

les  interprétations  qu'il  a  intercalées  dans  sa  pa- 
raphrase; —  Erklàrung  des  Neuen  Testa- 
ments (Explication  du  Nouveau  Testament)  ; 

Hanovre,  1750-1763,  12  parties  in-8°,  traduit 

3n  hollandais;  ouvrage  qui  contient  des  inter- 
prétations heureuses  à  côté  de  beaucoup  d'er- 
reurs et  de  paradoxes;  —  De  Prudentia  chris- 

Hana;  1761-1763,  12  parties  in-8";  —  Erweis 

iass  die  Lehre  der  reformiten  Kirche  von 

iem  heilîgen  Abendmal  die  wahre  sei  (Preuve 

le  ce  que  la  doctrine  de  l'Église  réformée  sur 

a  Cène  est  la  vraie);  Eisleben,  1764,  in-8";  — 

Inmerkungen   ûber  Heumann's  Erklàrung 

les  Neuen  Testaments  (Notes  sur  l'interpréta- 

ion    du    Nouveau  Testament  de  Heumann  )  ; 

îrettingue,    1764,   in-8°.   —  Heumann  a  pu- 

ilié  plus   de  cent  cinquante  articles  dans  les 

{cta  Eruditorum  et  autres  recueils  ;  il  a  aussi 
I  lonné  de  nombreuses  éditions  d'ouvrages  de 
i  'antiquité,  parmi  lesquelles  nous  citerons  :  An- 

hologia  Lalina,  id  est  epigrammata  selecta ; 

lanovre,   1721,   in-S";  —  Lactantii  Opéra, 

um  nofis  ;  léna,  1736,  in-S".  Enfin,  il  a  pu- 

lié,  dans  la  seconde  partie  de  la  Geschichte 

on  Gôttingen,  la  Gottingtsche  Schul-Hïstorie 

Histoire  des  écoles  de  Goéttingue). 

E.  G. 

Heyne,  Memoria  Heumanni  (Gœtlingue,  17S4).  — 
iôUen,  Celehrtes  Europa  —  Meusel,  Lexikon  der  vers- 
orbencn  deutschen  Schri/tsteller,  t.  V.  —  Cassius,  ie- 
'.nsbesctireibung  Heumanus;  Marbourg,  1768,  in-8=>. 
-  llirsching,  Histor.-Litter.  Handbuch.  —  Ersch  etGru- 
cr,  Encyklopœdie. 

HEUMANN  DE  TECTSCHENBRrNN  (  Jean), 

irisconsulte  et  diplomatiste  allemand,  né  le 
1  septembre  171 1,  à  Markt-Maggendorf  (  princi- 
autéde  Baireuth),  mort  le  29  septembre  1760. 
près  avoir  étudié  la  jurisprudence  à  l'uni- 
ersité  d'Altorf,  il  devint  en  1740  professeur 
e  droit  à  l'université  d'Altorf,  et  publia  : 
*hservationes  de  imperatore  mortuo,  ex  an- 
alibus  et  legibus  conquisitse  ;  Altorf,  1741- 
745,  in-4'';  —  Commentarii  de  Re  Diploma- 
'ca  imperatorum  et  regum  Germanise,  inde 

Caroli  Magni  temporibus  adornati;  Nu- 
eniberg,  1745-1753,  2  vol.  in-4°  :  cet  ouvrage 
ontient  l'analyse  des  diplômes  émanés  des 
mpereurs  depuis  Charlemagne  jusqu'à  Louis  H. 
'H  qui  concerne  la  partie  graphique  'n'est  qu'un 
ésumé,  fait  avec  le  plus  grand  soin,  des  tra- 
au\  antérieurs  sur  la  diplomatique;  Heumann 
'avait,  il  l'avoue  lui-même,  jamais  visité  d'ar- 
liives  ni  étudié  de  pièces  originales.  Le  prin- 
ipal  mérite  de  son  livre  consiste  en  ce  qu'il  a 
xtrait  de  la  masse  des  diplômes  carlovingiens 
>ut  ce  qui  pouvait  intéresser  l'histoire  et  l'or- 
misation  politique  de  l'Allemagne,  et  en  ce  qu'il 

fait  avec  le  secours  de  ces  diplômes  des  bio- 
rn[iiiios  détaillées  des  empereurs  qui  les  ont  ren- 
i!s.  n  y  a  aussi  relevé  tous  les  diplômes  carlo- 
ii!ir,i;'ns  argués  de  faux,  en  exposant  en  même 
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temps  les  motifs  qui  les  rendent  suspects  ;  — 
Opuscula ,  quibus  varia  juris  germanici  item- 
que  historien  et  philologica  argumenta  ex- 
plicantur;  Nuremberg,  1747,  in-4°  :  ouvrage 
plein  de  savantes  recherches; —  Commentarii 
de  Re  Diplomaiica  imperatricum  augustarum 
ac  reginarum  Germanise;  Nuremberg,  1749, 
in-4''  :  la  découverte  postérieure  de  beaucoup  de 
diplômes  émanés  des  impératrices  d'Allemagne 
a  rendu  cet  ouvrage  défectueux  sur  plusieurs 
points  ;  — Exercitationes  Juris  universiprseci- 
puegermanici  ex  genuinis  fontibus  restituti; 
Altorf,  1749-1757,  3  vol.  ia-i°  ;  —  Commentatio 
de  Re  Diplomatica  Frederici  II  imperatoris  ; 
Altorf,  1756,  in-4°;  se  trouve  aussi  dans  le 
tome  l"  des  Exercitationes  précitées;  —  Ap- 
paratus  Jurisprudentise  litterarius  ;  Nurem- 
berg, 1752-1780,  in-8°;  —  Commentatio  de 
fontibus  et  œconomia  Legum  civilium;  Al- 
torf, 1754,  in-4'*;  —  Initia  Juris  politise  Ger- 
manorwwi; Nuremberg,  1757,  in-S";  c'est  une 
critique  des  abus,  alors  nombreux,  dans  les  règle- 
ments de  police  de  l'Allemagne;  —  Documenta 
litteraria  varii  argumenti;  Altorf,  1758, 
in-8°  :  recueil  de  lettres  inédites  adressées  à 
Pirkheiner,  et  de  plusieurs  pièces  qui  se  rap- 
portent à  lui  ;  —  Geist  der  Gesetze  der  Deut- 
schen  (  L'Esprit  des  Lois  germaniques)  ;  Nu- 
remberg, 1761-1779,  in-8°  :  cet  ouvrage,  inspiré 
par  Y  Esprit  des  Lois  de  Montesquieu ,  contient 
des  aperçus  philosophiques  sur  l'organisation 
politique  de  l'Allemagne  depuis  les  temps  anciens 
jusqu'à  l'époque  moderne.  E.  G. 

Weidllch,  Nackrichten  von  jetztlebenden  Rechtsge- 
lehrten,  t.  IV,  p.  160  ;  t.  V,  p.  379.  —  Zeidler,  Vitse  Pro- 
fessorum  Juris  in  AcadeTnia  Altdorfiana,  t.  III,  p.  102. 

—  Nagel,  Memoria  Heumanni;   Altorf,    1760,   in-fol. 

—  VVilI  et  Nopitsch,  JVûrnberger  Celehrten-Lexikon, 
t.  II,  p.  US;  t.  IV,  p.,  84.  —  Hirsching,  Hist.-Liter. 
Handbuch.  —  Bauder,  Lex.  verstorb.  baier.  Schrifs- 
teller,  t.  H.  —  Ersch  et  Gruber;  Encyklopœdie. 

HEURLIN  (Samuel),  mathématicien  suédois, 
né  le  26  février  1744,  à  Norra-Ware,  mort  le 
11  décembre  1835.  Après  avoir  étudié  en  Da- 
nemark, en  France  et  en  Allemagne  de  1771  à 
1773,  il  fut  nommé,  en  1774,  professeur  de  ma- 
thématiques et  de  physique  à  Lund.  Il  fut 
chargé,  en  1779,  d'enseigner  la  théologie  et  élu 
pasteur  d'Asheda  en  1780.  On  a  de  lui  :  De 
Syngenesia;  1771  ;  —  De  Aqua;  1774;  —  De 
Actione  Electricitatis  in  eorpora  organica; 
Lund,  1776;  — De  Principïts  Harmonise  mu- 
sicse;  ibid.,  1777;  —  De  Melhodo  Euleriana 
numéros  primos  et  compositorum  /adores 
minimos  in  tabula  redigendi;ib\d.,  1780;  — 
De  Di/ferentia  inter  Climata salaria  etvera; 
ibid.;  —  des  mémoires  dans  les  Commentaria 
Petroprolitana,  etc. 

Son  fils  Christophe-Isaac  Heurlin,  né  on 
1786,  nommé  évêque  de  Wexiœ  en  1838,  a  pu- 
blié Beskrifning  om  Asheda  Sockcn  (Desciip- 
tion  de  la  paroisse  d'Asheda);  Lund,  1812,  yl 
quelques  ouvrages  scientifiques.  E.  B. 
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Nils  Lindsren,  Neurlins  Lefnad;  Wexiœ,  1836.  — 
Theolog.,  Qvartalskrifl.  ;  Lund.,  Il'vr.  3-4.  —  Bingra- 
phisU.  Lex.,  VI,  133-141. 

HECRNE  OU  HECRNirs  {Jean  DE  ),  mé- 
decin hollandais,  né  à  Utrecht,  le  25  janvier 
1543,  mort  à  Leyde,  le  11  août  1601.  Il  acheva 
ses  humanités  dans  sa  ville  natale,  et  se  rendit 
ensuite  à  Louvain,  où  il  étudia  les  mathéma- 
tiques et  la  médecine.  Plus  tard  il  vint  à  Paris,  où 
pendant  trois  ans  il  suivit  les  leçons  de  Duret 
et  du  célèbre  Ramus.  Il  visita  ensuite  l'Italie,  et 
s'arrêta  à  Padoue ,  où  Capivaccio ,  Mercuriali , 
Guilandini  et  Fabrizio  d'Aquapendente  brillaient 
alors  de  tout  leur  éclat.  Sur  le  point  de  devenir 
professeur  à  l'école  de  médecine  de  cette  ville, 
il  la  quitta  secrètement  (1671),  craignant  la  ja- 
lousie de  ses  rivaux.  Tel  fut,  du  moins,  le  motif 
qu'il  donne  lui-même  de  son  brusque  départ.  De 
retour  à  Utrecht,  Heurne  fut  pendant  quelques 
années  médecin  particulier  du  gouverneur  espa- 
gnol de  la  province.  En  1681  appelé  à  Leyde ,  il  y 
exerça  jusqu'à  sa  mort  les  fonctions  de  professeur 
de  médecine.  On  a  de  lui  :  Praxis  Medicinse 
nova  Ratio,  in  qua  libris  tribus  methodi  ad 
praxim  medïcam  aditus  facillimus  aperitiir 
ad  omnes  morbos  ciirandos;  Leyde,  1587 
et  1590,  in-4%  1599,  in-8°;  1609,  in-4°;  Rotter- 
dam, 1650,  in-S";  —  De  Mediciriœ  Origine, 
yEsculapii  et  Hippocraiis  stirpe  et  scriptis  ; 
Leyde,  1589  et  1608,  in-4'';  —  Institutiones 
Medicinse  :  accessit  modus  ratioque  studendi 
eormn quimedicinx operani  dicarunt;  Leyde, 
1592,  in-8°;  Hanau,  1593,  in-S";  Leyde,  1609 
et  1666,  in-12;  — De  Morbis  qui  i7i  singulis 
partibus  humani  capitis  incidere  consueve- 
runt;  Leyde,  1594  et  1609,  in-4°;  —  Hippo- 
cratis  Coi  Prolegomena  et  prognosticartim 
libri  très,  cum  paraphrastica  i>ersione  et 
brevibus  commentariis  ;  Leyde,  1597  et  1603, 
jn-4°;  —  De  Febribus  ;  Leyde,  1589,  in-4°  ; 
—  De  Peste;  ibid.,  1600,  10-4°;  —  Hippo- 
cratis  Coi  Aphorismi,  grsece  et  latine,  brevi 
enarratione ,  fidaque  interpretatione  ita  il- 
lustrati,  ut  ab  omnibus  facile  intelligi  pos- 
sint;  Leyde,  1601,  in-4'';  1609,  m-4"  et  in-12; 
1623  et  1638,  in-12;  La  Haye,  1664,  in-12; 
lénaet  Leipzig,  1677,  in-4°  ;  Amsterdam,  1688, 
)n-12  ;  —  De  Morbis  Ocitlorum,  aurium,  nasi, 
dentium  et  oris  ;  Leyde,  1602,  in-4°  ;  Anvers, 

1608,  in-4°;  —  De  Morbis  Pectoris ;  Leyde, 
1602,  in-12;  —  De  gravissimis  Morbis  Mu- 
lierum.  De  humana  Societate.  De  Morbis 
novis  et  admirandis;  Leyde,  1607,  in-4'';  — 
De  Morbis  Yentriculi;  Leyde,  1608,  in-4°;  — 
In  Hippocratis  Coi  De  Hominis  Natura  libros 
duos  Commentartus;  ibid.,  1609,  in-4<';  — 
hi  Hippocratis  CoJDeVictuaRatione  in  morbis 
acutis  libros  quattcor  Commentartus  ;  Leyde, 

1609,  in-4°. 

Le  fils  de  Heurnius  a  réuni  les  œuvres  de  son 
père  sous  le  titre  de  :  Opéra  omnia,  tam  ad 
theoriam  quam  ad  praxim  medicam  spec- 


tantia;  Leyde,  1609,  2  vol.  in-4" ;  Lyon,  16) 
in-fol.  D"'  L. 

Portai,  Hist.  de  l'Ânatomie  et  île  la  Chirurgie.  —  Ret 
New  Cyclopœd.  —  Biogr.  médicale.  —  Ersch  et  Grubf 
Allgem.  Encyklopœdie.  —Adam,  De   Vit.   Medic. 
Svreerté,  Athen.  Belg.  —  André,  Bibl.  Belg.  —  Van  d 
Linden,  De  Script,  med.  —  Academia  Leydensis,  p.  i; 

iMmKTWLT  {Claude-Robert) ,  écrivain  ri 
ligieux  français,  né  le  15  avril  1717,  à  Issoudui 
Il  fut  d'abord  heutenant  au  bailliage  de  sa  vil 
natale ,  puis  se  fit  capucin  à  Paris ,  sous  le  no 
de  père  Séraphin.  Il  s'occupa  à  divers  travaux* 
piété  ou  à  des  traductions  de  livres  saints  en  ç^ 
laboration  avec  plusieurs  pères  du  même  ord| 
On  ignore  la  date  de  sa  mort.  Les  ouvrages  au; 
quels  il  a  pris  part  sont  :  Principes  disçui 
pour  faciliter  V intelligence  des  livres  pr 
phétiques; Paris,  1755etsuiv.,  15  vol.  in-12}' 
traduction  en  latin  et  en  français  des  Prophélfi 
d'Habacuc;  Paris,  1775,  2  vol.  iù-12;  ^^ 
duction  en  latin  et  en  français  de  VEcclésicti 
de  Salomon;  Paris,  I77i,in-t2;  -~  Nouvfij 
version  des  Psaumes  Jaite  sur  le  texte  hél>r4 
Paris,  1762,  in-12.  H.  Boyer. 

Leiong  et  Fontette  ,  Dictiotm.  historique.  —  P^rW 
Dictionn.  de-i  anonymes, 

HEURTAUT  DE  LAMEiiivïi:ii.E  {Jean -M 
rie,  vicomte  de),  homme  politique  et  agî^ 
nome  français,  né  à  Rouen,  en  1740,  mort  à 
Périsse  (Cher),  le  15  décembre  1810.  Il  ser 
dans  le  régiment  d'Enghien,  d'où  il  passa  o' 
cier  de  marine.  Abandonnant  bientôt  les  armt 
il  fut  adjoint  à  l'administration  provinciale 
Berry,  et  l'un  de  ses  délégués  dans  l'arrondis! 
mentde  Dun-le-Roi,  auquel  il  se  trouvait  attat- 
par  l'acquisition  qu'il  fit  en  1773  de  la  terre 
La  Périsse,  qui  avait  appartenu  à  Cujas.  En  1'' 
il  siégea  aux  états  généraux  d'où  sortit  la  Coi' 
tituante.  Il  prit  part  pendant  la  session  de  ce| 
assemblée  aux  travaux  de  plusieurs  comi| 
concernant  l'impôt,  l'industrie,  l'agricultu' 
Rentré  dans  sa  province  il  fut  successivemi 
président  de  l'assemblée  administrative  du  < 
parlement  du  Cher  (1791),  procureur  gêné 
syndic  du  même  département  (1793),  comm; 
saire  du  Directoire  exécutif  du  Cher  (a^! 
et  an  VI).  Dans  cette  dernière  année  il  fut  <i 
Yoyé  comme  représentant  au  Conseil  des  Ci 
Cents  qui  l'élut  pour  son  président  l'aw' 
suivante.  C'est  pendant  cette  session  de  l'aR 
qu'il  fit  adopter  son  projet  d'organisation 
Conservatoire  de  Musique.  Le  changement  ( 
institutions  lui  fit  abandonner  la  vie  politiq^«  | 
se  retira  à  la  campagne,  pour  se  vouer  eutièil 
ment  au  progrès  de  l'agriculture  et  à  l'amélis' 
tion  de  la  province  où  il  avait  fixé  sa  résideiii' 
Il  donna  tous  ses  soins  à  l'acclimatation  de 
race  des  mérinos  dans  le  Berry.  Peines  et  t 
penses  pour  y  parvenir  ne  lui  coûtèrent  pas, 
il  obtint  pour  ses  beaux  produits  des  médail 
de  la  Société  d'Agriculture  de  Paris  et  de  cfl| 
d'Encouragement  pour  l'Industrie  nationale,  de; 
il  était  correspondant.  Son  élal)liRsemt'nt  de  ' 
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>érisse  devint  une  véritable  ferme  modèle  pour 
'élève  du  bétail,  et  fut  en  même  temps  une 
essource  pour  les  départements  du  centre, 
uxquels  il  fournissait  annuellement  cinquante 
emeiles  métis  avec  les  béliers.  Lors  de  la  for- 
nation  de  l'Institut,  il  en  fut  nommé  membre  as- 
ocié  dans  la  section  d'économie  rurale.  Homme 
e  tliéorie  et  de  pratique  à  la  fois,  Heurtant 
xposa  ses  idées  dans  différentes  brochures.  On 
de  lui  :  De  l'Impôt  territorial  combiné  avec 
es  principes  de  Sully  et  de  Colbert  adapté 
:  la  situation  actuelle  de  la  France;  Stras- 
ourg,  1788,  in-é";  —  Observations  sur  les 
êtes  à  laine  dans  le  Berry  ;  Paris,  1786,  in-8° 
1 1800;  —  Opinion  sur  le  partage  des  biens 
ymmunaux;  Paris,  1800,  in-8°;  — Résutné 
\ir  les  mérinos ,  ou  abrégé  des  principes  gé- 
raux  que  tous  les  cultivateurs  doivent 
atiquer  pour  la  propagation  de  cette  race  ; 
ourges,  1818,  in-8°;  —  des  poésies  qu'il  ne  fit 
is  mettre  en  recueil,  et  qui  ne  manquent  ni  de 
âce  ni  de  sentiment  ;  —  des  Fables  philoso- 
'liques  en  prose;  —  plusieurs  rapports  sur 
is  questions  à  l'ordre  du  jour  et  des  discours 

circonstance,  imprimés  pendant  sa  carrière 
litique.  —  Il  a  laissé  des  productions  manus- 
ites,  entre  autres  :  Discours  sur  les  moyens 
augmenter  la  population  en  Berry,  question 
Il  avait  été  mise  au  concours.  Heurtaut   fut 

partisan  des  économistes  du  dernier  siècle. 
a  été  l'un  des  collaborateurs  du  Cours  corn- 
et d'Agriculture  pratique,  publié  à  Paris , 
09,  6  vol.  in-8°,  et  des  Affiches  du  Berry, 
irnal  qui  se  publiait  à  Bourges  à  la  fin  du  dix- 
litième  siècle.  H.  Boyer. 

Mémoires  de  Bachaumont.  —  Pallet ,  Histoire  d\t, 
rry,  t.  111.  —  Mém.  de  la  Soc.  d'Jgric.  de  la  Seinç, 
tlV.  —  Quérard,  La  France  litt. 

HEURTELOUP(7VicoZfl5  baron  de),  chirurgien 
inçais,  né  à  Tours,  le  26  novembre  1750,  mort 
Paris,  le  27  mars  1812.  Ses  parents  étant  sans 
■tune,  il  reçut  une  éducation  élémentaire  im- 
rf'aite  ;  mais  son  zèle,  aidé  par  d'heureuses  dis- 
sitions,  lui  fit  trouver  les  moyens  d'étendre  ses 
nnaissances.  Un  goût  très-vif  le  porta  vers  l'é- 
]e  de  la  chirurgie ,  dont  une  religieuse  de  la 
arité,  nommée  Agathe  Boissy,  <<  remarquable 

son  savoir,  »  dit  M.  Bégin,  lui  donna  les'pro- 
ères  leçons.  Nommé  en  1770  chirurgien  élève  à 
e  de  Corse,  il  profita  de  son  séjour  dans  ce 
ys  pour  apprendre  la  langue  italienne,  et  plus 
"d  il  publia  plusieurs  traductions  estimées 
mvrages  italiens.  Avançant  rapidement  dans 

carrière  chirurgicale  militaire,  il  obtint  en 
82  le  poste  de  chirurgien  major  des  hftpitaux 

la  Corse,  et  fut  placé  en  1786  à  la  tête  de 
ûpital  militciire  de  Toulon.  \\  partit  de  là,  en 
32,  pour  l'armée  du  midi  et  des  cotes,  où  jl 
■vit  comme  chirurgien  consultant.  Enfin,  en 
93,  il  entra  au  conseil  de  santé,  dans  lequel  il 
gea  jusqu'à  sa  mort.  En  1808  il  fut  ctiargé  de 
idirection  du  service  chirurgical  â  la  grande 
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armée,  et  s'en  acquitta  avec  beaucoup  de 
zèle.  En  récompense ,  il  fut  nommé  officier  de 
la  Légion  d'Honneur  et  créé  baron.  De  retour  à 
Paris,  il  fut  atteint  d'une  paralysie,  à  laquelle  il 
succomba.  On  a  de  lui  :  Précis  sur  le  Tétanos 
des  adultes  ;  Paris ,  1792,in-8°; — IS'oticesur 
Manne,  chirurgien  de  la  marine;  l'erlip, 
1808,  in-8°;  —  Rapport  de  la  commission 
médico-chirurgicale  instituée  à  Milan,  ou 
résultats  des  observations  et  des  expériences 
sur  l'inoculation  dç  la  vaccine  ;  traduit  de  l'i- 
talien, avec  des  notes;  Paris,  1802,  in-8°;  — 
De  la  Nature  des  Fièvres  çt  de  la  meilleure 
méthode  de  les  traiter,  traduit  de  l'italien,  du 
docteur  Giannini ,  avec  des  notes  et  additions  • 
Paris,  1808,  2  vol.  in-S".  Jleurteloup a  donné  en 
outre  plusieurs  articles  dans  le  Dictionnaire- 
dés  Sciences  médicales  et  dan?  les  jouraaux 
de  médecine.  Il  a  été  l'éditeur  de  Yfnstruction 
sur  la  Culture  de  la  Betterave  et  sur  la,  ma- 
nière d'en  extraire  économiquement  le  sîicre 
et  le  sirop,  ouvrage  d'Achartl,  traduit  de  l'al- 
lemand par  Copin;  Paris,  1811-1812,  in-8". 
Heurteloupy  a  ajouté  une  préface  et  des  notes  ju- 
dicieuses. Il  avait  traduit  lebel  ouvrage  de  Scarpa 
surl'anévrisme,  qu'il  laissa  manuscrit,  ainsi  qu'un 
Traité  complet  des  Tumeurs.  J.  V. 

Sédillot,  Discours  prononcé  sur  la  tombe  du  baroii, 
Heurtelnup.  —-  h-i.  Bégi(l ,  dans  la  Biograpliie  médi- 
cale. —Rabhe,  Viellh  de  Boisjolin  et  Sainte-Preuve, 
Biogr.univ.  et  port,  des  Contemp.  —  Arnau.lt,  Jay,  Jouy 
et  Norvins,  Biogr.  nouv.  des  Contemp. 

*  HEURTELOUP  {Charles-Loiùs-Stanislas^ 
baron  ),  chirurgien  français  ,  fils  du  précédent , 
est  né  à  Paris,  le  16  février  1793.  Tl  fit  ses  études 
au  lycée  Napoléon ,  et  devint  à  dix-huit  ans  au- 
diteur au  conseil  d'État.  A  la  chute  de  l'empire, 
il  abandonna  la  carrière  administrative,  et  étudia 
la  médecine.  Reçu  docteur  en  1823,  il  commença 
aussitôt  ses  travaux  sur  la  lithotritie.  Laissi^nt  de 
côté  le  procédé  du  médecin  bavarois  Gruithuisen, 
qui  consistait  à  broyer  les  pierres  dans  |a  vessie 
par  des  perforations  répétées ,  procédé  qui  fut 
perfectionné  en  France,  M.  Heurteloup  imagina 
d'abord  de  pratiquer  dans  les  pierres  vésicalos  une 
excavation  qui  les  réduisait  à  uneespècede  coque; 
à  cet  effet  il  se  servait  d'une  pince  à  quatre  bran- 
ches mobiles  ensemble  ou  isolément,  (jui  lui  per- 
mettait de  maintenir  fortement  la  pierre,  laquelle 
était  amenée  dans  la  pince  principale  au  moyen 
d'une  petite  pince  secondaire  appelée /J««cc  ser- 
vante, et  qui  s'introdui.sait  par  l'ouverture  de  la 
pince  principale.  La  pierre,  bien  maintenue,  était 
d'abord  perforée  par  un  foret  à  développement, 
et  ensuite  excavée  par  un  ioret  à  lame,  qui  s'in- 
clinait latéralement  et  attaquait  la  pierre  dans  une 
large, circonférence;  la  pierre  tombait  en  coques 
dans  la  vessie.  Ces  coques  étaient  pulvérisées 
par  un  instrument  que  M.  Heurteloup  appelait 
orise-coques ,  et  qui,  muni  dtj  leux  branches 
.Vécarlant  l'une  de  l'autre  par  un  mécanisme 
très-simple,  terminait  l'opération.  L'Académie 
•les  Sciences  donna  en  1828  à  M.  Heurteloup  uu 
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prix  de  5,000  fr.  «  pour  les  ainéliurations  im- 
portantes et  les  instruments  ingénieux  qu'il 
avait  introduits,  cette  année,  dans  la  lithotritie  ». 
Celte  même  année  1828,  M.  Heurteloup  partit 
pour  l'Angleterre,  où  il  se  fixa  :  il  rendit  plus 
complet  son  système  opératoire  par  une  combi- 
naison instrumentale  qui  fut  depuis  généralement 
adoptée,  et  qui  consistait  en  un  instrument  abso- 
lument semblable  au  compas  du  cordonnier  ou 
au  compas  d'épaisseur.  Cet  instrument  prenait 
la  pierre  entre  ses  deux  branches  ;  une  branche 
étant  fixée  dans  unétauou  point  fixe,  il  devenait 
facile  de  rapprocher  de  cette  branche  fixe  la 
branche  mobile,  et  conséquemment  d'écraser  le 
corps  interposé.  «  Il  est  juste  d'avouer,  disait 
M.  Velpeau  à  l'Académie  des  Sciences,  en  1857, 
que  le  système  plus  ou  moins  modifié  de  M.  Heur- 
teloup est  à  peu  près  le  seul  qui  soit  employé 
actuellement  ;  c'est  lui  qui  a  le  plus  concouru  à 
populariser  le  broyement  de  la  pierre  dans  la 
vessie,  qui  a  mis  cette  opération  à  la  portée  de 
tous  les  chirurgiens,  qui  en  a  fait  une  opération 
usuelle,  une  opération  qui  s'effectue  dans  les 
divers  hôpitaux,  à  l'instar  des  autres  opérations 
de  la  chirurgie.  « 

On  a  de  M.  Heurteloup  :  Lettre  à  V Académie 
des  Sciences  :  Examen  critique  de  ïouvrage 
de  M.  le  docteur  Civiale,  intitulé  :  De  la  Litho- 
tritie ou  broyement  de  la  pierre  dans  la  vessie, 
et  appréciation  des  faits  présentés  par  ce 
médeein;  Paris,  1827,  in-8°;  — Principles 
of  Lithotritie,  or  treatise  of  the  art  of  extrac- 
ting  the  stone  v>ithout  incision;  Londres, 
1831,  in-8°;  —  Liihotripsie  :  Mémoire  sur  la 
lithotripsie  par  percussion ,  et  sur  Vinstru- 
ment  appelé  percuteur  double  à  marteau, 
qui  permet  de  mettre  en  usage  ce  nouveau 
système  de  pulvérisation  des  pierres  vésicules, 
le  tout  appuyé  de  nombreux  exemples  de 
guérisons  bien  authentiques,  présenté àV Aca- 
démie des  Sciences;  Paris,  1833,  in-8°  ;  —  Mé- 
moire sur  les  fusils  de  guerre,  problème  que 
Von  croit  résolu  par  le  fusil  koptipteur;  1836, 
in-8°; —  Trois  épisodes  pour  servir  à  l'histoire 
de  la  lithotripsie,  vulgairement  appelée  litho- 
tritie, ou  défense  obligée  contre  trois  injustes 
attaques;  1846,  in-S";  —De  la  lithotripsie 
sans  fragments  au  moyen  des  deux  procédés 
de  Vextraction  immédiate  et  de  la  pulvérisa- 
tion immédiate  des  pierres  vésicules  par  les 
voies  naturelles;  1846,in-8°;  —  De  la guérison 
immédiate  des  rétrécissements  de  l'urètre  et 
des  blennorrhées  invétérées  coexistantes,  et 
sur  le  danger  des  bougies;  1855,  in-8'';  —  Ré- 
trécissements de  l'urètre  :  l'état  de  la  science 
dévoilé  à  l'occasion  d'un  nouveau  procédé 
féroce;  1855,  in-8°;—  Mémoire  sur  la  suture 
profonde  ;  dans  le  Moniteur  des  Hôpitaux,  du 
5  septembre  1855;  — Mémoire  pour  servir 
d'introduction  aux  principes  de  l'art  de 
broyer  les  pierres  dans  la  vessie  humaine  ; 
dans  le  Moniteur  des  Hôpitaux  àt?,  26  et  28  no- 


vembre 1857  et  du  23  janvier  1858;  —Des  loil 
et  des  conditions  primordiales  qui  présidenl 
à  ^opération  de  la  lithotripsie  scientifique! 
dans  les  Comptes-rendus  de  l'Académie  dei\ 
Science*  de  1858.  J.  V.     | 

Archives  des  Hommes  du  Jour.  —  Quérard,  La  Franc- 
littéraire.  —  Loiiandre  et  Ëourqiielot ,  La  Lltter.  franc: 
contemp. 

HEURTiER  (  Jèan-François  ) ,  architecte 
français,  né  à  Paris,  en  1739,  mort  en  1823i 
Après  avoir  été  assez  longtemps  attaché  au: 
armées  comme  dessinateur  de  plans  et  de  for 
tifications ,  il  quitta  ce  travail  ingrat  pour  s; 
livrer  à  l'étude  de  l'architecture  ;  et  telle  fut  ij 
rapidité  de  ses  progrès  dans  cet  ar.t,  que  dès  176; 
il  remporta  le  prix  et  partit  pour  Rome  comm 
pensionnaire  de  l'Académie.  De  retour  à  PariS' 
il  fut  employé  aux  restaurations  du  château  e; 
du  parc  de  Versailles,  avec  le  titre  d'archi' 
tecte  du  roi  et  d'inspecteur  des  bâtiments  t 
du  château.  Son  principal  tilre  de  gloire  est  1 
construction  du  théâtre  Favart,  dans  lequel  s 
sont  succédé  tour  à  tour  les  Italiens  et  l'O 
péra-Comique.  Le  péristyle  de  ce  théâtre  &■ 
une  des  applications  les  plus  heureuses  et  le 
plus  pures  de  l'ordre  ionique;  on  regreti 
seulement  que  cette  belte  façade  ne  soit  pi 
tournée  vers  le  boulevard,  par  suite  du  ridicu 
amour-propre  des  Comédiens  Italiens ,  qui  i' 
voulurent  point  pouvoir  être  assimilés  aux  aii 
leurs  des  théâtres  des  boulevards.  Le  théâtil 
Favart  fut  commencé  en  1781  et  inauguré 
28  avril  1783.  La  disposition  et  la  décoration  ii: 
térieures  étaient  moins  bien  réussies  que  l'e;, 
térieur  de  l'édifice,  et  durent  être  modifiées  d<j 
l'année  suivante,  sous  la  direction  de  Wailhj 
Après  la  révolution,  Heurtier  fut  attaché  à  ] 
grande  voierie  de  Paris ,  et  devint  membre  d| 
conseil  des  bâtiments  civils  et  de  l'Académ 
des  Beaux-Arts.  Il  avait  fait  partie  de  rancieni| 
Académie  royale.  E.  Breton. 

Gabet,  Dictionnaire  des  Artistes  du  dix-neuviéti 
siècle.  —  Dulaure,  Histoire  de  Paris. 

HEUS  (  Willem  VAN),  peintre  hollandaiii 
né  à  Utrecht,  vers  1630,  mort  dans  la  mên' 
ville,  vers  1700.  Il  fut  élève  de  Jan  Both,  qui 
quitta  de  bonne  heure  pour  visiter  l'Italie.  ' 
ne  fut  qu'aux  approches  de  la  mort  qu'il  toiI 
lut  revoir  sa  patrie.  Son  genre  était  le  paj 
sage  animé  par  des  fêtes ,  des  chasses,  des  moi» 
sons,  etc.  Il  a  fait  aussi  dans  la  première pt 
riode  de  sa  vie  plusieurs  Vues  du  Rhin  resté* 
fort  estimées.  A  Dusseldorf  on  voit  de  lui  quati 
jolis  paysages  avec  des  bergers  et  des  animaux 
à  La  Haye,  galerie  Verschuering ,  un  Paf 
sage  avec  des  chasseurs  à  cheval ,  une 
d'eau;  etc.  A.  de  L. 

Jakob  Carapo  Wejerraan ,  De  Schilderkonst  der  Jfé 
derlanders,  t.  III,  p.  197.  — Descawps,  Im  fie  des  Peintri 
hollandais,  etc.,  t.  II,  p.  236.  -  Pilklngton  ,  Dictimar^ 
of  Painters. 

*HEUS  (Jaftoô de), peintre  hollandais,  nevc 
du  précédent,  né  à  Utrecht,  en  1657,  mort  à  Am* 
terdam,  en  mai  1701.11  fut  élèvedeson  oncle, doi!| 
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il  imita  singulièrement  la  manière.  Il  le  quitta 
pour  faire  le  voyage  d'Italie.  Il  étudia  surtout  les 
chefs-d'œuvre  de  Salvator  Rosa,  et  s'inspira  de 
son  génie.  Ses  paysages  sont  pleins  de  nature, 
sa  touche  est  facile,  sa  couleur  vraie.  Ses  sites, 
toujours  bien  choisis,  sont  heureusement  animés 
par  des  figures  et  des  animaux  placés  avec  goût. 
La  plus  grande  partie  de  ses  ouvrages  est  en 
Italie.  La  Hollande  en  possède  peu  :  on  cite  à 
Amsterdam,  galerie  Braamkamp,  deux  Vues  de 
l'hôtel  des  fermes  de  Rome;  à  La  Haye,  ga- 
lerie Le  Lormier  :  un  Paysage,  avec  des  person- 
nages et  des  animaux  ;  un  autre,  avec  des  che- 
vaux, remarquable  surtout  par  une  chute  d'eau, 
d'un  fort  bel  effet.  A.  de  Lacaze. 

Jakob  Campo  Weyernnan,  De  Schilderkonst  der  Ne- 
derlanders,  t.  III,  p.  198-201.  —  Descamps,  La  Fie  des 
peintres  hollandais,  t.  III,  p.  SO.  —  Pilklngton,  Dictio- 
nary  of  Painters. 

*  HECSCHLING  (  Etienne  ),  philologue  belge, 
né  à  Luxembourg,  le  6  avril  1762,mortàBrHxelles, 
le  29  août  1847.  Il  fit  ses  études  dans  sa  ville 
natale,  et  vers  1782  il  entra  comme  professeur 
au  collège  de  Namur.  Plus  tard  il  se  rendit  à 
Louvain,  où  il  fit  son  droit.  II  partit  ensuite  pour 
Rome,  où  il  prit  part  à  un  concours  public  ouvert 
pour  la  chaire  syro-chaldaïque ,  devenue  vacante 
à  la  Sapience.  Il  sortit  des  épreuves  du  concours 
avec  honneur,  mais  il  ne  put  l'emporter  sur  un 
savant  maronite,  de  la  famille  des  Assemani.  Pour 
retenir  Heuschling  à  Rome,  ou  lui  promit  la  pre- 
mière chaire  qui  viendrait  à  vaquer  et  une  place 
de  scrittore  délia  Biblioteca  Vaticana.  Il  re- 
vint néanmoins  en  Belgique,  et  fut  nommé,  en 
1790,  professeur  de  langue  hébraïque  au  collège 
des  ïrois-Langues  à  Louvain.  L'invasion  française 
lui  (it  perdre  cette  place.  Après  l'incorporation 
fie  la  Belgique  à  la  France ,  Heuschling  devint 
membre  du  jury  d'instruction  publique  formé  à 
iBruxelles,  et  plus  tard  il  entra  à  l'école  centrale 
îlu  département  de  la  Dyle  comme  professeur 
le  grammaire  générale.  En  l'an  vu,  il  fut  corn- 
iris  par  l'administration  de  ce  département  au 
îombre  dés  personnes  destinées  à  former  le 
iioyau  d'une  société  libre  des  arts,  des  sciences 
ît  des  lettres,  qui  peut  être  considérée  comme 
'origine  de  la  nouvelle  Académie  de  Bruxelles. 
Juand  le  gouvernement  français  eut  ajouté,  en 
806,  une  école  de  droit  aux  autres  facultés  de 
'Académie  de  Bruxelles,  Heuschling  en  fit  partie 
;omme  suppléant.  En  1817,  il  fut  nommé  par 
e  roi  des  Pays-Bas  professeur  de  philosophie 
l'université  de  Louvain.  Au  bout  de  trois  ans 
I  résigna  ces  fonctions ,  et  revint  à  Bruxelles 
éprendre,  dans  la  solitude,  ses  études  favo- 
ites.  Il  a  publié  un  Discours  d'ouverture  de 
1  classe  de  grammaire  générale  dans  l'école 
entrale  dudépartement  delà  Dyle,  le  17  ven- 
émiaire  an  viii,  sans  nom  de  lieu  ni  d'im- 
rimeur,  in- 12.  Il  a  laissé  en  manuscrit  :  Examen 
nalytique  et  critique  de  l'ouvrage  intitulé: 
a  Logique,  ou  les  premiers  développements 
e  l'art  de  penser,  par  l'abbé  de  Condillac; 

KOUV.  BIOCR.   GÉINÉR.   —  T.   XXiV. 


—  Positiones  elementarés  Philosophix  theo- 
reticx.  j.  v. 

Notice  nécrologique  sur  Et.  Heuschling.  Insérée  dans 
l'Indépendance  belge  du  mois  de  sept.  1847  et  reproduite 
en  grande  partie  dans  le  Journal  de  Plnstrtiction  pu- 
blique, Ul^  année,  3"  livre,  sept.  1847,  p.  216.  —  Félix 
Nève,  Etienne  Heuschling  et  les  derniers  temps  de  l'en- 
seignement de  l'hébreu  au  collège  des  Trois-Langues  ; 
Louvain,  1848. 

l  HEUSCHLING  (  PhlUppe-François-Xavier- 
Théodose),  économiste  belge,  neveu  du  précé- 
dent, né  à  Luxembourg,  le  U  mars  1802.  Em- 
ployé au  ministère  des  finances  en  Belgique,  il 
se  livra  à  l'étude  de  la  statistique  générale  et  de 
l'impôt,  et  fut  chargé  plus  tard  de  la  direction 
du  bureau  de  statistique  générale  au  ministère  de 
l'intérieur.  En  1847  il  fut  nommé  secrétaire  de 
la  commission  centrale  de  statistique.  On  lui 
doit  :  Essai  sur  la  Statistique  générale  de  la 
Belgique,  composé  sur  des  documents  publics 
et  particuliers  ;  Bta\e\ïea,  1838,  1841,  in-8°; 
Paris,  1839,  in-8"  :  cette  dernière  édition  est  un 
extrait  du  Journal  des  Travaux  de  la  Société 
française  de  Statistique  universelle;—  Quel- 
ques Observations  théoriques  sur  les  Impôts, 
présentées  à  la  Société  des  Sciences  et  des  Arts 
du  Hainaut;  Mons,  1840,  in-8°j  —  De  la  Ré- 
forme des  Impôts  en  Belgique  comme  moyen 
de  soulager  le  paupérisme  et  d'en  arrêter  les 
progrès  ;BTU\e\les,  1844,  in-8°;  —  Des  Nais- 
sances dans  la  ville  de  Bruxelles  considérées 
dans  leur  rapport  avec  la  population; 
Bruxelles,  1844,  in-8'';  —-Sur  l'Accroissement 
de  la  Population  de  la  Belgique  pendant  la 
période  décennale  de  1831  à  1840;  Bruxelles, 
1844,  in-4°;  —  Aperçu  des  principales  publi- 
cations statistiques  faites  sur  la  Belgique 
depuis  l'incorporation  de  ce  pays  à  la  France 
en  i79i  jusqu'à  ce  jour  ;  Bruxelles,  1844,  in-8°; 

—  Supplément  à  la  deuxième  édition  de  la 
Statistique  générale  de  la  Belgique,  composé 
sur  les  documents  publics  et  particuliers; 
Bruxelles,  1844,  in-8'';  —  Bibliographie  his- 
torique de  la  Siatisque  en  Allemagne,  avec 
une  introduction  générale ;Bra\el[es,  1845, 
in-S";  —  Essai  d'une  Statistique  ethnogra- 
phique universelle ,  précédé  d'une  introduc- 
tion théorique  d'après  l'état  actuel  de  la 
science;  Bruxelles,  1847-1849,  in-8'';  —  Biblio- 
graphie historique  de  la  Statistique  en  France  ; 
Bruxelles,  1851,  in-8°  ;  —  De  l'Impôt  sur  le  re- 
venu au  profit  de  l'État,  r^  liv.,  Bruxelles, 
1851.  M.  Heuschling  a  en  outre  publié  un  grand 
nombre  de  mémoires  statistiques,  parmi  lesquels 
on  cite  une  Nouvelle  Table  de  Mortalité  de  la 
Belgique.  J.  V. 

Dictionnaire  de  l'Économie  politique.  —  Bonrquelot, 
La  Littér.  franc,  contemp. 

HEUSINGER  (  Jean-Michel),  philologue  al- 
lemand, né  le  24  août  1690,  à  Sundhausen  (duché 
de  Saxe -Gotha),  mort  le  24  février  1751.  Il 
fit  ses  études  à  Gotha,  Halle  et  léna,  et  mourut 
recteur  du  gymnase  d'Eisenach.  Parmi  ses  ou- 
vrages on  remarque  :  Francisci  Fabricii  Mis- 

20 


611  HEUSINGER 

toria  Ciceronis;  Budingen,  1727  ;  —  Danielis 
Vechnerï,  Aurimontani,  Hellenolexias  pa- 
^rallelismi  greeco-latini  libri  duo;  Gotha, 
1733-1751,  2  vol.;  —  Juliani  Tmp.  Cœsares; 
Gotha,  1736;  —  Emendationes  aliquot  loco- 
rum  Cornelii  Nepotis  ;  Eisenach,  1739  ;  —  De 
Graici  Msopi  Fabulis  ;  ibid.,  1739;  —  Emen- 
dationes aliquot  locorum  in  Plïnii  Epistolis  ; 
ibid.,  1739  ;  —  Phœdri  Fabiilœ,  cum  brevibus 
adnotationibus ;  Eisenach,  1740  et  1772;  — 
^€sopi  Fabulœ  gr^Cée  ;  Eisenach,  1741  ;  Leipzig, 
1810  rt  1820;  —  M.  T.  Ciceronis  Orationes  III; 
Eisenach,  1741;  —  Cornelii  Nepotts  De  Vïta 
excellentium  Imperatorum  Liber,  cum  amis- 
sorum  operum  fragmentis  ;Md.,  1747.  Après 
la  mort  de  Heusinger,  son  fils,  Frédéric ,  pu- 
blia ses  Emendationum  Libri  II  ;  Gotha,  1751 , 
et  Frédéric- Auguste  Tœpfer  fit  paraître  ses  Opus- 
cula  minora  varii  argumenli;  Nordlingen, 
1773,  in-8°.  R.  L, 

Stroritiiiann,  Gesch.  Jetzleb.  Gelehrt.,  vol.  IX,  p.  46-60. 

—  Stroatinann,  Neues  Gel.  Europ.,  vol.  111  p.  625-629.  — 
F.-A.  Tœpfer,  /^i.ta  Heusingeri;  léna,  1751,  \n-k°.  — 
Harless,  Fita  Philolog.,  vol.  1,  p.  264-294.  —  Hirsching, 
Hundbuch.  —  Ersch  et  Gruber,  Encyklepstdie. 

uëusinoër  (  Frédéric),  numismate  alle- 
mand, fils  du  précédent,  né  à  Laubach,  le  28  sep- 
tembre 1722,   mort  à  Eisenach,  le  26  octobre 

1757.  Il  fut  conservateur  des  archives  et  di- 
recteur du  collège  d'Eisenach.  On  a  de  lui  :  Com- 
mentatio  de  Numo  Gorlgniorum;  léRâ,  1744; 

—  Versuch  von  dem  ISutzen  der  Teutschen 
Mùnzwissenschaft  millier  Zeit,  etc.  (Utilité 
de  l'Étude  de  la  Numismatique  allemande  du 
moyen  âge);  Nuremberg,  1750;  —  Cominen- 
tatio  de  Jure  Peculii  adventitii  extraordi- 
narit,  tant  Romanis  quant  Germanicïs  legi- 
bus  atque  moribus  constïtuti;'EÀ&ma(:\i,  1751. 

R.  L. 
E.-G.  Schumacher,  Imago  Vitse  F.  Heusingeri;  léna, 

1758.  —  Sax,  Onomast.  liiter.,  P.  Vil,  p.  81.  —  Ersch  tt 
Gruber,  Encyklopœdie. 

HEUSINGER  (Jacques-Frédéric),  philologue 
allemand,  cousin  de  Jean-Michel  Heusinger,  né 
à  Useborn,  le  11  avril  1719,  mort  àWolfenbiittel, 
le  27  septembre  1778.  Il  étudia  la  philologie  à 
Gotha  et  à  léna,  et  devint,  en  1759,  recteur  du 
collège  de  Wolfenbiittel.  Il  découvrit  vers  1760 
quelques  Fragmenta  Cornelii  Nepotis,  Wol- 
fenbuttel,  1766,  sur  l'authenticité  desquels  il  sou- 
tint une  longue  polémique  contre  plusieurs  sa- 
vants philologues  de  son  époque.  Parmi  ses 
travaux  on  remarque  les  éditions  suivantes  : 
Flavii  Mallii  Theodori  De  Metris  Liber,  ex 
antiquissimis  membi-anis  Bibliothecx  au- 
gustcB,  etc.  ;  Wolfenbiittel,  1755,  elLeyde,  1766; 

—  M.  Tullii  Ciceronis  De  0/ficiis  Libri  très; 
Brunswick,  1783  et  1738;  —  Plutarchi  De  Li- 
berorum  Educatione  Commentarius  ;  Leipzig, 
1749;  —  plusieurs  brochures  sur  Plutarque, 
Cornélius  Nepos,  etc.  R.  L. 

T.-C.  Harless,   P'itx  Philologorum,,   vol.   III,  p.   1B6- 
177.  -    Hlrscliing,  Handbuch.  —  Meusel,  Lexicon.  T.  V. 
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allemand,  parent  des  précédents,  né  le  28  février 
1792,  à  Farnroda,  près  Eisenach.  Il  fit  ses  études 
à  l'université  de  léna,  où  il  fut  reçu  docteur  en 
1812,  assista  comme  chirurgien  aux  campagnes 
de  1813,  1814  et  1815j  et  occupe  aujourd'hui 
à  Marbourg  la  place  de  professeur  de  médecine 
pratique  et  de  clinique.  On  a  de  lui  :  Veber  den 
Bau  und  die  Verrichtung  der  MHz  (Delà  Struc- 
ture et  des   Fonctions  de  la  Rate);  Eisenach, 
1817  ; —  Ueber  die  Enizûndung  und  Vergroes- 
serung  der  MHz  (De  l'Inflammation  et  de  l'Hy- 
pertrophie de  la  Rate);  ibid.,  1820;—  System 
j  der  Histologie;  Eisenach,  1822, 2  livraisons;  — 
i  Physiologisch-pathologische    Untersuchun- 
j  gen  (  Recherches  physiologico-pathologiques  )  ; 
î  léna,  1823; — Spécimen  malee  conformationis 
1  organorum  auditus  humant  rarissimtim  et 
memoratu  dignissimum  ;  léasi,  1824,  in-folio; 

—  Grtindriss  der  physiologisch.  undpsycho- 
logischen  Anthropologie  (Éléments d'Anthropo- 
logie physiologique  et  psychologique)  ;  Eisenach, 
1830;  —  Grundzijge  der  vergleichenden  Phy- 
siologie (Éléments  de  Physiologie  comparée); 
Leipzig,  1831; —  Grundriss  der  Encyklopœdie 
und  Méthodologie  der  JSatur  und  Heilkunde 
nebst  einer  Uebersicht  der  Medicin  (  Précis 
de  l'Encyclopédie  et  de  la  méthodologie  des 
Sciences  naturelles  et  médicales,  et  Aperçu  de 
l'histoire  de  la  médecine);  Cassel,  1844-1853, 
3  vol.;  — Die  Milzbrandkrankheit  derThiere 
une  der  Menschen  (L'Inflammation  de  la  Raie 
chez  les  animaux  et  chez  les  hommes  );  Erlan- 
gen,  1850;  —  Die  Malaria-Chlorose,  eine 
Krankheit  aller  Klimate  (La  Malaria-Chlorose, 
une  maladie  de  tous  les  climats);  Cassel,  1852; 

—  Recherches  de  Pathologie  comparée,  ou- 
vrage français;  ibid.,  1853  ;  —  Commentatio  de 
Joachimo  Cuneo,  summo  s<£culi  decimi  sexti 
medico,  iheologo,  philosopha,  historico; 
Marbourg,  1855.  R.  L. 

Conv.-Lex.,  avec  additions  bibliographiques. 

HEUSSEN  {Hugues-François  y  Mi),  écrivain 
ecclésiastique  néerlandais,  né  àLaHaye,le  26jan- 
vier  1654,    mort  le  14  février  1729.  Il  fit  ses 
études  dans  la  Société  de  l'Oratoire  on  il  puisa 
des    sentiments  jansénistes ,  et  se  fixa  ensuite 
à  Leyde.  Il  y  bâtit  une  église  et  un  presbytère, 
et  donna  asile  à  Neercassel,  évêque  de  Castorie 
et  vicaire  apostolique  en  Hollande.  Celui-ci  le  j 
désigna  en  mourant  pour  son  successeur  ;  mais  | 
la  cour  de  Rome,  qui  suspectait  les  opinions  re-  j 
ligieuses  de  van  Heussen,  ne  confirma  pas  cette  i 
nomination.  Cependant,  en  1700,  van  Heussen  ( 
reçut  du  chapitre  d'Utrecht  le  titre  de  provi?  ] 
caire,  et,  malgré  les  ordres  du  pape  Clément  XI, 
il  conserva  avec  ce  titre  l'administration  de  Yt^ 
glise  catholique  de  Hollande,  ou  le  jansénisme 
proscrit  trouva  une  retraite  et  des  adhérent». 
On  a  de  lui  :  Batavia  sacra,  sive  res  gestx 
apostolicorum  virorum  qui  fidem  Batavise 
intulerunt;  Bruxelles,  1714,in-fol.; —  Hisioria 
Episcoporum  fcederati  Belgii;  Leyde,  1719, 
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in-fol.;  c'est  la  seconde  partie  de  l'ouvrage  pré- 
cédent. Les  deux  parties  ont  été  traduites  en 
hollandais  par  van  Rhyn.  Z. 

Nova  ActJ,  Erud.,  1756,  Juin,  part,  II,  337-347.  —  Sax, 
Onomasticon,  t.  VI,  p.  673.  • 

HECZET  (Jean),  humaniste  et  éditeur  fran- 
çais, né  vers  1660,  à  Saint-Quentin,  mort  le 
14  février  1728.  Rollin  le  plaça  au  collège  de 
Beauvais ,  et  Heuzet  fit  partie  de  cette  société 
d'hommes  habiles  qui  s'assemblaient  à  ce  collège 
pour  s'occuper  des  difficultés  deTite-Live.  Rollin 
et  l'abbé  d'Asfeld  assistaient  à  ces  conférences  ; 
Crevier  en  était  le  secrétaire ,  et  il  en  résulta  l'é- 
dition de  Tite  Live  qui  porte  le  nom  de  ce  pro- 
fesseur. Heuzet  quitta  l'enseignement  vers  1718. 
Louis  XV  ayant  accordé  en  1720  à  l'université 
de  Paris  un  privilège  de  cinquante  ans  pour  faire 
imprimer  les  livres  nécessaires  à  ses  classes ,  et 
notamment  une  suite  d'auteurs  grecs  et  latins , 
avec  des  notes  et  des  index ,  Heuzet  fut  choisi 
pour  travailler  à  ces  éditions.  Sur  les  indications 
de  Rollin,  il  composa  en  latin  deux  ouvrages  pour 
l'étude  de  l'histoire  sacrée  et  de  l'histoire  profane. 
On  a  de  Heuzet  :  Quinti  Curtu  Rufi  De  rébus 
Alexandri  Magni  Uistoriarum  Libri  decem, 
ad  usum  scholarum  Vniversitatis  Parisien' 
sis;  Paris,  1720,  in- 12  :  les  notes  qui  enrichis- 
sent cette  édition,  réimprimée  plusieurs  fois,  ti- 
rées principalement  du  Quinte  Curce  ad  usum 
Delphini,  sont  courtes,  mais  très-nombreuses; 
—  Orationes  ex  Sallustii,  Curiii  et  Taciii 
Historiis  collectée  ad  usum  scholarum  Uni- 
versitads  Parisiensis ;  Paris,  I721,in-12;  — 
Selectée  e  Veteri  Testamento  Historia',,  ad  usum 
eorum  qui  linguœ  latins  rudimentis  im- 
buuntur;  Paris,  1726,  2  parties,  in- 12;  autre  édi- 
tion, Paris,  1818,ia-18;  traduit  en  français  par 
un  anonyme ,  Bruxelles,  1751,in-12;  Paris  1764, 
in-12;  —  Seleclce  e profanis  scriptoribus  His- 
toria:, quibus  admixta  sunt  varia  honeste 
Vivendi  prxcepta,  ex  scriptoribus  iisdemde- 
prompta;  Paris,  1727,  2  parties,  in-12.  Heuzet 
avait  entrepris  une  révision  de  ce  livre  ;  la  mort 
le  surprit  au  milieu  de  ce  travail  :  les  libraires  en 
firent  usage  pour  la  seconde  édition,  qui  parut  en 
1729.  Gaullyer  critiqua  le  procédé  de  Heuzet,  qui, 
sous  prétexte  d'une  plus  grande  clarté ,  avait 
abrégé,  dérangé,  changé,  affaibli,  altéré  les  textes 
des  auteurs  qu'il  cite.  Gaullyer  soutenait  que 
ces  morceaux  refaits  ne  pouvaient  être  aussi 
propres  à  former  les  jeunes  gens  à  la  pureté  et 
à  l'élégance  du  latin  que  les  originaux  mêmes  lus 
tels  qu'ils  sont  arrivés  jusqu'à  nous.  Un  profes- 
seur de  Leipzig,  Kappius,  rétablit,  en  1728,  dans 
une  édition  du  Selectx  e  profanis ,  les  passages 
des  auteurs  comme  ils  se  trouvent  dans  les  ori- 
ginaux :  son  édition  a  été  réimprimée  plusieurs 
fois  en  Allemagne;  mais  en  France  on  continua 
à  se  servir  du  texte  arrangé  de  Heuzet.  Le  Se- 
lecfœ  e  profanis,  d'après  les  premières  étlitions, 
a  été  réimprimé  un  grand  nombre  de  fois  dans 
les  dix-huitième  et  dix-neuvième  siècles.  On  cite 
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l'édition  stéréotype  d'Herhan,  Paris,  1313,  1819, 
1825,  in-12  ;  une  autre  stéréotypée  d'après  le 
procédé  du  marquis  de  Paroy  et  Durouchail; 
Paris,  1823,  1828,  in-12;  une  autre  éditiol, 
cu7n  notis  historicis  gallice  scriptis ,  de  vi~ 
ris  illustribus  in  hoc  opère  memoratis,  cura 
J.-B.  B***  (Berard),  olim  professoris  in 
Universitate  Parisiensi;  Paris,  1805,  in-12. 
Éloi  Johanneau  a  donné  :  Seleclœ  e  Romanis 
scriptoribus  Historiœ,  nova  editio  operis  eut 
titulus  est  «  Selectée  e  profanis,  ■»  etc.  ;  Paris, 
1814,  in-18.  Boinvilliers  a  donné  une  autre  édi- 
tion du  même  ouvrage,  à  l'usage  des  collèges, 
enrichie  de  notes  françaises,  utiles  sous  le 
rapport  de  la  grammaire  et  surtout  de  la 
morale;  suivie  d'un  recueil  de  tous  les  noms 
des  personnages,  des  peuples ,  des  pays  et  des 
villes  les  plus  conmts  mentionnés  dans  cet 
ouvrage;  Paris,  1828,  in-12.  Une  nouvelle  édi- 
tion du  Select  se  e  profanis  de  Heuzet  a  été 
publiée  avec  des  notes  en  français  par  M.  Lepré- 
vost,  professeur  au  lycée  Bonaparte,  Paris,  1858, 
in-18.  Charles  Simon,  maître  es  arts  en  l'univer- 
sité de  Paris,  fit  paraître  une  traduction  française 
du  livre  de  Heuzet,  sous  ce  titre  :  Histoires 
choisies  des  auteurs  profanes,  avec  des  notes 
morales  et  historiques ,  tirées  en  grande 
partie  de  l'histoire  de  France;  Paris,  1752  ou 
1754,  3  vol.  in-12;  autre  édition,  avec  le  latin 
à  côté,  Bâle,  1775,  2  vol.  in- 12.  Barrett  en  a 
donné  une  meilleure  traduction,  intitulée  :  His- 
toires et  maximes  morales  extraites  des  au- 
teurs prof  ayies  ;  Paris,  1781,  1783,  in-12  ;  Paris, 
1803,  in-12.  Barbier  parle  d'une  édition  de  Paris 
avec  une  traduction  française,  sur  le  frontispice 
de  laquelle  le  libraire  a  eu  tort,  dit-il,  de  mettre 
le  nom  de  Barrett ,  puisque  la  traduction  est  celle 
de  Simon.  «  Barbier  a  voulu  vraisemblablement 
signaler  l'édition  suivante,  dit  M.  Quérard,  qui 
a  été  réimprimée  sous  ce  titre  :  Histoires  choi- 
sies des  auteurs  profanes,  traduites  en  fran- 
çais, nouv.  édit.  revue  avec  soin,  où  le  texte 
est  placé  en  regard,  et  où  l'on  a  mêlé  divers 
préceptes  de  morale  tirés  des  ailleurs  pro- 
fanes, par  de  Barrett;  Paris,  1807,  2  vol. 
in-12  ;  nouv.  édit ,  revue  et  corrigée  par  Masselin, 
Paris,  1822,  2  vol.  in.-l2.  On  doit  encore  à  Heu- 
zet: V.-C.  Crispi Sallustii  Opéra qux  e.rsfant, 
adusumscholariim  Universilatis  Parisiensis  ; 
Paris,  1729,  in-12;  réimpr.  plusieurs  fois.  <•  La 
préface  qui  se  lit  entête  de  ce  volume,  dit  Bar- 
bier, contient  une  notice  pleine  d'érudition  sur  la 
vie  et  les  ouvrages  de  Salluste.  Les  notes  ont  en 
général  plus  d'étendue  et  d'importance  que  celles 
du  Quinte  Curce.  Le  Journal  des  Savants  ren- 
dit à  l'éditeur  une  pleine  justice  lorsqu'il  dit,  en 
1731,  que  ces  notes  étaient  courtes,  faciles, 
sensées  et  proportionnées  à  l'intelligence  des 
jeunes  écoliers  pour  qui  elles  étaient  faites.  » 

J.-V. 

n.Trbier,  Examen  critique  et  Compf.  des  Dirt.histor.  — 
Rollin,  Traité  des  Études,  livre  I"-,  ch.  3.  —  Gaullyer, 
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Térence,  Cicéron,  etc-t  justifiés  contre  M.  Eollin.  — 
Chaudon  et  DelaDdine,  Vict.  univ.  histor.  et  bibliogr, 
HEVELirS.  Voy.  HOVEL  OU  HÔVELKE. 

«HÉviN  (Pierre),  jurisconsulte  français,  né  à 
Rennes,  en  1621,  mort  le  15  octobre  1692.  Fils 
d'un  professeur  en  droit,  il  devint,  à  l'âge  de  dix- 
neuf  ans,  avocat  au  parlement  de  sa  ville  natale, 
où  il  fit  bientôt  preuve  d'éloquence  et  de  savoir. 
Il  se  livra  à  l'étude  des  monuments  du  droit 
français  au  moyen  âge.  Il  découvrit,  en  1 662, 
chez  Sévin,  avocat  au  parlement  de  Paris,  une 
traduction  fort  ancienne  de  VAssise  du  comte 
Geoffroy,  document  précieux,  dont  il  se  servit 
dans  ses  travaux  sur  la  coutume  de  Bretagne. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Arrêts  du  Par- 
letnent  de  Bretagne,  de  Frain,  3^  édition, 
augmentée  d'annotations ,  plaidoyers  et  ar- 
rêts; Rennes,  1684,  2  vol.  in-4°  :  ces  annota- 
tions ,  au  dire  de  Bretonnier,  peuvent  passer 
pour  de  bons  traités.  On  y  trouve  des  remarques 
curieuses  sur  divers  points  d'histoire  ou  de  droit, 
notamment  l'examen  de  la  décrétale  d'Hono- 
rius  III,  qui  défendait  d'enseigner  le  droit  civil 
à  Paris;  —  Coutumes  de  Bretagne  avec  les 
usances  particulières,  annotées;  Rennes, 
1693,in-16;  —  Consultations  et  Observations 
sur  la  coutume  de  Bretagne;  Rennes,  1734, 
in-4''  :  l'éditeur  de  ce  recueil  posthume  est  Brin- 
dejoncDuplessix,  avocat  à  Rennes  ;  —  Questions 
et  Observations  concernant  les  matières  féo- 
dales, par  rapport  à  la  Cotitume  de  Bretagne  ; 
Rennes,  1737,  in-4°  :  ce  volume  renferme,  avec 
la  suite  des  Consultations  de  Hévin,  des  opus- 
cules qui  lui  sont  étrangers  ;  —  Coutumes  gé- 
nérales de  Bretagne  et  Usements  locaux  de 
la  même  province,  avec  les  procès -verbaux 
des  deux  réformations,  et  des  notes  ;  Rennes, 
1744 ,  in-4''  ;  —  Lettre  de  Hévin ,  avocat  de 
Bennes,  touchant  l'histoire  de  la  comtesse  de 
Châteaubriant ,  1686,  in-8°,  contenant  la  réfu- 
tation de  l'histoire  romanesque,  rapportée  par 
Varillas,  de  la  mort  de  cette  dame.  Un  petit-fils 
de  l'auteur  fit  réimprimer  cette  lettre  sous  le 
titre  de  :  Réfutation  de  la  prétendue  histoire 
du  comte  et  de  la  comtesse  de  Châteaubriant  ; 
Rennes,  1757,  in-4°  de  27  pages,  hz.  Biographie 
universelle  de  Michaud  dit  par  erreur  que  cet 
opuscule  est  inséré  dans  {'Histoire  de  Fran- 
çois P'^  par  Varillas,  édition  de  1686.  —  Le 
Journal  des  Savants  de  1681  contient  de  Hé- 
vin une  note  relative  à  un  poulet  né  avec  quatre 
pieds  et  quatre  ailes,  et  des  remarques  sur  la 
découverte  faite  à  Vannes  d'un  nombre  considé- 
rable de  médailles.  E.  Regnard. 

Bretonnier,  Préface  en  tète  du  Recueil  des  principales 
Questions  de  Droit.  —  Morérl ,  Ije  grand  Dictionnaire 
historique.  —  .1.  Lelong,  Bibliothèque  historique  de  la 
France.  —  MIorcec  de  Kerdanet,  Notices  ehronologiques 

sur  les  Théologiens,  Jurisconsultes de  la  Bretagne. 

—  Barbier.  Examen  eritiqueet  Complément  des  Diction- 
naires historiques. 

]  HÉVIN  (Prudent),  chirurgien  français,  né  à 
Paris,  le  10  janvier  1715,  mort  dans  la  même 
ville,  le  3  décembre  1789.  Membre  de  l'Académie 


royale  de  Chirurgie  à  sa  fondation,  il  devint  pro- 
fesseur de  thérapeutique  chirurgicale  au  col- 
lège royal  de  chirurgie,  premier  chirurgien  du 
dauphin  et  inspecteur  des  hôpitaux  militaires 
et  des  colonies.,  «  Hévin  occupe,  dit  M.  Bégin, 
une  place  distinguée  dans  les  fastes  de  la  chi- 
rurgie française.  Peu  de  personnes  réunirent  à 
un  plus  haut  degré  que  lui  les  qualités  néces- 
saires à  l'enseignement.  Dans  ses  cours  brillaient 
constamment  l'ordre,  la  méthode,  la  précision. 
Ses  écrits  portent  l'empreinte  d'un  esprit  sévère 
et  d'un  jugement  droit  ;  plusieurs  de  ses  mémoires 
sont  ornés  d'une  érudition  qu'il  sut  toujours  fé- 
conder et  rendre  utile  par  des  critiques  judi- 
cieuses. Enfin,  on  trouve  dans  ses  ouvrages  un 
caractère  de  clarté  et  d'utilité  pratique  que  l'on 
chercherait  vainement  dans  des  productions  plus 
brillantes.  Il  ne  paraît  pas  ^u'Hévin,  adonné 
tout  entier  à  ses  devoirs  de  professeur  et  d'a- 
cadémicien, ainsi  qu'aux  travaux  de  sa  clientèle, 
ait  jamais  pris  une  part  active  dans  les  querelles 
qui  s'élevèrent,  à  l'époque  où  il  vivait,  entre  les 
médecins  et  les  chirurgiens  ;  il  resta  même  ha- 
bituellement étranger  aux  discussions  dont  les 
opérations  de  la  taille,  de  la  cataracte  et  de  la 
fistule  lacrymale  furent  de  son  temps  l'objet 
dans  le  sein  même  de  l'Académie.  Il  remplissait 
plutôt  alors  le  rôle  d'observateur  et  de  juge  que 
celui  de  combattant.  «  «  Le  zèle  et  la  plus  grande 
exactitude  l'avaient  rendu  cher  aux  nombreux 
élèves  qu'il  avait  formés,  dit  Desessarls,  et  dont 
il  avait  acquis  l'estime,  tant  par  l'ordre  et  la 
clarté  qui  régnaient  dans  ses  leçons  que  par 
l'organe  le  plus  beau  et  la  diction  la  plus  cor- 
recte :  ce  qui  avait  fait  dire  à  tous  ceux  qui 
avaient  été  à  portée  de  l'entendre,  que  peu  de 
personnes  possédaient  plus  éminemment  le  ta- 
lent d'enseigner.  » 

Ses  principaux  écrits  sont  :  Précis  d'Obser- 
vations sur  les  corps  étrangers  arrêtés  dans 
l'œsophage  ou  dans  la  trachée-artère,  avec 
des  remarques  siir  les  moyens  qu'on  a  em- 
ployés ou  qu'on  peut  employer  pour  les  en- 
foncer ou  les  retirer  ;  —  Recherches  histo- 
riques et  critiques  sur  la  Néphrotomie,  ou 
taille  du  rein;  —  Recherches  historiques  sur 
la  Gastrotomie,  ou  l'ouverture  du  bas-ventre 
dans  le  cas  de  volvulus  ou  de  Vintus-sus- 
ception  d'un  intestin.  Ces  trois  mémoires 
sont  insérés  dans  le  recueil  de  l'Académie  royale 
de  Chirurgie;  —  Coîirs  de  Pathologie  et  de 
Thérapeutiquechirurgicales;P8iVis, i780,m-8''. 
«  Hévin  rédigea  d'abord  cet  ouvrage,  dit  M.  Bé- 
gin, sur  les  manuscrits  de  Simon,  son  confrère 
et  son  ami  ;  mais,  l'ayant  considérablement  aug- 
menté, il  en  fit  sous  son  nom  seul  une  nouvelle 
édition,  en  2  volumes  in-8°;  Paris,  1784.  Cet  ou- 
vrage, réimprimé  en  1793,  est  remarquable  par 
la  multitude  de  matières  que  l'auteur  y  a  ras- 
semblées ;  il  forme  une  collection  de  préceptes 
relatifs  à  toutes  les  maladies  chirurgicales.  « 
Hévin  a  été  l'éditeur  du  Précis  de  la  Suppura- 
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tîon  putride  du  docteur  Quesnay,  son  beau- 
père.  J.  V. 

L.-J.  Bégin.dansia  Biographie  médicale. —  DesesszTts, 
Les  Siècles  littéraires  de  la  France.  —  Qtiérard,  La 
France  littéraire. 

*  HEWiTT  (  Mary  Moore  ,  mistress),  femme 
poëte  américaine,  née  vers  1815,  à  Malden  (Mas- 
sachusetts). Élevée  à  Boston,  elle  a  fourni  à 
plusieurs  magazines  des  pièces  de  vers  qui  se 
distinguent  par  le  bon  sens  et  le  naturel.  Son 
recueil  le  plus  accrédité  est  intitulé  :  Songs  of 
our  land  (  Chants  du  pays);  New- York,  1845; 
elle  a  aussi  édité  quelques  Keapsakes.  Dans  ces 
dernières  années  elle  a  épousé  en  secondes  noces 
M.  Stebbin  de  New -York.  P.  L— y. 

The  female  Poets  of  America;  1849,  In-S". 

HEWSON  (  William  ),  anatomiste  anglais,  né 
à  Hexham  (Northumberland),  en  1739,  mort  à 
Londres,  le  1""  mai  1774.  En  1759  il  se  rendit 
à  Londres,  et  reçut  les  leçons  des  frères  Hunter- 
En  1762,  William  Hunter  le  chargea  de  diriger 
sa  salle  de  dissection,  et  quelquefois  même  de 
le  suppléer  dans  son  cours  d'anatomie.  Hewson 
s'acquitta  honorablement  de  cette  double  tâche. 
Il  fit  à  la  Société  royale  des  communications 
qui  lui  méritèrent  la  médaille  de  Copley,  et  le 
firent  appeler  dans  cette  rx)mpagnie  en  1769. 
Il  se  sépara  alors  de  Hunter,  et  ouvrit  un  cours 
d'anatomie,  qui  attira  un  grand  nombre  d'audi- 
teurs. Sa  clientèle  et  sa  réputation  s'accrois- 
saient rapidement  lorsqu'il  mourut,  à  l'âge  de 
trente-cinq  ans,  des  suites  d'une  piqûre  qu'il  s'é- 
tait faite  en  disséquant  un  cadavre.  Ses  com- 
munications à  la  Société  royale,  d'abord  pu- 
bliées dans  les  Philosophical  Transactions , 
(  23%  24^,  25^  et  28^  volumes,  1768-1773),  ont  été 
recueillies  sous  le  titre  de  :  Expérimental  In- 
guiries  on  the  Properties  o/the  Blnod,  ivith 
some  remarhs  on  its  and  an  appendix  rela- 
tive ta  the  lymphatic  system  in  birds,  fishes 
and  amphibious  animais  ;  I"  part.  ;  Londres, 
1771,  in-8°;  2®  part.,  containing  a  description 
of  the  lymphatic  system  in  human  subjects 
and  animais,  ivith  observations  on  the  lymph; 
Londres,  1774,  in-8°.  Une  troisième  partie,  con- 
tenant, outre  des  mémoires  publiés  dans  les  Phi- 
losophical Transactions ,  des  notes  recueillies 
dans  les  cours  ou  trouvées  dans  les  papiers  de 
Hewson,  parut  par  les  soins  de  son  ami  Falco- 
nar;  Londres,  1777,  in-8".  Z. 

Simmons,  Account  of  the  Life  ani  Tf^ritings  of  Dr. 
Hunter,  dans  le  New  Ann.  Register,  1783.  —  Rees ,  Cy- 
clopmdia. 

*  HEXHAM  {Richard  &i  Jean  de),  chroni- 
queurs anglais  du  douzième  siècle.  Ils  furent 
successivement  prieurs  de  l'abbaye  de  Hexham 
dans  le  Northumberland;  Richard  fut  élevé  à 
cette  dignité  en  1143  :  c'est  tout  ce  que  nous 
savons  de  son  histoire  personnelle.  Il  compila 
une  courte  Chronique  des  deux  dernières  an- 
nées du  règne  d'Henri  \"  et  des  principaux 
événements  de  celui  d'Etienne.  On  a  encore  de 
lui  une  histoire  de  l'église  d'Hexham  depuis  sa 
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fondation  jusqu'au  temps  de  l'évêque  Thurstan. 
Tanner  lui  attribue,  mais  sans  raisons  suffisantes, 
une  histoire  du  règne  d'Henri  II,  commençant 
par  ces  mots  Anno  igitur  Domini  incarnat. 
MCLVI,  et  une  courte  Chronique  depuis  le  com- 
mencement du  monde  jusqu'au  temps  de  l'em- 
pereur Henri  V. 

Jean  d'Hexham  était  abbé  en  1170.  Il  écrivit 
une  continuation  de  l'histoire  de  Siméon  de  Dur- 
ham  de  1130  à  1154.  Les  livres  que  Baie  lui  at- 
tribue sous  les  titres  de  De  Signis  et  Cometis, 
et  Descriptio  Belli  Scotici,  ne  sont  que  des  par- 
ties de  cette  continuation.  Les  Chroniques  de 
Richard  et  Jean  d'Hexham  ont  été  publiées  dans 
les  Historias  Anglicanse  Scriptores  X  de  Twys- 
den  :  Historia  Johannis  prioris  Hagustal- 
densis  ecclesiœ  XXV  annorum,  coll.  257-282; 
—  Ricardus  prier  Hagustaldensis.  De  Statu 
et  Episcopis  Hagustaldensis  ecclesiœ,  coll. 
285-308;  —  Ricardi  prioris  Hagustaldensis 
ecclesiae.  De  Gestis  Régis  Siephani  et  de  Bello 
Standardii.  z. 

Tanner,  Bibliotheca  Britannica-Bibernica.  —  Baie, 
niust.  Mag.  Brit.  Script.  —  Wright,  Bibliot/i.  Britan- 
nica, t.  II. 

HEY  (Georges-André),  littérateur  français, 
né  à  Strasbourg,  le  22  septembre  1712,  mort  à 
Erlangen,  en  1751.  Il  fit  ses  études  à  Strasbourg 
et  à  Bâle,  et  devint,  en  1736,  professeur  de  ma- 
thématiques à  Saint-Pétersbourg.  De  retour  en 
Allemagne,  il  sollicita  en  vain  une  chaire  d'his- 
toire à  l'université  de  Bâle.  On  a  de  lui  :  Monat- 
liche  Belustigungen  (Amusements  mensuels) , 
Bâle,  1745  ;  —  Merkwurdige  Nachrichten  von 
allerhand  Arten  geheimer  Correspondenzen 
(  Notices  curieuses  sur  quelques  correspondances 
secrètes);  ibid.,  1745;  —  Littérature  amu- 
sante; ibid.,  1745;  —  Vollstœndige  Anleitung 
zur  Welthistorie  (  Introduction  à  l'Histoire 
universelle);  ibid,,  1746;  —  Œuvres  mêlées; 
ibid.,  1747.  R.  L. 

Ersch  et  Gruber,  Allgemeine  Encyhlopsedie.  —  Adc- 
lung,  Suppl.  à  JOcher. 

HEY  (  Jean  ),  théologien  anglican,  né  en  1734, 
mort  à  Londres,  en  1815.  Il  fit  ses  études  à  Ca- 
therine-Hall (  Cambridge),  et  passa  ensuite  dans 
le  collège  Sydney  comme  membre  agrégé.  Eu 
1780,  il  fut  nommé  professeur  de  théologie,  et 
se  démit  de  cette  chaire  en  1795.  Il  occupa  pen- 
dant longtemps  les  rectorats  de  Passenham 
(  comté  de  Northampton  ),  et  de  Calverton  (  comté 
de  Buckingham);  il  les  résigna  l'un  et  l'autre 
pour  aller  s'établir  à  Londres,  où  il  mourut  l'an- 
née suivante.  On  a  de  lui  :  Rédemption,  poème 
qui  obtint  un  prix;  1763;  —  Lectures  on  Di- 
viniiy;  1796-1798,  4  vol.  in-8'';  —  Discourses 
on  the  malevolent  Sentiments;  1801,  in-S";  — 
Observations  on  the  Writings  of  saint  Patil; 
1811,  in-S".  z. 

Gentleman's  Magazine.  —  Rose,  New  gen.  Biog.  Dic- 
tion. 

*  HEYDEN  (Henri  van  der),  historien  belge, 
né  à  Vorschoot,  en  1404,  mort  en  1473,  prieur 
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de  l'abbaye  de  Bethléem,  après  être  entré  dans 
l'ordre  des  Frères  de  la  Vie  commune;  il  laissa 
une  relation  en  latin  de  la  guerre  entre  le  duc  de 
Brabant  et  les  Liégeois  en  1469  ;  elle  est  demeurée 
inédite.  G.  B. 

Goethals,  Lectures  relatives  à  l'histoire  des  sciences 
en  Belgique,  t.  III,  p.  19-22. 

*  HEYDEN  (  Pierre  van  der),  historien  belge, 
né  en  1393,  mort  en  1473,  à  Bruxelles,  où  il  était 
chanoine  de  l'église  de  Sainte-Guduie;  il  portait 
en  latin  le  nom  de  Petrus  a  Thymo.  Il  a  laissé 
une  Hïstoria  diplomatica  du  Brabant  qui  s'é- 
tend jusqu'à  l'année  1429.  M.  de  Reiffenberg  en 
a  publié  une  partie  à  Bruxelles,  1830,  in-8",  et 
il  en  a  également  inséré  un  fragment  dans  soii 
édition  de  la  Chronique  de  Philippe  Mouskes, 
î.  II,  p.  703-719.  G.  B. 

Reiffenberg,  Clironique  de  Mouskes,  introduction.  — 
Foppens,  Bibliotheca  Belgica,  t.  Il,  p.  1015. 

HEYDEN  (/flw  VAN  der),  peintreethydraulicien 
hollandais,  né  àGorcum,en  1637,  mort  à  Amster- 
dam, le  28  septembre  1712.  Suivant  Descamps,  il 
n'eut  pour  maître  qu'un  peintre  sur  verre  resté 
inconnu,  et  parvint  seul  à  atteindre  les  dernières 
limites  de  l'art.  11  commença  par  dessiner  les 
objets  les  plus  saillants  qui  s'offraient  à  sa  vue , 
des  montagnes,  des  châteaux,  des  églises,  puis 
il  les  reporta  sur  la  toile  ou  le  panneau,  et  cela 
avec  tant  de  précision  qu'on  aurait  pu  compter 
les  briques,  les  pierres,  les  mousses,  enfin  les 
plus  petits  détails.  Ses  tableaux  furent  appréciés 
comme  des  chefs-d'œuvre  de  patience  et  payés 
en  conséquence.  Entre  autres  singularités,  il 
exécuta  dans  une  de  ses  toiles  une  Bible  entr'ou- 
verte  qui  n'a  que  cinq  centimètres  de  hauteur 
et  dans  laquelle  on  lit  couramment  le  texte, 
comme  s'il  était  imprimé.  Ce  qu'il  y  a  de  louable 
dans  le  travail  de  van  Heyden,  c'est  que,  quelque 
minutieux  qu'il  fût,  il  n'était  ni  sec  ni  froid.  Il 
avait  une  grande  intelligence  du  clair-obscnr,  et 
savait  distribuer  heureusement  la  lumière  et  les 
ombres.  11  était  du  reste  très-lent  dans  l'exécu- 
tion et  faisait  plusieurs  esquisses  avant  d'adopter 
un  plan.  Comme  presque  tous  les  paysagistes,  il 
faisait  mal  le  personnage  ;  aussi  était-ce  Adriaan 
van  den  Velde  qui  animait  ses  tableaux.  Les 
principales  productions  de  Heyden  sont  :  à  Paris, 
une  Rue  de  Clèves;  —  un  Canal  avec  maison; 

—  un  Village  sur  le  bord  d'une  rivière  ; —  une 
Rue  de  Delft;  —  V Entrée  de  Cologne;  —  le 
Château  de  RoUndal  ;  —  La  Bourse  de  Lon- 
dres ;  —  Le  Calvaire  à  Cologne,  et  trois  autres 
vues  d'intérieur  de  villes  hollandaises;  —  à  Dns- 
seldorf,  une  Rue  de  Rome;  —  à  Amsterdam,  ga- 
lerie Bierens,  Le  Marché  neuf;  —  Jm  Maison 
du  Poids  public  ;  —  V Hôtel  de  ville,  sur  plu- 
sieurs faces;  —  La  Bourse;  —  l'Église  neuve; 

—  à  Rotterdam,  galerie  Leers  :  des  Vues  d'É- 
glises; et  galerie  Bisschop ,  une  Porte  d'Ams- 
terdam. 

Heyden  ne  se  contenta  pas  d'être  un  excel- 
lent peintre,  il  voulut  se  rendre  utile  à  l'huma- 
nité; il  y  réussit  en  perfectionnant  les  pompes 


à  incendie  :  il  augmenta  leur  produit ,  leur  force, 
en  diminua  les  frottements,  et  les  rendit  plus 
faciles  à  transporter.  Sa  patrie  reconnaissante, 
en  acceptant  ses  inventions,  le  gratifia  d'une 
belle  pension.  Alfred  de  Lacaze. 

Jakob  Campo  Weyerman,  De  Schilderkonst  der  Ne- 
derlanders.,  t.  IV,  p.  339.—  Descamps,  La  Fie  des  Peintres 
hollandais,  t,  I,  p.  223. 

*  HEYDEN  (Auguste-Frédéric  -de),  poëte  al- 
lemand, né  le  3  septembre  1789,  au  château  de 
Merfken,  près  Heilsberg  (Prusse  orientale),  mort 
à  Breslau,  le  5  novembre  1851.  Il  fit  ses  études 
à  Kœnigsberg,  Berlin  et  Gœttingue,  devint  un 
des  gouverneurs  du  prince  royal  de  Prusse,  et, 
en  1826,  conseiller  du  gouvernement  à  Breslau. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Conradin,  der 
Kampf  der  Hohenstaufen  (  Conradin ,  la  lutte 
des  Hohenstaufen),  drame;  Berlin,  1815;  — 
Dramatische  Novellen  (  Nouvelles  dramati- 
ques); Kœnigsberg,  1819,2  vol.;  —  Reginald, 
poëme  romantique  en  5  chants;  Berlin,  1831; 

—  Bandzeichnungen  (Vignettes),  recueil  de 
nouvelles  et  de  contes  ;  Leipzig,  184 1 ,  2  vol.  ;  — 
Théâtre  contenant  le  drame  en  5  actes  Album 
und  TFecAseZ,  "la  tragédie  en  5  actes  Nadine, 
et  les  comédies  :  Bie  Modernen  et  Der  Ges- 
chieftsfûhrer  (  Le  Chargé  d'affaires  )  ;  Leipzig, 
1842,  3  vol.;  —  Der  Schœfer  von  Ispahan 
(Le  Pasteur d'Ispahan),  poëme  romantique  ;  ibid., 
18.50;  —  Der  Schuster  zu  Ispahan  (Le  Cor- 
donnier d'Ispahan), conte  persan  en  vers;  ibid., 
1850  ;  —  Die  Kœnigsbraut  (La  Fiancée  du  Roi  ), 
poëme  en  5  chants;  ibid.,  1851;  —  Gedichte 
(Poésies);  ibid.,  1852.  R.  Lindau. 

Th.  Mundt,  Das  Leben  lieydens;  Leipzig,  1852.  — 
Conv.-Lexik. 

*  HEYDËNBEiCH  (  Charles- Henri),  écrivain 
philosophique  allemand,  né  le, 19  février  1764, 
à  Stolpen  (  Saxe  ) ,  mort  à  Burgwerben ,  près 
Weissenfels,  le  29  avril  1801 .  Disciple  de  Kant,  il 
débuta  de  bonne  heure  par  quelques  travaux 
qui  lui  valurent  en  1789  une  chaire  de  profes- 
seur  à  l'université  de  Leipzig.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  :  Natur  und  Gott  nach  Spinoza 
(Nature  et  Dieu  d'après  Spinoza  )  ;  Leipzig,  1788; 

—  Betrachtungen  ilber  die  Philosophie  der 
naturlichen  Religion  (Observations  sur  la 
Philosophie  de  la  religion  naturelle);  ibid.,  1790- 
1791,  2  vol.;  —  Gedichte  (Poésies);  Leipzig, 
1792  et  1802,  2  vol.,  et  Leipzig,  1803,  2  vol.; 

—  Encyclopxdische  Einleitung  in  das  Stu- 
dium  der  Philosophie  (  Introduction  encyclo- 
pédique à  l'Étude  de  la  Philosophie);  ibid.,  1793; 

—  System  des  Naturrechts  nach  Kritischen 
Pi-incipien  (Système  du  Droit  naturel  d'après 
des  principes  critiques);  ibid.,  1794-1795,2  vol.; 

—  Grundsxtze  des  naturlichen  Staatsrechts 
(Principes  du  Droit  public  naturel);  ibid.,  1795, 
2  vol.;  —  Philosophisches  Taschenbuch  fur 
denkende  Gattesverehrer  (  Manuel  Philoso- 
phique à  l'usagedes  croyants  intelligents  )  ;  ibid., 
1796-1799,  4  vol.  ;  —  Psychologische  Entwic- 
kelung  des  Aberglaubens  (Explication  psycho- 
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logique  de  la  Superstition);  ibid.,  1797;  — 
Philosophie  ilber  die  Leiden  der  Menschheit 
(Études  philosophiques  sur  les  souffrances  de 
l'humanité);  ibid.,  1797-1798,  2  vol.;—  Mann 
und  Welb.  Beitrag  zur  Philosophie  de?-  Ges- 
chlechter {L'HotmaeetlsL  Femme,  études  philo- 
sophiques sur  les  sexes)  ;  ibid.,  1797  ;  —  Vesta, 
oder  KleineSchriften  zur  Philosophie  des  Le- 
bens  (  Vesta ,  mélanges  de  philosophie  pratique  ) , 
ibid.,  1798-1801,  5  vol.  R.  Linbad. 

Schelle,  Cfiaracterist.  Heydenr.;  Leipzig,  i802.  — 
Jôrden ,  Lex.  Deutsch.  Diclit.  u.  Prosaist.,  vol.  VI, 
p.  819.  —  Eichtiorn,  Gesch.  d.  Literat.,  vol.  IV.sect.  II, 
p.  1109.  —  Pôlitz ,  Prakt.  Handb.,  vol.  I,  p.  67,  224;  v.  11, 
p.  313;  vol.  III,  p.  448;  vol.  IV,  p.  143. 

*  HEYFELDER  {Jean- Ferdinand),  chirur- 
gien et  médecin  allemand,  est  né  le  19  janvier 
1798,  à  Castrin  (Prusse  ).  Reçu  docteur  en  1820, 
il  séjourna  deux  ans  à  Paris  pour  se  perfec- 
tionner dans  ses  études.  Il  est  aujourd'hui  pro- 
fesseur à  l'université  d'Erlangen.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  :  Die  Krankheiten  der  Neu- 
gebornen  (  Les  Maladies  des  Nouveau-Nés  )  ; 
Leipzig,  1825;  —  Ber  Selbstmordin  arznei- 
gerichtlicher  und  medicinisch-polizeilicher 
Bezïehung  (  Le  Suicide  au  point  de  vue  médical 
et  juridique);  ibid.,,  1828;  —  Beobachlungen 
ûber  die  Choiera  (Observations  sur  le  Cho- 
léra); Bonn,  1830,  2  vol.;  —  Die  Heilquel- 
len,  etc.,  des  Kônigreichs  Wurienberg  (Les 
Eaux  minérales,  etc.,  du  royaume  de  Wurtem- 
berg );  Stuttgard ,  1841  et  1846;—  Versuche 
mit  Schwefelasther  (  Expériences  avec  l'éther 
sulfurique);  Erlangen,  1842;  —  Versuche  mit 
Schwefelsether,  Salzsether  und  Chloroform 
(  Expériences  avec  l'éther  sulfurique,  éther  mu- 
riatique  et  chloroforme)  ;  ibid.,  1848  ;  —  Ueber 
Resectionen  und  Amputationen  (Sur  les  Ré- 
sections et  les  Amputations);  Bonn  et  Breslau, 
1855,  in-4"  avec  4  planches.  R.  L. 

Conv.-Lex.  —  Gersdorf,  Repertorium. 

HETKING  (  Henri-Charles-  Hermann-Ben- 
jamin,  baron  de),  homme  d'État  russe,  né  le 
22  juillet  1751,  dans  la  terre  d'Oxeln  (Cour- 
lande),  mort  à  Saint-Pétersbourg,  le  18  octobre 
1809.  Il  lit  ses  études  en  Allemagne,  et  entra  au 
service  de  Prusse.  En  1777  il  revint  dans  son 
pays  natal,  et  fut  nommé  major  des  cuirassiers 
de  la  garde  impériale.  Après  sept  ans  passés  en 
Russie,  il  obtint  son  congé,  et  vint  offrir  ses  ser- 
vices à  Stanislas,  roi  de  Pologne,  qui  le  nomma 
chambellan.  De  1784  à  1786,  et  de  1790  à  1793, 
il  remplit  les  fonctions  de  nonce  à  la  diète  de 
Pologne,  la  première  fois  pour  la  ville  de  Pilten, 
la  seconde  pour  la  Courlande.  Le  dernier  démem- 
brement de  la  Pologne  le  fit  retourner  en  Cour- 
lande,  dont  il  fut  créé  premier  maréchal  par  le 
duc  de  ce  pays.  Il  alla  signer  à  Saint-Péters- 
bourg l'acte  d'annexion  du  cercle  de  Pilten  à 
l'empire  Russe.  L'impératrice  lui  conféra  alors  le 
titre  de  conseiller  d'État.  Bientôt  après  il  y  joi- 
gnit celui  de  président  du  tribunal  civil  de  Mit- 
tau.  Nommé  membre  du  sénat  sous  Paul  1*",  et 
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admis  au  conseil  secret  dès  1796,  il  devint,  l'année 
suivante,  président  du  collège  de  justice  préposé 
aux  affaires  de  la  Livonie,  de  l'Esthonie  et  de  la 
Finlande.  11  tomba  en  disgrâce  auprès  d'Alexan- 
dre r'',  et  fut  obligé  de  résigner  ses  fonctions, 
puis  de  se  retirer  à  Mittau.  Mais  bientôt  il  revint 
à  Saint-Pétersbourg,  rentra  au  sénat  et  au  conseil 
secret  (1808)  ;  il  jouit  peudetempsdeceretourde 
la  fortune.  On  a  de  lui  :  Sur  leDroit  de  Légation 
des  Ducs  de  Courlande;  Varsovie,  1785;  Ber- 
lin, 1786,  in  8°;  —  Exposé  succinct  du  procès 
intenté  à  S.  A.  S.  monseigneur  le  duc  de 
Courlande  par  S.  Exe.  le  palatin  Sieber; 
Varsovie,  1788,  in-S"  ;  —  De  la  Diète  actuelle 
de  Courlande  et  du  droit  qu'a  constitution- 
nellement  le  souverain  de  la  proroger  et  de 
la  limiter  (  en  allemand  )  ;  Varsovie,  1790,  in-8°  ; 

—  Réflexions  sur  cette  question  :  L'ordre 
équestre  a-t-il  le  droit  de  limiter  et  de  pro- 
roger les  diètes  de  Courlande  sans  f assenti- 
ment du  duc?  Varsovie  (1791),  in-8°;  —  Frag- 
ments sur  la  Courlande  (en  français  et  en 
allemand);  Varsovie,  1792,  in- fol.        J.  V. 

Meusel,  Celehrt.  Teutsckl.  —  Schwarlz,  Bibl.  Kur- 
lœndischer  u.  Piltenischer  Staaischri/ten.  —  Schlippen- 
bach,  Leichearede.  —  Ersch  et  Gruber,  ^llg.  Encyklop. 

UETLIN  {Pierre),  théologien  anglais,  né  à 
Burford  (comté  d'Oxford)  ,  en  1600,  mort  à 
Londres,  le  8  mai  1662.  11  fut  élevé  à  Harl- 
Hall  (Oxford),  et  devint  membre  agrégé  du  col- 
lège de  la  Magdeleine ,  où  il  professa  la  cosmo- 
graphie. A  l'âge  de  vingt-et-un  ans  il  publia  son 
lUicroscomus,  ou  description  du  inonde,  qui 
obtint  un  grand  succès.  En  1629  il  fut  nommé 
chapelain  du  roi,  sur  la  recommandation  de  Laud 
et  de  lord  Danby,  et  en  1631  il  obtint  le  rectorat 
d'Hemmingford,  la  prébende  de  Westminster 
et  la  cure  d'Houghton.  11  pouvait  espérer  les 
plus  hautes  dignités  ecclésiastiques ,  lorsque  la 
guerre  civile  vint  interrompre  son  avancement. 
Ses  bénéfices  lui  furent  enlevés,  et  le  parlement 
le  déclara  délinquant.  Réduit  à  se  cacher  d'abord 
à  Winchester,  puis  à  Abingdon ,  il  se  consacra 
à  la  littérature.  La  restauration  lui  rendit  toutes 
ses  places ,  et  il  pouvait  espérer  de  plus  hautes 
dignités,  lorsqu'il  mourut  subitemenl.  Il  fut  en- 
seveli dans  l'abbaye  de  Westminster.  Heyiin  a 
écrit  un  grand  nombre  d'ouvrages  sur  des  sujets 
de  controverse  rehgieuse  et  politique.  Il  était  un 
disciple  décidé  de  Laud,  et  appartenait  à  la  sec- 
tion extrême  de  ce  qu'on  appelait  le  parti  de  la 
haute  Église.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
History  of  that  most  famous  saint  et  soldier 
ofJesus-Christ,  saint  George  of  Cappadoce ; 
1631  ;  —  History  of  the  Sabbath;  1636,  in-é"; 

—  Theologia  Veterum,  the  sum  of  the  Chris- 
tian theology  contained  in  the  creed,  accor- 
ding  to  the  Greeks  and  Latins  ;  Londres,  1654, 
in-fol.;  —  Ecclesia  vindicata ,  or  the  Church 
of  England  justified;  Londres,  1658,   in-S"; 

—  History  of  the  Reformation  of  the  Church 
of  Mnglandjrom  the  first  préparations  to  it 
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made  by  king  Henri  VIII  until  the  légal 
settUngand  establishing  ofit  under  the  queen 
Elisabeth;  Londres,  1661,  in-fol.;  —  Cypria- 
nus  anglicus,  or  the  history  of  the  life  and 
death  qf  William  Laud,  archibishop  of  Can- 
terbury;  Londres,  1668,  in-fol.  Z. 

Wood,  Athenx  Oxonienses,  t.  II.  —  Blographia  bri- 
tannica, 

HEYM  (Jean),  lexicographe  allemand,  né  à 
Brunswick,  en  1 769,  mort  à  Moscou,  le  28  octobre 
1821.  Après  avoir  fait  ses  études  à  Helmstœdt  et 
à  Gœttingue,  il  alla  en  1779  en  Russie,  où  il 
enseigna  d'abord  dans  des  maisons  particulières. 
En  1796  il  fut  nommé  professeur  de  langue  al- 
lemande et  d'antiquités  à  l'iiniversité  de  Moscou, 
et  en  1804  professeur  d'histoire,  de  statistique 
et  de  commerce.  En  1816  il  devint  professeur 
de  géographie  à  l'Institut  des  élèves  du  corps  des 
guides  fondé  et  dirigé  à  Moscou  par  le  général 
Mouravief.  Apprécié  par  l'empereur  Alexandre  V, 
Keym  fut  créé  inspecteur  de  plusieurs  collèges 
et  instituts  et  nommé  quatre  fois  de  suite  recteur 
de  l'université  de  Moscou.  On  a  de  lui  :  Essai 
d'une  Encyclopédie  Géographique  et  topogra- 
phique de  V Empire  Russe,  par  ordre  alphabé- 
tique; 1796,  in-8°;  —  Nouveau  Dictionnaire 
complet ,  ou  Dictionnaire  allemand ,  russe  et 
français  ;  Moscou ,  1796-1797,  2  vol.  in-4°;  — 
Dictionnaire  complet ,  russe ,  français  et  al- 
lemand, composé  d'après  celui  de  l'Académie 
russe;  Moscou,  1799-1802 ,  3  vol.  in-4'';  —  Sur 
l'État  des  Sciences  en  Russie  sous  Paul  ie»*; 
—  Manuel  de  la  Science  du  Commerce; 
Moscou,  1804)  în-8°;  —  Grammaire  Russe  à 
l'usage  des  Allemands  ;  Leipzig,  1-798;  Riga, 
1804,  1818,  in-8°  ;  —  Liv7-e  de  Lectures  russes, 
ou  choix  de  morceaux  tirés  des  meilleurs 
auteurs  russes;  Riga,  1805,  in-8°;  —  Dic- 
tionnai7-e  portatif  Français-Russe-Allemand  ; 
Riga  et  Leipzig,  1805,  in- iô ;  — Gazette  de 
Moscou,  in-4°,  depuis  le  mois  de  janvier  1811 
jusqu'au  mois  de  septembre  1812;  et  quelques 
autres  ouvrages  d'éducation  en  diverses  langues. 

J.  V. 
Rabbe,  Viellh   de  BoisjoUn  et  Sainte-Preuve,  Biogr. 
univ.  et  portât,  des  Contetnp. 

HEYN  ou  HÈiN  (Piet) ,  célèbre  amiral  hol- 
landais, né  à  Delftshaven,  en  1570,  tué  en  mer, 
sur  les  côtes  de  Flandre,  le  20  août  1629.  L'un 
des  premiers,  il  osa  attaquer  les  Espagnols 
dans  leurs  colonies.  Dès  l'enfance  il  suivit  , 
comme  mousse,  son  père,  qui  était  matelot. 
Tous  deux  furent  pris  par  les  Espagnols  et, 
selon  la  coutume  de  ce  peuple  envers  ses  pri- 
sonniers ,  attachés  aux  galères.  Ils  y  restèrent 
quatre  ans  en  proie  à  toutes  les  misères.  Piet 
Heyn  conçut  dès  lors  une  haine  mortelle  contre 
ses  vainqueurs,  et,  après  son  retour  en  Hollande,  il 
leur  fit  une  guerre  incessante  et  sans  pitié.  Il  s'ac- 
quit une  réputation  si  terrible  que,  dans  sa  patrie, 
les  mères  s'en  servent  encore,  dit-on,  comme 
épouvantail  pour  leurs  enfants.  Il  devint  à  force 
d'exploits  vice-amiral  de  la  flotte  de  la  Compagnie 
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des  Indes.  En  1624  cette  Compagnie  résolut,  sur 
la  proposition  de  Jean  Usseling ,  d'attaquer  les 
Espagnols  dans  le  Nouveau  Monde,  afin  de  les 
obliger  à  diviser  leurs  forces  et  d'affaiblir  ainsi 
leur  puissance  en  Europe.  L'armement  d'une  flotte 
de  trente-deux  navires  portant  chacun  de  28  à  36 
canons  et  ayant  à  bord  1,600  soldats  d'élite  fut  or- 
donné. Cette  flotte  avait  pour  amiral  Jacob  Wil- 
lekens  ;  Heyn  en  était  le  second  chef,  et  les  troupes 
de  débarquement  marchaient  sous  les  ordres 
de  Jean  van  Dort,  L'expédition  mita  la  voile  du 
Texel  le  22  décembre  1623;  une  tempête  la 
dispersa  le  21  janvier  1624,  à  la  hauteur  des  îles 
du  cap  Vert,  et  elle  fut  cinq  semaines  avant  de 
se  rallier.  Le  12  avril  un  nouvel  ouragan  la  sé- 
para encore;  enfin,  elle  atterrit  le  9  mai  au  Morro 
de  S.  Pablo,  à  douze  lieues  de  Bahia.  Villekens  et 
Heyn  commencèrent  aussitôt  leurs  opérations; 
ils  furent  vigoureusement  reçus  par  le  capitaine 
général  du  Brésil,  don  Diego  de  Mendoza  Fur- 
tado  et  par  l'évêque  don  Marcos  Texeira,  qui  se 
mirent  à  la  tête  de  tout  ce  qui  pouvait  porter  les 
armes.  Cependant,  le  10  juin  Heyn  força  l'en- 
trée du  port  deSan-Salvador,  et  s'empara  de  seize 
navires  portugais  ;  la  ville  fut  attaquée  et  prise 
aussitôt.  Les  prisonniers,  parmi  lesquels  se  trou- 
vaient le  capitaine  général  et  son  fils ,  furent  en- 
voyés en  Hollande,  ainsi  que  neuf  navires  chargés 
des  productions  les  plus  précieuses  du  pays. 
Les  vainqueurs  résolurent  d'étendre  leurs  con- 
quêtes; mais  ils  trouvèrent  un  redoutable  ad- 
versaire dans  l'évêque  Texeira.  Il  rassembla  des 
forces,  appela  le  pays  aux  armes,  et  assiégea  les 
Hollandais  à  leur  tour.  Van  Dort  fut  tué  dans  une 
sortie.  Schoutens ,  qui  lui  succéda ,  eut  le  même 
sort,  et  les  Portugais  obtinrent  de  nombreux  avan- 
tages. Willekens  n'en  partit  pas  moins  pour  l'Eu- 
rope, laissant  Heynavecdouze  navires  seulement. 
Celui-ci,  loin  de  se  décourager,  fil  une  tentative 
pour  surprendre  Angola  sur  la  côte  d'Afrique,  et 
revint  à  Bahia  avec  de  bonnes  prises.  Il  fit  en- 
suite une  expédition  infructueuse  contre  Espirito- 
Santo.  A  son  retour  il  trouva  le  port  de  Bahia 
bloqué  par  une  nombreuse  flotte  hispano-portu- 
gaise ,  et,  n'étant  pas  assez  fort  pour  l'attaquer, 
revint  en  Hollande. 

En  1626  la  Compagnie  éleva  Heyn  au  grade 
d'amiral,  et  lui  confia  une  escadre  composée  de 
huit  vaisseaux  et  cinq  yachts  avec  ordre  de  ra- 
vager les  côtes  du  Brésil  et  d'y  détruire  tous  les 
établissements  ennemis.  Il  s'acquitta  de  cette 
mission  avec  succès.  Il  fit  voile  pour  Sierra- 
Leone,  s'y  ravitailla  malgré  l'opposition  des 
Portugais,  et  leur  enleva  un  bâtiment  venant 
d'Angola  et  chargé  de  trois  cents  noirs.  Il  arriva 
le  3  mai  devant  la  baie  de  Los  Todos-Santos 
(  Bahia).  Le  gouverneur,  don  Diogo  Luiz  de  011- 
veira,  redoutant  son  attaque,  avait  pris  toutes  les 
précautions  pour  le  repousser  ;  encore  cette  fois 
Heyn  pénétra  dans  la  baie  malgré  le  feu  des 
batteries  flottantes,  qu'il  prit  ou  coula.  Seize  vais- 
seaux étaient  amarrés  sous  les  forts;  l'amiral  hol 


I 


625 


HEYN  —  HEYNE 


626 


landais  en  fit  couper  les  câbles  et  s'en  empara  ; 
il  en  garda  quatre  et  brûla  le  reste.  Le  butin  fut 
considérable  en  sucre,  bois  de  teinture,  coton, 
cuirs,  etc.  Mais  cette  victoire  fut  chèrement 
achetée.  Le  vaisseau  de  Heyn,  endommagé  dans 
le  combat,  échoua  près  des  forts;  l'amiral  y  mit 
lui-même  le  feu  après  avoir  fait  embarquer  son 
équipage  sur  son  second.  Les  Portugais  dirigè- 
rent alors  toutes  leurs  forces  sur  ce  nouveau  bâ- 
timent, qui  bientôt  sauta  avec  trois  cents  hommes 
dont  cinq  ou  six  seulement  furent  sauvés,  parmi 
lesquels  l'amiral.  Un  autre  navire,  nommé  L'O- 
ranger,  sauta  aussi  avec  soixante-trois  hommes. 
Malgré  ces  pertes,  Heyn  resta  quatre  jours  dans 
la  baie ,  et  après  une  croisière  au  sud ,  y  revint , 
le  10  juillet,  pour  s'emparer  de  quatre  navires 
qui  remontaient  un  des  courants  du  Reconcave, 
près  de  l'île  de  Marcos.  Il  lança  toutes  ses  cha- 
loupes à  leur  poursuite,  et  en  prit  deux,  chargés 
de  sucre,  tabac,  cuirs,  etc.,  malgré  le  feu  des  bat- 
teries déterre,  qui  les  protégeaient.  Les  Portugais 
firent  à  la  hâte  un  retranchement  à  l'embouchure 
du  fleuve  pour  lui  couper  la  retraite  ;  mais  Heyn 
fit  couvrir  ses  embarcations  des  peaux  de  bœufs 
qu'il  venait  de  prendre;  il  en  forma  une  sorte 
de  blindage,  et  réussit  ainsi  à  sortir  avec  son  bu- 
tin. Dans  ce  combat  don  Francisco  de  Padilla , 
qui  avait  tué  le  colonel  hollandais  Jean  van  Dort, 
perdit  lui-même  la  vie.  Après  cette  affaire  Heyn 
quitta  le  Reconcave,  le  14  juillet,  et  arriva  heu- 
reusement en  Hollande ,  le  26  octobre. 

En  1628  la  Compagnie  arma  une  nouvelle  es- 
cadre destinée  à  enlever  la  flotte  dite  d'Argent, 
sur  laquelle  les  Espagnols  amenaient  chaque  an- 
née en  Europe  les  matières  précieuses  qu'ils  ex- 
torquaient de  leurs  colonies.  Heyn  lut  encore 
chargé  de  cette  importante  expédition.  Henri 
Lonk  en  était  vice-amiral.  Elle  se  composait  de 
vingt-quatre  vaisseaux  portant  six  cent  vingt- 
trois  canons,  ayant  à  bord  deux  mille  six  cent 
quarante-quatre  marins  et  huit  cent  quatre-vingt- 
quatorze  soldats.  Heyn  partit  du  Texel  le  20  mai  ; 
il  fut  assez  heureux  pour  rencontrer,  le  9  sep- 
tembre, dans  le  golfe  du  Mexique,  la  flotte  espa- 
gnole, composée  de  vingt  voiles  et  commandée 
par  don  Juan  Benavidès.  Après  un  rude  combat, 
il  prit  dix  galions;  huit  autres,  qui  se  réfugièrent 
dans  la  baie  de  Matanzas,  se  rendirent  le  lende- 
main. Cette  prise  fut  estimée  à  plus  de  seize  mil- 
lions en  argent  ou  marchandises  ;  elle  porta  un 
coup  terrible  à  l'Espagne.  Pour  récompenser  un 
si  bel  exploit,  Heyn  fut  à  son  retour  créé  lieute- 
nant-grand-anural  de  Hollande  (1629).  Il  reprit 
aussitôt  la  mer  pour  combattre  les  armateurs  de 
Dunkerque,  qui  ruinaient  le  commerce  batave. 
Le  20  août  il  rencontra  une  escadre  ennemie,  la 
dispersa  et  lui  prit  trois  vaisseaux  ;  mais  il  tomba 
mortellement  blessé.  Un  magnifique  tombeau  lui 
fut  élevé  à  Deift.  Alfred  de  Lacaze. 

De  Laet,  Novus  Orbis,  Ilb.  XV,  cap.  xxii  :  Memora- 
bilo  facinus  Pétri  Heynii,  elc.  —  Francisco  de  Brlto 
Freyre ,  Nova  Lusitania,  fiistoria  da  (luerra  brasilica 
(Lisbonne,  1975,  in-fol.).  lib.  IV,  n»  ï0t-310.  -  Rocha 


PItta,  Historiada  America  Portugueza,  lib.  IV,  n<"  &3  et 
54.  —  Le  Clerc,  Histoire  des  Provinces-Unies,  liv.  VI.  — 
Emmanuel  de  Maria  y  Souza,  Historia  de  Port.,  lib.  V, 
cap.  VI.  —  Fra  Raphaël  de  Jésus,  Castricto  Lusitano, 
entrepresa,  e  restaura  çao  de  Pemambuco  e  das  capi- 
tanias  confinantes ,  etc.  ;  Lisbonne ,  1679.  —  Jornada 
da  Bahia.  —  Southey ,  History  of  Brazil  1810-1819 , 
3  vol.  in-4°.  —  Van  Haiseit,  Belgique  et  Hollande,  dans 
l'Univers  pittoresque,  p.  401.; 

*  HEYNE  ou  HAYNE  (Matthieu),  historien 
allemand,  sur  lequel  on  ne  possède  point  de  ren- 
seignements. Il  écrivit  une  chronique  de  l'Au- 
triche depuis  la  création  du  monde  jusqu'à  l'an 
1398.  Cette  chronique  contient  beaucoup  de  fables 
dans  la  partie  antérieure  au  onzième  siècle  ;  elles 
ont  été  retranchées  dans  la  publication  que  Pez 
a  faite  de  ces  récits.  G.  B. 

Perz,  Thésaurus  Anecdotorum,  1. 1,  p.  1051. 

HEYNE  {  Christian-Gottlob) ,  célèbre  philo- 
logue et  antiquaire  allemand ,  né  dans  un  fau- 
bourg de  la  petite  ville  de  Chemnitz,  en  Saxe, 
le  25  septembre  1729,  mort  à  Gœttingue,  le 
14juillet  1812.  Ses  parents,  qui  étaient  de  pauvres 
tisserands ,  ne  pouvant  faire  aucun  sacrifice  pour 
son  instruction ,  l'envoyèrent  jusqu'à  l'âge  de 
dix  ans  à  l'école  gratuite  du  faubourg.  Pour  ob- 
tenir les  premières  leçons  de  latin,  il  fallait 
payer  un  groschen  (20  centimes)  par  semaine. 
L'un  de  ses  parrains,  qui  était  boulanger,  se 
chargea  pendant  quelques  années  de  cette  dé- 
pense, et,  plus  tard,  sou  second  parrain,  qui  était 
pasteur  du  faubourg,  l'envoya  en  1741  au  lycée 
de  Chemnitz.  Le  jeune  Heyne  y  resta  jusqu'en 
1748,  où  il  partit  pour  Leipzig.  Dans  cette  uni- 
versité ,  il  suivit  surtout  les  cours  d'Ernesti  et 
de  Christ  pour  la  philologie  et  les  antiquités ,  et 
ceux  de  Bach  pour  le  droit  romain.  En  1752,  il 
soutint  sa  thèse  De  Jure  prsediatorio.  «.  Dans 
la  savante  académie  de  Leipzig,  comme  dans  le 
modeste  collège  de  Chemnitz,  dit  Dacier,  Heyne 
dut  encore  moins  ses  progrès  à  ses  maîtres  qu'à 
lui-même,  et  son  application  infatigable  à  l'étude 
lui  fut  beaucoup  plus  profitable  que  leurs  doctes 
leçons.  Mais  cette  application  manqua  de  lui 
devenir  funeste.  Des  veilles  trop  longues  et  trop 
fréquentes,  qu'il  consacrait  à  la  lecture  des  écri- 
vains grecs ,  lui  causèrent  une  maladie  grave 
qui  le  retint  longtemps  au  bord  du  tombeau ,  et 
à  laquelle  il  n'échappa  qu'après  avoir  entière- 
ment épuisé  ses  faibles  ressources,  et  pour  tom- 
ber dans  un  plus  grand  dénûment  que  celui 
dans  lequel  il  était  lorsque ,  quatre  ans  aupara- 
vant, il  était  arrivé  à  Leipzig.  Il  était  dans  le  plus 
cruel  embarras  sur  le  lieu  où  il  pourrait  se  re- 
tirer et  sur  le  parti  qu'il  devait  prendre  pour  se 
procurer  des  moyens  d'existence,  lorsqu'un  heu- 
reux hasard  vint  le  tirer  de  cette  situation  dé- 
sespérante. »  Une  élégie  latine  sur  la  mort  du 
pasteur  de  l'Église  française  réformée  de  Leipzig 
attira  l'attention  du  premier  ministre  de  l'élec- 
torat  de  Saxe,  le  comte  de  BriihI.  Heyne  se  rendit 
à  Dresde,  et  après  de  longs  retards,  qui  l'expo- 
sèrent à  de  cruelles  souffrances ,  il  obtint  une 
place  de  secrétaire  copiste  attaché  à  la  biblio- 
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thèque  du  ministre  avec  les  appointements  mo- 
diques de  400  fr,  par  an.  Il  fut  ensuite  placé 
parmi  les  gardes  de  la  bibliothèque  de  Dresde , 
avec  un  traitement  presque  aussi  minime.  Dans 
cette  position  il  se  lia  avec  Winckelmann ,  alors 
jeune,  studieux,  pauvre,  inconnu  comme  lui. 
«  Bientôt  ils  se  séparèrent  pour  ne  plus  se  re- 
voir, dit  Dacier.   Winckelmann  alla  continuer 
ses  études  en  Italie  ;  Heyne  resta  en  Allemagne  : 
et  lorsque ,  après  un  grand  nombre  d'années  de 
séparation,  une  célébrité  tardive  fit  retentir  en 
Europe  les  noms  de  Heyhé  et  de  Winckelmann, 
chacun  d'eux  dut  reconnaître  avec  plaisir  dans 
l'autre ,  et  non  peut  être  sans  quelque  étonne- 
ment ,  son  jeune  compagnon  d'études  à  la  bi- 
bliothèque de  Dresde,  qui  comme  lui  avait  vaincu 
tous  les  obstacles,  et  était  sorti  avec  éclat  de 
l'obscurité  commune  dans  laquelle  ils  avaient 
été  si  longtemps  ensevelis.  »  Luttant  toujours 
contre  l'adversité,  Heyne,  tout  en  traduisant  en 
allemand  beaucoup  d'opuscules  français ,  sut  se 
réserver  le  temps  nécessaire  pour  publier  une 
excellente  édition  des  Elégies  de  Tibulle  (  1755  ) 
et  du  Manuel  (VÉpiclète  (1756).  Ce  double 
début  dans  la  carrière  du  philologue  lui  valut 
de  la  réputation  à  l'étranger;  mais  la  guerre  de 
Sept  Ans ,  qui  éclata  alors,  ne  lui  permit  pas  de 
conquérir  une  position  stable.  Forcé  par  l'inva- 
sion prussienne  de  quitter  sa  place  à  la  biblio- 
thèque, et  même  la  ville  de  Dresde,  presque  aussi 
pauvre  que  lorsqu'il  y  était  arrivé ,  il  erra  long- 
temps à  l'aventure.  Un  mariage  d'inclination,  qu'il 
Ht  vers  la  même  époque,  ne  diminua  pas  ses  em- 
barras. Des  amis  lui   procurèrent  une  retraite 
dans  la  Lusace,  où  il  passa  plusieurs  années  plus 
occupé  de  l'administration  des    propriétés  de 
l'homme  riche  qui  l'avait  accueilli ,  que  de  tra- 
vaux littéraires.  Aussitôt  après  la  conclusion  de 
la  paix,  il  fit  un  voyage  à  Dresde,  dans  l'espoir  d'y 
trouver  un  travail  plus  analogue  à  ses  goftts,  et, 
sur  l'invitation  de  Lippert,  qui  publiait  alors  sa 
Dacttjliothèque,  il  se  chargea  d'écrire  en  latin 
le  texte  du  troisième  volume  de  cet  ouvrage.  Il 
fit  à  cette  époque ,  par  commerce  épistolaire ,  la 
connaissance  du  célèbre  Ruhnkenius,  professeur 
à  Leyde ,  qui ,  après  la  mort  de  Gesner,  lui  fit 
obtenir  la  chaire  d'éloquence  à  l'université  de  Gœt- 
tingue.  Heyne  en  prit  possession  au  mois  de  juin 
1763.  Dès  lors  son  avenir  était  assuré;  et  comme 
éditeur  des  classiques  anciens  et  comme  profes- 
seur chef  d'école,  il  se  plaça  en  peu  d'années  au 
premier  rang  des  savants  antiquaires  de  toute 
l'Europe.  Ses  éditions,  plusieurs  fois  réimprimées, 
de  Fngii^eetde  Tibulle, de Pindare,  à' ApoUo- 
dore  et  de  V Iliade  d'Homère,  eurent,  excepté 
toutefois  la  dernière,  une  vogue  tout  à  fait  euro- 
péeime  ;  el  les  fu  rent  reprod  uites  en  Angleter  re  et  en 
France.  On  a  reproché  depuis,  non  sans  raison, 
à  tous  ces  travaux  de  Heyne  un  défaut,  celui  de 
manquer  de  cette  connaissance  approfondie  de  la 
grammaire  grecque  et  latine,  défaut  grave  lors- 
qu'il s'agit  de  l'interprétation  exacte  et  rigoureuse 


d'un  texte  ancien.  Toutefois,  le  Virgile  àe:  Heyae  > 
est  un  monument  impérissable  par  le  goût  ex^  \ 
quis  des  explications  grammaticales  et  esthé-  i 
tiques  et  par  le  savoir  aussi  varié  que  profond  i 
qu'il  a  renfermé  dans  ses  nombreux  excursusi  ! 
Mais  ce  n'est  point  dans  ces  éditions  que  nous 
trouvons  le  principal  mérite  de  Heyne  comme  ; 
critique  et  philologue  :  c'est  dans  cette  longue 
suite  de  mémoires  sur  la  mythologie  et  l'archéo-  ! 
logie  disséminés  dans  le  recueil  de  la  Société 
royale  de  Gcetlingue,  de  1763  à  181 1,  et  recueillis  ' 
en  partie  seulement  dans  ses  Opuscula  acade- 
mica,  6  vol.  in-8°,  1785  à  1812.  Ses  programmes  \ 
et  ses  dissertations  académiques ,  rédigés  dans  le 
court  espace  de  vingt-quatre  heures,  sont  re-  i 
marquables  par  la  variété  des  sujets  traités  et  par  j 
la  profondeur  du  savoir  toujours  énoncé  et  dé-  j 
veloppé  avec  une  entière  clarié.  ! 

«  L'étude  des  poètes,  dit  Dacier,  avait  conduit 
Heyne  à  celle  de  la  mythologie  ;  il  fit  pour  elle 
ce  qu'il  avait  fait  pour  la  critique  historique  et  I 
littéraire  ;  il  rappela  cette  science,  dont  on  avait . 
fait  jusqu'alors  un  usage  si  arbitraire  et  souvent  j 
si  puéril ,  des  applications  si  fausses  et  quelque-  j 
fois  si  absurdes,  à  ses  véritables  principes,  à  sa  \ 
première  destination.  Il  sépara ,  des  fables  pro-  , 
prement  dites  qui  ont  été  enfantées  par  l'imagina- 1 
tion  des  poètes ,  les  mythes  ou  traditions  sym-  i 
boliques  qui  lui  parurent  envelopper  des  vérités 
historiques.  11  s'attacha  particulièrement  à  distin- 
guer dans  chacune  de  ces  traditions  plus  ou  moins  S 
défigurées,  les  différentes  altérations  qu'elles  îi 
ont  subies  ;  à  démêler  le  récit  primitif  et  original  % 
des  additions  et  des  changements  qu'il  a  éprou-  ,[i 
vés  en  passant  par  des  mains  différentes,  dans  ii 
des  siècles  et  des  pays  divers  ;  à  rechercher,  ij 
pour  ainsi  dire,  dans  des  créati'ons  successives  *j 
de  mensonges,  l'antique  généalogie  des  dévia-  | 
tions  et  des  erreurs  de  l'esprit  humain.  Cette  Ij 
idée  féconde  et  lumineuse  l'a  dirigé  dans  ses  re-  | 
cherches,  et  en  a  assuré  le  succès.  En  examinant  • 
ainsi  les  sources  de  la  mythologie,  il  y  rencontra  j 
fréquemment  des  traces,  méconnues  jusqu'alors,  jj 
de  révolutions  et  de  faits  antérieurs  aux  temps  | 
appelés  historiques.  Il  y  découvrit  des  événe-  ,| 
ments  réels,  cachés  sous  le  voile  plus  ou  moins  j| 
épais  des  symboles  et  de  l'allégorie ,  et  de  tous  'ij 
ces  récits  fabuleux,  épars  et  isolés,  qu'il  réussit  ij 
à  purifier,  il  forma  une  série  de  faits  qui,  dégagés  ' 
de  tout  élément  étranger,  ont  les  caractères  les   | 
plus  frappants  de  la  vérité  et  quelquefois  de  l'é-    | 
vidence.  Ainsi  la  mythologie,  qui  avait  été  long-  i| 
temps  abandonnée  aux  conjectures  et  aux  ca-  [\ 
priées  de  l'imagination ,  devint  entre  les  mains 
de  Heyne  un  supplément  nécessaire  à  l'histoire 
primitive  des  peuples,  à  celle  de  leurs  institutioaS: 
et  de  leurs  arts.  C'est  surtout  dans  les  coramea* 
taires  de  ses  deux  éditions  à' Apollodore  qu'il  a 
établi  les  principes  et  développé  les  preuves  de 

sa  nouvelle  doctrine Tout  se  liait  dans  ses 

études.  Ses  reclierches  mythologiques  auraient 
été  incomplètes,  s'il  avait  perdu  de  vue  celleo 
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:|!ii  ont  l'archéologie  pour  objet ,  et  qui  ne  peu- 
vent en  être  séparées.  II  porta  dans  cette  dernière 
science  la  raôme  supériorité  de  lumière  et  de 
critique  que  dans  l'autre  ;  il  en  recula  les  bornes , 
I  en  agrandit  le  domaine  ;  et  les  travaux  par  les- 
:fuels  il  éclaircit  l'histoire  de  l'art  formeront 
lésormais  une  des  parties  les  plus  curieuses  et 
es  plus  instructives  de  cette  intéressante  hi«- 

oire Doué  d'une  imagination  moins  active 

|ue  Winckelmanu,  mais  d'un  esprit  plus  sérieux 
;t  plus  réfléchi,  que  les  probabilités  et  les  con- 
ectures,  même  les  plus  séduisantes,  ne  pou- 
vaient satisfaire,  Heyne  appliqua  constamment  à 
'explication  des  monuments  la  connaissance  qu'il 
ivait  acquise  des  écrivains  originaux.  Des  études 
ilus  suivies  et  plus  profondes  de  ces  écrivains 
ui  fournirent  les  moyens  de  rectifier  les  opi- 
lions  quelquefois  hasardées  et  superficielles  de 
vVinckelraann.  Il  suppléa  souvent  par  les  re- 
;herches  de  l'érudition  et  la  sagacité  de  sa  cri- 
ique  à  la  vue  des  monuments  eux-mêmes...  Le 
)lus  important  des  services  qu'il  rendit  à  l'his- 
oire  de  l'art ,  ce  fut  de  combattre  et  de  rectifier 
es  opinions  de  Winckelmann  sur  les  époques  de 
'art  chez  les  Grecs  et  les  Romains.  Ces  recti- 
ications,  qui  changent  l'aspect  d'une  grande  partie 
le  la  science,  furent  exposées  par  Heyne  dans 
'éloge  qu'il  consacra  à  la  mémoire  de  son  ancien 
ompagnon  d'études  ;  et  il  leur  a  donné  depuis 
ous  les  développements  nécessaires ,  dans  plu- 
ieurs  de  ses  opuscules  académiques.  On  lui  doit 
ussi  des  recherches  très-savantes  et  non  moins 
tendues  sur  les  antiquités  étrusques  ;  et  quoique 
es  travaux  aient  été  surpassés  depuis  par  ceux 
Je  l'abbé  Lanzi,  on  ne  peut  lui  contester  l'hon- 
leur  d'avoir  été  le  premier  qui  ait  répandu  quel- 
ues  lumières  sur  les  idées  religieuses  et  sur  le 
ystème  mythologique  des  anciens  habitants  de 
Étrurie.    L'explication   des   monuments  dont 
[Anthologie  grecque  nous  a  conservé  des  no- 
ices  Ou  même  de  simples  mentions,  et  dont  la 
lupart  des  antiquaires  avaient  méconnu  l'exis-  , 
îttce  ou  négligé  l'élude  ;  les  nouvelles  descrip-  - 
ions  qu'il  a  données  des  Images  de  Philostrate  ' 
t  des  Statues  de  Callistrate,  sont  encore  une  i 
artie  ou  nouvelle,  ou  singulièrement  perfection-  i 
ée,  dont  il  a  enrichi  l'histoire  de  l'art.  Mais  l'é-  ' 
udition  et  la  critique  de  Heyne  ne  se  sont  mon-  ! 
l'i'es  nulle  part  avec  plus  d'avantage  et  d'utilité 
ne  dans  la  nombreuse  suite  des  mémoires  dans 
îsquels  il  se  proposa  d'examiner  toutes  les  vi- 
issitudes  que  les  beaux-arts  ont  éprouvées  à 
lyzance.  Cette  partie,  presque  entièrement  omise 
ar  Winckelmann,  dont  l'aspect  des  arts  dégé- 
nérés éteignait  l'imagination,  a  fourni  à  Heyne 
ne  moisson  abondante  de  documents  intéres- 
ants  pour  l'histoire  de  l'art,  dans  les  diverses 
poques  de  sa  décadence,  et  surtout  dans  les  der-  I 
I  ières.  Ses  recherches  lui  ont  encore  procuré  \ 
|«  moyens  de  retrouver,  pour  ainsi  dire,  ou  du  \ 
loins  de  faire  mieux  connaître  plusieurs  monu- 
lents  d'une  date  plus  ancienne,  qui,  transportés 


à  Constantinople  pour  décorer  la  nouvelle  Rome, 
y  ont  presque  tous  péri ,  et  d'éclaircir  différents 
points  d'antiquité  plus  ou  moins  relatifs  à  l'art, 
qu'il  a  traités  dans  autant  de  mémoires  :  tels 
sont  ceux  qui  ont  pour  sujet  les  figures  de  Vénus 
et  des  Faunes ,  les  ouvrages  des  statuaires  grecs 
en  ivoire,  les  restitutions  de  plusieurs  monu- 
ments dont  il  ne  nous  reste  que  des  descrip- 
tions. »  —  Des  travaux  si  nombreux  ne  suffirent 
pas  à  remplir  l'existence  de  Heyne.  Il  trouva  du 
temps  pour  un  enseignement  d'où  sont  sortis 
quelques-uns  des  philologues  les  plus  distingués 
de  l'Allemagne  contemporaine,  et  pour  adminis- 
trer l'université  de  Gœttingue,  qui  atteignit  sous 
sa  direction  un  haut  point  de  splendeur.  Il  fut 
aussi  chef  de  la  bibliothèque  de  Gœttingue,  qu'il 
porta  de  60,000  à  200,000  volumes,  et  secré- 
taire perpétuel  de  la  Société  royale.  Il  rédigea 
en  cette  qualité  les  éloges  de  plusieurs  savants  : 
ceux,  entre  autres,  de  Heumann,  de  Haller,  de 
Michaëlis,  de  Winckelmann.  Cette  dernière  no- 
tice a  été  traduite  en  français  par  C.  Brack; 
Gœttingue,  1783,  in-S".  Heyne  vieillit  au  milieu 
des  honneurs  universitaires  et  de  témoignages 
d'admiration  dont  les  attaques  de  Wolf  et  de  son 
école  troublèrent  seuls  l'unanimité,  li  garda 
jusque  dans  un  âge  très-avancé  la  pleine  pos- 
session de  ses  facultés  et  la  même  ardeur  pour 
le  travail.  Il  mourut  subitement,  pendant  son 
sommeil,  d'une  attaque  d'apoplexie,  à  l'âge  de 
quatre-vingt-trois  ans.  Sa  grande  réputation  l'a- 
vait fait  admettre  dans  la  plupart  des  sociétés 
savantes  de  l'Europe.  Il  était  membre  étranger 
de  l'Institut  de  France  (  classe  d'histoire  et  de 
littérature  ancienne).  L.  de  S.  et  Z. 

Bêcher,  Programma  ad  memoriam  Ch.  Gott.  Heynii; 
Chemnitz,  1812,  in-40.  —  Heeren,  Christ.  Gott.  Heyne 
biographisch  daryestellt ;  Gœttingue,  1312,  in-4°.  —  Da- 
cier,  Éloge  de  Heyne,  dans  les  fllém.  de  VAcad.  des 
Inscript,  et  Belles- Lettres, t.  V  (nouvelle  série).  —  L.  de 
Sinner,  dans  VEncyc.  des  Gens  du  Monde. 

HEYNS  {Pierre),  écrivain  flamand,  qui  com- 
posa aussi  en  français ,  et  qui  vivait  à  la  fin  du 
seizième  siècle.  Il  était  maître  d'école  à  Harlem, 
et  fit  représenter  par  ses  écoliers  des  pièces 
qu'il  voulait  rendre  édifiantes,  et  dans  lesquelles 
se  trouvent  cependant  des  mots  grossiers  et  des 
naïvetés  un  peu  fortes.  Voici  les  titres  de  ces 
productions,  fort  peu  connues  aujourd'hui  :  Le 
Miroir  de.'i  Veuves,  tragédie  sacrée  d'ffolo- 
pherne  et  de  Judith,  en  5  actes  et  en  prose, 
jouée  à  Anvers,  en  1582  ;  Amsterdam,  1586  :  il  y 
a  dans  cette  pièce  des  personnages  allégoriques, 
Curiosité,  Défiance,  Supériorité  ;  à'àViXr^i  de 
l'invention  de  l'auteur,  tels  quePallaca,  maîtresse 
d'Holopherne;  —  Jokebed ,  miroir  des  vraies 
mères  ;  c'est  le  récit  de  l'enfance  de  Moïse,  gonflé 
d'épisodes  allégoriques  et  de  dissertations  mé- 
taphysiques; —  Suzanne ,  iniroir  des  mesna- 
gères  :  ce  n'est  pas  la  Suzanne  de  la  Bible  ;  on  y 
voit  figurer  Loi  de  Nature,  Sollicitude,  etc. 
Ces  écrits  n'ont  aucun  mérite  littéraire,  mais  leur 
rareté  leur  donne  du  prix  aux  yeux  des  bihlio- 
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philes.  Heyns  mit  en  vers,  d'après  des  livres  de 
géographie,  un  Miroir  dumonde;  Anvers,  1595, 
in-4°,  justement  oublié.  G.  B. 

Bibliothèque  du  Théâtre  français,  1. 1,  p.  24S.  —  P.  La- 
croix, Catalogua  de  la  bibliothèque  dramatique  de 
M.  de  Soleinne,  1. 1,  p.  167. 

HETNS  (  Zacharie  ),  en  latin  Heinsius, 
graveur  liollandais ,  né  en  1570,  à  Anvers,  mort 
dans  la  même  ville  vers  1C40,  Il  grava  d'abord 
la  géographie,  puis  le  genre.  On  a  de  lui  :  Het 
Dracht-Toneel  van  de  gantsche  Wereld  (  Re- 
présentation des  habillements  de  toutes  les  na- 
tions de  l'univers);  Amsterdam,  1610,  in-12; 
avec  un  grand  nombre  de  gravures  sur  bois  fort 
bien  exécutées;  —  Voorbeetdszels  der  oude 
wysen  (  Représentation  des  modes  anciennes  )  ; 
Amsterdam,  1634,  in-12,  avec  gravures  sur  bois. 

A.  DE  L. 

Paquot,  Mém.  pour  l'histoire  des  Pays-Bas,  t.  XII. 

p.  367, 

HEYS  (Jean),  poète  latin  hollandais ,  né  à 
Gertrudemberg,  vers  1630,  mort  dans  l'île  de 
Norstrandt  (côtes  du  Holstein),  le  16  jan- 
vier 1665.  Il  entra  dans  la  congrégation  de  l'O- 
ratoire en  1649,  et  professa  les  humanités  à  Ma- 
tines. On  cite  parmi  ses  meilleures  produc- 
tions latines  une  Ode  à  la  Vierge  et  une  tra- 
gédie intitulée  Septemdecim  Provincix  re- 
présentée à  Malines  :  le  sujet  est  la  paix  de 
Munster.  Les  conseillers  du  parlement  et  de  la 
chambre  mi-partie,  qui  se  trouvaient  alors  à 
Malines,  en  furent  si  satisfaits,  que,  renouve- 
lant un  antique  usage,  ils  firent  présent  d'un 
tonneau  de  vin  à  l'auteur.  A.  L. 

p.  Swert,  Chronicon  Oratorii,  p.  73.  —  Paquot,  Mém. 
pour  servir  à  l'hist.  des  Pays-Bas,  t.  IF,  p.  29. 

HEYSE  {Jean-Chrétien- Auguste),  gram- 
mairien allemand  ,  né  à  Nordhausen  le  21  avril 
1764,  mort  à  Magdebourg  le  27  juin  1829.  Il 
étudia  à  l'université  de  Gœttingue ,  et  devint  en 
1819  directeur  de  l'école  supérieure  des  jeunes 
filles  de  Magdebourg.  Ses  principaux  ouvrages, 
fort  estimés  en  Allemagne,  sont:  Allgemeines 
Fremdenwôrterbuch  (  Dictionnaire  général  des 
mots  étrangers)  ;  Oldenbourg,  1804;  10«  édition, 
publiée  par  C.-G.-L.  Heyse,  Hanovre,  1848;  — 
Original-ideen  ûber  die  Sprachen  und  die 
deuische  Sprache  (  Idées  personnelles  sur  les 
Langues  et  sur  la  langue  allemande  )  ;  181 1  ;  — 
Theoretisch-praktische  deuische  Grammatik 
(Grammaire  théorique-pratique  de  la  Langue  Al- 
lemande); Hanovre,  1814;  5'  édit.,  publiée  par 
C.-G.-L.  Heyse,  ibid.,  1838-1849,  2  vol. 

R.  L. 
Neuer  Nekroloo.  d.  Deutsch.,  septième  année,  vol.  I.  - 
Plerer,  Encyklop.  JFôrterb.  —  Ersch  et  Gruber,  Ency- 
klopsedie. 

HBYSE  (  Charles-Gîiillaume-Louis  ),  phi- 
lologue allemand,  fils  du  précédent,  né  à  01- 
demhourg,  le  15  octobre  1797,  mort  à  Berlin,  le 
25  novembre  1855.  Il  fut  précepteur  d'un  des 
fils  de  Guillaume  de  Humboldt ,  et  devint  pro- 
fesseur à  la  faculté  philosophique  de  Berlin.  On 
lui  doit,  entre  autres,  des  Quxstiones  Hcro- 


dotese;  Berlin^  1827  ;  —  Ausfuehrliches  Lei_ 
buch  der  deutschen  Sprache  (  Traité  complet 
de  la  Langue  Allemande  )  ;  Hanovre,  1838-1849, 
2  vol.  ;  —  Handwœrterbuch  der  deutschen 
Sprache  (Dictionnaire  de  la  Langue  Allemande); 
Magdebourg,  1833-1849,  3  vol.  :  commencé  en 
commun  avec  son  père  ;  —  System  der  Sprach- 
wissenschaft  (  Système  de  Linguistique);  Ber- 
lin, 1856.  R.  L. 
Pierer,  Universal-Lcxilion. 

*  HEYTESBrRY  (  William  A'Cot'RT,  baron), 
diplomate  anglais ,  né  le  il  mai  1779.  Son  père, 
représentanldu  bourg  de  Heytesbury  à  la  chambre 
des  communes,  fut  créé  baronet  en  1795  (1).  De 
bonne  heure,  le  jeune  A'Court  entra  dans  la  di- 
plomatie. A  la  mort  de  son  père,  en  1817,  il  suc- 
céda à  son  titre  de  baronet  et  de  représentant 
de  Heytesbury.  Après  une  mission  à  Naples, 
il  fut  chargé  en  1820  de  représenter  le  cabinei 
anglais  à  Madrid  pendant  le  gouvernement  des 
cortès,  et  il  se  tira  avec  habileté  de  cette  posi- 
tion difficile  ;  mais  il  ne  put  toutefois  décider  lei 
chefs  de  la  révolution  espagnole  à  modifier  i< 
constitution.  En  1824  il  fut  nommé  ambassa 
deur  à  Listwnne,  pour  y  combattre  l'influenci 
prépondérante  de  la  France,  influence  à  laquelle 
secondé  par  le  ministre  Palmella,  il  réussi 
bientôt  à  substituer  celle  de  l'Angleterre.  Par  se 
avis,  les  ministres  décidèrent  le  vieux  roi  malad 
à  établir  une  régence.  Quand  l'infante  Isabelle  e 
eut  pris  la  direction,  et  que  dom  Pedro  eut  accord 
une  constitution  au  Portugal,  l'ambassadeu 
anglais  joua  un  rôle  actif  dans  les  luttes  de 
partis  ;  et  ses  sympathies  pour  les  doctrines  ab 
solutistes  lui  valurent  à  la  fois  les  attaques  de 
whigs  en  Angleterre  et  des  partisans  de  la  cons 
titution  en  Portugal.  Il  s'effoi'ça  de  faire  nomme 
au  commandement  en  chef  de  l'armée  porto 
gaise  le  maréchal  lord  Beresford,  tory  pur  sang 
mais  cette  intrigue  échoua,  par  suite  de  l'oppo 
sition  du  ministre  de  la  guerre  du  Portugal 
Saldanha,  et  de  la  haine  que  le  peuple  portugai 
avait  vouée  à  Beresford.  Quand,  au  mois  de  dé 
cembre  1826,  le  gouvernement  anglais  se  décid. 
à  envoyer  une  armée  auxiliaire  en  Portugal  dani 
le  but  de  protéger  la  régence  contre  les  parti 
sans  de  dom  Miguel,  commandés  par  Abrantèi| 
et  Chavès,  une  mésintelligence  patente  éclat 

\ 

(1)  Les  familles  A'Court  et  Ashe  sont  très-anciennch 
dans  le  comté  de  'Wilt,  où  elles  possédaient  de  grande! 
terres.  En  17SI,  Pierre  A'Court,  esqulre  de  Ivy-Churcli  | 
fot  élu  membre  du  parlement  pour  son  comté;  il  avatj 
épousé,  en  1705,  Elisabeth,  fille  de  William  Asbe,  a>\ 
quire  de  Heytesbury.  Leur  fils  aîné,  William  A'Court 
mort  en  1781,  entra  dans  la  carrière  militaire,  devin 
général,  et  obtint  l'autorisation  de  porter  le  nom  dij 
Ashe-WilUara-l'lerce  Ashe  A'Court.  Son  fils  aîné,  né  ei 
17*7,  mort  en  1817,  embrassa  également  la  carrière  dei 
armes,  et  devint  colonel  dans  l'armée  britannique.  Il 
épousa,  en  1777,  en  secondes  noces  Letitia,  fille  de  Hent] 
Wyndham,  esqulre  de  Salisbury,  dont  il  eut  trois  fils  e 
quatre  filles.  Son  second  fils,  Edward-Henry  A'Court,  of- 
ficier de  la  marine  royale,  a  représente  Tamworth  h  1: 
chambre  des  communes  ;  le  troisième,  Charles  AslM 
A'Court,  est  arrivé  au  grade  de  général  dans  rarmée, 
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entre  le  général  Clinton ,  commandant  ce  corps  , 
et  l'envoyé  d'Angleterre  A'Court,  à  qui  on  re- 
procha d'avoir  activement  secondé  les  efforts 
tentés  par  le  parti  absolutiste  pour  porter  la 
régente  à  se  méfier  des  libéraux  et  d'avoir  sur- 
tout travaillé  contre  Saldanha,  qui  fut  effective- 
ment renvoyé  du  ministère  en  1827.  Cette  me- 
sure produisit  une  violente  agitation  à  Lisbonne  ; 
l'hôtel  de  l'ambassadeur  anglais  fut  l'objet  de 
menaçantes  démonstrations  populaires.  Rappelé 
après  la  mort  de  Canning,  il  fut  créé  membre  de 
la  chambre  des  lords,  sous  le  titre  de  baron 
Heytesbury,  aa  mois  de  janvier  1828.  Lorsqu'un 
?rave  conflit  s'engagea  entre  la  Russie  et  la 
Turquie ,  lord  Heytesbury  fut  envoyé  en  mission 
extraordinaire  à  Saint-Pétersbourg.  S'il  ne  put 
împêcher  les  hostilités  d'éclater  entre  les  deux 
luissances,  il  sut  du  moins  gagner  l'amitié  person- 
lelle  de  l'empereur  Nicolas ,  qu'il  accompagna 
usqu'au  quartier  général.  Il  contribua,  dit-on, 
1  détourner  alors  de  l'empire  Othoman  la  ca- 
astrophe  qui  le  menaçait  après  le  passage  des 
îalkans  par  les  Russes.  Il  conserva  son  poste 
nalgré  la  réaction  libérale  de  1830,  et  sous  le 
ninistère  Grey,  jusqu'en  1833,  époque  de  son 
appel.  Nommé  en  1835,  gouverneur  général 
es  Indes ,  il  n'alla  point  remplir  ces  fonctions, 
ar  suite  de  la  courte  durée  du  ministère  de  sir 
lobert  Peel,  qui  l'avait  nommé.  Plus  tard  il  ob- 
int  la  sinécure  de  gouverneur  de  l'île  de  Wight, 
t  en  1844  il  fut  envoyé  avec  le  titre  de  vice- 
Di  en  Irlande,  pays  qu'il  administra  pendant 
eux  années,  au  milieu  des  dangers  et  des  diffi- 
ultés  de  tous  genres  créés  par  de  mauvaises 
5coltes.  La  retraite  de  Robert  Peel,  en  1846, 
mena  aussi  la  sienne,  et  depuis  lors  il  n'a  plus 
té  question  de  lui  dans  le  monde  politique. 
(arié,  en  1808,  àMarie-Rebecca  Bouverie,  pe- 
te-fille  du  comte  de  Radnor,  il  a  eu  deux  fils 
;  une  fille  de  ce  mariage  ;  le  fils  aîné,  William- 
i  enry  Ashe  A'Court,  né  en  1809,  a  épousé  en 
533  Elisabeth,  héritière  de  sir  Léonard  Worsley 
olmes,  baronet,  et  a  obtenu  l'autorisation  de 
)rter  le  nom  de  Holmes  ;  le  fils  cadet  de  lord 
eytesbury  est  mort  en  1840.  L.  L — t. 

Peerage.  —  Biragiie ,  Annuaire  historique  et  bio- 
■apli.,  184;,  i'«  partie,  p.  66.  -  Convers.  Lexikon.  — 
'icyclop.  des  Gens  du  Monde.  —  Dict.  de  la  Convers, 

HEYTUSBERY.  Voy.  HlTTYLYSBlRY. 

HETWOOD  (  John  ) ,  poète  dramatique  an- 
ais,  né  à  North-Mims ,  près  de  Saint-Albans 
:omté  d'Hertford),  vers  le  commencement 
»  seizième  siècle,  mort  à  Malines  (Brabant), 
:rs  1565.  Il  fit  ses  études  à  Oxford,  et  revint 
isuite  à  North-Mims.  Là  il  se  lia  avec  ïho- 
as  Morus,  son  voisin  de  campagne,  et  fut 
ésenté  par  lui  à  la  princesse  Marie,  fille  du 
i  Hem-i  VIII.  Son  esprit,  sa  gaieté ,  son  ta- 
it pour  la  musique  instrumentale  et  vocale 
firent  très-bien  accueillir  à  la  cour.  Henri  VIII, 
louard  VI ,  la  reine  Marie  le  traitèrent  avec 
pur.  Mais  son  zèle  catholique,  qui  lui  avait 


été  une  recommandation',  le  rendit  suspect  à 
Elisabeth.  Il  crut  prudent  de  s'exiler,  et  s'éta- 
blit à  Malines ,  où  il  mourut.  Heywood  est  sur- 
tout connu  par  quelques  pièces  de  théâtre,  qui, 
malgré  leurs  courtes  dimensions,  ont  exercé  une 
notable  influence  sur  la  littérature  anglaise. 
Suivant  Warton,  «  il  tira  la  Bible  du  théâtre, 
et  introduisit  des  représentations  de  la  vie  fa- 
milière et  des  mœurs  populaires  ».  Ses  petites 
compositions,  qui  ne  sont  que  des  intermèdes 
(interludes),  servent  de  transition  entre  les  mys- 
tères et  les  moralités  du  moyen  âge  et  les  drames 
représentés  sous  le  règne  d'Elisabeth.  Voici  les 
titres  de  ses  pièces  :  A  Play  between  Johan  the 
husband,  Tyb  the  wife,  and  sir  Johan  the 
priest;  1533,  in-4°;  — A  mary  Play  between 
the  Pardoner  and  the  Frère,  the  Curate  and 
Neybourg  Pratte;  1533,  in-4";  —  The  Play 
called  the  Joure  P.  P.  a  new  and  a  very 
mery  interlude  of  a  Palmer,  a  Pardoner,  a 
Potycary,  a  Pedlar  (  sans  date),  in-4°,  insérée 
dans  la  collection  de  Dodsley  ;  —  A  Play  ofLove  ; 
1533,  in-4°;  —  A  Play  ofthe  wether,  called 
a  new  and  a  very  mery  interlude  of  we- 
thers;  1533,  in-4''-,  —A  Play  of  Gentilness 
and  Nobilitie  (  sans  date,  mais  vers  1533); 
in-4°.  Outre  ses  pièces,  Heywood  a  composé  un 
poëme  allégorique  intitulé  :  A  Parable  of  the 
Spider  and  the  Fly  ;  1556,  in-4''  :  ouvrage  ex- 
trêmement rare,  et  dont  la  rareté  fait  tout  le 
prix.  Le  vieux  chroniqueur  Holinshed  a  dit  naï- 
vement de  cet  ouvrage  :  «  On  a  aussi  fait  un 
livre  de  l'Araignée  et  de  la  Mouche ,  sujet  qui 
est  traité  si  profondément  et  avec  une  subtilité 
si  extraordinaire  que  ni  celui-là  même  qui  l'a 
fait  ni  aucun  de  ceux  qui  l'ont  lu  n'a  pu  en 
saisir  entièrement  le  sens.  »  Après  la  mort  de 
Heywood  on  publia  un  volume  de  .ses  Woorkes , 
1576,  in-4°,  qui  contient  des  proverbes  en  vers 
et  six  cents  épigrammes,  qui  de  son  temps  contri- 
buèrent peut-être  plus  que  ses  pièces  à  sa  répu- 
tation. Pour  le  distinguer  d'un  autre  Heywood, 
qui  fut  aussi  un  écrivain  dramatique ,  on  l'ap- 
pelle quelquefois  Heywood  V Epigrammatiste. 

Z. 

Holinshed,  Description  of  England.  —  Puttenhara, 
Art  of  English  Poetry,  p.  230,  édit.  de  1589.  —  Collier, 
History  of  dramatic  Poetry.  —  Warton ,  History  of 
English  Poetry.  —  lliograpfiia  dramatica 

HEYWOOD  (  Ellis),  fils  du  précédent,  né  à 
Londres,  vers  1525,  mort  à  Louvain,  vers  1572. 
Il  fit  ses  études  à  All-Souls'-College  (Oxford).  Il 
voyagea  ensuite  en  France  et  en  Italie,  et  sé- 
journa quelque  temps  à  Florence,  sous  le  patro- 
nage du  cardinal  Polus.  Après  être  entré  dans 
l'ordre  des  Jésuites ,  il  se  rendit  à  Anvers,  puis 
à  Louvain  où  il  mourut.  On  a  de  lui  un  ou- 
vrage italien  intitulé  :  Il  Moro ;  Florence,  1556, 
in-8°.  Z. 

Chalmers,  General  Biographical  Dictionary. 

HEYWOOD  (Jasper),  traducteur  anglais, 
frère  du  précédent,  né  à  Londres,  en  1535,  mort 
à  Naples,  le  9  janvier  1598.  Il  fut  élevé  au  col- 
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lége  Merton  (  Oxford  ) ,  se  fit  agréger  à  All- 
Souls'-College;  mais  il  ne  tarda  pas  à  quitter  l'u- 
niversité et  l'Angleterre.  En  1561,  il  entra  dans 
les  ordres,  et  peu  après  dans  la  Compagnie  de 
Jésus.  En  1581  le  pape  Grégoire  XIII  l'envoya  en 
Angleterre  comme  missionnaire.  11  resta  plu  sieurs 
années  à  Londres  en  qualité  de  provincial  de 
son  ordre ,  puis  il  dut  quitter  l'Angleterre  pour 
se  soustraire  à  la  persécution  religieuse,  et  alla 
mourir  en  Italie.  Pendant  son  séjour  à  l'uni- 
versité, il  traduisit  en  anglais  trois  tragédies  de 
Sénèque,  savoir  :  Thyestes;  1561,  in-l2;  — 
Hercules  Jurens ;  1561,  in-12;  —  Troas;  t581, 
in-4°.  On  a  aussi  de  lui  quelques  poésies  insé- 
rées dans  le  Paradise  ofdainty  Devices;  1573, 
in-4°.  Z. 

Dood,  Church  History.   —  Biograpliia  dramatica. 

HEYWOon  {Thomas),  acteur  et  écrivain 
dramatique  anglais ,  vécut  sous  les  règnes  d'E- 
lisabeth ,  de  Jacques  V'  et  de  Charles  I^"".  Il 
fut  un  des  plus  féconds  écrivains  de  son  épo- 
que. Lui-même  prétend,  dans  la  préface  d'un  de 
ses  ouvrages,  qu'il  «  a  mis  la  main  entière  ou 
le  doigt  à  deux  cent  vingt  pièces  ».  On  connaît 
les  titres  d'une  trentaine  de  ces  productions , 
dont  vingt-quatre  ont  été  imprimées.  La  plus  con- 
nue :  A  tvoman  Killed  with  Kindness  ,  trag. 
1617,  in-4°,  a  été  insérée  dans  la  Collection  de 
Dodsley.  Heywood  a  écrit  aussi  un  grand  nombre 
d'ouvrages,  parmi  lesquels  on  remarque  des  tra- 
ductions de  Lucien  et  d'Érasme,  rassemblées 
dans  un  recueil  intitulé  :  Pleasant  Dialogues 
and  DramaSfChieJly  translations  ;  1637,  in-12. 

Z. 

Biograpliia  dramatica. 

HKYWOO»  (  Olivier),  théologien  non-con- 
formiste anglais ,  né  à  Little-Lever  (  comté 
de  Lancastre),  en  1629,  mort  en  1702.  Sous  la 
république ,  il  se  montra  modéré  et  s'opposa  à 
l'intolérance  de  ses  confrères.  Après  la  restaura- 
tion, il  n'en  fut  pas  moins  privé  de  la  place  de 
ministre  qu'il  exerçait  à  Bury,  et  eut  à  subir 
quelques  persécutions.  On  a  de  lui  plusieurs 
traités  de  piété,  dont  les  principaux  sont  : 
Hearfs  Treasure;  1667;  —  Israel's  Lamenta- 
tions; 1681.  Z. 

Fawcct,  Life  of  Heywood.  —  Chalniers,  Gen.  Biog. 
Dict. 

HEYWOOD  OU  HAYwooo  (ÉHsa),  roman- 
cière anglaise,  née  à  Londres  en  1693,  morte  le 
25  février  1756.  Elle  était  fille  d'un  marchand 
de  Londres.  Un  mariage  malheureux  la  réduisit 
à  la  nécessité  de  chercher  dans  les  produits  de 
sa  plume  une  ressource  pour  elle  et  ses  en- 
fants. Elle  essaya  d'abord,  mais  sans  succès,  de 
la  poésie  dramatique.  En  1715  elle  s'aventura 
sur  le  théâtre  de  Dublin,  et  ne  fut  pas  encoura- 
gée par  le  public.  Elle  écrivit  alors  des  romans, 
et  publia  La  Cour  d'Arimanie ,  La  nou- 
velle Utopie,  et  autres  productions  du  même 
genre.  La  licence  qui  régnait  dans  tous  ces  ou- 
vrages fournit  à  Pope  le  prétexte  d'en  attaque)- 
l'auteur  dans  sa  Dunciade.  M"""  Haywood  mit 
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plus  de  réserve  et  de  délicatesse  dans  ses  écrits 
postérieurs,  dont  voici  les  titres  : ]The female 
Spectator;  —  Epistles  for  the  ladies  ;  — 
Fortunate  Foundling  ;  —  Adventures  of  Na- 
ture; —  History  of  Betsey  thoughtless;  — 
Jenny  and  Jemmy  Jessamy;  —  Invisible 
Spy  ;  —  Husband  and  Wife;  —  A  présent 
for  a  servant  maid.  —  La  Spectatrice  a  été 
trad.  en  français  par  Trochereau,  Paris,  1751, 
2  vol.  in-12,  et  l'Étourdie  ou  Histoire  de  miss 
Betsi,  par  Fleurian;  Paris,  1754,  4  vol.  in-4°. 

Z. 

Biographia  dramatica.  —   Chalmers,   Cener.   B\og,\ 
Diction.  j 

*  HÉZECQUES  {Raymond  de),  théologien! 
français,  né  vers  1584  à  Valenciennes,  mort  le: 
9  janvier   1670.  A  l'âge  de  seize  ans,  il  entra; 
dans  l'ordre  des   Frères    Prêcheurs  à   Valen-j 
ciennes.  Il  termina  son  éducation  religieuse  en 
Espagne,  à  Paris  et  à  Louvâin.  La  reine  Marie: 
de   Médicis,   veuve  de  Henri  IV,    le  choisit 
comme  prédicateur  de  sa  cour  et  son  aumôniei: 
particulier.  Il  s'attacha  tout  à  fait  à  sa  protec- 
trice, et  dans  les  querelles  qu'elle  eut  avec  Ri-i 
chelieu,  il  prit  son  parti  avec  chaleur.  Aussi!, 
pour  se  soustraire  à  la  haine  du  ministre  tout;., 
puissant,  fut-il  obligé  de  suivre  la  reine  mèrf;! 
dans  son  exil  en  Belgique,  exil  qui  coramcaç^  i 
par  une  marche  triomphale   et    finit  par  xm 
mort  misérable  à  Cologne.  L'attachement  di  j 
prédicateur  dominicain  n'alla  pas  jusque  là 
quitta  la  princesse  avant  sa  sortie  des  Pays-Bas 
et  revint  chercher  quelque  repos  dans  sa  terr 
natale.  De  son  couvent  de  Valenciennes  il  se  mi  i 
à  faire  des  excursions  comme  missionnaire  pré] 
dicateur,  et  prêcha  des  avents  et  des  carên»e  '= 
jusqu'à  l'âge  de  quatre-vingts  ans.  Les  ouvrage  j 
qu'il  a  laissés  sont  :  Doctes  et  rares  Sermon 
pour  tous  les  jours  de  Caféme,  prononcés  en 
Portugal  par  R.  P.  F.  Antoine  Feo,  de  l'ori 
drede  Saint- Dominique,  prédicateur  généra\ 
de  sa  province,  nouvelle  traduction  enfran  '' 
çais ;  Paris,  1618,  in-8°; —  Isaïas,  inter  ma\ 
jores  prophetas  primus,  a  R.  P.  Hieronynh'^. 
Oleastro  Lusitano,  quondam  inquisitore...\ 
commentarivi    ilhistratus.... ;  Paris,    1622 
in-fol.;  —  L'Homme  de  douleurs,  son  art  dj 
pleurer  et  son  salaire;  Paris,  1646,  in-foL 
livre  mystique  et  bizarre,  qui  a  quinze  «entj 
pages.  Il  a  écrit  d'autres  ouvrages  de  ce  genre  j 
qui  sont  perdus.  Nicolas  Rigault,  du  parlemenil 
de  Metz,  savant  et  hardi  critique,  avait  dans  se, 
notes  sur  Tertullien  et  dans  une  dissertation 
la  fin  de  son  Saint  Cyprien  { Paris,  1649),  sOU 
tenu  cette  thèse  singulière  que  Jésus-Christ  étai 
difforme.  Le  P.  Hezecques  prit  chaudement  h 
défense  de  la  beauté  corporelle  du  Christ  datti 
un  ouvrage  qu'il  intitula  :   Instances  théotogl 
ques  et  effectives  pour,  la  beauté  corporell 
dti  plus  beau  de  tous  les   hommes,   Jé.<>us^ 
Chri.it,  contre  un  écrit  dit  temps  qtii  le  d  ' 
gure;  le  manuscrit,  qui  ne  fut  pas  livré  à  i'im' 
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pression,  était  conservé  (îaiis  la  bibliothèque  du 
couvent  des  Frères  Prêcheurs  de  Valenciennes. 
Il  a  été  perdu  dans  la  révolution  de  89. 

GUYOT  DE   FÈRE. 
Échard,  Bibliothèque  des  Frères  Prêcheurs,    t.  H.  — 
Paqnot,  Mémoires  pour  servir  à  Phistoire  des  dix-sept 
provinces  des\  Pays  Bas  ;  1768,  t.  XII.  —  Archives  his- 
ter.  du  Nord,  t.  V,  2^  série. 

IIH.4SSA?!.  Voy.  Hasan. 

♦hia^-wen-yen,  écrivain  chinois  de  la  dy- 
nastie mongole  des  Youen  (  12G0-1368  ) ,  né 
à  Ou-hing.  Jl  avait  pour  titre  honorilique  Sse- 
liang.  Étai)li  à  Yan-Kien  (province  de  Song- 
Kiang-fou),il  s'appliqua  à  Tétude  de  l'antiquité  et 
à  celle  des  arts.  On  a  de  lui  un  ouvrage  intitulé  : 
Toii-kœï-pao-Kien ,  c'est-à-dire  Miroir  pré- 
cieux de  ta  Peinture,  en  6  livres.  Ce  travail 
renferme  les  noms  des  peintres  célèbres  dont  le 
nombre,  depuis  l'antiquité  jusqu'à  ia  dynastie 
mongole  s'élève  à  plus  de  quinze  cents.     P.  R. 

lA-tai  ming-hien  lié-niu  Chi-sing-pou  (  Biographie 
universelle  de  la  Chine),  livr.  CXV,  fol.  39.  —  Khin- 
ting  .Sse-kou-thsionen-chouKien  Ming-Mou-lo  (Cata- 
logue abrégé  de  la  Bibliothèque  impériale  de  Pcking), 
liv.  XII,  fol.  7.  —  Bazin,  Le  Siècle  des  Yovsn,  in-S», 
p.  432. 

UI.tlRKE.    Voy.  HjiERNE. 

*  HiAO-CHUN-Ti,  empereur  de  la  Chine,  né 
en  113  de  notre  ère,  mort  l'an  144,  succéda  à 
Han  Ngan-ti,  son  père,  l'an  126  après  J.-C.  Le 
règne  de  ce  prince  fut  signalé  par  la  conquête  du 
royaume  de  Yen-chi  dans  la  contrée  de  Si-yu, 
à  l'occident  de  la  Chine.  Hiao-Chun-ti  fixa  à 
quarante  ans  l'âge  où  un  homme  pouvait  rece- 
voir la  dignité  de  mandarin.  En  133  il  donna  à 
sa  nourrice,  Soung-Ngou,  le  gouvernement  du 
pays  de  Chan-Yang ,  malgré  les  représentations 
de  son  ministre.  Mais  cette  principauté  lui  fut 
retirée  à  la  suite  d'un  grand  tremblement  de 
terre  qui  fit  croire  à  l'empereur  que  c'était  un 
fléau  du  ciel  envoyé  pour  le  punir  de  ses  fautes  : 
dans  le  cours  des  quatre  derniers  mois  de  l'an- 
née 143,  on  ressentit  cent  quatre-vingts  trem- 
blements de  terre  dans  le  pays  de  Liang- 
tcheou,  durant  lesquels  plusieurs  montagnes 
s'écroulèi'ent  ;  la  terre  s'entr'ouvrit  et  engloutit 
un  grand  nombre  d'habitations.  Le  récit  de  ces 
sinistres  frappa  l'esprit  de  l'empereur  Chun-ti, 
qui  tomba  malade,  et  en  mourut,  le  huitième  mois 
de  l'année  144,  après  un  règne  de  dix-neuf  an- 
nées. Lud.  Lebailly. 

ToungKien-kang-mou ,  in-4".  —  Moyriac  de  Mailla, 
Hist.   générale  de    la  Chine  (  Paris,  1777  ),  t   III,  in-4°. 

*HiAo— KiNG-Ti,  empereur  chinois  de  la 
dynastie  des  Han  ,  né  en  188  avant  notre  ère, 
mort  en  141  avant  J.-C.  Il  succéda  à  son  père, 
Hiao-wen-ti ,  en  l'an  156  avant  l'ère  chrétienne. 
Il  fit  construire  un  village  hospitalier  destiné 
i  servir  de  retraite  aux  vieillards,  aux  veuves 
îtaux  orphelins,  et  il  affecta  des  sommes  con- 
«dérables  à  l'œuvre  qu'il  venait  d'instituer.  En 
151,  il  dégrada  l'impératrice  Po-chi,  qu'il  n'ai- 
fflnait  pas,  et  la  mit  au  rang  des  suivantes;  il 
j  étira  également  le  titre  d'héritier  présomptif 
i  son  fils  Lieou-young.  Vers  la  fin  de  son  règne , 
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on  ressentit  de  grands  tremblements  de  terre; 
une  quantité  innombrable  de  sauterelles  infesta 
les  campagnes  désolées  par  une  sécheresse  ex- 
traordinaire; et  les  orages  affreux  qui  éclataient 
sans  cesse  (  143  à  141  avant  J.-C.,}  plongèrent 
tout  le  peuple  dans  la  terreur.  L'empei-eur 
mourut  âgé  de  quarante-huit  ans,  après  en  avoir 
régné  seize.  Il  laissa  les  rênes  du  gouvernement 
entre  les  mains  de  son  fils  Lieou-chi,  qui  est 
connu  dans  l'histoire  sous  le  nom  de  Han  Ou-ti 
ivoy.  Ou-Ti}.  P.  R. 

Tonng-kienhang-mou.  —  Moyriac  de  Mailla,  Histoire 
générale  de  la  Chiné,  t.  II,  ln-4''. 

HiAO-TSOUNG ,  empereur  chinois  de  la  dy- 
nastie des  Ming,  né  en  1469  de  notre  ère,  mort 
en  1505.  11  ne  faut  pas  le  confondre  avec  Hiao- 
TsocNG,  de  la  dynastie  des  Soung,  qui  régna  en 
1 162.  Ceprince  succéda  à  sonpère,  Hien-Tsoung, 
et  monta  sur  le  trône  en  1487.  Il  commença  son' 
règne  par  un  pardon  général.  A  la  dixième  lune, 
des  aérolithes  tombèrent  du  ciel  et  répandirent 
une  panique  générale  dans  l'empire.  Hiao- 
Tsoung  vit  en  cela  un  avertissement  du  ciel,  et 
en  conséquence  ordonna  aux  grands  de  lui  faire 
connaître  les  réformes  qu'il  devait  apporter  dans 
son  gouvernement  et  dans  sa  conduite  person- 
nelle pour  apaiser  la  colère  céleste.  En  1497  il 
ordonna  la  révision  du  Taï-Ming  Hoeï-tien,  on 
recueil  des  lois,  us  et  coutumes  de  la  grande  dy- 
nastie impériale  des  Ming.  En  1502  le  dénom- 
brement de  la  population  de  la  Chine  fut  fait  par 
les  ordres  de  Hiao-Tsoung  :  le  chiffre  en  fut  ar- 
rêté à  53,280,000  habitants.  Il  mourut  à  l'âge  pré- 
maturé de  trente-six  ans,  laissant  le  trône  à  son 
fils  Tchu-Heou-Tchao ,  qui  régna  sous  le  titre 
de  Ou-Tchoung.  P.  R. 

Toung-Jiien-kang-niou  (Miroir  universel  de  l'Histoire 
de  la  Chine  );  in  k".  —  Moyriac  de  Mailla,  Histoire  gé- 
nérale de  la  Chine,  t.  X  ;  In-;». 

HIAO-WEN-Ti,  quatrième  empereur  chinois 
de  la  dynastie  des  Han,  né  en  202  avant  notre 
ère,  mort  le  sixième  mois  de  l'an  157  avant  notre 
ère.  Urégna  vingt-troisans.ll  succédaàLiu-Heou,, 
femme  célèbre  par  sa  cruauté,  et  la  première 
de  son  sexe  qui  ait  obtenu,  en  Chin€,  la  dignité 
impériale.  Sur  l'insistance  des  grands,  il  accepta 
la  couronne,  et  choisit  pour  héritier  présomptif 
son  fils  Lieou-Ki.  A  cette  occasion,  il  fit  publier 
dans  tout  l'empire  un  décret  par  lequel  il  ordon- 
nait aux  mandarins  de  s'enquérir  des  souffrances 
des  pauvres  et  des  vieillards,  pour  y  porter  re- 
mède. «  S'il  leur  manque  la  nourriture  néces- 
saire pour  réparer  leurs  forces ,  dit-il ,  s'ils 
souffrent  du  froid  et  de  la  faim  ,  puis-je  exiger 
d'eux  de  l'attachement  et  de  la  soumission?  » 
Il  ordonnait  en  même  temps  de  fournir  aux 
vieillards  de  quatre-vingts  ans  et  au-dessous 
une  ration  mensuelle  de  riz,  de  viande  et  de  vin 
suffi.sante  pour  leur  nourriture;  et  à  ceux  qui 
dépassaient  quatre-vingts  ans  un  supplément  de 
coton  et  de  soie.  Enfin,  il  révoquait  la  loi  qui 
rendait  les  parents  responsables  des  crimes  du 
membre  d'une  famille.  Lors  de  l'éclipsé  de  so- 
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leil  qui  eut  lieu  en  178  (avant  J.-C),  Hiao- 
Wen-ti  fit  une  nouvelle  proclamation,  par  la- 
quelle il  ordonnait  aux  mandarins  de  l'avertir  s'il 
s'écartait  de  la  droite  voie  et  de  la  vertu,  et  de 
lui  envoyer,  s'ils  en  découvraient  dans  l'ombre, 
tous  les  hommes  de  mérite  capables  d'améliorer 
le  sort  du  peuple.  Hiao-Wen-ti  recevait  sans 
distinction  de  rang  tous  ses  sujets  qui  se  pré- 
sentaient à  son  palais  pour  réclamer  sa  haute 
justice  et  son  appui.  Il  écoutait  avec  bonté  les 
conseils  et  les  réprimandes  qu'il  réclamait  de  ses 
ministres  :  on  lui  reprochait  toutefois  de  trop 
aimer  la  chasse  et  la  course  dans  les  chars.  Dé- 
sirant un  jour  éviter  à  son  beau-frère,  coupable, 
la  honte  d'être  traîné  devant  le  Tribunal  des 
Crimes,  il  lui  envoya  du  vin  empoisonné;  mais 
celui-ci  ne  voulut  pas  le  boire.  Au  Heu  de  s'ir- 
riter de  cette  désobéissance,  il  ordonna  à  tous 
les  grands  de  prendre  le  deuil  et  de  se  rendre 
au  palais  de  son  beau-frère,  comme  s'ils  allaient 
à  ses  funérailles.  Ce  prince  comprit  qu'une  mort 
ignominieuse  l'attendait,  et  il  but  le  poison  pour 
laver  son  déshonneur.  Hiao-Wen-ti  abolit  la 
loi  qui  condamnait  les  criminels  à  plusieurs 
sortes  de  mutilations,  et  cela  sur  la  prière  d'une 
jeune  fille  qui  était  venue  implorer  aux  pieds  de 
l'empereur  la  grâce  de  son  père ,  dont  la  con- 
damnation à  mort  avait  été  commuée  en  celle 
de  la  mutilation  des  membres.  Cette  peine  fut 
remplacée  à  l'avenir  par  la  bastonnade,  des 
amendes  et  des  corvées.  Ce  règne  ne  fut  troublé 
que  par  des  invasions  des  barbares  Hiongnou. 
En  158  (avant  J.-C.)  leurs  incursions  se  re- 
nouvelèrent avec  plus  d'audace  que  jamais  ;  ils 
firent  de  nombreuses  victimes,  brûlèrent  des  vil- 
lages et  soumirent  des  villes  même  à  leur  pillage 
effréné.  Ces  courses ,  que  les  armées  de  Hiao- 
Wen-ti  avaient  déjà  plusieurs  fois  réprimées , 
causèrent  alors  une  telle  douleur  à  ce  prince  qu'il 
tomba  malade,  et  mourut  l'année  suivante.  II  fut 
inhumé  à  Paling ,  ville  située  à  trente-cinq  li  à 
l'ouest  de  Ligar-fou.  L'empereur  Hiao-Wen-ti 
avait  ordonné  qu'à  sa  mort  il  ne  lui  fût  point  érigé 
de  tombeau  différent  de  ceux  du  peuple.  Son  cos- 
tume et  celui  de  l'impératrice  étaient  de  la  plus 
grande  simplicité;  l'or,  l'argent  et  les  autres 
substances  précieuses  étaient  bannies  du  palais 
où  on  les  avait  prodigués  sous  la  dynastie  pré- 
cédente. A  la  proposition  de  construire  un  pa- 
villon d'agrément  au  milieu  des  jardins  impériaux, 
ce  grand  prince  se  hâta  de  s'informer  com- 
bien cela  coûterait.  Et  comme  on  lui  répondit 
100  taels.  — -  «  100  taels!  dit-il  :  avec  une  telle 
somme  j'entretiendrai  dix  pauvres  familles...  »  ; 
et  il  renonça  à  satisfaire  son  désir.  Ce  règne  fut 
très-propice  aux  lettres,  dont  il  signala  l'entière 
renaissance.  Ce  fut  vers  cette  époque  (en  159 
avant  J.-C.)  que  le  vieillard  Fou-Seng  aida  à  re- 
constituer le  célèbre  ouvrage  canonique  des  an- 
ciens Chinois,  intitulé  Chou-King.  En  fouillant 
des  ruines  on  retrouva  des  fragments  des  anciens 
livres  qu'on  y  avait  cachés  sous  le  règne  de  l'in- 


cendiaire Thsin-Chi-Hoang-ti  (  voy.  ce  nom  ) ,  le 
destructeur  des  lettrés.  Hiao-Wen-ti  encouragea 
ardemment  la  recherche  de  ces  anciens  livres,  et 
facilita  la  propagation  de  ceux  qu'on  avait  pu  dé- 
couvrir. 11  fit  battre  monnaie  dans  tout  l'empire 
pour  répandre  le  numéraire,  qui  manquait  dans 
les  provinces,  et  ordonna  qu'à  l'avenir  les  pièces 
fussent  percées  par  le  centre  afin  d'en  faciliter 
l'usage  au  peuple.  Enfin,  disent  unanimement 
les  historiens  chinois,  il  imita  sans  cesse  les 
saints  empereurs  de  l'antiquité,  et  eut  d'autant 
plus  de  mérite  qu'il  ne  put  s'inspirer  de  la  lec- 
ture des  sages ,  parce  que  leurs  livres  ne  com- 
mencèrent que  sous  son  règne  à  reparaître  par 
fragments.  P.  R. 

Toung-kien-Jiang-mou  (  Miroir  universel  de  l'Histoire 
de  la  Chine  )  ;  in-4<>.  —  Moyriac  de  Mailla,  Histoire  gé- 
nérale de  la  Chine,  t.  Il,  ln-4«.  —  Li-taï-ti-wang-nien- 
piao  {  Tables  chronologiques  de  l'Histoire  de  la  Chine  ), 
section  de  la  dynastie  des  Hans,  folio  3  et  suivant:), 
in  fol. 

HiARBAS  ("làpeaç),  roi  de  Numidie,  mort  en 
81  avant  J.-C.  Ildéfendit  Domitius  Ahenobarbus 
et  les  débris  du  parti  de  Marins  en  Afrique.  On 
croit  qu'il  avait  été  établi  sur  le  trône  par  Do- 
mitius à  la  place  de  Hiempsal,  qui  avait  mécon- 
tenté Marins.  A  l'arrivée  de  Pompée  en  Afrique, 
en  81,  Iliarbas  resta  fidèle  à  Domitius  et  par- 
tagea sa  défaite.  Il  tomba  entre  les  mains  du 
vainqueur,  et  fut  mis  à  mort.  Y. 

Plutarque,  Pom^eius,  12.  —  Tite-LIve,  fpwf .,  LXXXIX, 
—  Orose,  V,  21.  —  Eutrope,  V,  9. 

*HiBON  DE  FROBEN,  ancienne  famille  de 
Picardie,  dont  les  membres  les  plus  connus  sont  ; 

HiBON  {François  de),  baron  de  Froben, 
qui  se  distingua  au  siège  de  Calais  en  1558,  lors- 
que le  duc  de  Guise  enleva  cette  ville  aux  An- 
glais. 

Deux  siècles  auparavant,  le  20  janvier  1363, 
Renaud  de  Hibon  ,  fait  prisonnier  à  Calais,  avait 
vu  sa  rançon  payée  parla  France,  par  ordre  du 
régent  du  royaume,  qui  avait  voulu  rendre  un 
solennel  hommage  à  la  bravoure  de  cet  officier. 

HIBON  (Jean  de),  châtelain  de  Campsart,  fut 
chargé,  en  1393,  par  le  roi  Charles  VI,  de  la  dé- 
fense des  côtes  du  Boulonnais. 

Richard  de  Hibon  ,  qui  avait  servi  en  1488 
dans  la  compagnie  degentilshommescommandée 
par  Stuart  d' Aubigny ,  depuis  maréchal  de  France, 
fut  écuyer  de  Charles  VUI. 

Saint-Allais.  —  Milleville. 

*  HICÉSIUS  ('lîCEaioi;),  médecin  grec,  vivait 
vers  la  fin  du  premier  siècle  avant  J.-C.  Dis-  \ 
ciple  d'Érasistrate,  il  fut  le  chef  d'une  célèbre  ; 
école  médicale  établie  à  Smyrne.  Il  est  plusieurs 
fois  cité  par  Athénée  qui  dit  qu'il  était  l'ami  du 
médecin  Ménodore,  et  par  Pline  qui  l'appelle  un 
médecin  de  grande  autorité.  Il  existe  deux  mé- 
dailles frappées  en  son  honneur  par  les  habitants 
de  Smyrne.  Y. 

Athénée,  II,  p.  89.  —  Pline,  Hist.  Nat,  XXVII,  14.  - 
Mcad,  Dissert,  de  numis  quibusdam  a  Smyrnœis  in  «le- 
dicorttm  fwnorem  percussis  ;  Londres,  1724,  ln-4<>. -• 
Heckcr,  Geschiclite  der  HeilJiunde,  \,  294, 
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HICËSIUS,  mythographe  grec,  d'une  époque 
incertaine.  Il  composa  sur  les  mystères  un  ou- 
vrage dans  lequel  il  traitait  incidemment  de  la  re- 
ligion des  Scythes.  Y. 

Saint  Clément  d'Alexandrie,  Protreptica,  p.  19. 

*  HicÉTAS  ('IxETaç),  tyran  sicilien,  né  à  Sy- 
racuse, mis  à  mort  en  338  avant  J.-C.  Il  avait 
été  l'ami  de  Dion,  et  après  le  meurtre  de  ce  gé- 
néral, en  353,  sa  femme  Arété  et  sa  sœur  Aris- 
tomaque  se  placèrent  sous  la  protection  d'Hi- 
cétas,  qui  les  fit  péVir.  A  la  faveur  des  troubles 
qui  suivirent  la  mort  de  Dion,  il  s'empara  de 
Leontium,  et  en  fit  un  point  de  ralliement  pour 
tous  les  ennemis  du  jeune  Denys,  qui  venait  de 
remonter  sur  le  trône  de  Syracuse.  La  crainte 
d'une  invasion  carthaginoise  décida  les  Siciliens 
à  demander  le  secours  de  Corinthe.  Hicétas  fei- 
gnit d'adhérer  à  cette  demande,  mais  en  même 
temps  il  entra  en  négociation  avec  les  Cartha- 
ginois, marcha  contre  Syracuse,  qu'il  occupa, 
força  Denys  vaincu  à  s'enfermer  dans  la  cita- 
delle, et  l'y  tint  étroitement  assiégé.  Tel  était  l'é- 
tat des  affaires ,  lorsque  Timoléon ,  trompant  la 
vigilance  des  Carthaginois ,  débarqua  en  Sicile 
en  344.  Hicétas,  vaincu  à  son  tour,  voyant  que 
Denys  avait  remis  la  citadelle  aux  Corinthiens, 
ouvrit  le  port  de  Syracuse  aux  Carthaginois, 
commandés  par  Magon.  Les  opérations  combinées 
d'Hicétas  et  de  Magon  n'eurent  aucun  succès ,  et 
le  général  carthaginois  évacua  Syracuse.  Hicétas 
fut  alors  dans  l'impossibilité  de  conserver  cette 
place,  et  il  aurait  même  perdu  Leontium  dès  cette 
époque,  si  une  diversion  des  Carthaginois  n'eût 
attiré  d'un  autre  côté  les  armes  de  Timoléon. 
Mais  après  la  victoire  du  Crimissus,  en  339,  Ti- 
moléon revint  à  son  projet  de  renverser  les  ty- 
rans siciliens.  Hicétas,  qui  s'était  allié  avec  Ma- 
mercus, souverain  de  Catane,  etqui  était  soutenu 
par  un  corps  d'auxiliaires  carthaginois,  remporta 
d'abord  quelques  succès  partiels  sur  les  Corin- 
thiens, mais  il  fut  ensuite  complètement  vaincu 
par  Timoléon  sur  les  bords  de  la  rivière  Damu- 
rias.  11  ne  tarda  pas  à  tomber  entre  les  mains  du 
vainqueur,  qui  le  fit  tuer  avec  son  fils  Eupolémus. 
Sa  femme  et  ses  filles,  conduites  à  Syracuse,  y 

uurent  massacrées  en  représailles  du  sort  d'A- 
rété  et  d'Aristomaque.  Y. 

riiilarqup,  Timoléon,  21,  Î4,  30-33.  —  Diodore  de  Si- 
cile, XVI,  72,  73,81,  82. 

*  HICÉTAS,  tyran  de  Syracuse  dans  l'inter- 
valle entre  le  règne  d'Agathocle  et  l'arrivée  de 
Pyrrhus  en  Sicile  (289  avant  J.-C.  à  279).  Après 
la  mort  d'Agathocle,  Ménon,  son  assassin  sup- 
posé, fit  tuer  Archagathe,  petit-fils  du  tyran, 
-t,  prenant  le  commandement  des  troupes  dont  ce 
eune  homme  était  le  chef,  il  marcha  contre 
■iyiacuse,  qui  lui  opposa  une  nombreuse  armée 
;oiis  les  ordres  d'Hicétas.  Un  renfort  de  Carlha- 
Ûnois  fit  pencher  la  victoire  du  côté  de  Ménon, 
f  les  Syracusains  subirent  un  traité  ignomi- 
lieux.  Malgré  sa  défaite ,  Hicétas  fut  élevé  peu 
près  au  pouvoir  suprême.  Les  seuls  événe- 
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ments  de  son  règne,  qui  dura  neuf  ans,  furent 
une  victoire  remportée  sur  Phintias,  tyran  d'A- 
grigente,  et  une  défaite  essuyée  aux  bords  de  la 
rivière  Térias ,  dans  une  guerre  contre  les  Car- 
thaginois. Hicétas  fut  chassé  do  Syracuse  par 
Thymion,  et  son  expulsion  précéda  dépende 
temps  l'arrivée  de  Pyrrhus  en  Sicile.       Y. 

Diodore  de  Sicile,  XXI,  18  ;  XXII,  3  ,  7. 

*  HICÉTAS  de  Syracuse,  un  des  plus  anciens 
pythagoriciens  ;  d'après  un  passage  de  Diogène 
Laerce  (VIII,  85),  ce  serait  lui  qui  aurait  le  pre- 
mier enseigné  la  rotation  de  la  Terre,  ce  que 
d'autres  auteurs  attribuent  à  Philolaiis.  Cicéron 
{Academ.  Quarst.jU,  39)  le  mentionne  comme 
enseignant  que  la  Terre  tourne  sur  son  axe  avec 
une  rapidité  extrême ,  tandis  que  tous  les  autres 
corps  célestes  restent  immobiles.  Nous  manquons 
d'ailleurs  de  renseignements  sur  ce  philosophe. 

G.  B. 

Fabricius,  Bibliotfi.  Grœca,  I,  847, 

HicKES  (Georges),  théologien  etphilologue  an- 
glais, né  en  1642,  à  Newshani  (comté  d'York), 
mort  le  15  décembre  1715.  Élevé  à  l'univer- 
sité d'Oxford ,  il  entra  dans  les  ordres ,  et  de- 
vint membre  du  collège  Lincoln.  En  1673,  le 
mauvais  état  de  sa  santé  le  décida  à  entreprendre 
un  voyage  sur  le  continent.  De  retour  en  Angle- 
terre, il  obtint  plusieurs  bénéfices,  et  fut  nommé 
en  1681  chapelain  du  roi,  et  doyen  de  Worces- 
ter  en  1683.  La  révolution  de  1688  lui  enleva 
toutes  ses  dignités  ecclésiastiques,  et  le  réduisit 
même  à  la  nécessité  de  se  cacher.  De  sa  retraite 
il  prit  une  part  active  aux  intrigues  jacobites. 
Il  était  d'ailleurs  attaché  à  l'Église  anglicane, 
et  écrivit  plusieurs  traités  contre  le  papisme. 
Ses  ouvrages  de  controverse  sont  aujourd'hui 
oubliés  ;  mais  on  estime  encore  ses  travaux  sur 
les  langues  et  les  littératures  du  nord  de  l'Eu- 
rope, ses  principales  productions  sont  :  Insti- 
tutiones  Grammaticse  Anglo  -  Saxonicœ  et 
Mœso-Gothicse.  Grammatica  Islandica  Ru- 
nolph.  Jonae.  Catalogus  librorum  septentrio- 
nalium.  Accedit  Edwardi  Bernardi  Etymolo- 
gicum  Britannicum ;  Oxford,  1689,  in-4'';  — 
Antiquœ Litteraturœ septenlrionalls  Libri  II: 
quorum  primus  G.  Hickesii  Linguarum  ve- 
terum  septentrionalium  Thesaurum  gram- 
matico-criticum  et  archscologicum,  ejusdem 
De  antiquœ  Literatura;  septentrionalis  utili- 
tate  Dissertationem  Epistolarum,  et  Andréas 
Fountaine,  equitis  aurati,  NumismataSaxo- 
nica  et  Dano-Saxonica,  compleciitur  :  aller 
continet  :  Humfredi  Wanleli  Librorum  vete- 
rum  septentrionalium  qui  in  Anglias  biblio- 
thecis  exstant  Catalogum  historico-criticum, 
nec  non  muUorum  velerum  codicum  septen- 
trionalium alibi  exstantium  notitiam,  cum 
totius  operis sex  indicibus  ;  Oxford,  1703-1705, 
3  vol.  in-fol.  Z. 

Biographia  Britannica.—  Chanffeplé,  Dictionnaire 
historique.  —  Cha\mers,  Ceneriil  Biogr.  Diction. 

HICKS  (  Francis),  érudit  anglais,  né  en  1 56G,  à 
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Tredington  (comté  de  Worcester),  mort  à  Sutton 
(  comté  de  Glocester  ) ,  le  9  janvier  1630.  Il  fut 
élevé  à  Saint-Mary-Hall  (  Oxford),  mais  il  n'alla 
pas  au  delà  du  grade  de  bachelier.  11  semble  qu'il 
mena  la  vie  d'un  gentilhomme  campagnard,  et 
qu'il  consacra  aux  lettres  anciennes  le  temps  que 
lui  laissait  la  culture  de  ses  terres.  Il  traduisit  en 
anglais  Thucydide ,  Hérodien  et  Lucien.  Cette 
dernière  traduction  fut  publiée  par  son  fils 
Thomas  Hicks,  qui  y  ajouta  une  Vie  de  Lucien 
et  des  notes;  Oxford,  1634,  ,in-4<'.  Z. 

Wood,  Atfienœ  Oxonienses ,  t.  I. 

*  HIDALGO  {Gaspard-Lucas),  écrivain  espa- 
gnol, vivait  à  la  fin  du  seizième  siècle,  à  Madrid. 
On  sait  d'ailleurs  fort  peu  de  choses  sur  sa  vie;  il 
publia,  sous  le  titre  de  C arnestolendas  de  Cas- 
tilla,  un  récit  des  amusements  des  trois  derniers 
jours  decarnaval.  C'est  un  recueil  de  petits  contes, 
d'anecdotes,  dans  le  genre  des  novelle  des  Ita- 
liens; on  y  trouve  quelques  détails  de  mœurs 
assez  curieux.  Ce  Uvre  parut  à  Barcelone ,  1605  ; 
il  existe  d'autres  éditions,  de  1606  et  de  1 618,  qui 
attestent  qu'il  fut  alors  bien  reçu  du 'public. 

G.  B. 
Ticknor,  History  of  Spanish  Littérature,  t.  III,  p.  99. 

HIDALGO  Y  COSTILLA  (Don  Miguel),che.iAQ 
la  première  insurrection  mexicaine,  né  dans  l'A- 
mérique du  Sud,  fusillé  à  Chihuahua,  le  27  juillet 
1311.  Sa  famille  était  originaire  d'Espagne;  il 
choisit  la  carrière  ecclésiastique,  se  distingua 
par  des  talents  et  une  instruction  peu  commune 
dans  le  clergé  du  Nouveau  Monde,  et  fut  pourvu 
de  la  riche  cure  de  Dolores.  Il  s'y  fit  beaucoup 
d'amis,  et  par  son  éloquence  et  par  sa  conduite 
acquit  une  grande  influence  sur  les  créoles  et  sur 
les  indigènes.  C'était  d'ailleurs  un  homme  actif 
et  plein  de  ressources.  Il  appuyait  sa  popularité 
sur  les  intérêts  matériels  de  ses  compatriotes. 
Il  avait  créé  plusieurs  manufactures,  qui  répan- 
daient la  vie  et  l'aisance  parmi  ses  paroissiens. 
Ses  cultures  de  vers  à  soie,  intelligemment  per- 
fectionnées à  la  manière  européenne,  étaient  en 
pleine  prospérité;  il  avait  planté  de  grands  vi- 
gnobles qui  allaient  donner  d'abondantes  récoltes , 
lorsque  la  jalousie  du  gouvernement  de  Mexico 
vint  lui  défendre  de  faire  du  vin.  Cette  mesure 
fut  un  nouveau  motif  de  mécontentement  gé- 
néral. Il  ne  fut  pas  difficile  à  Hidalgo  de  préparer 
l'insurrection  au  milieu  d'une  population  qui  fré- 
missait sous  le  joug  cupide  et  brutal  des  agents 
espagnols.  La  conspiration  devait  éclater  le 
1^'' novembre;  mais Ittarriaga ,  chanoine  de  Va- 
ladolid,  et  l'un  des  conjurés ,  en  confia  le  secret 
en  mourant  à  Gil,  prêtre  à  Queretaro.  Ce  con- 
fesseur révéla  le  complot  à  l'audience  royale,  qui 
fit  aussitôt  arrêter  une  partie  des  mécontents. 
Cette  circonstance  décida  Hidalgo  à  brusquer  le 
dénoûment.  11  avait  pour  anciens  camarades 
de  collège  trois  capitaines  créoles  du  régiment 
de  la  reine ,  en  garnison  à  Guanaxuato  :  c'é- 
taient don  Ignacio  Allende ,  don  Manuel  Aldama 
et  don  José  Abasolo.  Il  les  avait  initiés  à  ses  pro- 


jets, et  le  10  septembre  1810  il  leva  avec  eux  l'é- 
tendard de  la  révolte.  La  promesse  qu'ils  firent 
aux  Indiens  d'abolir  la  taxe  des  tributos ,  payée 
depuis  la  conquête,  attira  dans  leur  parti  tous  les 
indigènes.  Hidalgo  leur  disait  que  les  Espagnols 
voulaient  les  livrer  aux  Français.  «  Adieu  notre 
sainte  religion ,  s'écria-t-il ,  adieu  notre  bon  roi 
Ferdinand  VII.  Mes  pauvres  enfants  ,  dans  peu 
de  jours  vous  serez  jacobins ,  vous  serez  esclaves 
de  Napoléon.  ))  L'effet  de  cette  allocution  fut  élec- 
trique :  les  Indiens  y  répondirent  par  les  cris 
de  :  «  La  Vierge  de  la  Guadalupe  pour  toujours! 
Ferdinand  à  jamais  !  mort  aux  Gachupins  !  (1)  ». 
Et  vingt  mille  d'entre  eux  se  rangèrent  sous  les 
drapeaux  d'Hidalgo.  Il  les  arma  de  fusils,  de 
haches ,  de  piques  et  de  massues,  confisqua  les 
propriétés  des  Européens  et  les  distribua  à  ses 
partisans;  c'était  le  moyen  d'en  augmenter  le 
nombre  ;  aussi  eut-il  en  vingt-quatre  heures  une 
armée  assez  forte  pour  s'emparer,  dès  le  18  sep- 
tembre, de  San-Felipe,  de  Zelaya,  de  San-Mi- 
guel-el-Grande ,  villes  de  dix  à  seize  mille  âmes. 
Il  y  continua  son  système  de  confiscation,  et  fit 
de  nouvelles  recrues.  Il  marcha  alors  sur  Gua- 
naxuato ,  ville  opulente ,  capitale  du  district  des 
mines,  et  peuplée  de  quatre-vingt  mille  habi- 
tants. L'intendant  Rianon  lui  opposa  une  vive 
résistance;  mais  il  succomba  avec  sa  faible  gar- 
nison. Les  Indiens  massacrèrent  tous  les  Euro- 
péens et  un  grand  nombre  de  créoles  espagnols. 
Le  butin  fut  de  cinq  millions  de  dollars  (  25  mil- 
lions de  francs).  Hidalgo  organisa  aussitôt  un 
gouvernement  ;  il  nomma  à  tous  les  grades  de 
l'administration  des  individus  influents,  les  in- 
téressant ainsi  à  soutenir  l'insurrection  ou  à 
périr  avec  elle  ;  il  fit  battre  monnaie ,  fondre  des 
canons ,  disciplina  son  armée  aussi  bien  que  le 
lui  permettaient  lés  éléments  dont  elle  était 
composée,  et  se  présenta  devant  Valladolid 
(60,000  hab.).  Ily  entra  sans  coup  férir  (le  10  oc- 
tobre 1810),  et  s'y  empara  d'un  million  deux  cent 
mille  dollars  en  argent.  Un  régiment  de  dra- 
gons et  un  d'infanterie  se  réimirent  à  ses  forces, 
qui  s'élevèrent  à  cinquante  mille  combattants.  Il 
fut  aussi  rejoint  par  son  ami  d'enfance  don  José 
Morelos ,  curé  de  Nucupetaro ,  qui  sut  captiver 
tout  d'abord  la  confiance  des  insurgés  et  joua  un 
rôle  important  dans  l'histoire  révolutionnaire 
du  Mexique.  Jusque-là  don  Mariano  Masolo 
avait  semblé  diriger  les  opérations  militaires  des 
indépendants.  Hidalgo  crut  alors  devoir  changer 
la  soutane  contre  un  habit  d'officier  ;  il  fut  pro- 
clamé généralissime  des  armées  mexicaines  dans  ' 
une  assemblée  des  principaux  chefs,  tenue  à  In-  \ 
daparapeo  (  24  octobre),  marcha  aussitôt  eni 
avant ,  occupa  sans  obstacle  Marabatio ,  Tépé-  : 
tongo,  Yordana,  Ixtlinaca,  et  entra  le  27  octobre  | 
à  Toluea,  ville  située  à  douze  lieues  ouest  d'à 
Mexico.  Le  vice-roi  don  Venegas  (  votj.  ce  nom  ) 
avait  enfin  compris  que  l'émeute  de  Dolores, 

(1)  Nom  donné  aux  Européens  par  Us  Indiens.  i 
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méprisée  d'abord  par  lui,  était  devenue  une  for- 
midable insurrection.  Il  rassembla  à  la  hâte  tous 
ses  moyens  de  défense.  Un  corps  de  dix  mille 
hommes,  qu'il  opposa  à  Hidalgo,  sous  les  or- 
dres du  colonel  don  Torquato  Truxillo,  fut  re- 
poussé au  défilé  del  Monte  de  las  Cruces,  et  perdit 
toute  son  artillerie  (  30  octobre  ) .  Le  généralis- 
sime occupa  les  hauteurs  de  Santa-Fé,  et  somma 
Venegas  de  capituler.  Le  vice-roi,  après  avoir 
remis  en  grande  pompe  son  commandement  à  la  i 
Vierge  de  los  Remedios,  répondit  que  sa  céleste 
souveraine  lui  ordonnait  de  combattre.  Hildalgo 
resta  pendant  vingt-cinq  jours  dans  sa  position 
sans  rien  oser  entreprendre  contre  Mexico,  bien 
que  la  garnison  n'excédât  pas  dix  mille  hommes 
et  que  cette  capitale  renfermât  plus  de  trente 
mille  mécontents  prêts  à  prendre  les  armes.  Au 
bout  de  ce  temps,  il  prit  la  route  de  Guada- 
laxara.  Cette  inaction  et  cette  retraite  inatten- 
dues ont  été  le  sujet  de  bien  des  commen- 
taires. Ce  qui  paraît  le  plus  probable,  c'est 
qu'Hidalgo  n'osa  lancer  ses  bandes,  peu  habi- 
tuées au  feu  de  l'artillerie,  sur  les  troupes  régu- 
lières et  fortifiées  de  Venegas,  et  qu'il  allait  se  re- 
plier lorsqu'il  apprit  que  le  brigadier  don  Félix 
Maria  Calleja  arrivait  à  marches  forcées  au  se- 
cours de  la  capitale.  Les  troupes  de  Calleja  se 
composaient  de  créoles;  cependant  elles  n'hési- 
tèrent pas  à  combattre  les  indépendants  à  Aculco 
le  7  novembre  1810.  Il  est  vrai  que  ceux-ci  com- 
mencèrent  imprudemment  le  feu.  Les  Indiens 
prirent  bientôt  la  fuite,  et  jetèrent  le  désordre 
parmi  les  Mexicains  réguliers.  Hidalgo  laissa  dix 
mille  hommes  sur  le  terrain.  Il  se  reforma  à 
Guadalaxara,  et  signala  sa  présence  dans  cette 
grande  ville  par  de  nombreuses  et  barbares  exé- 
cutions :  chaque  nuit  trente  ou  quarante  Espa- 
gnols étaient,  par  ses  ordres,  emmenés  hors  delà 
ville  et  poignardés.  Ces  cruautés  discréditèrent 
la  cause  révolutionnaire  bien  plus  que  les  dé- 
faites et  empêchèrent  les  créoles  d'en  adopter 
les  principes. 

Cependant  Hidalgo ,  maître  d'une  nomhreu.se 
artillerie,  crut  pouvoir  attendre  Calleja  au  pont 
de  Calderon  :  c'était  contre  l'avis  de  Allende,  qui, 
avec  des  troupes  aussi  indisciplinées,  ne  voulait 
risquer  aucune  action  décisive  et  conseillait  de  fa- 
tiguer les  Espagnols  par  une  guerre  de  partisans. 
L'événement  prouva  la  prudence  d'Allende;  les 
Mexicains,  d'abord  vainqueurs,  furent  mis  en 
déroute  par  la  réserve  de  Calleja.  Ce  général  ne 
sut  pas  profiter  de  sa  victoire,  et  donna  le  temps 
à  ses  ennemis  d'évacuer  leur  trésor  et  leurs  mu- 
nitions. Hidalgo  put  encore  occu(ier  Zacatecas , 
où  il  trouva  de  l'artillerie.  Les  gouvernements 
de  Villa-del-Nuevo-de-Leon,  Nuevo-Santander, 
Cohahuila  se  déclarèrent  en  sa  faveur.  Il  pour- 
suivait sa  marche  vers  le  Texas  avec  Allende 
et  Abasolo,  lorsque,  le  21  mars  1811,  il  fut  sur- 
prise Acatila  de  Bajen,  près  de  Saitilio,  par  la 
trahison  d'un  de  ses  officiers  de  confiance,  Ignacio 
Elisondo  Bustamente ,  qui  saisit  cette  occasion 
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d'obtenir  sa  grâce  du  gouvernement  espagnol. 
Cinquante  Mexicains  influents,  qui  accompa- 
gnaient le  généralissime,  furent  fusillés  sur-le- 
champ.  Quant  à  lui-même  et  à  ses  deux  amis,  ils 
furent  conduits  à  Chihuahua  :  leur  procès  dura 
plusieurs  mois;  mais  s'étant  refusés  à  faire  des 
révélations,  ils  furent  condamnés  à  mort  et  mou- 
rurent avec  courage. 

Alfred  de  Lacaze. 

Robinson,  Mèmoirs,  etc.,  ch.  I.  —  D.  José  Guerra, 
Historia  de  la  Bevolucion  de  Nueva-Espana,  etc.;  Lon- 
dres, 1813.  —  Resumen  historiro  de  la  Insurrecion  de 
Nueva-Espana,  desde  su  oriijen  hasta  el  desembarco 
del  senor  E.  X.  de  Mina;  Mexico,  1821.  —  De  La  Re- 
naudière,  Mexique,  dans  ['Univers  pittoresque,  p.  160- 
166.  —  Biographie  étranqére. 
"  *  HIEMPSAL  (I),  prince  numide,  assassiné  en 
118  avant  J.-C.  Il  était  fils  du  roi  des  Numides 
Micipsa ,  et  petit-fils  de  Massinissa.  Micipsa  laissa 
en  mourant  son  royaume  à  ses  deux  fils  Adher- 
bal  et  Hiempsal,  et  à  son  neveu  Jugurtha.  La 
discorde  éclata  entre  les  trois  princes  dès  leur 
première  entrevue  ,  et  Hiempsal,  s'abandonnant 
à  la  fougue  de  son  caractère  ,  offensa  mortelle- 
ment Jugurtha.  Il  eut  peu  après  l'imprudence  de 
s'établir  dans  une  maison  qui  appartenait  à  celui- 
ci,  et  fut  par  son  ordre  égorgé  pendant  la  nuit. 
Tel  est  du  moins  le  récit  de  Salluste,  car  Tite 
Live,  autant  qu'on  peut  en  juger  par  VEpitome 
qui  nous  reste  de  son  histoire ,  prétend  que  la 
mort  d'Hiempsal  fut  un  fait  deguerre.       Y. 

.Salluste,  Juourtha.  5,9,  11,  12.  —  Oiodore,  XXXlV,3o. 
-Florus,  111,2.  -  Tite  Live,  Epit.,  LXU. 

HIEMPSAL,  roi  de  Numidie,  vivait  dans  le 
premier  .siècle  avant  J.-C.  D'après  une  inscrip- 
tion conservée  par  Reineisius  et  Spon ,  il  était 
petit-fils  de  Massinissa  et  fils  de  Gulussa.  Il  de- 
vait alors  être  déjà  avancé  en  âge  lorsqu'il  ac- 
corda un  asile  au  jeune  Marins  et  à  Cethégus 
après  le  triomphe  du  parti  de  Sylia  à  Rome, 
en  88.  Son  hospitalité  n'était  qu'apparente,  et  il 
retint  les  deux  proscrits  en  captivité.  Ils  par- 
vinrent à  s'échapper,  et  rejoignirent  l'ancien  Ma- 
rins. Après  le  triomphe  de  leur  parti,  Cn.  Do- 
rnitius  Ahenobarbus,  qui  en  était  le  chef  en  Afrique, 
déposa  Hiempsal ,  et  le  remplaça  par  Hiarbas. 
Le  triomphe  du  parti  contraire  amena  la  restau- 
ration de  Hiempsal,  qui  semble  être  re.sté  jus- 
qu'à la  fin  de  ses  jours  dans  la  paisible  posses- 
sion du  royaume  de  Numidie.  Il  vivait  encore 
en  62  avant  J.-C.  Salluste,  à  l'appui  de  son 
opinion  sur  l'histoire  ancienne  de  r.\frique ,  cite 
certains  livres  écrits  en  langage  punique,  les- 
quels étaient  attribués  au  roi  Hiempsal  (  qui  ré- 
gis Hiempsalia  dicebantur).  On  n'a  pas  de  motif 
de  supposer  avec  Heeren  que  Hiempsal  était  le 
propriétaire  et  non  l'auteur  des  ouvrages  en 
question.  Y. 

Plutarqiie,  Marius,W  :  l'omp.,  12.  —  .Appien,  Bel.  cin.j 
I,  6-2,  80.  —  César,  Bel.  civ..   Il,  2,'î.  —  .Suélono.  Cass.,  71, 

(1)  Ce  prince  eut  appelé  'Iâ(Ai|'aç  P  ir  Plutarque,  'Ià(A- 
J^afAOç  par  Riodore  ,  'le(j.i|i(iXat;  par  Appien.  ricnesiiK 
iLing.  Phœn.  Monnm.,  p.  198)  suppose  que  son  véri- 
table nom  était  Hicemsbal. 
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—  Hirt,  Bel.  Afr.,  S6.  —  Salluste,  Juq.,  17.  —  Wcsseling, 
dans  son  édit.  de  Diodore ,  vol.  II,  p.  607.  —  Heeren, 
Ideen,  vol.  IV,  p.  21. 

*  HIÉKAX  ('lépaS),  musicien  grec  de  la  pé- 
riode mythique.  D'après  une  légende  rapportée 
par  Pollux,  il  vécut  avant  la  guerre  de  Troie ,  et 
mourut  jeune.  Il  inventa,  dit-on,  lAmesure  hiéra- 
cienne  (vÔ[aoç  tepàxtxoç),  et  fut  l'ami  et  le  disciple 
du  musicien  Olympus.  Y. 

'  Pollux,  Onom.,  IV,  10.  —  Fabricius,  BiU.  Gr.,  vol.  I, 

p.  136  et  726. 

*HiÉRAX,  écrivain  grec,  d'une  époque  incer- 
taine. Il  composa  un  ouvrage  Ilepi  SixaioauvYii;, 
qui  est  cité  dans  'Iwvià  (  Violetum  )  d'Arsenius 
de  Monembasia,  publié  par  Walz  ;  Stuttgard , 
1832,  in-8°.  Un  autre  passage  d'Hiérax  est  com- 
pris dans  les  yvwjjiai  jointes  à  l'édition  de  Calji- 
maque  publiée  parFroben  et  Episcopius;  Bâle, 
1532,  in-4''.  Y. 

Bandini,  Catal.  Codd.  Med.  Laur.,  vol.  I,  p.  849. 

*  HIÉRAX,  écrivain  ecclésiastique ,  vivait  au 
commencement  du  quatrième  siècle  avant  J.-C. 
Saint  Épiphane  et  saint  Augustin  l'accusent  d'hé- 
résie; Photius  et  Pierre  de  Sicile  le  classent 
parmi  les  manichéens.  Né  à  Léontus  ou  Léonto- 
polis  en  Egypte ,  il  sa  distingua  dans  les  divers 
genres  de  savoir  cultivés  dans  ce  pays.  Il  était 
surtout  versé  dans  la  connaissance  des  Saintes 
Écritures ,  et  il  commenta  V Ancien  et  le  Nou- 
veau  Testament.  La  pureté  de  sa  vie  et  son 
éloquence  lui  acquirent  de  nombreux  partisans 
parmi  les  ascètes  égyptiens.  Il  enseignait  que 
l'âme  seule  ressusciterait,  et  non  pas  la  chair,  et 
que  la  résurrection  ne  serait  que  spirituelle.  Il 
condamnait  le  mariage,  et  ne  voyait  de  salut 
possible  que  dans  le  célibat.  Il  prétendait  que  les 
enfants  morts  avant  l'âge  de  raison  sont  damnés, 
parce  qu'ils  n'ont  pas  le  mérite  d'avoir  combattu 
contrôles  vices,  gmanon5Mw^i//is,  dit  saint  Au- 
gustin, ulla  mérita  certaminis  quo  vitia  supe- 
rantur.  Enfin ,  il  disait  que  Melchisédech  était  le 
Saint-Esprit.  Les  sectateurs  d'Hiérax  s'appelaient 
hiéracites.  Hiérax  écrivit  de  nombreux  ou- 
vrages en  grec  et  en  égyptien.  Outre  ses  com- 
mentaires sur  V Écriture,  dans  lesquels  il  intro- 
duisit beaucoup  de  fables  et  d'allégories,  il  com- 
posa des  Psaumes  ou  Chants  religieux.  On 
ne  connaît  aujourd'hui  ces  écrits  que  par  de 
courtes  citations  de  saint  Épiphane.       Y. 

Saint  Épiphane,  Panarium  Hœres.,  67.  —  Saint- Au- 
gustin, De  HsereS;  47.  —  Prœdestinatus,  par  nn  anonyme, 
dans  la  Bibliotheca  Patrum  de  Galland,  vol.  X,  p.  370. 

—  Saint  Albanase,  Opéra,  vol.  II,  p.  235,  édit.  des  Béné- 
dictins. —  Jean  de  Damas,  De  Hœres.,  c.  67,  dans  ses 
Opéra,  vol.  I,  p.  91,  édit.  Lequien.  —  Cave ,  Hist.  liter. 

—  Beausobre,  Hist.  du  Manichéisme,  1.  II,  ch.  7.  — 
Lardner,  Credibility,  part.  II.  —  Tilleraont,  Mémoires 
ecclÉs.,  vol.  IV,  p;  411. 

*  HiÉROCLÈs,  un  des  favoris  d'Hélioga- 
bale ,  mis  à  mort  en  222  avant  J.-C.  Carien  d'o- 
rigine et  d'abord  cocher,  il  attira  l'attention  de 
l'empereur  Héiiogabale,  et  devint  un  des  princi- 
paux instruments  de  ses  débauches.  Son  scan- 
daleux crédit  était  au  plus  haut  point ,  lorsque 
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les  prétoriens  le  massacrèrent,  peu  de  temps 
avant  le  meurtre  d'Héliogabale  lui-même.     Y . 

Dion  Cassius,  LXXIX,  15, 19.  —  Lampride,  Elagabalus, 
6,  15. 

*  HIÉROCLÈS  ('hpoxXri;),  rhéteur  grec,  né 
à  Alabanda,  en  Carie,  vivait  vers  100  avant 
J.-C.  Lui  et  son  frère  Ménéclès  se  distinguèrent 
dans  ce  genre  d'éloquence  que  l'on  appelait  asia- 
tique, par  opposition  à  l'éloquence  attique.  Ses 
discours  existaient  encore  du  temps  de  Cicéron. 

Y. 

Cicéron,  Brut.,  93  ;  Orat.,  69  ;  De  Orat,,  II,  23.  — Strabon, 

XIV,  p.  661. 

HiËROCLÈs ,  écrivain  grec,  d'une  époque  in- 
certaine. Il  composa,  sous  le  titre  de  iiXîcrTopeç 
(Les  Amis  de  l'Histoire),  un  ouvrage  plusieurs 
fois  cité  par  Etienne  de  Byzance,  et  qui  parait 
avoir  contenu  principalement  des  histoires  mer- 
veilleuses sur  les  hommes  et  les  animaux.    Y. 

Etienne  de  Byzance,  aux  mots  Epaj^iâveç,  Tapj^uvîa. 
—  Tzetzès,  Chil.,  VL  146,  716. 

HIÉROCLÈS,  administrateur  et  sophiste  ro- 
main, vivait  au  commencement  du  quatrième 
siècle  après  J.-C.  Il  fut  proconsul  de  Bithynie , 
puis  d'Alexandrie  sous  le  règne  de  Dioclétien. 
Suivant  Lactance,  il  fut  un  de  ceux  qui  poussèrent 
le  plus  vivement  ce  prince  à  persécuter  les  chré- 
tiens. Il  possédait  de  grandes  connaissances  phi- 
losophiques, et  il  s'en  servait  pour  abaisser  le 
christianisme  et  élever  le  polythéisme ,  où  l'on 
trouvait,  disait-il,  des  notions  religieuses  aussi 
pures  que  profondes ,  mais  qui  avaient  été  mal 
comprises  et  dénaturées  par  le  vulgaire.  Il  com- 
posa un  traité  intitulé  :  Aoyot  çtXaXïiôeiç  Tcpoî 
Toùç  XpiffTtavouç  (Discours  aux  chrétiens  dans 
l'intérêt  de  la  vérité).  Cet  ouvrage,  qui  formait 
deux  hvres,  ne  nous  est  connu  que  par  des 
extraits  de  Lactance ,  et  par  une  réfutation  d'Eu- 
sèbe.  Hiéroclès  signalait  dans  l'Écriture  des  con- 
tradictions historiques  et  dogmatiques,  et  pla- 
çait Jésus-Christ  sur  le  même  rang  qu'Apollo- 
nius de  Tyane.  Y. 

Lactance,  Instit.  Div.,  V,  2;  De  Morte  Persecntonmt 
16.  —  Cave,  Hist.  Uteraria. 

HIÉROCLÈS,  philosophe  néo-platonicien,  vi- 
vait à  Alexandrie  vers  le  milieu  du  cinquième 
siècle.  Son  principal  ouvrage  { s'il  lui  appartient 
réellement ,  ce  qu'on  a  quelquefois  révoqué  en 
doute)  est  un  commentaire  sur  les  Vers  dorés 
de  Pythagore.  Hiéroclès  donne  une  exposition 
succincte,  mais  assez  complète,  des  doctrines  de 
Pythagore,  et  son  ouvrage  est  d'une  certaine 
importance  pour  l'étude  de  la  philosophie  pytha- 
goricienne. Le  Commentaire  sur  les  vers  do- 
rés fut  d'abord  publié  en  latin  seulement  par 
J.  Aurispa ;  Padoue ,  1474,  in-4°;Rome,  1475, 
1493,  1495,  in-4°;  Bâle,  1543,  in-8".  Le  texte 
grec,  avec  une  nouvelle  traduction  latine  fut 
publié  par  J.  Courtier,  Paris,  1583,  in-12,  et 
réédité  avec  les  fragments  des  autres  ouvrages 
d'Hiéroclèspar  J.Pearson,  Londres,  1654, 1655, 
in-4»,  et  par  P.  Needham,  Cambridge,  1709, 
in-8°.  R.  Warren  en  donna  une  bonne  édition 
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séparée;  Londres,  1742,  in-S".  Le  Commen- 
taire d'HiérocIès  fat  traduit  en  français  par 
Guillaume  Rheginus  ou  Regnaud ,  sous  le  titre 
de  Institution  divine  confiée  les  Athéistes, 
Lyon,  1560,  in-8°,  et  parDacier;  Paris,  1706, 
jn-12.  On  connaît  les  titres  de  deux  autres  ou- 
vrages de  Hiéroclès  qui  ne  sont  pas  venus  jus- 
qu'à nous  ;  savoir  :  IIspl  Ilpovota;  v.aX  eljj^pfiÉvyiç 
xaî  ToO  èç'rifiîv  upô;Tr)v  Ostav  yiY£(j.ov(av  cruvra- 
$£w;  (  Sur  la  Providence  et  le  Destin ,  et  sur  la 
conciliation  de  la  liberté  de  l'homme  avec  toute 
la  puissance  divine).  Ce  traité,  dédié  à  Olym- 
piodore,  contenait  sept  livres  ;  il  n'en  reste  que  des 
extraits,  donnés  dans  la  Bibliothèque  A&  Photius, 
et  publiés  séparément  par  Morelli,  Paris,  1593, 
1597,  in-8°  ;  Pearson  et  Needham  les  ont  insérés 
dans  leurs  éditions  du  Commentaire  sur  Pytha- 
gore.  Hiéroclès  tentait  de  concilier  Platon  et 
Aristote ,  et  opposait  ces  deux  philosophes  aux 
stoïciens  et  aux  épicuriens  ;  —  <ï>iÀoc)Ocpouu.eva , 
dont  Stobée  nous  a  conservé  un  assez  grand 
nombre  de  passages ,  qui  ont  été  recueillis  par 
Pearson  et  Needham.  Theosebius,  disciple  d'Hié- 
rocIès, publia  d'après  ses  leçons  un  commentaire 
sur  le  Gorgias  de  Platon. 

On  a  sous  le  nom  d'HiérocIès  un  ouvrage 
composé  longtemps  après  ce  philosophe;  il  a 
pour  titre  'AffTsïa,  et  contient  un  recueil  de  contes 
plaisants,  d'idées  facétieuses,  de  bons  mots  et 
de  naïvetés.  Publié  d'abord  par  Marquard  Fre- 
her  :  Faceiias  de  priscorum  stiidiosorum  dic- 
tis  et  factis  ridiculis  nunc  primum  editae, 
grasc.  et  lat.,  Ladembourg,  1605,  in-8°,  et  en- 
suite par  J.-A  Schier,  Leipzig,  1750,  in-8°;  il 
se  trouve  dans  les  éditions  de  Pearson  et  Need- 
ham ;  dans  les  Observationes  Philosophicae  de 
J.  deRhoers,  Groningue,  1768,  in-S".  Coray, 
Paiis,  1812,  in-8'',etBoissonade,  Paris,  1848, 
iu-8°,  en  ont  donné  des  éditions  ;  ce  dernier  sous 
le  titre  plus  authentique  de  (piXoyeXM;; 

Y. 

Pholiiis,  Biblioth.,  cod.  214-,  251;  292.  —  Dacier,  rie  de 
Hiéroclès,  en  tête  de  sa  traduction. 

HIÉROCLÈS,  géographe  grec,  vivait  au  com- 
mencement du  sixième  siècle  de  l'ère  chrétienne. 
On  a  de  lui  un  itinéraire  des  provinces  orien- 
tales de  l'empire,  intitulé  I,\>vÉv.oy\[i.oç.  (  Le  Com- 
pagnon de  Voyage).  Cet  ouvrage,  qui  contient 
une  liste  de  soixante-quatre  éparchies  ou  pro- 
vinces et  de  neuf  cent  trente-cinq  villes  avec  de 
courtes  descriptions ,  est  très-important  pour  la 
géographie  de  l'empire  d'Orient.  Publié  d'abord 
d'une  manière  assez  incomplète  par  Charles  de 
Saint-Paul,  dans  sa  Geographia  sacra  (Paris, 
1641;  Amsterdam,  1704,  in-fol.),  il  fut  réim- 
primé avec  des  améliorations  dans  VAntiqui- 
tas  Ecoles,  illust.  de  E.  Schelstraten ,  Rome, 
1697,  vol.  n,  et  dans  Vlmperium  Orient,  de 
Banduri,  t.  L  La  meilleure  édition  est  celle  de 
P.  Wesseling,  dans  ses  Itineraria  vcterum  Ro- 
«tanon/m  ;  Amsterdam ,  1735,  in-4%  p.  631. 
M.  Ch.  Millier  en  prépare  une  édition  complète 
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pour  la  collection  des  géographes  grecs  publiée 
par  Ambroise-Flrmin  Didot.  y. 

Hoffmann,  Bibliograph.-Lexicon. 

HIÉROCLÈS,  écrivain  vétérinaire,  vivait  dans 
le  dixième  siècle  après  J.-C.  On  ne  sait  rien  de 
sa  vie,  sinon  qu'il  était  jurisconsulte  de  profes- 
sion, et  contemporain  de  Cassianus  Bassus,  au- 
quel il  dédia  son  traité  sur  la  chirurgie  vétéri- 
naire. Il  reste  de  cet  ouvrage  des  fragments  pu- 
bliés d'abord  en  latin  par  J.  Ruel  ou  Rueliius , 
Paris,  1530,  in-foL ,  et  ensuite  en  grec  par  Si- 
mon Grynaeus,  Bâle,  1537,  in-4°.  Jean  Massé 
en  a  donné  une  traduction  sous  ce  titre  :  L'Art 
vétérinaire,  ou  grande  Maréchallerie  d'Hié- 
rocIès,  contemi  en  trois  livres  ;  Paris,  1563, 
in-4°.  z. 

Haller,  Bibliotheca  lUedica  practica,  vol.  I,  p.  290.  — 
Fabricius,  Bibilotheca  Grseca,  vol."  VI,  p.  497. 

HiÉRON  i'^'"  ('lepwv),  tyran  de  Syracuse,  régna 
depuis  478  avant  J.-C.  jusqu'en  467.  Fils  de 
Dinomène  et  frère  de  Gélon ,  il  succéda  à  celui- 
ci  sur  le  trône  de  Syracuse.  Suivant  Diodore, 
Gélon  en  mourant  le  désigna  pour  son  succes- 
seur, tandis  que,  d'après  d'autres  autorités,  Hié- 
ron  gouverna  d'abord  en  qualité  de  tuteur  d'un 
fils  de  Gélon ,  et  s'empara  ensuite  de  la  couronne 
au  détriment  de  cet  enfant.  Il  commença  par 
exercer  le  pouvoir  avec  une  sévérité  tyrannique; 
et  si,  plus  tard,  il  devint  moins  dur,  il  n'égala 
jamais  Gélon  en  douceur.  Le  début  de  son  règne 
fut  troublé  par  les  prétentions  de  son  frère  Po- 
lyzèle ,  qui  avait  reçu  de  Gélon  le  commande- 
ment de  l'armée  syracusaine ,  et  avait  épousé 
Démarète,  veuve  de  ce  prince.  Polyzèle  se  retira 
auprès  de  Théron,  roi  d'Agrigente  et  père  de  Dé- 
marète ,  et  la  guerre  allait  éclater  entre  les  deux 
frères  lorsque  l'intervention  du  poète  Simonide 
parvint  à  les  réconcilier.  Polyzèle  fut  rétabli  dans 
sa   première    position  à  Syracuse,  et  Hiéron 
épousa  une  sœur  de  Théron.  Dès  lors  aucun 
embarras  intérieur  n'empêcha  le  prince  syracu- 
sain  d'étendre  son  pouvoir  au  dehors.  En  Sicile 
il  s'empara  des  puissantes  villes  de  Naxos  et  de 
Catane,  en  transporta  les  habitants  à  Leontiuni, 
et  repeupla  Catane  avec  des  colons  syracusains. 
11  donna  à  cette  nouvelle  ville  le  nom  d'Etna,  et 
s'en  proclama  le  fondateur.  A  la  même  époque 
il  intervint  dans  les  affaires  des  villes  grecques 
de  l'Italie  méridionale,  et  força  Anaxilas   do 
Rhegium  d'épargner  les  Locriens.  En  476,  Cumes 
et  d'autres  établissements  grecs  de  la  Campanie, 
attaqués    par  une    puissante   flotte  étrusque, 
invoquèrent  l'assistance  de  Hiéron,  qui,  quoique 
malade ,  vint  à  leur  secours ,  et  remporta  près 
deCumes,  sur  les  Étrusques,  une  grande  vic- 
toire navale  qui  a  été  célébrée  par  Pindare.  I! 
ne  fut  pas  moins  heureux  contre  Thrasydée,  fils 
de  Théron  ;  il  le  vainquit,  et  contribua  à  son 
expulsion  d'Agrigente.  Craint  au  dehors,  absolu 
au  dedans ,  défendu  par  de  nombreux  merce- 
naires, et  protégé  par  une  politique  .soupçon- 
neuse, Hiéron  jouit  jusqu'à  la  fin  de  .son  règne 
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d'une  prospérité  qui  lui  permit  de  protéger  les 
lettres  et  de  réunir  à  sa  cour  quelques-uns  des 
plus  grands  poètes  de  son  temps.  Eschyle,  Pin- 
dare,  Bacchylide,  Xénophane,  Epicharme,  Simo- 
nide  furent  de  ses  hôtes.  Ce  dernier  vécut  même 
avec  lui  dans  une  intimité  qui  a  fourni  à  Xé- 
nophon  le  sujet  de  son  dialogue  intitulé  Eiéron. 
Mais  l'éclat  politique  et  militaire  de  son  règne, 
la  noble  protection  qu'il  accorda  aux  lettres, 
sa  magnificence ,  qui  se  déploya  dans  les  jeux  de 
la  Grèce,  ses  victoires  à  Olympie  et  à  Delphes 
immortalisées  par  Pindare,  ne  firent  point  ou- 
blier aux  Grecs  ses  actes  tyranniques.  Le  pom- 
peux tombeau  qui  lui  avait  été  élevé  à  Catane 
fut  détruit  par  les  anciens  habitants  de  cette  ville, 
rentrés  dans  leur  patrie  après  l'expulsion  des 
colons  syracusains.  Hiéron  eut  un  fils  de  sa  pre- 
mière femme,  fille  du  Syracusdin  Nicoclès  ;  il  ne 
laissa  pas  d'enfant  de  sa  seconde  femme,  sœur 
de  Théron.  Y. 

Scoliaste  de  Pindare,  Ad  Pyth.,  I,  1,  28,  112, 120,  137, 
155;  II,  29,  30,37,  115,  131,  137;  III,  1;  Ad  Olymp.,l,  35; 
H,  131,  137;  III,  1.  —  Bœckh,  édit.  de  Pindare,  aux  en- 
droits cités,  et  vol.  III,  p.  225.  —  Diodore  de  Sicile,  XI, 
38,  48,  53,  66,  67.  —  Arist,  Polit.,  V,  11.  —  Élien,  Far. 
Hist.,  IV,  15.  —  Athénée,  III,  p.  121  ;  VI,  231  ;  XIV,  656. 
—  Pausanias,  1,2;  VI,  12.  —  Plutarqiie,  Apopkth., 
p.  175.  —  Xénophon,  Hiéron.  —  Rose, /nscript,  Greec. 
vettist.,  p.  66.  —  Clinton,  Fasti Hellenici,  vol.  II,  p.  38, 
267. 

HIÉRON  II,  roi  de  Syracuse,  né  vers  306,  mort 
vers  216  avant  J.-C.  Il  étaitfils  d'Hiéroclès,  Syra- 
cusain  de  noble  famille,  qui  prétendait  descendre 
de  Hiéron  \"  ;  mais  sa  mère  était  de  condition 
servile,  et  lui-même  fut  exposé  aussitôt  après  sa 
naissance.  Des  présages  qui  annonçaient,  dit-on, 
sa  future  grandeur,  décidèrent  son  père  à  le  re- 
prendre et  à  l'élever  avec  soin.  Dans  les  guerres 
civiles  de  la  Sicile ,  Hiéi'on  se  distingua  sous  les 
ordres  de  Pyrrhus,  et  après  le  départ  de  ce 


prince  il  fut  élu,  avec  Artémidore,  général  de 
l'armée  syracusaine,  composée  de  mercenaires. 
Le  peuple  ratifia  cette  élection  ,  et  Hiéron,  par 
son  mariage  avec  la  fille  de  Leptine,  qui  était 
alors  le  plus  puissant  citoyen  de  Syracuse ,  s'as- 
sura une  grande  influence  sur  les  conseils  de 
la  république.  Doutant  avec  l'aison  de  la  bonne 
foi  des  mercenaires ,  il  les  laissa  écraser  dans 
une  rencontre  avec  les  Mamertins,  et  les  rem- 
plaça par  des  troupes  siciliennes,  plus  fidèles  et 
mieux  disciplinées.  Avec  cette  nouvelle  armée , 
il  marcha  contre  les  Mamertins ,  et  leur  enleva 
ler,  villes  de  Mylé  et  d'Alaesa ,  tandis  que  Tyn- 
daris,  Abacenum  et  Tauromenium  se  déclaraient 
en  sa  ftiveur.  Les  Mamertins,  refoulés  dans  un 
coin  de  l'île,  tentèrent  le  sort  des  armes  sur  les 
bords  du  Longanus,  essuyèrent  une  défaite 
complète,  et  auraient  même  perdu  Messine, 
leur  capitale ,  si  le  vainqueur  ne  leur  ertt  accordé 
la  paix ,  gi'iice  à  l'intercession  des  Carthaginois. 
Au  retour  <le  cette  glorieuse  expédition,  Hiéron 
fut  proclamé  roi  par  ses  concitoyens,  en  270. 
L'histoire  se  tait  sur  les  premières  années  du 
règne  de  Hiéron.  On  pense  qu'il  s'efforça  de  garder 
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une  neutralité  difficile  entre  les  Carthaginois  et  les 
Romains,  qui  se  disputaient  la  souveraineté  de  la 
Sicile.  En  264  l'intervention  des  Romains  en  fa- 
veur des  Mamertins,  restés  l'objet  de  la  haine 
de  Hiéron,  le  jeta  brusquement  du  côté  des 
Carthaginois.  Joignant  ses  forces  à  celles  de 
Hannon,  il  vint  avec  Je  général  carthaginois 
mettre  le  siège  devant  Messine  ;  mais  il  fut  bientôt 
forcé  de  courir  au  secours  de  sa  capitale,  me- 
nacée par  le  consul  romain  Appius  Claudius. 
La  peste  obligea  les  Romains  de  s'éloigner. 
L'année  suivante  (263)  une  nouvelle  armée  ro- 
maine, commandée  par  les  consuls  Otacilius  et 
Valerius,  passa  le  détroit,  et  ravagea  le  territoire 
de  Syracuse.  Hiéron  ne  persista  pas  dans  l'al- 
liance carthaginoise,  et  conclut  la  paix  avec  les 
Romains  à  des  conditions  favorables.  Le  traité 
lui  assura,  moyennant  un  tribut,  la  possession  de 
toute  la  partie  méridionale  et  orientale  de  la  Si- 
cile jusqu'à  Tauromenium.  A  partir  de  cette 
époque  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie,  Hiéron,  ami  fidèle 
des  Romains  et  protégé  par  eux  contre  les 
Carthaginois,  jouit  d'une  tranquillité  favorable 
au  bonheur  de  ses  sujets ,  mais  peu  fertile  en 
événements.  La  seconde  guerre  punique  lui 
fournit  l'occasion  de  rendre  des  services  à  ses 
nouveaux  alliés.  En  262,  pendant  le  siège  d'A- 
grigente ,  il  leur  envoya  des  vivres  et  des  ma- 
chines de  guerre,  et  en  plusieurs  autres  ren- 
contres, il  vint  à  leur  secours.  Les  Romains,  re- 
connaissants de  ses  bons  offices,  lui  firent  en  241 
remise  de  tout  tribut.  Dans  l'intervalle  des  deux 
guerres  puniques,  le  roi  de  Syracuse  visita 
Rome ,  fut  reçu  avec  les  plus  grands  honneurs, 
et  donna  un  témoignage  de  sa  gratitude  ei;  de 
sa  reconnaissance  en  faisant  distribuer  au  peuple, 
pendant  les  jeux  séculaires,  une  immense  quantité 
de  blé.  Le  commencement  de  la  seconde  guerre 
punique  mit  sa  fidélité  à  une  rude  épreuve, 
mais  ne  le  fit  pas  manquer  à  ses  engagements. 
Il  envoya  aux  Romains  des  renforts  et  des  pro- 
visions. La  défaite  de  Thrasymène  en  217,  le 
désastre  de  Cannes  en  216,  ne  l'ébranlèrent  pas, 
et  son  dernier  acte  fut  l'envoi  d'un  subside 
considérable  en  argent  et  en  blé  au  propréteur 
T.  Otacilius.  Il  mourut  l'année  même  de  la  ba- 
taille de  Cannes,  à  quatre-vingt-douze  ans  suivant 
Lucien ,  à  quatre-vingts  d'après  Polybe  et  Tite- 
Live.  Pausanias,  qui  prétend  qu'il  fut  assassiné 
par  Dinomène,  le  confond  évidemment  avec  son 
petit-fils  Hiéronyme. 

L'administration  de  Hiéron  semble  avoir  été 
singulièrement  douce  et  équitable.  S'il  ne  refusa 
pas  le  titre  de  roi ,  il  s'abstint  d'en  porter  les 
insignes ,  et  laissa  au  sénat  une  large  part  de 
pouvoir.  On  prétend  même  qu'il  voulut  se 
démettre  de  l'autorité  royale,  et  qu'il  la  garda 
seulement  sur  les  instances  unanimes  des  Syra- 
cusains. Ses  lois  (  Leges  Hieronicœ  ) ,  chères  au 
peuple  sicilien,  restèrent  en  vigueur,  même  sous 
la  domination  romaine.  Sa  munificence  s'exerça 
plus  d'une  fois  à  l'égard  des  l'épiibliques  grec- 
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ques;  et  s'il  ne  put  pas,  comme  le  premier  Hiéron, 
rassembler  à  sa  cour  plusieurs  grands  poètes, 
il  encouragea  les  travaux  scientifiques  de  son 
parent  Archimède,  et  fut  célébré  par  Théocrite. 
il  orna  Syracuse  de  monuments  magnifiques,  et  fit 
construire  pour  la  défense  de  cette  ville  de  puis- 
santes machines  de  guerre  qui,  peu  après  sa  mort, 
furent  employées  contre  les  Romains.  Hiéron  eut 
un  fils  qui  mourut  peu  avant  son  père ,  et  deux 
filles,  Démarate  et  Héraclée,  qui  épousèrent  An- 
dranodore  et  Zoïppe,  deux  des  principaux  citoyens 
de  Syracuse.  Il  eut  pour  successeur  son  petit-fils 
Hiéronyme. 

Il  existe  de  nombreuses  médailles  qui  portent 
le  nom  de  Hiéron ,  et  qui ,  d'après  leur  style  et 
les  caractères  de  leurs  inscriptions ,  ont  été  frap- 
pées sous  son  règne.  Les  numismates  ne  s'accor- 
dent pas  sur  la  figure  gravée  sur  ces  médailles. 
Eckhel  et  Visconti  croient  y  reconnaître  Hiéron  V, 
tandis  que  d'autres  y  trouvent,  avec  plus  de  vrai- 
semblance, le  portrait  de  Hiéron  II. 

Y. 
Justin,  XXIIl,  4.  —  Zonaras,  VUI,  6,  9,  10,  16,  26.  — 
Polybe,  I,  8-16,  18,  62;  VII,  8.  —  Diodore,  XXII,  13; 
XXIII,  1-4,  18;  XXIV,  1,  4;  XXV,  13;  XXVI,  8,  15.  — 
Paasanias,  VI,  12.  —  Dion  Cassius,  Fragm.  Fat.,  87.  — 
Orose,  IV,,  7.  —  Appien,  Sicul.,  2.  —  Eutrope,  III,  1.  — 
Plutarque,  Marcel,  8,  14.  —  Tite  Live,  XXI,  49-31;  XXll, 
37;  XXIII,  21;  XXIV,  4,  5,  21,  22,  34.  —  Valère  Maxime, 
IV,  8.  —  Lucien,  Hlacrob.,  10.  —  Cicéron,  In  Ferrent,  II, 
13;  111,  8,  51.  —  Athénée,  V,  40-44.  —  Le  duc  de  Serra 
dl  Falco,  Antichità  délia  Sicilia,  vol.  IV,  p.  158.  — 
Eckhel,  Doct.  Num.,  vol.  1,  p.  251-257.  —  Clinton,  Fasti 
Hellen.,  vol.  11,  p.  267.  —  firoysen ,  Hellenismus,  vol.  11, 
p.  268. 

HiÉRONTME,  roi  de  Syracuse,  né  en  231 
avant  J.-C,  mort  en  215.  Il  n'avait  que  quinze 
ans  lorsqu'il  succéda  à  son  grand-père  Hiéron  II. 
Les  circonstances  étaient  difficiles,  et  la  bataille 
de  Cannes  venait  de  porter  un  coup  sensible  à  l'in- 
fluence romaine  en  Sicile.  Hiéron  II,  qui  était  tou- 
jours fidèle  aux  Romains,  craignit  qu'un  enfant  de 
quinze  ans  n'eût  pas  la  force  de  persister  dans 
une  politique  aussi  sage,  et  il  le  plaça  sous  la 
tutelle  d'un  conseil  de  régence  de  quinze  per- 
sonnes ,  parmi  lesquelles  on  comptait  Andra- 
nodore  etZoippe,  oncles  du  jeune  prince.  L'am- 
bition d'Andranodore  renversa  cet  arrangement. 
Il  persuada  à  Hiéronyme  de  prendre  le  pouvoir, 
et  donna  sa  démission  de  membre  du  conseil  de 
régence ,  exemple  qui  fut  suivi  par  tous  ses  col- 
lègues. Le  jeune  roi  s'abandonna  à  des  excès 
de  faste,  de  débauche  et  de  violence  qui  parais- 
sent incroyables  à  Polybe,  mais  que  l'histoire 
d'Héliogabale  devait  plus  tard  rendre  vraisem- 
blables. En  politique  il  ne  fut  qu'un  instrument 
entre  les  mains  de  ses  oncles,  tous  deux  parti- 
sans de  l'alliance  carthaginoise.  Après  avoir  fait 
tuer  Thrason,  le  seul  de  ses  conseillers  qui  restât 
attaché  aux  Romams,  il  envoya  des  ambassa- 
deurs à  Annibal  et  reçut  avec  les  plus  grands 
honneurs  les  deux  envoyés  de  ce  général ,  Hip- 
pocrate  et  Épicydes,  tandis  qu'il  repoussait  avec 
un  extrême  dédain  les  députés  d'Appius  Clau- 
dius ,  préteur  romain  en  Sicile.  11  fut  convenu 
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entre  lui  et  les  Carthaginois  que  le  fleuve  d'Hi- 
mère  servirait  de  limites  à  leurs  possessions  res- 
pectives; mais  bientôt  il  éleva  ses  prétentions 
jusqu'à  demander  toute  l'île  pour  lui.  Les  Car- 
thaginois ,  qui  tenaient  essentiellement  à  détacher 
Syracuse  de  l'alliance  romaine,  accordèrent  tout. 
Au  moment  où  Hiéronyme ,  à  la  tète  de  quinze 
mille  hommes,  allait  entrer  en  campagne  contre 
les  Romains,  une  bande  de  conjurés,  conduits  par 
Dinomène,  l'assaillirent  dans  les  rues  de  Leon- 
tium,  et  le  tuèrent  avant  que  ses  gardes  pussent 
venir  à  son  secours.  Le  règne  de  Hiéronyme  ne 
dura  que  treize  mois ,  mais  ce  fut  assez  pour 
précipiter  Syracuse  dans"  une  politique  qui  devait 
la  perdre.  Y. 

Polybe,  VII,  7.  —  Tite-Live  ,  XXIV,  5.  —  Diodore  de 
Sicile,  XXVI,  15.  —  Athénée,  VI,  p.  251;  XIII,  p.  577.  - 
Valére  Maxime,  111,  3. 

HIÉRONYME  ( 'l£pwvu!J.oç  ) ,  de  Cardia,  his- 
torien grec,  né  vers  370  av.  J.-C,  mort  vers  266. 
La  première  partie  de  sa  vie  est  peu  connue.  On 
croit  qu'il  accompagna  son  compatriote  Eumène, 
pendant  l'expédition  d'Alexandre  en  Asie,  et, 
d'après  sa  description  du  char  funèbre  du  con- 
quérant macédonien ,  on  pense  qu'il  assista  à  la 
cérémonie  des  funérailles.  On  le  voit  ensuite  at- 
taché au  service  et  investi  de  toute  la  confiance 
d'Eumène,  qui,  assiégé  dans  le  château  deNora, 
l'envoya  en  ambassade  auprès  d'Antipater,  en 
320.  Avant  l'accomplissement  de  cette  mission, 
la  mort  du  régent  de  Macédoine  produisit  un 
changement  complet  dans  la  position  relative  des 
généraux  qui  se  disputaient  l'héritage  d'Alexandre. 
Antigone,  désirant  se  concilier  l'allianced'Eumène, 
lui  fit  porter  par  Hiéronyme  des  offres  d'amitié. 
Mais  le  bon  accord  ne  put  s'établir  entre  les  deux 
généraux,  et  Hiéronyme  resta  jusqu'au  dernier 
moment  fidèle  à  son  compatriote.  Il  fut  blessé  à 
la  bataille  de  Gabiene  en  316,  et  tomba  entre  les 
mains  d' Antigone,  qui  le  traita  avec  beaucoup  d'é- 
gards et  le  retint  à  son  service.  Après  la  mort 
d'Antigone,  Hiéronyme  continua  de  suivre  la 
fortune  de  son  fils  Démétrius ,  et  il  figure  pour 
la  dernière  fois  dans  l'histoire  en  292,  comme 
gouverneur  (harmoste)  de  la  Béotie  pour  Dé- 
méti'ius  ;  mais,  d'après  ce  que  l'on  connaîtde  l'ou- 
vrage de  Hiéronyme ,  on  suppose  qu'il  resta  in- 
variablement attaché  à  Démétrius  et  à  son  fils 
Anti;?one  Gonatas.  Il  mourut  à  l'âge  de  cent 
quatre  ans. 

Hiéronyme  composa  sur  l'histoire  de  la  Grèce, 
depuis  la  mort  d'Alexandre  jusqu'à  celle  de  Pyr- 
rhus, un  ouvrage  cité  sous  les  titres  de  'latopia, 
x&v  5taô6x,wv,  et  de  Hepl  twv  èTttyévtov  nçxxy^LO.- 
TCia.  A  propos  de  l'expédilion  de  Pyrrhus  en 
Italie,  il  eut  naturellement  l'occasion  de  parler 
de  Rome,  et  Denys  d'Halicarnasse  le  compte 
parmi  les  premiers  écrivains  grecs  qui  ont  traité 
de  l'histoire  de  cette  ville.  Pausanias  lui  reproche 
sévèrement  sa  partialité  pour  Démétrius  et  An- 
tigone, et  son  injustice  à  l'égard  de  Pyrrhus  ci 
de  Lysiraaque.  D'après  Denys  d'Halicarnasse , 
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son  histoire  était  si  mai  écrite  qu'il  était  impos- 
sible d'en  soutenir  la  lecture  jusqu'au  bout.  Malgré 
son  mauvais  style ,  Hiéronyme  est  une  des  auto- 
l'ilés  le  plus  souvent  citées  par  les  anciens  pour 
les  événements  qui  suivirent  la  mort  d'Alexandre. 

Y. 

Plutarque,  Eumène,  12  ;  Démet.,  39;  Pyrrh.,  17,21.  — 
niodoredeSicile,XVHI,  26,  42,S0;  XIX,  44,  100.  —  Pau- 
sanias,  I,  9,  13.  —  Athénée,  V,  p.  206.  —  Lucien,  Ma- 
crob.,  21.  —  Denys,  Archse.  Rom..  I,  6;  De  Comp.,  4.  — 
Suidas,  au  mot  'lEpwvufAOÇ.  —  Vossius,  De  Historicis 
Grxcis.  —  Heyne ,  De  Fontibus  Diodori,  p.  CXIV  ;  aans 
J'édit.  de  Diodore  par  Dindorf.  —  Sevin,  Recherches  sur 
la  Vie  et  les  Ouvrages  de  Jérôme  de  Car  die;  dans  les 
Mémoires  de  VJcad.  des  Inscript.,  vol.  XIII.  —  Kiess- 
ling,  Disser.  de  Mensechmo  et  Hieronymo  Card.  ; 
Ciza,  1830.  —  Brueckner.  De  Fita  et  Scriptis  Hieronymi 
Card.  ;  dans  Zeitschrijt  fur  Altherthums-ÏVissensch., 
jg4,2.  —  C.  Mûller,  fraffw.  Historicorum  Grœcorum, 
t.  II,  4S0. 

*  HiÉRONTME  de  Rhodes ,  philosophe  grec, 
disciple  d'Aristote  et  contemporain  d'Arcesilaiis, 
vivait  vers  300  avant  J.-C.  Il  est  souvent  men- 
tionné par  Cicéron.  Il  prétendait  que  le  souve- 
rain bien  consiste  à  être  exempt  de  trouble  et 
de  peine ,  et  niait  que  le  plaisir  doive  être  re- 
cherché pour  lui-même.  Il  ne  nous  reste  que  les 
titres  de  quelques-uns  de  ses  écrits,  savoir  :  Ilept 
jjLÉÔYiç,  ÎCTTOpticà  Û7to[j,vri[i.aTaoUTà  CTiopàSriv  ^no\L- 
VYitiaTa,  et  des  Lettres. 

Hiéronyme  de  Rhodes  est  probablement  aussi 
l'auteur  d'un  ouvrage  sur  les  poètes  dont  on  cite 
le  cinquième  livre  Stir  les  Citharèdes  (Ilept 
xi9apw5wv  )  et  un  autre  livre  Sur  les  auteurs 
tragiques  (Ilepl  TpaywSoTtoiwv).  Y. 

Athénée,  II,  p.  48;  V,  217;  X,  424,  445;  XI,  p.  499;  XIII, 
556,857,  601,  604.  —  Strabon,  VIll,  p.  378;  IX,  443;  X, 
475';  XIV,  63S,  655.  —  Diogène  Laërce,  IV,  41,  45.  —  Plu- 
tarque, Jgésilas,  13  ;  Arist.,  27.  —Cicéron,  Orat.,  ne.  — 
Suidas,  au  raot  'ÂvavupàCTio;.  —  C.  Millier,  Fragm. 
Hist.  Grœc,  t.  II,  p.  450. 

HiÉBOPHiLE ,  écrivain  médical  grec,  vivait 
vers  le  douzième  siècle  avant  J.-C.  On  a  de  lui 
un  traité  intitulé  :  'lepoçîXou  aoçicTou  irepl 
tpoipwv  îcuxXoç;  itoîa  M  xpàffOai  éxâaTcu  [ayivi, 
xal  ô:ioîaç  àuÉxeuQa'  (Traité  des  Aliments  du 
sophiste  Hiérophile,  de  ceux  dont  il  faut  user 
dans  chaque  mois ,  et  de  ceux  dont  il  faut  s'abs- 
tenir ).  Ce  traité  a  été  longtemps  attribué  au  mé- 
decin Hiérophile  ;  mais  un  «examen  attentif  a  fait 
reconnaître  qu'il  ne  pouvait  pas  remonter  au  delà 
du  douzième  ou  du  onzième  sièele.  Il  fut  publié 
pour  la  première  fois  par  Boissonade,  dans  les 
notices  et  Extraits  des  Manuscrits  de  la  Bi- 
bliothèque du  Roi,  Paris,  1827, t.  XI,  p.  178, 
et  inséré  dans  les  Physici  et  Mediei  Grseei  mi- 
nores,de  Ideler,  BerUn,  1841,  in-8°,  t.  I.    Y. 

Boissonade,  dans  les  Notices  et  Extr.  des  Man.,  t.  XI. 

*HiÉROTHÉE,  poète  byzantin,  d'une  époque 
incertaine.  On  a  de  lui  un  poème  sur  l'alchimie, 
en  233  vers  ïambiques,  intitulé  :  Depl  t^;  ôsta; 
■/.al  Upàç  tIxvyiç  (  De  VArt  divin  et  sacré) ,  c'est- 
à-dire  de  l'art  de  faire  de  l'or.  Cet  ouvrage,  écrit 
en  style  barbare  et  d'une  date  relativement  ré- 
cente ,  a  été  publié  pour  la  première  fois  dans  les 
Mediei   et  Physici  Grxci  minores   d'Ideler, 
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Berlin,  1842,  in-8°,  t.  II.  Cet  auteur  alchimique 
ne  paraît  pas  être  le  même  qu'un  moine  Hiéro- 
thée,  qui,  dans  une  dissertation  intitulée  Atà- 
Ypa[ji(jLa,  essaya  d'expliquer  la  nature  divine  au 
moyen  de  figures  géométriques.  Y. 

Fabricius,  liibliotheca  Grseca,  vol.  XI,  p.  636. 

*  HiFFERNÀN  (  Paul  ) ,  poète  dramatique  ir- 
landais, né  à  Dublin  en  J719,  mort  en  juin  1777. 
Il  appartenait  à  une  famille  catholique  qui  l'en- 
voya faire  ses  études  dans  le  raidi  de  la  France. 
Il  fut  reçu  docteur  en  médecine ,  et  pratiqua  pen- 
dant quelque  temps  à  Dublin.  Puis  il  abandonna 
cette  profession  pour  la  littérature ,  et  se  rendit 
à  Londres  en  1759.  Il  vécut  en  écrivant  pour  le 
théâtre  et  les  libraires ,  et  surtout  en  mettant  à 
contribution  la  bourse  de  ses  amis,  parmi  lesquels 
on  compte  Foote,  Garrick ,  Goldsmith,  Murphy, 
Kelly.  Hiffernan  poussait  fort  loin  la  liberté  des 
paroles  et  des  actions ,  et  menait  une  vie  si 
étrange  qu'il  ne  voulut  faire  connaître  son  loge- 
ment à  personne.  Après  avoir,  pendant  plus  de 
vingt  ans ,  traîné  cette  excentrique  et  misérable 
existence,  il  mourut  dans  une  complète  indi- 
gence, et  l'on  découvrit  qu'il  habitait  une  des 
ruelles  les  plus  obscures  de  Saint-Martin's-lane. 
On  a  de  Hiffernan  six  pièces  de  théâtre  fort  mé- 
diocres ,  et  quelques  publications  politiques  insi- 
gnifiantes. Z. 

Bioyraphia  dramatica.  —  Chalmers,  General  Biogra- 
phical  Dictionary. 

HiGBEN  (  Ranulph  ou  Ralph  ) ,  chroniqueur 
anglais,  vivait  dans  le  quatorzième  siècle.  Il  était 
moine  dans  le  monastère  des  bénédictins  de 
Saint- Werburgh  (comté  de  Chester).  Après  y 
avoir  passé  soixante-quatre  ans,  il  y  mourut 
à  un  âge  très-avancé ,  en  1367,  suivant  Ba!e,  en 
1373,  d'après  Pits.  La  Chronique  de  Higden  est 
intitulée  Polychronicon.  Baie  en  pubha  la  partie 
relative  aux  Bretons  et  aux  Saxons  dans  ses 
Scriptores  quindecim;  Oxford,  1691.  La  tra- 
duction latine  de  la  Chronique  de  Higden  par 
Jean  de  Trévise  fut  pubhée  par  Guillaume  Cax- 
ton,  1582,  in-fol.,  en  sept  livres,  auxquels 
Caxton  en  ajouta  un  huitième.  Les  Chester 
Hystéries ,  représentés  dans  la  ville  de  Chester 
en  1332,  aux  frais  de  plusieurs  corporations  de 
marchands,  ont  été  attribués  à  Higden.  Il  est 
certain  qu'un  moine  du  nom  de  Randle  ou  de 
Ranulphe,  contemporain  d'Higden,  eut  quelque 
part  à  la  composition  de  ces  pièces  ;  mais  il  est 
fort  douteux  que  ce  moine  soit  le  même  que 
Ralph  Higden.  Z. 

Baie,  lUustriumMajoris  Britannix  Script.  Summ,  —  ^ 
Pits,  Deillustribvs  Anglix  Script.  —  Dibdin,  Typogra- 
phical  Antiqaities,  vol.  I. 

HIGGINS  OU  HiGiNS  (John),  philologue  etJ 
poète  anglais,  né  vers  1 544,  mort  vers  1 605.  II  futl 
élevé  à  Oxford,  entra  dans  les  ordres  et  fut  maître! 
d'école  ou  préœpteur  particulier.  Il  rédigea  pour| 
l'usage  de  ses  élèves  un  choix  de  passages  la- 
tins intitulé  Flosculi  of  Terence,  qui  devint 
très-populaire  dans  les  écoles.  Il  donna  aussi  une 
édition  augmentée  et  corrigée  du  dictionnairf 
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latin  -  anglais  -  français  d'Holcot,  1572,  in-fol., 
et  une  traduction  anglaise  du  Nomenclator  de 
Junius,  Londres,  1585,  in-8°;  mais  il  est  sur- 
tout connu  par  les  morceaux  de  poésie  narra- 
tive qu'il  inséra  dans  le  Mirror  for  Magistra- 
tes,  dont  il  donna  en  1 574  une  nouvelle  édition. 
Il  écrivit  pour  cette  édition  une  nouvelle  Induc- 
tion, et  quarante  légendes  relatives,  pour  la  plu- 
part, à  l'histoire  mythique  de  l'Angleterre.  Dans 
un  des  envoys  de  ses  légendes  il  nous  apprend 
que  jusqu'à  vingt  ans  il  s'occupa  d'apprendre  les 
langues,  qu'il  étudia  particulièrement  le  fran- 
çais et  le  latin  ,  et  qu'il  publia  à  l'âge  de  trente 
ans  sa  part  du  Mirror  Jor  Magistrates.  On  ignore 
la  date  de  sa  mort ,  mais  l'on  sait  qu'il  vivait  en- 
core eu  1602,  année  où  il  fit  paraître  un  traité 
de  controverse  intitulé  :  Christ's  Descent  into 
Hell.  Z. 

VVood,  Athenœ  Oxonienses,  v.  I.  —  Warton,  History 
of  English  Poetry.  —  English  Cyclopaedia  (Biography  ). 

HiGGiNS  (  Godfroy  ),  publiciste  et  archéo- 
logue anglais,  né  en  1771,  à  Skellow-Grange,  près 
de  Doncaster,  mort  en  1833.  Il  était  magistrat 
dans  lecomté  d'York.  Ses  fonctions  lui  laissèrent 
le  temps  d'écrire  des  brochures  pleines  d'idées 
philanthropiques  et  des  gros  livres  remplis  de 
oaradoxes.  Voici  les  titres  de  ces  diverses  pro- 
ductions :  A  Letter  to  ecrl  Fitz  William  on 
Ihe  abuses  of  the  York  lunatic  asylum  ; 
1814;  —  An  Address  to  the  House  of  Lords 
ind  Gommons  on  the  Corn  Laws  ;  —  The  Pam- 
ohleteer  ;  —  Borse  sabhaticee.;  —  The  celtic 
Drîiids;  1827,  in-4°;  —  An  Apology  for  the 
'ife  and  character  of  the  celebrated  prophet 
if  Arabia;  1829,  in-8°;  —  Anacalypsis  or  an 
iitempt  to  draw  aside  theSaitic  veil  of  Jsis. 

Z. 
Rose,  New  gênerai  Biographical  Dictionary. 

HiGGONS  (Sir  Thomas),  homme  politique 
■t  écrivain  anglais,  né  en  1624,  à  Westburgh 
i  Shropshire  ) ,  mort  à  Londres,  le  24  no- 
embre  1691.  Fils  du  recteur  de  Westburgh,  il 
ut  élevé  à  Saint-Alban's-Hall ,  et  au  collège  Mer- 
on  à  Oxford.  Il  épousa  la  veuve  de  Robert, 
omte  d'Essex ,  malgré  la  détestable  réputation 
!e  cette  dame,  et  lorsqu'elle  mourut,  en  1656, 
I  prononça  et  publia  son  oraison  funèbre.  Il  se 
naria  bientôt  après  avec  la  sœur  de  John  Green- 
ill,  comte  de  Bath.  Il  fut  envoyé  au  parlement  de 

658  par  le  bourg  de  Malmesbury,  et  à  celui  de 
661,  par  le  bourg  de  Windsor.  En  récompense 
es  services  qu'il  rendit  à  Charles  II  dans  cette 
ernière  assemblée,  il  reçut  une  pension  de 
00  1.  st.  par  an ,  de  beaux  présents  et  le  titre 
e  chevalier.  En  1669  le  roi  le  chargea  de  porter 
ordre  de  la  Jarretière  à  Jean-Georges,  duc  de 
axe,  et  quatre  ans  après,  il  le  nomma  son 
mbassadeur  à  Vienne,  où  il  resta  trois  ans.  Il 
lourut  subitement  d'apoplexie  au  banc  du  roi, 
ù  il  avait  été  appelé  comme  témoin.  On  a  de 
li  un  Panégyrique  adressé  à  Charles  II;  1660, 
>M.\— The  History  ofisoof  Bassa;  1684.  Z. 
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Wood,  Athense  Oxonienses,  t.  II.  —  Chalmers,  General 
Biographical  Dictionary. 

HIGGONS  (Bevil),  poëte  et  historien  anglais, 
fils  du  précédent,  né  en  1670,  mort  en  1735.  Il 
étudia  successivement  au  Saint-John's-College 
(Oxford  ),  à  l'université  de  Cambridge,  et  au 
Middle-Temple.  Fidèle  à  la  cause  des  Stuarts,  il 
suivit  Jacques  II  en  exil.  De  retour  en  Angle- 
terre après  la  mort  de  ce  prince,  il  se  consacra 
entièrement  à  la  culture  des  lettres.  On  a  de  lui  : 
The  générons  Conqueror,  or  the  timely  dis- 
covery,  tragédie  jouée  à  Drury-Lane  et  publiée 
à  Londres  en  1702  ;  —  Remarks  on  BurnetCs 
Bisiory  of  hisowntimes ;Londres,  1727,  in-8°- 
—  A  Vieiv  of  English  History,  with  rejlections 
political to  the  révolution  0/I688  ;  Lon- 
dres, 1727,  in-S".  Cet  ouvrage  a  été  traduit  en 
français  par  Redmont;  La  Haye,  1729,  in-8°. 

Z. 
Wood,  Athense  Oxonienses,  t.  II.  —  Biograpkia  cira- 
matica.  —   Clialmers,   General  Biographical  Dictio- 
nary. 

HiGHMORE  (Nathanael),  anatomiste  an- 
glais, né  le  6  février  1613,  à  Fordingbridge 
(Hampshire),  mort  à  Sherborne,  le  21  mars 
1685.  Il  fut  reçu  docteur  en  médecine  à  l'uni- 
versité d'Oxford ,  et  s'établit  à  Sherborne,  où  il 
pratiqua  son  art  avec  éclat.  Il  fut  un  de  ces 
anatomistos  anglais  qui,  à  l'exemple  de  Harvey, 
contribuèrent  par  leurs  observations  aux  pro- 
grès de  la  science ,  sans  avoir  les  moyens  de 
faire  beaucoup  de  dissections.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  :  Corporis  humani  Disquisitio 
anatomica;  La  Haye,  1651,  in-fol.;  —  The 
History  of  Génération;  Londres,  1651,  in-S". 
Higlimore  suppose,  pour  expliquer  la  formation 
de  l'animal,  des  atomes  indestructibles,  qui  rap- 
pellent et  qui  ont  peut-être  suggéré  les  molé- 
cules oi'ganiques  de  Buffon.  z. 

Wood,  Athenx  Oxonienses,  t.  II.  —  Gentleman's 
Magazine,  vol.  XLU.  —  Rees,  Cyclopasdia.  —  Biogra- 
phie médicale. 

HIGHMORE  (  Joseph  ),  peintre  et  critique  ar- 
tistique anglais,  né  à  Londres  en  1692,  mort  à 
Canterbury  en  1780.  Il  obtint  et  il  a  gardé  quel- 
que réputation  comme  peintre,  mais  il  est  plutôt 
connu  par  son  traité  de  perspective  intitulé  : 
The  Practice  of  Perspective ,  on  the  princi- 
plesof  D^  Brook  Taylor,  in  a  séries  of  exam- 
ples ,  from  the  most  simple  and  casy  to  the 
most  complicated  and  difficult  cases  ;  Lon- 
dres, 1763.  Ses  tableaux,  dont  quelques-uns 
sont  empruntés  aux  romans  de  Richardson  et 
beaucoup  à  la  Bible,  ont  peu  de  valeur;  oq 
estime  davantage  ses  portraits,  parmi  lesquels 
on  remarque  celui  du^joéïe  Young  à  All-Souls's- 
College  (  Oxford  ).  z. 

English  Cyclopxdia  {  Biography  ).  —  Rose,  New  gê- 
nerai Biographical  Dictionary.  j 

HIGUERA.  (  Jérôme-Romain  ) ,  jésuite  espa- 
gnol, né  à  Tolède  en  1538,  mort  en  1611.  Il  s'est 
fait  une  réputation  fâcheuse  comme  fabricant 
d'histoires  supposées.  Après  avoir  professé  la 
philosophie  au  collège  de  sa  patrie ,  il  composa 
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des  Cronicones ,  fragments  qu'il  annonça  comme 
empruntés  à  des  ouvrages  manuscrits  trouvés 
à  Worms  et  composés  par  Flavius  Lucius  Dexter, 
Marcus  Maximus,  Helesa  et  autres  auteurs  fort 
anciens  ;  ces  écrits  jetèrent  un  nouveau  jour  sur 
les  antiquités  de  l'Espagne  et  sur  l'introduction 
du  christianisme  an  delà  des  Pyrénées.  Leurs 
récits  flattaient  l'orgueil  national  :  ils  furent  d'a- 
bord reçus  sans  contestation  ;  bien  des  savants 
y  ajoutèrent  foi  complète  ;  mais  à  mesure  qu'un 
esprit  critique  se  développa ,  les  doutes  les  mieux 
fondés  s'élevèrent,  et  dès  1650  l'imposture  était 
reconnue.  Higuera,  regrettant  le  silence  des  his- 
toriens sur  l'origine  de  l'Église  espagnole  ,  avait 
voulu  y  suppléer;  il  avait,  non  sans  habileté, 
imité  le  style  et  les  idées  des  vieux  chroniqueurs, 
et,  s'entendant  avec  un  de  ses  confrères  qui  par- 
tait pour  l'Allemagne ,  il  s'était  fait  envoyer  une 
copie  des  prétendus  manuscrits  qu'il  disait  avoir 
été  découverts.  Ils  ne  furent  d'ailleurs  imprimés 
qu'après  sa  mort  par  les  soins  d'un  autre  jé- 
suite ,  le  père  Bivar,  qui  crut  de  bonne  foi  à 
l'authenticité  des  chroniques  qu'Higuera  lui  avait 
communiquées,  et  qui  y  joignit  un  commentaire 
pubhé  à  Saragosse  en  1619.  Réimprimé  à  Cadix 
en  1627,  à  Lyon ,  également  en  1627,  à  Madrid 
en  1640,  in-folio,  le  travail  d'Higuera  est  juste- 
ment oublié.  Tamage  de  Vargas  en  avait  inuti- 
lement défendu  l'antiquité,  dans  un  volume  mis 
au  jour  à  Madrid  en  1634  :  F.  L.  Dextro,  o 
novedades  antiguas  de  Espana  defendidas. 

G.  B. 

Ticknor,  History  of  Spanish  Littérature,  t.  lll,  p.  153. 
—  Vossius,  Ve  Historicis  I.atinis,  l.  Il,  c.  10.  —  fabrieius, 
Biblioth.  mediee  Latinitatis,  t.  II,  p.  76.  —  Antonio,  Bi- 
bliotheca  Hispana,  t.  I,  p.  303. 

HiLAiHE  ou  HII.ARI0S  (Crispin),  qua- 
l'ante-cinquième  pape,  successeur  de  saint  Léon, 
né  en  Sardaigne,  élu  le  12  novembre  461,  mort 
le  17  septembre  ou  le  17  novembre  467.  Le  pon- 
tificat d'Hilaire  n'a  aucune  importance  histori- 
que ;  la  vie  religieuse  du  pontife  est  tout  entière 
dans  les  événements  qui  précédèrent  et  prépa- 
rèrent son  avènement  au  saint-siége.  Son  zèle 
et  ses  vertus  l'avaient  fait  remarquer  de  saint 
Léon  ;  il  fut  désigné  par  lui  pour  assister  en  son 
nom  à  ce  singulier  concile  d'Éphèse  (  8  août  449) 
qui ,  rassemblé  à  Toccasion  des  Eutychéens,  est 
encore  désigné  sous  le  nom  du  Latrocinium 
Ephesium.  Les  discussions  furent  fort  vives; 
Hilaire  combattit  avec  fermeté  la  doctrine  d'Eii- 
tycbès  ,  et  soutint  énergiquement ,  contre  Dios- 
core,  saint  Flavien,  qui  l'année  précédente  avait 
déposé  l'hérésiarque.  Courage  inutile  :  Dioscore, 
accompagné  de  soldats,  envahit  le  concile  ;  les 
évêques  sont  maltraités  et  doivent  signer  une 
sentence  de  déposition  contre  Flavien  et  Eusèbe, 
principaux  adversaires  de  l'eutychianisme.  For- 
cé do,  quitter  Éphèse ,  Hilaire  ne  parvint  qu'a- 
près mille  périls  à  regagner  Rome.  Élu  pape, 
il  anathéraatisa  Eutychès  et  Nestorius,  confirma 
les  conciles  de  Nicée,  d'Éphèse  et  de  Calcé- 
doine ;  il  tint  à  Rome  en  465  un  concile  où  l'on 


s'occupa  surtout  de  la  discipline  :  Hilaire  y  dé- 
fendit d'élever  aux  ordres  sacrés  ceux  qui  au- 
raient été  mariés  à  d'autres  qu'à  des  vierges , 
ceux  qui  l'auraient  été  deux  fois ,  et  ceux  qui 
étaient  privés  d'un  membre.  Il  interdit  enfin  aux 
évêques  de  choisir  leur  successeur,  comme  cela 
s'était  fait  jusqu'alors.  Hilaire  enrichit  des  églises 
et  des  monastères  que  les  Vandales  avaient 
dépouillés ,  et  eut  pour  successeur  Simplicius. 
On  a  d'Hilaire  douze  lettres  dans  les  Conciles 
deLabbe,t.  IV,  p.  1032  à  1047.  Voyez  encore 
Tituli  Becretorum  Hilari  papx,  dans  les  Va- 
riorum  Patrum  Epistolse  de  Ch.  Lupus;  Lou- 
vain,  1682,  2  vol.  in-4°,  t.  I",  p.  471. 

Alfred  Franklin. 
Labbe,  Sacrosancta  Concilia,-  l'aris,  1671,  15  vol. 
in-fol.  —  Bruys,  Hist.  des  Papes;  La  Haye.  1732,  S  voi. 
10-4";  1. 1".  p.  242.  —  Baronius,  Annales  ecclesiaaticœ ; 
Lucques,  1738,  19  vol.,  t.  VllI,  p.  240.  —  Alletz,  Histoire 
des  Papes,  t.  l^^,  p.  133. 

*  HILAIRE  le  Diacre  (  Hilarius  Diaconiis  ), 
diacre  de  l'Église  de  Rome,  vivait  dans  le  qua- , 
trième  siècle.  Le  pape  saint  Libère  l'envoya,  avec 
Lucifer  de  Cagliari ,  Eusèbe  de  Vercelles  et  Pan- 
crace, pour  plaider  la  cause  de  la  vraie  foi,  de- 
vant Constance,  au  concile  de  Milan.  Il  défen- 
dit les  principes  de  l'orthodoxie  avec  tant  de 
hardiesse  et  si  peu  de  respect  pour  l'empe- 
reur, que  celui-ci  le  fit  battre  de  verges  et  le 
condamna  à  l'exil.  Plus  tard  Hilaire  soutint  avec 
Lucifer  qu'on  devait  rebaptiser  les  hérétiques' 
pénitents  avant  de  les  admettre  à  la  communion 
de  l'Église ,  opinion  excessive  qui  a  été  l'obje' 
des  sarcasmes  de  saint  Jérôme.  On  attribue  l 
Hilaire  le  Diacre  deux  traités  d'une  authenticit( 
fort  douteuse  :  l'un,  Commenfarius  in  Epistolai 
Pmili,  a  été  souvent  publié  avec  les  écrits  d( 
saint  Ambroise  ;  l'autre,  Qusestiones  Veleris  ei 
A^ovi  Testamentl,  a  été  inséré  parmi  les  Œii 
vrcs  de  saint  Augustin.  Y. 

Dupin,  Bibliothèque  ecclésiastique,  quatrième  siècle 
HILAIRE  (Saint),  évéque  de  Poitiers,  né 
Poitiers  vers  les  premières  années  du  quatriènn 
siècle,  mort,  suivant  les  auteurs  du  Gallk 
Chrtstiana,  le  1^''  novembre  367.  C'est  ud( 
question  de  savoir  s'il  était  né  de  parents  gen 
tils  ou  chrétiens.  La  noblesse  de  son  origine 
l'étendue  de  ses  connaissances,  car  il  était  versf 
dans  toutes  les  sciences  profanes,  son  mariage 
l'âge  avancé  auquel  il  était  déjà  parvenu  lors- 
qu'il fut  choisi  pour  évéque  de  sa  ville  natale 
voilà  diverses  circonstances  dont  la  réunion  nou! 
semble  prouver  que  son  père  n'était  pas  chré 
tien.  Il  est  vraisemblable  qu'il  y  eut,  dès  le  troi| 
sième  siècle ,  dans  la  noble  et  ancienne  ville  d( 
Poitiers ,  une  société  de  fidèles  tour  à  tour  se- 
crète et  publique,  suivant  la  rigueur  ou  la  do& 
ceur  des  temps.  Mais  si  cette  société  fut  dèi 
lors  gouvernée  par  des  évêques ,  on  ignore  leun 
noms.  Hilaire  est  le  premier  sur  lequel  on  ai 
des  renseignements  certains.  Il  paraît  avec  cij 
titre  au  concile  de  Béziers  en  l'année  356. 
ziers  n'était  pas  une  ville  de  sa  province,  et  b 
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istance  était  longue  de  Poitiers  à  Béziers.  Ce- 
Bndant  Hilaire  ne  pouvait  refuser  de  compa- 
lître  devant  les  évêques  qui  s'étaient  donné 
îndez-vous  dans  cette  ville,  car  il  avait  attaqué 
,.  doctrine  deSaturnin,  évêque  d'Arles,  et  celui-ci 
^mandait  à  lui  répondre  devant  les  juges  de  la 
li.  Suivant  Hilaire ,  Saturnin  était  un  des  affiliés 
i  la  secte  arienne  ;  il  communiait  secrètement 
l'ec  Ursatius  et  Valens.  Nous  ne  savons  de 
icile  manière  Saturnin  se  justifia  -,  il  est  même 
isez  probable  que,  devant  une  majorité  d'é- 
^ques  ariens ,  il  n'eut  pas  à  donner  de  longues 
cplications  sur  le  fond  des  choses  :  quelle  qu'ait 
é  sa  conduite,  le  concile  de  Béziers  se  montra 
vorable  à  l'accusé,  et  l'accusateur  fut  bientôt, 
ir  les  ordres  de  l'empereur  Constance,  exilé 
ir  les  côtes  de  l'iirygie,  avec  son  complice 
odanius,  évêque  de  Toulouse.  L'Église  était 
ors  en  proie  à  de  grandes  discordes.  J*une 
icore  par  le  nombre  des  années,  la  société 
irétienne  avait  l'audace  de  son  âge,  et  chaque 
nr  s'élevait  quelque  docteur  romain,  grec, 
ricaiu,  espagnol  ou  gaulois,  qui  provoquait  un 
racile  en  présentant  quelque  opinion  nouvelle, 
srtout  on  étudiait,  on  pensait  ;  partout  on  vi- 
lit  de  cette  vie  de  l'esprit  qu'entretiennent 
ijpothèse,  là  contradiction,  les  nobles  joutes 
>  la  vérité  toujours  suspecte  d'erreur,  et  de 
•rreiir  toujours  jalouse  de  devenir  la  vérité. 
ucuri  des  évêques  chrétiens,  durant  cette  belle 
wque,  n'a  connu  le  repos.  Moins  que  tout 
itie  Hilaire  était  capable  de  s'y  résigner.  A 
?ine  eut-il  été  déposé  sur  la  rive  phrygienne, 
j'il  se  remit  à  ses  études ,  à  ses  livres ,  et  s'en- 
igea  volontairement  en  de  nouveaux  débats, 
1  de  nouveaux  périls.  C'est  là  qu'il  composa 
'ï^  écrits  sur  la  Trinité,  sur  les  Synodes,  et 
)n  Commentaire  sur  le  livre  de  Job.  Le  traité 
ss  Synodes  a  pour  objet  l'analyse  et  la  critique 
'S  diverses  formules  de  foi  proposées  par  les 
ir(]ues  orientaux,  dans  les  conciles  d'Ancyre, 
Anlioche,  de  Philippopolis ,  de  Sirminm.  Or, 
Mites  ces  formules  sout  presque  ariennes  :  Hi- 
lire  ne  peut  donc  les  approuver.  Cependant, 
ipvès  avoir  entendu  les  explications  de  ces  Grecs 
iihtiis,  Hilaire  s'est  persuadé  qu'ils  diffèrent 
luins  des  Latins  par  leurs  sentiments  que  par 
;ur  langage  :  il  s'empresse  donc  de  le  déclarer  ; 
conseille  de  plus  aux  évêques  des  Gaules 
'examiner  sans  prévention  les  formules  qu'il 
'ur  envoie,  et,  s'ils  ne  les  trouvent  pas  diamé- 
ralement  opposées  à  la  saine  croyance,  de  les 
ensuier  avec  quelques  ménagements.  La  bonne 
3i  d'Hilaire  éclate  dans  ce  traité.  Proscrit  par 
es  ariens,  et  jeté  par  les  ordres  de  l'empereur 
ur  une  terre  arienne,  il  devient  moins  âpre  à 
égard  deces  dissidents  en  apprenant  à  les  mieux 
onnaître.  Mais  telle  était  l'animation  des  partis, 
|ue  cette  modération  lui  fut  reprochée  comme 
m  crime  par  Lucifer,  évêque  de  Cagliari.  Elle 
ui  concilia,  toutefois,  l'estime  des  Orientaux. 
Quelque  temps  après,  en  359,  eut  lieu  le  concile 
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de  Séleucie,  dans  lequel  vinrent  siéger  cent 
soixante  évêques,  presque  tous  anoméens  ou 
semi-ariens.  Hilaire,  catholique  fervent,  ne 
pouvait  voir  dans  cette  assemblée,  pour  em- 
ployer le  terme  méprisant  des  Latins,  qu'un  con- 
ciliabule, et,  d'ailleurs,  pasteur  sans  troupeau, 
il  était  dispensé  d'y  aller  prendre  place  par  l'arrêt 
impérial  qui  l'avait  suspendu  de  sa  charge.  Ce- 
pendant la  grande  renommée  de  son  savoir  et 
de  sa  vertu  fit  que  tout  le  monde  désira  le  voir 
et  l'entendre ,  et  le  préfet  du  prétoire  ainsi  que 
le  gouverneur  de  la  province  lui  fournirent  les 
chevaux  de  poste  qui  le  transportèrent  à  Sé- 
leucie. Dès  qu'il  y  parut,  on  le  pressa  d'exposer 
la  croyance  des  évêques  gaulois  sur  la  Trinité. 
C'était  une  opinion  répandue  dans  l'Orient  que 
tous  les  évêques  gaulois  étaient  sabelliens.  Les 
loyales  explications  d'Hilaire  dissipèrent  cette 
erreur.  Quand  on  en  vint  ensuite  à  l'examen  des 
points  de  doctrine  contradictoirement  résolus  par 
les  anoméens  et  par  les  semi-ariens,  une  dis- 
pute si  vive  s'engagea  qu'on  ne  put  rien  con- 
clure. C'est  alors  que  les  semi-ariens ,  qui  n'é- 
taient pas  aussi  nombreux  en  Orient,  aussi 
puissants  que  les  anoméens ,  intraitables  défen- 
seurs de  tous  les  termes  de  la  confession  arienne, 
se  tournèrent  vers  Hilaire,  le  priant  d'intervenir 
en  leur  faveur  auprès  des  évêques  occidentaux, 
qui,  en  désavouant  Saturnin  et  ses  adhérents, 
s'étaient  prononcés  énergiquement  contre  le  pur 
arianisme.  Dans  le  même  temps,  les  anoméens 
eux-mêmes  invitèrent  l'empereur  à  renvoyer 
Hilaire  dans  les  Gaules,  disant  que  cet  obstiné 
sectateur  des  grossières  croyances  de  l'Occident 
troublait  toute  l'Église  par  ses  dangereux  so- 
phismes  :  ce  qui  leur  fut  accordé.  Le  retour 
d'Hilaire  dans  les  Gaules  eut  lieu  en  361.  Peu 
de  temps  après,  Constance  mourut  en  regrettant 
de  n'avoir  pu  terminer  ces  grands  débats  aux- 
quels il  avait  pris  une  part  trop  active ,  et  Julien 
lui  succéda.  Un  des  premiers  actes  de  Julien 
fut  d'abroger  tous  les  arrêts  de  proscription  ren- 
dus contre  les  évêques.  Aussitôt  rétabli  dans  son 
église  de  Poitiers,  oîi  personne  ne  l'avait  rem- 
placé durant  les  cinq  années  de  son  exil,  Hilaire 
eut  l'honneur  et  la  joie  d'y  recevoir  la  visite 
du  plus  vénéré  de  ses  collègues,  saint  Mar- 
tin, évêque  de  Tours.  Quelque  temps  après, 
l'ancien  persécuteur  d'Hilaire,  Saturnin,  fut  à 
son  tour  déposé,  et  l'on  put  croire  que  l'aria- 
nisme  était  définitivement  vaincu  dans  les  Gaules. 
Hilaire  fit  alors  un  voyage  en  Italie,  auprès  d'Eu- 
sèbe,  évêque  de  Verceil.  Il  s'agissait  de  calmer 
la  susceptibilité  trop  vive  de  quelques  Latins, 
qui  repoussaient  impitoyablement  de  l'Église  les 
semi-ariens  presque  convertis.  Lucifer  marchait 
à  la  tête  de  ces  implacables  orthodoxes.  On  ne 
l'accuse  d'aucune  erreur  en  ce  qui  regarde  la 
foi.  Cependant  l'opiniâtreté  de  son  caractère  et 
de  sa  conduite  l'a  fait  considérer  comme  chef  de 
secte,  et  ses  adhéi'ents  sont  appelés  lucifériens. 
Hilaire  se  déclara  vivement  contre  lui.   A  la 
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même  date,  en  364,  Hflaire  se  rendit  à  Milan, 
où  l'arianisme  était  représenté  par  l'évêque 
Auxentius  ;  et,  pour  témoigner  que  s'il  avait  de 
l'indulgence  pour  le  repentir,  il  n'avait  pas 
moins  de  fermeté  contre  l'erreur,  il  combattit 
en  face  Auxentius.  Mais  l'empereur  Valentinien, 
qui  aimait  cet  évêque,  enjoignit  à  Hilaire  d'in- 
terrompre ce  débat  et  de  quitter  Milan.  Il  revint 
alors  à  Poitiers,  et  ne  quitta  plus  son  église ,  où 
il  devait  bientôt  mourir. 

Ses  nombreux  écrits ,  loués  par  tous  les  Pères 
latins  du  cinquième  siècle,  ont  été  recueillis  et 
publiés  par  dom  Constant,  de  la  congrégation 
de  Saint-Maur,  en  1693,  in-fol.  Nous  ne  dési- 
gnons que  cette  édition  de  ses  œuvres,  parce 
qu'elle  est  bien  supérieure  à  toutes  les  autres. 
Ce  n'est  pas  sans  raison  que  saint  Jérôme  ap- 
pelle saint  Hilaire  le  Rhône  de  l'éloquence 
latine  (  latinx  eloquentix  Rhodanus  )  :  cette 
énergique  métaphore  ne  manque  pas  de  justesse, 
car  il  y  a  dans  le  style  de  saint  Hilaire  beau- 
coup de  mouvement  ;  il  est  même  impétueux  et 
entraînant.  B.  Hauréau. 

BoUandus,  1%  jànuarii.  —  fita  S.  ffilarii,  operibus 
ejus  a  domino  Constant  collectis  preefixa.  —  Gallia 
Christ.,  t.  Il,  col.,  1038.  —  Gregorius  Turon.,  Hist.,  lib.  I, 
c.  35.  38,  et  lib.  111,  c.  36.  — J.Gillot,  De  S .  Hilario  et  ejus 
Scriptis ;  en  tête  de  l'édition  des  OEuvres  d'HtIaire,  1S72, 
1631.  —  Hist.  Uttèr.  de  la  France,  1. 1,  part.  II.  p.  139,  et 
Avertissement  du  tom.  II.  —  Dupin,  Bibliothèque  des 
Auteurs  ecclésiastiques,  t.  11,  p.  79.  —  Cave,  Scriptores 
eeclesiastici,  1. 1,  p.  213.  —  Tillemont,  Mémoires,  t.  VII, 
p.  4S2.  —  Oudin,  Scriptores  eeclesiastici,  t.  I,  p.  426.  — 
Ceillier,  Histoire  des  Auteurs  ecclésiastiques,  t.  V,  p.  i. 

HILAIRE  (Saint),  archevêque  d'Arles,  mort  le 
3  mai  449.  On  le  croit  du  même  pays  que  son 
prédécesseur  sur  le  siège  d'Arles,  saint  Honorât; 
quelques  historiens  supposent  même  qu'il  était 
son  parent  ;  enfin  il  y  en  a  qui  le  déclarent  son 
lils.  Cette  dernière  assertion,  qui  manque  de 
preuves  suffisantes ,  appartient  aux  auteurs  du 
Gallia  Christiana.  Il  est  toutefois  constant  que 
saint  Honorât  présida  lui-même  à  l'éducation 
de  saint  Hilaire  dans  le  célèbre  ermitage  de  Lé- 
rins,  et  qu'il  exista  toujours  entre  le  maître  et 
son  élève  une  très-étroite  familiarité.  Saint  Ho- 
norât étant  sur  le  point  de  mourir,  saint  Hilaire 
vint  auprès  de  lui ,  le  reçut  expirant  dans  ses 
bras,  et  lui  rendit  ensuite  les  derniers  devoirs. 
Après  cette  triste  cérémonie,  saint  Hilaire  se 
rendait  à  Iiérins ,  quand  un  certain  Cassius,  chef 
de  la  troupe  cantonnée  dans  la  ville. d'Arles, 
envoya  sur  ses  traces  un  détachement,  qui  l'ar- 
rêta dans  sa  fuite  et  le  ramena  prisonnier.  Il 
s'agissait  de  le  faire  par  contrainte  archevêque 
d'Arles.  Ne  pouvant  résister  à  des  vœux  qui  se 
manifestaient  avec  cette  énergie,  saint  Hilaire 
accepta  la  conduite  du  pieux  troupeau.  Nous  le 
voyons  en  433  présent  à  la  dédicace  de  l'é- 
glise d'Avignon.  En  439  il  préside  le  concile  de 
Riez.  Il  assiste  au  concile  d'Orange  en  441,  en 
442  à  celui  de  Vaison,  en  443  à  celui  d'Arles. 
En  444,  ayant  fait  déposer  Chélidoine,  que  l'on 
croit  évoque  de  IJesançon,  il  fut  cité  devant  le 


souverain  pontife  comme  ayant  usurpé  les  fonc- 
tions de  primat  dans  une  église  placée  sous  la 
primatie  de  l'archevêque  de  Vienne,  Pour  ré-  i 
pondre  à  cette  accusation,  saint  Hilaire  entre- 
prit le  voyage  de  Rome,  et  le  fit  à  pied,  durant  I 
un  hiver  rigoureux.  Mais  lorsqu'il  fut  en  pré- 
sence du  pape  saint  Léon,  il  le  trouva  si  peu 
satisfait  de  sa  conduite,  que,  voyant  sacondam-s 
nation  certaine,  il  voulut  du  moins  ne  pas  l'en- 
tendre prononcer  en  plein  concile,  et,  s'étant 
soustrait  aux  gardes  qu'on  lui  avait  donnés,  ilj 
regagna  les  monts.  Chélidoine  fut,  en  effet,  ab-! 
sous  et  renvoyé  à  son  église.  Quelque  temps  i 
après ,  Ravennius ,  Nectaire  et  Constance  se  pré-' 
sentèrent  à  saint  Léon,  envoyés  par  l'archevêque: 
d'Arles,  et  prêts,  disaient-ils,  à  le  justifipr.  Maisi 
ils  n'y  réussirent  pas.  Ainsi,  déjà  brouillé  avec' 
le  premier  des  évêques,  saint  Hilaire  sévit  bien-j 
tôt  chargé  devant   lui  d'autres  et  non  moins: 
graves  accusations.  Le  préfet  des  Gaules  le  dé-î 
nonça  comme  un  prélat  arrogeant,  d'une  humeut; 
hautaine,  qui  faisait  ses  visites  pastorales  avec' 
une  escorte  de  gens  armés,  et  se  plaisait  à  rél 
pandre  ainsi  la  terreur  même  dans  les  province:! 
où  son  autorité  ne  pouvait  être  légitime.  Ayaa! 
reçu  ces  dénonciations,  le  pape  irrité  dépouill:! 
saint  Hilaire  des  prérogatives  qui  appartenaien  ' 
à  son  siège,  et  en  revêtit  Léonce,  évêque  d 
Fréjus.  C'est  alors  qu'il  fut  solennellement  pro 
clamé,  à  la  requête  du  pape,  mais  au  nom  d 
l'empereur  Valentinien  III,  que  l'église  de  Vienn 
était  absolument    affranchie   de  toute    dépei 
dance  à  l'égard  de  l'église  d'Arles,  et  que  sair 
Hilaire,  artisan  de  tant  de  troubles,  était  enfii 
après  l'examen  de  sa  cause ,  séparé  de  la  coir 
munion  des  évêques  comme  rebelle  à  l'autoril 
du  saint-siége  ainsi  qu'à  la  majesté  de  l'Empir  ; 
C'est  une  affaire  sur  laquelle  les  historiens  mi 
dernes  ont  exprimé  des  avis  différents.  Les  pr< 
tentions   de  saint   Hilaire  sur  la   province  è 
Vienne  n'ont  pas  été  soutenues,  et  cependant 
véhémence  que  saint  Léon  a  montrée  contre 
saint   archevêque  d'Arles  a  été  généralemei 
blâmée.  On  l'accuse  de  s'être  laissé  préven 
contre  saint  Hilaire  par  les  faux  rapports  de  8( 
ennemis,  et  de  ne  l'avoir  pas  traité  avec  \t 
égards  dûs  à  son  mérite,  à  sa  vertu,  à  son  éci 
tante  renommée.  Enfin  la  véritable  matière  d'u 
si  grand  débat,  dissimulée  par  les  artifices  de^ 
polémique ,  aurait  été,  selon  quelques  savant! 
l'indépendance  même  de  l'Église  gallicane  à  l'(| 
gard  de  la  cour  de  Rome,  et  saint  Hilaire  aura 
succombé  victime  de  son  courage,  en  servai 
cette  cause  de  la  liberté  des  églises  nationale.' 
qui  a  tour  à  tour  éprouvé  tant  de  fortunes  d 
verses.  Il  faut  interroger  sur  cette  question  L 
nain  de  Tillemont ,  Papebroch,  le  P.  Quesne 
de  Marea,  Baronius.  On  croit  du  reste  que  saii 
Léon  eut  dans  la  suite  une  meilleure  opinion  ( 
saint  Hilaire,  et  que  celui-ci  mourut  complet* 
ment  reconcilié  avec  la  cour  de  Rome. 
Ce  qui  nous  reste  des  écrits  de  saint  Hilaii! 
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st  peu  considérable.  Nous  ne  pouvons  rien  en 
ecommander  qu'un  Éloge  funèbre  de  saint  Ho- 
lorat,  souvent  imprimé,  et  notamment  dans  le 
eciieil  deBollandus,  au  16  janvier.  Le  P.  Ques- 
el  a  réuni  toutes  les  œuvres  sincères  ou  sup- 
osées  de  saint  Hilaire  dans  son  appendice  aux 
îuvres  de  saint  Léon.  B.  Hauréau. 

Gallia  Christ.,  t.  1,  col.  S28.  —  Geiinadius,  De  flirts 
'lustr.,  c.  69,  99.  —  Bellarmia ,  De  Script,  eccles.  — 
e  P.  Quesnel,  In  Operib.  S.  Leonis.  —  Ellies  Dupin,  Bibl. 
es  Auteurs  ecclés.,  cloquiëme  siècle.  —  Hist.  littér.  de 
i  France,  t.  U,  p.  262.  -  Tillemont,  Mémoires,  t.  XIII 
t  XV.  —  Cave  ,Scriptorum,  ecclesiasticorum  Historia, 

I,  p.  416.  —  Ceillier,  Histoire  des  Auteurs  ecclésias- 
,ques,  t.  XIII,  p.  623. 

HILAIRE,  poëte  latin,  vivait  vers  lé  milieu 
u  douzième  siècle.  Suivant  Mabillon,  il  était  né 
]  Angleterre  ;  mais  c'est  là  une  simple  conjec- 
ire.  Il  est  certain  qu'Hilaire  était  un  de  ces 
l'dents  écoliers  de  Pierre  Abélard  qui,  s'étant 
;tachés  aux  pas  de  leur  maître,  le  suivirent 
sque  dans  la  solitude  du  Paraclet.  Quand  en- 
lite  Abélard,  toujours  entraîné  vers  des  lieux 
ouveaux  par  sa  nature  inquiète,  résolut  de 
jitter  l'asile  où,  après  tant  d'orages,  il  avait 
cuvé  quelque  repos,  Hilaire  fit  une  complainte 
ir  ses  projets  de  départ.  André  Duchesne  a  le 
•emier  publié  cette  complainte  dans  les  Œuvres 
Abélard,  et  M.  Cousin  l'a  insérée  dans  les 
ênies  Œuvres.  Écolier  plus  que  dissipé,  Hi- 
ire  fit  aussi  une  pièce  de  vers  pleine  d'obscé- 
tés  et  d'allusions  irrévérencieuses  à  la  papauté, 
us  le  titre  de  Papa  Scholasticus  ;  des  dé- 
rdres  secrets,  qui  existaient  parmi  les  écoliers 
i  Paraclet ,  et  dont  la  nature  est  peut-être  ac- 
isée  par  certaines  pièces  d'Hilaire  adressées  à 
:  jeunes  garçons ,  décidèrent  Abélard  à  inter- 
ni[)re  un  instant  ses  leçons  et  aies  transporter 

village  du  Quercei  :  au  lieu  de  s'humilier, 
laire  menace  «  du  glaive  vengeur  »  le  valet  qui 

dénoncé,  lui  et  ses  camarades  ;  il  refuse  d'al- 
:  an  Quercei,  et  l'écrit  dans  une  chanson  la- 
ie dont  le  refrain  est  en  français 

•j      Hujus  loci  non  oratoriiim 

JNomcn  erit,  sed  ploratorium. 
Tort  a  vers  nos  li  mestre. 

est  probable  qu'en  devenant  moine,  Hilaire 
vint  plus  réservé.  On  a  de  lui  des  chansons 
ines  qui  ne  manquent  pas  d'agrément,  et  trois 
âmes  qui  comptent  parmi  les  plus  anciens  et 
plus  précieux  monuments  de  l'art  dramatique 
moyen  âge  :  Suscitatio  Lazari;  Historia 
Daniel  reprœsentanda ;  Ludus  sancti  Ni- 
laï.  M.  Champollion  Figeac  a  recueilli  tout  ce 
i  nous  est  resté  d'Hilaire  :  Hilarii  Versus  et 
idi;  1838,  in-S".  A.  Ch. 

lulxus ,  .fîtst.  V niversitatis .  —  D.  Gervalse,  f^ied'J- 
ard.  —  Mabillon  ,  Annal.,  LXVin.  n"  69.  —  Hist.  lit- 
aire  de  la  France,  Xll,  p.  251  ;  XX,  p.  627.  —  Fabre, 
\ides  sur  la  Bazoclie,  p.  266. 
HILARIO  OU  HILARIANVS  (  Q.  JuUuS  ),  écri- 

in  ecclésiastique,  vivait  à  la  fin  du  quatrième 
de.  Sa  vie  est  tout  à  fait  inconnue  ;  ni  ses 
lits,  ni  ceux  des  autres  écrivains  ecclésias- 
ues  ne  nous  fournissent  de  lumière  à  ce  sujet. 


On  a  sons  son  nom  :  Expositum  de  die  Paschx 
et  Mensis,  publié  à  la  suite  de  l'édition  de  Lac- 
tance,  Paris,  1712,  et  dans  la  Bibliotheca  Pa- 
trum  de  Galland,  vol.  VHI,  app.  H,  p.  745; 
Venise,  1772,  in-fol.;  —  De  Mundi  Duratione, 
ou,  selon  quelques  manuscrits,  De  Cursu  Tem- 
porum,  publié  pour  la  première  fois  par  Pithou 
dans  VAppendix  de  la  Bibliotheca  Patrum  de 
Paris,  1579,  réimprimé  dans  là  Bibl.  Pair,  de 
Galland,  vol.  vni,  p.  235.  Y. 

Fabriclus,  Bibliotheca  Lat.  med.  et  infitn.  aetatis,  v.  III, 
p.  251,  édit.  de  Mansi. 

HILAIRE  {Auguste  Saint-).  Vùy.  Saint-Hi- 

LAIRE. 

HILARION  (Saint),  instituteur  de  la  vie  mo- 
nastique en  Palestine,  né  vers  291  à  Thebate 
ou  Tabathe,  bourg  situé  à  cinq  milles  au  midi  de 
Gaza,  mort  dans  l'île  de  Chypre  en  371  ou  372. 
Ses  parens,  qui  étaient  païens,  l'envoyèrent  étu- 
dier à  Alexandrie.  Hilarion  fréquenta  les  écoles 
chrétiennes  ;  il  goûta  les  doctrines  qui  y  étaient 
professées  et  reçut  le  baptême  en  306.  Le  nom 
de  saint  Antoine  était  alors  célèbre  en  Egypte. 
Hilarion  l'alla  visiter  dans  le  désert,  et  résolut 
d'embrasser  la  vie  solitaire.  Il  revint  dans  sa 
patrie  en  307  :  son  père  et  sa  mère  étaient 
morts  ;  il  partagea  son  bien  entre  ses  frères  et 
les  pauvres,  puis  se  retira  dans  un  désert  à  sept 
milles  de  Magume.  Il  n'avait  alors  que  quinze 
ans  et  sa  santé  était  faible  et  délicate;  cependant 
il  se  soumit  sans  hésiter  aux  plus  dures  priva- 
tions. Il  ne  se  coupait  les  cheveux  qu'une  fois 
par  an ,  ne  quittait  sa  tunique  que  quand  elle 
était  usée,  et  ne  lavait  jamais  le  sac  qui  lui  ser- 
vait de  chemise.  Une  natte  de  jonc  lui  tenait  lieu 
de  lit;  sa  nourriture  durant  sa  longue  existence 
fut  toujours  composée  de  fruits  et  d'herbes  sau- 
vages, de  légumes  ou  de  racines  crues;  l'eau 
était  sa  seule  boisson.  Souvent  il  jeûnait  plusieurs 
jours  de  suite,  travaillant  des  mains  ou  labou- 
rant, toujours  exposé  aux  injures  de  l'air.  Ce- 
pendant, malgré  ce  régime  austère,  Hilarion 
eut  à  soutenir  de  rudes  tentations  en  tous  genres  ; 
il  les  surmonta,  mais  non  sans  peine.  La  sainteté 
de  sa  vie  attira  près  de  lui  une  grande  quantité 
de  disciples.  De  temps  à  autre  Hilarion  en  choi- 
sissait un  certain  nombre,  et  allait  les  installer 
dans  quelque  autre  endroit  de  la  Palestine  ou  de 
la  Syrie.  Il  fonda  de  la  sorte  plusieurs  monas- 
tères, qu'il  continua  à  visiter  et  à  régir.  Il  fit  un 
voyage  en  Egypte  pour  assister  à  l'anniversaire 
de  la  mort  de  saint  Antoine  ;  il  revint  de  ce  pè- 
lerinage avec  le  don  des  miracles.  Il  s'arrêta, 
disent  les  hagiographes,  à  Aphrodite,  où  il  n'a- 
vait pas  plu  depuis  trois  ans  :  une  prière  de  saint 
Hilarion  fit  cesser  la  sécheresse,  mais  la  terre 
engendra  aussitôt  une  multitude  de  serpents  et 
d'autres  bêtes  venimeuses  qui  causèrent  une 
grande  mortalité  :  ce  fut  encore  le  saint  anacho- 
rète qui  arrêta  ce  fléau.  Hilarion,  averti  par  un 
songe,  évita  à  Alexandrie  des  assassins  envoyés 
par  les  habitants  de  Gaza;  il  se  retira  dans  les 
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déserts  de  la  Libye.  Désespérant  d'y  demeurer 
inconnu ,  ii  passa  en  Sicile  ;  mais  ses  miracles  le 
faisaient  partout  reconnaître.  De  là  il  se  rendit  à 
Épidaure  (aujourd'hui  Raguse)  en  Dalmatie.  Un 
jour  la  mer  se  répandit  dans  les  terres  et  menaça 
de  détruire  la  ville.  Le  saint  fit  trois  signes  de 
croix  sur  le  rivage,  puis,  marchant  courageuse- 
ment, les  bras  étendus,  au-devant  des  flots,  les 
força  à  reculer  devant  lui  jusqu'à  ce  qu'ils  fussent 
rentrés  dans  leur  lit  ordinaire.  Devenu  l'objet  de 
la  vénération  générale,  Hilarion,  suivi  de  son  seul 
disciple  Hésychius,  s'embarqua  de  nuit,  et  se  fit 
descendre  sur  l'île  de  Chypre.  Il  se  cacha  dans 
un  lieu  aride  à  deux  milles  de  Paphos;  mais  là 
encore  son  pouvoir  surnaturel  le  trahit,  et  de 
tous  côtés  on  lui  amena  des  malades  à  guérir  ;  il 
passait  ses  journées  à  imposer  ses  mains  sur 
les  malheureux  affligés  ;  le  nombre  de  possédés 
qu'il  délivra  de  la  sorte  est  considérable.  Enfin 
il  termina  sa  pieuse  vie  à  l'âge  de  plus  de  quatre- 
vingts  ans.  Hésychius  rapporta  son  corps  en 
Palestine  et  l'enterra  près  de  Magume.  L'Eglise 
honore  saint  Hilarion  le  21  octobre.       A.  L. 

Saint  Jérôme,  Fita  Hilarioni.  —  Sozomène ,  Hist., 
lib.  III,  cap.  14,  et  lib.  V,  cap.  9.  —  Baillet,  Fies  des 
Saints,  t.  III,  âl  octobre.  —  Godescard,  f^ies  des  prin- 
cipaux Saints,  mois  d'octobre,  p.  531-546.  —  Riclisrrt  et 
Giraud ,  Bibliothèque  sacrée. 

*  HILARION,  métropolitain  de  Kief  et  de  toute 
la  Russie,  mort  en  1071.  On  lui  doit  ces  fameuses 
grottes  de  Kief  qui  sont  encore  une  des  curio- 
sités de  la  Russie.  Il  fut  élu  sans  le  concours  du 
patriarche  de  Constantinople  :  premier  exemple 
de  ce  genre.  1?"^^  A.  G — n. 

La  Chronique  de  Nestor,  traduite  en  français  par  Louis 
Paris.  —  Herbinus,  Reliçiiosse  Kioviensise  Criptœ  ;  léna, 

1673. 

HILDARUS.     Voy.  FaBRIK. 

HiLii>KBERT,  archevêque  de  Tours,  né  vers 
l'année  1055,  au  bourg  de  Lavardin,  pi'ès  Mon- 
toire ,  mort  à  Tours  entre  le  mois  de  février  et 
le  mois  de  juin  1133  (1).  On  dit  qu'il  eut  pour 
maître,  dans  sa  jeunesse,  le  célèbre  Bérenger; 
d'autres  racontent  que ,  vers  le  même  temps ,  il 
était  moine  à  l'abbaye  de  Cluny.  Mais  on  ne 
protfuit  rien  de  certain  à  l'appui  de  ces  conjec- 
tures. En  1092,  il  est  nommé  archidiacre  du 
Mans,  et,  au  commencement  de  l'année  1097,  il 
siège  au  concile  de  Saintes  comme  évêque  de 
cette  ville.  Son  élection  avait  eu  lieu  après  le 
mois  de  juillet  1096,  et  sa  consécration ,  la  même 
année ,  le  jour  de  ÎNoël.  Les  preuves  de  ces  dates, 
pour  la  plupart  nouvelles,  sont  au  tome  XIV  du 
Galiia  Chrlstiana,  col.  377.  Yves  de  Chartres  et 
Héiie ,  comte  du  Mans ,  lui  avaient  d'abord  fait 
quelque  opposition.  Mais,  en  l'année  1098,  Hélie 
fut  pris  dans  une  embûche,  et  la  ville  du  Mans 


(i)  Il  y  a  beaucoup  d'assertions  diverses,  qui  sont,  à 
proprement  parler,  autant  d'iiypothèses,  sur  l'année  de 
la  mort  dHildebcrt.  Un  examen  attentif  de  toutes  les 
cliartcs,  de  tous  les  obituaires  et  de  toutes  les  chro- 
niques nous  a  fait  adopter  l'année  1133.  C'est  une  ques- 
tion qiie  nous  avons  traitée  récemment  dans  le  tora.  XIV 
du  GaUia  Chrlstiana,  col.  81. 


fut  occupée  par  Foulques  Réchin ,  comte  d'An- 
jou. Peu  après,  Foulques  lui-même  perdait  cette 
conquête,  chassé  par  Guillaume  duc  de  Nor- 
mandie. Hildebert  ne  se  résigna  pas  facilement  à 
subir  la  domination  normande,  et  quand  Hélie 
revint ,  ayant  brisé  ses  fers ,  il  l'aida ,  dit-on ,  à 
reconquérir  la  capitale  de  son   domaine.  Mais 
bientôt   Guillaume  reparut,  assiégea  Le  Mans, 
s'en  empara  de  nouveau ,  et ,  courroucé  contte 
Hildebert,  lui   ordonna    de  détruire  une  des 
tours  de  la  cathédrale ,  d'où  les  troupes  d'Hélie 
avaient   tiré  sur  les  siennes.  Hildebert  ayant 
d'abord  différé,  puis  refusé  d'obéir  à  cet  ordre, 
Guillaume  lui  fit  savoir  qu'il  était  accusé  de 
trahison,  et  lui  enjoignit  de  venir  se  justifier.  Il 
s'agissait  pour  Hildebert  de  traverser  l'Océan,  et 
d'aller  en  Angleterrre,  où  résidait  alors  le  duc  de 
Normandie.  Il  fit  ce  voyage,  et  s'excusa  !e  mieux 
qu'il  put.  Mais  à  peine  était-il  de  retour  dans  sa 
ville  épiscopale,  que  Guillaume  mourut,  et  qu'à 
la  nouvelle  de  cette  mort ,  si  funeste  aux  affaires 
normandes,  le  comte  Hélie  vint  ressaisir  son 
fief  usurpé.  Ce  fut  la  fin  des  démêlés  d'Hildeberf 
avec  la  puissance  civile.  Le  rôle  qu'il  y  avait 
joué  et  la  renommée  répandue  fort  loin  de  son 
savoir,  de  son  mérite ,  avaient  déjà  fait  d'Hilde 
bert,  à  cette  époque  de  sa  vie,  un  personnagt 
considérable  dans  l'Église  et  dans  l'État.  Aussi 
n'était-ïl  pas  toujours  soumis  même  à  ses  supé 
rieurs  ecclésiastiques.  En   1101,  Raoul,  arche 
vêque  de  Tours,  lui  ayant  donné  rendez-vou 
dans  la  ville  d'Angers ,  où  devait  être  consacr 
Reinaud  de  Martigné,  il  déclara  qu'il  ne  pouvai 
approuver  l'élection  de  Reinaud ,  et  qu'il  n'assis 
ferait  pas  à  sa  consécration.  Il  se  rendit  ensuit 
à  Rome,  et  parcourut  la  Pouille,  la  Sicile.) 
était  de  retour  en  1104.  En  1105  nous  le  trou 
vons  à  Nantes,  souscrivant  à  un  décret  de  Bf 
noît,  évêque  de  cette  ville  :  en  1107  à  Tours 
à  Troyes,  où  il  marche  dans  !a  compagnie  d 
pape  Pascal.  Il  assiste  en  1109  au  concile  «1 
Laon,  et  la  même  année,  rendu  à  son  diocèse 
il  consacre  l'église  de  Sainte-Marie-en-Charnir 
En  1111  de  nouvelles  disgrâces  devaient  l'at 
teindre.  Comme  il  était  allé  dans  la  ville  de  No 
gent ,  pour  les  affaires  de  Rbtrou ,  comte  d 
Perche,  alors   prisonnier   dans  le  château  d 
Mans,  il  fut  lui-même  arrêté  et  jeté  dans  u 
cachot.  Nous  le  voyons  reparaître  en  1 1 14,  dan 
le  cloître  de  Marmoutiers ,  où  il  donne  aux  re 
ligieux  de  cette  abbaye  l'église  de  Villiers-CharhJ 
magne.  Au  mois  de  février  1117  il  est  à  Tullt 
en  Limousin ,  et  signe  un  accord  entre  deux  ak 
bés  qui  se  disputaient  l'église  de  Saint-Nicola! 
d'Auriol.  On  le  retrouve  en    1118   au  concil 
d'Angoulême;  en  1119,  au  concile  de  Reiras 
en  1121,  au  concile  de  Chartres  ;  en  1123,  a 
concile  de  Latran.  Enfin ,  en  1 125,  après  la  moi 
de  Gilbert,  il  est  élu  archevêque  de  Tours.  Hii 
debert  paraît  dès  cette  année  dans  les  actes  è 
sa  nouvelle  église.  Bientôt  il  y  est  harcelé  par  1 
roi  de  France ,  comme  ii  l'avait  été  par  le  n 


669  HILDEBERT  - 

d'Angleterre  sur  le  siège  du  Mans.  La  charge 
de  doyen  s'étant  trouvée  vacante  dans  le  cha- 
pitre de  l'église  métropolitaine,  le  roi  prétendit 
y  faire  nommer  un  de  ses  clients.  C'était  une 
prétention  inusitée.  Hildebert  ne  voulut  pas  la 
j  reconnaître.  De   là  de  graves  débats ,   qui  ne 
i  purent  être  apaisés  sans  l'intervention  du  roi 
d'Angleterre  et  du  légat  Girard ,  évêque  d'An  • 
goulême.  En    1127,  ou  environ,  il   préside  un 
;  concile  provincial  dans  la  ville  de  Nantes ,  et  y 
1  publie  de  célèbres  statuts  pour  la  réforme  des 
j  lois  et  des   mœurs  bretonnes.  Chez   les  Bre- 
tons, toujours  attardés,  s'étaient  conservées  un 
grand    nombre    de    traditions    barbares  :  ils 
1  n'observaient  ni  les  décrets  de  l'Église  sur  le 
mariage  entre  laïques,  ni  ses  prohibitions  abso- 
îlues  quant  au  mariage  des  prêtres,  ni  ce  qu'elle 
avait  statué  sur  la  propriété  des  biens  ecclésias- 
tiques, ni  la  définition  qu'elle  avait  donnée  de 
la  propriété  civile.  Le  décret  promulgué  sous  la 
présidence  d'Hildebert  les  força  de  faire  un  pas 
de  plus  vers  la  civilisation.  En  1129,  Hildebert 
assiste  au  couronnement  de  Philippe,  fils  du  roi. 
11  siège  en  1130  au  concile  d'Étampes;  enfin, 
au  mois  de  février  1133,  de  retour  en  Bretagne, 
il  consacre    l'autel  de  Sainte-Marie- Madeleine 
dans  l'église  de  Redon ,  et  cet  acte  paraît  le  der- 
nier (le  sa  vie. 

Les  Œuvres  d'Hildebert  ont  été  recueillies  et 
publiées  par  Beaugendre  en  1708,  in-fol.  Il  y  a 
dans  ce  recueil  quelques  erreurs  d'attribution, 
signalées  par  les  auteurs  de  V Histoire  littéraire 
de  la  France ,  et  il  y  manque  quelques  pièces 
dont  Hildebert  paraît  être  l'auteur.  Beaugendre 
était  un  éditeur  très-consciencieux;  mais  une 
éflilion  sans  reproche  des  Œuvres  d'Hildebert 
est  chose  impossible.  Comme  il  avait  été  le 
popte  le  plus  illustre  de  son  temps,  les  copistes 
(kl  traizième  et  du  quatorzième  siècle  n'ont  pas 
inmqué  de  lui  attribuer  une  foule  de  petits 
poèmes  anonymes ,  entre  lesquels  on  ne  saurait 
l'aire  un  choix  indiscutable.  Les  lettres  d'Hilde- 
bert sont  nombreuses ,  et ,  pour  le  plus  grand 
nombre,  intéressantes.  On  y  trouve  d'utiles  dé- 
tails sur  quelques  événements  contemporains , 
et  principalement  sur  les  prétentions  opposées 
fie  l'Église  et  de  l'État  dans  la  première  partie 
flu  douzième  siècle.  Quant  à  ses  opuscules  théo- 
logiques, ils  n'offrent  rien  qui  soit  original  ;  rien, 
par  conséquent,  qui  soit  digne  de  remarque. 
Disciple  de  saint  Augustin,  il  interprète  les  écrits 
de  son  maître  avec  une  prudence  contre  laquelle 
on  éprouve  quelquefois  de  la  mauvaise  humeur: 
pl;is  de  liberté  plairait  davantage.  B.  Hauréau. 

fila  HiUleberli,  ejusdem  Operibus  praetixa.  —  J.  iHaan, 
Siicr.  Metropol.  Turonens.  —  Le  Corvaisler,  Hist.  des 
/jcques  du  Mans.  —  Bondonnet,  Les  Fies  des  Èvêgues 
du.  Mans.  —  Hist.  littér.  de  la  France  .  t.  X I  et  toiti.  XX, 
110^.;  des  nouveaux  éditeurs,  p.  20.  —  B.  Hauréau,  Hist. 
lillrr,  du  Maine,  t.  11.  —  Gallia  Christiana,  t.  XIV, 
aii\  :uchev6(|ucs  de  Tours  et  aux  évèques  du  Mans. 

HiLDEBRAND,  roi  des Lombards,  vivait  dans 
la  première  moitié  du  huitième  siècle.  En  736 
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Luitprand,  roi  des  Lombards,  son  oncle  ou  son 
grand-père,  étant  tombé  dangereusement  ma- 
lade, l'appela  à  partager  le  pouvoir  royal.  Ils  con- 
tinuèrent à  régner  ensemble  après  le  rétablis- 
sement de  Luitprand.  Ce  dernier  étant  mort  en 
744 ,  Hildebrand  gouverna  seul  pendant  sept  mois. 
Mais  son  orgueil  et  sa  cruauté  lui  enlevèrent 
bientôt  l'affection  de  ses  sujets;  vers  le  mois 
d'août  de  l'année  744,  il  fut  déposé ,  grâce  aux 
efforts  réunis  du  pape  et  des  Lombards  du  du- 
ché de  Spolète.  Bachis ,  duc  de  Frioul ,  fut  pro- 
clamé roi  à  sa  place.  E.  G. 

Paul  Diacre,  Historia  Longobardorum. 

*  BihDV.KRXNi)  { Bror-Émile) ,  numismate 
et  archéologue  suédois,  né  le  22  février  1806,  à 
la  fonderie  de  Flerohopp  (  gouvernement  de 
Calmar),  où  son  père  était  ingénieur  des  mines. 
Il  classa,  en  1832,  les  médailles  du  musée  roya! 
de  Stockholm,  et  devint  en  1837  antiquaire  du 
royaume  et  garde  des  médailles  du  roi.  Il  est 
secrétaire  perpétuel  de  l'.Académie  royale  des 
Belles-Lettres  et  Antiquités  de  Stockolm.  Parmi 
ses  écrits,  il  faut  citer  :  Numismata  anglo- 
saxonïcamusei  regii  Academise Lundensis  or- 
dinata  et  descripta;  Lund ,  1829,  3  parties 
in-8°  —  Uppbjsningar  till  Sveriges  mynthis- 
toria  (  Éclaircissements  sur  l'histoire  de  la  nu- 
mismatique suédoise);  ib.,  1831- (832,  ô  part. 
in-8";  —  Anglosachsiska  mynt  i  svenska  K. 
Myntkabinettet  (Monnaies  anglo-saxonnes  dr 
cabinet  du  roi  de  Suède);  1846,  in-4°,  avec  16 
pi.  et  1  carte.  Il  a  édité  :  Handlingar  rœrandr 
Skandinaviens  historia  (Documents  relatifs  à 
l'Histoire  de  la  Scandinavie),  t.  XIV  à  XXXI /. 
1834-18.'j4,  in-8°  ;  avec  une  Table  chronolo- 
gique (  Kronologiskt  register  )  des  20  premiers 
volumes  de  ce  recueil;  Stockholm,  1835,  in-8"; 
—  Diplomatariîim  Suecamim,  t.  H-IV,  1837- 
1856,  in-4°;  —  K.  Vitterhets,  historié  och  an- 
tiquitets  handlingar  (  Traités  de  l'Académie 
royale  des  Belles-Lettres,  d'Histoire  et  d'Anti- 
quités), à  partir  du  t.  XIV.  Beacvofs. 

Riograpliis/it-Lcxicon,  t.  VI,  p.  112-143.  —  Clausade  , 
f^oy.  à  Stockholm,  p.  442. 

HILDEBKAND.    Voy.   GRÉGOIRE   Vif. 

HILDEBRANDT  {JoacMtu  ),  historien  ecclé- 
siastique allemand,  né  le  10  novembre  1623,  à 
Walkenried  (comté  de  Hohenstein),  mort  à 
Celle,  le  25  octobre  1681.  Il  fit  ses  études  à 
léna  et  à  Leipzig,  et  devint  en  1646  professeur  de 
théologie  à  l'université  de  Helmstsedt.  Élève  de 
Calixte,  il  combattit  avec  franchise  et  avec  suc- 
cès les  tendances  du  parti  orthodoxe  de  l'Église 
protestante.  On  a  de  lui  :  Enchiridion  de  primi- 
tive Ecclesise  sacris publicis ,  templis  et  d'icbus 
/«i/tïs;  Helmstaedt,  1652,  (702-1718,  in-4";  — 
Sacra  publica  veteris  Ecclesixin  compendium 
redacta;  ibid.,  1702,  in-4";  —  De  Dïebus 
festis  lihellus;  ibid.;  1706,  in-4";  —  De  vête- 
rum  Concionibus ;  ibid.,  1661,  1^4";  —  Sa- 
crariim  antiquitatum  de  precïlnis  vetenim 
christianorum  Libellus;  ibid.,    1701,  in-4"; 
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—  Vdtuale  Oranlium;  ibid.,  1656,  in-4°;  — 
Rituale  Baptismi  veteris;  ibid.,  1699,ia-4°; — 
Rituale  Eucharistiœ  veteris  Ecclesise;  ibid., 
1712,  in-4°  ;  —Primitivas  Ecclesix  Offertorium 
pro  defunctis;  ibid.,  1707,  in-4";— De  Nuptiis 
veterum  Ghristianoruvi  Libellus;  ihii.,  1714, 
in-4°;  —  Historia  Conciliorum,  a  N.  C.  ad 
ssec.  XVII  annum  XLV  habitorum;  ibid., 
1707,  in-4'';  —  Libellus  de  Hœresibus  a  N.  C. 
ad  saec.  XVI  ;  ibid.,  1710,  in-4»  ;—  Veteris  Ec- 
clesias  Martyrum,  imprimis  et  S.  Patrum,  ars 
bene  moriendi ,  cum  tota  veterum  circa  mo- 
ribundos  praa;i;  ibid.,  1719,  in-4°;  texte  alle- 
mand, ibid.,  1744,  in-4°;—  Instituticnes  sa- 
cra; :  Disputatlones  XX;  ibid.,  1660;  nou- 
velle édition ,  sous  le  titre  :  Theologia  dogma- 
tica;  ibid.,  1692,  in-4".  R.  L. 

Pipping,  Memor.  Theologoritm,  dec.  III,  p.  398.  — Byte- 
meislcr.  De  Fita,  scriptis  et  meriUs  suprem.  Prœsul. 
in  ducatu  Luneb.,  p.  49.  —  Chrysander,  Diptyck.  Theolo- 
gor.;  Heliastaedt.,  p.  13.  —  J.-J.-V.  Eineni,  Commentatio 
de  Fita  et  Scriptis  Hildebrandtii  ;  Helmstaertt,  17i2,  in-i». 

HiLDEBRANDT  {Frédéric),  littérateur  alle- 
mand, né  en  1627,  à  Walkenried,  mort  à  Merse- 
bourg,le  21  décembre  1687.  Il  étudia  la  philologie, 
et  devint  recteur  du  gymnase  de  Mersebourg 
(1679).  On  a  de  lui  :  Synopsis  Ilistorias  univer- 
salis;  léna,  1671,in-12; Nordhausen,  1672;CMm 
continuationeadann.  1689,  ibid.,  1689, in-12; 
(i^éà\\.,adann.  il 03  contimiata ,  Francfort  et 
Leipzig,  1703,in-12;  — Epistolxcentxiriasquin- 
que;  Leipzig,  1715,  in-12;  —  Antiquitales po- 
tissimum  Romanœ;  îéna,  1657,  1663;  nouvelle 
édition  augmentée.  Géra,  1671  ;Iéna,  1671,  1677  ; 
Francfort  et  Leipzig,  1683;  —  Compendium 
Compendii  Antiquitaium  Romanarvni ,  seu 
antiqvitates  Romanse  una  cum  formulis 
mémorise  juvandse  gratta  versibus  non  adeo 
muliis  juxta  ordinem  alphabeti  compre- 
hensse  ;\én&,  1682, 1693,1701  ;  — une  édition  du 
De  Officiis  de  Cicéron  ;  Leipzig,  1669,  in-12,  etc. 

V— u. 

Witte,  Diar.  Biograph.,  l,  1.  —  Ersch  et  Gruber,  All- 
gem.  Encyklop. 

HILDEBKANDT  (  Gcorges-Frédéric),  méde- 
cin et  naturaliste  allemand ,  né  à  Hanovre,  le 
5  juin  1764  (1),  mort  le  23  mars  1816.  Il  étudia 
la  médecine  à  Gœttingue ,  et  fut  depuis  profes- 
seur à  l'université  d'Erlangen.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  :  De  Pulmonibus;  Gœttingue, 
1783;—  Handbuch  der  reinen  Grœsseyilehre 
(  Manuel  de  Mathématiques  pures  )  ;  Gœttingue , 
1785,  2  vol.  in-8°; —  De  motu  iridis  qusedam 
disserit,  et  prxlectiones  habendas  indicat; 
Brunswick,  1786,  in-8'';  —  Versuch  einer 
philosophischen  Pharmakologie  (Essai  d'une 
Pharmacologie  philosophique)  ;  ibid . ,  1 7 87,  iii-8°; 

—  Bemerkunge.n  und  Beobachtungen  ueber 
die  Pocken  in  der  Epidémie  des  Jahrs  il  SI 
(Remarques  et  Observations  sur  la  variole  dans 
l'épidémie  de  l'année  1787);  ibid.,  1788,  in-8»; 

—  Lehrbuch  der  Anatomie  des  Menschen 

(1)  Kon  en  1764,  comme  le  disent  quelques  biographes. 


(  Manuel  d'Anatomie  de  l'homme);  Brunswick, 
1789-1792,  4  vol.  in-8'';  ibid.,  1803;  4«  édition, 
augmentée,  publiée  par  le  professeur  Ernest 
Weber,  Leipzig,  1830-1831.  Cet  ouvrage  est 
très-estimé  en  Allemagne; —  Geschicte  der  Un- 
reinigkeiten  im  Magen  und  den  Gedeermen 
(  Histoire  des  Saburres  de  l'estomac  et  des  intesr 
tins)  ;  B  nins  wick ,  1 790, 3  vol,  in-8°; — Chemische 
îind  miner alogische  Geschichte  des  Quecksil- 
bers  (Histoire  chimique  et  minéralogique  du 
Mercure);  ibid.,  1793,  in-4°;  ~  Anfangs- 
gruende  der  Chemie  (Éléments  de  Chimie); 
Erlangen,  1794, 3  vol.;  —  Primas  Linese  Patho- 
logix  generalis ,  Erlangen,  1795;  texte  alle- 
mand, ibid.,  1797;  — Lehrbuch  der  PhysiO' 
logie  des  menschlichen  Koerpers  (Traité  de  la 
Physiologie  du  corps  humain);  ibid.,  1796,  in-8"; 
1799,  iii-8°;  1809,  in-8";  5"  édit.,  1817;  —  En- 
cyklopœdie  der  gesammten  Chemie  (Ency- 
clopédie de  toute  la  Chimie);  ibid.,  1799-1815, 
16  Hvraisons  in-8°-,  —  Anfangsgrùnde  der  dtj- 
namischen  Naturlehre  (  Principes  de  Physique 
dynamique);  Erlangen,  1807,  in-8'';  —  Anfan- 
gsgruende  der  Métallurgie  (Éléments de  Mé- 
tallurgie); Erlangen,  1816,  in-8»;  —  Lehrbuch 
der  Chemie  als  Wissenschaft  und Kunst  (Ma- 
nuel de  Chimie,  comme  science  et  comme  art); 
Erlangen,   1816,  in-8°.  D*"  L.' 

Ersch  et  GvnhtT.AÏlgem.  Encyldopsedie.—  Biographie 
de  Hildebrandt ;  dans  la  5^  édit.  de  son  Traité  de  Phff 
siolog'e;  Erlangen,  1817. 

*  HILDEBRANDT  [Christian),  chroniqueur 
livonien,  vivait  vers  le  milieu  du  seizième  siècle. 
Après  la  prise  deDorpat  (  19  juillet  1558)  par  le 
prince  Pierre  Chouiski,  il  accompagna  Weiland, 
évêque  de  cette  ville,  emmené  prisonnier  à  Mos- 
cou. Hildebrandt  a  retracé  l'histoire  de  la  Livonie 
et  de  l'évêque  Weiland ,  dont  il  fut  le  secrétaire, 
dans  une  relation  manuscrite  (  propriété  actuelle 
de  l'université  d'Helsingfors  ),  ainsi  intitulée  : 
Einfaltiger  und  kurzer  Bericht,  was  dem 
Herrn  Hermann,  Bischoff  und  Herrn  des 
Stifls  Derbt  in  Lifland  nach  Abtretung  des 
bemeldeten  Stifts  ellendhalben  begegnet  und 
zugezogen  worden,  durch  Chr.  Hildebrandt , 
anno  a  redempto  m,undo  1559  den  15  Tag  ja- 
nuarii.  ?*=*  A.  G— n. 

E.  Napiessky,  Fortqesetite  Abhandlung  rien  Uviàn- 
dischen  geisckicUtschreibern  ;  Mittaii,  1884. 

*  HILDEBKANDT  {Ferdinand-Théodore), 
peintre  allemand,  né  à  Stettin,  le  2  juillet  1804. 
Il  entra  en  1810  dans  l'atelier  de  Schadow  à 
Berlin,  et  suivit  son  maître  à  Dusseldorf  en  1826. 
Devenu  lui-même  professeur  à  l'académie  de 
Dusseldorf,  il  a  formé  un  grand  nombre  d'élèves, 
et  contribua  à  donner  à  l'école  de  cette  ville 
un  cachet  particulier.  Sa  manière  se  rapproche  de 
celle  de  Rembrandt  et  de  ses  élèves;  seulement  il 
ne  cherche  pointdes  contrastes  aussi  tranchés.  Son 
coloris  ne  manque  ni  de  chaleur  ni  de  finesse.  On 
cite  surtout  de  lui  :  Faust  (1825)  ;  —  Le  roi  Lear 
pleurant  la  mort  de  Cordelia  (1826);  le  roi 
est  le  portrait  de  l'acteur  Louis  Devrient;  — 
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Le  Guerrier  et  son  fils  enfant  (  1832  )  ;  —  Les 
Enfants  d'Edouard;  —  Othello  racontant  ses 
aventures  au  sénateur  et  à  Desdemone  (1848); 
—  une  copie  de  la  Mort  de  saint  François  par 
Rubens  (1850);  —  Le  roi  Lear  recouvrant  la 
raison  à  la  vue  de  Cordelia.       L.  L— t. 

ConversationsLexikon. 

HiLPEGAiRE,  évêquc  de  Meaux,  né  dans 
les  premières  années  du  neuvième  siècle,  mort 
vers  l'année  874.  Il  avait  été  d'abord  moine  bé- 
nédictin à  l'abbaye  de  Saint-Denys.  Les  auteurs 
de  YHistoire  littéraire  le  font  siéger  en  850 
au  concile  de  Moret  ;  mais  ils  se  trompent.  Au 
concile  de  Moret  en  850,  et  au  concile  de  Ver- 
berie  en  853,  le  siège  de  Meaux  est  encore  re- 
présenté par  Hubert.  Le  premier  concile  où  pa- 
rait Hlldegaire  est  celui  de  Bonneuil,  en  855.  En 
857,  ou  environ,  il  assiste  à  l'ordination  d'Énée, 
évêque  de  Paris.  Ensuite  il  paraît  dans  le  concile 
de  Kiersy  en  858,  en  859  dans  le  concile  de  Sa- 
vonnières,  en  860  dans  les  conciles  d'Aix-la- 
Cliapelle  et  de  Tousi,  en  862  dans  les  conciles 
de  Piste  et  de  Soissons ,  en  866  dans  les  conciles 
de  Soissons  et  de  Verberie,  etc.,  etc.  C'est  à  lui 
qu'Hincmar,  archevêque  de  Reims,  a  dédié  son 
traifé  De  Judicio  Dei  per  aquam  frigidam. 
C'est  une  preuve  suffisante  de  l'opinion  qu'on 
avait  de  son  mérite,  et  de  l'autorité  qu'on  lui 
attribuait.  ' 

On  lui  doit  une  Vie  de  S.  Faron ,  évêque  de 
Meaux ,  que  Mabillon  a  publiée  dans  ses  Acta 
SS.  Ord.  S.  Benedicti,  t.  11.  Nous  devons  en- 
core inscrire  au  catalogue  des  œuvres  d'Hilde- 
gaire  une  pièce  que  les  auteurs  de  VHistoire 
littéraire  n'ont  pas  connue  :  c'est  un  Interdit 
lancé  par  cet  évêque  contre  une  église  qui  n'est 
pas  nommée.  Cet  Interdit  se  trouvait  au  premier 
feuillet  du  volume  8087,  parmi  les  manuscrits  du 
roi.  B.  H. 

Gallia  Christ,  t.  VllI,  col.  1604.  —  Hist.  litt.  de  la 
France,  t.  V,  p.  474. 

HiLDEGARDE  (  Sainte),  née  en  1098  et  morte 
en  1180.  Son  père  était  un  seigneur  du  comté  de 
Spanheim  (diocèse  de  Mayencé).  A  l'âge  de 
huit  ans,  il  la  confia  à  la  direction  de  la  sœur  du 
comte,  son  suzerain,  nommée  Julie,  qui  vivaitre- 
cluse  dans  un  ermitage  du  mont  Disenberg.  Elle 
y  mena  la  vie  la  plus  austère ,  et  eut  des  extases 
:|ui  rappellent  le  somnambulisme.  Elle  eut  des 
l'isions  qu'elle  consigna  dans  un  livre  qui  fut 
examiné  en  1147  au  concile  de  Trêves,  et  dont  la 
)nblication  fut  autorisée  par  le  pape  Eugène  III. 
pès  lors  Hildegarde  devint  l'objet  de  nombreux 
'isitcurs;  sa  demeure  de  Saint-Desibod  étant 
levenue  trop  petite,  elle  accepta  le  don  d'un  ter- 
ain  situé  sur  une  montagne,  et  y  lit  bâtir  un  spa- 
i(!u\  monastère.  Ce  monastère  prit  le  nom  de 
uint  Robert  ou  Rupert,  duc  de  Binghen,  et  fut 
jouniis  à  la  règle  de  Saint-Bernard.  «  Alors,  dit 
l'abbé  Trithème  (  Chronique  du  Couvent  d'Hir- 
chau),  Hildegarde  composa  divers  ouvrages  en 
llemand  et  même  en  latin,  bien  qu'elle  fût  pres- 
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que  illetlrée,  et  qu'elle  n'eût  jamais  étudié  cette 
langue  !  Ces  ouvrages  sont  des  traités  particuliers, 
des  lettres  ou  des  réponses  aux  différentes  ques- 
tions ou  consultations  qu'on  lui  adressait.  Elle 
rassembla  ses  révélations  en  trois  livres,  dont 
elle  fit  un  corps,  sous  le  titre  de  Scite  vias  (Sa- 
chez les  voies  ),  c'est-à-dire  le  livre  de  la  science 
des  voies  de  Dieu.  »  Elle  entretenait  une  corres- 
pondance avec  les  papes  Eugène  III,  Anastase  IV, 
Adrien  IV,  Alexandre  III,  ainsi  qu'avec  les  em- 
pereurs Conrad  et  Frédéric  Barbe-Rousse.  Les 
lettres    qu'elle   adressa    aux    archevêques    de 
Mayence,  de  Trêves  et  de  Cologne  contenaient 
en  particulier  des  prédictions  de  l'avenir.  On  a 
conservé  dans  le  couvent  du  mont  Saint-Rupert 
la  plupart  des  réponses  qui  furent  faites  à  ces 
lettres.  «  Hildegarde  parcourut  aussi  plusieurs 
villes  d'Allemagne ,  ajoute  dom  Baillet ,  annon- 
çant partout  et  à  tous  sans  distinction  la  parole 
de  Dieu,  et  se  faisant  religieusement  écouter  des 
grands  aussi  bien  que  des  petits,  des  juifs  et  des 
infidèles  aussi  bien  que  des  fidèles.  «  Elle  mou- 
rut à  l'âge  de  quatre-vingt-trois  ans.  L'Église 
l'honore  comme  une  sainte,  et  l'a  inscrite  au  ca- 
lendrier à  la  date  du  17  septembre,  jour  de  sa 
mort.  Les  œuvres  complètes  de  sainte  Hildegarde 
ont  été  imprimées  à  Cologne  en  1566,  in-4°. 
Parmi  ces  œuvres  on  distingue  :  Ses  Lettres, 
qui  furent  insérées  dans  la  Bibliothèque  des 
Pères  :  S.  Hildegardis  Epistolse  et  Visiones, 
in  Bibliothecis  Patrum,  Rome,  1677,  et  dans 
la  grande  collection  de  dom  Martenne;  ces  let- 
tres, écrites  d'un  style  vif  et  figuré,  roulent  sur 
toutes  sortes  de  sujets  de  mysticité ,  de  morale 
et  de  théologie  ;  —  Libri  quatuor  Elemento- 
rum;  Strasbourg,  1533,  in-fol.;  —  Trois  livres 
de  Révélations;  Cologne,  1566,  in-4'',  et  Co- 
logne, 1628,  édition  augmentée  des  révélations 
de  sainte  Elisabeth  de  Schonaw.  Cet  ouvrage  a 
été  commenté  par  un  bénédictin  allemand  nommé 
Gebens,  et  un  grand  nombre  des  manuscrits  de 
cette  édition  commentée  existent  en  Angleterre. 
Plusieurs  révélations  ou  prophéties  fort  curieuses 
de  sainte  Hildegarde  se  trouvent  dans  les  Lee- 
tiones  memorabiles  de  Wolsius,  Centenario 
dtiodecimo,  p.  397.  Outre  ses   lettres  et  ses 
révélations,    sainte  Hildegarde   a  laissé  :   Un 
Commentaire  sur  la  Vie  de  saint  Benoît,  où 
elle  soutient  que  ce  saint  fondateur  n'a  point  dé- 
fendu la  viande  légère  aux  religieux,  mais  seule- 
ment celle  qui  est  trop  substantielle;  — des  Vies 
de  saint  Desibod  et  de  saint  Rupert  ;  enfin  le 
Jardin  de  Santé ,  sorte  de  matière  médicale , 
compendium  de  recettes  parfois  bizarres,  fort 
intéressant,  en  ce  sens  qu'il  donne,  avec  YElijmo- 
logicon  d'Isidore  deSéville,  sorte  d'Encyclopédie 
du  sixième  siècle,  une  idée  des  connaissances  et 
des  principes  acceptés  au  moyen  ûge  touchant 
les  plantes,  les  minéraux,  les  poisons,  les  ani- 
maux utiles  ou  nuisibles  et  la  puissance  généra- 
trice et  médicatrice  de  la  nature.  Sainte  Hilde- 
garde se  livrait  à  la  culture  et  à  la  récolte  des 
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plantes  reconnues  efficaces  pour  le  traitement  des 
maladies.  Elle  composait  elle-même  des  remèdes 
et  les  appliquait.  Il  y  a  tout  lieu  de  croire  que, 
comme  pour  les  somnambules  modernes,  ses 
prescriptions  médicales  étaient  le  résultat  des 
révélations  qui  lui  venaient  pendant  la  durée  de 
ses  extases.  Z.  Pierart. 

Baillet,  Fie  des  Saints,  17  septembre.  —  Lenglet  Du 
Fresnoy,'  Recueil  de  dissertations  anciennes  et  nouvelles 
sur  les  apparitions,  les  visions  et  les  sonyes,  table  et 
bibliographie  du  1V=  volume  et  le  chapitre  X  de  son 
Traité  historique  et  dorimatique  des  apparitions ,  des 
visions ,  des  songes  et  des  révélations  particulières.  — 
Leiiain,  yie  de  saint  Bernard.  —  Trithôme.  Chronic. 
Hirsaugiense.  —  Ferdinand  Denis,  dans  le  tome  IV  du 
Moyen  Age  et  la  Renaissance,  article  Hist.  nat. 

HïLDEGONDE  (Sainte),  surnommée /rère 
Joseph,  née  à  Nuitz,  diocèse  de  Cologne,  vers  le 
milieu  du  douzième  siècle,  morte  à  Schonange,  le 
20  avril  1188.  Elle  appartenait  à  une  famille  riche 
et  noble,  et  fut  élevée  au  couvent  avec  sa  sœur 
jumelle  Agnès.  Son  père,  devenu  veuf,  la  rappela 
près  de  lui,  et,  ayant  résolu  de  passer  en  Palestine 
pour  accomplir  un  vœu,  il  lui  fit  prendre  des  vête- 
ments masculins,  et  sous  le  nom  de  Joseph  l'em- 
mena avec  lui.  Les  deux  pèlerins  s'embarquèrent 
en  Provence  avec  les  croisés  ;  mais  le  père  d'Hil- 
degonde  mourut  dans  la  traversée ,  confiant  sa 
fille  à  un  de  ses  compagnons  de  voyage.  Cet 
homme  conduisit  la  jeune  fille  à  Jérusalem  et  la 
ramena  à  Ptolémaïs,  où  il  l'abandonna  après  l'a- 
voir complètement  dépouillée.  Hildegonde  fut 
recueillie  par  un  solitaire  qui  la  reconduisit  à  Jé- 
rusalem. Elle  dut  vivre  quelque  temps  d'aumônes 
et  dans  les  plus  grandes  privations.  Un  de  ses 
parents  la  reconnut  et  la  ramenait  en  Allemagne 
lorsque  la  mort  la  priva  encore  de  ce  soutien. 
Elle  reprit  ses  habits  d'homme,  continua  son 
voyage,  et  parvint  à  Cologne.  On  ne  sait  pourquoi 
elle  ne  se  fit  pas  reconnaître  de  sa  famille  et  pré- 
féra entrer  au  service  d'un  chanoine  qui  la  con- 
duisit à  Rome.  De  nombreux  incidents  marquè- 
reut  ce  voyage.  De  retour  à  Spire,  Hildegonde 
quitta  le  chanoine ,  et  dirigea  une  école.  Un  sei- 
gneur du  nom  de  Bertholdla  détermina,  en  118G, 
à  se  retirer  dans  l'abbaye  de  Schonange ,  près 
d'Heidelberg,  et  habitée  par  des  pères  Cisterciens. 
Elle  y  fut  reçue  sous  le  nom  de  frère  Joseph, 
qu'elle  avait  toujours  conservé.  «  Elle  ne  laissa 
pas,  dit  Baillet,  de  souffrir  de  grandes  tentations  ; 
mais  elle  en  triompha.  »  On  ne  s'aperçut  qu'à  sa 
mort  qu'elle  était  fille.  Les  religieux,  en  lavant 
son  corps,  découvrirent  son  sexe.  Les  cisterciens 
l'honorent  comme  sainte  le  50  avril,  quoique  son 
culte  ne  paraisse  autorisé  par  aucun  décret  du 
saint- siège.  Sa  vie  a  été  écrite  par  Caesarius, 
moine  d'Heisterbach ,  et  par  un  anonyme,  son 
confrère  à  l'abbaye  de  Schonange.         A.  L. 

Baillet,  Fies  des  Saints,  20  avril.  —  Raderus,  Firida- 
rium.  -  Les  Bollandistcs,  Acta  Sanctorum.  —  Richard 
et  Gtraud,  Bibliothèque  sacrée. 

*HiLDEMAR,  moine  français ,  mort  vers  le 
milieu  du  neuvième  siècle.  Tous  les  renseigne- 
ments qu'on  possède  sur  sa  vie  se  trouvent  dans 
une  lettre  de  Rampert,  évêqiie  de  Brescia,  que 
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nous  offre  le  BuUaire  du  Mont-Cassin.  Ram- 
pert ayant  besoin  de  quelques  moines  instruits 
et  capables  d'en  instruire  d'autres ,  s'adresse  à 
Angilbert,  archevêque  de  Milan,  et  celui-ci, 
ayant  récemment  éprouvé  le  savoir  et  le  zèle  de 
l'abbé  Lentgaire  et  du  moine  Hildemar,  les  envoie 
où  ils  sont  attendus  avec  tant  d'impatience.  Lent- 
gaire et  Hildemar  étaient  nés  en  France,  ex 
Francix  partibus  advenientes  ;mais  on  ne  sait 
dans  quel  monastère  ils  avaient  fait  profession,  et 
quels  événements  les  avaient  éloignés  de  leur  pays.^ 

Mabillon  a  publié  dans  l'Appendice  de  ses  An-" 
nales,  t.  H,  p.  743,  une  lettre  curieuse  d'Hil- 
demar  à  Ursus,  évêque  de  Bénévent,  sur  k 
prononciation  des  mots  latins.  De  recta  legem' 
ratione.  Quelques  bibliographes  attribuent  en! 
core  à  Hildemar  un  commentaire  sur  la  règle  d| 
Saint-Benoît,  Traditio  super  Regulam  S.  Bt 
nedicti ,  que  Léon  de  Marsi  et  d'autres  insci 
vent  parmi  les  œuvres  de  Paul  Warnefried. 
est  vrai  que  cette  inscription  semble  erronée 
Cependant  pouvons-nous  admettre  qu'Hildera. 
soit  l'auteur  d'un  commentaire  où  il  est  cité] 
C'est,  en  effet,  dans  cet  ouvrage  que  Mabilk 
a  trouvé  la  lettre  d'Hilderaar  à  Ursus  dont  noi 
venons  de  parler.  Dans  un  manuscrit  de  saii 
Bénigne  de  Dijon,  désigné  par  Mabillon,  ce  Coi 
mentaire  a  pour  titre  :  Traditio  super  Régulai 
S.  Benedicti,  quant  mag.  Hildemarus  tri 
didit  et  docuit  discipuUs  suis.  Cela  paraît  dii 
que  l'ouvrage  n'a  pas  été  rédigé  par  Hildemé 
lui-même,  mais  par  un  de  ses  disciples.  Ajoutons 
enfin  que  ce  disciple  est  nommé  l'abbé  Basile 
dans  un  manuscrit  de  Reichenau.  B.  H. 

Mabillon,  Annal.  S.  Bened.,l.  U,  p.  618.  —  Hist.  littér. 
de  la  France,  t.  V,  p.  36. 

HiLREKf  {Fabrice  de).  Voy.  Fabrice. 

hii.dënbrand  {Valentin-Jean  de),  mé- 
decin allemand,  né  en  1763,  à  Vienne,  mort  dans 
cette  même  ville,  le  31  mai  1818.  U  fit  ses  études 
à  Vienne,  pratiqua  la  médecine  en  Bohême,  en 
Galicie,  et  en  Hongrie,  et  devint  en  1807  profes- 
seur de  médecine  pratique  à  l'université  de  Vienne., 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Das  Buch  fur 
die  Wundcerzte  in  den  Œsterreichischen 
Staaten  (Le  Livre  des  Chirurgiens  d'Autriche); 
Leipzig  et  Varsovie,  1789,  in-8°;  —  Ueber  die 
Macht  der  Fuersten  und  die  buergerliche 
Freyheit  (De  la  Puissance  des  Princes  et  de  la 
Liberté  civile);  Vienne,  1793,  in-S";  —  Ueber 
die  Pest  ;  ein  Handbuch  fur  Aerzte  und  Wuri- 
daertze  ivelche  sich  dem  Pestdienste  ividmen 
(De  la  Peste;  manuel  à  l'usage  des  médecins  et 
des  chirurgiens  qui  se  sont  adonnés  à  traiter 
cette  maladie  );  Vienne,  1798,  in-8°;  —  Ueber 
den  ansteekenden  Typhus ,  und  einige  Win- 
ken  zur  Beschraenkung  oder  gaenzlichen  TU- 
gung  der  Kriegspest  und  anderer  Menschen- 
seuchen  (Traité  du  Typhus  contagieux  et  aperçu 
des  moyens  par  lesquels  on  pourrait  limiter  ou 
même  détruire  la  peste,  le  typhus  et  d'autres 
maladies  contagieuses);  Vienne,  ISlOetlSli». 
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ia-8°;  trad.  en  français  par  J.-C.  Gasc,  Paris, 
1811.  D^  L. 

Meusel,  Gelehrtes  TetUschland,  lU»  vol.  p.  326  (  5  éd.  ), 
1X«  vol..  p.  590,  591,  XI  Ve  vol.,  p.  139,  vol.  XVIll,  p.  169.  — 
Plerer,  Èncyclopsediscfies  ff^oerterbuc/i.  —  Ersch  et 
Gruber,  Allgem.  Encyklopxdie.  —  Biographie  médicale. 

HiLDiBâLD,  roi  des  Ostrogoths,  né  vers  la 
fin  du  cinquième  siècle,  mort  au  commencement 
de  l'an  541.  Il  était  le  fils  d'un  chef  militaire  de 
la  nation  des  Ostrogoths ,  et  possédait  dans  les 
environs  de  Vérone  de  vastes  domaines.  En  540 
il  fut  proclamé  roi  à  Pavie  par  les  débris  de  l'ar- 
mée des  Goths ,  qui  venait  d'être  battue  par  Bé- 
lisaire.  Peu  de  temps  après ,  ce  dernier  fbt  rap- 
pelé à  Constantinople  ;  le  gouvernement  de  l'Italie 
fut  confié  à  plusieurs  généraux  qui ,  étant  indé- 
pendants les  uns  des  autres ,  n'agissaient  pas  de 
concert,  et  songeaient  bien  plus  à  piller  les  ha- 
bitants qu'à  raffermir  la  puissance  de  l'empereur. 
Les  extorsions  du  logothète  Alexandre  mirent 
le  comble  à  l'indignation  des  Goths  aussi  bien 
que  des  Italiens.  La  petite  armée  qu'Hildibald 
avait  réunie  en  Ligurie  recevait  tous  les  jours  de 
nouvelles  recrues.  Vitalius ,  le  commandant  im- 
périal de  la  Vénétie,  s'avança  pour  la  détruire; 
mais  il  fut  complètement  battu  à  Trévise  par 
Hildibald.  Ce  dernier  s'apprêtait  à  marcher  contre 
les  autres  généraux  de  l'empire;  mais  au  même 
moment  il  devint  odieux  à  ses  sujets.  Il  venait 
de  faire  tuer  le  neveu  de  Vitigès ,  Vraïas,  dont  la 
femme,  belle  et  litière,  s'était  conduite  envers  la 
reine  d'une  manière  outrageante.  Le  Gépide  Vi- 
las ,  un  de  ses  gardes ,  irrité  contre  le  roi ,  qui 
avait  forcé  la  fiancée  de  Vilas  de  prendre  un  autre 
mari,  résolut  de  profiter  du  mécontentement 
des  Goths ,  provoqué  par  l'assassinat  de  Vraïas. 
Lors  d'un  festin  offert  par  Hildibald  aux  grands 
de  sa  cour,  Vilas ,  qui  se  tenait  derrière  le  roi , 
lui  trancha  la  tête  d'un  coup  de  sabre.  Après  la 
mort  d'Hildibald ,  qui  ne  fut  pas  vengée ,  les 
Goths  élurent  Totilas  à  la  royauté;  les  Rugiens, 
jusque  là  unis  aux  Goths,  choisirent  comme  chef 
É varie.  E.  G. 

Jornandès,  De  Regnorum  Successione.  —  Procope,  De 
Belln  Gothico,  liv.  111.  —  \xha:i\x ,  Histoire  du  Bas-Empire, 
liv.  XI.VI. 

*HiLi>RETH  (Richard),  publiciste  et  litté- 
rateur américain,  né  en  juin  1807,  dans  l'ancienne 
ville  de  Deerfield  (État  de  Massachusetts).  Il 
reçut  sa  première  instruction  au  collège  d'Har- 
vard, se  livra  à  l'étude  du  droit,  et  commença 
à  fournir  des  articles  à  des  magazines  de  Bos- 
ton. Plusieurs  étaient  remarquables.  Kn  1832  il 
accepta  la  place  de  directeur  de  L'A  tlas  de  Bos- 
ton ;  ses  nombreux  aiticles  donnèrent  à  ce  jour- 
nal la  prééminence  sur  les  autres  journaux  poli- 
tiques de  la  Nouvelle-Angleterre.  L'altération  de 
sa  santé  l'obligea  en  1 834  à  se  rendre  dans  le 
sud.  Il  passa  dix-huit  mois  dans  une  plantation, 
et  étudia  de  près  cet  état  social  et  ces  mœurs 
qu'en  général  les  hommes  du  nord  ne  voient 
qu'en  passant.  11  y  puisa  l'idée  de  son  histoire 
ou  roman  d'Archy  Moore,  qui  parut  en  1837,  et 


fut  publié  de  nouveau  en  Angleterre,  où  les  cri- 
tiques lui  consacrèrent  des  articles  pleins  d'éloges. 
Ce  roman  a  reparu  en  1852  sous  une  forme 
agrandie  et  avec  le  titre  de  L'Esclave  blanc.  Il 
est  fortement  empreint  des  idées  de  la  Nouvelle- 
Angleterre.  L'auteur  le  donne  comme  l'autobio- 
graphie d'un  esclave  de  la  Virginie,  fils  du  pro- 
priétaire de  la  plantation,  et  qui  a  hérité  de  î'in- 
telhgence  supérieure  et  de  l'énergie  de  la  race 
anglo-saxonne.  L'époque  de  l'histoire  est  pen- 
dant la  guerre  de  1812  avec  l'Angleterre.  Après 
avoir  passé  par  les  vicissitudes  de  la  vie  d'un 
esclave,  Archy,  le  héros,  est  mis  à  bord  avec 
d'autres  esclaves  pour  être  envoyé  à  un  port 
plus  au  sud.  Le  navire  est  pris  par  l'ennemi, 
qui  donne  la  liberté  à  tous  ces  esclaves.  Archy 
devient  alors  matelot,  se  distingue ,  s'élève  peu 
à  peu,  et  s'établit  en  Angleterre,  où  finalement 
il  arrive  à  la  position  de  riche  négociant.  Le 
reste  du  récit  nous  le  présente  revenant  en  1835 
en  Virginie,  où,  après  beaucoup  d'épreuves  et 
d'aventures,  il  parvient  à  obtenir  sa  femme  et  ses 
deux  enfants,  qu'il  avait  laissés  dans  l'esclavage, 
et  à  les  ramener  dans  sa  patrie  d'adoption. 

En  1836,  M.  Hildreth  publia  une  Histoire  des 
Banques,  où  il  soutint  avec  force  le  système  de 
banques  libres ,  mais  en  assurant  des  garanties 
aux  détenteurs  de  billets.  Ce  système  a  été  in- 
troduit plus  tard  dans  New- York  et  d'autres 
États.  Abandonnant  le  journaHsme ,  il  publia  en 
1840  un  ouvrage  intitulé  Despotisme  en  Amé- 
rique ,  qui  a  pour  but  d'exposer  les  résultats 
politiques,  économiques  et  sociaux  du  système 
de  l'esclavage  aux  États-Unis.  Il  y  ajouta  en 
1834  un  chapitre  sur  la  Base  légale  de  l'Escla- 
vage,  où  il  s'applique  à  battre  en  brèche  les 
arguments  avancés  par  les  hommes  du  Sud.  Son 
langage  y  est  souvent  sévère  jusqu'à  l'àpreté. 
Peu  après ,  l'état  de  sa  santé  l'obligea  à  cher- 
cher de  nouveau  un  climat  plus  chaud.  Cette 
fois  il  n'alla  pas  dans  un  des  États  du  sud  de 
l'Union  :  il  est  probable  que  ses  opinions  forte- 
ment prononcées  lui  auraient  rendu  son  séjour 
peu  agréable  au  milieu  de  l'aristocratie  des 
planteurs.  Il  se  rendit  à  Demerara,  dans  la 
Guyane  anglaise,  et  y  resta  trois  ans.  La  cha- 
leur brûlante  du  chmat  ne  ralentit  pas  son  ac- 
tivité. Il  prit  une  grande  part  à  la  rédaction  de 
deux  journaux  de  Georgetown ,  la  capitale  du 
pays,  et  discuta  avec  énergie  l'adoption  du  nou- 
veau système  de  travail  Hbre  et  la  meilleure 
politique  à  suivre  dans  les  circonstances  où  la 
colonie  était  placée.  Il  y  écrivit  en  outre  deux 
traités  spéciaux;  l'un  intitulé  Théorie  de  la 
Morale,  pubhé  en  1844,  et  l'autre,  Théorie  de 
la  Politique,  publié  seulement  en  1853.  Il  an- 
nonçait dans  la  préface  du  premier  son  intention 
(le  publier  six  traités,  sous  le  litre  général  Ru- 
diments de  la  Science  de  V Homme,  et  dont  les 
quatre  suivants  seraient  :  Théorie  de  la  Ri- 
chesse; —  Théorie  du  Goût;  —  Théorie  des 
Connaissances,  et  Théorie  de  V Éducation.  Le 
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trait  particulier  de  ces  traités,  suivant  M.  Hil- 
dreth,  était  la  tentative  d'appliquer  rigoureu- 
sement aux  sujets  discutés  la  méthode  induc- 
tive  d'investigation  qui,  d'après  lui,  pouvait  être 
employée  dans  les  sciences  morales  avec  autant 
de  succès  que  dans  le  domaine  des  découvertes 
physiques.  Mais  les  idées  des  deux  premiers 
traités  soulevèrent  des  critiques  violentes  de  la 
part  de  deux  revues  qui  ont  de  l'autorité  aux 
États-Unis ,  l'une ,  la  Revue  de  l'Amérique  du 
Nord,  et  l'autre  celle  de  Brownson  :  cette  der- 
nière est  catholique.  Ainsi  attaqué  des  deux  côtés, 
par  l'opinion  protestante  et  par  l'opinion  catho- 
lique, et  de  plus  accueilli  assez  froidement  par 
le  pubhc,  M.  Hildreth  se  tourna  vers  d'autres 
travaux,  et  se  consacra  tout  entier  à  l'achèvement 
de  son  Histoire  des  États-Unis,  qu'il  avait 
projetée  et  préparée  depuis  longtemps.  Ce  travail 
lui  coûta  sept  années.  Le  l'^"'  volume  parut  en 
1849,  et  les  cinq  autres  dans  le  cours  des  années 
suivantes.  L'ouvrage  comprend  six  gros  volumes 
in-8%  et  embrasse  toute  l'histoire  des  États- 
Unis,  depuis  le  premier  établissement  des  colo- 
nies jusqu'à  la  lin  de  la  présidence  de  Monroë  en 
1821.  Les  trois  derniers  volumes  ont  le  grand 
mérite  de  donner  le  seul  tableau  complet  qui 
existe  du  gouvernement  fédéral  depuis  1789.  Les 
critiques  américains ,  tout  en  rendant  justice  à 
ses  qualités ,  lui  reprochent  le  manque  d'anima- 
tion et  d'éclat  dans  le  récit ,  et  une  sévérité  de 
jugement  qui  n'épargne  aucun  nom,  même  parmi 
les  plus  illustres ,  Jefferson ,  Madison ,  John 
Adams  et  J.  Q.  Adams.  Deux  hommes  obtien- 
nent ses  éloges  sans  restriction,  Washington  et 
Hamilton.  J.  Chanut. 

Cyclopsedia  of  American  Literature.  —  Documents 
particuliers. 

HiLDUiN ,  abbé  de  Saint-Denis,  hagiographe 
français,  né  vers  la  fin  du  huitième  siècle,  mort 
vers  842.  Après  avoir  fait  ses  études  en  compa- 
gnie de  Loup,  depuis  abbé  de  Ferrières,  il  entra 
dans  le  monastère  de  Saint-Denis,  dont  il  fut 
nommé  abbé  en  814.  Huit  ans  après  il  fut  ap- 
pelé par  Louis  le  Débonnaire,  qui  avait  en  lui 
une  grande  confiance,  aux  fonctions  d'archicha- 
pelain  du  palais  ;  ces  fonctions  le  mettaient  à  la  tête 
de  toutes  les  affaires  ecclésiastiques  de  l'empire. 
En  824  il  reçut,  outre  son  abbaye  de  Saint-Denis, 
celles  de  Saint-Germain-des-Prés  et  de  Saint- 
Médard  de  Soissons.  Il  parvint,  après  beaucoup 
d'efforts,  à  rétablir  à  Saint-Denis  l'ancienne  dis- 
cipline et  à  y  faire  cesser  de  nombreux  abus. 
La  même  année  Louis  le  Débonnaire  le  choisit 
pour  accompagner  à  Rome  Lothaire  et  l'as- 
sister de  ses  conseils.  En  830  Hilduin  entra 
dans  le  parti  de  Lothaire  et  de  Pépin,  qui  ve- 
naient de  se  révolter  contre  l'empereur,  leur  père. 
Vers  la  fin  de  cette  même  année  ce  dernier  lui 
ôta  ses  dignités  et  ses  abbayes,  et  le  relégua  à 
Corbie  en  Saxe.  L'année  suivante  Hilduin  recou- 
vra ses  abbayes,  grâce  h  l'intercession  de  Hinc- 
mar,   et   resta   dorénavant    toujours  fidèle  à 
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Louis  le  Débonnaire.  Après  la  mort  de  celui-ci, 
il  se  déclara  en  faveur  de  Lothaire,  quoiqu'il  eût 
prêté  serment  à  Charles.  Il  mourut  bientôt  après. 
Loup  de  Ferrières,  Raban  Maur  et  Agobard 
nous  le  représentent  comme  un  homme  d'une 
grande  instruction  et  de  mœurs  exemplaires.  On 
a  de  Hilduin  :  Areopagitica  ;  Cologne,  1.563, 
in-8°;  Paris,  1565,  in-8'';  inséré  dans  les  Vitœ 
Sanctorum  de  Surius,  au  9  octobre.  Dans  cet 
ouvrage,  entrepi-is  à  la  demande  de  Louis  le  Dé- 
bonnaire, l'auteur  raconte  avec  beaucoup  de 
détails,  puisés  généralement  à  des  sources  apo- 
cryphes, les  incidents  de  la  vie  de  saint  Denis, 
l'apôtr  des  Gaules.  Il  le  confond,  selon  une  opi- 
nion déjà  acréditée  de  son  temps,  avec  Denys 
l'Aréopagite,  elle  déclare  auteur  des  écrits  attri- 
bués à  ce  dernier.  Cette  erreur,  acceptée  pen- 
dant toute  la  durée  du  moyen  âge,  fut  réfutée  au 
dix- septième  siècle.  E.  G. 

Sigebert  de  Gembloux,  De  Scriptoribus  ecclesiasticis, 
cap.  82.  —  Histoire  littéraire  de  la  France,  t.  IV.  — 
Fabricius,  Bibl.  Latina  medii  eevi,  t.  III.  —  Cave,  Scrip- 
tores  ecclesiastici,  —  D.  Cellier,  Histoire  des  Auteurs 
sacrés,  t.  XVIII. 

*  HiLDCiiv,  évêque  de  Verdun,  né  dans  la  se- 
conde moitié  du  huitième  siècle,  mort  le  13  jan- 
vier 846.  Les  auteurs  de  YHïstoire  littéraire 
inscrivent  sa  mort  à  l'année  854  ;  mais  c'est 
une  erreur  rectifiée  par  la  Gallia  Christiana. 
Hugues  de  Flavigny,  dans  sa  chronique,  fait 
monter  Hilduin  sur  le  siège  de  Verdun  en  827 , 
et  les  auteurs  de  Y  Histoire  littéraire  substi- 
tuent à  cette  date  celle  de  828.  L'une  et  l'autre  doi- 
vent égalementêtre  rejetées.  Hilduin  était  évêque 
de  Verdun  dès  822.  Nous  le  trouvons  au  con- 
cile de  Mayence  en  829,  au  concile  de  Thion- 
ville  en  835,  et  au  concile  de  Kiersy  en  837. 
Durant  les  tumultes,  les  révoltes,  les  guerres 
sanglantes  qui  eurent  lieu  sous  le  règne  de  Louis 
le  Débonnaire,  Hilduin  resta  toujours  fidèle  au 
parti  de  ce  prince,  et,  à  sa  mort,  il  ne  s'attacha 
pas  moins  fidèlement  à  la  fortune  de  Charles  le 
Chauve.  On  s'accorde  à  le  considérer  comme  un 
des  prélats  les  plus  lettrés  de  son  temps.  B.  H. 

Hist.  littér.  de  la  France,  t.  V,  p.  130.  —  Gallia  Chris- 
tiana, t.  XIU,  col.  1175. 

*  HILGOD  OU  HiLGOT,  prélat  français,  mort, 
d'après  le  martyrologe  de  saint  Serge,  le  4  des 
ides  d'août,  vers  l'année  1 104.  Il  avait  été  d'abord 
chanoine  de  Sainte-Geneviève,  et  fut- ensuite  éluj 
évêque  de  Soissons  en  l'année  1085.  Mais 
peine  était-il  établi  dans   son  diocèse ,  que  d« 
graves  embarras  vinrent  l'y  assiéger.  Un  procès 
qu'il  eut,  lors  de  son  installation,  avec  les  moines .| 
de  Saint-Corneille  de  Compiègne,  ne  se  terminaj 
pas  à  son  avantage,  et,  cette  affaire  écartée,  d'au-l 
très  survinrent,  plus  difficiles  et  peut-être  plusl 
périlleuses.  Ne  pouvant  supporter  tant  d'ennuis,  j 
il  abdiqua  sa  prélature  vers  l'année  1087,  et  sej 
retira  dans  le  monastère  de  Marmoutiers.  Ber- 
nard, abbé  de   Marmoutiers,  mourut  au  moisj 
d'avril  1100.  Les  moines  s'empressèrent  de  lu^ 
donner  Hilgod  pour  successeur.  C'était  user  à6 
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ruse  avec  l'archevêque  de  Tours.  En  effet,  ce- 
lui-ci réclamant  le  droit  de  consacrer  tout  nou- 
vel abbé  de  Marmoutiers,  l'élection  d'Hilgod, 
ancien  évêque  et  déjà  consacré,  leur  paraissait 
enlever  tout  prétexte  à  l'intervention  métropoli- 
taine. Mais  l'archevêque  Raoul,  homme  d'un 
caractère  fort  incommode,  fit  néanmoins  valoir 
ses  prétentions,  et  l'affaire,  après  de  scanda- 
leux débats,  fut  plaidée  devant  le  pape.  Le  saint- 
père  se  prononça  contre  Raoul.  Les  annalistes  de 
Marmoutiers  ont  loué  le  gouvernement  de  l'abbé 
Hilgod.  B.  H. 

Gallia  Cliristiana,  t.  IX,  col.  362  ;  t.  XIV,  col.  212. 

HiliL  (  William  ),  philologue  anglais,  né  en 
1619,  à  Cudworth,  dans  le  comté  de  Warwick, 
mort  en  1667.  Il  fut  élevé  au  collège  Merton  à 
Oxford.  Après  avoir  dirigé  pendant  quelque 
temps  une  école  libre  à  Sutton-Colfîeid ,  il  se 
rendit  à  Londres,  oii  il  pratiqua  la  médecine,  puis 
à  Dublin,  oii  il  fut  maître  de  la  grande  école  de 
Saint-Patrik.  Il  obtint  ensuite  la  cure  de  Fin- 
glass.  On  a  de  lui  une  édition  de  Denysle  Périé- 
gète,  sous  "le  titre  de  Bionisii  Orbis  Descriptio, 
annotationibus  Eustathii  et  Hen.  Sfephani, 
nec  non  Gui.  Hill  commentario  critico  et 
geographico ,  ac  tabulis  illustrata;  Londres, 
1658,  in-8°,  plusieurs  fois  réimprimé.  Z. 
Wood,  Athense  Oxonienses,  t.  II. 

^ii.t.  {Joseph),  controversiste  et  lexicographe 
anglais,  né  en  1625,  àBromby,  près  deLeeds,  où 
son  père  était  prédicateur  puritain,  mort  à  Rot- 
terdam, le  5  novembre  1707.  Il  fut  élevé  au  col- 
lège Saint-John  à  Cambridge ,  et  devint  ensuite 
membre  agrégé  du  collège  de  La  Magdeleine.  Ex- 
clu de  l'université  en  1662  à  cause  de  ses  senti- 
ments non- conformistes ,  il  passa  sur  le  conti- 
nent ,  et  fut  ministre  de  l'église  anglaise  de 
Middlebourg,  dans  la  Zélande,  jusqu'en  1673.  De- 
puis cette  époque  jusqu'à  sa  mort  il  remplit  les 
mêmes  fonctions  à  Rotterdam.  Il  donna  en  1676 
uneédition  corrigée  et  très-augmentéedu  Lexique 
Grec  de  Schrevelius.  Z. 

Chalmers,  General  Biographical  Dictionarij. 

HILL  (  Aaron  ),  poète  anglais,  né  à  Londres, 
en  1685,  mort  le  8  février  1750.  Il  n'avait  pas 
encore  achevé  son  éducation ,  lorsque  la  ruine 
de  son  père  le  décida  à  quitter  l'Angleterre.  Il 
se  rendit  à  Constantinople  pour  voir  son  parent 
lord  Paget,  ambassadeur  auprès  de  la  Porte 
Ottomane.  Ce  diplomate  l'accueillit  fort  bien,  et 
lui  fournit  les  moyens  de  voyager  en  Egypte  et 
dans  une  grande  partie  de  l'Orient.  A  peine  re- 
venu en  Angleterre  avec  son  noble  parent,  il  ac- 
compagna sir  Thomas  Wentworth  dans  un 
voyage  sur  le  continent.  A  son  retour  il  publia 
son  Camillits,  poème  sur  lord  Peterbourgh,  qui 
commandait  les  Anglais  en  Espagne.  Vers  le 
même  temps,  en  1709,  il  devint  directeur  du 
théâtre  de  Drury-Lane,  et  en  1710  directeur  de 
l'Opéra-Housc,  dans  Haymarket.  Il  écrivit  à 
cette  occasion  le  premier  opéra  dont  Haendel  ait 
composé  la  musique  après  son  arrivée  en  An- 
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gleterre.  Une  querelle  avec  le  lord  chambellan 
mit  promptement  fin  à  sa  carrière  théâtrale.  En 
1715  il  entreprit  d'extraire  des  faînes  une 
huile  aussi  douce  que  l'hnile  d'olive  ;  mais  cette 
spéculation  échoua  complètement.  Il  ne  fut  pas 
plus  heureux  dans  diverses  autres  opérations 
commerciales  et  industrielles.  La  littérature  ne 
répondit  pas  non  plus  à  ses  efforts.  Des  dix-sept 
pièces  de  théâtre  qu'il  fit  jouer,  deux  seulement 
ont  conservé  quelque  réputation,  ce  sont  deux 
imitations  de  Voltaire,  savoir  :  Zara,  1736, 
in-8°;  —  Alzira,  1736,  in-8°.  Hill  a  aussi  tra- 
duit la  Mérope  du  même  poète;  1749,  in-8°.  Ses 
ouvrages  dramatiques  ont  été  recueillis  en 
1760,  2  vol.  in-8°.  On  a  encore  de  lui  :  A  His- 
tory  of  the  Ottoman  Empire,  compiled  from 
materials  collectedat  the  Turkish  court;  1709, 

Z. 

Biographia  Britannica.  —  Biographia  dramatica.  — 
Chalmers,  General  Biographical  Dictionary. 

HILL  (Robert),  érudit  anglais,  né  en  1699, 
à  Miswell,  près  de  Tring  (comté  d'Hertford), 
mort  en  1777.  Il  exerçait  la  profession  de  tail- 
leur dans  sa  ville  natale.  Du  milieu  de  l'obs- 
curité et  de  la  pauvreté,  il  aspira  à  la  réputa- 
tion ,  et  à  force  de  travail  et  de  persévérance 
il  se  rendit  parfaitement  maître  de  plusieurs 
langues,  avec  des  livres  seulement.  Sept  ans  lui 
furent  nécessaires  pour  acquérir  la  connaissance 
du  latin ,  et  quatorze  pour  apprendre  le  grec , 
tandis  que  l'hébreu  ne  lui  coûta  que  peu  de 
temps.  Il  fut  révélé  au  public  par  Spence ,  qui 
en  1757  publia  une  compar^ipon  entre  lui  et 
Magliabecchi ,  et  ouvrit  une  souscription  en  sa 
faveur.  Chalmers  cite  de  Hill  les  ouvrages  sui- 
vants Remarks  on  Berkeleifs  Essaij  on  Spirit; 

—  The  Character  ofa  Jesu;  —  Criticisms  on 
Job.  Z. 

Chalmers,  Cen.  Biographical  Diction. 

HILL  (Sir  John  ),  polygraphc  anglais,  né  en 
1716,  à  Spalding  ou  Peterborough,  mort  en  1775. 
Il  fut  élevé  pour  la  profession  d'apothicaire,  et 
pratiqua  pendant  quelque  temps  à  Saint-Mar- 
tin's-lane  (Westminster  ).  Son  mariage  avec  une 
personne  sans  fortune  l'obligea  de  se  créer  d'au- 
tres ressources.  Comme  il  savait  un  peu  de  bo- 
tanique, il  se  tourna  du  côté  de  cette  science  ; 
mais,  malgré  le  patronage  du  duc  de  Richemond 
et  do  lord  Petre ,  il  n'en  tira  pas  le  parti  qu'il 
espérait.  Il  désirait  vivement  entrer  dans  la  So- 
ciété royale,  qui  n'accueillit  pas  sa  candidature, 
et  il  se  vengea  de  cet  échec  par  une  diatribe  in- 
jurieuse. Tout  en  compilant  à  la  hâte  de  gros 
volumes  de  science,  il  rédigeait  le  British  Ma- 
gazine et  Vinspector,  qu'il  remplissait  d'anec- 
dotes scandaleuses.  Ce  genre  d'écrits,  qu'il  fit 
marcher  de  front  avec  des  romans  non  moins 
scandaleux,  lui  rapporta  de  beaux  revenus,  mais 
lui  valut  une  détestable  réputation.  Loin  d'es- 
sayer de  se  relever  dans  l'estime  publique , 
il  ajouta  à  son  métier  d'écrivain  satirique  et 
immoral  le  métier,  tout  aussi  lucratif,  d'ein- 
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et  inventa  une  certaine  drogue  qui  se 
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vendit  fort  bien.  La  protection  du  premier  mi- 
nistre lui  permit  d'augmenter  encore  sa  fortune. 
Il  reçut  du  roi  de  Suède  l'ordre  de  l'Étoile  po- 
laire, et  prit,  à  partir  de  ce  moment,  le  titre  de 
sir  John  Hill.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  A 
Review  of  the  Works  of  the  royal  Society; 
1751,  in-8°; —  General  natural  History ;  3  vol. 
in-fol.;  —  The  vegetable  System;  1759-1775, 
26  voli  in-fol.;  —  Constitution  of  timber 
from  its  early  growth;  1770,  in-fol.;  —  trois 
pièces  de  théâtre  :  Orpheus;  The  critical  mi- 
nute, et  The  Rout,  qui  ne  s'élèvent  pas  au- 
dessus  du  médiocre  ;  —  enfin  des  Essays  qui 
sont  ce  qu'il  a  fait  de  mieux.  Z. 

Gentleman's  Magazine.  —  O'Israëli ,  Quarrels  of  au-- 
thors.  —  Biographia  dramatica.  —  Chalnaers,  Gêner. 
Biog.  Diction. 

HILL  (Sir  Richard),  controversiste  anglais, 
né  en  1733,  mort  en  1808.  Fils  de  sir  Rowland 
Hill  de  Hawkestone,  il  commença  ses  études  à 
l'école  de  Westminster,  et  passa  ensuite  au 
collège  de  La  Magdeleine,  où  il  prit  le  grade  de 
maître  es  arts.  Il  fit  un  voyage  sur  le  continent, 
et  à  son  retour  il  se  distingua  par  son  zèle 
pour  le  méthodisme.  Il  signala  son  attachement 
à  cette  secte  lorsque  cinq  jeunes  gens  qui  en 
professaient  les  principes  furent,  pour  ce  fait, 
exclus  de  l'université  d'Oxford.  Hill  écrivit  contre 
cette  mesure  intolérante  un  pamphlet  intitulé  : 
Pietas  Oxoniensis.  Bientôt  après  la  discorde 
éclata  au  sein  du  méthodisme ,  et  Hill  se  pro- 
nonça énergiquemeut  pour  les  idées  calvinistes 
contre  Wesley  jiMetcher  et  autres  chefs  des 
méthodistes  arminiens.  A  la  mort  de  son  père, 
il  lui  succéda  dans  la  représentation  pariemen- 
taire  du  comté  de  Salop  ;  mais  il  n'acquit  aucune 
notoriété  politique,  et  continua  à  s'occuper 
presque  exclusivement  de  la  défense  de  ses  opi- 
nions religieuses.  Il  prêchait  de  temps  en  temps 
dans  une  chapelle  de  dissidents,  et  il  en  fit  bâtir 
une  à  ses  frais  à  Hawkestone.  La  plus  remar- 
quable de  ses  publications  de  controverses  est 
une  défense  du  calvinisme  contre  le  Guide  to 
the  Church  de  Daubeney,  1798,  in-8".      Z. 

Rose ,  New  gênerai  Biographicat  Dictionary. 

HILL  (  Rowland  ),  prédicateur  anglais,  frère 
du  précédent,  né  à  Hawkestone,  près  de  Shrews- 
bury,  le  23  août  1744,  mort  le  11  avril  1833. 
Après  avoir  fait  ses  études  à  Eton  et  à  Saint- 
John's-CoUege  (  Cambridge  ) ,  il  entra  dans  les 
ordres.  Il  se  lia  avec  le  célèbre  méthodiste  White- 
field,  embrassa  ses  doctrines,  et  défendit  avec 
toute  l'ardeur  d'un  néophyte  la  cause  du  métho- 
disme calviniste.  Pendant  les  douze  années  qui 
suivirent  la  mort  de  Whitefield  il  alla,  suivant 
l'exemple  de  ce  maître,  prêcher  partout  où  il  es- 
pérait faire  des  prosélytes.  Mais  en  1780,  mis  en 
possession  de  sa  fortune  par  la  mort  de  son  père, 
il  bâtit  la  chapelle  de  Surrey,  dont  la  première 
pierre  fut  posée  en  1782,  et  qui  fut  ouverte  au 
culte  public  le  8  juin  1783.  A  partir  decetteépoque 
jusqu'à  sa  mort  Hill  prêcha  à  Surrey.  U  impro- 


visait toujours,  et  son  éloquence  rude,  familière, 
saccadée,  mêlant  des  tableaux  vulgaires  et  même 
grotesques  aux  idées  les  plus  élevées  et  aux 
mouvements  les  plus  pathétiques,  produisait  un 
grand  effet  sur  l'auditoire  populaire  qui  se  pres- 
sait autour  de  lui.  On  n'a  presque  rien  con- 
servé de  ses  improvisations  ;  mais  on  a  de  lui 
quelques  ouvrages  de  controverse  et  de  piété, 
dont  les  principaux  sont  :  Village  Dialogues; 
2  vol.  in-8''  ;  —  AnswertoJ.  Wesley's  Remarks 
upon  the^'defence  of  the  character  of  White- 
field and  others;  1778,  in-8°;  —  Expostula^ 
tory  Letter  to  the  R.  W.  D.  Tattersall,  A.  M.  in 
which  the  bad  tendency  of  the  admission 
of  stage  amusement  is  seriously  considered; 
1795,  in-S";  — Spiritual  Characteristics ,  re- 
presented  in  an  account  of  a  most  curions 
sale  of  curâtes.  Z. 

Ed.  Sidney,  Life  of  the  Rev.  Rowland  Hill;  1834, 
in-8<>. 

HILL  (  Rowland,  le  vicomte  ) ,  général  an- 
glais, neveu  des  deux  précédents,  né  le  11  août 
1772,  au  village  de  Prees  (  Shropshire  ) ,  mort 
à  Hardwicke- Grange,  près  de  Shrewsbury,  le  10 
décembre  1842.  Il  était  le  second  fils  de  .fohn 
Hill,  qui  hérita  du  titre  et  des  propriétés  de  sir 
Richard  Hill.  Admis  dans  l'armée  comme  en- 
seigne en  1790,  il  alla  compléter  son  éducation 
militaire  à  l'école  militaire  de  Strasbourg.  Il  y 
resta  jusqu'à  la  fin  de  l'été  1791,  et  fut  promu 
dans  l'intervalle  au  grade  de  lieutenant ,  dans  le 
53"  régiment.  De  retour  en  Angleterre ,  il  tint 
garnison  à  Edimbourg  pendant  l'année  1792.  Au 
commencement  de  1793  il  leva  une  compagnie, 
et  reçut  une  commission  de  capitaine.  Au  mois 
d'août  de  la  même  année  il  rejoignit  le  corps 
expéditionnaire  anglais  qui  occupait  Toulon,  et 
servit  d'aide  de  camp  aux  trois  généraux  qui  le 
commandèrent  successivement,  lord  Mulgrave, 
O'Hara  et  sir  David  Dundas.  Le  13  décembre 
1793,  l'amiral  Hood  et  sir  David  Dundas  le  char- 
gèrent de  porter  en  Angleterre  les  dépêches  qui 
annonçaient  l'évacuation  de  Toulon.  Hill  arriva  à 
Londres  en  janvier  1794.  Peu  après,  M.  Graham 
(  depuis  sir  Thomas  Graham  et  lord  Lynedoch), 
qui  venait  de  lever  un  régiment,  lui  proposa 
le  rang  de  major,  à  condition  qu'il  fournirait 
un  certain  nombre  de  soldats.  Le  jeune  ca- 
pitaine accepta.  Ce  régiment  était  le  90*,  qui  se 
signala  plus  tard  dans  beaucoup  de  rencontres  ; 
Hill  en  fut  nommé  colonel  le  1^"  janvier  1800.  Il 
partit  presque  aussitôt  après  pour  Gibraltar,  et 
en  1801  il  servit  sous  sir  Ralph  Abercromby, 
dans  la  campagne.  d'Egypte  contre  les  Français. 
Il  fut  blessé  à  l'action  du  13  mars  1801.  Revenu 
en  Angleterre  en  1802,  il  fut  employé  pendant 
les  six  années  suivantes  au  service  de  l'intérieur. 
En  1808,  il  fit  avec  le  grade  de  major  général  la 
campagne  de  Portugal  sous  les  ordres  de  sir 
Arthur  Wellesley  (  depuis  duc  de  Wellington  ). 
Après  la  convention  de  Cintra  le  commandement 
de  l'armée  anglaise  fut  donné  à  sir  John  Moor. 
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Hill  prit  part  avec  son  régiment  à  la  malheu- 
reuse expédition  que  ce  général  tenta  en  Espagne 
et  qui  se  termina  par  la  bataille  de  La  Corogne, 
le  16  janvier  1809.  Il  retourna  ensuite  en  Angle- 
terre avec  les  débris  de  l'armée  anglaise.  Il  fut 
presque  immédiatement  renvoyé  en  Portugal  et 
promu  au  grade  de  lieutenant-général.  Il  est  dif- 
ficile de  séparer  son  histoire  de  celle  de  Wel- 
lington, sous  les  ordres  duquel  il  fut  replacé,  et 
dont  il  devint  le  plus  habile  lieutenant.  Sauf  un 
court  séjour  en  Angleterre,  pour  cause  de  santé, 
en  1811,  il  fit  toutes  les  campagnes  de  la  Pé- 
ninsule ,  et  assista  à  la  plupart  des  mémorables 
journées  qui  conduisirent  l'armée  anglaise  de 
l'embouchure  du  Tage  à  celle  de  la  Garonne.  A 
son  retour  en  Angleterre  en  1814,  il  fut  créé 
baron  d'Almenarez  et  d'Hawkstone,  avec 
2,000  liv.  st.  de  pension  par  an.  Ce  titre  fut 
changé,  en  1816,  en  celui  de  baron  d'Almenarez 
et  Hardwicke  ;  et ,  comme  il  n'avait  pas  d'en- 
fant mâle,  son  titre  fut  déclaré  trausmissible 
à  la  ligne  masculine  de  son  frère  aîné.  Le  re- 
tour de  Napoléon  de  l'île  d'Elbe  fournit  au  gé- 
néral Hill  l'occasion  de  se  signaler  à  la  bataille 
de  Waterloo.  De  1815  à  1818  il  resta  en  France 
comme  commandant  en  second  de  l'armée  an- 
glaise d'occupation.  En  1828  il  fut  élevé  à  la 
dignité  de  général  en  chef,  et  il  la  conserva  au- 
tant que  sa  santé  lui  permit  d'en  remplir  les 
fonctions.  Il  donna  sa  démission  en  1842,  et  fut 
créé  vicomte  le  3  septembre  de  la  même  année. 
Il  mourut  trois  mois  plus  tard  laissant  son  titre 
à  sir  Rowland  Hill,  aujourd'hui  second  vicomte 
Hill.  Une  colonne  lui  fut  élevée  de  son  vivant 
dans  la  ville  de  Shresbury,  en  l'honneur  de  ses 
campagnes  d'Espagne.  Lord  Hill  possédait  les 
qualités  d'un  général  en  chef;  il  avait  autant 
de  prudence  dans  la  préparation  de  ses  projets 
que  de  vigueur  dans  leur  exécution.  Sévère  sur  la 
discipline ,  il  était  plein  de  soin  pour  la  santé  et. 
le  bien-être  de  ses  soldats  ;  aussi  disait-on  dans 
l'armée  anglaise  qu'avec  Hill  la  vie  et  la  victoire 
étaient  assurées.  Z. 

Edwin  Sudney,  Life  of  yiscount  Hill  ;  1830,  1  vol.  in-S". 
—  Napier,  History  ofthepeninsular  fFar.  -  Rose,  New 
gênerai  Biog.  Diction.  —  English  Cijclopœdia  (  Bio- 
graphy  ). 

*HiLL  (  Roivland),  homme  politique  anglais  , 
né  en  1803.  Secrétaire  de  l'administration  des 
postes ,  il  fit  de  louables  efforts  pour  introduire 
dans  ce  service  un  tarif  uniforme  pour  le  port 
des  lettres  à  l'intérieur  et  dans  l'étranger,  basé, 
non  plus  d'après  la  distance,  mais  d'après  le 
poids.  Une  commission  fut  nommée  en  1837  à 
l'effet  d'examiner  son  plan  de  réforme  (timbre 
post  ) ,  dont  la  simplicité  lui  avait  gagné  au 
dehors  des  suffrages  nombreux.  Il  fut  adopté 
dans  la  session  de  1839,  et  l'Angleterre  en  a  re- 
cueilli un  immense  bénéfice.  Ce  système,  présenté 
inutilement  en  France  à  la  chambre  des  députés 
sous  Louis-Philippe,  ne  fut  mis  en  vigueur  que 
par  une  loi  de  l'Assemblée  constituante  en  1849. 
Éloigné  du  poste  qu'i  1  avait  occu  pé  avec  tant  d'hon  - 
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neur  (1844),  M.  Hill  y  fut  rappelé  par  lord  Palmer- 
ston  en  1854.  Une  souscription  pubhque  ouverte 
en  sa  faveur  en  1846  produisit  la  somme  de 
13,360  liv.  st.  (  environ  335,000  fr.  ),  qui  lui  fut 
offerte  comme  un  témoignage  de  reconnaissance 
nationale.  P.  L — y. 

The  Times,  1846.  —  Conversations-Lexikon. 

*  BILLARD  (  Georges- Stillman) ,  littérateur 
américain,  né  le  22  septembre  1808,  dans  le 
Maine.  Il  fit  ses  études  à  l'université  d'Harvard, 
futadmis  au  barreau,  et  siégea  aux  deux  chambres 
de  son  État  natal  ;  un  voyage  en  Europe,  accompli 
en  1846,  lui  donna  l'occasion  d'écrire  des  es- 
quisses, dont  une  partie  a  paru  sous  le  titre  de 
Six  Months  in  ttaly  (  Six  Mois  en  Italie  ),  1853, 
et  lui  valut  la  réputation  d'un  sage  critique. 
Il  a  aussi  publié  des  discours  politiques,  des  es- 
sais littéraires,  et  il  collabore  à  divers  recueils, 
tels  que  le  Christian  Register,  qu'il  a  dirigé,  le 
New  England  Magazine,  la  ISorth  America 
Review  et  le  Christian  Examiner.    P*  L — y. 

Cyclopsedia-of  American  Literature,  1855. 

*  HiLLEBRAND  (Joseph),  littérateur  alle- 
mand, né  en  1788,  à  Grossduengen,  près  Hildes- 
heim.  Il  fit  ses  études  à  Gœttingue ,  occupa  pen- 
dant quelque  temps  la  chaire  de  philosophie  à 
l'université  de  Heidelberg,  et  devint  en  1822  di- 
recteur des  études  du  collège  de  Giessen  et 
membre  du  conseil  supérieur  de  l'instruction  pu- 
blique. En  1848  il  présida  la  seconde  chambre 
du  grand-duché  de  Hesse,  et  en  1850,  après  la 
dissolution  de  cette  assemblée ,  il  fut  rais  à  la 
retraite.  Il  réside  depuis  lors  à  Mayence.  On  a 
de  lui  :  Die  Anthropologie  als  Wissenschaft 
(  L'Anthropologie  considérée  comme  science  )  ; 
Mayence,  1822-1823,  3  vol.;  —  Lehrbuch 
der  theoretischer  Philosophie  und  philoso- 
phïschen  Propœdeulik  (Traité  de  la  Phi- 
losophie théorique  et  de  l'enseignement  prépa- 
ratoire à  la  philosophie);  Mayence,  1826;  — 
Literaraesthetik  (  Esthétique  littéraire);  ibid., 
1826,  2  vol.;  —  JEsthetica  Uteraria  antiqua 
critica;  ibid,,  1828;  —  Universal-philosopMs- 
che  Prolegomena  (  Prolégomènes  de  Philoso- 
phie universelle);  ibid.,  1830;  —  Philosophie 
des  Geistes  (  Philosophie  de  l'Esprit  )  ;  Heidel- 
berg, 1835,  2  vol.;  —  Der  Organismus  der 
philosophischen  Idée  (  L'Organisme  de  l'Idée 
philosophique);  Dresde  et  Leipzig,  1842;  — 
Deutsche  Nationalliteratur  seit  dem  An- 
fange  des  iSten  Jahrhundert  (La  Littérature 

nationale  allemande  depuis  le  commencement 
du  dix-huitième  siècle);  Hambourg  et  Gotha, 
1845-1846,  2  vol.;  2""  édition,  1850,  3  vol.  C'est 
un  des  meilleurs  ouvrages  de  ceux  qui  ont  eu 
pour  objet  la  littérature  allemande.       R.  L. 

Conv.-Lex. 

HILLEL  Z'anden,chefd'écolejuif,  naquit  dans 
la  Babylonie,  vers  l'an  112  av.  J.-C,  et  mourut  à 
Jérusalem,  huit  ans  après  la  naissance  de  J.-C, 
à  l'âge  de  cent  vingt  ans ,  s'il  faut  en  croire  les 
légendes  juives.  Il  descendait  de  la  famille  de 
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David.  Cette  illustre  origine  ne  le  mit  pas  hors 
des  atteintes  de  la  misère,  quoiqu'un  de  ses 
frères,  nommé  Schabbana,  fût  fort  riche  et  qu'un 
autre,  du  nom  d'Ézédiias,  fût  à  la  tête  de  l'é- 
cole de  Babylone.  A  l'âge  de  quarante  ans ,  il  se 
rendit  à  Jérusalem,  et,  tout  en  travaillant  de  ses 
mains  pour  gagner  sa  vie ,  il  étudia  la  loi  avec 
ime  grande  persévérance,  sous  Schamajah  et 
Absalion,  deux  docteurs  renommés  de  cette  épo- 
que. Il  y  avait  quarante  ans  qu'il  se  livrait  à  cette 
étude,  quand  la  solution  qu'il  donna  d'une  dif- 
ficulté sur  la  Pâque  le  fit  connaître  pour  le  plus 
grand  docteur  de  son  temps  et  le  fit  nommer 
aussitôt  directeur  de  l'école  de  Jérusalem.  D  y 
enseigna  pendant  quarante  ans  avec  le  plus  grand 
succès.  Son  savoir  était  immense  :  il  connaissait 
toutes  les  langues,  disent  les  légendes  juives, 
non  pas  seulement  celles  des  hommes ,  mais  en- 
core celles  des  animaux  de  toutes  espèces,  celles 
même  de  tous  les  objets  de  la  nature.  Ces  bizarres 
exagérations  ,  dont  la  tradition  juive  s'est  plu  à 
embellir  sa  vie,  qui  est  pleine  de  faits  extraor- 
dinaires et  presque  miraculeux ,  sont  du  moins 
une  preuve  qu'il  ne  fut  pas  un  homme  vulgaire 
et  qu'il  fit,  par  ses  connaissances,  une  profonde 
impression  sur  ses  contemporains.  Les  Juifs  le 
comparent  à  Moïse  et  à  Esdras ,  les  deux  res- 
taurateurs de  leur  nation.  H  faut  remarquer  qu'il 
vécut  cent  vingt  ans  comme  le  premier,  et  qu'il 
vint  de  Babylone  comme  le  second.  Le  Talmud 
rapporte  qu'il  rédigea  des  règlements  politiques 
et  civils ,  destinés  à  fixer  les  rapports  des  Juifs 
entre  eux,  après  qu'ils  auraient  été  dispersés 
parmi  les  nations  étrangères  ;  et  comme  rien  ne  fai- 
sait encore  prévoir  la  ruine  complète  du  peuple 
d'Israël,  on  assure  qu'il  avait  le  don  de  prophétie 
et  qu'il  avait  lu  dans  l'avenir  le  sort  réservé  à 
ses  corehgionnaires.  On  le  regarde  en  général 
comme  le  père  de  la  tradition  orale,  quoique  le 
Talmud  prétende  qu'il  ne  fit  que  la  recueillir 
et  la  mettre  en  ordre,  en  la  classant  en  six  par- 
ties. Il  est  probable  qu'une  partie  de  son  en- 
seignement a  été  conservée  dans  le  Mischna. 

Un  de  ses  disciples ,  Schammaï ,  ouvrit  une 
école  à  côté  de  la  sienne.  Les  deux  docteurs 
vécurent  d'abord  en  bonne  intelligence;  mais  la 
discorde  finit  par  se  mettre  entre  leurs  disciples. 
Leur  enseignement  était  aussi  différent  que  leur 
caractère  et  leur  manière  de  vivre.  Les  points  qui 
divisaient  Hillel  et  Schammaï  portaient  non  sur 
des  dogmes ,  mais  sur  des  articles  de  jurispru- 
dence et  sur  la  manière  de  pratiquer  certains 
actes  religieux.  Les  causes  de  divorce,  les  ex- 
pressions à  employer  dans  les  serments ,  le  sens 
qu'il  faut  donner  à  la  prescription  du  repos  le 
jour  du  sabbat,  la  manière  dont  il  fallait  faire 
les  philactères  et  les  porter,  le  mode  à  suivre  dans 
les  purifications,  etc.,  telles  étaient  les  ques- 
tions controversées  entre  eux.  Ces  questions 
avaient  une  grande  importance  pour  la  nation 
juive  ;  aussi  se  partagea-t-elle  entre  les  deux  éco- 
les :  il  y  eut  des  discussions  violentes,  des  agi- 
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talions  profondes,  des  querelles  parfois  sanglantesj 
Élie  leThesbite  (1)  lui-même,  dit  un  proverbejuii 
qui  date  de  :  cette  époque ,  n'aurait  pu  apaise 
les  disputes  soulevées  entre  les  deux  écoles. 
ne  fallut  rien  moins  qu'une  intervention  divin 
pour  ramener  la  paix.  La  Fille  de  la  voix  (Bat3 
Kol  )  se  fit  entendre  à  Japhna ,  et  déclara  qu'| 
fallait  se  conformer  aux  décisions  d'Hillel. 

Hillel  n'était  pas  seulement  un  légiste  et  i| 
casuiste;  le  Talmud  rapporte  de  lui  un  asse 
grand  nombre  de  préceptes  moraux ,  parmi  le 
quels  s'en  trouvent  quelques-uns  pleins  de 
nesse  et  d'esprit.  Bartolocci  en  cite  phisieurll 
Quelques  écrivains,  saint  Jérôme  à  leur  tête,  ont 
ci'u  pouvoir  faire  d'Hillel  le  père  de  la  secte  del 
pharisiens  et  de  Schammaï  le  premier  des  scribesj 
C'est  là  une  erreur  évidente  ;  les  scribes  et  le 
pharisiens  ne  formaient  pas  deux  sectes  diff| 
rentes  ,  et  ils  étaient  bien  antérieurs  à  ces  deu 
célèbres  docteurs.  Michel  Nicolas. 

Bartolocci,  Magna  Biblioth.  Rabbin.  —  Wolf,  Bibliot^ 
Hebraica.  —  G.-E.  Geiger  et  H.  Gicssman,  Brevis  Coti 
mentatio  de  Hillele  et  Schammaï ,  antiquis  judaicartA 
sectarum  conditoribus  ,•  Altdorf,  1707,  iQ-4».  —  J.  Hen| 
Otho,  Lexicon  Rabbinico-Philologicum. 

HILLEL  Ze  ;'eMne ,  arrière-petit-fils  deJuda 
le  Saint  et  descendant  à  la  dixième  génératio| 
de-Hillel  l'ancien.  Il  mourut  à  Tibériade  vers  ] 
milieu  du  quatrième  siècle,  en  320  d'après  Bail 
tolocci.  Il  fut  directeur  de  l'école  juive  de  Tibl 
riade.  Origène  le  consultait  souvent  et  le  tenaf 
pour  un  homme  très-versé  dans  la  connaissanc 
de  l'Ancien  Testament .  On  prétend  qu'il  est 
même  personnage  que  l'Ellel  dont  parle  saiD 
Épiphane  (  Contra  Haeres.,  lib.  I),  et  qui,  s'étant" 
converti  au  christianisme ,  fut  baptisé  au  lit  de 
mort  par  l'évêque  de  Tibériade.  Hillel  le  jeune 
est  surtout  célèbre  par  l'invention  d'un  cycle 
de  dix-neuf  ans  qui ,  au  moyen  de  sept  intercal- 
lations,  conciliait  le  cours  du  Soleil  avec  celui  de 
la  Lune .  et  qui  a  été  usité  jusqu'à  la  réforme 
faite  dans  le  comput,  sous  Alphonse,  roi  de 
Castille.  Bartolocci  fait  connaître  ce  cycle  dans 
sa  Magn.  Biblioth.  Rabbin..,  tom.  II,  p.  413, 
459  et  545.  Hillel  introduisit  aussi  parmi  ses  co- 
religionnaires l'usage  de  compter  les  années  de- 
puis la  création  du  monde  ;  avant  lui  le  point 
de  départ  adopté  parmi  les  Juifs  était  l'année 
où  Alexandre  de  Macédoine  entra  à  Jérusalem,  et 
dans  les  temps  anciens  on  partait  de  l'époque  de 
la  sortie  d'Egypte.  On  a  prétendu ,  mais  à  tort 
et  par  suite  d'une  identité  de  nom ,  qu'il  s'est 
conservé  jusqu'à  la  fin  du  douzième  siècle  une 
copie  de  l'Ancien  Testament  écrite  de  la  main 
d'Hillel,  et  d'après  laquelle  on  rectifiait  les  copies 
postérieures.  L'auteur  du  livre  Juchassiîi  assure 
que  la  partie  contenant  le  Pentateuque  existait 
à  Tolède  en  1156.  On  peut  voir  ce  que  dit  Rossi 


(1)  Elie  le  Thesbite  doit,  d'après  Malachie ,  IV,  C,  ap- 
paraître à  la  fin  des  temps  pour  faire  cesser  toute»  les 
mésintelligences  parmi  les  hommes  et  préparer  le  règoe 
paclfiqae  du  Messie. 
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de  cette  copie  dans  son  Dizion.  storico  degli 

A'Ulori  Ebrei,  pag.  170  et  171.  M.  N. 

lir.rtolocci,  Magn.  Biblioth.  Rabbin.  —  Wolf,  Biblioth. 
Hcbraica.  —  Rossi ,  Diiion,  storico  degli  Autori  Ebrei. 

*HiLLEMACHER  { Eugène- Emest) ,  peintre 
français ,  né  à  Paris  vers  1816.  Élève  de  M.  Léon 
Cogniet,  il  s'adonna  au  genre  historique,  qu'il 
traite  avec  beaucoup  de  facilité ,  et  remporta , 
entre  autres  récompenses ,  une  mention  hono- 
rable à  l'exposition  universelle  de  1855.  Parmi 
ses  nombreux  tableaux  nous  signalerons  :  La 
Fortune  et  l'Enfant  (1845)  ;  —  Le  Vieillard  et 
sesEnfants(i8il); —  Un  Confessionnal  (iSiS), 
qui  lui  valut  une  médaille  de  seconde  classe  ;  — 
La  Statue  du  Commandeur  (iSài); — LeVoyage 
de  Fer- Fer^  (1853),  appartenant  à  l'impératrice 
Eugénie;  —  Rubens  faisant  le  portrait  de  sa 
femme;  tt  La  Leçon  de  tambour  (1855). 

P.  L— Y. 

Livrets  des  Salons. 

HILLER  (  Matthieu  ),  orientaliste  allemand 
et  théologien  protestant,  né  le  15  février  1646,  à 
Stuttgard ,  où  son  père  était  secrétaire  du  gou- 
vernement de  Wurtemberg,  mort  à  Kœnigs- 
bronn,  le  11  février  1725.  Nommé  en  1692  pro- 
fesseur de  logique  et  de  métaphysique,  et  en 
1698  professeur  de  grec,  de  langues  orientales 
et  de  théologie ,  il  échangea  ces  fonctions  contre 
celles  de  prieur  de  Kœnigsbronn  en  1716.  Ses 
travaux  sur  la  philologie  et  l'herméneutique  sa- 
crée le  firent  connaître  aussi  bien  à  l'étranger 
que  dans  sa  patrie.  On  a  de  lui  :  Sciagraphia 
Grammaticee Hebreœ  ;  —  Lexiçon  Latino-He- 
braïcum;  1685  ;  —  De  Arcano  Keri  etKethib; 
Tubingue,  1692,  in-8°  ;  recherches  sur  l'accen- 
tuation et  la  ponctuation  de  la  Bible  ;  —  Insti- 
tutiones  Linguœ  Sanctee,  ouvrage  qui  a  eu  plu- 
sieurs éditions,  dont  la  dernière  est  celle  de  Tu- 
bingue, 1760,  iu-8°;  —  Onomasticon  Sacrum; 
ib.,  1706,  in-4°;  traduit  en  allemand  par  l'au- 
teur; —  Syntagmata  hermeneutica  quibus 
loca  S.  Scripturx  plurima  ex  hebraico  textu 
nove  explicantur ;  ib.,  1711,  in-4";  recueil  de 
quatorze  dissertations  déjà  publiées  ;  —  Hie- 
roglyphicum;  —  De  Origine  Gentium  Celti- 
carum; —  De  Origine,  diis  et  terra  Palses- 
tinorum;  —  De  Planiis  in  S.  Seriptura  me- 
moratis  ;  —  Hierophyticon  ;  Utrecht,  1725, 
2  part.,  in-4°  :  commentaire  sur  les  arbres  et 
les  plantes  dont  il  est  fait  mention  dans  la  Bible. 
Cet  ouvrage  a  perdu  de  son  prix  depuis  la  pu- 
blication du  Hierobotanicon  de  01.  Celsius; 
1745.  E.  B. 

Not.  sur  Hiller,  par  son  gendre  Sal.  Fischer,  en  tête 
de  Hierophyticon.  —  Fabricius,  Uist.  Biblioth.,  VI,  44. 
~  Bock,  Hist.  Academiœ  Jubengensis,  p.  136.  —  Jœcher, 
Gel.-Lcx.  —  Ersch  et  Gruber,  Allgemeine  Encyklo- 
pœdie. 

HILLER  (  Louis-Henri) ,  linguiste  allemand, 
vivait  dans  la  seconde  moitié  du  dix-septième 
siècle.  Il  était  pasteur  à  Eslingen.  On  a  de  lui  : 
Opuscîdum  Steganographicum ;  Tubingue, 
1675;  —  Mysterium  arlis  Steganographix 
novissimum,  in  gratiam  Collegii  Naturx  Cu- 
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riosorum ,  modum  omnes  epistolas  et  alia 
scripta  incognitain  omnibus  lingtiis  solvendi 
complectens;  Ulm,  1682,  in-8°.  Cet  ouvrage, 
plus  complet  que  VArs  decifratoria  de  Brei- 
thaupt,  mais  déparé  par  des  fautes  d'impression, 
traite  des  chiffres  à  clef  simple ,  dont  l'alphabet 
ne  varie  pas  ;  il  n'est  disposé  que  pour  quatre  lan- 
gues ,  le  latin ,  le  français ,  l'italien  et  l'allemand. 

E.  G. 
Zedler,  Vniversal-Lexikon. 

HiLLËR  (1)  {Jean-Adam),  musicien  alle- 
mand ,  né  à  Windischassig ,  près  de  Gœrlitz ,  le 
25  décembre  1728,  mort  le  I6juin  1804.  Fils  d'un 
pauvre  maître  d'école  de  village,  il  eut  d'abord  à 
lutter  contre  la  misère,  devint  en  1755  précepteur 
du  jeune  comte  de  Brlihl ,  et  fut  chargé  quatorze 
ans  après  de  la  direction  des  concerts  à  Leipzig. 
Il  composa  ensuite  pour  le  théâtre  quatorze 
opérettes  qui  eurent  un  grand  succès,  et  fonda 
en  1772  chez  lui  une  école  de  chant  qui  prospéra 
bientôt.  Six  ans  après,  la  ville  de  Leipzig  fit  cons- 
truire une  salle  où  Hiller  organisa  des  concerts 
périodiques  qui  devinrent  célèbres  dans  toute 
l'Allemagne.  Ses  compositions  pour  chant  sont 
très-estimées ,  et  c'est  à  ses  écrits  qu'est  due  la 
naissance  de  la  critique  musicale  en  Allemagne. 
Parmi  ses  opérettes  on  remarque  :  Die  Liebe  au/ 
dem  Lande  (L'Amour  à  la  campagne)  ;  ~  Die 
Jagd  (  La  Chasse)  ;  —  Der  Dorf  barbier  (  Le  Bar- 
bier du  Village  )  ;  —  Der  jErntekranz  (La  Cou- 
ronne de  la  Moisson  )  ;  —  Die  Jubelhochzeit 
(Le  Jubilé  du  mariage).  Nous  citerons  encore 
parmi  ses  autres  compositions  :  Allgemeines 
Choral-melodienbuch  (  Livre  général  de  Chant 
choral);  Leipzig,  1793,  in-fol.;  un  supplément 
fut  publié  l'année  suivante  à  Leipzig,  in-fol.; 
—  Vingt-cinq  Mélodies  poîir  les  Cantiques  de 
Gellert;  Leipzig,  1723;  —  Le  Psaume  100  pour 
chœur,  une  de  ses  meilleures  œuvres,  restée 
en  manuscrit,  etc.  Ses  écrits  sur  Fart  sont  : 
Von  der  Nachahmung  der  Naticr  in  der  Mu- 
sik  (De  l'Imitation  de  la  nature  dans  la  musique  ), 
inséré  dans  le  tome  I  des  Historisch-britische 
Beitrdge  de  Marpurg;  —  WôchentUche  Na- 
chrichten  die  Mw":  betreffend  (Notices  heb- 
domadaires concernant  la  musique  )  ;  Leipzig, 
1766-1770,  in-4'';  premier  recueil  périodique  de 
ce  genre  en  Allemagne;  —  Anweisung  znm 
musicalischen-zierlicken  Gesange  (  instruc- 
tion pour  chanter  d'une  manière  agréable  )  ; 
Leipzig,  1780,  in-4°  ;  «  on  peut  affirmer,  dit  Fétis, 
que  cet  ouvrage  est  le  premier  de  ce  genre  publié 
en  Allemagne  où  les  principes  du  bel  art  du 
chant  ont  été  bien  exposés,  suivant  la  doctrine 
des  bonnes  écoles  italiennes;  »  —  Lebensbes- 
chreibungen  beriihmter  Musikgelehrten  und 
Tonkûnstler  ncurer  Zeit  (  Biographiesd'auteurs 
célèbres  sur  la  musique  et  de  virtuoses  des  temps 
modernes);  Leipzig,  1784,  in-4":  cet  ouvrage 
contient  une  notice  biographique  sur  Hiller  écrite 

(1)  Son  nom  s'écrit  quelquefois  HùUer. 
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par  lui-même  ;  —  Ueber  Metastasio  und  seine 
Werke  (  Sur  Métastase  et  ses  ouvrages  )  ;  Leip- 
zig, 1786,  in-8°.  Hiiier  a  encore  publié  des  mé- 
thodes pour  chant  et  pour  violon,  ainsi  que  quel- 
ques autres  ouvrages  sur  la  musique.    E.  G. 

Gerber,  Jltes  und  nettes  I.exikon  der  Tonkûnstler.  — 
Rochlitz,  Fiir  Freunde  der  Tonkunst,  t.  I.  —  Leipziger 
musikatische  Zeitung  (sixième  année).—  Erscii  et  Gru- 
ber,  Encyklopaedie,  —  Fétis ,  Biographie  des  Musiciens. 

*  HILLER  (  Fr^d^ric-Adawi  ),  musicien  alle- 
mand, fils  du  précédent,  né  à  Leipzig  en  1768, 
mort  le  23  novembre  1812.  Après  avoir  acquis, 
sous  la  direction  de  son  père,  un  talent  remar- 
quable sur  le  violon ,  il  s'engagea  en  1789  comme 
ténor  au  théâtre  de  Rostock.  L'année  suivante 
il  devint  directeur  de  musique  du  théâtre  de 
Schwerin;  en  1796  il  alla  remplir  les  mêmes 
fonctions  au  théâtre  d'Altona.  En  1803  il  accepta 
l'emploi  de  chef  d'orchestre  au  théâtre  de  Kœnigs- 
berg.  Hiiier  a  composé  quatre  opéras  comiques 
remarquables  par  leurs  mélodies  gracieuses  : 
Adelstan  und  Rosette  ;  —  Das  Nixenreich  (  Le 
Royaume  des  Ondines  )  ;  —  Das  Schmuckkdst- 
chen;  —  Die  drn  Sultaninnen  (Les  trois  Sul- 
tanes ) ,  ainsi  qu'un  opéra  romantique  :  Das  Do- 
nuwveibchen  (  La  Fille  du  Danube).  H  a  encore 
publié  six  quatuors  pour  deux  violons,  viole  et 
basse,  et  divers  autres  morceaux  de  musique. 

E.  G. 
Fétis,  Biographie  des  Mtisiciens. 

HILLER  (Jean,  baron  de),  général  autrichien, 
né  le  10juinl754,  à  Wienerisch-Neustadt,  mort 
à  Lemberg,  leôjuin  1819.  Entré  dans  l'artillerie 
en  1770,  il  passa  successivement  par  les  diffé- 
rents grades  de  l'armée,  et  fut  nommé  en  1805 
feld-maréchal- lieutenant,  après  avoir  fait  preuve 
de  grands  talents  militaires  dans  la  guerre  de 
l'Autriche  contre  les  Turcs  et  contre  la  France. 
Pendant  l'année  1805  il  fut  placé  avec  un  corps 
de  22,000  hommes  dans  le  Tyrol ,  pour  protéger 
les  opérations  de  l'armée  autrichienne  :  il  sut 
remplir  sa  mission  avec  habileté.  En  1809  il  reçut 
le  commandement  du  sixième  corps  de  l'armée 
de  l'archiduc  Charles.  Après  avoir  été  repoussé 
le  21  avril  jusqu'au  delà  de  Landshut  par  les 
Français ,  il  battit  trois  jours  après  à  Neumarkt 
les  troupes  de  Lannes ,  de  Bessières  et  les  Ba- 
varois. A  la  bataille  d'Aspern,  il  était  à  la  tête  de 
l'aile  droite  des  forces  commandées  par  l'archi- 
duc Charles,  et  contribua  beaucoup  aux  succès 
(le  l'armée  autrichienne.  Le  lendemain  il  voulait 
à  toute  force  faire  l'attaque  de  l'île  de  Lobau,  où 
Napoléon  s'était  retiré  ;  mais  l'archiduc  ne  voulut 
jamais  y  consentir.  A  Wagram,  Hiiier,  vainqueur 
sur  l'aile  droite  le  premier  jour,  se  retira  le  se- 
cond dans  le  plus  grand  ordre.  Ses  services  fu- 
rent récompensés  par  sa  nomination  au  grade  de 
feldzeugmeister  et  par  une  dotation  de  cinquante 
mille  ilorins.  En  1813  il  fut  envoyé  en  lllyrie 
pour  attaquer  l'armée  du  vice-roi  d'Italie,  qu'il 
repoussa  jusqu'à  Vérone.  En  décembre  de  cette 
même  année  il  fut  mandé  auprès  de  la  grande 
armée  des  alliés,  et  coopéra  à  la  direction  de 


ses  mouvements.  En  1814  il  fut  nommé  géné^ 
commandant  en  Gallicie.  E.  G. 

Ersch  et  Gruber,  Encyklopsedie.  —  Biographie  étra 
gère.  —  Thiers,  histoire  du  Consulat  et  de  l'Empii 
t.  IX. 

*  HILLER  (  Ferdinand),  musicien  allemand, 
né  le  24  octobre  1811,  à  Francfort-sur-le-Mein. 
Élève  de  Hummel,  il  vint  en  1829  à  Paris,  où  il 
se  mit  en  rapport  avec  les  meilleurs  artistes  de 
la  capitale,  et  depuis  1836  il  séjourna  alterna- 
tivement en  Allemagne  et  en  Italie.  Il  est  depuis 
1850  maître  de  chapelle  de  la  ville  de  Cologne. 
La  meilleure  composition  de  M.  Hiiier  est  son 
oratorio  Die  Zerstoerung  von  Jérusalem  {La 
Destruction  de  Jérusalem  ).  On  a  en  outre  de  lui 
les  opéras  suivants  :  Der  Traum  in  der  Christ' j 
nacht  (Le  Songe  de  la  nuit  de  Noël) ,  et  Konr\ 
radin,  der  letzte  Hohenstaufe  (Conradin,  lè| 
dernier  des  Hohenstaufen)  ;  —  plusieurs  Roman- 
ces et  Sonates;  deux  Concertos  pour  piano;  des 
Études  pour  piano  et  pour  violon  ;  les  cantates  { 
Gesang  der  Geister  ûber  dem  Wasser  (  Chant 
des  Esprits  sur  les  eaux)  et  0  weint  um  si£ 
(  Oh  !  pleurez-les  )  avec  solos ,  chœurs  et  oiv 
chestre;  etc.  R.  L. 

Conv.-I^x.  —  Doc.  partie. 

HILLERIN  (  Jacques  de),  écrivain  religieux 
français,  né  à  Mortagne  vers  1 573,  mort  à  Paris  i 
vers  1663.  Dreux  du  Radier  le  fait  mourir  âgé  de; 
quatre-vingt-dix  ans,  vers  1648  ;  mais  cette  date . 
paraît  fautive,  puisque  l'un  des  ouvrages  de  Hil- 
lerin  est  daté  du  12  décembre  1651.  Dans  un 
discours  qu'il  prononça  en  1649  pour  se  démettre 
de  sa  charge ,  il  se  dit  âgé  de  soixante-seize  ans, 
ce  qui  reporte  sa  naissance  à  1573.  Il  reçut  «  la 
première  teinture  des  lettres  humaines  ->  du  curé 
de  Mortagne,  et  suivit  les  cours  de  rhétorique  et 
de  philosophie  à  l'université  d'Angers.  La  prise 
de  cette  ville  par  les  huguenots  le  força  à  se  ré- 
fugier à  Poitiers,  où  il  étudia  le  droit.  Il  se  fit  en- 
suite inscrire  comme  avocat,  et  vint  à  Paris  suivre 
le  palais.  Enfin,  entraîné  vers  la  carrière  ecclé- 
siastique par  une  vocation  irrésistible,  il  obtint 
le  consentement  de  son  père  ,  et  entra  dans  les 
ordres.  Peu  de  temps  après  il  perdit  son  père,  et 
il  acheta  une  charge  de  conseiller  au  parlement, 
où  il  fut  reçu  en  1613.  Il  jouissait  dans  son  corps 
d'une  grande  considération,  et  Richelieu  lui- 
même  disait  en  parlant  de  lui  :  «  C'est  un  bon 
prestre,  qui  dit  son  bréviaire;  ne  lui  faisons 
point  de  mal  ;  aussy  n'y  a-t-il  rien  à  gaigner  avec 
îuy  qui  vit  de  telle  sorte  qu'il  ne  void  princes  ny 
grands ,  ne  se  trouve  en  compagnie ,  se  tenant 
assidu  en  ses  exercices  de  l'église  à  Nostre-Dame, 
où  il  est  chanoine,  les  dimanches  et  les  festes, 
tousiours  des  premiers  en  la  cinquième  chambre, 
où  il  est  conseiller  dans  le  palais.  »  On  a  de 
Hillerin  :  Les  grandeurs  et  mystères  du  saint 
Verbe  incarné., Divisez  en  douze  livres,  com- 
posez par  J.  de  Hillerin,  prestre,  chanoine 
de  Nostre-Dame  de  Paris ,  conseiller  du  roij 
en  sa  cour  du  parlement;  Paris,  1635-1646 
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a  [re  parties  en  un  vol.  in-fol. Chaque  partie  porte 

tête  une  épître  dédicatoire;  la  première  e&t 

diée  à  la  Très-Sainte- Trinité  ;  — Les  Gran- 

urs  de  Marie  la  sainte  Vierge,  avec  l'of- 

e  du  chrestien,  disciple  de  la  croix,  pour 

éditer  les  sept  ioursde  la  sepmaine  saincte, 

r  les  sept  paroles  de  Nostre  Sauueur  moU' 

nt  au  Caluaire  dans  les  tourments  de  la 

Dix;  Paris,  1648 ,  in-fol.  Dreux  duRadier  parle 

une  édition  de  ce  livre  ia-12,  et  VOffice  du 

ïresHen  a  dû  être  imprimé  séparément  in-24  ; 

Discours  meslangez  et  Actions  diverses 

its  en  la  cour  du  parlement  de  Paris,  par 

de  Hillerin,  prestre,  conseiller  du  roy  en 

'.  cour  du  parlement  de  Paris,  et  lapluspart 

IX  chambres  assemblées  pendant  qu'il  a 

té  aux  enquestes  et  en  la  grand'  chambre 

idït  parlement,  sur  les  occasions  qui  se  sont 

-ésentées  pour  l'honneur  de  Dieu,  le  bien 

j  la  iustice,  le  service  du  roy,  le  soulage- 

ent  de  son  peuple,  et  là  grandeur  de  son 

stat ;  Paris,,  1651,  in-fol.;   —  Le  Charriât 

ïresiien  à  quatre  roues,  menant  à  salut, 

ans  le  souuenir  de  la  mort,  du  jugement , 

e  l'enfer  et  du  paradis  :  Oraisons  servant 

'exercices  à  ceux  qui  laissant  la  terre  cher- 

hent  le  ciel;  au  nombre  de  soixante,  faisant 

uatre  liufes.  Instruction  pour  prier  et  mé- 

iter.  Lettres  chronologiques  et  spirituelles, 

u  nombre  de  deux  cents,  réduites  en  quatre 

lures  ;  Paris,  1652,  in-fol.  Les  Lettres  chro- 

ologiques  ont  une  pagination  particulière.  Hii- 

îi'in  y  parle  d'un  ouvrage  qu'il  aurait  composé 

eus  ce  titre  :  Les  sept  Sacrements.    J.  V. 

Dreux  du  Radier,  Bibliothèque  histor.  et  critique  du 
'oitou,  tome  V,  p.  488.  —  Hillerin,  Lettres  chronologi- 
ues  et  Discours  meslangez.  —  Catalogues  des  liiblioth. 
npériale,  Mazarine  et  de  l'Arsenal. 

*  HSLLERIN  (C^flWes),  janséniste  français; 
oot't  à  Paris, le  14  avril  1669.  Curé  de  Saint- 
tïéry,  il  établit  isur  sa  paroisse  l'assemblée  des 
lames  de  charité.  S'étant  mis  sous  la  direction 
le  Jean  Duvergier  de  Hauranne ,  abbé  de  Saint- 
3yran,  ce  dernier  lui  conseilla  de  quitter  sa  cure 
;tde  se  faire  chartreux.  Hillerin  ne  goûta  pas 
;e  conseil.  Après  la  mort  de  Duvergier  de  Hau- 
ranne ,  Hillerin  se  mit  sous  la  conduite  de  Singlin, 
qui  l'engagea  à  la  retraite,  mais  sans  le  pousser 
h.  entrer  chez  les  chartreux.  Hillerin,  enfin  per- 
suadé, résigna  sa  cure  en  1643  ou  1644,  et  se  re- 
lira dans  un  petit  prieuré  qu'il  avait  en  Poitou, 
où  il  emmena  Nicolas  Fontaine  {voy.  ce  nom), 
(ju'il  dirigeait  par  amitié  dans  ses  études.  Plus 
fanl  Hillerin  vint  résider  quelque  temps  à  Port- 
Royal.  On  l'accusa  d'avoir  voulu  céder  sa  cure  à 
Labadie,  mais  il  s'en  défendit  vivement.  On  a 
attribué  à  tort  à  Charles  Hillerin  quelques-uns 
des  ouvrages  qui  appartiennent  à  Jacques  Hil- 
lerin. J.  V. 

Nécrolooe  de  Port-Royal.  —  Moréri,  Grand  Diction  - 
naire  historique. 

*  siiLLERUP  (Frédéric-Christian),  littéra- 
teur danois,  né  le  12  mai  1793,  à  Vedelsborg, 


en  Fionie.  Il  habita  l'Italie  de  1820  à  1826.  On  a 
de  lui  :  Italica,  souvenirs  de  voyage  ;  Copen- 
hague,  1829,  2  vol.  in-8°;  —  Polyhymnia, 
poésies  et  récits;  ib.,  1830;  —  Den  gamle 
Hustru  (La  vieille  Épouse),  nouvelle  ;  ib. ,  1839; 

—  Digte  (Poésies);  ib.,  1842;—  Den  kjœnne 
Grethe  (  La  belle  Marguerite  ) ,  nouvelle  publiée 
par  H.  P.  Holst.;  ib.,  1845;  —  Spœgeriet  paa 
Herregaarden  (Les  Apparitions  de  Spectres  au 
château);  ib.,  1850;  —  En  Synder  (Un  Pé- 
cheur), nouvelle;  ibid.,  1850;  —  Fœr  og  Nu 
(Le  Passé  et  le  Présent  ),  poésies;  ib.,  1852;  — 

—  Nye  Digte  (Nouvelles  Poésies);  ib.,  1854. 
Il  a  rédigé  plusieurs  journaux  et  donné  en  alle- 
mand (sous  les  titres  de  Leben  und  Werke  Thor- 
waldsen's,  Leipzig,  1832-1834,  2  vol.  in-4'*, 
avec  planches;  et  de  Thorwaldsen's  Arbeiten 
und  Lebensverhxltnisse  im  Zeitraume  1828- 
1844,  ib.,  1852-1857,  2  vol.  in-4°,  avec  un  très- 
grand  nombre  de  planches),  un  abrégé  des  im- 
portantes publications  de  J.-M.  Thiele  sur  la  vie 
et  les  œuvres  de  Thorwaldsen.  E.  B, 

Erslew,  Forfatter-Lexilion  et  Suppl. 
*  HiLLHOCSSE  (Jamcs),  poète  américain, 
né  en  1789,àNewhaven,etmorten  1841.  Bien  que 
le  poème  du  Judgment  (Le  Jugement  dernier), 
qui  lui  servit  de  début  en  1812,  eût  été  accueilli 
avec  faveur,  il  n'en  suivit  pas  moins  la  carrière 
commerciale.  Plusieurs  de  ses  œuvres  drama- 
tiques eurent  du  succès,  entre  autres  Perctfs 
Masque  (Le  Masque  de  Percy),  qui  parut  en 
1819  à  Londres  durant  la  visite  qu'il  fit  à  l'An- 
gleterre. On  rencontre  de  beaux  passages  d'une 
facture  inspirée  dans  sa  tragédie  biblique  de  Ha- 
dad  (  1825).  Son  théâtre  et  ses  poésies  détachées 
ont  été  imprimés  sous  le  titre  de  Dramas,  Dis- 
courses and  other  pièces  ;  Boston,  1842,  2  vol. 

P.  L— Y. 

Everett,  Poets  of  Connecticut.  —  Griswold,  The  Poets 
and  Poetry  of  America.  —  Allen,  Jmerican  Biographical 
Dictionary. 

HILLIARD  D'AUBERTECIL  (  Michel-Rcné), 

historien  et  économiste  français,  né  à  Rennes,  le 
31  janvier  1751,  fut,  dit-on,  assassiné  à  Saint- 
Domingue  ,  en  1785,  par  les  menées  de  l'écrivain 
Dubuisson,  avec  lequel  il  avait  eu  une  polé- 
mique au  sujet  de  certaines  questions  coloniales. 
D'autres  personnes  assurent  qu'on  le  fit  mourir 
dans  un  cachot  parce  qu'il  était  soupçonné  d'avoir 
quelque  sympathie  pour  les  hommes  de  cou- 
leur. Cependant  ses  ouvrages  attestent  qu'il  était 
leur  adversaire,  à  en  juger  par  ces  passages  de 
l'un  d'eux  :  «  Un  cocher  de  fiacre  est  bien  au- 
dessus  d'un  mulâtre Les  blancs  doivent  être 

autorisés  à  se  faire  justice  des  mulâtres Un 

blanc,  accusé  par  un  nègre  de  l'avoir  maltraité, 
volé,  etc.,  doit  être  cru  sur  sa  simple  dénégation, 
même  contre  des  témoins  nègres  ou  mulâtres, 
parce  qu'ils  sont  parties ,  et  que  sans  doute  le 
Wanc  ne  l'est  pas »  On  a  de  lui  :  Considéra- 
tions sur  Vétat  présent  de  la  colonie  française 
de  Saint- Domi noue;  Paris,  1776,2  vol.  in-S». 
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Dubuisson  les  réfuta  dans  le  volume  intitulé  : 
Nouvelles  Considérations  sur  Saint-Domin- 
gue, en  réponse  à  celles  de  M.  H.  D.;  Paris, 
1780,  in-8°  ;  —  Essais  historiques  et  politiques 
$2«-Zes4H(7^o-Am(^ncaîn5;  Bruxelles,  1782:  deux 
parties  formant  un  volume  in-4°,  ou  2  vol.  en 
quatre  parties  in-8»,  avec  cartes  et  figures.  L'a\i- 
teur  y  fait  connaître  l'origine,  la  formation  et  les 
progrès  des  colonies  anglaises  de  l'Amérique  sep- 
tentrionale. Dans  le  tableau  qu'il  esquisse  rapi- 
dement, on  voit  les  causes  de  cette  révolution 
qui  a  tant  influé  sur  le  système  politique  de  l'Eu- 
rope. Il  mérite  d'autant  plus  de  confiance  qu'il  a 
connu  et  étudié  sur  les  lieux  mêmes  les  mœurs 
et  le  caractère  des  Anglo- Américains,  qu'il  a  vu  se 
développer  leur  commerce,  se  former  leurs 
nouveaux  États.  Sa  narration  est,  en  général, 
simple  et  semée  d'excellentes  réflexions;  parfois, 
néanmoins,  on  lui  reproche  un  peu  d'enflure  et 
des  négligences  de  style  ;  —  Histoire  de  l'Adr^i- 
nistration  du  lordNorth,  depuis  1770  jus- 
qu'en 1782,  et  de  la  Guerre  de  V Amérique  sep- 
tentrionale, suivie  du  Tableau  des  Finances  de 
l'Angleterre  depuis  Guillaume  III  jusqu'en 
1784,;  Londres  et  Paris,  1784,  2  vol.  in-S".  Le 
Tableau  a  été  tiré  séparément  sous  le  titre  de 
NoîiveauCompterendîi,  ou  Tableau, etc.;i7Si, 
in-8°  ;  —  Des  Mœurs,  de  la  Puissance,  du 
Courage  et  des  Lois,  considérés  relativement 
à  Véducation  d'un  prince;  Bruxelles  et  Paris, 
1784, in-8";—  Miss  MacRéa,  roman  historique; 
Philadelphie,  1784,  petit  in-12.  —  Hilliard  avait 
publié,  en  1783,  le  Prospectus  de  l'Histoire  de 
la  Révolution  des  sept  Provinces- Unies  des 
Pays-Bas,  en  3  vol.  in-S".  L'ouvrage  n'a  pas  paru, 

P.  Levot, 

Examen  critique  et  Complément  des  Dictioimaires 
historiques,  par  Barbier.  —  Catalogue  de  la  bibliothèque 
publique  de  Rennes. 

HiLSENBERG  (  Charles-Tfiéodore),  voya- 
geur et  botaniste  allemand,  né  le  11  mars  1802 ,  à 
Erfurt,  mort  à  Sainte-Marie  de  Madagascar,  le 
11  septembre  1824.  Fils  d'un  chirurgien,  il  se 
destina  à  la  même  profession,  et  en  1819  il  étudia 
à  Vienne  la  médecine  et  la  botanique.  II  se  pas- 
sionna pour  cette  branche  de  l'histoire  natu- 
relle, et  ses  progrès  y  furent  si  rapides  que  le 
professeur  Trakinik  le  choisit  pour  son  adjoint, 
malgré  sa  jeunesse.  Hilsenberg  devint  en  1820 
le  secrétaire  intime  de  François  Sieber,  et  par- 
courut avec  ce  naturaliste  la  Suisse,  l'Itahe  sep- 
tentrionale et  le  Tyrol.  Il  se  sépara  de  Sieber  en 
novembre  1820,  visita  Vienne,  Grsetz ,  Laybach , 
et  s'embarqua  à  Trieste  pour  Livourne  et  Mar- 
seille. De  ce  dernier  port  il  fit  voile,  le  25  mars 
1821 ,  pour  l'île  Maurice,  où  il  atterrit  le  7  juillet 
suivant.  Un  horticulteur  de  Prague,  nommé  Bojer, 
l'accompagnait  dans  ce  voyage.  Tous  deux  ex- 
plorèrent l'île  Bourbon  ,  et  Hilsenberg  ayant  ac- 
cepté du  gouvernement  anglais  une  mission  pour 
Madagascar,  ils  partirent  de  Maurice,  le  l^'  mai 
1S22,  et  descendirent  à  Tamatave.  De  ce  port, 


ils  gagnèrent  Tananarive ,  capitale  de  Radama, 
roi  des  Hovas  et  l'un  des  chefs  les  plus  puissants 
de  l'île.  Ils  trouvèrent  ce  monarque  favorable- 
ment disposé  pour  les  Européens;  son  général 
en  chef  était  un  Anglais,  du  nom  de  Hastée,  et  son 
premier  ministre,    Robin,  ancien  sous-officier 
français.  Comme  tous  les  rois  demi-barbares  du 
commencement  du  siècle,  Radama  professait  la 
plus  haute  admiration  pour  Napoléon  ;  il  montrait 
dans  sa  case  un  portrait  de  cet  empereur,  qu'il 
prenait  modestement  pour  modèle.  Hilsenberg  et 
Bojer  profitèrent  des  bonnes  dispositions  du  des- 
pote madécasse,  et,  sous  ses  auspices,  purent, 
durant  dix-huit  mois,  explorer  sans  trop  de  dan-  :  i 
ger  le  territoire  des  Hovas  (1).  Ils  y  firent  une; 
ample  collection  d'animaux  et  de  végétaux  en- î 
core  inconnus  ou  mal  déterminés  par  les  savants  j 
d'Europe.  En  octobre  1823  les  deux  naturalistes  | 
étaient  de  retour  à  Maurice.  Hilsinger  y  demeura 
jusqu'au  15  juillet  1824,  Il  s'embarqua  alors  en' 
qualité  de  chirurgien  à  bord  d'une  expédition  J 
anglaise  commandée  par  le  commodore  Owen.  ' 
Cette  expédition  était  destinée  à  développer  l'in-j: 
fluence  britannique  à  Madagascar  et  dans  les  i 
autres  îles   africaines.  Elle  se  dirigea  vers  le 
canal  Mozambique  ;  mais  dès  le  18  août  Hilsen- ;■ 
berg  fut  atteint  de  la  fièvre  dite  de  Madagascar:  j" 
il  y  succomba  vingt-quatre  jours  après,  dans  la  ji 
petite  île  française  de  Sainte-Marie.  Ses  Lettres  ji 
ont  été  publiées  dans  divers  journaux  allemands,  ,' 
et  une  Relation  de  son  Voyage  à  Madagascar  | 
a  été  donnée  par  Eyriès  dans  le  t.  XI  des  Nou- 
velles Annales  des  Voyageurs  (2^  série). 
Alfred  de  Lacaze. 
II.  Leng,  Ch.-Th.  Hilsenberg;  dans  le  Neuer  NeKrolog. 
der  Deutschen  de  1825. 

*  HILTBOLT  von  Schwansgou,  minnesinger 
du  treizième  siècle.  Le  manoir  de  Schwanegau, 
sur  la  rive  gauche  du  Lech  supérieur,  fut  pos- 
sédé au  moyen  âge  par  une  noble  l'amille  qui 
compta  parmi  ses  membres  deux  Hiltbolt.  Le 
premier  seigneur  de  ce  nom  paraît  dans  une 
charte  de  1146;  le  second,  qui  n'est  autre  sans 
doute  que  notre  minnesinger,  est  nommé  dans 
trois  actes  authentiques.  L'un,  qui  est  daté  du 
3  mars  1221,  nous  apprend  que  ce  jour -là  Hilt- 
bolt de  Schwangau  assistait  à  Augsbourg  à  la 
réconciliation  de  l'évêque  Bertold  de  Brixen 
avec  le  comte  Albert  de  Tyrol.  Un  autre,  du 
il  novembre  1228,  nous  montre  le  même  sei- 
gneur servant  de  témoin  à  un  traité  conclu  à 
Glurns  entre  l'évêque  Bertold  de  Chur  et  le 
susdit  comte  de  Tyrol.  Enfin  dans  le  troisième 
document,  daté  du  13  septembre  1254,  nous  trou- 
vons notre  personnage  intervenant  encore,  mais 

(1)  Hilsenberg  était  surtout  pour  les  Hovas  l'objet  d'at- 
tentlo.ns  particulières  qui  prenaient  leur  source  dans 
l'espèce  de  terreur  que  son  physique  leur  inspirai  t.  U  avait, 
rapporte  son  biographe  H.  Len;;,  le  teint  très-blanc, 
les  cheveux  et  les  sourcils  blond  pûie  et  les  yeux  bordés 
de  rouge ,-  aussi  les  Malgaches  l'avaient-ils  sumoromo 
vourotmdoxtle  (orfraie).  (Curiosités  biopraphiques  ;  dans 
la  BibliolTiéque  de  Poche  de  Paulin;  Tarit,  18*6,  in-12, 
i'.  6  et  7.) 
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ette  fois  à  Inspnick,  dans  la  réconciliation  de 
ieux  de  ses  puissants  voisins.  Lui-même  nous 
pprend,  dans  une  de  ses  chansons,  qu'il  a  com- 
lattu  les  infidèles  en  Syrie  :  c'était  probablement 
n  1217,  sous  les  drapeaux  de  Léopold  d'Autriche 
t  du  roi  de  Hongrie,  sa  présence  à  Glurnsle 
1  novembre  1228  ne  permettant  pas  de  supposer 
u'il  ait  suivi  en  Palestine  l'empereur  Frédéric, 
ont  le  départ  eut  lieu  dès  le  mois  d'août  de  la 
lêrae  année.  Sans  doute  ce  ne  fut  pas  son  seul 
oyage,  et  il  fut,  comme  tant  d'autres  seigneurs 
llemands,  entraîné  dans  l'irrésistible  mouvement 
ui  emportait  au  delà  des  Alpes  les  brillants 
rinces  de  Hohenstauffen  et  leur  suite  chevale- 
3sque.  Hiltbolt  cite  les  fleuves  de  l'Italie  et  dé- 
igne  par  son  nom  italien  (  Tremundan  )  l'é- 
)ile  polaire,  à  qui  il  compare  sa  maîtresse.  De 
imps  en  temps  on  sent,  en  lisant  ses  poésies,  que 
)n  imagination  a  dil  s'échauffer  au  soleil  des 
)ntrées  méridionales.  Ses  chansons,  qui  toutes 
nt  l'amour  pour  sujet,  sont  rimées  avec  une 
rande  richesse  et  composées  sur  un  rhythme 
•acieux  et  léger  où  l'anapeste  domine;  elles  sont 
j  nombre  de  vingt-deux.  Le  manuscrit  Manesse, 
il  seul  nous  les  a  conservées ,  nous  donne  en 
jtre  le  portrait  du  minnesinger  ;  il  est  représenté 
•mé  de  pied  en  cap,  revenant  vainqueur  d'un 
lurnoi  ;  il  porte  sur  son  écu  un  cygne  d'argent 

I  champ  de  gueules.  A.  P. 
Docen ,  Muséum  fur  altdeutsche  Lit.  und  Kunst.  — 
agen ,  Minnesinger. 

HILTON  (  Waltei-),  écrivain  ascétique  an- 
ais,  vivait  dans  la  première  partie  du  quinzième 
ècle.  Il  était  moine  cartusien  du  monastère  de 
leen  dans  le  Surrey.  On  a  de  lui  un  traité  inti- 
lé  :  L'Échelle,  ou  Le  Guide  de  la  perfection; 
a  été  publié  par  Woodhead;  Londres,  1659. 

II  a  attribuée  Hilton,  mais  sans  aucune  vrai- 
Jiiblance ,  l'Imitation  de  Jésus-Christ.  Z. 
Ms,De  illust.  Anglise  Script.  —  Morozzi,  Theatrum 
ronologicum.  —  H.  Wharton,  Hist.  controversiarum. 
HiMKERT  DE  FLiGNY  {Louis- Alexandre , 
3aron),  homme  politique  français,  né  le  12  dé- 
inbre  1750,  mort  à  la  Ferté-sous-Jouarre,  le 

juin  1825.  A  l'époque  de  la  Révolution  il  était 
ficier  des  eaux  et  forêts.  Partisan  des  idées 
luvelles ,  il  fut  nommé  en  1790  maire  de  la 
;rté-sous-Jouarre ,  et  en  1792  député  à  la 
invention  nationale  par  le  département  de 
iiie-et-Marne.  Secrétaire  de  cette  assemblée, 
fit  décréter  la  démonétisation  des  assignats  à 
:c  royale;  mais  son  ardeur  se  calma  bientôt,  et, 
lis  le  procès  du  roi,  il  mit  en  avant  l'incompé- 
iice  d'un  pareil  tribunal,  vota  pour  la  détention 
ovisoire,  le  bannissement  à  la  paix,  enfin  pour 
sursis.  Il  ne  monta  guère  d'ailleurs  à  la  tri- 
iiii'  que  pour  parler  sur  des  questions  de 
lances  et  d'administration.  En  1793  il  fut  en- 
yé  en  mission  dans  les  départements  avoisi- 
'  lit  Paris,  pour  veiller  aux  approvisionnements 

la  capitale.  Après  la  séparation  de  la  Convcn- 
'n ,  il  entra  au  Conseil  des  Anciens ,  par  l'effet 

la  réélection  des  deux  tiers,  et  on  sortit  en 
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l'an  VI.  II  parla  dans  cette  assemblée  sur  les  mi- 
nes de  fer  du  Tarn ,  sur  les  canaux  d'Orléans  et 
de  Loing,  sur  les  nitrières  artificielles  ;  il  vota 
contre  l'impôt  des  patentes ,  pour  la  libre  circu- 
lation des  grains ,  et  en  faveur  des  fugitifs  du 
Bas-Rhin,  qu'on  voulait  traiter  comme  des  émi- 
grés. Favorable  au  coup  d'État  du  18  Brumaire, 
il  fut  élu  au  tribunal,  dont  il  devint  secrétaire  et 
président  mensuel.  Il  y  appuya  la  pohtique  du 
premier  consul,  et  parla  sur  des  objets  de  finan- 
ces, principalement  sur  l'administration  fores- 
tière. En  1 803,  Napoléon  le  nomma  préfet  des 
Vosges.  Les  services  qu'il  rendit  dans  ce  poste 
lui  valurent  d'être  nommé  baron  et  officier  de 
la  Légion  d'Honneur.  A  l'époque  de  l'invasion 
il  déploya  beaucoup  de  zèle  à  faire  exécuter  les 
instructions  de  l'empereur  pour  la  défense  du 
territoire.  Des  Cosaques  l'arrêtèrent  entre  Épinal 
et  Igny,  au  mois  de  janvier  1814,  et  il  fut  em- 
mené à  Bâie,  puis  à  Ulm.  Il  ne  recouvra  sa  li- 
berté qu'après  la  signature  de  la  paix.  Pendant  les 
Cent-Jours  Himbert  de  Fligny  refusa  la  préfec- 
ture de  Tarn-et-Garonne  que  Napoléon  lui  offrit, 
et  resta  dans  la  retraite  jusqu'à  sa  mort,  jouissant 
paisiblement  d'une  grande  fortune.  On  a  de  lui  : 
La  Mort  de  Henri  de  Guise,  tragédie  en  cinq 
actes  non  représentée;  Aubusson,  Paris,  1823, 
in-8°  ;  ces  deux  éditions  n'ont  pas  été  mises  dans 
le  commerce.  J.  Vi 

Arnault,  Jay,  Jouy  et  Norvins,  Biogr.  nouv.  des  Con- 
temp.  —  Rabbe,  Vieilh  de  lioisjolin  et  Sainte-Preuve, 
Biogr.  univ.  et  port,  des  Conteviporains.  —  Moniteur, 
an  III,  n°»  215,  319  ;  an  iv,  n°  268, 272,  307,  342  ;  an  V,  n°  46, 
118,  153,  190,  217,  267,  344;  an  VI,  31  ;  an    IX,  417,  428,   436; 

an  X,  919  ;  an  xi,  875  ;  an  xii,  234. 

*  HiMÉRÉE  (  'IiiEpatoç),  orateur  athénien ,  du 
bourg  de  Phalère ,  fils  de  Phanostrate,  et  frère 
du  célèbre  Démétrius  de  Phalère,  mis  à  mort  en 
322  avant  J.-C.  II  adopta  une  politique  contraire 
à  celle  de  son  frère,  et  devint  un  des  membres 
les  plus  ardents  du  parti  opposé  à  la  Macédoine. 
Avec  Hypéride.  et  d'autres  orateurs,  il  poursui- 
vit devant  l'Aréopage  les  Athéniens  accusés  d'a- 
voir reçu  des  présents  d'Harpalus  (voij.  Démos- 
thèj^e).  Pendant  la  guerre  lamiaque  il  stimula 
les  efforts  des  Athéniens  contre  la  Macédoine, 
et  après  la  défaite  du  Cranon  il  fut  un  des  ora- 
teurs proscrits  par  Antipater.  Il  se  réfugia  avec 
Hypéride  et  Aristonique  dans  le  temple  d'Éaque 
à  Égine.  Archias  ,  émissaire  du  régent  de  Macé- 
doine ,  les  enleva  du  sanctuaire,  et  les  conduisit 
à  Antipater,  qui  les  fit  aussitôt  mettre  à  mort.  Y. 

Plutarque.  nt.  decem  Orat.;  Dem.;  28.  —  Lucien,  Em- 
com.  Demosth.,  31.  —  Photiiis,  69,  494  j  Alhénée,  Xir. 

HimÉRius  ( 'IpLepto? ) ,  sophiste  grec,  né  à 
Pruse  en  Bithynie,  vivait  dans  le  quatrième 
siècle  de  l'ère  chrétienne.  Fils  du  rhéteur  Ami- 
nias,  il  reçut  sa  première  éducation  dans  la 
maison  paternelle, et  se  rendit  ensuite  à  Athènes, 
qui  était  encore  le  principal  siège  de  la  culture 
intellectuelle  dans  l'empii'e  romain.  On  croit  qu'il 
suivit  les  leçons  de  Proérésius,  dont  il  devait  être 
ensuite  le  rival.  Il  voyagea,  suivant  l'habitude  des 
rhéteurs  et  des  sophistes  de  son  temps,  visita 
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Constantinople,  Nicomédie ,  Lacédémone,  Thes- 
salonique ,  Philippes ,  et  s'arrêta  dans  plusieurs 
de  ces  villes  pour  y  débiter  des  panégyriques  et 
des  déclamations.  Ces  sortes  de  représentations 
oratoires  étaient  alors  fort  à  la  mode,  et  enri- 
chissaient promptement  les  rhéteurs  habiles. 
Après  plusieurs  années  de  voyages,  Himérius  re- 
vint se  fixer  à  Athènes ,  ouvrit  une  école  parti- 
culière, et  obtint  plus  tard  la  place  honorable 
et  lucrative  de  professeur  d'éloquence.  Il  compta 
de  nombreux  élèves,  parmi  lesquels  on  remar- 
que saint  Basile  et  saint  Grégoire  de  Nazianze. 
Julien,  qui,  pendant  son  séjour  à  Athènes,  en 
355  et  356,  l'avait  entendu,  conçut  une  telle 
admiration  pour  lui  qu'il  l'appela  à  sa  cour  à 
Antioche  en  362,  et  le  prit  pour  secrétaire.  Bien 
que  privé  de  celte  place  par  la  mort  de  l'empe- 
reur en  363,  Himérius  ne  revint  à  Athènes  qu'en 
368,  après  la  mort  de  Proéresius.  11  reprit  ses 
fonctions  de  professeur,  et  vécut  jusqu'à  un  âge 
avancé  ;  mais  la  perte  de  la  vue  et  la  mort  de 
son  fils  unique  Rufin  attristèrent  ses  dernières 
années.  Selon  Suidas,  il  mourut  d'une  attaque 
d'épilepsie  (lepà  voao;). 

Himérius,  né  païen ,  resta  fidèle  à  sa  religion 
comme  Libanius  et  d'autres  écrivains;  mais, 
malgré  l'assertion  de  Photius ,  ses  discours  ne 
sont  pas  empreints  d'animosité  contre  les  chré- 
tiens. Photius  connaissait  de  lui  soixante-et-onze 
discours  ;  il  n'en  reste  que  vingt-quatre  com- 
plets :  pour  trente-six  on  possède  des  extraits 
de  Photius,  et  des  onze  autres  on  n'a  que  des 
fragments.  Himérius  avait  pris  Aristide  pour 
modèle.  Ses  compositions  oratoires,  comme 
celles  des  autres  rhéteurs,  sont  vides  d'idées  et 
gonflées  de  paroles  ;  la  diction  en  est  recherchée 
et  obscure,  et  les  faits  intéressants  y  sonttrès- 
clair-semés.  Cependant  elles  ne  sont  pas  inutiles 
pour  l'histoire  des  lettres  et  des  mœurs  grecques. 
Fabricius  publia  un  discours  d'Himérius  dans  sa 
Biblïotheca  Grœca,  IX,  p.  426  ;  Majus  en  donna 
trois  autres  (Halle,  1720,  in-fol.);  etHarles  en  fit 
paraître  un  cinquième  avec  un  commentaire  de 
Wernsdorf  (Erlangen,  1780,  in-8'');  enfin  Wern- 
sdorf  prépara  la  première  édition  complète 
d'Himérius  avec  une  introduction  et  des  notes  ; 
elle  ne  parut  qu'après  sa  mort  (Gœttingue,  1790, 
in-8°).  Un  fragment  assez  étendu,  découvert 
depuis,  se  trouve  dans  les  Anecdota  Grseca 
de  Boissonade,  vol.  I,  p.  172.  M.  Dùbner  a 
donné  une  nouvelle  édition  complète  des  dis- 
cours d'Himérius,  à  la  suite  de  Philostrate,  dans 
la  Bibliothèque  grecque  de  A.-F.  Didot.     Y. 

Weriisdorf,  Introduction  de  son  édit.  —  Westermanii, 
Gesch.der  griech.  Beredetsam.,  101,  et  Supplém.,  XIII. 

HiMiLCON  ('I[;,îXxwv),  nom  de  plusieurs  per- 
sonnages carthaginois,  dont  les  principaux  sont  ; 

HiMiLCON,  voyageur  d'une  époque  incer- 
taine. Suivant  Pline ,  il  fit  un  voyage  au-delà  de 
Gadès,  vers  le  nord,  le  long  des  côtes  occiden- 
tales de  l'Europe ,  en  môme  temps  qu'Hannon 
exploitait  les  côtes  occidentales  de   l'Afrique. 


Pline  ne  donne  pas  d'autres  détails  sur  ce  voyage 
dont  Festus  Avienus  fait  connaître  sommaire- 
ment le-s  résultats.  Himilcon  s'avança  jusqu'aux 
îles  Œstrymnides,  qui  abondaient  en  mines  d'é- 
tain  et  de  plomb  ;  mais  la  stagnation  de  la  mei 
peu  profonde  et  remplie  d'herbes  l'empêchj 
d'aller  plus  loin.  Sa  navigation  avait  duré  près 
de  quatre  mois.  Ces  renseignements  sont  bien 
vagues  et  manquent  probablement  d'exactitude, 
La  politique  jalouse  des  Carthaginois  cachait  avec 
soin  tout  ce  qui  avait  rapport  aux  régions  loin- 
taines où  ils  allaient  chercher  l'étain  ;  on  faisaii. 
répandre  à  dessein  des  notions  fabuleuses  surces^ 
pays,  afin  d'en  écarter  les  autres  navigateurs' 
Les  Œstrymnides  sont  peut-être  les  îles  Sor 
lingues,  sur  les  côtes  sud-ouest  de  la  Grande-Bre: 
tagne.  Il  est  impossible  de  préciser  l'époque  d  ; 
cette  exploration.  Pline  dit  seulement  qu'elle  fui 
entreprise  du  temps  que  Carthage  était  floris' 
saute  {Carthaginis  potentia /lorente).  Y.  ' 
Pline,  Hist.  Nat.,  Il,  67.  —  Festus  Avienus,  Ora  mari', 
tima,  117, 383,  412,  dans  les  Poetse  minores  de  Wernsdor! 
vol.  V,  par.  8.  —  Heeren,  tdeen,  vol.  IV.  —  Bôttichei 
Gesch.  d.  Carthager,  p.  17.  ; 

HIMILCON,  fils  d'Hannon,  commanda  ave|( 
Annibal,  fils  de  Giscon,  la  grande  expédition  cai' 
thaginoise  de  Sicile  en  406  avant  J.-C.  L( 
forces  placées  sous  les  ordres  des  deux  générau 
s'élevaient  à  120,000  hommes  suivant  Timée  < 
Xénophon ,  à  300,000  d'après  l'assertion  sai  ■ 
doute  exagérée  d'Éphore.  Himilcon  et  son  co 
lègue  entreprirent  le  siège  d'Agrigente.  La  pes 
se  mit  bientôt  dans  leur  armée ,  et  fit  de  noî 
breuses  victimes,  parmi  lesquelles  on  comp 
Annibal.  Himilcon,  resté  seul  général,  pousi 
le  siège  avec  beaucoup  de  vigueur,  et  après  hi 
mois  il  s'empara  d'Agrigente.  Au  printemps  ( 
405 il  marcha  sur  Gela,  et  battit  Denys  l'anciei 
qui  accourait  à  la  défense  de  cette  place.  Deny 
en  se  retirant,  emmena  toute  la  population  i 
Gela  et  de  Camarine,  qui  furent  occupées  pari 
Carthaginois.  La  peste  empêcha  Himilcon  ( 
pousser  plus  loin  ses  opérations ,  et  il  accorda 
paix  aux  Syracusains.  Aux  termes  de  ce  trait 
Sélinonte ,  Himère ,  Agiigente  appartinrent  ai 
Carthaginois  ;  Gela  et  Camarine  s'engagèrent 
leur  payer  tribut  et  restèrent  démantelées.  L'a 
mée  d'Himilcon  rapporta  en  Afrique  les  germ 
de  la  peste,  et  les  ravages  de  cette  maladie  affa 
blirent  tellement  les  Carthaginois,  que  Den 
crut  le  moment  favorable  pour  leur  repi-endre  j 
Sicile  en  397.  Il  parcourut  victorieusement  l'î 
d'un  bout  à  l'autre,  et  enleva  aux  Carthagino 
leur  dernière  forteresse  de  Motya.  Himilcon,  q 
venait  d'être  élevé  à  la  dignité  de  suffète,  ncp 
pas,  malgré  une  victoire  navale,  s'établir  dai 
l'île.  Il  revint  en  Afrique,  rassembla  une  arnai 
de  100,000  hommes,  et  au  printemps  de  396 
débarqua  à  Panorme,  reprit  Eryx  et  Motya,  n 
poussa  l'armée  de  Denys  jusque  sur  la  côte  orf" 
taie  de  l'île,  s'empara  de  Messine,  et  1 
mettre  le  siège  devant  Syracuse.  Mais  là  s'afri 
tèrent  ses  succès.  L'armée  carthaginoise,  can 
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pée  sur  des  terrains  marécageux  pendant  les 
plus  grandes  chaleurs  de  l'été  -,  fut  bientôt  déci- 
mée par  des  fièvres  pernicieuses  et  hors  d'état 
de  repousser  les  sorties  de  l'ennemi.  Himllcon, 
désespérant  d'opérer  sa  retraite,  acheta  de  Denys, 
au  prix  de  trois  cents  talents ,  la  permission  de 
s'enfuir  sans  être  inquiété,  avec  les  Carthaginois 
iplacéssous  ses  ordres.  Pendant  la  nuit  il  quitta 
son  camp,  en  abandonnant  à  la  merci  de  Denys 
ses  mercenaires  et  ses  alliés  de  Sicile.  Cette  hon- 
teuse conduite  excita  une  telle  indignation  à  Car- 
thage  qu'Himilcon,  ne  pouvant  plus  supporter  la 
haine  publique,  se  laissa  mourir  de  faim.     Y. 

Justin,  XIX,  2.  —  Diodore  de  Sicile,  XIII,  60-89  ,  9i 
108-114;  XIV,  41,  47;  76;  XX,  60,  61;  XXIV,  1.— Xénophon, 
Hellen.,  1,5.  —  Polybe,  I,  41-48,  51. 

HiMiLCOiv,  commandant  de  la  ville  deLily- 
bée  en  250  avant  J.-C.  Les  Romains  vinrent 
assiéger  cette  importante  forteresse  après  la  dé- 
faite d'Asdrubal  par  Metellus.  Avec  dix  mille 
hommes  de  troupes  régulières  contre  cent  dix 
mille  assiégeants ,  Himilcon  repoussa  avec  autant 
de  résolution  que  de  bonheur  les  attaques  des 
consuls  C.  AtiHus  et  Lucius  Manlius.  Renforcé 
par  un  corps  de  dix  mille  hommes  et  une  flotte 
de  cinquante  vaisseaux  que  lui  amena  Annibal , 
ûls  d'Amilcar,  il  prit  l'offensive,  ruina  les  ou- 
vrages des  Romains,  et  les  contraignit  à  trans- 
former le  siège  en  blocus  ;  mais  ce  blocus  même 
fut  en  partie  interrompu  par  la  victoire  d'Ad- 
herbal  en  249.  On  ne  sait  plus  rien  d'Himilcon , 
sinon  qu'il  fut  plus  tard  remplacé  dans  son  com- 
mandement par  Giscon.  Y. 

Pulybe,  I,  41-48,  53.  —  Diodore  de  Sicile,  XXIV,  I.  — 
Zonaras,  VIII,  15,  16. 

HIMILCON  ,  général  de  l'armée  carthaginoise 
de  Sicile,  mort  en  212  avant  J.-C.  Pendant  la 
campagne  de  214  il  resta  inactif,  et  retourna  à 
Carthage  sans  avoir  osé  attaquer  le  général  romain 
Marcellus.  Le  gouvernement  carthaginois,  qui  at- 
tachait la  plus  haute  importance  à  la  possession 
de  la  Sicile,  l'y  renvoya  l'année  suivante,  avec 
vingt-cinq  mille  fantassins  et  trois  mille  cavaliers. 
Himilcon  débarqua  à  Héraclée,  s'empara  d'Agri- 
gente ,  et  après  avoir  fait  sa  jonction  avec  le  gé- 
néial  syracusain  Hippocrate,  il  marcha  contre 
les  Romains,  qui  se  retirèrent  dans  une  forte  po- 
sition sur  le  fleuve  Anapus.  Himilcon  n'osa  pas 
les  attaquer,  et,  persuadé  que  Syracuse  pouvait 
tenir  contre  Marcellus ,  il  tourna  ses  armes  contre 
les  principales  villes  de  la  Sicile ,  dont  plusieurs 
se  rendirent.  Murgantia,  qui  contenait  les  ma- 
gasins de  l'armée  romaine,  lui  fut  livrée  par 
trahison.  Mais  la  prise  des  Épipoles,  un  des  prin- 
cipaux quartiers  de  Syracuse  par  Marcellus,  au 
printemps  de  212,  fit  plus  que  contrebalancer  les 
succès  d'Himilcon.  Ce  général  courut  au  secours 
de  Syracuse  :  il  ne  put  forcer  les  lignes  des 
assiégeants  ,  et  bientôt  la  peste  se  mit  dans  son 
armée.  Les  Siciliens  auxiliaires  se  hâtèrent,  pour 
fuir  la  contagion,  de  regagner  leurs  villes,  assez 
voisines  de  Syracuse,  et  les  Carthaginois,  forcés 


de  rester  campés^sur  une  plage  insalubre,  <c  y  pé- 
rirent jusqu'au  dernier,  dit  Tite-Live,  avec  leurs 
chefs  Hippocrate  et  Himilcon  ».  Y. 

Tite-Live,  XXIV,  35-39  ;  XXV,  25,  26.  —  Zonaras,  IX,  4. 

HIMILCON  (P/mmeas) ,  commandant  delà 
cavalerie  carthaginoise  dans  la  troisième  guerre 
punique  en  148  avant  J.-C.  Jeune,  actif,  auda- 
cieux, il  ne  laissait  pas  de  repos  aux  troupes  ro- 
maines, les  empêchait  d'aller  au  fourrage,  et  dé- 
truisait leurs  détachements.  11  devint  la  terreur 
des  généraux  romains,  contribua  puissamment 
aux  succès  d'Asdrubal,  et  fit  échouer  la  pre- 
mière expédition  de  Manlius  contre  Néphéris, 
Mais,  dans  une  entrevue  qu'il  eut  avec  Scipion, 
alors  tribun  militaire ,  il  se  laissa  entraîner  à 
trahir  les  Carthaginois.  Quelque  temps  après , 
lors  de  la  seconde  expédition  de  Manlius  sur  Né- 
phéris, il  passa  aux  Romains  avec  la  plus  grande 
partie  des  troupes  placées  sous  son  commande- 
dément,  Manhus  l'envoya  à  Rome ,  où  le  sénat 
paya  sa  trahison  par  une  robe  de  pourpre,  quel- 
ques autres  marques  de  distinction  et  une  somme 
d'argent.  Himilcon  retourna  en  Afrique ,  et  l'on 
ignore  si,  dans  la  suite,  il  rendit  aux  Romains 
les  services  qu'ils  en  attendaient.  Y. 

Appien,  Punica,  97,  100, 104,  J07,  109.  —  Zonaras,  IX 
27.  —  Eutrope,  IV,  lo. 

*  HIMILTRUDE  ou  HILMETRCDE,  deuxième 

femme  de  Charlemagne,  vivait  au  commencement 
du  neuvième  siècle.  II  paraît  que  Charlemagne  se 
maria  du  vivant  de  son  père  Pépin  à  une  femme 
française  nommée  Himiltrude,  on  ne  sait  de  quelle 
famille  :  elle  succédait  à  Galène,  fille  du  prince  de 
Tolède.  Himiltrude  ou  Hilmidiane  fut  répudiée 
probablement  par  un  motif  politique,  sur  les  con- 
seils de  la  reine-mère  Berthe,  pour  accomplir  l'al- 
liance avec  la  tille  de  Didier,  roi  des  Lombards.  On 
ne  sait  si  elle  était  encore  vivante  lors  de  la  cons- 
piration de  Pépin;  elle  fut  enterrée  à  Saint-Denis, 
coinme  le  prouve  son  épitaphe  :  HicjacetHd- 
meir.,  reg.  uxorCaroU  Magni.  Ellefut  mère  de 
deux  enfants  :  Pépin  le  Bossu ,  qui  conspira 
contre  son  père,  et  fut  rasé  en  792  ;  une  princesse 
nommée  iîo^^aïs,  qui  vivait  en  l'an  806  (1). 
A.  DE  Martonne. 

(1)  Quelques  auteurs  n'ont  accordé  à  Himiltrude  que 
le  tilre  de  concubine  ou  maîtresse,  se  fondant  sui-  ce 
que  son  fils,  Pépin  le  Bossu,  tut  «  laissé  sans  partage  et 
sans  cliarge  par  son  père,  lorsque  les  autres  avalent  de 
grandes  provinces  et  de  belles  armées,  vu  rnôiue  qu'il 
était  leur  aine  »  ;  mais  les  rois  alors  épousaient  plusieurs 
femmes;  la  volunté  des  pères  faisait  seule  loi  pour  les 
héritages,  et  Pépin  était  disgracié,  pnrce  qu'il  était  mé- 
chant et  difforme.  Enfin  la  lettre  du  pape  Etienne  111  à 
Charles  et  à  Carloman  dit  positivement  qu'ils  avalent 
épousé  ,  du  vivant  de  leur  père  et  par  son  ordre,  des 
dames  françaises  d'une  grande  beauté  :  «  Conjufjio  legi- 
limo,  ex  prseceptione  genitoris  vestrl,  copulati  estis, 
acciplentes  de  eadem  vestra  patria  pulchcrrirvias  conju- 
S-'cs.  »  Mézeray  a  donné  le  portrait  d'HimIltrude  d'après 
son  tombeau  à  Saint-Dents.  Il  l'appelle,  au  bas  :  «  Hyr- 
rnctrude,  seconde  épouse  du  roy  Charles»,  et  autour  de 
lu  tClo  :  i<  Hyrmotrudls  ».  Elle  est  représentée  voilée, 
avec  une  couronne  à  perles  ,  de  petits  traits  ,  une 
figure  fine  et  délicate  ;  mais  il  n'est  pas  certain  que  celte 
image  soit  autre  chose  qu'une  création  de  l'artiste. 
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Éginhard.  —  Adon,  —Paul  Diacre.  —  Anastase.  —  Bol- 
landus.  —  Annales  de  Metz,  de  Fulde  et  de  Saint- liertin. 
—  Paul  Warnefrled,  Fragments  sur  Charlemagne.— His- 
toire de  France  de  Mézeray,  t.  I,  p.  442.  —  Les  Reines 
de  France,  par  MU=  Celliez. 

HIMLT  (  Charles-Gustave  ),  médecin  alle- 
mand, né  à  Brunswick,  le  30  avril  1772,  mort  à 
Gœttingue,  le  22  mars  1837.  Il  fit  ses  études  au 
collège  anatomico-chirurgical  de  sa  ville  natale 
et  à  l'université  de  Gœttingue,  devint  en  1795 
professeur  à  Brunswick,  et  quelques  années 
plus  tard  professeur  de  médecine  à  Gœttingue  et 
directeur  de  l'hôpital  de  l'université  de  cette 
ville.  Il  s'occupa  surtout  des  maladies  des  yeux, 
et  fonda  la  revue  :  Ophthalmologische  Biblio- 
thek.  Il  dirigea  en  outre,  en  commun  avec  Hu- 
feland,  le  Journal  fur  praktische  Heilkunde 
(Journal  de  Médecine  pratique),  et  écrivit  plu- 
sieurs ouvrages ,  dont  voici  les  principaux  : 
Einleitung  in  die  Augenheilkunde  (Introduc- 
tion à  l'ophtlialmiatrie  )  ;  léna,  1806  ;  3^  édition , 
Gœttingue,  1830;  — Lehrbuch  der  praktis- 
chen  Heilkunde  (Traité  de  Médecine  pratique)  ; 
Gœttingue,  1807  ;  et  1816;  —  Die  Krankheiten 
und  Missbildungen  des  menscklichen  Auges 
und  deren  Heilung  (  Les  Maladies  et  Déforma- 
tions de  l'œil  humain  et  leur  Guérison  ),  ouvrage 
publié  par  M.  E.  A.-G.-Himly,  fils  de  l'auteur  ; 
Berlin,  1842-1843;  Nordhouse,  1843,  2  vol. 

D-^L. 
Conv.-Lex. 

*  HiMLY  (Ernest  -  Auguste  -  Guillaume  ), 
médecin  allemand,  fils  du  précédent,  né  à  Bruns- 
wick, le  14  décembre  1800.  Il  est  depuis  1832 
professeur  à  l'université  de  Gœttingue.  On  a  de 
lui  :  Commentatio  decachexiis  et  cacochymiis  ; 
Gœttingue,  1823  ;  —  Einleitung  in  die  Physio- 
logie des  Menschen  (Introduction  à  la  Physio- 
logie de  l'homme);  Goettingue,  1835.       D''  L. 

Conv.-Lex. 

*  HIMMEL  (  Frédéric-Henri  ),  compositeur 
allemand,  né  le  20  novembre  1765,  à  Treuen- 
brietzen  (Brandebourg),  mort  à  Berlin,  le  8  juin 
1814.  Sa  famille,  qui  était  pauvre,  le  destinait  à 
l'état  ecclésiastique.  Après  avoir  achevé  ses 
études  à  l'université  de  Halle,  il  se  rendit  à 
Potsdam  dans  le  but  d'y  passer  son  examen.  Le 
roi  Frédéric-Guillaume  II,  ayant  entendu  parler 
de  son  talent  de  pianiste ,  le  fit  jouer  plusieurs 
fois  devant  lui ,  et  fut  tellement  frappé  de  ses 
dispositions,  qu'il  l'engagea  à  suivre  la  carrière 
musicale;  en  même  temps  il  lui  accorda  une 
pension.  Himmel  se  rendit  alors  à  Dresde  pour 
y  étudier  l'harmonie  et  le  contrepoint  sous  la 
direction  de  Naumann.  Trois  ans  après  il  vint  à 
Berlin  offrir  au  roi  quelques-unes  de  ses  pre- 
mières productions ,  parmi  lesquelles  se  trou- 
vait un  grand  oratorio  intitulé  Isacco,  écrit  sur 
un  poëme  de  Métastase.  Le  roi  le  fit  exécuter 
par  les  musiciens  de  sa  chapelle ,  et  il  en  fut  si 
content  qu'il  nomma  Himmel  compositeur  de  sa 
chambre,  lui  fit  présent  de  100  frédérics  d'or, 
avec  une  pension  considérable  pour  aller  {»erfec- 


tionner  son  goût  en  Italie.  Avant  de  partir,  H 
mel  donna  à  Berlin  un  concert  dans  lequel  il 
entendre  une  cantate  intitulée  La  Danza.  Ai 
rivé  à  Venise,  il  y  composa  son  premier  opéi 
intitulé  II  primo  Navigatore,  qui  fut  rep: 
sente  en  1794  au  théâtre  de  la  Fenice.  Ensuil 
il  se  rendit  à  Naples,  où  il  écrivit,  à  la  demande 
delà  reine  de  Naples,  La  Semiramide ,  qui  fut 
exécutée  au  théâtre  de  Saint-Charles  le  12  jan- 
vier 1795.  Pendant  qu'il  écrivait  cet  ouvrage,  la 
place  de  maître  de  chapelle  du  roi  de  Prusse 
devint  vacante  ;  elle  fut  donnée  à  Himmel,  qui 
retourna  à  Berlin ,  où  il  composa  plusieurs  mor- 
ceaux de  musique  pour  le  service  de  la  cour, 
comme  une  cantate  funèbre  pour  la  mort  du 
roi ,  et  un  Te  Deum  pour  le  couronnement  du 
roi  Frédéric-Guillaume  III.  Il  alla  ensuite  visiter 
Stockholm  et  Saint-Pétersbourg ,  et  écrivit  dans 
cette  dernière  ville  son  opéra  Alessandro.  Il 
passa  Tété  suivant  à  Riga,  et  revint  à  Berlin  par 
Stockholm  et  Copenhague.  A  Berlin  il  composa 
en  180t  de  nouvelle  musique  de  théâtre,  et  l'an- 
née suivante  il  fit  un  voyage  en  France ,  en  An- 
gleterre et  à  Yienne.  De  retour  à  Berlin  en 
1802,  il  suivit  la  reine  de  Prusse  à  Pyrmont  en 
1806,aprèslabatailled'Iéna,  puis  il  fit  un  voyagea 
Cassel,  et  revint  à  Berlin,  où  il  mourut  d'hydro- 
pisie.  «  Himmel,  dit  M.  Fétis,  est  un  des  composi- 
teurs modernes  qui  ont  obtenu  le  plus  de  succès 
dans  le  nord  de  l'Allemagne.  L'agrément  de  ses 
mélodies  lui  a  procuré  cet  avantage.  Toutefois 
on  ne  peut  le  classer  parmi  les  musiciens  de 
premier  ordre  appartenant  à  la  dernière  époque. 
Sa  manière  manque  d'élévation  et  de  portée  : 
son  harmonie  est  en  général  faiblement  écrite; 
enfin  son  style  manque  de  variété.  »  La  bonne 
opinion  qu'il  avait  de  son  mérite,  sa  grande 
susceptibilité,  son  goût  pour  les  plaisirs ,  qui  se 
joignait  du  reste  à  beaucoup  d'amabilité  et  de 
franchise,  l'empêchèrent  de  s'appliquer  sérieuse- 
ment à  l'étude  et  de  perfectionner  ainsi  son  ta- 
lent. Comme  pianiste  il  avait  une  exécution  fort 
agréable  et  surtout  une  touche  d'une  grande  lé- 
gèreté. Il  montra  sa  reconnaissance  envers  la  cour 
de  Prusse  en  refusant  constamment  toutes  les 
propositions  qui  lui  vinrent  de  l'étranger. 

On  a  de  Himmel  :  Opéras  :  Il  primo  Naviga' 
tore;  Venise,  1794;  —  Semiramide;  Naples, 
1795;  — ^Zessandro;  Saint-Pétersbourg,  1799; 

—  Vasco  di  Gama;  Berlin,  1801  ;  —  Frœlichkeit 
und  Schv>3erraerey  (Gaieté  et  Extravagance)  ; 
Berlin,  1802;—  Der  Kobold  (Le  Lutin);  Ber- 
lin, 1804;  —  Fanchon  la  vielleuse,  texte  de 
Kotzebue;  Berlin,  t805;  ~  Les  Sylphes  ;  Ber- 
lin, 1807  ;  —  Cantates  :  La  Danza,  paroles  de 
Métastase;  Dresde,  1792;  —  Les  Fils  de  la 
Hesse  et  les  Filles  de  la  Prusse,  composée 
pour  le  mariage  d'une  princesse  de  Prusse  avec 
le  prince  héréditaire  de  Hesse-Cassel  ;  Berlin , 
1797  ;  —  La  Confiance  en  Dieu  ;  Berlin,  1797  ; 

—  Cantate  Junèbre  pour  les  obsèques  de  Fré- 
déric-Gtiillnume  Jl,  roi  de  Prusse;  1797;  — 
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Cantate  composée  pour  la  cour  de  l'électeur  de 
Hesse;  Cassel,  1807;  —  Oratorios  et  Musique 
d'Église:  Isacco,  oratorio;  Dresde,  1792;  — 
Messe,  vêpres,  146^  psaume;  —  Vater  unser 
{Pater  noster)  de  Mahlmann,  à  4  voix  ;  —  le 
Psaume  In  Exitu.  Himmel  a  composé  en  outre 
un  grand  nombre  de  sonates ,  de  fantaisies  ,  de 
chansons ,  romances,  etc.  J.  V. 

Fétis,  Biogr.  univ.  des  Musiciens.  —  Conversations- 
Lexikon. 

*  HiNCKELDEY  (Charles-Louis-Frédéric), 
administrateur  allemand,  né  en  1803,  au  château 
de  Sinnershausen  près  Meiningen ,  tué  dans  un 
duel  le  10  mars  1856,  à  Charlottembourg,  près 
Berlin.  Il  étudia  le  droit,  entra  dans  la  carrière 
administrative,  et  joccupa  successivement  des 
emplois  à  Cologne,  Arensberg,  Liegnitz  et  Mer- 
sebourg.  En  1848  il  devint  préfet  de  la  police 
de  Berlin.  Il  joua  un  rôle  important  dans  la  ré- 
volution prussienne  et  introduisit,  après  le  ré- 
tablissement de  la  tranquillité,  des  réformes 
salutaires  dans  les  différentes  branches  de  son 
administration.  C'est  à  lui  que  l'on  doit,  en- 
tre autres ,  l'établissement  des  asiles  pour  les 
pauvres,  des  bains  publics,  etc.  En  1856,  ayant 
ordonné  la  dissolution  du  Jockey-Club  de  Berlin, 
il  fut  gravement  injurié  par  M.  de  Rocbow-Ples- 
sow,  membre  de  la  chambre  des  seigneurs.  Hinc- 
keldey  donna  sa  démission  et  demanda  satisfac- 
tion à  M.  de  Rochov^r.  Dans  la  rencontre  qui 
eut  lieu  le  jour  suivant,  il  fut  tué  d'un  coup  de 
pistolet.  Cette  affaire  fit  alors  beaucoup  de  bruit. 
M.  de  Roehow  fut  condamné  à  une  peine  sévère, 
mais  au  bout  d'un  an  de  captivité  il  fut  gracié, 
sous  la  condition  cependant  de  ne  jamais  repa- 
raître à  la  cour  du  roi  de  Prusse.  Il  dut  sa  mise 
en  liberté  à  l'intervention  de  la  veuve  de  l'ancien 
préfet  de  police.  R.  L. 

Pierer,  Vniversal-Lexicon  { Supplément  ).  —  National- 
zeitung  de  Berlin,  du  1"  mars  1856. 

HiNCKELMàNN  {Abraham),  orientaliste  et 
théologien  protestant  allemand ,  né  le  2  mai 
1052,  à  Dœbeln,  où  son  père  était  apothicaire, 
mort  à  Hambourg,  le  11  février  1695.  Après 
avoir  été  recteur  à  Gardelegen  (1672)  et  à  Lû- 
beck  (1675),  il  fut  nommé  pasteur  à  Hambourg, 
en  1685.  Il  se  rendit,  en  1687,  à  la  cour  du 
landgrave  de  Hesse-Darmstadt,  pour  être  pré- 
dicateur de  ce  prince  et  surintendant  général 
des  églises  de  ses  États.  Retourné  à  Ham- 
bourg en  1688,  il  fut  en  butte  aux  attaques  de 
quelques  théologiens  qui  l'accusaient  d'être  mil- 
lénaire et  piétiste.  Les  querelles  où  il  fut  en- 
traîné malgré  lui,  à  propos  d'un  livre  de  Poiret 
traduit  par  Horbius,  lui  causèrent  un  tel  chagrin 
qu'il  eu  mourut.  Il  possédait  dans  sa  bibliothèque 
un  assez  grand  nombre  de  manuscrits  orien- 
taux. On  a  de  lui  :  Sylloge  vncum  et  phrasum 
rabbïnicarum  obscuriorum ;  Lùbeck,  1675, 
in-4°;  —  De  Scholis  Hebrseorum;  —  De  Sa- 
crijicus  Hebrœorum;  —  De  America  veteri- 
bus,  prsecipue  Carthaginiensibus,  nota;  — 
Testamentum  et  pactiones  inter  Muhamme- 
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dem  et  Christianx  fidei  cultores,  texte  arabe 
et  trad.  latine;  Hamliourg,  1690,  in-4°;  —  Al- 
coranus;MA.,  1694,  iu-4".  C'est  la  première 
édition  que  l'on  ait  donnée  du  Coran;  car  celle 
de  Paganini,  Venise,  1530,  fut  presque  entière- 
ment anéantie  par  ordre  du  pape;  —  des  orai- 
sons funèbres,  des  sermons,  des  controverses  et 
des  dissertations  théologiques  en  latin  et  en  al- 
lemand. E.  B. 

H.  Piping,  Mem.  theolog.  c/artssim. —  Strieder,  Grimd- 
la.iie  zti  einer  Hess.  Celekrt.  und  Schriftstellergesch., 
t.  VI,  p.  S7  et  suiv.  —  Mollenis,  Cimbria  litterata,  t.  II, 
p.  329.  —  Chauffepié  ,  Dict.  histor.  —  Schnurrer,  Bibl. 
Arabica,  n»  367. 

HINCKLET  {John),  théologien  anglais,  né 
dans  le  comté  de  Warwick,  en  1617,  mort  en 
1695.  Après  avoir  fait  ses  études  à  Saint-Alban's- 
hall  (Oxford),  il  entra  dans  les  ordres,  et  devint 
successivement  vicaire  de  Coleshill  (Berkshire), 
recteur  de  Drayton  (  Leicestershire )  et  de  North- 
field  (  Worcestershire  ).  On  a  de  lui  divers  ou- 
vrages de  controverse  parmi  lesquels  on  remar- 
que :  Fasciculus  Literarum,  or  letters  on 
several  occasions,  written  by  Richard  Baxter 
and  Dr.  Hinckley  on  the  divisions  of  the 
Church;  1680,  in-8°.  Z. 

Wood  ,  Atkenae  Oxonienses,  t.  II.  —  Chalmers,  Gene- 
ral biog.  Diction. 

HINCMAR,  archevêque  de  Reims,  né  proba- 
blement vers  806,  mort  à  Épernay,  le  21  dé- 
cembre 882.  Il  était  parent  de  Bernard,  comte 
de  Toulouse.  Cette  illustre  origine  lui  fraya  le 
chemin  des  honneurs,  mais  elle  ne  lui  donna  pas 
l'influence,  l'autorité,  l'espèce  de  dictature  qu'il 
exerça  pendant  un  demi-siècle  dans  l'église  d'Oc- 
cident; il  ne  s'éleva  si  haut  qu'à  la  faveur 
d'autres  circonstances,  et  par  l'énergie  de  son 
caractère.  Nous  le  trouvons  d'abord  simple 
religieux  dans  l'abbaye  de  Saint-Denys,  que 
gouvernait  alors  l'abbé  Hilduin,  et,  en  l'année 
830,  accompagnant  au  fond  de  la  Sa.^e  cet  abbé 
disgracié  par  l'empereur.  Deux  ans  après  Hil- 
duin reparaissait  à  la  cour.  Le  jeune  Hincmar 
avait  si  bien  plaidé  sa  cause,  que  l'empereur  lui 
avait  pardonné.  Après  la  mort  de  Louis  le  Dé- 
bonnaire, Hincmar  devint  un  des  plus  fidèles 
serviteurs  de  Charles  le  Chauve.  Ayant  apprécié 
la  sagesse  de  ses  conseils  et  la  fermeté  de  son 
esprit,  Charles  le  tira  de  l'abbaye  de  Saint-Denys, 
où  il  remplissait  les  fonctions  de  trésorier,  et  le 
fît  venir  à  sa  cour.  Dans  le  même  temps,  sui- 
vant Flodoard  ,  il  lui  donna  les  monastères  de 
Saint-Germain  de  Compiègne  et  de  Saint-Germer 
de  Flaix.  Les  abbés  de  la  condition  d'Hincmar 
pouvaient  alors  posséder  à  la  fois  plusieurs  mo- 
nastères et  ne  résider  dans  aucun.  Il  est  certain 
qu'Hincmar  n'abandonna  pas  la  cour,  où  il  de- 
venait chaque  jour  un  personnage  plus  considé- 
rable (1).  Vers  ce  temps,  en  844,  eut  lieu  le 

(r.  Ce  qui  est  moins  certain  ,  maigre'  le  témoignage  de 
Flodoard,  c'est  qu'il  ait  été  dès  ce  temps  abbé  de  Saint- 
Germain  et  de  Saint-Germer.  En  effet,  dans  la  relation 
qu'il  a  faite  lur-même  de  son  élection  par  le  concile  de 
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concile  de  Veraeuil,  où  l'on  parla  beaucoup  de 
l'église  de  Reims,  qui  depuis  dix  ans,  c'est-à- 
dire  depuis  la  déposition  et  l'emprisonnement 
d'Ebbon,  attendait  un  nouveau  pasteur.  Hincmar 
était  présent,  et  s'il  ne  s'employa  pas  dès  lors  à 
disposer  les  esprits  en  sa  faveur,  les  évêques  as- 
semblés, portant  d'eux-mêmes  leurs  regards 
vers  un  homme  aussi  puissant,  estimèrent  qu'ils 
ne  pouvaient  mieux  servir  les  intérêts  de  la 
ville  de  Reims  auprès  de  l'empereur,  qu'en  lui 
recommandant  Hincmar  comme  successeur  d'Eb- 
bon. Élu  archevêque  de  Reims  au  concile  de 
Beauvais  durant  le  mois  d'avril  845,  il  fut  con- 
sacré, au  mois  de  mai  suivant,  par  Rothad,  évê- 
que  de  Soissons,  et  au  mois  de  juin  il  parut  avec 
ce  titre  au  concile  de  Meaux.  On  le  voit  ensuite, 
en  846,  à  l'assemblée  d'Épernay,  et  en  847  au 
concile  de  Paris.  Dans  ce  dernier  concile  l'affaire 
d'Ebbon  fut  de  nouveau  discutée.  L'empereur 
Lothaire  favorisait  d'autant  plus  Ebbon  qu'Hinc- 
mar  était  plus  avant  dans  les  grâces  de  son  frère 
Charles.  Il  écrivit  donc  au  pape  Sergius ,  récla- 
mant de  toutes  ses  forces  un  nouvel  examen  des 
crimes  imputés  au  prélat  exilé.  Sergius  ne  pou- 
vait refuser  et  ne  refusa  pas  ce  qui  lui  était 
demandé  ;  cependant,  le  rendez-vous  ayant  été 
donné,  des  empêchements  fortuits  ou  d'habiles 
intrigues  firent  que  toutes  les  personnes  con- 
voquées ne  purent  se  rencontrer,  et  Guntbold, 
archevêque  de  Rouen,  chargé  par  le  pape  de 
revoir  le  procès,  confirma  simplement,  en  l'ab- 
sence d'Ebbon ,  la  sentence  des  premiers  juges. 
C'est  en  848  que  l'infortuné  Gotschalck,  con- 
damné par  le  concile  de  Mayence,  fut  mis  aux 
mains  d'Hincmar,  son  métropolitain.  Hincmar 
n'était  pas  un  théologien  exercé,  et  dans  une 
question  aussi  difficile  que  l'exacte  définition  des 
droits  de  la  grâce  et  de  la  liberté  il  y  avait  pour 
lui  bien  des  causes  d'embarras  et  d'erreur.  Mais 
c'était  un  homme  dur,  véhément,  qui  n'admettait 
aucune  contradiction,  et  qui  tenait  tout  discours 
signalé  comme  un  peu  nouveau  pour  une  pro- 
clamation de  guerre,  ou,  du  moins,  pour  une 
révolte  contre  l'autorité  des  évêques.  Dès  que 
le  pauvre  moine  arriva  sur  ses  terres,  il  le  fit  à 
son  tour  juger,  condamner,  et,  en  outre,  battre 
de  verges  et  emprisonner.  Si  ce  fut  son  droit, 
il  en  usa  certainement  avec  une  sévérité  cruelle. 
Mais  où  il  manqua  tout  à  fait  de  prudence,  c'est 
quand  il  prétendit  opposer  à  la  confession  de 
Gotschalck  la  confession  des  vrais  orthodoxes. 
Aussitôt  il  se  fit  un  grand  tumulte  dans  toute 
l'Église  des  Gaules.  Que  Gotschalck  eût  été  jus- 
tement condamné,  c'était,  s'écria-t-on  de  toutes 
parts,  une  affaire  douteuse.  Mais  au  nom  de 
quelle  doctrine  réprouvait-on  quelques  paroles 

Beauvais,  Hincmar  s'exprime  en  ces  termes  :  «  Ab  epls- 
«  copis  ejusdeiii  provinciEe  petitus ,  et  ab  archiepiscopo 
«  lune  meii,  et  proprio  episcopo...,  cuin  consensu  abbatis 
«  mei  et  fratrum  nionasLerii  in  quo  degebam,  episcopis 
«  Remensis  provinciie  tradilus.  »  Ce  qui  semble  établir 
formelleirient  qu'il  était  simple  moine  lorsqu'il  fut  appelé 
sur  le  siût;e  archiépiscopal  de  Reims. 


peut-être  téméraires,  presque  justifiées  toute  fois 
par  les  décisions  assurément  très-catholiques  de 
saint  Augustin .?  On  leur  opposait,  hélas  !  la  pure 
doctrine  de  Faustus  et  des  semi-pélagiens.  Vai- 
nement Hincmar  éleva  la  voix  pour  se  défendre , 
j  vainement  il  réclama,  dans  cette  fâcheuse  con- 
I  joncture,  l'assistance  des  théologiens  les  plus 
i  considérés.  Pardule  de  Laon  et  le  diacre  Ama- 
i  laire ,  gens  d'un  renom  médiocre,  osèrent  seuls 
i  s'engager  pour  lui ,  tandis  qu'il  eut  pour  adver- 
saires plus  ou  moins  vifs  saint  Prudence  de 
Troyes ,  Loup  de  Ferrières ,  Ratramne  de  Coi- 
bie,  Amolon,  archevêque  de  Lyon ,  et  la  grande 
majorité  des  évêques ,  des  abbés ,  réunis  pour 
délibérer  sur  cette  importante  affaire  à  Valence  en 
855,  et  à  Langres  en  859.  11  y  a  plus  :  le  pape 
Nicolas  r''  évoqua  le  débat,  et  l'archevêque  de 
Reims  eut  une  si  grande  crainte  de  le  voir  se 
déclarer  en  faveur  de  Gotschalck,  qu'il  feignit  de 
ne  pas  l'avoir  entendu,  et  riva  plus  étroitement 
la  chaîne  du  malheureux  qu'on  réclamait  à  Rome 
pour  l'interroger  de  nouveau.  Cette  vieille  que- 
relle dure  encore  :  les  jansénistes  sont  avec 
Gotschalck;  les  molinistes  tiennent  pour  Hinc- 
mar; et  elle  durera  toujours,  car  il  y  a  des 
questions  qui ,  pour  les  théologiens ,  sont  inso- 
lubles. Les  théologiens  sont  toujours,  en  effet, 
dans  l'absolu;  c'est  leur  domaine,  et  ils  n'en 
peuvent  sortir.  Or,  pour  qui  raisonne  au  poiilt 
de  vue  de  l'absolu,  toutes  les  actions  humainéà 
sont  également  prédestinées,  comme  le  sohl 
toutes  les  variations,  toutes  les  vicissitudes  dés 
choses  naturelles.  Cependant  les  théologiens 
eux-mêmes  ont  une  conscience;  ils  ne  peuvent 
donc  ne  pas  admettre  que  leur  volonté  jouit 
d'une  liberté  plus  ou  moins  étendue  :  ce  qui  pa- 
raît contradictoire  et  l'est  en  effet ,  quels  que 
soient  les  artifices  de  langage  auxquels  on  ait 
recours  pour  mettre  d'accord  ces  deux  proposi- 
tions. 11  n'y  a  que  les  philosophes  pour  douter 
de  la  raison  pure  et  censurer  ses  jugements 
trop  absolus  :  il  n'y  a  qu'eux  pour  admettre  et 
proclamer  sincèrement  que  la  créature  n'est  pas 
tenue  de  comprendre  l'économie  de  la  créationj 
et  les  éternels  desseins  du  Créateur.  Mais  Hinc- 
mar était  bien  loin  de  soupçonner  cette  critique 
de  l'idéalisme  transcendental,  et,  une  fois  engagé 
dans  l'apologie  de  la  liberté,  il  ne  savait  autre- 
ment satisfaire  sa  logique  qu'en  sacrifiant  toute 
ou  presque  toute  la  nécessité  de  la  grâce.  De  là 
les  clameurs  de  l'école  augustinienue  ;  et  il  faut 
reconnaître  qu'en  théologie  ce  sont  les  dugus- 
tiniens  qui  argumentent  le  mieux. 

Ce  fut  une  affaire  qui  causa  bien  des  soucis  à 
Hincmar.  Dans  le  même  temps,  il  s'en  attira 
d'autres  par  l'intolérante  âpreté  de  son  humeur, 
Une .  assemblée  d'évêques  devait  se  tenir,  en 
853,  dans  le  monastère  de  Saint-Médard,  à  Sois- 
sons.  Hincmar  ne  manque  pas  de  s'y  rendre,  et, 
toujours  impitoyable  dans  ses  vengeances,  il 
réclame  la  déposition  de  tous  les  clercs  ordon- 
nés par  Ebbon  depuis  sa  condamnation.  II  était 
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d'ailleurs  jaloux  de  se  concilier  une  nombreuse 
clientèle,  et,  âjifês  âVoir  rempli  lui-même  tant 
de  charges  rendues  vacantes  par  un  simple  dé- 
cret, il  pouvait  en  effet  se  promettre  de  gou- 
verner le  diocèse  de  Reims  en  maître  absolu, 
ïrop  docile  à  ses  vœux ,  le  concile  de  Soissons 
pi'omulgue  le  décret;  les  clercs  admis  parEbbon 
aux  ordres  sacrés  sont  à  jamais,  perpétua, 
exclus  de  toutes  les  dignités  ecclésiastiques. 
T^ïais  une  décision  aussi  brutale  déplut  au  saint- 
gfége  :  Léon  IV  la  désapprouva  publiquement, 
et  quelque  temps  a{)rès,  en  866,  Nicolas  \"  la 
révoqua.  Un  de  ces  proscrits,  Vulfade,  fut  même 
%!!  cette  année,  au  grand  déplaisir  d'Hincmar, 
ëlu  archevêque  de  Bourges. 

En  855  Hincmar  assiste  au  concile  de  Bon- 
neuil.  En  856  il  pose  la  couronne  royale  sur  la 
tête  dé  Judith,  tille  de  Charles  le  Chauve,  fiancée 
àÉdiluli'e,  roi  des  Saxons.  En  859  il  est  au  con- 
cile de  Savonnières;  en  860  à  celui  de  Tousi; 
en  862  à  celui  de  Pistes.  En  cette  même  année 
il  poursuit  Rothad,  évêque  de  Soissons.  Rothad 
l'avait  ordonné  :  il  lui  devait  donc  de  la  recon- 
naissance. Mais  Rothad  n'ayant  pas  voulu  s'as- 
socier à  toutes  ses  violences  contre  les  clercs 
ordonnés  par  Ebbon ,  Hincmar  lui  avait  conservé 
rancune  de  cetta  réserve.  Sur  ces  entrefaites , 
ï'évêquede  Soissons,  suffragantde  l'archevêque 
de  Reims,  dépose  un  prêtre,  accusé,  convaincu, 
dit-on,  d'un  crime  capital.  A  tort  ou  à  raison,  le 
métropolitain  estime  que  ce  prêtre  a  été  mal 
jugé;  il  l'accueille,  le  défend,  ordonne  à  Rothad 
de  le  rétablir.  Celui-ci  refuse.  Refuser  quand 
Hincmar  commande,  c'est  avoir  bien  de  l'au- 
dace. Un  concile,  rassemblé  dans  la  ville  même 
de  Soissons,  prononce,  à  la  requête  d'Hincmar, 
la  déposition  de  Rothad ,  qui  descend  de  sou 
siège  pour  être  jeté  dans  une  prison.  Cependant 
de  tels  procédés  révoltent  encore  une  fois  la 
cour  de  Rome.  Hincmar,  mandé  au  delà  des 
monts,  s'abstient  de  comparaître.  Il  n'était  pas 
homme  à  faire  un  si  long  voyage  par  déférence 
pour  la  volonté  d'un  pontife  romain.  Nicolas  Y^ 
blàrae  alors  le  métropolitain,  et  rétablit  le  suf- 
fragant  dans  sa  dignité. 

Très -puissant  à  la  cour  de  Charles  le  Chauve, 
Hincmar  se  considérait  lui-même  comme  l'ad- 
ministrateur général  de  toutes  les  affaires  ecclé- 
siastiques du  royaume,  comme  le  pape  des 
Gaules.  C'est  ce  qu'on  vit  bien  dans  l'affaire  d'Hil- 
duin,  élu  en  864,  évêque  de  Cambrai.  Chargé 
de  l'ordonner,  non-seulement  Hincmar  refusa 
de  le  faire ,  mais  il  expliqua  ce  refus  dans  une 
lettre  à  l'empereur  Lothaire ,  où  il  dénonça  l'élu 
de  Cambrai  comme  indigne,  suivant  les  canons, 
d'occuper  la  haute  charge  à  laquelle  les  suffrages 
du  peuple  et  des  clercs  l'avaient  appelé.  Ce  fut 
l'occasion  d'un  grand  débat,  car  Thetgaud,  ar- 
chevêque de  Trêves,  s'intitulant  pi'imat  de  la 
Gaule  Belgique,  Gunthier,  archevêque  de  Co- 
logne, et  Arduic,  archevêque  de  Besançon, 
prirent  avec  la  même  ardeur  la  défense  d'Hil- 


duin,  et  assaillirent  Hincmar  de  traits  cruels. 
Mais,  loin  de  céder,  il  brava  cet  orage,  répondit 
fièrement  à  tant  d'accusateurs,  et  provoqua  lui- 
même  une  résolution  du  saint-siége.  Cette  fois, 
contre  la  coutume,  le  saint-siége  se  déclara 
pour  lui. 

Nous  trouvons  Hincmar  en  866  à  Sainl-Mé- 
dard  de  Soissons ,  couronnant  la  reine  Hirmin- 
trude,  et  consacrant  Jean,  évêque  de  Cam- 
brai. En  869,  à  Metz,  il  pose  sur  la  tête  du  roi 
Charles  la  couronne  de  Lorraine.  Il  n'y  avait 
pas,  dans  tout  le  royaume ,  une  grande  question 
qui  ne  lui  fût  soumise ,  pas  une  solennité  où  il 
fût  obligé  de  réclamer  la  place  d'honneur  :  les 
têtes  les  plus  superbes  s'inclinaient  toutes  en  sa 
présence.  Mais  si  l'on  était  publiquement  soumis 
à  sa  puissance,  on  murmurait  à  voix  basse  contre 
sa  tyrannie,  et  quelquefois  ces  murmures  de- 
venaient des  plaintes ,  des  appels  à  la  cour  de 
Rome,  des  révoltes  même  et  des  conjurations. 
La  plus  grave  et  la  plus  triste  des  affaires  où  il 
intervint  avec  sa  violence  habituelle,  est  celle  de 
l'évêque  de  Laon.L'évêque  de  Laon,  fils  de  sa 
sœur,  portait  le  même  nom  que  lui.  Il  l'avait 
longtemps  favorisé,  et  l'avait  fait  charger  par  le 
roi  de  missions  importantes.  Celui-ci,  se  sentant 
si  bien  protégé,  s'était  bientôt  cru  quelque  chose 
par  lui-même ,  et,  à  l'exemple  de  son  oncle,  il 
avait  pris  dans  son  diocèse  les  grands  airs  d'un 
satrape  oriental,  ne  supportant  ni  l'examen  de 
ses  ordres,  ni  la  discussion  de  ses  actes.  Le 
clergé  de  Laon  s'en  plaignit  au  roi,  et  le  roi  ré- 
prima les  excès  de  l'évêque.  Hincmar  de  Laon 
commit  alors  une  grande  maladresse  :  il  invoqua 
l'autorité  du  pape  contre  l'autorité  du  roi,  et 
excommunia  tout  le  clergé  de  son  diocèse.  Quel- 
que temps  après,  il  osa  plus  encore  :  sommé  de 
souscrire  à  la  sentence  [trononcée  contre  les 
complices  du  rebelle  Carloman,  il  refusa  ce  gage 
de  soumission.  Son  oncle  ne  l'avait  pas,  il  est 
vrai ,  encouragé  dans  cette  conduite  :  il  avait 
donc  le  droit  de  le  blâmer  ;  mais  il  fit  plus,  il  se 
présenta  lui-même  comme  accusateur  officiel 
de  son  neveu  devant  le  concile  de  Douzi,  au 
mois  d'août  871,  et  le  poursuivit  avec  tant  de 
violence,  que  celui-ci,  dont  la  cause  était  très- 
mauvaise  ,  parut  se  concilier  quelques  membres 
du  concile  en  récusant  un  juge  aussi  passionné. 
Hincmar  de  Laon  fut  condamné;  mais  on  vit 
trop  clairement  que  ses  excès  de  pouvoir  et  son 
insubordination  habituelle,  délits  si  communs 
au  neuvième  siècle,  lui  avaient  fait  un  moindre 
tort,  dans  l'esprit  du  roi  et  des  courtisans,  que 
son  appel  au  pape  et  ses  protestations  indignées 
contre  le  libelle  dénonciateur  de  l'archevêque 
de  Reims.  Il  fut  non-seulement  chassé  de  son 
évêché,  mais  emprisonné,  et  deux  ans  après, 
sans  jugement  nouveau,  privé  de  la  vue  par  un 
fer  brûlant.  Cet  atroce  supplice  lui  fut-il  inlligé 
par  son  oncle  lui-même?  On  l'a  dit,  mais  on  ne 
l'a  pas  prouvé.  Cependant,  comme  l'ont  juste- 
ment remarqué  les  auteurs  de  VHistoire  litté- 
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raire,  si  l'archevêque  de  Reims  eût  alors  in- 
tercédé pour  le  fils  de  sa  sœur,  le  malheureux 
n'aurait  certes  pas  subi  ce  barbare  châtiment. 
Cette  dureté  de  cœur  a  soulevé  contre  Hinc- 
mar  tous  les  historiens  modernes.  On  ne  pro- 
nonce plus  son  nom  que  pour  le  charger  de 
tous  les  crimes.  Assurément  nous  ne  plaiderons 
pas  sa  cause.  Cependant,  il  ne  faudrait  pas  voir 
dans  tous  les  prélats  dont  il  s'est  déclaré  l'ad- 
versaire, des  hommes  de  bien  persécutés  par  un 
affreux  tyran,  chargés  par  lui  de  crimes  imagi- 
naires, et  condamnés,  malgré  l'éclat  de  leur  in- 
nocence, par  des  assemblées  serviles.  Comme 
tous  les  hommes  hautains  et  trop  prompts  à 
s'emporter,  Hincmar  a  quelquefois  traîné  devant 
la  justice  des  gens  dont  il  aurait  dû  respecter  le 
repos  ;  mais  le  plus  souvent  il  a  dénoncé  de  vrais 
coupables,  il  a  poursuivi  le  châtiment  de  véri- 
tables crimes.  C'était,  d'ailleurs,  un  homme  assez 
éclairé  pour  son  temps,  qui  joignait  à  une  rare 
intelligence  dans  la  pratique  des  affaires ,  à  une 
imperturbable  constance  dans  les  résolutions 
qu'il  avait  une  fois  adoptées,  cette  conception 
systématique  des  choses  que  nous  appelons  au- 
jourd'hui une  doctrine  politique.  Il  faut  voir  dans 
Hincmar  le  premier  ministre  de  Charles  le 
Chauve ,  employant  toute  l'activité,  toute  la  vi- 
gueur de  son  esprit,  à  organiser  un  gouverne- 
ment au  sein  de  l'anarchie ,  à  subordonner  tous 
les  pouvoirs,  on  peut  dire  toutes  les  tyrannies, 
à  l'autorité  d'un  seul  chef,  et  travaillant  à  rendre 
ce  chef  lui-même,  le  roi  des  Francs,  libre  dans 
son  royaume,  affranchi  du  contrôle  des  papes. 
C'était  là  le  système  d 'Hincmar.  Y  a-t-il  là  de  quoi 
le  condamner.?  —  Mais  ce  qu'on  ne  peut  absoudre, 
c'est  l'intraitable  âpreté  de  son  caractère,  c'est  la 
cruauté  de  ses  procédés,  c'est  cette  impatience 
de  toute  contradiction,  qui  le  met,  à  quelque 
propos  que  ce  soit,  dans  cet  état  violent  où  la 
colère,  atteignant  ses  propres  limites,  s'appelle 
de  la  déraison.  A  cet  égard  les  mœurs  de  son 
temps  peuvent  atténuer  ses  torts,  mais  non  les 
justifier. 

Dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  Hincmar 
voulut  disputer  à  l'archevêque  de  Sens  la  pré- 
pondérance officielle  parmi  les  prélats  des  Gaules 
et  de  la  Germanie;  mais  il  ne  réussit  pas  dans 
son  entreprise.  En  877  il  couronna  Louis  le 
Bègue,  roi  de  France,  dans  la  ville  de  Compiègne. 
Enfin,  en  882,  fuyant  les  Normands  qui  mena- 
çaient les  murs  de  Reims,  il  se  retira  dans  la 
ville  d'Épernay,  et  y  mourut.  Les  annalistes  de 
l'église  de  Reims  lui  ont  été  reconnaissants  de 
tout  ce  qu'il  a  fait  pour  cette  église.  Il  est  re- 
marquable, en  effet,  que  durant  une  vie  si  agitée, 
tandis  que  les  plus  grandes  affaires  de  l'État,  qui 
étaient  devenues  les  siennes ,  paraissaient  l'oc- 
cuper tout  entier,  il  ne  négligea  pas  néanmoins 
un  seul  instant  les  intérêts  de  son  diocèse,  ni 
ceux  du  monastère  de  Saint-Remi,  dont  en  même 
temps  il  était  abbé.  Il  faut  surtout  le  féliciter  d'a- 
voir fait  aux  prêtres  de  son  église  un  crime  de 


leur  ignorance  traditionnelle,  d'avoir  institué 
pour  les  chanoines  de  la  cathédrale  de  Reims, 
et  pour  les  autres  clercs  du  diocèse,  deux  écoles 
pourvues  de  doctes  régents,  enfin  d'avoir; re- 
cueilli pour  les  bibliothèques  de  la  cathédrale 
et  de  Saint-Remi  un  assez  grand  nombre  de 
volumes  précieux.  Les  écrits  qu'il  a  laissés  sont 
nombreux.  Le  P.  Sirmoud  en  a  fait  un  recueil, 
qu'il  a  publié  en  1645,  en  2  vol.,  in-fol.  Ils  ont 
été  scrupuleusement  analysés  par  les  auteurs  de 
V Histoire  littéraire  de  la  France.  Les  mêmes 
critiques  ont  signalé  d'autres  opuscules  d'Hinc- 
mar,  qui  manquent  à  l'édition  de  Sirmond,  mais 
que  l'on  rencontre,  pour  la  plupart,  dans  les 
grandes  éditions  des  Conciles  et  dans  les  mélan- 
ges de  Baluze,  de  d'Achery,  de  Mabillon.  Beau- 
coup d'autres  enfin  sont  perdus,  ou,  pour  mieux 
dire,  n'ont  pas  encore  été  retrouvés.  Le  style 
d'Hiucmar  nous  représente  bien  l'homme  même 
sous  ses  bons  et  sous  ses  mauvais  côtés  :  il  est 
presque  toujours  élevé,  sonore,  arrivant  facile- 
ment aux  grands  effets;  mais  il  ne  manque  pas, 
d'autre  part,  d'images  forcées ,  d'antithèses  cho- 
quantes et  d'apostrophes  brutales.  L'écrivain  n'a 
pas  connu  la  mesure  qu'ignorait  l'homme  d'État. 
B.  Hauréau. 
Flodoard,  Ecclesiss  Remensis  Hisloria.  —  Annales 
JBertiniani.  —  Sirmond,  en  tête  des  œuvres  d'Hincmar. 
—  CalUa  Christiana,  t.  IX,  col.  39.  —  Hist.  littér.  de 
la  France,  t.  V,  p.  544-594. 

HINCMAR,  évêque  de  Laon,  mort  vers  l'année 
880  (1).  En  876  Jean  VIII  confirma  la  sentence 
qui  l'avait  dépossédé  de  son  siège,  et  une  élec- 
tion nouvelle  mit  Hédénulfe  au  gouvernail  de 
l'égfise  de  Laon.  Cependant,  deux  années  après, 
au  concile  de  Troyes,  le  même  pape  le  prit  en 
pitié,  lui  permit  de  chanter  la  messe,  et  lui  fit 
attribuer  une  partie  des  revenus  de  son  an- 
cienne église.  Ce  fut  une  sorte  de  réhabilitation. 
On  ne  sait  pas  exactement  quand,  comment  et 
en  quels  lieux  il  mourut.  On  a  de  lui  plusieurs 
lettres  et  plusieurs  mémoires ,  dans  lesquels  il 
plaide  sa  cause  devant  toutes  les  juridictions. 
Ces  pièces  se  trouvent,  soit  dans  les  Œuvres 
d'HincjTtiar,  archevêque  de  Reims,  soit  dans  les 
recueils  de  Conciles.  B.  H. 

Concilia,  t.  VIII.—  f^ie  d'Hincmar  de  Laon,  par  le  V, 
CeUot.  -  Gallia  Christ.,  t.  IX,  col.  514.  —  Hist.  littér. 
de  la  France,  t.  V,  p.  522. 

*  HiNO  (John-Russell  ),  astronome  anglais, 
né  le  12  mai  1823  à  Nottingham.  Son  père,  fa- 
bricant de  dentelles,  fut  un  des  premiers  à  in- 
troduire dans  son  pays  le  métier  à  la  Jacquart. 
Le  jeune  Hind  reçut  seulement  l'éducation  que 
l'on  donne  d'ordinaire  aux  fils  de  marchand; 
mais ,  plein  de  goût  pour  l'astronomie,  il  lisait 
dès  l'âge  de  six  ans  les  livres  traitant  de  cette 
science  qui  pouvaient  lui  tomber  sous  la  main. 
Eu  1840  il  vint  à  Londres ,  et  entra  d'abord  dans 
le  bureau  d'un  ingénieur  civil  ;  mais  comme  cet 
emploi  avait  moins  d'attraits  pour  lui  que  les 

(1)  royez  pour  plusieurs  détails  de  sa  vie  l'articie  pré- 
cédent. 
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études  astronomiques,  il  obtint,  par  l'influence 
du  professeur  Wheatstone,  une  place  à  l'obser- 
vatoire royal  de  Greenwich,  où  il  resta  de  no- 
vembre 1840  à  juin  1844,  mettant  largement  à 
profit  la  riche  bibliothèque  de  cet  établissement 
pour  accroître  ses  connaissances.  Après  avoir 
pris  part  aux  travaux  de  la  commission  envoyée 
par  le  gouvernement  à  Kingstown,  près  de  Du- 
blin, pour  mesurer  la  longitude  de  Valenlia,  il  fut, 
sur  la  recommandation  du  professeur  Airy,  nom- 
mé à  l'observatoire  particulier  de  M.  Bishop, 
dans  Regent's  Park,  à  Londres.  Il  y  com- 
mença en  1845  une  série  d'observations  qui  ont 
été  couronnées  d'un  succès  extraordinaire,  par  la 
découverte  de  différents  astres  jusqu'alors  ina- 
perçus. Les  planètes  télescopiques  découvertes 
par  M.  Hind  sont  déjà  au  nombre  de  onze,  sa- 
voir :  Iris,  le  13  août  1847;  Flore,  le  18  octobre 
de  la  même  année;  Victoria,  le  13  septembre 
1850;  Irène,  le  19  mai  1851;  Melpomène,  le 
24  juin  1852;  Fortuna,  le  22  août  1852;  Cal- 
liope,  le  16  novembre  1852;  ïhalie,  le  15  dé- 
cembre 1852;  Euterpe,  le  8  novembre  1853; 
Uranie,  le  22  juillet  1854  ;  Euphrosine,  le  22  août 
1854.  Outre  ces  planètes,  M.  Hind  découvrit,  le 
29  juillet  1846,  une  comète  qui  avait  été  ob- 
servée deux  heures  auparavant  à  Rome  par  de 
Vico  ;  le  18  octobre  de  la  même  année,  une  autre 
comète  que  l'élat  brumeux  de  l'atmosphère  ne  lui 
permit  plus  de  revoir;  et  le  6  février  1847,  une 
troisième  comète  qu'il  observa  jusqu'à  son  pas- 
sage au  périhélie  le  24  mars  suivant,  jour  où  elle 
fut  assez  brillante  pour  être  visible  après  le  lever 
du  Soleil.  Enfin  il  découvrit  de  nouvelles  étoiles 
fixes  et  trois  nébuleuses  non  encore  observées. 
De  plus  il  a  calculé  les  orbites  d'un  grand  nombre 
de  planètes  et  de  comètes. 

Au  mois  de  décembre  1844  M.  Hind  fut  élu 
membre  de  la  Société  royale  Astronomique  de 
Londres.  En  1850  il  obtint  de  l'Académie  des 
Sciences  de  Paris  la  médaille  de  Lalande,  et  le 
5  mai  1851  le  même  corps  savant  le  choisit  pour 
correspondant  à  la  place  de  Schumacher.  En 
1852  le  conseil  de  la  Société  Astronomique  de 
Londres  lui  décerna  une  médaille  d'or  «  pour  ses 
découvertes  astronomiques ,  et  en  particulier  j 
pour  la  découverte  de  huit  petites  planètes,  » 
et  le  gouvernement  britannique  le  gratifia  d'une 
pension  de  20C  livres  sterling  par  an  «  pour 
ses  importantes  découvertes  astronomiques  ». 
M.  Hind  est  aussi  le  directeur  du  Naudcal  Al- 
manack,  pubfié  parle  gouvernement  britannique. 
Les  travaux  scientifiques  de  M.  Hind  ont  été 
publiés  principalement  dans  les  Transactions 
de  la  Société  royale  Astronomique  de  Londres, 
dans  les  Astronomischen  Nachrichten  d'Altona, 
et  dans  les  Comptes  rendus  de  V Académie  des 
Sciences  de  Paris.  En  1845  il  a  donné  dans 
VAthenaeum  du  9  août  :  Récent  Comets  and 
the  éléments  of  their  orbits  ;  et  en  1848  : 
On  the  expected  Return  of  the  Great  Cornet 
of  1204  and  1556.  En  1852  il  fit  paraître  :  An 


POUNG   -   LAI 


714 


astronomical  Vocabulary,  being  an  expia- 
nation  of  ail  the  terms  in  use  among  as- 
tronomers  at  the  présent  day  ;  in-16  ;  —  The 
Comets  :  a  descriptive  treatise  on  those 
bodies,  with  a  condensed  account  ofthe  nu- 
merous  modem  discoveries  respecting  them, 
and  a  table  of  ail  the  calculated  comets 
from  the  earliest  âges  to  the  présent  time  ; 
in-12;  —  The  Solar  System  :  a  descriptive 
treatise  upon  the  Sun,  Moon,  and  planets, 
including  an  account  of  ail  the  récent  dis- 
coveries ;  in-8°;  dans  la  collection  intitulée  : 
Readings  in  Popular  Literature.  En  1853 
M.  Hind  fit  paraître  :  Illustrated  London  As- 
tronomy  for  the  use  ofschools  and  students; 
in-8°.  Ces  œuvres  à  bon  marché  et  sans  pré- 
tention contiennent  une  foule  de  notions  utiles, 
et  conviennent  également  aux  savants  de  profes- 
sion etaux  lecteurs  les  moins  familiarisés  avec  les 
principes  de  la  science.  L.  Loxjvet. 

English  Cyclopsedia  (Biography).  —  Convers.-Lex.  — 
Dictionnaire  de  la  Conversation. 

*H1NRICHS  (  Herviann- Frédéric- Chiil- 
laume  ),  littérateur  allemand,  né  le  22  avril 
1794,  à  Karlseck  (grand-duché  d'Oldembourg). 
Il  étudia  à  Strasbourg  et  à  Heidelberg,  où  il 
eut  pour  maîtres  Schlosser,  Creuzer  et  Hegel. 
Il  est  aujourd'hui  professeur  de  philosophie  à 
l'université  de  Halle.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  Die  Religion  im  innern  Verhxltwss 
zur  Wissenschaft  (  La  Religion  considérée  dans 
ses  rapports  intimes  avec  la  science);  Heidel- 
berg, 1822;  —  Vorlesungen  ueber  Gœthe's 
Faust  (Leçons  sur  le  Faust  de  Gœthe);  Halle, 
1825;  —  Grundlinien  der  Philosophie  der 
Logik  (Élémentsdela  Philosophiede  la  Logique)  ; 
ibid.,  1826  ;  —  Das  Wcsen  der  antiken  Tra- 
g-œdie  (L'antique  Tragédie )  ;ibid.,  1827; —  Ge- 
nesis  des  Wissens  (  La  Génération  de  la  Con- 
naissance); Heidelberg,  1835;  —  Schillers 
Dichtungen  nach  ihrem  historvichen  Zusam- 
menhange  (Les  Poésies  de  Schiller  considérées 
dans  leur  enchaînement  historique);  Leipzig, 
1837-1838,  2  vol.  ;  —  Politische  Vorlesungen 
(Leçons  de  Politique);  Halle,  1844,  2  vol.  ;  — 
Feriensehiften  (  Écrits  faits  durant  les  vacan- 
ces )  ;  Halle,  1844-1845;  —  Geschichte  der 
Rechts  und  Staats  principien  seit  der  Re- 
formation bis  auf  die  Gegenwart  (Histoire 
des  principes  de  Droit  et  de  Politique  depuis  la 
réformation  jusqu'à  nos  jours);  Leipzig,  1848- 
1852,  3  vol.;  —  Die  Kœnige.  Entwiekelungs- 
geschichte  des  KœnigstJiums  von  den  œltes- 
ten  Zeiten  bis  auf  die  Gegenwart  (  Les  Rois. 
Histoire  du  développement  de  la  royauté  depuis 
les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  nos  jours  )  ;  — 
Leipzig ,  1 852  ;  —  Das  Leben  in  der  Natur 
(  La  Vie  dans  la  nature  )  ;  Halle,  1854. 

V— tj. 
Conv.-Lex.  —  Jul.  Schmidt,  Geschichte  der  deutschen 
Literatur  des  ISienJahrh  ,  2"=  édit.  ;  Leipzig,  18S5,  S'vol., 
p.  484. 

*  iilONG-POUNG-LAÏ,  savant  chinois,  vivait 
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vers  la  fin  du  treizième  siècle.  Il  était  originaire 
de  Yu-tchang  (prov.  du  Kiang-si).  Son  titre  ho- 
norifique était  yu-kho.  Peu  de  temps  après 
avoir  obtenu  le  grade  de  docteur,  il  fut  appelé 
à  la  cour  par  l'empereur  Chi-tsou  (de  la  dynas- 
tie mongole).  Il  publia  un  abrégé  du  Siao-hio 
(La  petite  Étude  de  l'Ecole  de  Confucius),  qui 
obtint  un  grand  succès  ;  il  fit  paraître  en  outre 
Ou-Kïng-Chouë  (  Explication  des  cinq  vieux 
Livres  canoniques  delà  Chine)  en  sept  livres; 
—  Së-pou  (Traité  complet  du  Luth),  ouvrage  qui 
contribua  également  à  répandre  le  nom  de 
Hiong  Poung-laï  ;  ce  savant  fut  même  appelé  à  la 
cour  de  l'empereur.  Hiong-Poung-laï  appartenait 
à  l'école  dite,  de  la  philosophie  naturelle  du 
célèbre  Tchou-hi.  P.  B. 

Biographie  générale  de  la'Chine,-  gr.  in-S".  —  Cata- 
logue dé  la  Bibliothèque  impériale  dé  Khien- loung  ; 
in-12.  —  Bazin,  Le  Siècle  des  Youen;  Paris,  1830,  in-S". 

HlORT.  Voy.  Hjort. 

HIODEN-THSANG  OU  YOUEN-THSANG,  cé- 
lèbre voyageur  bouddhiste:,  né  en  l'an  603  de 
notre  ère,  mort  en  664.  Son  nom  séculier  était 
Tchin-chi,  c'est-à-dire  «  l'homme  de  la  famille 
de  Tchin  ».  Ses  ancêtres  étaient  originaires  de 
Ing-tchouen,  dans  le  Ho-nan(l).  Il  n'avait  que 
huit  ans  lorsqu'un  jour  son  père  lui  donna  lec- 
ture du  Livre  de  la  Piété  filiale  (Hiao-King)  de 
Confucius  ;  quand  il  en  fut  arrivé  au  passage  où 
le  disciple  Tseng-tse  quitte  sa  natte  et  se  lève 
devant  le  grand  philosophe  son  maître,  le  jeune 
Hiouen-thsang  arrangea  le  devant  de  son  vête- 
ment et  se  leva  également.  Son  père  lui  en  ayant 
demandé  la  cause  reçut  pour  réponse  :  «  Quand 
Tseng-tse  eut  entendu  les  instructions  du  maître 
(  de  Confucius),  il  quitta  la  natte;  aujourd'hui, 
que  je  reçois  vos  leçons  bienveillantes,  com- 
ment pourrais-je  rester  tranquillement  assis.  » 
Cette  réponse  ne  manqua  pas  de  charmer  le  père, 
qui  entrevit  dès  lors  l'avenir  réservé  à  son  fils. 
Aussi  se  hâta-t-il  de  dire  à  ses  parents  appelés 
à  cet  effet  :  «  Il  fera  la  gloire  de  votre  maison.  » 
Le  jeune  Hiouen-thsang  persévéra  dans  l'étude 
des  livres  canoniques  des  anciens  Chinois.  Un 
de  ses  frères  s'étant  consacré  à  la  doctrine 
bouddhique  entra  en  religion  et  invita  Hiouen- 
thsang  à  le  visiter  ;  puis  comme  il  reconnut  en  lui 
un  talent  supérieur,  il  l-'initia  dans  l'intelligence 
des  livres  sacrés.  Sur  ces  entrefaites,  un  décret 
impérial  fut  rendu  pour  l'ordination,  à  Lo-yang, 
de  vingt-sept  religieux.  Bien  que  le  nombre  des 
candidats  fût  de  plusieurs  centaines,  Hiouen- 
thsang  regrettait  de  ne  pouvoir  se  mettre  sur  les 
rangs  :  il  n'avait  pas  l'âge  exigé  par  les  règles. 
Cependant  une  inspiration  le  pousse  à  se  diriger 
vers  la  salle  des  concours.  Il  y  arrive  ;  mais  il 


(l)XJn  panégyriste  nommé  Tchang-choue,  auquel  on  doit 
la  préface  qui  accompagne  la  relation  des  voyages  de 
Hlouen-lhsang,  fait  remonter  la  famille  de  ce  fameux  pè- 
lerin au  règne  de  Hoang-li  {voy.  ce  nom  ),  et  le  rattaehe 
successivement  à  celle  de  l'empereur  (îhun  (2255  ans 
avant  notre  ère  )  et  à  une  foule  d'autres  grands  per- 
sonnages de  la  dynastie  des  Tcheou  et  de  celle  des  Han. 
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craint  d'avancer  trop  avant.  Il  a  fait  tout  ce  que 
sa  timidité  lui  a  inspiré,  et  maintenant  encore  il 
n'ose  s'avouer  à  lui-même  le  but  de  sa  démarche. 
Tandis  qu'il  se  tient  ainsi  à  l'écart ,  cherchant 
à  se  blottir  en  quelque  coin ,  il  est  aperçu  par 
un  examinateur,  qui  s'approche  de  lui  et,  après 
s'être  informé  de  son  nom,  l'interroge  ainsi  : 
(c  Désirez-vous  être  ordonné?  «  Le  jeune  Hiouen- 
thsang,  encouragé  par  ces  paroles  bienveillantes, 
lui  exposa  qu'il  le  souhaitait  ardemment ,  mais 
qu'il  était  encore  trop  peu  instruit ,  et  qu'enfin 
il  n'avait  pas  atteint  l'âge  voulu  pour  cette  ordi- 
nation. «  Mon  seul  désir,  ajouta-t-il ,  est  de  ré- 
pandre au  loin  la  loi  éclatante  que  nous  a  léguée 
le  Bouddha.  »  Cette  réponse  fut  accueillie  avec 
joie,  et  il  résulta  pour  Hiouen-thsang  l'admis- 
sion dans  le  couvent  où  était  déjà  son  frère,  et 
cela  sans  qu'il  eût;  à  subir  aucun  examen.  A 
peine  âgé  de  treize  ans ,  il  était  déjà  très- versé 
dans  la  doctrine  du  Bouddha.  Il  excellait  dans 
l'explication  du  nirvana  (  la  fin  suprême,  sui- 
vant les  bouddhistes  )  et  exposait  tous  les 
dogmes  de  la  religion  à  laquelle  il  s'était  consa- 
cré. Sa  réputation  commença  à  se  répandre 
au  loin,  et  on  lui  donna  le  titre  de  maître 
de  la  loi.  A  la  suite  des  désastres  qui  signa- 
lèrent la  chute  de  la  dynastie  impériale  des  Souï, 
Hiouen-thsang  et  son  frère  se  mirent  en  route, 
pour  chercher  un  lieu  où  ils  pourraient  conti- 
nuer leurs  études  et  répandre  les  connaissances 
qu'ils  avaient  acquises  dans  la  loi  du  Boud- 
dha. Es  se  fixèrent  dans  le  couvent  Koung- 
hoeï-Sse  de  la  ville  de  Tching-tou.  En  622  le 
maître  de  la  loi,  ayant  atteint  l'âge  de  vingt  ans, 
reçut  le  complément  des  règles  monastiques. 
Hiouen-thsang  parcourut  ensuite  les  pays  où 
se  trouvaient  des  couvents  et  des  religieux 
versés  dans  l'intelligence  des  livres  sacrés.  Une 
grande  dissidence  lui  parut  régner  entre  les  dif- 
férentes écoles;  et  comme  il  ne  voyait  pas  de 
moyen  d'arriver  à  une  solution  satisfaisante 
pour  en  concorder  les  croyances,  il  résolut  d'en- 
treprendre un  voyage  dans  les  contrées  de 
l'ouest,  afin  d'y  interroger  les  sages,  d'y  re- 
cueillir les  livres  sacrés  et  de  s'inspirer  enfin 
sur  la  terre  où  le  Bouddha  était  né  et  avait  passé 
le  cours  de  son  existence.  Tel  est  le  début 
des  voyages  qui  ont  rendu  célèbre  le  nom  de 
Hiouen-thsang  dans  la  plus  grande  partie  de 
l'Asie,  qui  lui  ont  fait  traverser  les  mers  pour 
arriver  jusqu'en  occident,  où  un  illustre  inter- 
prète s'est  chargé  de  nous  le  faire  connaître  par 
le  récit  de  ses  intéressantes  pérégrinations. 
Hiouen-thsang  part  de  Liang-tcheou  (  extrémité 
nord-ouest  de  la  Chine)  dans  le  courant  de  l'an- 
née 628;  il  gagne  tout  d'abord  le  fameux  empire 
des  Ouigours,  à  la  capitale  duquel  il  arnive 
après  avoir  souffert  toutes  les  fatigues  d'un  voyage 
long  et  pénible  au  travers  des  déserts,  des  marais, 
des  montagnes,  des  vallées,  des  forêts,  et  après 
avoir  subi  les  désagréments  du  mirage ,  dont  il 
fut  très-souvent  le  jouet.  De  cette  capitale,  notre 
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voyageur  se  dirige  de  nouveau  vers  l'ouest,  et 
visite  successivement  les  principales  villes  de  la 
région  accidentée  qui  ré|)ond  à  la  Dzoungarie. 
De  là  il  se  rend  au  mont  Ling-chan  (nommé  ac- 
tuellement Mousour  Dabaghan)  dont  il  traverse 
les  sentiers  escarpés,  au  milieu  d'une  atmosphère 
tantôt  glaciale  et  nébuleuse,  tantôt  obscurcie  par 
des  tourbillons  de  neige.  Il  parcourt  ensuite  la 
région  du  Jaxartes  et  de  la  ïransoxane,  où  les 
Turcs  étendaient  alors  leur  puissante  domination. 
Suivant  le  Sï-yu-ki,  les  Turcs  (en  chinois  Tou- 
kioue  )  pratiquaient  alors  le  culte  du  feu.  Hiouen- 
thsang  pénètre  successivement  à  Taias ,  à  Sa- 
markand, à  Baikh,  à  Bamian,  l'un  des  centres  de 
la  doctrine  bouddhique ,  dans  le  Kaboul,  à  Peï- 
chaver,  à  Attok.  Il  passe  ensuite  par  le  pays 
d'Oudyàna,  célèbre  par  les  plus  anciennes  lé- 
gendes brahmaniques  qui  l'ont  consacré,  et  par 
les  nombreux  monuments  qu'y  élevèrent  les 
sectateurs  de  la  doctrine  du  Bouddha.  Après 
divers  circuits  successivement  réitérés,  le  maître 
de  la  loi  chemine  au  travers  des  contrées  mon- 
tagneuses situées  au  nord  du  Kachemire,  et 
après  avoir  séjourné  assez  longtemps  dans  le 
Pendjab,  il  parvient  au  royaume  de  Panoutcha 
(  dont  Pantch ,  la  capitale,  existe  encore  )  et  à 
celui  de  Ràdjapoura  (actuellement  Radjavar  ). 
Les  plaines  baignées  par  les  eaux  du  Gange 
offrent  de  nouvelles  curiosités  à  notre  voyageur, 
avide  surtout  de  ce  qui  touche,  de  près  ou  de 
loin,  à  la  foi  religieuse  à  laquelle  il  s'est  consa- 
cré. Parmi  les  États  qui  existaient  dans  ce  bassin 
à  l'époque  du  passage  de  notre  voyageur  se  trou- 
vait celui  de  Kapilavastou ,  où  naquit  Sakya- 
Mouni  {voy.  ce  nom),  l'apôtre  et  en  quelque 
sorte  le  fondateur  du  bouddhisme,  et  celui  de 
Kouçinagara,  où  ce  grand  instituteur  termina  son 
existence.  Parti  de  Bénarès,  Hiouen-thsang  ex- 
plore avec  un  soin  des  plus  minutieux  le  vaste 
territoire  de  Magadha,  puis,  avec  plus  de  rapi- 
dité, les  royaumes  situés  au  delà  du  Gange,  dans 
la  partie  nord-est  du  Bengale.  L'activité  du  maître 
de  la  loi  ne  s'arrête  pas  là  ;  il  se  décide  à  visiter 
la  partie  sud  de  l'Hindoustan,  et  y  poursuit  ses  la- 
borieuses investigations.  Il  ne  peut  voir  Ceylan 
de  ses  propres  yeux  ;  mais  il  recueille  sur  cette 
île  tous  les  renseignements  qu'il  peut  se  pro- 
curer aux  diverses  stations  de  son  long  voyage. 
Il  remonte  ensuite  vers  le  nord,  an  travers  du 
Goudjarat,  du  Sindh,  du  Moultan,  et  atteint  de 
nouveau  le  royaume  de  Magadha  ;  de  là  il  re- 
prend enfin  la  route  de  sa  patrie,  visitant  la 
plupart  des  pays  qu'il  avait  déjà  traversés  à  son 
arrivée  dans  l'Inde.  Il  longe  le  cours  de  l'Oxus, 
gravit  de  nouveau  les  montagnes  du  Tsoung- 
ling  et  pénètre  sur  le  plateau  de  Tartarie ,  d'où 
il  regagne  le  nord-ouest  de  la  Chine  par  les 
royaumes  de Kachghar,  deYarkand  etdeKhotan. 
Le  bruit  de  la  prochaine  arrivée  de  Hiouen- 
thsang  se  répandit  rapidement  et  parvint  jusqu'à 
\&  cour.  Dans  la  première  lune  de  l'année  645, 
au   printemps,  une  députation  fut  envoyée  à 
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sa  rencontre  et  des  réjouissances  furent  prépa- 
rées pour  fêter  son  heureux  retour.  On  déposa 
dans  le  monastère  Hong-fo-Sse  les  objets  ainsi 
que  les  livres  rapportés  par  le  maître  de  la 
loi.  Cette  précieuse  collection,  comprenant  des 
reliques  de  la  chair  du  Tathâgata,  plusieurs  sta- 
tues du  Bouddha  en  or,  en  argent  et  en  bois  de 
sandal  et  six  cent  cinquante-sept  ouvrages,  fut 
rapportée  par  vingt-deux  chevaux.  Après  avoir 
questionné  longuement  Hiouen-thsang  sur  ce  qu'il 
avait  vu  et  appris  de  plus  curieux ,  l'empereur, 
qui  l'avait  fait  venir  en  sa  présence,  lui  exprima 
sa  satisfaction  et  voulut  le  nommer  ministre. 
Le  maître  de  la  loi  refusa  cet  honneur,  disant 
qu'il  ignorait  la  doctrine  de  Confucius,  qui  était 
alors  la  base  de  l'édifice  social,  et  que,  s'il  aban- 
donnait la  doctrine  du  Bouddha,  à  laquelle  il 
s'était  consacré  dès  sa  première  jeunesse ,  il  res- 
semblerait à  un  navire  à  voiles  qui  quitterait  les 
eaux  de  la  mer  pour  voguer  sur  la  terre  ferme. 
Il  priait  en  même  temps  l'empereur  de  lui  per- 
mettre de  terminer  ses  jours  dans  un  couvent  où 
il  pourrait  traduire  les  nombreux  ouvrages  qu'il 
avait  rapportés  de  l'Inde.  Sa  demande  lui  fut  ac- 
cordée, et  on  lui  adjoignit  certain  nombre  de  per- 
sonnes qui  devaient  l'aider  dans  la  révision  et  la 
copie  de  ses  traductions. 

Nous  ne  citerons  pas  ici  la  liste  des  nombreuses 
versions  chinoises  d'ouvrages  indiens  que  Hiouen- 
thsang  rédigeadans  le  calme  et  l'austérité  delà  vie 
cloîtrée,  afin  de  ne  pas  trop  étendre  le  cadre  de 
cette  notice.  La  même  raison  nous  force  de  taire 
les  services  éminents  que  le  zélé  pèlerin  rendit 
à  la  doctrine  du  Bouddha,  en  obtenant  pour  elle 
la  faveur  impériale  et  de  nombreuses  ordina- 
tions de  religieux  et  de  missionnaires.  Hiouen- 
thsang  avait  conservé  des  traces  de  toutes  les 
fatigues  endurées  pendant  le  cours  de  ses  lon- 
gues pérégrinations,  et  il  se  ressentait  souvent  du 
froid  glacial  qu'il  avait  éprouvé  en  gravissant  les 
montagnes  de  l'Asie  centrale  vers  l'année  656. 
Une  maladie  vint  l'assaillir  et  plonger  dans  une- 
morne  tristesse  les  innombrables  personnes  qu'il 
s'était  attachées  par  ses  vertus  et  son  savoir.  Plu- 
sieurs fois,  grâce  aux  médecins  que  l'empereur 
envoyait  constamment  près  de  lui,  Hiouen-thsang 
parvint  à  se  rétablir;  mais  comme  il  ne  cessait  de 
se  livrer  au  travail  fatigant  des  traductions  qu'il 
avait  entreprises,  il  sentit  ses  forces  s'épuiser  et 
la  mort  approcher  à  grands  pas.  Dès  lors  il  ne 
songea  plus  qu'à  s'y  préparer,  et  à  donner  ses  der- 
nières instructions  à  ses  disciples.  Un  jour,  l'un 
d'eux  accourut  annoncer  au  maître  de  la  loi  qu'il 
avait  vu  en  songe  un  stoûpa  d'une  hauteur  pro- 
digieuse s'écrouler  tout  à  coup.  «  Ceci  ne  vous 
concerne  point ,  lui  dit  Hiouen-thsang  avec 
calme  ;  c'est  le  présage  de  ma  fin  prochaine.  » 
Dans  ses  derniers  moments,  le  maître  de  la  loi 
ordonna  à  ses  disciples  de  distribuer  ses  vête- 
ments et  ses  richesses  aux  pauvres  ;  il  fit  en- 
suite de  nouvelles  recommandations;  puis,  se 
reposant  sur  sa  couche,  il  adressa  une  courte 
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prière  à  Mâïtréya  Tathâgata.  Le  cinquième  jour 
de  la  deuxième  lune  il  avait  expiré.  A  la  nouvelle 
de  la  mort  d'Hiouen-thsang,  l'empereur  répandit 
des  larmes  abondantes  et  fit  entendre  des  cris  dé- 
chirants :  il  venait  de  perdre,  disait-il  lui-même, 
le  trésor  de  l'empire;  Durant  plusieurs  jours  toute 
réception  solennelle  fut  suspendue  au  palais.  Un 
décret  impérial  ordonna,  en  outre,  que  les  fu- 
nérailles de  Hiouen-thsang  fussent  faites  aux 
frais  de  l'État ,  et  qu'une  tour  fût  élevée  en 
l'honneur  du  défunt.  Le  jour  de  ses  obsèques, 
une  foule  innombrable  accompagna  le  corps 
jusqu'à  sa  dernière  demeure  :  le  morne  si- 
lence des  religieux  n'était  troublé  que  par  les  la- 
mentations du  peuple,  qui  ne  pouvait  retenir  la 
douleur  que  lui  causait  la  perte  de  ce  grand  pè- 
lerin. 

Les  voyages  dont  nous  avons  ci  -  dessus 
énoncé  rapidement  les  principales  stations  ont 
été  consignés  dans  l'ouvrage  chinois  intitulé  : 
Ta-Thang  Si-yu-ki  chi-œuU-kiouen ,  c'est-à- 
dire  «  Histoire  des  contrées  occidentales,  pu- 
bliée sous  la  grande  dynastie  des  Thang,  en  douze 
livres  «  ;  in-8".  Cette  précieuse  collection  de  do- 
cuments sur  les  cent  trente-huit  royaumes  dé- 
crits par  Hiouen-thsang,  et  qu'il  avait,  pour  la 
plupart ,  visités  en  personne ,  a  été  traduite  en 
français  par  notre  savant  sinologue,  M.  Stanislas 
Julien,  sous  le  titre  suivant  :  Mémoire  sur  les 
Contrées  occidentales,  traduits  du  sanscrit 
en  chinois ,  en  Van  648 ,  par  Hiouen-thsang 
et  du  chinois  en  français  par  Stanislas  Julien 
(Paris,  Impr.  impér.,  1857);  in-8".  Le  récit  des 
voyages  du  célèbre  pèlerin  bouddhiste  a  été 
rédigé  avec  des  détails  biographiques  par 
Hœï-li  et  terminé  par  Yen-thsoung,  contem- 
porains de  Hiouen-thsang,  et  publié  en  chinois 
sous  le  titre  de  Ta-Thang  tse  'en-sse  san- 
thsang-fasse-tchouen;  Hoeï-li-pen-chi-tsoung- 
tsien,  c'est-à-dire  «  Histoire  du  Maître  de  la 
Loi  des  Trois  Recueils,  du  couvent  de  la  Grande- 
Bienfaisance,  publiée  sous  la  dynastie  desThang  » 
(édition  impér.  en  10  vol.  gr.  in-8°).  M.  Stanis- 
las Julien  a  également  traduit  cet  ouvrage,  dont 
il  intitula  la  version  française  :  Histoire  de  la 
vie  de  Hiouen-thsang  et  de  ses  voyages  dans 
Vinde,  depuis  l'an  629  jusqu'en  645,  par  Hoeï- 
li  et  Yen-thsoung,  suivi  de  documents  et  d'éclair- 
cissements géographiques  tirés  de  la  relation  ori- 
ginale de  Hiouen-thsang  (  Paris,  Impr.  impér., 
1853  )  ;  in-8°.  Je  n'ajouterai  point  à  ce  qui  pré- 
cède une  appréciation  générale  du  caractère  de 
Hiouen-thsang  :  les  faits  de  cette  histoire,  dont 
on  a  lu  l'exposé  rapide,  parlent  suffisamment  par 
eux-mêmes,  et  il  n'est  point  permis  à  un  écrivain 
européen  surtout,  dans  l'état  actuel  de  nos  con- 
naissances historiques,  d'énoncer  ses  propres 
impressions  sur  un  personnage  qui  a  été  une  des 
plus  grandes  figures  de  son  siècle  et  l'un  des 
hommes  les  plus  vénérés  dont  s'honore  la  Chine. 
Qu'il  nous  suffise  de  rappeler  que  l'histoire  de  la 
vie  de  Hiouen-thsang,  dont  nous  a  dotés  un  savant 


interprète  français,  nous  le  représente  comme 
«  un  religieux  aux  mœurs  pures  et  austères,  à 
l'air  grave  et  majestueux,  dont  la  parole,  successi- 
vement brillante  et  simple,  éloquente  et  harmo- 
nieuse, entraînait  la  foule  enthousiasmée  dans  les 
voies  de  la  nouvelle  doctrine  du  Boudha,  doctrine 
qui  eût  été  sans  doute  impuissante  à  renverser  les 
croyances  préexistantes  et  à  réunir  une  foule  aussi 
considérable  d'adeptes,  si  pour  destinée  suprême, 
comme  le  veulent  certains  critiques ,  elle  n'eût 
assuré  à  l'homm.e  que  la  triste  condition  de  l'a- 
néantissement ».  L.  Léon  de  Rosny. 

Sources  originales  :  Ta-tkang-Si-yu-ki  ;  12  livres  gr, 
ln-8°.  —Ta  thang-tse  'en-sse  san-thsang-fasse-tchojien; 
10 vol.  gr.  in-80.  — Sources  européennes: Stanlslas-Jullen, 
Voyages  des  Pèlerins  bouddhistes  ;  2  vol.  in-8°.  —  Abel 
Rémusat,  Foë-koue-ki,  ou  relation  des  royaumes  boud- 
dhiques; in-4o.  —  Journal  Asiatique,  tome  II,  1886 ,  ln-8». 
—  Barthélémy  Saint-HUaire,  dans  le  Journal  des  Savants, 
1835,  1856,  1857,  in-4». 

*HiPPAGORAS  ( 'iTmayôpaç  ),  historien  grec, 
d'une  époque  incertaine.  Athénée  cite  de  lui  un 
ouvrage  intitulé  :  Hepi  iïjî  KapxviSovîwv  TtoXt- 
Teiaç,  dont  il  ne  reste  rien.  Y. 

Athénée,  XIV,  p.  630.  —  C.  MûUer,  Fragment.  Hist. 
Grsec.,  t.  IV,  p.  430. 

HiPPARCHiA  ('iTtitapxîa),  femme  philosophe 
grecque,  née  à  Maronée,  ville  de  Thrace,  vivait 
vers  328  avant  J.-C.  Issue  d'une  famille  riche  et 
distinguée ,  elle  s'éprit  du  philosophe  cynique 
Cratèsdc  Thèbes,  pauvre  et  laid,  et  aux  représen- 
tations de  ses  parents  elle  répondit  qu'elle  épou- 
serait Cratès  ou  qu'elle  se  tuerait.  En  vain  le 
philosophe  lui  montra  sa  bosse  et  sa  besace, 
et  l'engagea  à  rélléchir  sur  le  parti  qu'elle  voulait 
prendre.  Elle  dit  qu'elle  y  avait  assez  pensé ,  et 
qu'elle  ne  trouverait  nulle  part  un  mari  plus 
riche  et  plus  beau.  Le  mariage  eut  donc  lieu,  et 
avec  des  circonstances  si  extraordinaires  qu'elles 
étonnèrent  les  cyniques  les  plus  hardis  (1).  D'a- 
près Clément  d'Alexandrie,  une  fête  appelée 
Cynogamies,  ou  J\oces  de  Chiens,  consacra  le 
souvenir  de  l'union  de  Cratès  et  d'Hipparchia. 
Suidas  attribue  à  celle-ci  divers  traités,  entre 
autres  des  Questions  à  Théodore  V Athée  ;\\ 
ne  reste  rien  de  ces  écrits,  et  il  est  même  dou- 
teux qu'ils  aient  jamais  existé.  Y. 

Diogène  Laerce,  VI,  96.  —  Suidas,  au  mot  'IjTTiapXta. 
—  Apulée,  Florida.  —  Clément  d'Alexandrie,  Strom., 
1.  IV.  —  Ménage,  Historia  MuUerum  philosophorvtn, 
63.  -  Brucker,  Hist.  crit.  PMI.,  11,2,  8.  -  Baylc,  X)ic- 
tionnaire  hist.  et  critique. 

*  HIPPARINCS  ('iTTTCapïvo;),  puissant  citoyen 
de  Syracuse ,  père  de  Dion ,  vivait  en  400  avant 
J.-C.  Après  avoir  dissipé  une  grande  fortune,  il 

(1)  Ce  mariage;  si  célèbre  dans  l'antiquité,  a  inspiré  à 
saint  Augustin  des  réflexions  fort  étranges  (  De  Civitaie 
Dei,  I.  XIV,  c.  XX  ),  que  Bayle  a  commentées  .sans  scru- 
pule, et  a  fourni  ù  Pierre  Petit  le  sujet  d'un  poëme  latin 
intitulé  :  Cynogamia,  sive  De  Cratelis  et  Hipparchise 
Amoribus;  Paris.  1677,  in-8°.  Il  existe  sur  le  même  sujet 
deux  romans,  l'un  ^c/arajsptA  ( anagramme  d'Hippar- 
chia )  histoire  grecque,  sans  nom  d'auteur  ;  Paris,  1748, 
in-12  ;  l'autre  est  de  Wieland,  et  a  été  traduit  en  français 
par  Vanderbourg  :  Cratès  et  Hipparchie  ;  l'arls,  1818, 
»vol.  in-18. 
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s'associa  aux  projets  de  Denys,  et  l'aida  à  s'em- 
parer du  pouvoir  suprême.  Ils  partagèrent,  en 
405,  le  titre  de  général  autocrate,  puis  Hipparinus 
céda  la  première  place  à  Denys,  qui  épousa  sa 
fille,  Aristomaque.  Apartir  de  cette  époque,  Hip- 
parinus ne  paraît  plus  dans  l'histoire,  mais  d'a- 
près la  haute  position  de  son  fils  Dion ,  il  est 
probable  qu'il  jouit  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie  de  la 
faveur  du  tyran.  Y. 

Aristote,  Politique,  V,  e.  —  Pltitarque.^Dton.—  Mitford, 
History  of  Greece,  c.  XXIX,  5. 

*  HIPPARINUS,  fils  de  Dion  et  petit-fils  du 
précédent,  mort  en  355  avant  J.-C.  Lorsque  Dion 
s'enfuit  de  Sicile ,  Hippai-inus  resta  au  pouvoir 
du  jeune  Denys,  qui,  en  356,  essaya  de  se  servir 
de  lui  pour  entrer  en  négociation  avec  les  in- 
surgés qui  l'assiégeaient  dans  la  citadelle  de  Sy- 
racuse. Cette  tentative  échoua ,  et  Dion  ne  tarda 
pas  à  s'emparer  de  toute  la  ville  de  Syracuse. 
Son  fils  lui  fut  alors  rendu  ;  mais  Denys  avait 
pris  plaisir  à  corrompre  cet  enfant.  «  Il  l'avait 
fait  élever,  dit  Cornélius  Nepos ,  de  manière  à  le 
jeter  dans  les  plus  honteuses  passions,  par  l'in- 
dulgence calculée  dont  on  usait  envers  lui.  Il 
n'avait  pas  encore  atteint  l'âge  de  puberté  qu'on 
lui  amenait  des  courtisanes  ;  on  le  gorgeait  de  vin 
et  d'aliments  sans  lui  laisser  un  moment  de  re- 
lâche. Dion  eut  beau  l'entourer  de  surveillance 
pour  réformer  ses  habitudes  ,  le  jeune  homme 
ne  put  supporter  ce  nouveau  genre  de  vie.  Il  se 
précipita  du  toit  du  palais,  et  mourut  de  sa 
chute.  »  Y. 

Plutarque,  Dion.  55.  —  Cornélius  Nepos,  Dion,  4,  6.  — 
Élien,  yar.  Hist,  III,  4. 

*  HIPPARINUS,  fils  de  Denys  l'ancien  et 
d'A'ristomaque ,  fille  du  premier  Hipparinus.  Il 
succéda  à  Callippe  dans  le  gouvernement  de  Sy- 
racuse, en  352  avant  J.-C.  Suivant  Diodore,  il 
attaqua  Syracuse  avec  une  flotte  et  une  armée, 
força  Callippe  à  s'enfuir,  et  prit  immédiatement 
possession  de  la  ville.  Polyen  raconte  diffé- 
rem.ment  le  même  fait ,  et  son  récit  est  confirmé 
par  Plutarque.  Hipparinus  se  trouvait  à  Leon- 
tini,  qui  était  alors  le  rendez-vous  de  tous  les 
mécontents  de  Syracuse.  Apprenant  que  Cal- 
lippe venait  de  quitter  cette  ville  pour  faire  une 
tentative  contre  Catane,  il  marcha  aussitôt  sur 
Syracuse,  et  s'en  empara  par  surjjrise.  Pendant 
son  règne,  qui  ne  dura  que  deux  ans,  il  excita  la 
haine  et  le  mépris  de  ses  sujets ,  et  périt  victime 
d'un  assassinat.  Y. 

Diodore  de  Sicile,  XVI,  86.  —  Polyen,  V,  4.  —Plutarque, 
Dion,  sa.  —  Athénée,  X,  p.  436.  —  Élien,  P^ar.  Hist., 
Il,  41. 

HJPPARQUE,  créateur  de  l'astronomie  ma- 
tliéniatique,  vivait  entre  l'année  160  et  125  avant 
J-C,  d'après  les  observations  qui  nous  sont 
parvenues  de  lui,  et  qui  vont  de  la  154'"  à  la  163® 
olympiade.  11  était  de  cinquante  ans  environ  plus 
jeunequ'Ératosthène,  et  précéda  Ptoléméededeux 
siècles  et  demi.  Suidas  (au  mot  "iTiuapxo;)  (1) 

(1)  Bailly  {Histoire  de  V  Astronomie  ancienne)  écrit 
Inexactement  Hypparqne.   11  est  vrai  que/T7t7tap;(0(; 
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le  surnomme  Nicéen,  tandis  que  Strabon  l'ap- 
pelle Bithynéen  (1),  nom  que  porte  aussi  le  titre 
d'un  commentaire  de  cet  astronome  sur  les 
phénomènes  d'Aratus  :  de  là  on  a  naturellement 
conclu  qu'Hipparque  était  natif  de  Nicée  en  Bi- 
thynie.  D'autres  le  disent  originaire  de  l'île  de 
Rhodes',  s'appuyant  sur  l'autorité  de  Pline  et  de 
Ptolémée,  qui  dit  seulement  qu'Hipparque  avait 
fait  des  observations  à  Rhodes (2).  Quoiqu'il  en 
soit,  les  meilleures  de  ses  observations  avaient  été 
faites  dans  cette  île,  opulente  héritière  du  com- 
merce des  Phéniciens.  Elle  est  située  à  peu  près 
sous  le  même  méridien  qu'Alexandrie ,  où  Hip- 
parque  passe  aussi  pour  avoir  observé  les  astres. 
Frappé  des  erreurs  et  de  l'imperfection  des 
méthodes  de  ses  prédécesseurs,  ce  grand  astro- 
nome s'était  imposé  une  double  tâche  :  il  voulait 
d'abord  soumettre  la  science  à  une  révision  com- 
plète, et  l'asseoir  ensuite  sur  des  bases  nou- 
velles, plus  exactes.  Malheureusement,  il  ne  nous 
est  parvenu  qu'une  très-faible  et  la  moins  im- 
portante partie  de  ses  travaux  :  nous  ne  pou- 
vons juger  de  leur  ensemble  que  par  l'enthou- 
siasme et  le  respect  avec  lequel  en  parlent  Pline 
et  Ptolémée.  Voici  ce  qui  nous  reste  d'Hippar- 
que  :  TtSv  'Apà-rou  y.al  EûS6|ou  <ï>aivoiJL£V(j)v  è^rtyri- 
ff£wv  pioXi'a  y  (Trois  hvres  de  Commentaires  sur 
les  Pliénomènes  d'Aratus  et  d'Eudoxe),  publiés 
par  Pierre  Victorius,  à  Florence,  en  1567,  in-fol., 
et  par  Petau,  avec  une  traduction  latine,  dans 
son  Uranologium  ,  1630, in-fol.;  —  'AotepicrjJLoi 
ou  Elç  àGieç)i(T[Lo\>Q  (Constellations  ou  sur  les 
constellations)  (3),  réuni  par  P.  Yictorius  à  son 
édition  de  l'œuvre  précédente.  C'est  un  catalogue 
d'étoiles  que  Ptolémée  a  presque  littéralement 
reproduit  dans  le  7*  livre  de  sa  Syntaxe  mathé- 
matique, plus  connue  sous  le  nom  d'Almageste. 
Les  ouvrages  suivants  ne  nous  sont  connus 
(  sauf  quelques  extraits  de  Ptolémée  )  que  par  la 
citation  de  leurs  titres  :  Hepi  twv  àTiXavwv  àva- 
Ypatpaî  (Sur  les  Constellations  des  fixes  ),  traité 
que  Ptolémée  a  en  partie  reprod  ui t  dans  le  livre  VII 
de  l'Almageste,  et  qui  probablement  est  identique 
avec  celui  que  Suidas  cite  sous  le  titre  défiguré 
de  Hepi  tvjç  twv  ànXavwv  cuv-ràÇeM;  xai  toO  xa- 
'ta(7xriÇ)iy\j.o\)  (  De  la  composition  et  de  la  constel- 
lation des  fixes)  (4);  —  Hep'.  ixavaOâv  xal 
à7to(7Tr][jiàTwv,  scil.  i?iXtou  xal  crsX-ôvyiç  (Des Gran- 
deurs et  des  distances  du  Soleil  et  de  la  Lune)  ; 
—  Dspi  tTiz  xatà  TtXtxxoç  (XYiviataç  fî;;  cz\r\\y)^ 
xiviîffew;  (Du  Mouvement  mensuel  de  la  Lune  en 


se  trouve  aussi  dans  le  commentaire  deThéon  sur  Ptolé- 
mée, lib.  I,  cap.  9. 

(1)  Geogr.,  lib.  XII,  c.  3. 

(2)  Pline,  Hist.  Nat.,  lib.  Il,  c.  16.  Ptolémée,  Syntax. 
mathem.,  v,  s.  C'est  par  erreur  que  Riccioli  et  Gassendi 
ont  voulu  faire  d'HIpparque  deux  personnages  distincts, 
run  Rhodien  et  l'autre  Bithynien. 

(3)  C'est  probablement  le  même  ouvrage  que  celui  que 
Suidas  cite  sous  le  titre  corrompu  de  Eiç  toù;  àpiffTOyç. 

(4)  Suidas  citait  probablement  de  mémoire  la  plupart 
des  litres  d'ouvrages  qu'il  nous  a  transmis;  ce  qui  expli- 
querait pourquoi  ils  sont  souvent  inexacts. 
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latitude)  ;  —  Il£pl  |Xïivtaiou  xpovou  (  De  la  Durée 
du  Mois  )  ;  —  Ilept  Iviauffiou  (jieyéOoyç  (  De  la 
grandeur  do  l'année  )  ;  —  nspî  xrjç  (AETaTiTwa-ewç 
Toiv  Tpomxwv  xat  îffY)[j.£pcvwv  ffYi[j.etwv  (  De  la  Ré- 
volution des  Signes  tropicaux  et  équinoxiaux  )  ; 
—  Ilpàç  Tov  'EpaTOffOévY)  xal  -rà  Iv  ttj  rewypaçîqc 
aÙToù  Xexeâvxa  (  Contre  Ératosthène  et  ce  qu'il 
a  dit  dans  sa  Géographie);  —  BiêXtov  uepi  twv 
8tà  pàpouç  xaTw  cpEpo[js,évwv  (  De  la  Chute  des 
Graves).  Plutarque  (1)  attribue  à  Hipparque  un 
Traité  d'Arithmétique,  et  Pappus  un  livre 
De  duodecim  Signory,m  Ascensione.  Selon 
Achille  Tatius ,  il  aurait  aussi  écrit  Sur  les 
Éclipses  de  Soleil  d'après  les  sept  climats  (ITepi 
èxX£'-t];£wv  yjXiou  xaxà  Ta  è-Kxà  xXîfjLsrea  ).  Enfin, 
Théon  (2)  le  mentionne  comme  auteur  d'un  ou- 
vrage Sur  les  Cordes  (  IlEpl  twv  £vjxijxX(i)  eùôeîwv  ) 
(qui  remplaçaient  alors  les  sinus). 

Établir  les  rapports  des  astres  entre  eux  par 
la  détermination  de  leurs  distances,  de  leurs 
grandeurs,  de  leurs  positions  et  de  leurs  mouve- 
ments ,  tel  était  le  vaste  problème  qu'Hipparque, 
à  en  juger  d'après  ce  qui  nous  reste  de  lui,  s'était 
proposé  de  résoudre  :  il  embrasse,  comme  on 
voit,  toute  l'astronomie  mathématique.  Essayons 
d'en  donner,  si  c'est  possible,  une  idée  bien  nette. 

La  lumière  nous  met  en  communication  di- 
recte et  permanente  avec  les  astres,  avec  tout 
l'univers  ;  elle  donne  le  rapport  physique  qui  lie 
entre  elles  les  parties  du  grand  Tout,  toujours 
en  mouvement  :  tô  ev  xai  à£l  xivoij[jt.£vov.  Qu'est- 
ce  qui  en  donne  la  liaison  mathématique  ?  Les 
angles  des  rayons  visuels.  A  défaut  de  documents 
historiques,  essayons  de  procéder  par  l'observa- 
tion et  le  raisonnement,  comme  devait  le  faire  celui 
qui  passe  pour  l'inventeur  de  l'astronomie  mathé- 
matique. En  regardant  autour  de  nous,  dans  une 
plaine  unie,  nous  nous  croyons  placés  au  centre 
d'une  demi-sphère  dont  le  ciel  forme  la  voûte  et 
la  surface  du  sol  la  section  d'un  grand  cercle. 
La  circonférence  de  ce  cercle  qui  sépare  la  demi- 
sphère  supérieure,  visible,  de  la  demi-sphère 
inférieure,  invisible,  est  la  ligne  qui  limite 
notre  vue  et  où  le  ciel  et  la  terre  semblent  se 
confondre;  c'est  là  ce  qui  s'appelle,  d'un  mot 
grec,  V horizon  (  ô  xùxXoç  ôpiÇwv,  le  cercle  limi- 
tant). Il  fallait  sans  doute  peu  d'efforts  pour 
comprendre  dès  l'origine  que  cette  limite  n'est 
qu'une  illusion,  que,  comparée  à  la  grandeur  du 
ciel,  la  Terre  n'est  qu'un  point,  elle  diamètre  du 
cercle  horizontal  une  tangente  à  ce  point  (3). 
Si,  dans  notre  attitude  d'observateur,  nous  nous 
tournons  du  côté  où  le  Soleil  atteint  le  sommet 
de  la  courbe  qu'il  décrit  du  lever  au  coucher,  nous 
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aurons  çn  face  le  midi,  derrière  nous  le  nord ,  f 
à  gauche  l'oriçnt  et  à  droite  l'occident.  Le  plan 
qui,  passant  par  toute  la  sphère  céleste,  partage- 
rait le  Soleil  à  midi ,  ainsi  que  tout  le  corps  de 
l'observateur  de  la  tête  aux  pieds,  en  deux  parties 
égales  et  symétriques,  s'appelle  \Bplan  du  mér^ 
dien  (1).  Le  zénith  et  le  nadir  (deux  mots  arabes 
corrompus  qui  signifient  haut  et  bas  )  sont  les 
deux  points  opposés  de  la  ligne  qui  fait  de  part 
et  d'autre  des  angles  égaux  avec  le  plan  horizon- 
tal, ou  du  diamètre  du  cercle  vertical  (méridien), 
qui  passe  par  le  sommet  de  la  téte{vertejc,  d'où 
le  nom  de  verticale)  et  les  pieds  de  l'observa- 
teur. Cette  ligne  conserve  le  même  rapport  avec 
le  plan  de  l'horizon,  c'est-à-dire  qu'elle  y  reste 
toujours  perpendiculaire,  quelle  que  soit  la  quan- 
tité dont  l'observateur  se  déplace;  il  faut  donc 
la  rapporter  à  un  autre  plan,  pris  pour  point  de 
repère  afin  de  se  reconnaître  dans  cet  immense 
Tout  qui  se  meut  perpétuellement.  A  cet  effet, 
construisons,  à  l'image  du  ciel  et  de  la  Terre  (2), 
une  sphère  en  parchemin  de  10  pieds  de  diamètre, 
assez  grande  pour  contenir  un  homme;  trans- 
portons-nous avec  elle  dans  les  régions  où  deux 
fois  par  an  le  Soleil  passe  au  zénith,  et  faisons 
coïncider  un  de  ses  grands  cercles  (résultant  de 
toute  section  qui  passe  par  le  centre)  avec  le 
plan  (cercle)  équatorial  déterminé  d'avance  (3). 
Un  observateur,  placé  dans  l'intérieur  de  cette 


(1>  De  Stoicorum  Repugnantiis. 

(2)  Gomment,  in  j4lmagesti  1 ,  9. 

(3)  Ptolémée,  qui  copie  souvent  Hipparque,  a  consacré 
un  chapitre  entier  à  démontrer  cette  proposition  "Otti 
urifAEiO'j  Xoyov  s^ei  upoç  Ta  oùpdtvia  r\  yrj  (que  la 
Terre  n'est  qu'un  point  par  rapport  aux  espaces  célestes). 
C'est  l'en-tète  du  ctiapitre  5  du  livre  l"'  de  l'Alinageste 
(  SuvTii?i(:  [i.aOyif/.aTtx'ii  ). 


(1)  Le  partage  symétrique  du  ciel  par  le  méridien  et 
du  corps  humain  par  la  ligne  médiane,  véritable  suturé 
marquée  même  sur  les  os  du  squelette,  est  un  fyit  extrê- 
mement remarquable,  dont  la  philosophie  n'a  pas  encore 
fait  ressortir  toutes  les  conséquences.  Cette  division  dua- 
listique  s'appliquerait-elle  aussi  a  l'intelligence  ?  C'est  sans 
doute  dans  ce  rapprochement  qu'il  faut  chercher  les  pre- 
miers germes  du  microcosme  et  du  macrocosme,  d'où 
sortit  plus  tard  l'astrologie. 

(2)  La  croyance  que  la  Terre  est  une  sphère  remonte  bien 
au  delà  du  temps  d'Hipparque. 

(3)  Voici  comment  les  anciens  (tous  habitants  de  l'hé- 
misphère boréal)  étaient  probablement  parvenus  à  dé- 
terminer réqiiateur  :  Ils  avaient  renjarqué,  comme  nous 
pouvons  le  faire,  que  si  les  fixes  (  àTrXâvrjTai )  avaient 
leurs  points  de  lever  et  de  coucher  invariables  pour  l'ob- 
servateur immobile  à  sa  place  ,  il  n'en  était  pas  de  même 
du  Soleil  et  des' planètes.  Ainsi,  pour  expliquer  le  chan- 
gement des  saisons,  ils  ne  tardèrent  pas  à  découvrir  que, 
outre  le  mouvement  général  qui  détermine  le  jour  et  la 
nuit,  le  Soleil  se  déplace,  en  sens  inverse  de  ce  mouve- 
ment, et  que  dans  le  courant  d'une  année,  il  parait  le 
plus  rapproché  de  nous  à  Tépoque  des  jours  les  plus 
longs  (  vers  le  23  juin),  et  le  plus  éloigné  à  l'époque  des 
jours  les  plus  brefst  vers  le  22  décembre),  et  que  arrivé 
à  ces  limites  extrêmes,  il  est  d'abord  quelque  temp.< 
comme  immobile,  sta  tionnaire,  soit  pour  descendre  ensuite 
du  nord  au  midi  ou  pour  monter  du  midi  au  nord.  Ces  li- 
mites de  l'excursion  annuelle  du  Soleil  vers  les  pôles  n'a- 
vaient point  échappé  aux  observateurs  les  plus  anciens. 
Les  Romains,  frappés  plus  particul  èrement  de  l'immobilité 
de  l'astre  à  ces  limites,  les  appelaient  solstices  (de  sol  et 
stare  .  ;  les  Grecs,  ce  peuple  si  mobile  lui-même,  lui  don- 
naient lenom  detropes(  tpoTtaî),  retours.  C'est  la  ligne 
exactement  intermédiaire  entre  le  solstice  d'étés  et  le 
solstice  d'hiver  qui  marque  l'équateur  :  les  Romains 
l'appelaient  équinoxiale,  et  les  Grecs' équidiurne,  pour 
traduire  littéralement  le  mot  de  îffyjfAEpivoç,  parce  que 
le  jour  est  égal  à  la  nuit  lorsque  le  Soleil  franchit  cette 
ligne,  deux  fois  par  an,  la  première  fois  en  montant. du 
midi  au  nord  [équinoxedu  printemps),  et  la  seconde  fois 
en  descendant  du  nord  au  midi  (équinoxe  d'autemne). 
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niière  artificielle  de  façon  que  l'un  de  ses  yeux 
n  occupe  exactement  le  centre,  pourra  facile- 
lent  mesurer  les  angles  que  les  rayons  visuels 
arment  à  leur  point  de  départ;  il  suffit  pour  cela 
e  diviser  le  contour  d'un  grand  cercle  en  360 
arties  ou  degrés  (nombre  rond  des  jours  de 
année  des  anciens  )  :  l'intervalle,  ou  l'arc  compris 
ntre  deux  rayons ,  donnera  la  valeur  de  l'angle 
n  degrés  et  fractions  de  degré  (chaque  degré 
tant  subdivisé  en  60  minutes,  et  chaque  minute 
n  60  secondes).  L'angle  mesuré  par  le  quart  du 
ercle,  ou  90°,  s'appelle  angle  droit;  le  demi- 
ercle  contiendra  donc  deux  angles  droits  ou 
80°,  et  le  cercle  entier  quatre  angles  droits  ou 
;60°.  Par  un  accord  apparent  de  notre  faculté 
isue'.le  avec  l'univers ,  les  rayons  formant  les 
eux  côtés  d'un  angle  peuvent,  en  conservant 
^ur  direction,  être  indéfiniment  prolongés,  sans 
ne  cet  angle  change  de  valeur,  et,  la  circonférence 
tant  proportionnelle  au  rayon,  l'arccompris  entre 
cnx  rayons  doubles  des  premiers  (s'ils  sont,  par 
\emple,  de  10  pieds  chacun,  au  lieu  de  5  pieds) 
era  aussi  double  ;  il  sera  triple  si  les  rayons  sont 
riples,  c'est-à-dire  que  sur  le  second  arc,  double 
u  premier,  le  degré  occupera  deux  fois  plus  d'es- 
ace  que  sur  le  premier  ;  sur  le  troisième,  trois 
ois  plus  d'espace,  etc.  On  voit  ainsi  l'avantage 
|u'il  y  a  dans  l'emploi  de  grands  cercles  pour 
nesurer  des  fractions  de  degré,  des  minutes  et 
les  secondes.  Tout  cela  étant  bien  établi,  pra- 
iquons,  aux  quatre  points  cardinaux  de  la  petite 
phère,  de  petites  ouvertures  circulaires,  afin  de 
lonner,  par  ces  espèces  de  dioptres,  libre  issue 
lux  rayons  visuels  sur  la  grande  sphère  du 
nonde.  Le  moment  précis  où  le  Soleil,  à  l'équi- 
loxe  de  printemps,  vient  occuper  le  milieu  de 
'ouverture  zénithale,  sera  le  0°  iVascension 
Iroite  (àvacpopà  ôpÔYi),  l'une  des  deux  coordon- 
lées  nécessaires  à  la  détermination  du  point 
)fcupé  par  un  astre.  Un  observateur  externe, 
[ni  d'un  seul  regard  embrasserait  toute  la  sphère 
irtificielle,  verrait  alors  l'ouverture  zénithale 
le  point  du  midi  vrai)  représenter  exactement 
e  centre  de  la  surface  de  l'hémisphère  éclairé, 
t  la  circonférence  du  cercle  horizontal  (passant 
>ar  les  points  de  lever  et  de  coucher,  ainsi  que 
)ar  les  deux  pôles)  former  la  ligne  de  démarca- 
ion  entre  l'hémisphère  supérieur  éclairé  et  l'hé- 
-nisphère  inférieur  ombré  :  c'est  l'époque  où 
ur  toute  la  Terre  le  jour  est  égal  à  la  nuit  ( '.(ty)- 
jiepîa,  ligne  équinoxiale).  Si  à  l'instant  où  le 
ijoieil  se  montre  au  zénith,  l'observateur  interne 
perce  le  point  diamétralement  opposé  (nadir), 
I  se  trouvera  exactement  placé  entre  midi  et 
minuit,  entre  le  passage  du  Soleil  au  méridien 
supérieur  et  celui  d'une  étoile  au  méridien  in- 
férieur (1).  Cette  ouverture,  par  laquelle  le  regard 


(1)  N'oublions  pas  que  la  Terre,  que  nous  supposons  ici 
percée  de  part  en  part  dans  le  sens  rie  son  diamètre  équa- 
torial,  n'est  qu'un  grain  de  poussière  comparativement 
à  la  sphère  céleste,  et  que  si  nous  représentons  celle-ci 
par  une  spbëre  en  carton  ou  en  peau  de  10  pieds  de  dia- 
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tombe  au  milieu  de  la  voûte  étoilée,  marque  le 
centre  de  l'hémisphère  ombré.  Mais  laissons  là 
le  Soleil  pour  ne  suivre  d'abord  que  les  étoiles, 
dont  le  mouvement  paraît  beaucoup  plus  sim- 
ple. Si,  au  moment  du  passage  inférieur  d'une 
étoile,  on  ouvre  le  robinet  d'un  vase  rempli  d'eau 
(  clepsydre  ),  on  pourra ,  par  la  quantité  du  li- 
quide échappé  ou  par  l'abaissement  de  son  ni- 
veau, indiqué  sur  une  échelle  graduée,  mesurer  le 
temps  qui  s'écoule  entre  deux  retours  consécu- 
tifs de  la  même  étoile  au  méridien.  On  a  trouvé 
ainsi  que  la  quantité  d'eau  écoulée  dans  des  in- 
tervalles égaux  est  toujours  la  même,  et  que  la 
rotation  du  ciel  sur  son  axe  (1)  ou  le  mouve- 
ment diurne  est  régulier  et  uniforme.  Le  temps 
et  le  mouvement  ne  sont  donc  que  deux  expres- 
sions différentes  d'une  même  quantité.  Considérée 
comme  temps  (durée  d'un  nyctémère),  cette 
quantité  a  été  divisée  en  24  parties  appelées  Ae^^res 
wpai  (sidérales);  considérée  comme  mouve- 
ment ,  elle  l'a  été  en  360  parties,  ou  degrés.  Le 
cercle  équatorial,  sur  lequel  ces  divisions  sont 
inscrites,  est  pour  ainsi  dire  le  cadran  de  l'hor- 
loge du  monde;  le  0°,  à  partir  duquel  se  compte 
de  l'occident  à  l'orient  l'ascension  droite,  est  le 
moment  précis  où  le  Soleil  franchit  la  ligne  équi- 
noxiale en  remontant  du  midi  au  nord  (équinoxe 
du  printemps).  La  section  du  grand  cercle  pas- 
sant par  le  zénith  et  l'axe  du  monde  s'appelle  le 
cercle  horaire  :  l'observateur  placé  à  l'équateur 
entrelepôlenordetle  pôle  sud,  points  diamétrale- 
ment opposés  et  immobiles  à  l'horizon,  y  verra, 
dans  l'espace  de  24  heures,  défiler  devant  lui  tous 
les  astres  décrivant  autour  de  cet  axe  des  arcs  de 
cercle  qui  vont  en  diminuant  de  l'équateur  aux 
pôles.  Ceux  qiu'  passent  dans  les  intervalles  com- 
pris entre  0"  et  la  l'^*'  heure,  entre  la  P^  et  la 
2"  heure,  entre  la  2*^  et  la  3^  heure,...  s'appelle- 
ront les  astres  de  la  t'^'',  2^,  3*^...  heure,  ou  de 
0°  à  15°,  de  15°  à  30°,  de  30°  à  45°  ascension 
droite.  Si,  au  lieu  de  laisser  le  cadran  équatorial 
(de  la  sphère  artificielle)  immobile,  on  le  fait  tour- 
ner avec  toute  la  splière  sur  son  axe  d'un  mou- 
vement égal  à  celui  du  ciel,  et  qu'à  chaque  heure 
on  répète  la  même  section  (  par  le  zénith  et  les 
pôles),  onaura  vingt-quatre  cercles  hoi'aii-es  di- 
visant les  360  degrés  en  24  parties,  de  15  degrés 
chacune,  subdivisibles  en  minutes  et  secondes; 
toute  la  sphère  se  trouvera  ainsi  également  par- 
tagée en  fuseaux  (semblables  à  des  quartiers  d'o- 


mètre,  il  faudrait  représenter  le  friobe  terrestre  par  nne 
Iraction  infinitésimale  d'une  monade,  invisible  au  micros- 
cope le  plus  puissant,  et  encore  cette  grandeur  serait-elle 
trop  exagérée. 

(Ij  Voyant  le  ciel  tourner  tout  d'une  pièce,  1rs  anciens 
axaient  Imaginé  une  sphère  d'airain  (j  explique  dans  mon 
Histoire  de  la  Chimie,  l.  I,  p.  t\i,  pourquoi  cllo  était  sup- 
posée d'airain  )  se  mouvant  autour  d'un  axe  solide,  muni 
de  pivots  qui  tournaient  dans  des  crapaudinrs  fixes.  Cette 
opinion,  quelque  puérile  qu'elle  nous  paraisse,  était  déjà 
un  progrès,  car  elle  renvorse  le  système  primitif,  d'après 
lequel  la  Terre  reposait  sur  des  fondements  solittes,  éten- 
dus à  l'infini,  et  les  astres  devaient  tous  les  jours  s'é- 
teindre an  couchant  pour  se  rallumer  à  l'orient. 
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range)  largesàl'équateur  et  amincis  vers  les  pôles. 
Mais  si  les  cercles  horaires  indiquent  les  astres 
qui ,  à  un  instant  donné ,  passent  au  même  mé- 
ridien depuis  l'équatenr  jusqu'aux  pôles,  ils  ne 
suffisent  pas  pour  déterminer  exactement  leur 
position;  car  il  peut  y  avoir  une  infinité  de 
points  situés  sur  la  même  ligne  :  pour  détermi- 
ner un  de  ces  points,  il  faut  que  celte  ligne  en 
rencontre  une  autre  (la  seconde  coordonnée  né- 
cessaire). Rappelons-nous  que,  sous  la  ligne 
équinoxiale ,  la  verticale  de  l'observateur  est  si- 
tuée dans  le  plan  même  de  l'équateur  que  nous 
désignons  par  0°,  et  qu'elle  est  perpendiculaire 
à  l'axe,  dont  les  deux  extrémités  (  pôle  sud  et 
pôle  nord)  affleurent  l'horizon.  A  mesure  que 
l'observateur  s'avancera  vers  l'un  des  deux  pôles, 
l'équateur  s'éloignera  de  la  verticale  exactement 
de  la  même  quantité  dont  le  pôle  (figuré  par 
une  étoile  immobile)  s'élèvera  au-dessus  de 
l'horizon  ;  arrivé  à  90",  il  aura  le  pôle  au  zénith 
et  l'équateur  à  l'horizon.  La  quantité  dont  la 
verticale  s'écarte  ainsi  de  l'équateur  s'appelle  la 
déclinaison  ;  et  comme  elle  est  égale  à  la  quan- 
tité dont  le  pôle  s'élève,  on  peut  considérer  la 
déclinaison  comme  synonyme  de  hauteur  du 
pôle.  Comme  la  latitude  terrestre,  à  laquelle 
on  peut  la  comparer,  la  déclinaison  est  boréale 
ou  australe,  suivant  que  l'observateur  s'avance 
vers  le  pôle  nord  ou  vers  le  pôle  sud.  Si,  au  lieu 
de  se  déplacer,  il  reste  immoble  à  l'équateur,  et 
qu'avec  chacun  des  rayons  formant  avec  ce  plan 
et  l'axe  tous  les  angles  possibles  depuis  0°  jus- 
qu'à 90°,  il  exécute  un  mouvement  de  rotation 
autour  de  cet  axe,  il  obtiendra  une  série  de 
cônes  dont  les  bases  sont  parallèles  à  l'équateur  : 
ce  sont  là  les  cercles  parallèles,  dont  les  rayons 
mesurent  les  angles  complémentaires  des  déclinai- 
sons pour  former  90  degrés  de  l'équateur  au 
pôle  (boréal  ou  austral)  :  ils  coupent  rectan- 
gulairement  les  cercles  horaires,  et  déterminent 
ainsi,  aux  points  de  rencontre,  la  position  des 
astres. 

Tellesétaient  sans  doute  les  considérations  qui, 
plus  développées ,  ont  fait  regarder  Hipparque  à 
la  fois  comme  le  créateur  de  la  trigonométrie  et 
l'inventeur  de  l'armille  équatoriale  et  de  l'astro- 
labe. Malheiireusement,  pour  juger  de  sa  science, 
il  ne  nous  reste  de  lui  que  son  Commentaire  sur 
les  Phénomènes  d'Aratus  et  d'Eudoxe  (I)  ;  et  en- 
core n'est-Ce  là  probablement  qu'une  œuvre  de  sa 
jeunesse.  Il  le  dédia  à  Eschrion  ,  astronome  de 
ses  amis.  Après  avoir  rendu  justice  au  talent  du 
poète  qu'il  se  propose  de  commenter,  il  ajoute  : 
«  Il  m'a  paru  opportun  de  relever  ce  qu'il  y  a 
d'erroné  dans  les  assertions  d'Aratus  ainsi  que 
d'autres  qui  ont  écrit  sur  les  phénomènes  cé- 
lestes. De  cette  critique,  je  ne  recueillerai,  je  le 
sais, aucun  avantage,  étonne  me  saura  pas  même 


(1) 'iTtTtap^ou  Bifiuvou  Twv 'ApwTffu  xaî  'EuSôÇou 
<&atvo(j.c'vwv  ÈHï]yr|r7£tov  PiSXia  Tpi'a;  dans  relau. 
Clranoloriium. 
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gré  de  mes  efforts.  Aussi ,  n'est-ce  que  pour  toi  ' 
que  j'écris,  ainsi  que  pour  ceux  qui  ne  voudraient  i 
pas  se  tromper  dans  la  contemplation  du  monde.  »  ( 
Il  se  propose  ensuite  d'écrire  exactement  le  lever  'I 
et  le  coucher  des  astres,  et  surtout  de  faire  con-  n 
naître  les  étoiles  qui  déterminent  (  àqsoptÇovifft  )les  !; 
vingt-quatre  espaces  horaires  (xà  etxocri  zé^saapx 
wpiaïaôiacrr;î|j.aTa).  Puis  il  s'attache  à  montrer 
par  de  nombreuses  citations  qu'Aratus  n'avait 
fait  que  copier  Eudoxe,  et  il  prouve  que  tous  les 
deux  s'étaient  souvent  trompés  dans  leurs  déter- 
minations. On  y  voit  qu'Hipparque  connaissait 
les  déclinaisons  (à  un  demi-degré  près),  ainsi 
que  les  ascensions  droites ,  et  qu'il  savait  calculer 
les  triangles  sphériques.  Il  nous  est  impossible  ;; 
de  donner  ici  une  analyse  complète  de  ces  criti-  ^ 
ques  (1)  ;  il  nous  suffit  de  dire  qu'Hipparque  y 
laisse  entrevoir  qu'à  l'époque  de  la  composition  i 
de  son  Commentaire  il  n'avait  pas  encore  dé- 
couvert le  mouvement  de  la  précession  des  équi-  ■ 
noxes  ;  car  il  raisonne  comme   si  les  étoiles  i 
étaient ,  du  temps  d'Eudoxe ,  à  la  place  où  il  les  's 
observait  lui -môme ,  environ  cent  ans  après,  il 
C'est  dans  ce  commentaire  que  les  astronomes'! 
modernes  ont  trouvé,  entre  autre:^ ,  la  preuve  la  | 
plus  ancienne  que  les  étoiles  peuvent  diminuer  ^ 
d'éclat.  Ainsi,  en  critiquant  Aratus,  Hipparque' 
dit  :  «  L'étoile  du  pied  du  devant  du  Bélier  esl 
helleetremarquable(2).  »  Denosjours  cette  étoile  i 
est  seulement  de  4"^  grandeur.  .>  Vainement,  re- 1 
marque  ici  Arago,  voudrait-on,  pour  échappei 
à  la  conséquence  que  cette  observation  entraîne, 
changer  la  forme  de  l'animal ,  le  pied  s'étendrai 
même  jusqu'au  nœud  des  Poissons,  qu'on  n'au 
rait  rien  gagné ,  puisque  la  plus  brillante  de  ce  i 
nœud  n'est  aussi  que  de  4*  grandeur  (3). 

L'apparition  d'une  nouvelle  étoile  fut  pour  Hip 
parque  l'occasion  d'un  recensement  général  des 
étoiles  du  ciel  (visibles  à  Alexandrie).  C'est  Plim 
qui  le  rapporte  ;  et  comme  Ptoléraée  n'en  parle 
pas ,  on  a  voulu  révoquer  ee  fait  en  doute.  Mais, 
à  défaut  de  renseignements  précis  (4),  on  auraii 
diTi  se  rappeler  qu'environ  dix-sept  siècles  plusf 
tard,  le  catalogue  de  Tycho-Brahé  eut  une  origine  ' 
analogue;  ce  fut  à  la  suite  de  Tapparition  sou- 
daine d'une  étoile  brillante  dans  Cassiopée  (  er 
novembre  1572)  que  le  célèbre  a,stronome  da- 
nois entreprit  sa  révision  du  ciel.  Quoi  qu'il  er 
soit,  voici  le  passage  de  Pline  :  «  Hipparque,' 
qu'on  ne  saurait  assez  louer  pour  avoir  montre 
l'affinité  de  l'homme  pour  les  astres  et  que  nof  i 

(1)  Fop.  cette  analy.se  dans  Delarabre,  Hist.  de  t As- 
tronomie ancienne,  t.  I,  p.  106-183. 

(2)  KaXwç  ôé  ècmy  Exçavr;?  (SC.  àffx^p)  xal  i!| 
èv  TOtç  È|i,7tpo(j6îotç  aÙToy  uocrtv  x£t|i£voç  ) ,  p.  18«, 
Hipparch.  ad  Phœnom.  Arat.,  dans  Petau,  Uranolo- 
giwn,  p.  186  (Paris,  1630,  in-fol. ). 

(3)  Arago,  Astronomie,  l.  I,  377. 

(4)  Edouard  Biof,  a  trouvé  dans  des  documents  chinois j 
(collection  de  Ma-tuan-lin)  qu'en  134  avant  J.-C.  lesi 
Chinois  obsprvcrcnt  une  nouvelle  étoile  dans  la  constel-! 
lation  du  Scorpion.  Cette  apparition  a  précédé  de  six  ans 
l'époque  que  l'on  assigne  à  la  confection  du  catalogue; 
d'HIpparque. 
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îmes  font  partie  du  ciel ,  Hipparque  aperçut  une 
jiouvelle  étoile,  engendrée  de  son  temps...  C'est 
be  qui  l'amena  à  se  demander  si  un  pareil  phé- 
îiomène  ne  pourrait  se  reproduire  souvent ,  et  si 
les  étoiles,  que  nous  croyons  fixes,  ne  se  meu- 
/ent  pas  en  réalité.  ]l  osa  donc,  entreprise  au- 
lacieuse ,  même  pour  un  Dieu  ,  transmettre  à  la 
wstérité  le  dénombrement  des  étoiles  {ausus, 
■em  etiam  Deo  improbant,  anmcmerare pos- 
eris  stellas  ) ,  leur  imposer  des  noms  et  in- 
tenter des  instruments  pour  marquer  la  po- 
liition  et  la  grandeur  de  chacun  de  ces  astres, 
fin  qu'on  pût  s'assurer  aisément  s'il  y  en  a  qui 
laissent  ou  meurent,  qui  augmentent  ou  dimi- 
luent,  enfin  s'ils  se  détournent  de  leur  cours  ou 
'ils  sont  doués  d'un  mouvement  quelconque. 
ij'est  ainsi  qu'il  laissa  le  ciel  (  cœlo  in  hseredi- 
ate  cunctis  relicto)  en  héritage  à  quiconque 
oudrait  l'explorer  attentivement  (1)  ». 
Ptoléméea  donné,  avec  quelques  modifications, 
ne  copie  du  Catalogue  d'Hipparque ,  à  ta  fin  du 
^  livre  de  l'Almpgeste.  Les  changements  que 
'tolémée  introduisit  étaient  déterminés ,  comme 
le  dit  lui-même  (chap.  V),  par  le  besoin  de 
onner  une  proportion  plus  exacte  aux  figures 
es  constellations  et  de  les  mieux  adapter  aux 
ositions  réelles  des  étoiles.  Ainsi,  dans  la  cons- 
îllation  de  la\'ierge,  dessinée  par  Hipparque, 
plaça  dans  les  côtes  certaines  étoiles  qui  cor- 
îspondent  aux  épaules.  Ce  Catalogue  (KaTacf- 
epiffijLÔi;)  paraît  avoir  été  dressé  en  l'année  140 
vant  notre  ère  :  il  contient  1026  étoiles  déter- 
linées  pour  la  première  fois  d'après  leur  ordre 
e  grandeur  ou  d'éclat;  c'est  le  cinquième  en- 
iron  des  étoiles  (de  i''"  à  6^  grandeur)  à  l'œil 
u  sur  le  ciel  entier.  On  ignore  si  ces  grandeurs, 
epuis  la  i"^*  jusqu'à  la  6'^  inclusivement,  ont  été 
éterminées  par  Hipparque  lui-même,  ou  si  elles 
at  été  empruntées  aux  observations  d'Aristille 
;  de  Timocharis  faites  à  Rhodes  et  à  Alexandrie. 
uoi  qu'il  en  soit ,  dans  ce  catalogue  d'Hipparque 
épier  distingua  58  étoiles  de  2^,  218  de  3^^  et 
99  de  4"  grandeur.  La  Grande  Ourse  compre- 
îit  35  étoiles,  la  Petite-Ourse  8,  le  Bélier  18, 
:  Taureau  44  ,  la  Lyre  10,  Hercule  29 ,  la  Cou- 
)nne  boréale  8 ,  le  Bouvier  23.   Le  catalogue 
Hipparque,  tel  que  Ptolémée  nous  l'adonné, 
cviiit  la  base  des  travaux  des  astronomes  arabes 
;  flu  moyen  âge  ;  on  peut  y  puiser  tous  les 
éments  nécessaires  pour  une  représentation 
xacte  d u  firmament  correspondant  à  environ  1 30 
ns  avant  l'ère  chrétienne.  Cette  représentation , 
)in parée  au   ciel   actuel,  démontre  que    les 
oiles  sont  encore  situées,  les  unes  relativement 
lix  autres ,  comme  elles  l'étaient  il  y  a  deux 
lille  ans. 

Mais  si  les  rapports  angulaires  des  étoiles  n'ont 
is  changé  ,  il  en  est  tout  autrement  de  la  tota- 
■é  de  la  sphère  céleste  comparée  aux  points 
luinoxiaux.  Pour  plus  de  clarté,  nous  allons 

(1)  nine,  His(.  Nat.,  Ub.  H,  c.  S8 
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reprendre  notre  petite  sphère  artificielle  au  mo- 
ment précis  où  (  sous  l'équateur  )  le  Soleil  occupe 
le  zénith  et  une  étoile  le  nadir  (  minuit) ,  et  que 
la  ligne  de  démarcation  circulaire  entre  l'hémi- 
sphère éclairé  et  l'hémisphère  ombré  passe  par 
les  deux  pôles ,  par  le  point  de  lever  et  le  [wint 
de  coucher.  Si,  toutes  les  vingt-quatre  heures , 
le  Soleil  se  retrouvait  ainsi  exactement  en  oppo- 
sition avec  la  même  étoile,  voici  ce  qui  arrive- 
rait :  le  jour  serait  constamment  égal  à  la  nuit 
sur  toute  la  surface  de  la  Terre  ;  chaque  nuit  on 
ne  verrait  que  les  mêmes  constellations  briller 
au  firmament  ;  enfin,  il  n'y  aurait  jamais  de  chan- 
gement de  saisons  sous  aucune  latitude.  Or,  les 
choses  ne  se  passent  pas  ainsi.  En  effet ,  le  So- 
leil et  l'étoile  ne  se  retrouvent  pas  toutes  les 
vingt-quatre  heures  aux  deux  extrémités  de  la 
même  verticale.  Le  Soleil  arrive  chaque  jour  un 
peu  plus  tard  au  méridien  que  l'étoile;  le  jour 
solaire  est  donc  plus  grand  que  \e:  jour  sidéral, 
et  le  Soleil  a  un  mouvement  (en  ascension 
droite)  propre  et  en  sens  contraire  de  celui 
de  l'étoile;  c'est-à-dire  que  pendant  le  mou- 
vement diurne  général,  qui  entraîne  toutes 
les  étoiles  et  le  Soleil  lui-même  de  l'orient 
à  l'occident,  l'astre  du  jour  marche,  pour 
son  propre  compte ,  de  l'occident  à  l'orient ,  à 
peu  près  comme  le  ferait  une  mouche  (la  com- 
paraison est  d'un  astronome  célèbre)  sur  un 
globe  tournant.  Mais  sa  déclinaison  change  en 
même  temps  que  son  ascension  droite  ;  car,  tout 
en  s'avançant  de  l'occident  à  l'orient ,  il  quitte 
la  ligne  équinoxiale  pour  se  diriger  vers  l'un  ou 
l'antre  pôle,  qu'il  n'atteint  cependant  jamais  :  son 
empiétement  sur  l'hémisphère  boréal  après  avoir 
franchi  la  ligne  pour  aller  du  midi  au  nord , 
ainsi  que  son  empiétement  sur  l'hémisphère 
austral  après  avoir  franchi  de  nouveau  la  ligne, 
en  allant  du  nord  au  midi,  s'arrête ,  de  part  et 
d'autre,  à  environ  23°  ;  c'est  exactement  la  quan- 
tité dont  l'hémisphère  éclairé  déborde  alternati- 
vement le  pôle  nord  et  le  pôle  sud;  de  là  le 
changement  régulier  des  saisons  :  le  maximum 
de  l'excursion  du  Sol'eil  vers  le  nord  (  solstice 
d'été  )  correspondra  au  plus  long  jour  de  l'été  de 
l'hémisphère  boréal  ;  c'est  le  moment'  où  l'hé- 
misphère éclairé  déborde  de  23°  le  pôle  nord, 
quantité  égale  dont  l'hémisphère  ombré  déborde 
le  pôle  sud ,  et  qui  y  détermine  alors  le  jour  le 
plus  court  de  l'hiver  (solstice  d'hiver  de  l'hémis- 
phère austral).  Les  deux  points  opposés  (  à  180" 
l'un  de  l'autre)  où  le  soleil  franchit  la  ligne  mar- 
queront les  équinoxes  du  printemps  et  de  l'au- 
tomne. 

Le  grand  cercle  que  le  Soleil  décrit  ainsi  par 
son  mouvement  propre,  les  anciens  l'appelaient 
le  cercle  oblique  (  ô  zOxXoç  XoÇô;  ) ,  parce  qu'il 
coupe  l'équateur,  appelé  cercle  droit  (ô  xûxXo; 
op96;),sousun  angle  d'environ  23  degrés  etdemi 
(actuellement  23°  27'  30")  ;  les  modernes  le  nom- 
ment écliplique,  parce  que  c'est  dans  ce  plan 
qu'ont  lieu  les  éclipses,  par  suite  des  positions 
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relatives  du  Soleil,  de  la  Terre  et  de  la  Lune.  Les 
cercles  parallèles  à  l'écliptique,  et  qui  vont  en  di- 
minuant jusqu'aux  pôles  de  la  sphère  oblique 
(ffcpalpa  lYXExXipLfJLÉvïi  )  (1),  portent  le  nom  de  la- 
titudes (  al  xairà  tô  TiXàtoç  [JLOipai),  tandis  qu'on 
donne  celui  de  longitudes  (ai  xatà  -zo  [ji-^xo;  (jloî- 
çim)  aux  grands  cercles  qui  coupent  les  premiers 
rectangulairernent  en  passant  tous  par  l'axe  et 
les  pôles  de  l'écliptique.  Les  points  d'intersection 
de  ces  cercles  déterminent  les  positions  des  astres 
relativement  au  plan  suivant  lequel  s'opère  le 
mouvement  propre  du  Soleil.  Les  latitudes  et 
ies  longitudes  sont  donc  à  l'écliptique  ce  que 
les  déclinaisons  et  les  ascensions  di'oites  sont  à 
l'équateur  du  monde.  L'astrolabe,  instrument 
inventé  par  Hipparque ,  servait  à  mesurer  direc- 
tement les  longitudes  et  les  latitudes.  Les  mo- 
dernes préfèrent  déterminer  d'abord  les  ascensions 
droites  et  les  déclinaisons ,  et  en  déduire  ensuite 
par  le  calcul  les  longitudes  et  les  latitudes.  Outre 
l'altenialive  des  saisons ,  le  mouvement  propre 
du  Soleil  a  pour  effet  de  changer  l'aspect  de  la 
voûte  éioilée;  la  zone  des  constellations  qu'il  tra- 
verse (2) ,  en  les  effaçant  successivement  par  l'é- 
clat de  sa  lumière,  s'appelle  le  zodiaque,  de 
Çtôov,  être  vivant,  et  ôSo;,  chemin,  parce  que  l'i- 
maginalion  des  hommes  avait  de  tous  temps 
marqué  les  étapes  du  Soleil  par  douze  figuresqui, 
toutes,  à  l'exception  d'une  seule  (la  Balance), 
sont  empruntées  au  règne  animal. 

Voici  l'ordre  suivant  lequel  le  Soleil,  à  partir 
de  l'équinoxe  de  printemps  et  de  l'occident  à 
l'orient  (mouvement  direct),  parcourait,  du 
temps  d' Hipparque,  les  constellations  du  zo- 
diaque :  le  Bélier  (printemps),  le  Taureau,  les 
Gémeaux;  le  Cancer  (été),  le  Lion,  la  Vierge; 
la  Balance  (  automne  ) ,  le  Scorpion ,  Te  Sagittaire; 
le  Capricorne  (hiver),  le  Verseau,  les  Pois- 
sons. Nous  avons  dit  du  temps  d' Hipparque  : 
c'est  que  le  ciel  a  aussi  ses  annales  :  tout  y 
change  comme  dans  les  fastes  de  l'humanité. 
Examinons  de  plus  près  la  nature  de  ce  grand 
changement,  dont  la  découverte  est  due  à  Hip- 
parque. Le  temps  que  le  Soleil  met  à  revenir  au 
môme  point  équinoxial  s'appelle  l'année  tro- 
pique, l'année  à  laquelle  se  rapporte  la  chrono- 
logie de  l'hi.stoire  :  elle  est  de  365  jours  et  environ 
un  quart  (  plus  exactement  de  365  jours  5  heures, 
48 minutes  46  secondes  et  une  fraction).  A  me- 
sure que  le  Soleil ,  pour  accomplir  sou  cycle  an- 

(1)  La  sphère  oblique ,  dont  Téquateur  se  nomme  l'é- 
cliptique 011  cercle  oblique,  donnait  la  mesure  des  lon- 
gitudes (^ascensions  obliques,  âvayopal  XoÇao)  et  des 
latitudes;  tandis  que  la  sphère  droite  (açaîpa  ôpÔ'^), 
dont  l'équateur  se  nomme  le  cercle  équinoxial  (xÙxXoç 
l(7Y)(Aep'.v6;),  portait  les  ascensions  droites  et  les  décli- 
naisons, telle  disUnction  des  deux  sphères  est  très-impor- 
tante dans  L'astronomie  ancienne. 

(2)  Le  Soleil  efface  par  la  vivacité  de  sa  lumière  toutes 
les  étoiles  de  l'hémisphère  supérieur;  on  pourrait,  à 
la  rigueur,  réussir  par  des  moyens  artificiels  à  voir  celles 
qui  avoisinent  l'horizon  ;  mais  il  serait  absolument  Im- 
possible de  distinguer  les  étoiles  de  la  constellation  où  le 
Soleil  se  trouve. 
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nuel  (èvtauToij  xuXtvSou(Aévou  )  s'avance  à  tra- 
vers les  constellations ,  celles-ci  paraissent,  dans 
le  même  sens ,  c'est-à-dire  parallèlement  au  plan 
de  l'écliptique,  le  devancer  (pnecedere  )  d'une 
quantité  inappréciable  par  jour ,  mais  qui,  à  la 
fin  de  l'année,  s'élève  à  près  d'une  minute  (  50"  3), 
et  dans  un  siècle  à  plus  d'un  degré  et  demi;  eu 
sorte  qu'au  bout  de  25  à  26,000  ans ,  toute  la 
sphère  oblique  (sur  laquelle  se  mesurent  les 
mouvements  propres  du  Soleil,  de  la  Lune  et 
des  planètes  )  aura  fait  un  tour  entier  (  de 
360°)  sur  son  axe  par  un  mouvement  en  longi- 
tude, qui  change  nécessairement  les  ascensions 
droites  et  les  déclinaisons  des  astres  de  la  sphère 
droite.  Tel  est  le  phénomène  appelé  la  préces- 
sion des  équinoxes  :  Hipparque  s'en  aperçul 
le  premier  en  comparant  ses  observations  avec 
celles  d'Aristille  et  de  Timocharis  ;  il  parvint 
ainsi  à  reconnaître  que  les  étoiles,  tout  en  con- 
servant leurs  distances  relatives,  s'étaient  avan- 
cées dans  l'ordre  des  signes  d'environ  deux 
degrés  depuis  un  siècle  et  demi.  Il  crut  d'abord 
que  ce  déplacement  des  étoiles  n'affectait  que  le 
zodiaque  ;  mais  ii  s'assura  bientôt  de  la  généra- 
lité de  ce  mouvement  autour  des  pôles  de  l'é- 
cliptique. Cependant  Hipparque  n'osa  pas  encore 
se  prononcer  ouvertement ,  et  laissa  à  ses  suc- 
cesseurs son  hypothèse  à  confirmer  ou  à  reje- 
ter (1).  La  quantité  de  mouvement  (  50"  3) 
dont  le  Soleil,  revenu  au  même  équinoxe ,  esl 
distancé  par  l'étoile  avec  laquelle  nous  l'avons 
supposé  pai'tir  du  même  méridien ,  représente , 
évaluée  en  temps,  environ  20  minutes  (20" 
18°  77)  :  c'est  cette  quantité  qu'il  faut  ajoutai 
à  l'année  tropique  pour  avoir  Vannée  sidérale 
celle-ci  est  donc  plus  longue  que  l'année  tro 
pique,  contrairement  à  ce  qui  a  lieu  pour  le  joui 
sidéral  et  le  jour  solaire.  Ce  mouvement  de  1; 
sphère  oblique ,  qui  n'altère  pas  les  latitudes 
puisqu'il  a  lieu  parallèlement  à  soii  équateui 
(écliptique) ,  a  pour  effet  de  faire  rétrogiader 
de  l'orient  à  l'occident,  là  position  de  l'équinoxt 
et  de  faire  passer  le  Soleil  lentement  par  les 
mêmes  constellations,  au  rebours  de  l'ordre  daïis 
lequel  il  les  traverse  annuellement.  Déjà  le  Bé 
liei',  que,  du  temps  d'Hipparque,  le  Soleil  occtt 
pait  au  printemps ,  n'a  plus  que  la  valeur  d'ur 
signe  commémoratif  :  il  fait  aujourd'hui  plac< 
à  la  constellation  des  Poissons.  Ce  n'est  dond 
encore  qu'environ  un  mois  (de  2,000  ans) ,  a( 
la  grande  année  (  de  25,000  ans  )  qui  s'est  écoûl»' 
depuis  cette  époque,  si  chaque  signe  du  zodiaqto 
doit  représenter  30°  ou  la  valeur  d'un  mois.  C'èis^ 
surtout  à  l'astronomie  que  doit  s'appliquer  cèi 
aphorisme  du  père  de  la  médecine  :  La  vie  '€$\ 
courte,  et  l'art  est  long. 

Parmi  les  autres  travaux  ou  découvertes  d'Hip 
parque,  dont  il  ne  nous  reste  que  le  souvenir,  ij 
faut  signaler  :  La  détermination  plus  exacte  di 
Vannée.  Par  l'examen  comparatif  des  cycles  À 

(9)  Ptolémée,  Syntax.  math.,  VU,  *. 
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Méton  et  de  Caliippe,Hipparque  s'aperçut  le  pre- 
mier que  l'année ,  jusqu'alors  admise ,  de  365 
jours  et  6  heures,  appelée  aussi  l'année  égyptienne 
et  plus  tard  julienne,  était  d'environ  5  minutes 
trop  grande.  Le  cycle  ou  période  de  Méton  se 
composait  de  235  mois  lunaires,  qui  forment  6940 
jours.  Mais  cet  intervalle  est  trop  long  de  6  heures 
pour  s'accorder  avec  le  mouvement  du  Soleil 
(  19  rotations  ou  années  solaires),  et  trop  long  de 
7  i  h.  pour  s'accorder  avec  celui  de  la  Lune.  L'er- 
reur de  7  i  h.  devait,  en  se  multipliant,  être  sen- 
sible dès  la  quatrième  révolution  du  cycle.  Il  fallut 
donc  alors  l'etrancher  un  jour  pour  mettre  les 
pleines  Lunes  à  leurs  véritables  places.  A  cet  effet, 
Callippe  quadrupla  la  période  de  Méton,  et  en  fit 
un  nouveau  cycle  de  76  années  solaires ,  au  bout 
duquel  on  devait  retrancher  le  jour  excédant.  Le 
cycle  callippique  se  composait  ainsi  de  quatre  pério- 
des métouiennes,  dont  une  de  6939  jours  et  les 
trois  autres  de  6940  jours  chacune.  Par  suite  de 
cette  correction,  le  mouvement  de  la  Lune  n'antici- 
pait sur  la  nouvelle  période  que  de  5  h.  52' ,  c'est- 
à-dire  environ  d'un  jour  seulement  sur  304  ans  ; 
mais  son  écart  du  mouvement  du  Soleil  était 
plus  considérable  :  il  était  d'un  jour  et  environ 
6  heures  au  bout  de  2  X  76  ou  152  ans  (1).  Ce 
défaut  n'échappa  point  à  la  sagacité  d'Hipparque. 
Ses  observations  lui  avaient  appris  que  l'année 
solaire  et  l'année  lunaire  ne  sont  pas  tout  à  fait 
aussi  longues  que  Callippe  l'avait  supposé;  et, 
voyant  que  l'anticipation  était  d'un  jour  en  quatre 
périodes  (  ce  qui  est  vrai  pour  le  Soleil  et  un  peu 
moins  pour  la  Lune),  il  quadrupla  le  cycle  de  Ca- 
lippe,  et  en  retrancha  le  jour  excédant  au  bout 
de  quatre  révolutions.  Par  suite  de  cette  nou- 
velle correction ,  l'anticipation  d'un  jour  6  h.  de 
la  Lune  sur  le  Soleil  ne  portait  que  sur  2  X  152  ou 
304  ans.  Malgré  sa  plus  grande  perfection,  la  pé- 
riode d'Hipparque  ne  fut  pas  adoptée  par  la  Grèce, 
qui  continuait  de  se  servir  des  cycles  de  Méton 
et  de  Callippe.  —  Découverte  des  inégalités  du 
mouvement  du  Soleil.  Hipparque  créa  en  quelque 
sorte  une  méthode  nouvelle  en  comparant  ses 
observations  avec  celles  de  ses  prédécesseurs. 
Il  trouva  ainsi  que,  non-seulement  pour  le  même 
hémisphère  (  boréal  ou  austral  ) ,  l'intervalle  de 
temps  compris  entre  l'équinoxe  de  printemps  et  le 
solstice  d'été  n'est  pas  égal  à  l'intervalle  compris 
entre  ce  même  solstice  et  l'équinoxe  d'automne  ^ 
mais  que  cette  inégalité  s'étend  aussi  aux  équi- 
noxes  et  aux  solstices  des  deux  hémisphères 
comparés  entre  eux  :  il  avait,  en  effet,  observé 
94  j  jours  entre  l'équinoxe  de  printemps  et  le 
solstice  d'été,  et  92  i  jours  seulement  entre  ce 
solstice  et  l'équinoxe  d'automne;  total  :    187 
jours  qui  revenaient  à  l'hémisplière  boréal;  il  ne 
restait  donc  plus  qu'environ  178  1/4  jours  pour 
former  l'année  entière  ;  ces  derniers  devaient  ap- 

(1)  La  période  callippique,  qu'avaient  adoptée  tous  les 
astronomes  grées,  et  dont  Gtoléiuee  (ait  souvent  mention , 
commençait  â  la  7<=  année  de  la  B"  période  métonienne, 
ou  331  ans  avant  notre  ère. 
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partenir  à  l'hémisphère  austral.  Rien  de  plus  natu- 
rel que  de  conclure  de  là  que  le  Soleil  parcourait 
cette  dernière  moitié  avec  plus  de  vitesse  que  la 
première,  et  que  sa  moindre  vitesse  était  com- 
prise entre  l'équinoxe  de  printemps  et  le  sol- 
stice d'été.  Or,  les  premiers  philosophes  et  astro- 
nomes avaient  enseigné  que  le  mouvement  du 
Soleil  autour  de  la  Terre  était  exactement  circu- 
laire et  uniforme,  parce  que,  disaient-ils,   le 
cercle  est  de  toutes  les  figures  géométriques  la 
plus  parfaite,  et  la  majesté  du  mouvement  uni- 
forme peut  seule  convenir  à  la  marche  des  astres. 
Hipparque ,  comme  plus  tard  Ptolémée,  supposa 
donc  que  l'irrégularité  du  mouvement  du  Soleil 
n'est  qu'une  apparence,  et  que  le  mouvement 
circulaire  et  uniforme  est  la  réalité ,  tant  il  est 
de  la  nature  de  l'esprit  humain  de  ne  croire  d'a- 
bord que  ce  qu'il  imagine!  Pour  concilier  cette 
théorie  avec  l'observation,  on  faisait  mouvoir 
le  Soleil  dans  un  cercle  excentrique,  c'est-à-dire 
dont  le  centre  n'était  pas  exactement  occupé  par 
la  Terre.  La  corde  passant  par  le  point  occupé 
par  la  Terre  divisait  ainsi  le  cercle  en  deux  par- 
lies  inégales,  en  un  petit  et  un  grand  arc,  et  la  ligne 
qui,  sur  ces  arcs,  joint  les  deux  points  où  le  So- 
leil est  le  plus  près  et  le  plus  loin  de  la  Terre 
s'appelait  la  ligne  des  apsides;  de  la  on  expli- 
quait pourquoi  le  Soleil  devait  paraître  se  mou- 
voir plus  lentement  à  la  partie  la  plus  éloignée 
et  plus  vite  à  la  partie  la  plus  rapprochée,  et 
avoir  un  mouvement  uniforme  moyen  entre  ces 
deux  parties.  Mais  il  s'agissait   de  déterminer 
cette  excentricité  et  la  Hgne  des  apsides.  En  com- 
binant les  intervalles  inégaux  des  équinoxes  et 
des  solstices,  Hipparque  évalua  la  première  à  un 
^4  du  rayon  du  cercle  solaire  (  excentricité  trop 
grande  d'environ  un  sixième),  et  il  plaça  l'apo- 
gée (le  maximum  de  la  distance  du  Soleil)  au 
24®  degré  des  Gémeaux  (1).  Ces  données  servi- 
rent depuis  de  base  à  toutes  les  tables  du  Soleil 
jusqu'à    la  réforme   de    l'astronomie  par  Ko- 
pernic.  —  Les  premières  Tables  du  Soleil  ainsi 
que  les  premières  Tables  de  la  Lune  furent 
l'œuvre  d'Hipparque  :  elles  prédisaient  en  vers, 
au  rapport  de  Pline,  et  pour  six  cents  ans,  le 
cours  du  Soleil  et  de  la  Lune  (utriusqice  sideris 
cursum  in  sexcentos  annos  prxcinuit),  si  l'on 
doit  prendre  à  la  lettre  les  mots  prœcinuit  et 
sexcentos,  quoique  prxcinere  n'implique  pas 
nécessairement  l'idée  de  poëme  et  que  Sexcenti 
sbit  souvent  employé  pour  exprimer  en  général 
un  grand  nombre.  «  Dans  ces  tables,  ajoute 
Pline,  il  embrasse  ,  par  le  témoignage  du  temps 
(xvo  teste),  les  mois,  les  jours,  les  heures  des 
nations  (menses  gentluin  diesque  et  horas) , 
les  sites  des  Heux ,  et  les  divers  aspects  du  ciel 


(1)  C'est  pour  expliquer  les  lnép;illlés  du  mouvement  du 
Soleil  qu'on  avait  Imaginé  les  épicycles  :  le  Soleil  était 
porté  sur  un  petit  cercle  (  épicycle  euté  sur  le  grand  ),  se 
mouvant  uniformément  et  parallèlement  à  lui-même  sur 
l'orbite  au  centre  duquel  était  placé  la  Terre.  (  Foy.  Pto- 
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suivant  la  différence  des  régions 

comme  si  la  nature  l'eût  admis  dans  ses  conseils 

(  haud  alio  modo  qiiam  consiHorum  naturx 

particeps)  (l). 

L'astronomie  a  des  i-apports  si  intimes  avec 
la  géographie  mathématique  qii'Hipparque  passa 
aussi  pour  le  fondateur  de  cette  dernière  science. 
Strabon  (2) ,  tout  en  lui  préférant  Ératosthène, 
ne  peut  s'empêcher  de  le  louer  pour  avoir 
insisté  sur  l'emploi  des  longitudes  et  des  lati- 
tudes pour  la  fixation  rigoureuse  des  lieux  ter- 
restres. Suivant  Ptolémée ,  Hipparque  se  servait 
des  observations  d'éclipsés  de  Lune  pour  dé- 
terminer les  longitudes  de  plusieurs  villes.  Au 
rapport  de  Strabon ,  il  admettait ,  comme  Éra- 
tosthène, la  division  du  grand  cercle  de  la  Terre 
en  360  parties  valant  chacune  700  stades ,  ce  qui 
en  donnait  252,000  pour  la  circonférence  du 
globe  (3).  Gosselin  conjecture  qu'Hipparque  est 
aussi  l'inventeur  de  la  méthode  des  projections. 
«  Nous  ne  trouvons,  ajoute  ce  savant,  aucune  trace 
qui  indique  qu'elle  ait  été  connue  d'Ératosthène; 
et  elle  l'était  du  temps  de  Strabon,  puisqu'il 
parle  de  cartes  dont  les  méridiens  et  les  parallèles 
étaient  courbes.  Hipparque,  en  rassemblant  les 
observations  qui  pouvaient  être  appliquées  aux 
longitudes,  a  dû  nécessairement  tenir  compte  de 
la  diminution  qu'éprouve  l'étendue  des  parallèles 
à  mesure  qu'ils  s'éloignent  de  l'équateur,  ce  qui 
l'aura  conduit  à  rechercher  quelle  pouvait  être  la 
courbure  que  devaient  prendre  les  cercles  de  la 
sphère  lorsqu'il  était  question  de  les  tracer  sur 
une  surface  plane.  Ce  moyen,  qui  soumettait  im- 
périeusement la  géographie  aux  observations 
astronomiques,  était  le  plus  grand  pas  que  la 
science  pût  faire;  et  l'on  doit  à  Hipparque  le 
principe  qui  l'a  insensiblement  conduite  à  la  per- 
fection qu'elle  a  acquise  depuis  (4).  » 

Hipparque  détermina  aussi  la  durée  de  la  révolu- 
tion lunaire  par  une  méthode  analogue  à  celle  qu'il 
avait  employée  pour  le  Soleil  :  il  compara  d'an- 
ciennes observations  d'éclipsés  avec  les  siennes, 
et  divisa  l'intervalle  écoulé  par  le  nombre  des  ré- 
volutions synodiques.  11  tixa  le  premier  l'excen- 
tricité de  la  lune  à  5",  et  mesura  plus  exactement 
que  ne.iVavaient, fait  ses  prédécesseurs  le  mou- 
vement des  apsides  de  la  Lune  (mouvement  du 
périgée  et  de  l'apogée ,  suivant  l'ordre  des  signes 
du  zodiaque),  et  le  mouvement  des  nœuds  (qui 
se  fait  en  sens  contraire).  —  Distances  et  gran- 
deurs du  Soleil  et  de  la  Lune.  La  méthode  em- 
ployée à  leur  détermination  est  connue  sous  le 
nom  de  Diagramme  d' Hipparque  :  elle  con- 
siste à  comparer  entre  eux  les  diamètres  appa- 


(1)  strabon  (lib.  II)  nous  a  conservé  une  partie  de  ces 
éphémérides;  et  celles  que  rapporte  Pline  {llist.  Nat., 
llb.  VI  )  apparUennent  aussi  probablement  à  Hipparque. 
{f^oy.  Gosselin,  Céoprapkie  des  Grecs,  p.  51.  ) 

(2)  CÉographe,  lib.  I.  . 

(3)  Le  passage  de  Pline  selon  lequel  on  aurait  ajouté  ù 
celte  somme  «  un  peu  moins  de  23,600  stades  »,  est  ù  peu 
près  inintelligibtp.  ( Gosselin,  oîiu?-.  cité,  p.  S4.  ) 

(4)  Gosselin,  Géographie  des  Crées,  p.  63-54. 


HIPPARQUE  736 

absolument  rents,  les  parallaxes  (1)  horizontales  du  Soleil  et 
de  la  Lune,  leurs  distances  et  leurs  grandeurs 
respectives,  et  le  diamètre  de  l'ombre  terrestre 
dans  l'endroit  où  la  Lune  la  traverse  dans  ses 
éclipses.  Il  existe,  en  effet,  entre  ces  phénomènes 
un  rapport  tel ,  que  quelques-uns  étant  donnés 
tous  lès  autres  le  sont  également.  Hipparque  fixa, 
par  cette  méthode,  la  distance  de  la  Terre  au  So- 
leil à  1,200  rayons  terrestres  (distance  beaucoup 
trop  petite),  sa  parallaxe  horizontale  à  3'  (en 
réalité  beaucoup  trop  grande),  et  la  distance 
moyenne  de  la  Terre  à  la  Lune  à  59  rayons  ter- 
restres. Il  concluait  de  là  que  le  diamètre  du  So- 
leil était  égal  à  cinq  fois  et  demie  celui  de  la  Terre. 
Le  Diagramme  d' Hipparque ,  comme  moyen  de 
détermination  des  distances  et  grandeurs  du  Soleil 
et  de  la  Lune ,  n'a  plus  qu'une  valeur  historiqtie  ; 
mais  on  en  a  conservé  le  raisonnement  comme 
un  des  principaux  éléments  du  calcul  des  éclipses. 
Hipparque  n'osa  rien  avancer  relativement  à  la 
théorie  des  planètes  «  parce  que,  dit  Ptolémée,  les 
observations  de  ses  prédécesseurs  étaient  trop 
défectueuses  à  cet  égard.  »  —  Dans  tout  ce  que 
nous  venons  de  dire,  nous  avons  toujours  essayé 
de  nous  placer  au  point  de  vue  des  anciens,  en 
nous  réservant  la  rectification  de  leurs  théories 
aux  articles  Kopeknic  et  Kepler.         F.  H. 

Ptolémée,  Syntaxis  math.  —  Pline,  Hist.  Nat.,  U,  — 
Suidas.  —  Strabon,  \\h.  U.  —  Montucla,  Hist.  des  Ma- 
thématiques, t.  I,  p.  237.  —  Bailly,  Hist.  de  l'Aslron , 
t.  I.  —  Uelambre,  Hist.  de  V Astronomie  ancienne.  — 
Biot,  Traité  d'Astronomie,  t.  IV.  —  J.-B.B.  Marcoz,  As- 
tronomie solaire  d' Hipparque;  Paris,  1828,  in-S"  :  l'au- 
teur soutient  la  thèse,  parfaitement  réfutée  par  Letronne 
(  Journal  des  Savants,  1828  et  1829),  d'après  laquelle  Hip- 
parque n'aurait  été  que  le  dépositaire  de  la  clef  des  allé- 
gories anciennes,  qui  renferment  presque  toutes  les  con- 
naissances astronomiques  exactes  des  modernes. 

*  HIPPARQUE  C'InTiapxoç),  poète  athénien 
de  la  comédie  nouvelle ,  vivait  dans  le  troisième 
siècle  avant  J.-C.  Dans  le  court  article  que  lui 
a  consacré  Suidas ,  on  lit  :  «  Hipparque,  poète 
comique  de  l'ancienne  comédie.  Ses  pièces  sont 
sur  des  mariages.  »  Ces  derniers  mots  (  Sp«[jiaTa 
aÙToùitept  yâiJLtov)  signifient  sans  doute  que  les 
comédies  d'Hipparque,  comme  celles  de  Ménandre 
et  des  autres  poètes  de  la  même  époque,  roulaient 
sur  des  intrigues  amoureuses ,  et  se  terminaient 
par  un  mariage  :  c'est  ce  que  font  supposer  en 
effet  les  titres  de  ses  pièces.  Suidas  s'est  donc 
évidemment  trompé  en  le  rangeant  parmi  les 
poètes  de  l'ancienne  comédie  ;  il  faut  le  restituer 
à  la  comédie  nouvelle,  et  le  placer  au  temps  de 
Ménandre.  H  nous  reste  les  titres  de  quatre  de 
ses  pièces;  ce  sont  :  'Ava/^a^oiiéyoi ,  Zwypà'poç, 
©aie,  Haw^xiÇ-  Y. 

Suidas,aumnt  "Imza.çtX'^ç.  —  Meineke,  Fragm.'  Corn. 
Grsec,  vol.  I,  p.  437.  —  Bollie,  Comic.  Greec.  Fragmenta, 
dans  la  Bibliothèque  grecque  de  A.-F.  IMiiot. 

*  HiPPARQUiî,  philosophe  pythagoricien, 
contemporain  de  Lysis  et  précepteur  d'Épami- 
nondas,  vivait  vers  380  avant  J.-C.  Lysis,  dans 
une  lettre  conservée  par  Diogène  Laerce,  re- 


(1)  On  appelle  parallaxe  l'angle  que  sous-tend  le  rayon 
terrestre  vu  du  Soleil  ou  de  la  Lune. 
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proche  à  Hipparque  d'enseigner  publiquement, 
ce  qui  était  contraire  aux  prescriptions  de  Py- 
thagore.  Clément  d'Alexandrie  dit  que,  pour  le 
fait  d'avoir  enseigné  en  public  Hipparque  fut 
exclu  de  la  société  des  Pythagoriciens,  qui  lui 
élevèrent  un  tombeau  comme  s'il  eût  été  mort. 
On  trouve  dans  les  Sermones  de  Stobée  un  frag- 
ment du  traité  d'Hipparque  nspi  eùQufjLiac.    Z. 

Diogéne  Laerce,  VIII,  42.  —  JambUque,  fita  Pytfiag., 
17.  —  Synesius,  Epist.  ad  Heracl.  —  Clément  d'Alexan- 
drie, Strom.,  V,  p.  S74..  -  Stobée,  Ser/n.,  CVI.  —  Fabri- 
cius,  Biblioth.  Crœca,  vol.  I,  p.  847,  886. 

*  HIPPARQUE  de  SCagire,  philosophe  grec, 
parent  et  disciple  d'Aristote,  vivait  vers  330 
avant  J.-C.  Aristote  le  mentionna  dans  son  tes- 
tament, et  Suidas  cite  de  lui  deux  ouvrages  in- 
titulés ;  Tî  (SppEV  xai  GfjXu  Tiapà  toÎç  ôeoï;  et  T(;  ô 
1-âfi.o;.  C'est  probablement  le  même  Hipparque 
dont  il  est  question  dans  le  testament  de  Théo- 
phraste.  Y. 

Diogéne  Laerce,  V,  12,  51,  S6.  57. 
HIPPARQUE.   Voy.  H1PPIA.S. 

*HiPPASius  ('Irniârsioi),  écrivain  vétéri- 
naire ,  vivait  dans  le  quatrième  ou  le  cinquième 
siècle  après  J.-C.  Il  écrivit  plusieurs  ouvrages, 
dont  il  reste  des  fragments  qui  ont  été  insérés 
dans  la  collection  des  éci-ivains  vétérinaires  pu- 
bliée d'abord  en  latin  par  Jean  Ruellius  ;  Paris, 
1530,  in-fol.,  puis  en  grec  par  Simon  Grynœus; 
Bâle,  1537,  in-8°.  Y. 

Smilli,  Dict.  0/  Greek  and  Roman  hiography. 

*HiPPASUs  ("IitnaaoOj'in  des  plus  anciens 
pythagoriciens,  né  à  Métaponte  ou  à  Crotone, 
vivait  vers  fiOO  avant  J.-C.  Il  fonda,  dit-on,  la 
secte  pythagoricienne  appelée  les  acousmatiques 
(àxou(j(j.aTtxoî  ),  par  opposition  aux  mathéma- 
ticiens. Selon  Aristote,  il  soutenait  que  le  feu  est 
la  cause  de  toutes  choses,  et,  d'après  SextusEm. 
piricus ,  il  se  distinguait  des  autres  pythagori- 
ciens, en  prétendant  que  le  premier  principe 
(àpxvî)  est  matériel,  tandis  que  ceux-ci  croyaient 
que  le  premier  principe  est  un  nombre,  c'est-à- 
dire  une  sub.stanceimmaterielle.il  pensait  aussi, 
si  l'on  en  croit  un  passage  fort  obscur  de  Diogène 
Laerce ,  que  le  monde  est  toujours  en  mouve- 
ment ,  mais  qu'il  se  meut  suivant  des  lois  fixes. 
On  lui  atti'ibuait  un  ouvrage  intitulé  :  MuaTixo; 
XoYo;,  et  dirigé  contre  Pythagore  (1).         Y. 

Aristote,  Metaph.,  I,  3.  —  Jamblique,  f^ita  Pyth.,  c.  18. 
—  Diugéne  Laerce,  VIII,  7, 84.  —  Villoison,  Ânecd.  Crieca, 
II,  p.  216.  —  Brandis,  Gesch.  d.  Griecli.  Rom.  Philosoph., 
vol.  I,  p.  «09. 

*HiPPEAU  (Célestin),  littérateur  français, 
est  né  à  Niort  (Deux-Sèvres),  le  11  mai  1803.  Il 
fit  ses  études  dans  cette  ville,  sous  la  direclion 
de  son  père ,  ancien  professeur  des  écoles  cen- 
trales et  principal  du  collège.  Entré  dans  l'uni- 
versité à  la  fin  de  l'année  1820,  il  a  été  successi- 
vement professeur  aux  collèges  de  Niort,  Roche- 
fort,  Chûtellerault,  Poitiers  et  Napoléon-Vendée. 


(1)  Un  autre  Hippri.ius.né  à  Lacédémone,  composa  un 
ouvrage  en  cinq  livres  .snr  le  gouvernement  lacédémo- 
nien.  —  AUu'néc,  I,  p.  U.C.  Millier,  Fruymcnta  Historic. 
Grxcorum,  t. IV,  p.  430. 

HQvy.  mocy-  oÉ.\i;i;.  —  t.  x.viv. 
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Il  était  en  1837  principal  et  professeui'  de  philo- 
sophie au  collège  de  cette  dernière  ville.  Il  vint 
fonder  à  Paris  une  institution  privée,  l'École 
des  Sciences  appliquées,  qui  eut  un  succès  ra- 
pide, et  qu'il  céda,  en  1843,  pour  rentrer  dans 
l'instruction  publique.  Chargé  en  1844  de  la 
chaire  de  littérature  française  à  la  faculté  de 
Strasbourg  en  qualité  de  suppléant  de  Gé- 
nin,  il  a  été  nommé  en  1847  professeur  titu- 
laire de  la  même  chaire  à  la  faculté  des  let- 
tres de  Caen,  où  ses  leçons  n'ont  cessé  d'attirer 
un  nombreux  et  sympathique  auditoire.  11  a 
fondé  à  Châtellerault,  en  1829,  un  journal  litté- 
raire, Le  Colporteur,  et  à  Poitiers,  en  1830,  un 
journal  politique,  Le  Patriote  de  la  Vienne,  de- 
venu, l'année  suivante,  Le  Patriote  de  l'ouest. 
Il  a  publié  en  1833  une  Histoire  de  la  Philo- 
sophie ancieyine  et  moderne,  qui  a  eu  en  1838 
une  seconde  édition;  Paris,  in-8°.  Un  Cours 
d'Histoire  fait  par  lui  en  1833  à  Poitiers  a  été 
recueilli  dans  le  journal  hebdomadaire  de  cette 
ville.  En  1840,  il  a  rédigé  à  Paris,  avec  M.  B.  Jul- 
lien,  L'Enseignement ,  journal  mensuel  d'é- 
ducation, publié  sous  les  auspices  de  la  Société 
des  Méthodes  d'Enseignement,  et  destiné  à  l'exa- 
men des  questions  et  des  ouvrages  d'éducation; 
Paris,  1840.  lia  publié  depuis  :  Blanche,  ou  une 
séparation;  Strasbourg,  1845,  in-12;  —  Le 
Bestiaire  divin  de  Guillaume,  clerc  de  Nor- 
mandie; d'après  les  manuscrits  de  la  Biblio- 
thèque impériale,  précédé  d'une  introduction 
sur  les  bestiaires ,  lapidaires  et  volucraires  du 
moyen  âge,  considérés  dans  leurs  rapports  avec 
la  symbolique  chrétienne;  Caen,  1852,  in-8°;  — 
Histoire  de  l'Abbaye  de  Saint-Étienne  de 
Caen  (1066-1790),  ouvrage  couronné  par  la 
Société  des  Antiquaires  de  Normandie  et  par 
l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  ; 
Caen,  1855,  in-4°;  —  Les  Écrivains  normand.'^ 
au  dix  •  septième  siècle;  Caen,  Bahour, 
1857,  in-12,  consacré  à  du  Perron,  Malherbe, 
Boisrobert,  Sarasin,  Pierre  Du  Rose  et  Saint- 
Évremond.  M.  Hippeau  a  publié  en  outre  un 
grand  nombre  de  rappoi'ts,  de  notices  ou  de 
mémoires ,  soit  dans  les  journaux  politiques  et 
littéraires,  soit  dans  les  recueils  publiés  par  les 
diverses  sociétés  savantes  dont  il  fait  partie ,  et 
principalement  dans  les  Mémoires  de  l'Aca- 
démie des  Sciences ,  Arts  et  Belles-Lettres 
de  Caen  et  les  Mémoires  de  la  Société  des  An- 
tiquaires de  Normandie.  Chargé,  en  1855, 
d'une  mission  littéraire  en  Angleterre  par 
M.  Fortoul,  il  adressa  à  ce  ministre  sur  les 
manuscrits  du  British  Muséum  et  d'Oxford, 
relatifs  aux  poètes  français  du  moyen  âge,  un 
rapport,  imprimé  dans  le  4"  volume  des  Annales 
des  Missions  scientifiques;  Paris,  1856.  lia 
fondé  à  Caen,  en  1856,  la  Société  des  Beaux- 
Arts,  composée  déjà  de  près  de  trois  cents  mem- 
bres, et  il  rédige,  en  qualité  de  secrétaire,  le 
bulletin  de  cette  société. 


Documents  partie. 
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HIPPEL  {Théodore  Gottlieb  de),  écrivain 
humoriste  allemand,  né  le  31  janvier  1741, 
dans  la  Prusse  orientale,  mort  le  23  avril  1796. 
Son  père  était  maître  d'école.  Pendant  que  le 
jeune  Hippel  étudiait  le  droit  et  la  théologie  à 
Kœnigsberg,  vers  1760,  il  fit  la  connaissance  du 
lieutenant  russe  de  Keyser,  qui  l'emmena  à 
Saint-Pétersbourg  etl'introduisitdans  les  cercles 
de  la  haute  société.  De  retour  à  Kœnigsberg, 
comme  précepteur,  Hippe!  devint  éperdument 
amoureux  d'une  jeune  personne  d'un  rang  bien 
au-dessus  du  sien.  Il  sentit  que,  pour  arriver  au 
comble  de  ses  désirs,  il  fallait  à  toute  force  con- 
quérir une  position  élevée.  En  vue  de  ce  but,  il 
quitte  sa  place ,  se  jette  dans  l'étude  du  droit,  et, 
avec  une  admirable  persévérance ,  il  réussit  à  se 
créer  une  position  honorable.  11  pouvait  désor- 
mais aspirer  à  la  main  de  celle  qu'il  aimait.  Mais, 
soit  que  l'étude  eût  donné  un  autre  cours  à  ses 
idées,  soit  qu'il  dédaignât  de  cueillir  un  fruit 
qui  avait  si  lentement  mûri,  du  moment  qu'il  fut 
arrivé  au  terme  tant  désiré ,  on  le  vit  renoncer 
à  son  amour;  le  bonheur  domestique  ne  lui  sou- 
rit plus  comme  dans  les  jours  de  sa  première 
jeunesse  :  les  fumées  de  l'ambition  avaient  rem- 
placé les  illusions  de  l'amour.  D'année  en  année, 
Hippel  étendit  le  cercle  de  son  activité  :  en  1780 
il  pai-vint  à  la  dignité  de  bourgmestre  de  Kœ- 
nigsberg; plus  tard,  il  remplit  la  charge  de 
directeur  de  la  police.  La  vie  de  Hippel  serait 
celle  d'un  ambitieux  un  peu  vulgaire,  si  elle 
n'avait  été  vouée  à  de  plus  nobles  travaux  que 
ceux  de  l'administration  ou  de  la  police.  Élève 
et  ami  de  Kant,  il  s'efforça  de  répandre  la  doc- 
trine et  les  idées  de  son  maître  par  la  voie  de  la 
littérature.  Dans  un  ouvrage  bizarre,  intitulé 
Biographies  en  ligne  ascendante  (  Lebenslœufe 
in  aufsteïgender  Linie),  les  sévèi'es  préceptes 
de  la  philosophie  kantienne  se  trouvent  encadrés 
au  milieu  de  métaphores  hai'dies ,  dans  un  style 
pétillant  d'esprit.  Hippel,  dans  d'autres  ouvrages, 
plaida  la  cause  des  femmes ,  devançant  d'un 
demi-siècle  la  doctrine  des  saint-simoniens  ;  il 
réclama  pour  elles  l'admission  aux  emplois  ci- 
vils ,  aux  travaux  d'érudition,  en  un  mot,  à  un 
partage  plus  juste  de  toutes  les  positions  so- 
ciales. Hippel  appartenait  à  la  classe  des  écri- 
vains appelés  humoristes  de  l'autre  côté  du 
illiin  ou  de  la  Manche  ;  et  pour  ce  genre  de  ta- 
lent, le  paradoxe  est  une  arme  favorite.  Ses 
contemporains  reconnaissent  en  lui,  à  la  fois,  une 
raison  lucirle,  ferme,  et  un  penchant  à  la  super- 
stition ;  une  piété  sincère  qui  toucha  de  bien  près 
à  une  dévotion  étroite,  un  zèle  ardent  pour  la 
vortu  et  la  moralité,  joints  à  un  tempérament 
|)assionné  et  sensuel.  Dans  ses  relations,  il  était 
à  la  fois  ami  chaleureux  et  réservé;  absolu  dans 
ses  opinions ,  et  néanmoins  affable,  poli,  homme 
du  monde.  Or  ses  écrits  sont  le  miroir  fidèle  de 
ce  caractère  original.  En  vain  vous  y  chercheriez 
une  f«nne, savante  :  le  caprice  règne  là  en  souve- 
rain maître.  L'imagination  vagabonde  de  l'auteur 


prend  ses  ébats  sur  un  fond  d'idées  sérieuses  et 
sévères  ;  son  esprit  y  sème  à  profusion  des  aper- 
çus d'une  finesse  et  d'une  profondeur  remarqua- 
bles ;  les  portraits ,  calqués  sur  la  vie  réelle ,  dé- 
notent une  parfaite  connaissance  des  hommes  et 
des  choses  ;  plus  d'un  contemporain  a  dû  se  re- 
connaître dans  ses  esquisses  malicieuses.  Pour 
être  un  écrivain  d'un  éminent  mérite ,  il  n'a 
manqué  à  Hippel  que  la  faculté  de  se  contenir  et 
le  respect  de  la  règle.  Il  s'appelait  lui-môme  le 
frère  littéraire  de  Jean-Paul  :  ses  principaux  ou- 
vrages, qui  tous  ont  paru  anonymes,  sont  :  Veber 
die  Ehe  (  Du  Mariage);  Berlin,  1774;  T  édit., 
1841;  —  Ueber  die  bûrgerliche  Verbesserung 
der  Weiber  (  Sur  l'Amélioration  civile  des 
Femmes);  Berlin,  1792;  —  Ueber  weibliche 
Bildung  (De  l'Éducation  des  Femmes  )  ;  Berlin, 
1801  ; —  Lebenslseiife  in  aufsteigencler  Linie 
nebst  Beilugen  A.  B.  C.  (Biographies  en  ligne 
ascendante  et  suppléments  A.  B.  C.  )  ;  Berlin, 
1778-1781,  3  vol,;  — Zimmermann  der  Erste 
und  Friedrich  der  Zweite  von  Joh.  Heinr. 
Friedrich  Qmltenbauvi,  Bildschnitzer  in 
Hannover,  London  gedruckt  in  der  Fin- 
samkeit  (Zimmermann  F""  et  Frédéric  II,  par 
Jean-Henri-Fréd.  Quittenbaum,  ciseleur  d'images 
à  Hanovre  ;  Londres  ,  imprimé  dans  la  solitude)  ; 
Berlin,  1790;  —  Kreuz  und  Querzûge  des 
Rilters  A  bis  Z  (Courses  vagabondes  du  che- 
valier A-Z);  Berlin,  1793-1794,  2  vol.;— Band- 
geichnungen  nach  der  Natur  (  Dessins  d'après 
nature);  Berlin,  1790;  — Ber  Mann  nach 
der  Vhr  (L'Homme  de  la  montre),  comédie; 
Kœnigsberg,  1771,  in-8°;  —  Die  ungewœhnli- 
chen  Nebenbuhler  (Les  Rivaux  extraordinaires), 
comédie;  ibid.,  1768;  —  Freimaiierreden 
(Discours  d'un  Franc-Maçon);  Kœnigsberg j 
1768; —  Geistliche  Z/jede?' (  Cantiques  )  ;  Ber- 
lin, 1772;  —  Selbstleragraphie  (Autobiogra- 
phie); Gotha,  1800,  etc.  Ses  Œuvres  com- 
plètes ont  été  publiées  à  Berlin,  1828-1831  y 
14  vol.  [L.  Spach,  dans  r£'nc«/c/.  des  G.  du  M., 
avec  addit.  J 

R.  L. 

Schlichtegroll,  Nekroloçi  auf  das  Jahr  1796,  vo!.  II, 
p.  171-346.  —  h.  E.  Borowosky,  Veber  das  se fUcksal  des 
yerfassers  des  bûches  ueber  die  Ehe,  elc;  Kœnigsberg, 
1797.  —  Goldbeck,  Literarische  Nachrichtèn  von  l'reus- 
se7i.  —  Baur,  Intéressante  Lebensgeviaetdc  der  denk- 
iviirdiqsten  Fersonen  des  18'«»  Jahrh.,  yol  IV,  p.  147. 
—  Wachler,  Handbuch  der  Ceschichte  der  Literatur.— 
Gcrvinus  ,  (Ceschichte  der  deittschen  Dichtung  ,  4«  édit., 
vol.  5,  p.  174-182. 

HIPPIAS  ('IjCTtîaç)  et  HIPPARQUE  (  "iTlTta^- 

Xoç),  fils  de  Pisistrate,  succédèrent  à  leur  père 
en  527  avant  J.-C.  11  paraît  qu'Hippias,  l'aîné 
des  trois  fils  de  Pisistrate,  fut  le  seul  souverain 
en  titre  ;  mais  il  associa  Hipparque  à  l'adminis- 
tration, et  tous  deux  sont  désignés  sous  le  nom 
de  princes  pisistratidôs  (  lletcriaTpaTl5'at  tu- 
pavvoi  ).  Hippias  et  Hipparque  gouvernèrent 
d'après  les  mêmes  principes  que  leur  père. 
,  Thucydide  parliî  avec  admiration  de  la  sagesse 
I  et  de  la  modération  qui  signalèrent  leur  régné, 
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jusqu'à  la  mort  d'Hipparque.  L'auteur  du  dia- 
logue à'ffipparque  signale  cette  période  comme 
un  âge  d'or.  Ces  brillantes  peintures  du  règne 
des  Pisistratides  peuvent  être  exactes  en  gé- 
néral, bien  qu'elles  souffrent  des  exceptions 
de  détail,  telles  que  l'assassinat  de  Cimon,  père 
de  Miltiade.  Les  impôts  ne  s'élevaient  qu'au 
vingtième  du  produit  des  terres.  Avec  ce  revenu 
modeste,  les  Pisistratides  aclievèrent  les  bâti- 
ments commencés  par  leur  père,  et  en  élevèrent 
de  nouveaux,  entretinrent  un  corps  de  troupes 
mercenaires,  les  Lycopodes  (  Auxotcoôeç),  et 
subvinrent  aux  frais  des  fêtes  religieuses.  Hip- 
parque  avait  hérité  des  goûts  littéraires  de  son 
père.  Il  fit  élever  sur  les  routes  qui  conduisaient 
aux  différentes  villes  de  l'Attique  des  bustes 
d'Hermès  sur  lesquels  étaient  inscrits  d'un  côté 
une  sentence  morale  en  vers ,  de  l'autre  la  dis- 
tance d'Athènes,  distance  mesurée  à  partir  de 
l'autel  des  douze  dieux  placé  dans  l'agora.  Les 
poètes  contemporains  les  plus  illustres,  Simo- 
nide  de  Céos ,  Anacréon  de  Téos,  Lassus  d'Her- 
mione  et  Oriomacrite,  vivaient  à  la  cour  des  Pi- 
sistratides, sous  la  protection  d'Hipparque.  Mal- 
heureusement, ce  fils  de  Pisistrate  joignait  à  des 
qualités  brillantes  des  mœurs  dissolues.  Une  ja- 
lousie d'amour,  dont  le  sujet  est  diversement  ex- 
posé par  Thucydide  et  par  Plutarque,  excita  contre 
lui  la  haine  d'Harmodius  et  d'Aristogiton,  qui, 
pour  venger  une  injure  personnelle,  résolurent 
de  tuer  les  deux  frères.  Ils  communiquèient 
leur  projet  à  un  petit  nombre  d'amis,  et  choisi- 
rent pour  l'exécuter  la  fête  des  grandes  Pana- 
thénées, et  le  jour  où  les  citoyens  armés  se  ren- 
daient en  procession  du  Céramique  au  temple 
d'Athéné  Poliade.  Au  moment  fixé,  les  deux  chefs 
de  la  conjuration  virent  un  de  leurs  complices 
s'approcher  d'Hippias,  sur  le  Céramique,  et  lui 
parler  tout  bas.  Croyant  qu'il  lui  révélait  le  com- 
plot, et  ne  voulant  pas  mourir  sans  avoir  frappé 
au  moins  un  des  tyrans,  ils  coururent  vers  le 
Léocorinm,  où  se  trouvait  Hipparque,  et  le  tuè- 
rent. Harmodius  fut  aussitôt  massacré  par  les 
gardes.  Aristogiton  fut  arrêté  peu  de  temps  après, 
et  mis  à  la  torture.  Il  désigna,  dit-on,  comme  ses 
complices  les  principaux  amis  d'Hippias,  et  le 
crédule  tyran  les  fit  meltre  à  mort.  A  partir  de 
l'assassinat  de  son  frère,  en  514,  le  caractère 
d'Hippias  changea,  et  devint  soupçonneux  et 
cruel.  Il  accabla  ses  sujets  d'impôts,  et  chercha  à 
se  ménager  l'appui  de  Darius,  en  donnant  la  main 
de  sa  fille  Archédice  à  Eantidès,  fils  d'Hippoli- 
cus,  tyran  de  Lampsaque,  qui  était  en  faveur 
auprès  du  roi  de  Perse.  Son  despotisme  excita 
une  haine  dont  ses  ennemis  profitèrent  pour  le 
renverser.  La  grande  famille  des  Aicméonides, 
qui  avait  fait  une  si  vive  opposition  à  Pisistrate, 
rompit  ouvertement  avec  ses  successeurs,  se  re- 
tira sur  le  Parnès,  et  s'y  fortifia  dans  un  lieu 
appelé  Leipsydrion,  où  aflluèrent  les  mécontents 
d'Athènes.  Hippias  chassa  les  Aicméonides  de 
leur  asile  ;  mais  ceux-ci  s'adressèrent  au  conseil 


amphictyonique,  qui,  par  la  voix  de  l'oracle  de 
Delphes,  prononça  la  déchéance  de  la  famille  de 
Pisistrate ,  et  ordonna  aux  Spartiates  d'exécuter 
la  sentence.  Deux  armées  lacédémoniennes , 
commandées  par  Anchimolius  et  Cléomène,  en- 
vahirent l'Attique.  Hippias,  renforcé  par  un  corps 
de  cavalerie  thessalienne  sous  les  ordres  de  Ci- 
néas,  vainquit  Anchimolius ,  qui  périt  dans  l'ac- 
tion ;  mais  il  fut  vaincu  à  son  tour,  et  forcé  de 
s'enfermer  dans  l'Acropole.  Ses  enfants  étant 
tombés  entre  les  mains  des  assiégeants ,  il  obtint 
qu'ils  lui  seraient  rendus  à  la  condition  de  quitter 
Athènes  dans  cinq  jours ,  et  se  retira  avec  eux  à 
Sigée,  en  510.  Lui  et  ses  parents  furent  condamnés 
à  un  exil  perpétuel,  et  dans  la  suite  les  descen- 
dants de  cette  famille  furent  exceptés  de  tous  les 
décrets  d'amnistie.  Les  Spartiates  ne  tardèrent 
pas  à  apprendre  que  le  conseil  amphictyonique 
et  l'oracle  de  Delphes  avaient  été  gagnés  par  les 
Aicméonides,  et  craignant  qu'Athènes,  rendue  à 
la  liberté,  ne  devint  trop  puissante,  ils  songèrent 
à  réfabfir  Hippias,  et  en  firent  la  proposition 
dans  l'assemblée  de  leurs  alliés.  L'opposition 
du  député  de  Corinthe  Sosiclès  fit  échouer  ce 
pi'ojet,  et  Hippias,  qui  s'était  rendu  à  Sparte,  n'es- 
pérant plus  rien  des  Grecs ,  alla  en  Perse  implo- 
rer le  secours  de  Darius.  Il  accompagna  Datis 
et  Artapherne  dans  leur  expédition  contre  Athè- 
nes. A  peine  avait-il  mis  le  pied  sur  le  sol  do 
l'Attique,  à  Marathon ,  qu'un  funeste  présage  lui 
fit  craindre  de  trouver  la  mort  dans  le  pays  où 
il  venait  chercher  un  trône.  En  effet,  il  périt,  soit 
à  la  bataille  de  Marathon,  soit  quelques  jours 
après  à  Lemnos.  Il  était  alors  avancé  en  âge.  On 
voit  plus  tard  sa  famille  étabUe  à  la  cour  de  Perse 
et  pressant  Xerxès  d'envahir  la  Grèce  :  c'est  la  der- 
nière fois  qu'elle  est  mentionnée  dans  l'histoire. 

Y. 

Hérodote,  II,  7;  V,  S5,  56,  6S-70;  90-94;VI,  39,  103-107; 
VU,  6.  —  Thucydide,  VI,  34-60.  —Scnliaste d'Aristophane, 
in  Fespas,  502;  in  Lysist.,  664.  —  Pseudo-Piutarque, 
Hipparchus.  —  Suidas,  aux  mots  AuxOTiéôeç ,  èni 
Asi'^/'oSpiu)  |J.d()(Vi,  'Inniaç.  —  Klien,  rai:  Hist.,  Vlli, 
2.  —  Aristote,  OEconom.,  Il,  p.  1347,  édit.  de  Bekkcr.  — 
Isocrale,  Z)e  aii?.,  26.  —  Pausanias,  111,4.  —  Cicéron,  ad 
Attic,  IX,  10.  —  Justin,  II,  9.  —  Thirlwall,  History  of 
Greece. 

*  HIPPIAS,  sophiste  grec,  fils  de  Diopithe, 
né  à  Élis,  vivait  dans  le  cinquième  siècle  avant 
J.-C.  Il  était  disciple  d'Hégésidame  et  contempo- 
rain de  Protagoras  et  de  Socrate.  Comme  les 
autres  sophistes  de  son  temps,  il  voyagea  dans  les 
diverses  contrées  de  la  Grèce,  et  essaya  de  faire 
fortune  en  enseignant  l'art  oratoire.  Dans  deux 
dialogues,  Hippias  major  et  Hippias  viinor, 
dont  le  premier  du  moins  est  de  Platon,  on 
trouve  une  peinture  fine  et  vive  du  caractère 
d'Hippias,  de  sa  vanité  et  de  ses  hautes  préten- 
tions. Mais  ce  portrait  est  peut-être  plus  pi- 
quant que  fidèle.  Platon  n'était  pas  impartial  en 
jugeant  les  sophistes,  dont  l'enseignement  faisait 
concurrence  au  sien ,  et  il  a  traité  avec  un  dédain 
sévère  des  rhéteurs  qui  s'occupaient  moins  de 
spéculations  subtiles  que  de  la  vie  pratique.  Hip- 
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pias  avait  un  savoir  étendu.  Outre  la  rhétorique, 
la  philosophie  et  la  politique,  qui  faisaient  le 
fond  de  l'instruction  de  tout  sophiste,  il  était 
versé  dans  la  poésie,  la  musique,  les  mathéma- 
tiques, la  peinture  et  la  sculpture;  il  s'entendait 
même  aux  travaux  manuels  ,  et  se  vantait  d'a- 
voir confectionné  lui-même  tout  ce  qu'il  portait 
sur  le  corps,  ses  habits  et  jusqu'à  ses  souliers. 
Il  excita  surtout  l'admiration  par  son  talent 
d'improvisateur.  Non  moins  fécond  écrivainqu'hd- 
bile  orateur,  il  composa  des  poèmes  épiques, 
des  tragédies ,  des  dithyrambes ,  des  traités  sur 
la  grammaire,  la  musique,  le  rhythme,  l'har- 
monie. Nous  n'avons  pas  même  les  titres  exacts 
de  ces  productions,  dont  rien  n'est  venu  jusqu'à 
nous,  excepté  une  épigramme  recueillie  par 
Brunck,  dans  ses  Analecta,  II,  57  (1).      Y. 

Platon,  Hippias  major;  Hippias  minor.  —  Philos- 
tratc,  f^itas  Sophistarum.  -  Pausanias,  V,  25.  —  Groen 
van  Prinsterer,  Prosop.  Platon.,  p.  91.  —  Geel,  ffist. 
crit.  Sophist.,  p.  181.  — Osann,  Der  sophist.  Hippias  dans 
le  Rhein.  Mus.  pour  1843,  p.  495. 

*HippoBOTCS  ('iTtiTÔgoToç),  historien  et  bio- 
graphe grec,  d'une  époque  incertaine.  Il  est  sou- 
vent cité  par  Diogène  Laerce.  Il  composa  un  ou- 
vrage sur  les  différentes  écoles  philosophiques 
Ilepl  alpÉffEtov  (  peut-être  le  même  qui  est  men- 
tionné par  Diogène  Laerce  sous  le  titre  de  4>iXo- 
(76|)cûv  àvaypatpri  )  ;  il  donnait  à  la  fois  des  notices 
biographiques  des  philosophes  et  une  exposition 
de  leurs  systèmes.  Y. 

Vossius,  De  Historicis  Graecis,  p.  455,  édit.' Westermann. 

HJPPOCRATE,  médecin  grec,  grand-père  du 
célèbre  Hippocrate,  vivait  vers  .500  avant  J.-C. 
11  appartenait  à  la  famille  des  Asclépiades,  et 
descendait,  suivant  la  tradition,  d'Esculape  à  la 
quinzième  génération.  Il  était  fils  aîné  de  Gnosi^ 
dicus,  fils  de  Pédalire  II  et  d'^nerus,  et  père 
d'Héraclide,  Quelques  critiques  lui  attribuent 
les  deux  traités  :  De  Fracturis  et  De  Articulis, 
tandis  que  d'autres  prétendent  qu'il  n'écrivit  ja- 
mais. Z, 

Suidas,  au  mot'lTCnoxpaTriç.  —  Fabricins,  Bibliotheca 
Crxaa,  vol.  XII,  p.  680.  —  Smith,  Diction,  of  Greék  and 
Roman  Biograpliy. 

HIPPOCRATE,  le  plus  grand  médecin  de 
l'antiquité,  né  à  Cos,  en  468  av.  J.-C. ,  mort  très- 
âgé.  —  Hippocrate  tient  un  des  premiers  rangs 
parmi  les  écrivains  de  l'antiquité;  ses  œuvres 
ont  eu  le  rare  privilège  de  fixer,  pendant  le  cours 
des  siècles ,  l'attention  de  tous  les  esprits  culti- 
vés, d'être,  à  toutes  les  époques,  un  objet  d'ad- 
miration enthousiaste  ou  d'attaques  passionnées, 
enfin  de  susciter  d'âge  en  âge  une  foule  d'édi- 
teurs ou  commentateurs,  véritable  cortège  triom- 

(1)  Deux  grammairiens  anciens  d'une  date  incertaine 
ontportple  nom d' Hippias: Van,  né  à  Tliasos,  s'occupa  un 
des  premiers  d'expliquer  les  passages  difficiles  d'Homère 
(Aristole,  Poet.,  23;  Lysias,  Orat.,  XIII,  54);  l'autre,  né 
à  Oélos,  composa  une  sorte  de  dictionnaire  géographique, 
'E9vâ)vovo[Aao:(ai(Scol.  d'Apoll.  de  Rhod.,  III,  1178; 
Euducia,  p.  248;  Eustathe,  Ad  Dionys.  Perieg.,  270). 
Enfin  un  Hippias  d'Erythrée  écrivit  l'iïlslolre  de  sa  ville 
natale  (Athénée,  VI,  p.  268). 


phal,  qui  chaque  jour  s'augmente  et  chaque  jour 
laisse  cependant  encore  un  fait  à  remettre  en  lu- 
mière, un  passage  obscur  à  expliquer,  ou  quelque 
notion  précieuse  à  recueillir  et  à  développer. 
Le  génie  antique  a  réalisé  autant  qu'il  était  en 
lui  l'union  intime  de  la  science  pratique  et  de 
la  philosophie  spéculative  ;  il  ne  sépare  jamais 
l'étude  de  l'homme  de  celle  de  l'univers.  Hippo- 
crate reflète  au  plus  haut  degré  ce  double  carac- 
tère :  il  est  à  la  fois  un  grand  philosophe  et  un 
habile  médecin;  la  lumière  jaillit  de  toutes  parts 
de  ses  écrits ,  et  l'on  ne  sait  ce  qu'il  faut  le  plus 
admirer,  de  l'étendue  de  ses  idées  ou  de  l'exac- 
titude de  ses  observations.  Comme  tous  les  grands 
écrivains  de  son  époque,  Hippocrate  a  merveil- 
leusement compris  la  corrélation  des  sciences,  et 
s'il  n'a  pas  toujours  bien  saisi  dans  quel  degré  de 
dépendance  ou  de  subordination  elles  sont  les 
unes  par  rapport  aux  autres ,  il  faut  en  accuser, 
non  pas  son  génie,  mais  l'état  même  où  se  trou- 
vaient les  connaissances  humaines.  La  conception 
de  l'ensemble  des  choses ,  la  véritable  conception 
encyclopédique  se  retrouve  presque  dans  chacun 
de  ses  ouvrages.  Il  considère  la  biologie  sous 
tous  les  aspects  alors  accessibles  ;  il  semblemême, 
par  une  sorte  d'intuition ,  dépasser  les  limites 
restreintes  tracées  par  des  notions  nécessaire- 
ment fausses  ou  insuffisantes, 

La  réputation  d'Hippocrate  commence  dès  son 
vivant  :  le  plus  illustre  de  ses  contemporains, 
Platon  ou  plutôt  Socrate,  invoque  son  auto- 
rité, désigne  son  école  (1)  à  ceux  qui  veulent  de- 
venir véritablement  médecins ,  et  ne  craint  pas 
de  le  mettre  en  parallèle  avec  Polyclète  et  Phi- 
dias. Ctésias,  historien  et  médecin,  appartenant, 
comme  Hippocrate ,  à  la  famille  des  Asclépiades 
et  l'un  des  chefs  de  l'école  rivale  de  Cnide,  s'é- 
tait occupé  d'une  de  ses  pratiques  chirurgica- 
les (2),  pour  la  blâmer,  il  est  vrai  ;  mais  le  blâme, 
aussi  bien  que  l'éloge,  est  une  marque  de  l'impor- 
tance d'un  auteur,  surtout  quand  cette  critique 
part  d'un  homme  aussi  célèbre  qu'était  Ctésias. 
Un  siècle  à  peine  s'était  écoulé  depuis  la  mort 
d'Hippocrate,  que  sa  renommée  avait  effacé  celle 
de  presque  tous  les  autres  médecins,  si  bien  que 
beaucoup  d'écrits  de  ses  prédécesseurs ,  de  ses 
contemporains,  de  ceux  même  qu'il  avait  com- 
battus, peut-être  aussi  de  ses  successeurs  im- 
médiats, arrivèrent  à  Alexandrie  confondus  avec 
ses  propres  ouvrages  et  inscrits  sous  son  nom. 
Cette  réunion  de  traités  si  dissemblables  a  dû 
s'accomplir  à  une  époque  assez  éloignée  de  celle 
des  Ptolémées,  puisque  les  commentateurs  d'A- 
lexandrie ,  ou  ne  paraissent  pas  avoir  soupçonné 

(11  On  voit  par  un  passage  du  Ménon  (p.  90,  éd.  Dldot; 
que  les  médecins  étalent  dans  l'habitude  de  tenir  école  et  de 
se  faire  payer  par  leurs  élèves;  il  parjît  que  ceux-là  seuls 
qui  recevaient  des  honoraires  et  ne  voulaient  pas  donner 
leurs  leçons  gratuitement  étaient  réputés  les  professeur* 
les  plus  excellents.  Hippocrate  semble  avoir  été  poU7 
Platon  le  type  de  ces  maîtres  es  arts. 

(2)  Gallen,  Comm.  IF  \n  lib.  De  ArticuL,  §  40,  éd.  d 
Kuehn,  t.  XVIII,  p.  731. 
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l'intrusion  pour  certains  ouvrages ,  ou  n'ont  pu 
arriver,  pour  les  autres ,  à  distinguer  les  vrais 
écrits  d'Hippocrate  de  ceux  qui  lui  ont  été  faus- 
sement attribués. 

Les  témoignages  contemporains  concordent 
pour  faire  naître  Hippocrate  dans  l'île  de  Cos,  au 
temps  de  la  splendeur  d'Athènes,  dans  le  grand 
siècle  de  Périclès,  dont  il  fut  un  des  ornements, 
et  prolongent  sa  vie  fort  au  delà  de  la  guerre  du 
Péloponèse  ;  ses  voyages ,  son  enseignement ,  sa 
rivalité  avec  l'école  de  Cnide,  ne  sont  pas  moins 
bien  établis;  on  en  trouve  la  preuve  dans  ses 
propres  ouvrages.  Peu  satisfaits  de  ce  petit 
nombre  de  renseignements  incontestables,  mais 
dont  ils  n'ont  pas  même  tenu  compte,  tant  ils 
leur  semblaient  réduire  à  de  mesquines  propor- 
tions l'image  auguste  du  prince  de  la  médecine, 
les  auteurs  anciens  se  sont  plu  à  charger  la  vie 
d'Hippocrate  d'une  foule  de  récits,  ou  purement 
légendaires  ou  tout  à  fait  absurdes ,  et  à  trans- 
former ainsi  ce  grand  homme  en  un  personnage 
de  roman.  Ses  panégyristes,  poussés  par  un  zèle 
indiscret ,  et  maladroitement  jaloux  de  lui  rendre 
un  culte  outré ,  ont  prétendu ,  par  des  ornements 
étrangers  et  par  le  prestige  du  merveilleux, 
rehausser  son  mérite  et  répandre  son  nom, 
comme  si  ses  immortels  ouvrages  ne  lui  assu- 
raient pas  une  renommée  plus  durable  que  cette 
gloire  factice  appuyée  sur  des  narrations  convain- 
cues d'imposture  et  de  ridicule  au  plus  simple 
examen.  La  légende  d'Hippocrate  est  un  des  su- 
jets les  plus  difficiles  et  les  plus  intéressants  que 
puisse  se  proposer  la  critique;  M.  Littré  y  est  re- 
venu plusieurs  fois  ;  quelques  auteurs  modernes, 
entre  autres  MM.  Houdart,  Malgaigne  et  Pétersen, 
en  ont  fait  aussi  l'objet  d'études  sérieuses  ;  cepen- 
dant il  reste  encore  plusieurs  points  à  éclaircir. 
Dans  la  légende  hippocratique  il  y  a  deux  parts  : 
celle  du  vraisemblable  et  celle  du  faux.  La  part 
du  vraisemblable  est  composée  de  récits  que 
rien  ne  contredit  absolument,  mais  que  rien 
non  plus  ne  soutient ,  si  ce  n'est  la  parole  sus- 
pecte de  narrateurs  fort  éloignés  du  temps  où 
devaient  se  passer  les  faits  qu'ils  racontent.  Il 
existe  trois  Vies  d'Hippocrate  :  la  première 
en  date  (1),  et  cette  date  paraît  très-récente,  a 
été  rédigée  par  un  auteur  inconnu,  d'après  un 
certain  Soranus  (xaxà  Swpavôv);  mais  il  y  a 
plusieurs  médecins  de  ce  nom,  et  il  est  assez  dif- 
ficile de  les  distinguer  les  uns  des  autres  ;  on 
croit  généralement  qu'il  s'agit  de  Soranus  d'É- 
phèse ,  auteur  d'un  ouvrage  Sur  les  Vies ,  les 
Sectes  et  les  Ouvrages  des  Médecins;  mais  on 
peut  s\ipposer  aussi  que  cette  biographie  a  été 
intitulée  xarà  Swpavôv,  à  cause  du  Soranusde  Cos 
qui  y  est  mentionné  deux  fois.  Ainsi,  d'un  côté, 
ignorance  absolue  du  nom  de  l'auteur  de  la  Vie 


(I)  On  trouve  cette  P'ie  dans  la  Bibliothèque  grecque 
de  Fabrtcius,  éd.  vet.,  t.  XII,  p.  684,  dans  les  diverses 
éditions  des  OEuvres  complètes  d'Hippocrate,  dans  les 
Medici  et  Physici  Grxci  rninores  d'ideler,  t.  I,  p.  232, 
et  dans  Westermann ,  Fitœ  Script.  Cr.  minores. 


d'Hippocrate,  et  de  l'autre,  incertitude  très- 
grande  sur  la  source  principale  à  laquelle  il  a 
puisé  :  voilà  déjà  de  justes  motifs  de  défiance; 
mais,  de  plus,  les  autres  écrivains  cités  danscette 
Vie,  ou  sont  à  peu  près  inconnus  (Histomaque, 
Arius  de  Tarse),  ou  ne  méritent  pas  grand  crédit 
(  Andréas  de  Caryste) ,  ou  rapportent  des  faits 
sur  lesquels  ils  ne  pouvaient  rien  savoir  de  po- 
sitif (  Ératosthène ,  Phérécyde,  ApoUodore,  qui 
ont  traité  la  généalogie  d'Hippocrate)  (1).  Tous, 
du  reste,  vivaient  à  une  époque  plus  ou  moins 
éloignée  des  faits  qu'ils  rapportent. 

A  ces  sources  diverses  (biographes  ou  chro- 
nographes  ) ,  on  doit  ajouter  les  Lettres  et  autres 
pièces  annexées  aux  œuvres  hippocraliques  et 
regardées  universellement  comme  apocryphes. 
Enfin  le  biographe  anonyme  use  avec  complai- 
sance des  on  dit  (  çacri'v  ) ,  formule  banale  qui 
met  l'écrivain  fort  à  l'aise,  et  qu'on  peut  à  peine 
regarder  comme  l'expression  de  quelques  tradi- 
tions orales  qui  avaient  cours  dans  les  écoles. 
Ainsi,  de  quelque  façon  qu'on  examine  la  Vie 
d'Hippocrate ,  le  doute ,  l'hésitation ,  la  défiance 
conduisent  à  l'envi  le  lecteur  à  l'incrédulité.  Le 
jugement  que  j'ai  porté  sur  la  biographie  d'a- 
près Soranus  me  dispense  de  m'arrêter  à  cel- 
les qu'on  trouve  dans  Tzetzès ,  dans  Suidas  et 
dans  les  Arabes  :  les  auteurs  n'ont  guère  fait  que 
paraphraser  ou  abréger  le  faux  Soranus ,  et  tout 
cela  n'est  que  jeu  d'école  ou  amplification  de  rhé- 
torique. Hippocrate  a  été  jeté  parla  légende  dans 
le  monde  commun  des  grands  hommes  :  le  mer- 
veilleux commence  à  sa  naissance,  et  finit  à  peine 
à  sa  mort;  il  accomplit  des  faits  extraordinaires, 
il  réunit  naturellement  toutes  les  vertus  et  toutes 
les  qualités  de  l'esprit;  il  meurt  rempli  de  jours 
et  comblé  de  gloire;  et  des  prodiges  s'accomplis- 
sent sur  son  tombeau.  Hippocrate  descend  des 
dieux;  sa  généalogie  remonte  jusqu'à  Hercule 
par  sa  mère,  et  à  Esculape  par  son  père;  il 
compte  plusieurs  rois  parmi  ses  ancêtres  ;  il  a 
pour  maîtres,  d'abord  son  grand-père  Hippo- 
crate l",  et  son  père  Heraclite,  puis  Hérodicus 
de  Sélymbrie,  Prodicus  de  Cos,  disciple  lui- 
même  du  fameux  Protagoras,  Gorgias  de  Leon- 
tium;  enfin,  le  plus  illustre  de  tous,  Démocrite, 
qu'il  vient  traiter  de  sa  folie  sur  la  demande  des 
Abdéritains  (2).  Cette  cure  ne  suffisant  ni  à  son 

(1)  On  y  rattache  Hippocrate  à  Hercule  par  sa  mère,  à 
Esculape  par  son  père. 

(2)  Comme  Hippocrate  (dans  le  111°  livre  des  Épid.) 
parle  plusieurs  fois  de  maladies  qu'il  a  observées  à  Ab- 
dére,  on  pourrait  au  moins  supposer,  avec  quelque  appa- 
rence de  raison-,  qu'il  a  pu  y  rencontrer  Démocrite,  si  on 
ne  savait  pas  d'un  autre  côté  que  Démocrite  a  beaucoup 
voyagé,  et  qu'il  n'a  presque  Jamais  séjourné  d.ms  sa 
patrie.  Les  Lettres  elles-mêmes  ne  disent  pas  qu'Hlppo- 
crate  ait  été  disciple  de  Démocrite;  on  y  lit  seulement 
que  l'entrevue  a  eu  lieu  quand  tous  deux  étaient  déjà 
vieux.  Par  la  Lettre  18  on  voit  que  Démocrite  travaillait 
ù  son  Cosmos,  ouvrage  de  sa  vieillesse  ;  il  parle  comme 
un  homme  av.jncé  dans  sa  rnrrière  et  qui  a  déjà  écrit  un 
grand  nombre  d'ouvrages.  Dans  la  '20^,  Hippocrate  lui 
dit  :  «  Quoique  Je  n'aie  pas  atteint  le  but  de  la  médecine, 
je  suis  déjà  vleus,  » 
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ardeur,  ni  à  sa  réputation',  le  médecin  de  Cos 
délivre  en  même  temps  la  ville  d'une  peste  qui 
!a  ravageait.  Hippocrate  est  aussi  en  corres- 
pondance avec  les  puissances  de  la  terre,  rois 
et  philosophes  ;  il  écrit  aux  ministres  d'Artaxerxe, 
à  Damagète ,  à  Démétrius ,  à  Philopœmen ,  à 
Denys,  à  Démocrite  lui-même,  et  tous  ces  grands 
personnages  lui  répondent  avec  empressement 
ou  le  préviennent.  On  sait  que  Platon  et  Aristote 
ont  eu  aussi  leur  correspondance.  Hippocrate 
quitta  de  bonne  heure  sa  patrie  ;  les  calomnia- 
teurs prétendent  que  c'est  après  avoir  incendié  la 
bibliothèque  de  Cos  ou  de  Cnide  ;  d'autres  as- 
surent gravement  que  ce  fut  à  la  suite  d'un  songe; 
!es  plus  raisonnables  disent  que  ce  fut  pour 
voyager  en  qualité  de  médecin  périodeute  :  c'é- 
tait en  effet  la  coutume  du  temps ,  et  l'on  con- 
çoit d'ailleurs  que  la  petite  île  de  Cos  n'était  pas 
un  théâtre  suffisant  pour  le  génie  d'Hippocrate. 
Accompagné  d'Euryphon  de  Cnide,  son  rival 
en  gloire  et  en  doctrine,  d'Euryphon,  qui  était 
sans  doute  mort  à  cette  époque ,  Hippocrate  va 
traiter  le  frère  d'Alexandre  V,  Perdiccas  H, 
qu'un  amour  insensé  avait  conduit  aux  portes  du 
tombeau.  Une  anecdote  analogue  est  mise  sur  le 
compte  d'Érasistrate ,  et  les  Arabes ,  ne  voulant 
pas  rester  en  arrière  des  Grecs ,  racontent  à  peu 
près  la  même  chose  d'Avicenne.  Empédocle  avait 
arrêté  une  peste  en  plaçant  aux  gorges  des  mon- 
tagnes des  peaux  destinées  à  arrêter  les  vents 
chargés  de  miasmes.  On  a  même  retrouvé  des 
médailles  très-authentiques  (!),  frappées  par  le 
peuple  d'Agrigente,  en  commémoration  de  ce 
miracle.  Acron  avait  accompli  la  même  merveille, 
en  allumant  des  feux  sur  les  places  publiques. 

Hippocrate  ne  pouvait  pas  rester  en  arrière 
de  ces  personnages  :  la  peste  ravageant  l'Illyrie 
et  d'autres  contrées  barbares ,  il  est  mandé  par 
les  rois  de  ces  nations;  mais  ayant  appris  par 
les  ambassadeurs  la  direction  des  vents  qui  ré- 
gnaient dans  leur  pays ,  il  prédit  que  la  peste  at- 
taquerait la  Grèce,  et  refuse  de  partir,  réservant 
ses  services  pour  sa  patrie  ;  le  biographe  ano- 
nyme n'en  dit  pas  davantage.  Suivant  le  Dé- 
cret des  Athéniens  et  le  Discours  de  Thes- 
salus ,  Hippocrate,  après  s'être  fait  précédei-  de 
ses  fils  et  de  son  gendre,  se  rend  lui-même  en 
Grèce  ;  il  traverse  la  Thessalie ,  la  Phocide ,  la 
Béotie,  et  arrive  enfin  à  Athènes,  où  il  devait 
concentrer  tous  ses  efforts.  Le  bruit  de  ces  ex- 
ploits arrive  jusqu'au  roi  de  Perse ,  Artaxerxe. 
Ce  puissant  monarque,  croyant  sans  doute  être 
plus  heureux  que  les  petits  rois  d'illyrie  et  de 
t'seonie,  envoie  à  Hippocrate  des  ambassadeurs 
chargés  de  l'attirer  à  sa  cour  et  de  lui  offrir  de 
riches  présents  ;  mais  le  médecin  de  Cos  répond 
à  de  telles  propositions  par  un  refus  superbe 
exalté  par  les  uns ,  blâmé  par  les  autres ,  mais 
qui,  en  tout  cas,    n'a  été  que  peu   imité  (1). 

(1)  S'il  s'agit  de  la  grande  peste,  de  la  peste  d'Athènes, 
Hippocrate  ne  pouvait  pas  alors  avoir  d'entants  en  état 
de  le  seconder  ;  si,  au  contraire,  on  a  en  vue  cette  autre 


L'auteur  du  livre  De  la  Thériaque,  à  Pison, 
et  Aétius  disent  qu'Hippocrate  chassa  la  peste 
d'Athènes  en  faisant  allumer  de  grands  feux  par 
toute  la  ville  et  en  ordonnant  de  suspendre  par- 
tontdes fleurs  odorantes  (1).  Un  manuscrit latinde 
la  Bibliothèque  Impériale  (n°7028),  encore  plus 
précis,  assure  qu'Hippocrate,  venu  à  Athènes, 
remarqua  que  les  forgerons  et  tous  ceux  qui  tra- 
vaillaient avec  le  feu  étaient  exempts  de  la  ma- 
ladie pestilentielle.  Il  en  conclut  qu'il  fallait  pu- 
rifier par  le  feu  l'air  de  la  ville.  En  conséquence, 
il  fit  faire  de  grands  tas  de  bois  qu'on  incendia; 
l'air  étant  purifié,  la  maladie  cessa,  et  les  Athé- 
niens élevèrent  au  médecin  une  statue  de  fer 
avec  cette  inscription  :  A  Hippocrate,  notre 
sauveur  et  notre  bienfaiteur.  Actuarius  va 
plus  loin  :  il  connaît  l'antidote  dont  Hippocrate 
s'était  servi  pour  guérir  les  Athéniens ,  et  il  en 
donne  la  formulé. 

Hippocrate  devait  être  aussi  grand  citoyen  que 
grand  médecin.  Les  Athéniens  menaçant  l'île  de 
Cos  d'une  invasion,  il  conjura  l'orage  en  allant 
lui-même  demander  le  secours  des  peuples  voi- 
sins et  en  envoyant  son  fils  Thessalus  à  Athènes 
pour  implorer  merci.  Les  Athéniens  ne  pouvaient 
pas  moins  faire  que  d'acquiescer  à  sa  demande, 
en  souvenir  du  service  signalé  qu'ils  en  avaient 
reçu. 

Après  de  nombreux  voyages ,  Hippocrate  re- 
tourna en  Grèce ,  et  mourut  près  de  Larisse , 
dans  un  âge  fort  avancé.  Les  uns  le  font  vivre 
jusqu'à  quatre-vingt-cinq  ans ,  les  autres  jusqu'à 
quatre-A'ingt-dix,  d'autres  jusqu'à  cent  quatre; 
d'autres,  enfin ,  ne  pouvant  se  décider  à  laisser 
mourir  un  homme  aussi  illustre,  poussent  sa 
carrière  jusqu'à  cent  neuf  ans.  Mais,  comme  le 
remarque  M.  Houdart  (  p.  69) ,  ni  Pline (VII,  49), 
ni  Lucien  (  De  Longsevis  ) ,  dans  leurs  listes  de 
ceux  qui  ont  vécu  longtemps,  n'ont  parlé  d'Hip- 
pocrate ;  ils  ont  cependant  mentionné  Platon,  qui 
n'a  vécu  que  quatre-vingts  ans  ;  et,  ce  qu'il  y  a 
de  plus  extraordinaire  encore,  ils  ont  cité  Dé- 
mocrite et  Gorgias  ;  Démocrite ,  qui  joue  un  si 
grand  rôle  dans  la  vie  d'Hippocrate,  Gorgias, 
qui  passe  pour  avoir  été  son  précepteur.  Assuré- 
ment si  Hippocrate  eût  fourni  une  aussi  longue 
carrière  que  ses  biographes  le  prétendent,  il  n'au- 
rait pas  été  omis  dans  ces  listes. 

Il  fut,  dit-on,  enterré  entre  Gyrtone  et  La- 
risse. Le  biographe  anonyme  prétend  même 
que  de  son  temps  le  tombeau  d'Hippocrate  exis- 


épidémie  qui  aurait  dû,  d'après  Thessalus ,  sévir  vers 
420  ou  416,  Artaxerxès,  mort  depuis  quelques  années,  ne 
pouvait  plus  rien  demander  à  Hippocrate;  mais  tous  les 
critiques  ont  renoncé  à  (aire  intervenir  Hippocrate  dans 
la  peste  d'Athènes,  et  M.  Petersen  devra  abandonner 
aussi  son  hypothèse  d'une  autre  peste  où  Hippocrate 
aurait  joué  un  rôle  actif.  En  tous  cas  11  faut  connaître 
bien  peu  les  limites  de  la  médecine  pour  admettre  que 
l'intervention  d'un  médecin  puisse  Jamais  faire  avorter 
les  ravages  d'une  peste  ! 

(1)  De  nos  Jours  des  médecins  n'ont-ils  pas  avancé  que 
de  vastes  incendies  pouvaient  chasser  le  choléra  ou  pré- 
server de  ce  fléau  ! 
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tait  encore  (1).  Il  eut  pour  fils  Thessalus  et 
Dracon,  et  pour  gendre  Polybe,  qui  lui  succéda 
dans  l'enseignement  de  la  inédecine,  à  Cos. 

Après  une  vie  enrichie  de  faits  extraordinaires, 
il  était  naturel  que  la  mort  d'Hippocrate  fût  suivie 
de  quelque  prodige.  Longtemps  un  essaim  d'a- 
beilles venait  déposer  son  miel  sur  sa  tombe, 
et  les  nourrices  trouvaient  dans  ce  miel  un  re- 
mède certain  contre  les  aphthes  dont  leurs  en- 
fants étaient  atteints.  Meibom  n'a  pas  craint  de 
consacrer  ce  misérable  conte  en  s'écriant  «  que 
la  nature  semblait  proclamer  à  travers  ce 
tombeau  ,  que  Dieu  avait  apporté  aux  hommes, 
par  Hippocrate,  la  véritable  médecine  >;.  Il  n'y 
a  pas  jusqu'au  costume  d'Hippocrate  qui  n'ait 
donné  lieu ,  de  la  part  du  biographe  ano- 
nyme, à  des  discussions  ridicules  qui  achè- 
vent de  nous  ôter  toute  confiance  dans  son  récit. 
On  prétendait  aussi  posséder  le  vrai  portrait 
d'Hippocrate;  le  type  traditionnel  est  du  moins 
fort  ancien,  et  la  plus  belle  expression  que  j'en 
connaisse  est  un  marbre  du  musée  de  Naples , 
qu'on  ne  savait  à  qui  rapporter,  et  sur  lequel  on 
avait  écrit  :  Un  philosopke.  Je  lui  ai  rendu  son 
vrai  nom.  Jusqu'au  dix-huitième  siècle,  la  lé- 
gende hippocratique  a  été  acceptée  avec  une  foi 
robuste,  et  beaucoup  d'auteurs  modernes ,  se 
piquant  de  dévotion  envers  Hippocrate,  ont  en- 
core orné  et  développé  la  narration  des  anciens. 

Le  premier  travail  critique  date  de  Leclerc 
(1696),  et  surtout  de  Schulze  (1728),  qui  se 
montre  plus  ferme  et  plus  précis  dans  son  ar- 
gumentation que  son  prédécesseur,  bien  qu'il 
arrive  à  peu  près  aux  mêmes  résultats  que  lui 
et  par  les  mêmes  raisonnements.  Puis  sont  ve- 
nus Grimm  ,  Ackermaun ,  Houdart,  et  surtout 
MM.  Littré  et  Petersen  de  Hambourg,  dont  j'ai 
résumé  les  travaux,  en  y  ajoutant  quelques  re- 
marques ou  additions  qui  me  sont  propres  (2). 

La  vie  privée  d'Hippocrate  ne  nous  est  pas 
plus  connue  que  sa  vie  publique.  Les  biographes 
modernes  (par  exemple  Gabricius,  Meibom, 
Dacier,  Gœlicke,  Dernier),  renchérissant  sur 
les  biographes  anciens,  qui  semblaient  cepen- 
dant avoir  épuisé  toutes  les  ressources  de  l'in- 
vention et  du  merveilleux,  nous  montrent  Hip- 
pocrate orné  de  toutes  les  vertus ,  doué  des 
plus  brillantes  qualités ,  enrichi  des  plus  beaux 
dons  do  la  nature  et  comme  ayant  réalisé  la 
perfection  sur  la  terre.  Assurément,  ce  côté  du 


(1)  On  prétend  même  avoir  son  épitaplic;  la  voici  telle 
que  la  donne  V  Anthologie  {voy.  V'\cco\os,  Supplêm.  à 
i'Jnthol.,  p.  90  )  : 

©Effo-aXo;  'iTiTroxpàxTii;,  Kwoç  "^é-ioc,,  èvOdtSs  xEÏirat 

<ïio!êou  «710  piÇriç  àOavaTou  -^viaMÇ,. 
WkzXaxx  xpoTtaioc  vôctov  crxirjaat;  ÔTtXotç 'ryietTiç" 
Aô^av  éAwv  iïo)>Xtôv,  où  xùxa,  àX),à  xéx^qc. 
A  Cos,  on  donne  le  nom   d'Hippocrate  à  une  fontaine 
ombragée  d'un  arbre  Immense  et  vieux  de  plusieurs  siè- 
cles. Je  ne  saurais  dire  si  ce  souvenir  est  (Ils  de  la  tradi- 
tion ,  ou  s'il  a  été  réimporté  à  Cos. 

(2)  f-'oy.  Introd.  à  la  2*  éd.  d'Hippocrate,  p.  xxix 
et  suiv. 
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panégyrique  d'Hippocrate  est  le  plus  respectable; 
il  a  un  but  pratique  très-élevé  et  qui  mérite  des 
éloges.  Mais  s'il  est  permis  au  roman  de  recourir 
aux  fictions  pour  instruire  les  hommes,  l'his- 
toire est  tenue  à  se  montrer  plus  sévère;  elle 
ne  doit  pas  revêtir  Hippocrate  de  toutes  les  pré- 
cieuses qualités  que  les  auteurs  du  traité  Des 
Préceptes  et  De  la  Bienséance  présentent  comme 
l'apanage  du  vrai  médecin  ;  mais  l'équité  lui 
commande  de  ne  pas  effacer  non  plus  tous  les 
traits  de  ce  beau  caractère  moral  qu'on  s'est  plu 
à  proposer  à  notre  imitation,  et  qu'on  peut 
recomposer  en  partie  à  l'aide  des  ouvrages  gé- 
néralement reconnus  comme  authentiques.  Ce 
qui  distingue  surtout  Hippocrate,  c'est  une 
haute  idée  de  la  médecine,  de  son  étendue,  de 
sa  difficulté,  de  son  but;  un  perpétuel  souci  de 
la  dignité  médicale,  un  vif  sentiment  des  devoirs 
de' sa  profession,  une  répulsion  profonde  pour 
ceux  qui  la  compromettaient ,  soit  par  leur  char- 
latanisme, soit  par  leurs  mauvaises  pratiques  (1)  ; 
enfin ,  une  sollicitude  continuelle  de  la  guérison, 
ou  du  moins  du  soulagement  des  malades. 

Dans  le  traité  Bu  Régime  dans  les  Maladies 
aiguës  (  §  2  ) ,  Hippocrate  dit  qu'on  doit  appli- 
quer son  intelligence  à  toutes  les  parties  de  l'art, 
et  qu'il  faut  que  le  médecin  tende  toujours  vers 
le  mieux.  Dans  ce  même  traité  (  §  3  ) ,  il  s'élève 
avec  force  contre  les  médecins  qui  se  contredi- 
sent mutuellement  dans  leurs  prescriptions,  et 
qui,  de  cette  manière,  discréditent  tellement 
leur  profession  aux  yeux  du  vulgaire  ,  qu'on  se 
persuade  qu'il  n'y  a  réellement  point  de  méde- 
cine, ou  qu'on  la  compare  à  l'art  de  la  divina- 
tion. 

Le  traité  Des  Articulations  (§  78)  contient 
cette  phrase  remarquable ,  et  qui  s'applique  à 
notre  temps  comme  à  celui  d'Hippocrate  : 
«  Quand  il  existe  plusieurs  procédés,  il  faut 
choisir  celui  qui  fait  le  moins  d'étalage  (2)  ;  qui- 
conque ne  prétend  pas  éblouir  les  yeux  du  vul- 
gaire par  un  vain  appareil  sentira  que  telle  doit 
être  la  conduite  d'un  homme  d'honneur  et  d'un 
véritaWe  médecin.  »  L'auteur  du  même  traité 
jette  le  ridicule  sur  les  charlatans ,  qui  cher- 
chent ,  par  leurs  pratiques  extraordinaires  ,  bien 
plus  à  dissimuler  leur  ignorance  en  captivant  la 
foule ,  qu'à  guérir  le  malade  (  voij.  particul.  §  33, 
35,  42,  46  (3),  70,  78  ). 

Dans  le  premier  livre  Des  Épidémies  (§  5)  il 
est  dit  qu'il  y  a  dans  les  maladies  deux  choses  : 
«  Soulager  ou  ne  pas  nuire;  que  l'art  est  cons- 
titué par  trois  termes  :  la  maladie,  le  malade,  le 


(1)  M.  Littré  a  rapproché  la  guerre  qii'HIppocrate  a 
livrée  aux  charlatans  de  celle  que  Socrate  faisait,  à  la 
inêine  époque,  aux  sophistes  qui  Inondaient  la  Grèce. 

(?)  On  lit  dans  le  traite  Des  fractures  (§  1)  :  «  l.e  non- 
veau,  dont  on  ignore  encore  i'uLilité,  est  luné  plus  que 
la  niéthi'de  habituelle,  dont  la  bouté  est  déjà  connue, 
et  les  choses  étranges  sont  plus  appréciées  que  les 
choses  évidentes  de  soi.  » 

{'■Y)  11  est  dit  dans  ce  paragraphe  que  beaucoup  de  mé- 
decins sont  ignorants,  et  que  leur  Ignorance  leur  pro- 
fite, car  ils   en    font   accroire    aux  autres. 
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médecin;  que  le médecia  est  le  ministre  de  l'art, 
et  que  le  malade  doit  concourir  avec  le  méde- 
cin à  combattre  son  mal.  « 

Dans  le  traité  Du  Pronostic  (§  1  ),  Hippocrate 
recommande  au  médecin  de  gagner  la  confiance 
et  d'obtenir  la  considération  et  le  respect  par 
l'attention  qu'il  mettra  dans  l'examen  et  dans 
l'interrogation  du  malade,  et  par  la  sûreté  de 
son  pronostic.  On  lit  aussi  dans  le  VP  livre  des 
Épidémies  (  sect.  IV,  §  7,  t.  V,  p.  308  ),  qu'il  faut 
avoir  des  gracieusetés  et  des  complaisances  pour 
les  malades ,  et  que  le  médecin  doit  soigner  sa 
propre  personne  pour  plaire  à  ses  clients.  Dans 
le  traité  Des -Airs,  des  Eaux  et  des  Lieux 
(§1),  Hippocrate  veut  que  le  praticien,  en  ar- 
rivant dans  une  ville,  recueille  toutes  les  données 
qui  peuvent  l'éclairer  sur  la  nature  et  le  traite- 
ment des  maladies  qui  se  présenteront  à  son 
observation.  Dans  le  Serment,  il  est  parlé  ,  en 
très-beaux  termes ,  des  devoirs  du  médecin  en- 
vers ceux  qui  lui  ont  enseigné  son  art,  de  la 
sainteté  de  sa  vie ,  de  sa  discrétion ,  de  sa  ré- 
serve dans  ses  rapports  avec  les  malades,  et  du 
soin  qu'il  doit  avoir  d'écarter  d'eux  tout  ce  qui 
pourrait  leur  nuire.  Enfin,  la  magnifique  sentence 
qui  ouvre  le  livre  des  Aphorismes  résume,  par 
un  trait  de  génie,  les  profondes  méditations  du 
vieillard  de  Cos  sur  l'étendue  de  l'art,  ses  dif- 
ficultés ,  ses  moyens  et  son  exercice.  Hippocrate 
unissait  une  vaste  expérience  médicale  à  une 
grande  pratique  des  hommes;  il  n'avait  pas 
seulement  étudié  en  médecin ,  mais  en  philoso- 
phe, et  il  joignait  la  noblesse  du  caractère  à  la 
profondeur  de  l'esprit;  s'il  ne  craint  pas  de  cri- 
tiquer ses  confrères,  il  n'hésite  pas  non  plus  à 
reconnaître  ses  erreurs  et  à  en  indiquer  la  source 
afin  que  les  autres  médecins  évitent  d'y  tomber. 
Hippocrate  tient  beaucoup  à  sa  réputation, 
mais  il  ne  veut  l'établir  que  sur  des  fondements 
légitimes,  et  se  soucie  peu  de  céder,  pour  la  con- 
server, aux  opinions  du  vulgaire  ;  écoutez-le  plu- 
tôt (  Articul.,  §  1  )  :  «  Les  médecins  croient  que 
la  luxation  de  l'humérus  en  avant  est  fréquente, 
et  ils  commettent  des  erreurs,  particulièrement 
sur  ceux  qui  ont  éprouvé  une  atrophie  des  chairs 
placées  autour  de  l'humérus  ;  en  effet ,  sur  ces 
personnes  la  tête  de  l'humérus  est  tout  à  fait 
proéminente  en  avant.  Il  m'est  arrivé ,  ayant  nié 
qu'i'l  y  eût  luxation  dans  un  cas  pareil ,  de  com- 
promettre par  là  ma  réputation  auprès  des  mé- 
decins et  des  gens  du  monde ,  à  qui  je  semblais 
ignorer  seul  ce  que  les  autres  semblaient  savoir  ; 
je  ne  pus  leur  persuader  qu'à  grand'peine  que 
les  choses  étaient  comme  je  le  disais.  »  Un  der- 
nier trait  à  ajouter  au  caractère  médical  d'Hi[»- 
pocrate,  c'est  qu'il  a  joué  de  son  temps ,  comme 
l'a  remarqué  M.  Malgaigne,  le  rôle  d'un  puis- 
sant réformateur  et  d'un  chef  d'école  :  il  est  ar- 
dent à  combattre  les  pratiques  et  les  doctrines 
qui  ne  sont  pas  les  siennes  (1);  il  déploie  une 

(i)  L'auteur  du  IV»  livre  Des  Maladies,  p.  §  56,  t.  VII, 
p.  608,  dit:  «  Contre  des  opinions  générales,  il  faut  accu- 


grande  puissance  de  raisonnement  pour  établir 
ses  propres  idées  ;  dans  plusieurs  de  ses  écrits, 
par  exemple,  dans  le  traité  Du  Régime  dans  les 
Maladies  aiguës,  dans  ceux  Des  Fractures,  Des 
Articulations,  et  aussi  dans  le  livre  Des  Airs, 
des  Eaux  et  des  Lieux,  il  combat  tour  à  tour  la 
mauvaise  direction  qu'on  donne  au  régime  des 
malades ,  et  les  procédés  vicieux  que  ses  con- 
frères employaient  dans  l'exercice  de  la  chirur- 
gie. Dans  le  traité  De  V ancienne  Médecine ,  il 
attaque  avec  vivacité  ceux  qui  font  reposer  la 
science  sur  des  hypothèses;  il  déclare  que  la 
médecine  est  depuis  longtemps  en  possession  de 
toutes  choses;  qu'elle  possède  un  principe  et  une 
méthode  qu'elle  a  trouvés  (  voy.  aussi  M.  Littré, 
t.  IV,  p.  -57,  suiv. ).  Tout  cela,  pour  le  redire 
encore,  car  je  l'ai  plusieurs  fois  répété  dans  ce 
volume,  prouve  combien  est  mensongère  cette 
épithète  de  Père  de  la  médecine  qu'on  ne  cosse 
de  donner  à  Hippocrate. 

L'école  d'Hippocrate  hérita  de  la  tendance 
morale  qu'il  sut  imprimer  à  l'enseignement  de 
la  médecine  :  on  le  voit  dans  La  Loi ,  dans  Le 
Médecin ,  dans  le  traité  Des  Airs  ;  ce  dernier 
opuscule  débute  par  des  réflexions  fort  sensées 
sur  l'utilité  de  la  médecine,  sur  les  ennuis,  sur 
les  répugnances  qu'il  faut  vaincre  pour  l'exercer, 
sur  le  peu  de  fruit  que  le  médecin  retire  de  sa 
profession ,  sur  l'ingratitude  des  malades ,  et  sur 
le  défaut  de  discernement  que  le  vulgaire  met  à 
juger  ce  qui  concerne  la  médecine  et  les  méde- 
cins. L'auteur  du  traité  Des  Lieux  dans  l'Homme 
a  compris  toutes  les  difficultés  qui  entravent 
l'étude  et  la  pratique  delà  médecine  {voy.  V Ap- 
pendice). L'opuscule  intitulé  De  la  Bienséance 
contient  des  considérations  élevées  sur  l'union 
de  la  médecine  et  de  la  philosophie,  et  l'auteur 
n'a  pas  craint  de  s'écrier  que  le  mécedin  phi- 
losophe EST  ÉGAL  AUX  niEux.  «  Il  n'y  a  pas , 
dit-il,  une  grande  différence  entre  la  médecine 
et  la  philosophie ,  et  tout  ce  qui  convient  à  la 
philosophie  s'applique  également  à  la  méde- 
cine :  amour  des  lettres ,  désintéressement , 
bonnes  mœurs,  modestie,  simplicité,  bonne 
réputation,  jugement  sain,  sang-froid,  tran- 
quillité d'âme,  affabilité,  pureté,  gravité  du 
langage,  connaissance  des  choses  utiles  et  né- 
cessaires à  la  pratique  de  la  vie,  fuite  des 
œuvres  impures,  absence  de  toute  crainte  su- 
perstitieuse des  dieux,  grandeur  d'âme  divine.  11 
est  de  l'essence  de  ces  deux  sciences  de  faire 
éviter  l'intempérance ,  le  charlatanisme ,  l'insa- 
siable  avidité,  les  appétits  déréglés  ,  la  rapine, 
l'impudence.  Elles  apprennent  aussi  à  bien  ap- 
précier ceux  avec  lesquels  on  est  en  rapport; 
elles  donnent  le  sentiment  des  devoirs  de  l'ami- 
tié; elles  enseignent  la' manière  de  diriger  con- 
venablement et  à  propos  ses  enfants  et  sa  for- 
tune.  Une  certaine  philosophie  est  donc  unie  à  la 
médecine,    car   elle    trouve    dans  l'étude  des 

muler  les  preuves,  si  l'on  veut,  par  des  discours,  arra* 
cher  une  opinion  ancienne  à  un  esprit  rebelle,  s 


753  HIPPOCRATE 

maladies  et  de  leurs  symptômes  une  multitude 
de  raisons  d'honorer  les  dieux.  —  Les  médecins 
reconnaissent  la  supériorité  des  dieux,  car  la 
toute-puissance  ne  réside  pas  dans  la  médecine 
elle-même;  les  médecins ,  il  est  vrai,  soignent 
beaucoup  de  maladies,  mais,  grâce  aux  dieux, 
beaucoup  guérissent  d'elles-mêmes.  » 

Il  est  ensuite  recommandé  au  médecin ,  dans 
le  même  ouvrage ,  «  de  se  tenir  toujours  décem- 
ment ,  de  ne  pas  converser  sans  nécessité  avec 
les  gens  du  peuple,  de  se  montrer  simple,  affable 
et  d'humeur  égale;  il  doit  visiter  souvent  ses 
malades  et  les  examiner  avec  une  grande  atten- 
tion, afin  de  ne  pas  laisser  l'occasion  s'échapper; 
il  unira  la  fermeté  à  la  douceur;  il  confiera  à  un 
de  ses  élèves,  et  jamais  aux  ignorants  (1),  le  soin 
de  faire  exécuter  le  traitement;  autrement,  s'il 
arrive  malheur,  la  faute  en  sera  rejetée  sur  lui.  » 

><  Il  n'est  pas  inutile,  ditl'auteur  des  Préceptes, 
d'avertir  le  médecin  qu'il  doit,  toutes  les  fois 
que  la  nature  de  la  maladie  le  lui  permet,  faire 
marché  avant  d'entreprendre  le  traitement  :  cela 
donne  au  malade  l'assurance  qu'il  ne  sera  pas 
abandonné.  Toutefois,  le  médecin  négligera  son 
intérêt  quand  le  mal  est  pressant,  sans  se  soucier 
de  l'ingratitude  qui  l'attend  après  la  guérison. 
Tant  qu'ils  souffrent,  les  malades  se  ruinent  en 
promesses  ;  mais  une  fois  guéris,  ils  sont  prêts  à 
injurier  leur  sauveur  (2).  Il  n'exigera  son  salaire 
qu'en  vue  de  s'avancer  dans  son  art  ;  il  s'ac- 
commodera toujours  à  la  fortune  de  ses  clients  ; 
quand  il  y  aura  des  étrangers  ou  des  pauvres, 
c'est  auprès  d'eux  qu'il  courra  tout  d'abord, 
disposé  à  les  assister  non-seulement  de  ses 
remèdes,  mais  encore  de  sa  bourse.  —  Quand 
un  médecin  se  trouve  embarrassé,  il  ne  doit 
pas  craindre  d'appeler  d'autres  médecins  pour 
l'éclairer  sur  l'état  des  malades  et  sur  les  re- 
mèdes à  employer;  mais  il  ne  faut  pas  s'amuser 
à  disputer  ensemble  et  à  se  railler  les  uns  des 
autres,  car,  l'auteur  l'affirme  par  serment,  ja- 
mais un  médecin  sage  et  habile  ne  portera  envie 
à  ses  confrères;  jamais  il  n'attaquera  leur  répu- 
tation :  il  faut  laisser  de  pareils  procédés  aux 
charlatans!  Le  médecin  évitera  les  longs  dis- 
cours ,  et  s'il  est  forcé  de  parler,  qu'il  le  fasse 
sans  ostentation,  et  surtout  qu'il  n'aille  pas, 
pour  masquer  so7i  ignorance  par  un  vain 
bruit  de  paroles,  s'autoriser  du  témoignage 
des  poètes,  attendu  que  la  médecine  est  un  art 
qui  a  assez  de  ressources  en  lui-même.  »  —  L'au- 
teur termine  par  déclarer  qu'il  regarde  comme  le 
fléau  le  plus  dangereux  un  médecin  qui  s'est  li- 
vré lard  à  l'étude  de  la  médecine  ou  dont  rinS" 
truction  est  de  fraîche  ('ate  ;  il  le  traite  d'einpi- 
rique,  et  va  jusqu'à  déclarer  qu'il  refuserait  de 
se  trouver  en  consultation  avec  lui. 

On  a  souvent  discuté  sur  les  sentiments  re- 


(1)  On  lit,  au  contraire,  dans  les  Préceptes  que  le  mé- 
decin peut  tirer  bon  parti  des  conseils  et  de  l'expérience 
du  viilgiiirc. 

(2)  Voy.  aussi  la  Mtre  d'Hippocrate  à  Démocrite. 
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ligieux  d'Hippocrate.  Gundling  (1)  a  porté  contre 
lui  une  accusation  en  règle  d'athéisme.  Jean 
Etienne  (2)  et  Triller  (3),  pour  ne  citer  que  les 
auteurs  principaux,  se  sont  chargés  de  défendre 
la  mémoire  du  médecin  de  Cos.  Ces  doctes  mais 
fastidieuses  dissertations  n'avancent  pas  beau- 
coup la  question,  puisque  les  textes  sont  ra- 
massés sans  choix  et  sans  critique ,  à  travers 
toute  la  collection  des  écrits  hippocratiques. 
Je  n'aurai  besoin  que  de  renvoyer  à  un  passage 
d'un  des  traités  authentiques  d'Hippocrate  (4) 
pour  montrer  quels  étaient  les  vrais  sentiments 
de  ce  grand  homme.  On  y  verra  que  tout  en 
restant  fidèle  aux  croyances  traditionnelles  de 
son  temps ,  il  s'élève  au-dessus  du  vulgaire  en 
accordant  une  grande  place  à  la  nature  dans  la 
physiologie  et  dans  la  pathologie ,  et  qu'il  borne 
beaucoup  le  rôle  des  dieux  ;  en  un  mot,  que  c'é- 
tait un  croyant  rationaliste. 

Galien  a  prodigué  les  éloges  à  Hlppocrate; 
il  l'appelle  très  divin.  Le  commentateur  Etienne 
déclare  qu'Hippocrate  ne  peut  pas  se  tromper. 
Suidas  l'appelle  le  plus  illustre  des  médecins  ; 
il  affirme  que  ses  écrits  sont  plutôt  l'œuvre  de 
de  Dieu  que  celle  d'un  homme.  De  Haen  a  dit 
que  les  préceptes  du  divin  vieillard  sont  comme 
les  oracles  d'Apollon,  et  Baglivi  n'a  pas  craint  d'a- 
vancer «  que  l'antiquité  n'avait  point  vu  son  égal, 
et  que  les  âges  futurs  ne  verraient  point  son 
semblable».  On  a  appelé  Hippocrate  le  miracle 
de  la  nature;  l'astre  duquel  émane  toute 
lumière  ;  l'étoile  polaire  qu'il  n'est  pas  pos- 
sible de  perdre  de  vue  sans  s'égarer.  On  sait 
que  Chaussier  se  découvrait  la  tête  chaque  fois 
qu'il  prononçait  le  nom  d'Hippocrate.  On  connaît 
cette  ambitieuse  devise  :  Olim  Cous,  nuncMons- 
peliensis  Hlppocrates.  Tous  les  efforts  du  chef 
de  l'école  dite  physiologique  n'ont  pu  arracher 
Hippocrate  de  son  sanctuaire.  Mais,  il  faut  bien 
le  dire,  ces  formules  d'éloges  exagérés,  ces 
excès  d'admiration  ne  sont,  pourun  grand  nom- 
bre, qu'une  sorte  de  religieuse  tradition,  qu'on 
accepte  et  qu'on  transmet  sans  contrôle.  On 
exalte  beaucoup  Hippocrate,  mais  on  ne  le  lit 
guère  ;  et,  pour  n'avoir  rien  à  se  reprocher,  on 
sacrifie  pieusement  à  un  dieu  inconnu. 

Hippocrate  a-t-il  écrit  ?  Peut-on  inscrire  avec 
certitude  son  nom  en  tête  d'un  ou  plusieurs  des 
ouvrages  qui  composent  la  collection  hippocra- 
tique?  Comment  s'est  formée  cette  collection? 
Quels  sont  les  divers  éléments  qui  la  constituent.? 
Quel  était  l'état  du  texte  avant  l'édition  de  M.  Lit- 
tré?  Telles  sont  les  diverses  questions  que  nous 
devons  maintenant  examiner.  Plus  de  soixante 
ouvrages  nous  sont  arrivés  sous  le  nom  d'Hip- 
pocrate ;  et  cependant  il  en  est  à  peine  deux  sur 


(1)  Otia;  Ilala;  Sax.,  noi,  in-8°. 

(2)  Theol.  Hipp;  Venise,  inss,  in-V;  et  Fabrlclus,  /?i6. 
Grœc.,  cd.  vct.,  t.  XIII,  p-  132  et  sulv. 

(3)  (Tpusctila,  vol.  11,  p.  84.  Voy.  aussi  Ackerm.,  Hist. 
lut.  flipp.,  p.  12-13  (note),  éd.  de  Kuehn. 

(4)  Des  Mrs,  des  Eaux  et  des  Lieux,  §  12. 
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lesquels  on  puisse  inscrire  ce  nom  avec  nne  cer- 
titude absolue ,  attendu  qu'aucune  des  pièces  de 
la  Collection  n'est  citée  soit  avec  son  titre ,  soit 
avec  l'indication  de  son  origine,  et  qu'aucun  pas- 
sage n'est  transcrit  textuellement  dans  les  écrits 
ou  dans  les  fragments  qui  nous  restent  des  con- 
temporains du  médecin  de  Cos.  Toutefois,  nous 
possédons  quelques  moyens,  indirects  il  est  vrai, 
mais  à  peu  près  décisifs,  de  démontrer  qu'en 
réalité  Hippocrate  a  écrit ,  et  même  qu'il  a  com- 
posé certains  ti'aités  plutôt  que  d'autres. 

Ctésias,  contemporain  d'Hippocrate,  attaque, 
en  nommant  le  médecin  de  Cos ,  un  procédé  chi- 
rurgical qui  se  retrouve  dans  le  traité  Des  Arti- 
culations; Diodes  défend  Hippocrale  contre 
Ctésias  (Celse,  vill,  20)  ;  dans  son  ouvrage  Sur 
les  Bandages,  il  copie  et  paraphrase  un  passage 
du  même  traité,  et,  à  son  tour,  il  combat  une 
théorie  médicale  contenue  dans  les  Aphorismes 
(II,  53).  Après  de  pareils  témoignages,  il  est  dif- 
ficile de  refuser  à  Hippocrate  les  Aphorismes  et 
le  traité  Des  Articulalions ,  auquel  on  peut  rat- 
tacher les  Fractures  (  voy.  Littré,  1. 1",  p.  333  ; 
t.  IV,  p.  72)  et  sans  doute  aussi  \e  Mochlique , 
ainsi  que  le  traité  De  rofficine,  comme  l'a  dé- 
montré M.  Malgaigne. 

Nous  appuyant  donc  sur  le  terrain  le  plus  solide 
que  puisse  nous  fournir  la  critique,  nous  sommes 
en  mesure  d'arriver  maintenant,  par  voie  de  dé- 
duction et  de  comparaison,  à  reconnaître  comme 
légitimes  certains  autres  livres  hippocratiques,  à 
établir  le  vrai  rôle  du  médecin  de  Cos,  à  indi- 
quer les  réformes  dont  il  est  l'auteur,  les  innova- 
tions qu'il  a  introduites ,  à  déterminer  les  em- 
prunts qu'il  a  faits  à  la  science  antérieure  ou 
contemporaine,  enfin  à  tracer  le  tableau  de  la  mé- 
decine à  son  époque ,  autant  du  moins  que  nous 
le  permettent  les  pertes  immenses  que  cette  an- 
tique littérature  a  éprouvées.  Avant  Hippocrate 
il  y  avait  des  écoles  médicales,  les  unes  en  pleine 
activité,  les  autres  déjà  tombées  en  décadence; 
il  y  avait  aussi  des  écrits  médicaux  en  possession 
d'une  autorité  considérable  et  d'une  grande  fa- 
veur. Hippocrate  a  combattu  une  de  ces  écoles, 
celle  de  Cnide,  et  il  a  discuté  les  théories  con- 
tenues dans  les  livres  de  ses  prédécesseurs  ou  de 
ses  contemporains.  L'éclat  qu'il  a  jeté  de  son 
temps  n'a  pas  peu  contribué  sans  doute  à  faire 
disparaître  les  productions  de  la  littérature  an- 
térieure. Privilège  singuUer,  infiuence  fatale  ou 
providentielle  des  grands  génies!  ils  font  oublier 
tout  ce  qui  les  a  précédés,  ils  asservissent  à  leur 
joug  les  générations  qui  leur  succèdent,  et  ne 
laissent  plus  sur  la  route  des  historiens  que 
quelques  monuments,  pour  ainsi  dire  solitaires 
qui  permettent  à  peine  de  reconnaître  et  de  ca- 
ractériser les  évolutions  de  l'esprit  humain. 
M.  Littré  a  recherché  dans  la  Collection  hip- 
pocratique  elle-même  les  traces  nombreuses  et 
cependant  à  peine  connues ,  d'une  médecine  tlo- 
rissante  au  temps  d'Hippocrate  ou  avant  lui.  11  y 
a  des  livres  entiers  consacrés  à  la  discussion  de 


théories  on  de  pratiques ,  soit  antérieures ,  soit 
contemporaines.  Il  y  a,  chose  singulière,  une  vé- 
ritable polémique  entre  les  différents  écrits  de  !a 
Collection  hippocratique  :  ainsi ,  l'auteur  dit 
traité  Des  Affections  internes  combat  indirec- 
tement celui  Des  Aphorismes;  ainsi,  le  deuxième 
livre  Des  Prorrhétiques  est  en  contradiction 
avec  celui  Du  Régime  dans  les  Maladies  aigûes 
sur  la  question  de  savoir  si  on  peut  reconnaître 
les  moindres  écarts  du  régime;  enfin,  l'auteur  du 
premier  livre  Des  Maladies  restreint  la  théorie 
contenue  dans  le  traité  Des  Jours  critiques.  Ces 
résultats  nous  démontrent  en  même  temps  d'une 
manière  indirecte  la  multiplicité  et  la  diversité 
des  sources  qui  ont  concouru  à  la  formation  de 
la  Collection  hippocratique ,  et  nous  préparent 
déjà  à  y  distinguer  différents  groupes. 

Les  citations  nombreuses  d'ouvrages  perdus 
prouvent  que  les  diverses  pièces  dont  se  com- 
pose la  Collection  ont  été  réellement  écrites 
bien  avant  l'école  d'Alexandrie,  et  qu'elles  ne 
sont  pas  l'œuvre  de  faussaires  (  voy.  M.  Littré , 
p.  60).  Le  rhéteur  qui  a  forgé  la  Correspon- 
dance entre  Hippocrate  et  Démocrite  ne  ren- 
voie pas  à  des  livres  qui  n'existaient  plus ,  mais 
bien  à  ceux  qui  étaient  alors  dans  toutes  les 
mains.  Des  livres  entiers  ou  des  fragments  de 
livres  qui  consistent  simplement  en  notes  jetées 
au  hasard  sur  des  tablettes;  des  traités  sans 
commencement  ou  sans  fin ,  la  contrariété  des 
doctrines,  la  différence  des  styles,  démontrent 
que  ce  sont  bien  là  des  compositions  originales, 
que  le  temps  n'a  pas  sensiblement  altérées  (1). 

On  peut  comparer  la  Collection ,  telle  qu'elle 
nous  est  arrivée,  à  une  réunion  de  monuments 
de  formes,  de  styles  et  d'époques  divers,  dont 
quelques-uns  ont  une  parfaite  conservation,  dont 
les  autres  sont  tombés  en  ruines  ou  n'ont  jamais 
été  achevés;  de  sorte  que  cette  collection  est  un 
véritable  phénomène,  dont  on  ne  retrouve  peut- 
être  aucun  autre  exemple  dans  l'histoire  litté- 
raire de  l'antiquité. 

Mais  s'il  est  vrai  que  les  apocryphes  abon- 
dent dans  la  collection  hippocratique ,  il  n'est 
pas  moins  vrai  qu'ils  y  ont  été  introduits  bien 
avant  la  formation  des  grandes  bibliothèques  et 
presque  immédiatement  après  la  mort  d'Hippo- 
crate, sous  l'œil  même  de  ses  disciples,  et  peut- 
être  avec  leur  participation.  La  première  fois  que 
la  critique  se  fait  jour,  aus&itôt  du  moins  que 
nous  en  apercevons  les  premières  lueurs,  nous 
voyons  les  Alexandrins  aussi  embarrassés  que 
nous  pour  la  détermination  des  livres  hippocra- 
tiques. On  ne  voit  nulle  part  qu'ils  fassent  allu- 
sion à  l'adjonction  récente  d'un  traité  qui  n'avait 
pas  encore  reçu  le  nom  d'Hippocrate;  toutes 


(1)  Plus  heureux  que  les  papiers  de  Pascal  ou  de  Bos- 
suet,  les  papiers  d'Hippocrate  et  des  hippocratistcs  n'ont 
pas  eu  d'éditeurs  téméraires,  amis  de  la  pureté  du  style 
et  des  phrases  bien  arrondies  ;  ils  nous  sont  arrivés  dans 
leur  état  primitif,  et  nui  n'a  osé  porter  sur  eux  une  main 
irrévérencieuse. 
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leurs  discussions  nous  reportent  à  une  haute  an- 
tiquité (1).  Tous  les  critiques  s'accordent  pour 
attribuer  à  de  très-anciens  auteurs  (antérieurs 
même  àHippocrate  ou  à  ses  contemporains)  les 
écrits  qu'ils  refusent  au  médecin  de  Cos.  Ainsi, 
on  attribue  le  ir  livre  Des  Maladies  à  Hippo- 
crate  fils  deThessalus;  le  traité  Des  Articula- 
tions à  Hippocrate  fils  de  Gnosidicus  ;  le  traité 
De  la  Nature  de  l'Homme  à  Polybe  ;  le  Eégiine 
des  gens  en  santé  à  Polybe,  ou  à  Euryphon,  ou 
àPhaon,  ou  à  Philistion,  ou  à  Ariston,  ou  à  Phé- 
récyde;  le  Régime,  en  trois  livres  à  ces  trois 
derniers  auteurs  et  à  Pliilétas;  les  Affections  à 
Polybe,  et  le  traité  Des  Humeurs  a  un  des  Hip- 
pocrate postérieurs.  {Voy.  Littré,  p.  159-160.) 
Jl  me  semble  que  c'est  là  une  preuve  consi- 
dérable que,  dans  la  pensée  des  commentateurs, 
tous  ces  écrits  avaient  été  réunis  à  l'époque 
même  d'Hippocrate  et  avaient  fait  partie  de  très- 
bonne  heure  d'un  cycle  hippocratique ,  qui  ne 
s'était  pas  formé  tout  à  coup  à  l'ouverture  des 
premières  bibliothèques.  Qui  pourrait,  du  reste, 
expliquer  que  des  ouvrages  qui  portent  tous  une 
trace  de  haute  antiquité ,  qui  se  font  de  mutuels 
emprunts,  qui  sont  quelquefois  les  abrégés  les 
uns  des  autres ,  dont  certains  ont  une  source  de 
matériaux  ou  de  notes  d'après  lesquels  d'autres 
livres  ont  reçu  une  rédaction  définitive,  qui 
tiennent  tous  de  près  ou  de  loin  aux  premières 
écoles  médicales  ou  philosophiques,  qui  tous  aussi 
sont  écrits  dans  le  même  dialecte,  et  dont  plu- 
sieurs enfin  forment  des  groupes  très-réguliers, 
aient  été  précisément  réunis  à  l'époque  des  Alexan- 
drins pour  constituer  la  Collection?  Du  reste, 
on  voit  par  un  passage  de  Galien  {Comm.  I,  in 
Epid.  VI,  §  15)  que  les  descendants  d'Hippo- 
crate, et  en  particulier  son  fils  Thessalus ,  pas- 
saient pour  avoir  publié  tout  ou  partie  de  ses 
Œuvres.  Donc  cette  publication  passait  pour 
très-ancienne  auprès  des  anciens  eux-mêmes. 
Nous  avons  enfin  la  preuve  incontestable  d'un 
travail  sur  Hippocrate  antérieur  à  l'école  d'A- 
lexandrie et  non  interrompu  depuis  le  temps 
d'Hippocrate  lui-même.  Ctésias  attaque  le  traité 
Des  Articulations  ;  Dioclès  de  Caryste  attaque 
les  Aphorismes,  et  défend  le  traité  Des  Articu- 
lations ;  Philotime  connaissait  le  traité  De  l'Of- 
ficine du  Médecin  ;  nous  savons  que  Xénophon, 
autre  disciple  de  Praxagore ,  avait  expliqué  le 
mot  ôeTov,  qui  se  trouve  dans  plusieurs  écrits  de 
la  Collection  ;  enfin  on  introduit  de  bonne  heure, 
et  antérieurement  aux  Alexandrins,  des  signes 
particuliers  à  la  fin  de  chaque  histoire  du  livre  HI 
des  Épidémies.  M.  Littré  lui-même  (p.  71-73) 
a  signalé  des  rapports  évidents  entre  les  écrits 
faux  ou  légitimes  de  la  Collection  et  les  œuvres 


(1)  Le  traité  Des  Articulation.'!,  attribué  par  quelques- 
uns  à  Hippocrate  fils  de  (3nosidiciis ,  montre  que  sur  un 
livre  connu  par  Ctésias,  contemporain  d'Hippocrate,  la 
critique  môine  ne  paraît  pas  être  assurée.  Il  faut  en  con- 
clure que  l'hésitation  des  critiques  n'est  pas  une  preuve 
de  la  nouveauté  des  ouvrages  dans  la  mise  en  circulation. 


d'Aristote,  de  ce  même  Aristote  qui  avait  entre 
les  mains,  on  vient  de  le  voir,  un  ouvrage  hip- 
pocratique. L'attention  était  donc  fortement  di- 
rigée vers  les  écrits  d'Hippocrate;  ils  arrivent  à 
Alexandrie  avec  une  réputation  toute  faite,  comme 
ceux  de  Sophocle  et  de  Thucydide.  Du  reste,  les 
voyages  d'Hippocrate  et  ceux  de  ses  disciples 
avaient  dû  répandre  ses  écrits  aussi  bien  que  son 
nom  ;  et,  s'il  n'eût  été  connu  que  par  quelques 
ouvrages,  on  n'aurait  jamais  pu  faire  accepter  tout 
d'un  coup  comme  lui  appartenant  un  aussi 
grand  nombre  de  livres  faux. 

De  très-bonne  heure  on  reconnut  que  des 
livi«s  faux  s'étaieni  mêlés  en  grand  nombre  aux 
ouvrages  authentiques  d'Hippocrate ,  et  dès  lors 
aussi  le  but  constant  des  premiers  éditeurs  ou 
commentateurs ,  et  de  ceux  qui  se  succédèrent 
ensuite  sans  interruption  jusqu'à  Galien ,  a  été 
de  distinguer  les  écrits  hippocratiques  en  diverses 
catégories,  eu  égard  à  leur  origine.  Toutefois, 
s'il  est  permis,  avec  le  peu  de  monuments  qui 
nous  restent,  de  porter  un  jugement  sur  l'exé- 
gèse hippocratique,  nous  serons  obligés  de  re- 
connaître que ,  soit  absence  de  ce  sentiment  cri- 
tique si  nouveau  qu'il  semble  dater  de  notre 
siècle,  soit  insuffisance  de  documents  certains, 
même  du  temps  des  Alexandrins,  les  anciens  ne 
sont  arrivés  à  aucun  résultat  satisfaisant  dans 
cette  œuvre  difficile  de  la  classification  des  pro- 
ductions scientifiques  de  l'école  de  Cos.  GaUen 
lui-même,  plus  érudit  peut-être  que  ses  devan- 
ciers ,  n'est  pas  plus  ferme  dans  ses  jugements; 
il  hésite ,  il  doute ,  il  se  contredit  :  aussi  a-t-on 
lieu  de  s'étonner  que  ses  opinions ,  qui  le  plus 
souvent  ne  reposent  sur  aucune  raison  vraiment 
solide,  aient,  pour  ainsi  dire,  fait  loi  pour  tous 
les  commentateurs  ou  éditeurs  qui  sont  venus 
après  lui,  tant  était  grande  la  force  de  l'autorité, 
tant  on  semblait  redouter  un  examen  sérieux  et 
indépendant  ! 

Jusqu'à  M.  Littré,  les  auteurs  modernes  avaient 
constamment  cherché  des  règles  de  critique ,  ou 
artificielles  oucompliquées;  ils  les  avaient  presque 
toujours  puisées  en  dehors  delà  Collection  elle- 
même.  Ainsi,  on  les  avait  trouvées,  les  unes ,  et 
ce  sont  les  principales ,  dans  une  autorité  tradi- 
tionnelle qui  manquait  elle-même  de  point  d'ap- 
pui; les  autres,  dans  des  considérations  philoso- 
phiques ;  celles-ci,  dans  des  caractères  purement 
extérieurs;  celles-là,  dans  les  seuls  caprices  de 
l'esprit.  Il  me  semble  encore  que  ces  critiques 
(Lemos,  Mercuriali,  Gruner,  Ackermann,  Griram, 
Sprengel,  etc.),  j'en  demande  pardon  à  leur  mé- 
moire, n'ont  fait  qu'eflleurer  les  œuvres  hippo- 
cratiques, ne  les  ont  pas  lues  et  étudiées,  et  n'y 
ont  rien  trouvé  de  ce  qui  ressort  de  la  médita- 
tion de  ces  anciens  écrits.  Établir  dans  la  Col- 
lection hippocratique  des  groupes  nettement 
caractérisés ,  constater  les  connexions  et  les  dif- 
férences de  ces  groupes ,  étudier  dans  chacun 
d'eux  les  théories  dont  ils  sont  l'expression ,  re- 
chercher les  sources  de  ces  théories,  bien  détet 
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miner  les  idées  qui  ont  un  vrai  caractère  d'ori- 
ginalité de  celles  qui  constituent  le  fonds  commun 
de  la  science,  et  dont  les  racines  se  perdent  dans 
la  profondeur  de  l'esprit  humain ,  tel  est  le  pro- 
blème qu'il  fallait  se  poser  ;  tel  est  aussi  le  but 
qu'il  était  possible  d'atteindre.  Usant  de  tous  les 
secours  fournis  par  les  anciens  ou  par  les  mo- 
dernes ,  poursuivant  toutes  les  directions ,  reje- 
tant tous  les  systèmes  exclusifs  ,  ceux  de  Mer- 
curiali,  de  Gruner,  d'Ackermann,  deSprengel, 
aussi  bien  que  ceux  de  MM.  Link  et  Petersen, 
M.  Littré  est  arrivé  à  poser  les  quatre  règles 
suivantes  de  classification  : 

«  La  première  prend  son  autorité  dans  fcs 
témoignages  directs ,  c'est-à-dire  dans  tous  ceux 
qui  précèdent  la  formation  des  bibliothèques  pu- 
bliques d'Alexandrie.  —  La  seconde  est  tirée  du 
consentement  des  anciens  critiques.  Ce  consen- 
tement, ainsi  que  je  l'ai  fait  voir,  étant  d'un  grand 
poids,  à  cause  des  documents  qu'ils  possédaient, 
mérite  beaucoup  plus  d'attention  de  la  part  des 
critiques  modernes.  —  La  troisième  dérive  de 
l'application  de  certains  points  de  l'histoire  de  la 
médecine,  points  qui  me  paraissent  oflrir  une 
date ,  et  par  conséquent  une  détermination  po- 
sitive. —  La  quatrième  résulte  de  la  concordance 
qu'offrent  les  doctrines,  de  la  similitude  que  pré- 
sentent les  écrits,  et  du  caractère  du  style  (1).  » 
(P.  292.) 
M.  Littré  a  admis  les  onze  classes  suivantes  : 
Première  classe.  Écrits  d'Hippocrate  (2)  : 
De  l'ancienne  Médecine;  Pronostic;  Apko- 
rismes;  Épidémies,  V^  et  lir  livre;  Régime 
dans  les  Maladies  aiguës;  Des  Airs,  des  Eaux 
et  des  Lieux;  Des  Plaies  de  Tête;  Articula- 
tions ;  Fractures  ;  Instruments  de  réduction  : 
à  ce  traité  était  joint  dans  l'antiquité  un  opus- 


(1)  Je  souscris  aux  principes  de  M.  Littré,  sous  deux 
restrictions  toutefois  :  la  première,  c'est  qu'il  est  certains 
points  de  l'histoire  des  textes  liippocratiques  pour  lesquels 
on  ne  saurait  prendre  de  décision  en  s'en  rapportant  aux 
seules  règles  qu'il  a  posées  (  on  en  trouvera  des  exemples 
en  étudiant  la  V^  et  surtout  la  1X«  classe  )  ;  en  second  lieu, 
je  suis  loin  d'altaclier  une  aussi  grande  importance  que 
lui  au  témoignage  des  anciens  :  je  déplacerais,  en  consé- 
quence, la  deuxième  règle  pour  la  mettre  la  dernière,  du 
moins  si  on  entend  seulement  par  anciens  les  critiques 
depuis  l'école  d'Alexandrie  jusqu'à  Galien  inclusivement; 
j'ai  trop  souvent  appris  ù  me  défier  des  jugements  de  ces 
prétendus  critiques.  J'accepte  leurs  preuves,  et  non  leurs 
opinions;  je  crois  qu'il  faut  désormais  concentrer  tous 
ses  efforts  vers  l'étude  intrinsèque  delà  Collection  ;  c'est 
la  seule  raéttiode  qui  puisse  conduire  à  des  résultats  vrai- 
ment historiques,  la  seule  qui  puisse  placer  dans  son 
véritable  Jour  chacun  des  écrits  qui  composent  cette  Col- 
lection. Plus  on  avancera  dans  cette  voie,  ouverte  par 
M.  Littré,  plus  on  trouvera  lumière  et  siireté;  moins  on 
s'en  écartera,  plus  on  découvrira  de  points  de  vue  nou- 
veaux. 

(2)  Remarquez  cependant  que',  dans  la  question  d  au- 
thenticilé,  le  point  de  départ  est  dans  les  témoignages 
extérieurs  et  non  dans  l'étude  intrinsèque  de  la  Collec- 
tion. Si  cette  première  base  nous  manquait,  nous  ne 
pourrions  arriver  qu'à  des  suppositions  plus  ou  moins 
vraisemblables.  Ce  n'est  donc  que  secondairement,  et  par 
vole  de  comparaison,  que  cette  étude  inlrinsèque  conduit 
à  rattacher  certains  traités  à  d'autres  que  des  considé- 
rations indépendantes  du  contexte  ont  fait  reconnaître 
coiimic  authentiques. 
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cule  Su7'  les  Veines  (îlzçi  çXôêûv  )  ;  Le  Serment, 

La  Loi Deuxième  classe.  Écrits  de  Polybe  : 

De  la  Nature  de  V  Homme  ;  Régime  des  gens 
en  santé.  —  Troisième  classe.  Écrits  antérieurs 
à  Hippocrate  :  Prénotions  de  Cos  ,  \"  livre  du 
Prorrhétique.  —  Quatrième  classe.  Écrits  de 
l'école  de  Cos,  de  contemporains  ou  de  disciples 
d'Hippocrate  :  Ulcères;  Fistules  et  Hémor- 
rhoides;  De  la  Maladie  sacrée;  Du  Pneuma 
(ou  Des  Airs)  ;  Des  Régions  dans  l'Homme;  De 
l'Art  ;  Du  Régime,  en  trois  livres,  et  Des  Songes  ; 
Des  Affections;  Des  Affections  internes  ;  Des 
Maladies ,  I",  IP  et  IIP  livre  ;  De  la  Nais- 
sance à  sept  mois;  De  la  Naissance  à  huit 
mois.  —  Cinquième  classe.  Livres  qui  ne  sont 
que  des  extraits  ou  des  notes  :  Épidémies , 
11%  IV%  V,  VP  et  VIP  livr-»;  De  l'Officine  du 
Médecin;  Des  Humeurs;  De  l'Usage  des  Li- 
quides. —  Sixième  classe.  Traités  qui ,  appar- 
tenant à  un  même  auteur,  forment  une  série 
particulière  dans  la  Collection  :  De  la  Généra- 
ration;  De  la  Nature  de  l'Enfant;  Des  Mala- 
dies, ÏV"  livre;  Des  Maladies  des  Femmes; 
Des  Maladies  des  jeunes  Filles  ;  Des  Femmes 
stériles.  —  Septième  classe.  Écrit  appartenant 
peut-être  à  Léophanès  :  De  la  Superfétation. 

—  Huitième  classe.  Traités  qui,  soit  parce  qu'ils 
contiennent  la  connaissance  du  pouls,  soit  parce 
qu'ils  admettent  le  système  d'Aristote  sur  l'ori- 
gine des  vaisseaux  sanguins  dans  le  cœur,  soit 
parce  qu'ils  ont  été  déclarés  postérieurs  aux 
autres  par  les  critiques  anciens,  doivent  être  re- 
gardés comme  les  plus  récents  dans  la  Collec- 
tion hippocratique  :  Du  Cœur  ;  De  l'Aliment  ; 
Des  Chairs  ;  Des  Semaines;  Prorrhétique, 
IP  livre;  Des  Glandes;  un  fragment  compris 
dans  la  compilation  intitulée  De  la  Nature  des 
Os.  —  Neuvième  classe.  Traités,  fragments  ou 
compilations  non  cités  par  les  critiques  de  l'an- 
tiquité :  Du  Médecin;  De  la  Conduite  hono- 
rable; Les  Préceptes;  De  l'Anatomie;  De  la 
Dentition;  De  la  Nature  de  la  Femme;  De 
l'Excision  du  Fœtus;  De  la  Vue;  y\W  section 
des  Aphorismes;  De  la  Nature  des  Os;  Des 
Crises  ;  Des  Jours  critiques  ;  Des  Médicaments 
purgatifs.  —  Dixième  classe.  Notice  des  écrits 
peràas  :  Des  Blessures  dangeretises;  Des  Traits 
et  Blessures  ;  \el"  livre  des  Maladies  le  Petit. 

—  Onzième  classe.  Pièces  apocryphes  :  Lettres 
et  Discours. 

Une  suite  de  recherches,  qu'il  serait  trop  long 
de  reproduire  ici  et  (qu'on  trouvera  p.  lxxvii 
de  mon  Introduction  aux  œuvres  choisies  d'Hip- 
pocrate (2*  édit.),  m'a  conduit  à  modifier 
ainsi  la  classification  de  M.  Littré. 

r*  Classe.  —Écrits  qui  appartiennent  certai- 
nement à  Hippocrate,  puisqu'ils  lui  sont  attri- 
bués par  des  contemporains  :  Articulations; 
Fractures. 

2"  Classe.  —  Écrits  qui  appartiennent  à  peu 
près  certainement  à  Hippocrate  :  Aphorismes; 
Pronostic  ;  Régime  dans  les  Maladies  aigries; 
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Airs,  Eaux  et  Lieux  (voy.  les  introductions  que 
j'ai  mises  en  tête  de  chacun  de  ces  traités); 
Plaies  de  Tête  ;  Mochlique  ;  Officine  ;  Ancienne 
Médecine. 

3^  Classe.  —  Écrits  qui,  pour  la  plupart,  pa- 
raissent appartenir  à  l'école  de  Cos ,  et  qui  tous 
du  moins  sont  contemporains  d'Hippocrate.  Plu- 
sieurs des  ouvrages  contenus  dans  cette  classe 
ont  été ,  on  peut  le  croire ,  rédigés  sous  l'œil  du 
maître.  Plusieurs  aussi  ont  évidemment  servi,  en 
qualité  de  notes ,  à  la  rédaction  d'ouvrages  tenus 
à  bon  droit  pour  légitimes.  De  cette  3*  classe, 
qui  est  la  4*  de  M.  Littré,  j'ai  retiré  les  Affec- 
tions internes  ,  les  livres  II  et  III  Des  Mala- 
dies (voy.  ma  4*  classe),  les  opuscules  De  la 
Naissance  à  sept  mois  et  à  huit  mois,  qui  sont 
la  suite  l'un  de  l'autre  {voy.  ma  5®  classe).  D'un 
autre  côté,  je  fais  rentrer  dans  cette  classe  Le 
Médecin,  Les  Prorrhétiques,  Les  Conques,  Les 
Humeurs,  Les  Épidémies  (livres  11,  IV,  V,  VI 
et  VII),  l'opuscule  Sur  la  Dentition,  le  traité 
De  la  Natxire  de  l'Homme  (  ?  ).  L'opuscule  sur 
\ Usage  des  Liquides,  qui  complète  Le  Médecin 
et  L  Officine ,  qui  est  un  écrit  de  même  nature , 
c'est-à-dire  également  isagogique ,  et  en  partie 
relatif  à  ce  qui  se  faisait  dans  Xiatréion ,  doit 
aussi  trouver  ici  sa  place  ;  ce  qui  supprime  entiè- 
rement la  5®  classe.  Le  Serment  et  La  Loi  n'ont 
pas  de  caractères  suffisants  d'authenticité  ;  mais 
ils  doivent,  surtout  Le  Serment,  figurer  dans  la 
3®  classe. 

Il  est  évident  que  cette  classe  est  devenue 
maintenant  trop  étendue  pour  qu'on  ne  soit  pas 
conduit  à  y  opérer  des  subdivisions  fondées  sur 
la  nature  même  des  traités  qui  y  sont  contenus  ; 
c'est  ainsi  qu'on  pourrait ,  par  exemple ,  faire  un 
groupe  séparé  des  opuscules  Sur  les  Plaies,  Sur 
les  Hémorrhoïdes ,  Sur  les  Fistules  ;  dans  un 
autre  je  mettrais  \&  Médecin,  V  Officine,  V  Usage 
des  Liquides  ;  àdxi%  un  troisième,  le  traité  De 
VArt  et  celui  De  la  Maladie  sacrée ,  qui  pour- 
raient bien  être  de  la  même  main.  Le  traité  Du 
Régime  en  trois  livres  offre  une  physionomie 
toute  particulière  et  peu  hippocratique;  de  sorte 
qu'il  est  difficile,  jusqu'à  présent,  de  lui  assigner 
une  place  bien  certaine.  Quoi  qu'il  en  soit,  les 
besoins  de  l'histoire  seraient  en  partie  satisfaits 
avec  ces  subdivisions  plus  ou  moins  arbitraires 
(voy.  aussi  mes  Introductions  aux  traités  De 
VArt  et  Du  Médecin  ). 

Restent  les  écrits  qui,  suivant  toutes  probabi- 
lités, n'appartiennent  certainement  ni  àHippo- 
crate  ni  à  son  école.  Parmi  ces  écrits ,  il  faut 
d'abord  distinguer  : 

4*  Classe.  —  Ouvrages  cnidiens  :  Affections 
internes;  livres  II  etlll  Des  Maladies  ;  Régime 
des  gens  en  santé  {?);  Des  Glandes  (P). 

5*  Classe.  —  Ouvrages  sur  les  maladies  des 
femmes  et  des  enfants,  qui  paraissent  appartenir 
à  la  même  main,  ainsi  que  l'a  fait  voir  M.  Littré  : 
Maladies  des  Femmes,  livres  1  et  11  ;  Femmes 
stériles  ;  Maladies  des  jeunes  Filles;  Superfé- 


tation  (voy.  cependant  sur  ce  traité  une  re- 
marque, p.  671)  ;  Excision  du  Fœtus.  La  Na- 
ture de  la  Femme  n'est,  en  grande  partie,  qu'un 
abrégé  des  deux  livres  des  Maladies  des  Femmes. 
—.  Les  opuscules  Sur  le  Fœtus  à  sept  mois  et 
à  huit  mois;  les  traités  De  la  Génération,  De 
la  Nature  de  V Enfant,  enfin  le  livre  IV  Des 
Maladies,  qui  sont,  comme  l'a  démontré  M.  Lit- 
tré, la  suite  l'un  de  l'autre ,  me  paraissent  devoir 
rentrer  aussi  dans  cette  5^  classe ,  bien  qu'on  ne 
puisse  pas  les  regarder  comme  appartenant  à 
l'auteur  qui  a  rédigé  les  ouvrages  renfermés  dans 
le  groupe  précédent.  Peut-être  aussi  pourrait-on 
en  former  une  6"^  classe. 

Nous  possédons  encore  un  certain  nombre 
d'écrits  dont  l'origine  est  si  obscure  que  je  ne 
saurais  jusqu'à  présent  les  ranger  dans  une  caté- 
gorie nettement  déterminée;  par  exemple  :  Ana- 
tomie;  Bienséance;  Préceptes  {voy.  ce  que  je 
dis  de  cet  opuscule,  p.  lxxvui  de  mon  Introd.); 
Des  Songes,  etc.  Ces  écrits  font  presque  tous 
partie  des  classes  8, 9  et  10  de  M.  Littré.  Toutefois 
je  ferais  un  groupe  distinct  des  traités  Du  Cœur, 
Des  Chairs  et  Des  Semaines,  qui  appartiennent 
peut-être  à  la  même  main ,  et  qui  remontent  cer- 
tainement à  une  assez  haute  antiquité.  —  Le 
livre  II  Des  Prorrhétiques ,  l'un  des  plus  beaux 
et  des  plus  instructifs  de  la  Collection ,  pourrait 
peut-être  rentrer  dans  ma  3*  classe.  —  Je  ne  parle 
ici  ni  des  centons,  ni  des  pièces  apocryphes. 

M.  Littré  a  une  10^  classe,  classe  négative,  qui 
devrait  comprendre  les  livres  hippocratiques  que 
possédait  l'antiquité ,  et  que  nous  avons  perdus  : 
les  Blessures  dangereuses  et  l'opuscule  Des 
Traits  et  Blessures ,  le  livre  Des  Maladies  le 
petit.  D'abord  les  deux  premiers  opuscules  n'en 
faisaient  probablement  qu'un ,  et  probablement 
aussi  cet  opuscule  serait  rentré  dans  la  3*  classe 
{écrits  appartenant  à  l'école  de  Cos).  Quant 
au  livre  I  Des  Maladies  le  Petit,  une  série  de 
recherches  des  plus  curieuses  et  des  mieux  diri- 
gées ont  conduit  M.  Littré  à  reconnaître  que  ce 
traité  n'est  autre  que  celui  Des  Semaines,  dont 
il  a  découvert  une  traduction  latine  (voy  t.  Vllf, 
p.  629  et  suiv.  )  ;  de  telle  sorte  que  le  chiffre  de 
nos  pertes  se  réduit  actuellement  à  deux ,  et 
peut-être  à  un  seul  traité;  et  qui  sait  si  ce  traité 
ne  se  retrouvera  pas  un  jour  comme  s'est  re- 
trouvé celui  Des  Semaines .' 

Ainsi  :  division  de  la  T^  classe  de  M.  Littré; 
suppression  des  2*,  3%  5%  7*  et  8^  classes; 
nouvelle  distribution  des  écrits  qui  composent 
ces  classes  ;  soustractions  et  additions  opérées 
dans  la  4^  ;  création  d'une  classe  pour  les  livres 
cnidiens  ;  modifications  dans  la  6*  etla  9^  classe  ; 
tels  sont  les  changements  que,  soit  d'après 
M.  Littré  lui-même,  soit  d'après  mes  propres 
recherches,  je  propose,  provisoirement  du  moins, 
d'introduire  dans  la  classification  des  écrits  hip- 
pocratiques. 

Voici  maintenant  la  liste  des  ouvrages  de  la 
Collection  hippocratique  d'après  la   classifica- 
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tion  adoptée  par  Foës.  —  V  Section 
ment;  La  Loi;  De  l'Art  ;  De  Vancienne  Méde- 
cine; Du  Médecin;  De  la -Bienséance  ;  Les 
Préceptes.  —  1"  Sectioa  :  Le  Pronostic; 
Des  Humeurs  ;  Des  Crises  ;  Des  Jours  criti- 
ques; les  Prorrhétiques ,  livres  [  et  H;  les 
Coaques.  —  ^  Section  :  De  la  Nature  de 
l'Homme;  De  la  Génération  ;  De  la  ISature  de 
V Enfant;  Des  Chairs;  De  V Accouchement  à 
sept  mois  ;  De  l'Accouchement  à  huit  mois; 
De  la  Superfétation ;  De  la  Dentition;  Du 
Cœur;  Des  Glandes  ;  De  la  ISature  des  Os; 
Des  Airs,  des  Eaux  et  des  Lieux;  Des  Airs  ; 
De  la  Maladie  sacrée.  —  4*=  Section  :  De  la 
Diète  salubre  ;  Du  Régime,  en  trois  livres  ;  Des 
Songes;  De  V  Aliment;  Du  Régime  dans  Les 
Maladies  aiguës;  Des  Lieux  dans  V Homme; 
De  V  Usage  des  Liquides.  —  5"  Section  :  Des 
Maladies,  livres  I,  II,  IIl  et  IV;  Des  Affec- 
tions; Des  Affections  internes;  Des  Affections 
des  Filles;  De  la  Nature  de  la  Femme;  Des 
Maladies  des  Femmes;  Des  Femmes  stériles; 
De  la  Vue.  —  6^  Section  :  Du  Laboratoire 
du  Chirurgien  {Officine  )  ;  Des  Fractures  ;  Des 
Luxations  ;  MochUque;  Des  Ulcères  ;  Des  Fis- 
tules ;  Des  Hémorrhoïdes  ;  des  Plaies  de  Tête; 
De  l'Extraction  du  Fœtus  mort;  De  la  Dissec- 
tion des  corps  (  De  Va.natomie).  —  T  Section  : 
Des  Épidémies,  livre  I  à  VII;  Aphorismes. 
—  8®  Section  :  Lettres;  Décrets  des  Athé- 
niens; Prière  devant  l'autel;  Discours  de 
Thessalus;  Des  Médicaments  purgatifs;  De 
la  Structure  de  V  Homme. 

«  Si  je  m'étais  engagé,  dit  M.  Littré  (p.  440), 
dans  la  recherche  et  dans  l'exposition  de  la  doc- 
trine médicale  d'Hippocrate  avant  d'avoir  tra- 
vaillé à  reconnaître  ce  qui  lui  appartient  en  pro- 
pre dans  la  Collection,  il  m'aurait  été  très-dif- 
ficile de  donner  une  idée  claire  de  cette  ancienne 
doctrine,  et  le  lecteur  lui-même  ne  serait  pas 
parvenu  à  suivre  des  propositions  qui  se  se- 
raient ou  heurtées  par  leur  contradiction,  ou 
mal  coordonnées  à  cause  de  leur  incohérence.  « 
Cependant,  c'est  précisément  la  méthode  com- 
battue ici  par  M.  Littré  avec  tant  de  raison 
(]ni  a  été  suivie  par  tous  ceux  qui  ont  voulu 
tracer  un  tableau  de  la  médecine  hippocratique. 
Embrassant  tous  les  écrits,  sans  aucune  distinc- 
tion ,  ne  s'en  tenant  pas  même  aux  résultats  les 
plus  généraux  de  classification  obtenus  par  les 
critiques  antérieurs  à  M.  Littré,  on  a  fait  un 
tableau  de  fantaisie  de  la  doctrine  d'Hippocrate, 
et,  par  un  singulier  caprice ,  on  a  plutôt  suivi 
les  livres  regardés  comme  faux  que  les  livres 
généralement  réputés  authentiques,  probable- 
ment parce  que  la  théorie  pure  domine  plus 
dans  les  seconds  que  dans  les  premiers.  Hip- 
pocrate  rapporte  à  deux  principales  les  causes 
des  maladies  :  influences  extérieures  (saisons, 
température,  eaux,  localités);  influences  in- 
térieures (  régime  ,  exercices  ).  Le  magni- 
fique traité  Des  Airs ,  des  Eaux  et  des  Lieux 
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est  consacré  à  exposer  le  premier  geni-e  d'in- 
fluences, idée  féconde  que  le  médecin  de  Cos  a 
exploitée  avec  bonheur,  et  dont  les  modernes 
sont  loin  d'avoir  épuisé  toutes  les  conséquences. 
La  seconde  espèce  d'influences  n'a  pas  été  en- 
visagée par  les  modernes  avec  tous  les  détails 
et  toute  la  hauteur  de  vue  qu'on  trouve  dans  le 
traité  Du  Régime  dans  les  Maladies  aiguës, 
ou  dans  celui  De  l'ancienne  Médecine,  ou  en- 
core dans  le  troisième  livre  Du  Régime.  «  Vou- 
les  choses  d'ensemble,  dit  M.  Littré  (p.  444), 
est  le  propre  de  la  médecine  ancienne ,  c'est  à 
ce  qui  fait  sa  grandeur;  voir  les  choses  en  dé- 
tail et  remonter  par  cette  voie  aux  générali- 
tés, c'est  le  propre  de  la  médecine  moderne.  » 
Hippocrate,  connaissant  peu  le  mécanisme  des 
fonctions,  ignorant,  par  conséquent,  ce  que 
peut  la  vie  dans  son  développement  et  dans  son 
mouvement  spontané ,  comme  cause  de  maladie, 
a  créé  une  étiologie  tout  extérieure  ;  de  même 
sa  pathologie  est  tout  entière  dans  l'action  des  hu- 
meurs nuisibles;  la  vie  n'intervient  que  comme 
puissance  régulatrice  et  conservatrice.  Les  mo- 
difications primordiales  qui  dépendent  de  l'action 
du  système  nerveux ,  les  désorganisations,  dont 
les  causes  échappent  aussi  bien  à  l'humorisme 
qu'au  solidisme,  lui  étaient  à  peu  près  incon-^ 
nues.  Les  influences  extérieures  sont  pour  lui  'j 
la  puissance  souveraine  qui  gouverne  la  santé 
et  la  maladie. 

Faut-il  croire,  avec  M.  Littré  (t.  I,  p.  44C), 
que  la  théorie  des  quatre  humeurs  soit  le  ré- 
sultat d'observations  répétées  faites  au  lit  du 
malade  (1)?  J'en  doute  lorsque  je  retrouve  les  ! 
origines  de  cette  théorie  dans  la  physiologie 
ionienne.  Le  mouvement  des  liquides,  leur  fa- 
culté de  transport ,  la  conception  facile  de  leurs 
altérations  primitives,  la  théorie  parallèle  des 
quatre  éléments  ou  des  quatre  qualités  élémen- 
taires, donnée  aussi,  presque  en  même  temps, 
comme  expliquant  la  pathogénie,  me  semblent 
conduire  à  une  manière  de  voir  autre  que  celle 
de  M.  Littré.  Je  suis  donc  enclin  à  regarder 
comme  une  invention  a  priori  la  doctrine  des 
quatre  humeurs.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  doctrine 
de  la  crase  (ou  mélange  exact  des  humeurs), 
d'où  dépend  la  santé ,  et  celle  de  la  coction , 
opération  par  laquelle  la  nature,  effaçant  peu  à 
peu ,  et  suivant  certaines  lois ,  les  qualités  nui- 
sibles des  humeurs,  rétablit  la  santé  perdue; 
enfin  celle  des  crises,  ou  du  jugement  par  les 
dépôts  ou  par  quelque  autre  accident  non  lié 
naturellement  au  développement  de  la  maladie , 
sont  des  conséquences  naturelles  de  la  théorie 
des  humeurs.  De  cette  triple  doctrine  sont  nées, 
d'une  part ,  la  prognose ,  qui  instruit  à  la  fois 
du  passé,  du  présent  et  de  l'avenir,  par  la  science 
qu'on  a  de  la  marche  des  maladies  réglées  sui- 
vant des  lois  fixes;  et,  d'une  autre,  une  théra- 

(1)  La  doctrine  des  crises  et  celle  de  la  coction  sont 
bien  plus  facilement  expliquées  par  robservation  cli- 
nique. 
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peutique  qui  s'adresse  plutôt  à  la  nature  pour  la 
diriger,  qu'à  la  maladie  pour  agir  directement  sur 
elle.  Là  prognose  se  lie  à  tout  le  système  médical 
de  Ces  ;  c'en  est  un  développement  naturel  et  de 
l'école  philosophique;  elle  embrasse  le  passé,  le 
présent  et  l'avenir  ;  les  prédictions  des  prêtres  ne 
regardent  que  l'issue  de  la  maladie,  et  Reparais- 
sent pas  avoir  eu  pour  mobile  l'observation  sa- 
vante des  signes;  enfin,  pour  Hippocrate,  la 
prognose  est  une  nécessité  de  la  thérapeutique  ; 
pour  les  prêtres ,  la  thérapeutique  est  surtout 
empirique,  et  ne  se  lie  guère  aux  prédictions, 
lesquelles  ont  surtout  pour  but  de  captiver  la 
confiance  et  de  faire  croire  à  un  commerce  im- 
médiat avec  les  dieux. 

Les  histoires  particulières  demalades,  qui  rem- 
plissent une  partie  des  livres  I  et  III  des  Épidé- 
mies ,  sont  l'elatées  dans  le  système  môme  de  la 
prognose.  Beaucoup  les  avaient  vantées  sans  en 
comprendre  la  valeur;  M.  Littréleur  a,  le  pre- 
mier, rendu  leur  véritable  signification,  leur  ca- 
ractère propre.  Elles  ne  contiennent  et  elles  ne 
devaient  contenir  en  effet  que  l'indication  des 
causes  générales,  des  évacuations  critiques  ou 
non  critiques ,  des  signes  de  coction  ou  de  cru- 
dité; en  sorte  que  la  maladie  particulièie  dis- 
paraît pour  faire  place  au  tableau  général  de  la 
souffrance  et  des  efforts  fructueux  ou  inutiles  de 
la  nature.  L'école  de  Cnide  suivait  une  route  op- 
posée ;  aussi  s'est-elle  perdue  dans  un  dédale  d'es- 
pèces morbides  que  rien  ne  rattachait  les  unes  aux 
autres,  et  qui,  par  conséquent,  ne  pouvaient  en- 
traîner aucune  vue  thérapeutique  générale,  en 
l'absence  de  rrotions  anatomiques  et  physiologi- 
ques. Hippocrate,  du  reste,  le  déclare  positive- 
ment à  la  fin  du  Pronostic,  et  il  professe  que 
les  maladies  qui  se  jugent  par  les  mêmes  pé- 
riodes se  reconnaissent  aux  mêmes  signes.  L'u- 
nion scientiliquc  des  deux  tendances  opposées 
de  l'école  de  Cos  et  de  l'école  de  Cnide  est , 
à  mon  avis ,  le  but  final  que  la  science  véritable 
doit  se  proposer;  c'est  là  seulement  qu'elle  trou- 
vera stabilité  et  grandeur. 

Hippocrate  était  aussi  éloigné  des  hypothèses 
que  de  l'empirisme  :  des  hypotbè.^es,  parce 
qu'il  procédait  toujours  ou  du  moins  qu'il 
se  llattait  toujours  de  procéder  par  l'observation 
directe;  de  l'empirisme,  attendu  que  son  sys- 
tème médical,  lié  dans  toutes  ses  parties,  lui 
iuteidisait  et  les  essais  dangereux ,  et  les  expé- 
riences tentées  au  gré  de  l'imagination.  Il  savait 
ou  croyait  savoir  d'avance  tout  ce  qui  arrive- 
rait, dans  un  cas  donné,  en  administrant  tel  ou 
tel  moyen  thérapeutique.  L'action  des  substances 
servant  au  régime  ou  à  la  médication  était  réglée 
et  calculée,  comme  tout  le  reste,  dans  l'en- 
semble du  système  ,  et  chaque  substance  répon- 
dait à  chaque  indication  qui  se  présentait  à  rem- 
plir. Placé  entre  les  écoles  philosophitiues  et  les 
écoles  médicales,  Hippocrate  combat  la  physio- 
logie des  uns  et  les  vues  étroites  des  autres.  Il 
assure  à  la  médecine  une  forme  qui  a  triomphé 
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du  temps  et  des  sectes.  Jamais  système  ne  fut 
ni  aussi  solidement  constitué  ni  aussi  imposant. 
La  méthode  et  la  conception  de  l'ensemble  ont 
subsisté;  on  peut  même  dire  qu'il  est  resté  plus 
d'Hippocrate  que  de  Galien,  après  la  grande  ré- 
forme médicale  accomplie  par  l'immortelle  dé- 
couverte de  Harvey.  Hippocrate  ne  parait  pas 
avoir  eu  de  véritables  prédécesseurs  dans  la  voie 
où  il  entra.  C'est  un  esprit  d'une  trempe  supé- 
rieure; on  ne  peut  lui  comparer,  dans  l'anti- 
quité, que  Socrate,  Platon  et  Aristote. 

Les  anciens  ont  beaucoup  admiré  le  style 
d'Hippocrate;  les  plus  célèbres  grammairiens 
d'Alexandrie  ont  étudié  ses  ouvrages  ;  Érotien , 
dans  sa  Préface,  ne  craint  pas  d'appeler  son 
style  homérique;  assurément  on  ne  saurait 
prendre  un  terme  de  comparaison  en  même 
temps  plus  élevé  et  plus  honorable  pour  le  mé- 
decin de  Cos.  Galien  (  Que  le  bon  médecin  est 
philosophe  ,  p.  3  de  mon  édit.  )  propose  en  mo- 
dèle aux  médecins  de  son  temps  la  manière 
habile  dont  Hippocrate  sait  exposer  ses  idées  ; 
il  va  même  jusqu'à  s'écrier  qu'il  ne  fait  jamais 
de  pléonasmes  et  qu'il  ne  dit  pas  de  Vhuile  li- 
quide, comme  fait  Homère  !  (  Voy.  p.  97  dans  ce 
vol.)  Toutefois,  le  style  d'Hippocraten'est  pas  égal  : 
il  y  a  dans  les  véritables  écrits  des  parties  ache- 
vées et  dignes  des  plus  grands  maîtres;  il  y  en  a 
d'autres  où  la  phrase  est  négligée  et  si  brève, 
qu'elle  devient  très-obscure;  on  ne  s'étonnera 
donc  pas  qu'il  se  soit  trouvé,  dans  l'antiquité 
comme  de  nos  jours,  des  contempteurs  de  la 
diction  d'Hippocrate;  mais  je  les  soupçonne  fort, 
ou  d'avoir  confondu,  pour  quelques  écrits  ,  l'or- 
dre de  la  composition  avec  la  phraséologie,  on 
d'avoir  lu  Hippocrate  avec  prévention,  ou  en- 
core (  mais  ceci  ne  peut  guère  s'appliquer  aux 
anciens)  de  n'avoir  pas  le  sentiment  très-net  de 
l'harmonie  de  la  période  grecque,  car  il  est  impos- 
sible, quand  on  lit  certains  traités  d'Hippocrate, 
de  n'être  pas  frappé  de  cette  beauté  de  la  forme 
qui  a  fait  la  gloire  du  siècle  de  Périclès  :  les 
grands  esprits  sont  toujours  de  grands  écrivains. 
L'étude  du  dialecte  dans  lequel  Hippocrate  a 
écrit  est  un  des  sujets  les  plus  difficiles  que  puisse 
se  proposer  la  philologie.  Il  est  constant  d'abord 
qu'il  y  avait  quatre  sous-divisions  de  l'ionirn  (i)  ; 
en  second  lieu,  que  le  texte  d'Hippocrate,  tel 
que  le  donne  l'unanimité  des  manuscrits ,  ne 
saurait  être  ramené  ni  à  l'ionisnie  d'Homère , 
ni  à  celui  d'Hérodote,  ainsi  qu'Heringa,  Bos- 
quillon,  Coray  et  Dietz  voulaient  le  faire  ou 
l'ont  fait  en  réalité  ;  de  plus,  Galien  dit  positive- 
ment que  la  langue  d'Hippocrate  se  rapproche 
beaucoup  de  Vancien  atlique,  sans  doute  de 
celui  de  Solon.  Dans  la  constitution  de  l'ionisme 
hippocratique,  il  convient  donc  d'abord  de  ré- 
tablir les  formes  qui  sont  admises  comme  ap- 
partenant   à    toute    espèce   d'ionien   considéré 


(1)  Voy.  G.  Dindnrf,  Dialectus  innica  /ferodoti  cum 
dialecto  attica  vcteri  compariita ,  en  léU;  de  l'edilioii 
d'IIérodolc  de  la  Collection  Didot. 
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comme  langue  parlée;  en  second  lieu,  de  relever 
sans  exception  dans  les  manuscrits  les  moindres 
formes  orthographiques,  en  tenant  compte  aussi 
des  règles  euphoniques,  dont  les  Grecs  ne  s'é- 
cartaient pas  volontiers. 

Mais  la  Collection  qui  porte  le  nom  d'Hip- 
pocrate  offre  encore  cette  difficulté,  que  les 
écrits  qui  la  composent,  provenant  de  mains 
différentes ,  peuvent  représenter  divers  embran- 
chements d'ionien  (1).  Il  y  a,  par  exemple,  un 
groupe  formé  par  les  écrits  cnidiens,  qu'il  faut 
étudier  tout  particulièrement  sous  ce  rapport  (2). 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  difficultés  considé- 
rables que  présente  la  restitution  du  véritable 
ionisme  dans  les  divers  traités  de  la  Collection, 
il  sera  toujours  facile  de  les  distinguer,  d'une 
part,  de  celui  des  autres  écrivains  originaux, 
par  exemple  d'Homère ,  d'Hérodote,  de  Ctésias, 
dont  nous  possédons  les  écrits  ou  des  fragments 
considérables;  et,  d'une  autre,  des  pastiches 
essayés  par  Arricn ,  Lucien  et  Arétée ,  longtemps 
après  que  le  dialecte  ionien  avait  cessé  d'exister 
comme  langue  parlée.  Ces  pastiches  offrent  toutes 
les  formes  mêlées ,  celles  d'Homère ,  d'Hérodote 
et  d'Hippocrate ,  unies  à  des  formes  vulgaires. 
Struve  l'a  nettement  établi  dans  ses  Questions 
sur  le  dialecte  d'Hérodote.  Dans  l'antiquité  il 
y  avait  une  vulgate  du  [texte  hippocratique, 
à  laquelle  certains  éditeurs ,  par  exemple ,  Arté- 
midore  Capiton  et  Dioscoride,  son  parent,  qu'il 
ne  faut  pas  confondre  avec  l'auteur  de  la  Ma- 
tière médicale,  avaient  tait  subir  certaines 
corrections  ou  déplacements  plus  ou  moins  té- 
méraires ,  qui  n'ont  pas  été  consacrés  et  qu'on 
ne  retrouve  pas  dans  nos  manuscrits  (3). 

La  vulgate  suivie  par  Galien  est,  à  peu  de 
chose  près ,  celle  que  représentent  nos  manus- 
crits ordinaires  :  les  leçons  qu'il  a  rejetées  ne 
s'y  rencontrent  que  rarement  ;  au  contraire,  on 
retrouve  assez  souvent  la  trace  des  changements 
qu'il  a  opérés  ou  des  leçons  qu'il  a  signalées 
d'après  les  manuscrits.  De  ce  que  nos  imprimés 
ou  nos  manuscrits  ne  sont  pas  en  tout  sembla- 
bles au  texte  suivi  par  Galien ,  faut-il  en  conclure 
avec  M.  Littré  qu'il  y  avait ,  du  temps  de  ce  mé- 


(1)  M.  Ermerins.i.  l.  (  p.  xxviir-xxxi  édit.  Du  Bégime 
dam  les  Maladiesiciguës),  qui  s'est  montré  très-scrupuleux 
sur  la  question  de  l'ionisme,  a  remarqué  que  l'appendice 
au  traité  Du  Régime  dans  les  Maladies  aiguës  était  écrit 
dans  un  ionisme  moins  pur  que  le  reste  de  (ouvrage. 

(2)  La  pliraséologie  des  livres  cnidiens  oUre  une  allure 
toute  particulière;  elle  est  plus  prétentieuse,  pour  ainsi 
dire,  et  plus  embarrassée  quelquefois  que  celle  des  écrits 
hippocratlques.  Les  cnidiens  paraissent  rechercher  les 
formes  et  les  expressions  peu  usitées;  en  un  mot  les 
archaïsmes  dominent  dans  leurs  ouvrages.  La  lexicogra- 
phie et  surtout  la  grammaire  gagneraient  beaucoup  à 
une  étude  spéciale  de  ces  ouvrages.  Le  traité  Des  Mala- 
dies des  Femmes  est  à  peu  près  dans  le  même  cas. 

(3)  M.  Littré  a  démontré  que  la  disposition  matérielle 
de  certains  livres  de  la  Collection  n'a  pas  varié  depuis 
les  temps  les  plus  anciens  ;  il  le  prouve  notamment  pour 
les  Épidémies  (  p.  89-91  et  108-110),  pour  les  Àphorismes 
(p.  lOS),  pour  le  Régime  dans  les  Maladies  aiguës  (p.  130 
et  328-29),  enfin,  pour  le  Régime  des  gens  en  santé 
(  p.  2S6). 


decin,  deux  éditions  régulières  et  acceptées  toutes 
deux  comme  vulgates ,  et  que  c'est  l'une  de  ces 
éditions,  celle  qui  n'était  pas  adoptée  par  Galien, 
bien  qu'elle  eût  la  plus  grande  conformité  avec 
l'autre ,  que  reproduisent  nos  imprimés  et  le 
plus  grand  nombre  de  nos  manuscrits  ?  —  Cette 
divergence  entre  Galien  et  nos  textes  actuels  ne 
dépend-elle  pas  tout  simplement  de  ces  muta- 
tions qu'on  rencontre  si  fréquemment  dans  les 
manuscrits  ?  C'est  à  peu  près  comme  si  on  disait 
que  chaque  famille  de  nos  manuscrits  représente 
des  éditions  critiques  distinctes;  mais  on  sait  que 
les  manuscrits  ne  fixent  pas  un  texte  comme 
les  imprimés  ,  et  qu'il  s'y  introduit  mille  chan- 
gements sous  les  mains  diverses  qui  les  co- 
pient. 

Du  reste,  pour  trancher  la  question,  il  fau- 
drait coUationner  toutes  les  citations  faites  par 
Galien  sur  tous  les  manuscrits  de  cet  auteur, 
dont  le  texte  imprimé  est  dans  un  état  si  déplo- 
rable ,  car  ces  changements  peuvent  appartenir 
autant  aux  copistes  qu'à  Galien  lui-même  (l).  Il 
faudrait  ensuite  comparer  cette  collation  avec 
celle  des  manuscrits  d'Hippocrate ,  en  se  rappe- 
lant toutefois  que  Galien,  citant  quelquefois  de 
mémoire,  n'est  pas  toujours  d'une  exactitude  ri- 
goureuse ,  à  moins  qu'il  ne  discute  un  texte. 
Il  me  semble  que,  dans  l'état  actuel  des  choses, 
on  ne  peut  admettre  que  les  propositions  sui- 
vantes :  Il  y  avait  dans  l'antiquité  des  éditions 
systématiques  qui  n'ont  pas  prévalu;  il  existait 
une  vulgate  qui  n'était  pas  identique  dans  tous 
les  manuscrits , même  du  temps  de  Galien,  sans 
que  ces  différences  constituent  des  éditions  dis- 
tinctes; on  constate  seulement  qu'il  y  avait  des 
leçons  que  Galien  n'a  pas  suivies,  et  qui  se  re- 
trouvent dans  nos  manuscrits.  Enfin  ,  à  côté  de 
cette  vulgate  et  de  ces  éditions  systématiques, 
il  y  avait  de  très-anciens  manuscrits ,  dont  Ga- 
lien parle  souvent  et  qui  contenaient  des  le- 
çons que  n'offraient  pas  les  autres  manuscrits. 
—  Ces  àvTÎypaoa,  qui  reproduisaient  peut- 
être  le  texte  le  plus  primitif,  étaient  particuliè- 
rement recherchés  par  Rufus ,  ami  des  vieilles 
leçons;  nous  en  avons  une  représentation  d'abord 
dans  notre  manuscrit  a°  2253,  qui  a  fourni  à 
M.  Littré  des  corrections  si  inattendues,  et  que 
j'ai  moi-même  mis  à  profit  pour  la  publication 
du  Traité  de  VArt  et  pour  Les  Coaques ,  puis 
dans  le  manuscrit  269  de  Venise.  A  proprement 
parler,  il  n'y  a  eu  qu'un  texte  critique  depuis 
l'invention  de  l'imprimerie  jusqu'à  M.  Littré, 
celui  de  Cornarius  (2).  Ce  texte  a  été  conservé 

(11  Ce  travail  serait  maintenant  rendu  facile  pour  les 
Aphorism^s,  depuis  la  Notice  que  Rosenbaum  a  publiée 
dans  le  Janus  (1840,  t.  I,.p.  418-29).  —  Voy.  aussi  Erme- 
rins  [Ibid.,  t.  U,  p.  1  et  suiv.). 

(2)  La  bibliothèque  de  Gœtlinguc  possède  un  exemplaire 
de  l'édition  du  texte  grec  d'Hippocrate  donnée  par  les 
Aides.  Cet  exemplaire  a  appartenu  à  Cornarius,  et  porte 
sur  les  marges  de  très-nombreuses  variantes,  tirées  soit 
des  manuscrits  d'Hippocrate,  soit  de  Galion  ;  il  y  a  eiillii 
des  correction.?  proposées  par   Cornarluâ  luimème,  ou 
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à  peu  près  intact  par  Foes ,  bien  qu'il  ait  con- 
signé dans  ses  notes  ou  dans  sa  traduction  un 
grand  nombre  de  corrections  excellentes ,  fruits 
d'une  collation  assez  exacte  de  plusieurs  ma- 
nuscrits. —  Le  texte  des  Aide,  reproduction 
servile  d'un  mauvais  manuscrit,  n'a  jamais  eu 
une  grande  autorité;  celui  de  Mercuriali,  qui 
témoigne  d'efforts  sérieux  propres  à  l'éditeur 
lui-même,  n'a  pas  eu  non  plus  un  grand  re- 
tentissement ;  enfin  celui  de  Van  der  Linden , 
à  cause  des  changements  arbitraires  que  l'édi- 
teur a  introduits ,  a  toujours  excité  une  juste 
défiance.  L'édition  de  Chartier  n'est  guère ,  à 
proprement  parler,  qu'une  réimpression  du  texte 
vulgaire,  et  celle  de  Mack,  étant  restée  inache- 
vée, n'a  pas  pris  le  rang  qu'elle  devrait  certai- 
nement occuper  à  cause  des  leçons  précieuses 
qui  s'y  trouvent  consignées  d'après  les  manus- 
crits de  Vienne.  Le  texte  de  Cornarius  est  donc 
resté  la  viilgate,  et,  à  vrai  dire,  c'était  le  plus 
régulier,  celui  qui  représentait  le  mieux  la  gé- 
néralité des  manuscrits. 

Pour  la  constitution  du  texte,  il  n'est  pas  be- 
soin de  dire  que  M.  Littré  ne  procède  que  les 
manuscrits  à  la  main  ;  il  a  minutieusement  col- 
lationné  tous  ceux  de  Paris;  il  a  profité  de 
toutes  les  collations  faites  par  les  anciens  édi- 
teurs, quand  ces  collations  sont  sérieuses.  Il  est 
fâcheux  qu'il  n'ait  pas  eu  à  sa  disposition  la  col- 
lation intégrale  de  tous  les  manuscrits  d'Europe: 
le  texte  eût  été  cette  fois  définitif,  ou,  du  moins, 
tous  les  éléments  en  eussent  été  rassemblés  et 
mis  sous  les  yeux  de  la  critique  (1).  Pour  les 
derniers  volumes,  il  a  eu  une  collation  partielle 
des  manuscrits  de  Vienne;  et  j'ai  été  assez 
heureux  pour  lui  rapporter  un  spécimen  dei 
variantes  de  quelques  manuscrits  d'Italie,  et 
entre  autres  d'un  manuscrit  de  Saint-Marc  à 
Venise,  qui  appartient  évidemment,  ainsi  que  je 
l'ai  constaté,  à  la  famille  que  jusqu'ici  notre 
précieux  manuscrit  2253  représentait  à  lui  tout 
seul.  Pour  un  auteur  de  l'époque  et  de  l'impor- 
tance d'Hippocrate,  dont  les  livres  font  autorité 

par  d'aulres  érudits.  Ce  précieux  exemplaire,  dont  Je  dois 
la  communication  à  M.  le  docteur  Slchel,  nous  fait  con- 
naitrc  les  ressources  que  (;ornarius  a  eues  à  sa  disposition 
pour  établir  son  texte,  et  nous  permet  d'apprécier  com- 
ment il  en  a  profité.  En  1844,  j'ai  minutieusement  étudié 
eet  exemplaire,  et  je  compte  faire  connaître  ailleurs  les 
résultats  auxquels  m'a  conduit  cette  étude.  —  La  biblio- 
ttièque  de  Vienne  possède  aussi  un  exemplaire  de  l'édi- 
tion grecque  de  Cornarius ,  avec  des  variantes  consignées 
par  lui-même  à  la  marge,  et  qui  lui  ont  sans  doute  servi 
pour  sa  traduction. latine  des  œuvres  d'Hippocrate.  Ces 
notes,  je  m'en  suis  assuré  moi-raôme,  ne  sont  ni  nom- 
breuses ni  importantes.  —  L'exemplaire  enrichi  des  notes 
de  Sambucus,  et  qui  existait  il  y  a  peu  d'années  encore  à 
la  même  bibliotlièquc,  paraît  avoir  disparu,  car  on  l'a 
vainement  cherché  pendant  mon  séjour  à  Vienne. 

(1)  On  peut  dire  cependant  que  toutes  les  familles  des 
manuscrits  sont  représentées  dans  la  nouvelle  édition,  et 
les  lacunes  sont  devenues  beaucoup  moins  regrettables, 
attendu  que  les  manuscrits  d'Hippocrate,  disséminés  dans 
les  diverses  bibliothèques  d'Europe,  peuvent  être  ra- 
menés'à  un  des  quatre  types  fournis  par  l'un  ou  l'autre 
de  nos  nombreux  manuscrits  de  Paris,  ainsi  que  M,  Littré 
s'en  est  assuré  par  des  collations  partielles. 
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en  matière  de  grammaire  et  de  lexicographie, 
dont  le  style  est  ordinairement  si  concis  ou  si 
obscur  ;  en  un  mot,  pour  un  auteur  qui  est  un 
écrivain  et  qui  a  rédigé  ses  ouvrages  dans  un 
dialecte  particulier,  les  moindres  variantes  ont 
leur  importance,  parce  qu'elles  peuvent  mettre 
sur  la  voie  de  quelque  heureuse  restitution  de 
texte  et  éclairer  un  passage  difficile;  aussi  nous 
louons  fort  M.  Littré  de  les  avoir  toutes  rele- 
vées et  toutes  mises  sous  les  yeux  du  lecteur  : 
c'était  aussi  le  seul  moyen  de  fournir  les  éléments 
du  problème  si  difficile  relatif  au  caractère  de 
l'ioiiisme  d'Hippocrate. 

Dans  son  édition  grecque,  imprimée  à  Bâle  en 
\  538 ,  Cornarius  se  vante  d'avoir  restauré ,  à 
l'aide  des  manuscrits ,  plus  de  qtialre  mille 
passages  omis  ou  altérés  dans  l'édition  des  Ai- 
de; mais,  en  somme,  son  édition  vaut  autant  de 
la  bonté  des  manuscrits  qu'il  a  eus  à  sa  dispo- 
sition que  de  ses  propres  soins.  M.  Littré  n'a 
pas  étalé  cette  fastueuse  vanité  d'éditeur  ;  ce- 
pendant il  a  fait  beaucoup  plus  que  Cornarius, 
et  il  achèvera  bientôt  le  travail  que  Grimm  dé- 
clarait au-dessus  des  forces  humaines. 

Bibliographie.  La  plus  ancienne  édition  (1)  des 
auvres  complètes  d'Hippocrate  est  la  traduction 
latine  très-imparfaite  de  M. -F.  Caivus;  elle  a  été 
faite  sur  les  manuscrits  du  Vatican,  et  parut  à  Rome 
en  1323,  in-fol.  (2)  {éd.  princeps).  Le  texte  grec  fut 
iinprimé  l'année  suivante  à  Venise,  IS26,  par  les 
Aide,  d'après  des  manuscrits  qui  n'étaient  pas  de 
premier  choix.  En  1338,  des  presses  de  Froben,  de 
Baie ,  sortit  une  nouvelle  édition  grecque,  in-fol., 
publiée  par  les  soins  de  Janus  Cornarius ,  dont  le 
véritable  nom  est  Hagenbut.  L'édition  de  Froben 
est  faite  sur  de  meilleurs  manuscrits  que  celle  des 
Aide.  Cornarius  donna  ensuite  à  Venise,  en  83-43, 
une  traduction  latine  concise,  mais  peu  élégante, 
qui  eut  un  grand  succès,  et  qui  fut  plus  tard  repro- 
duite par  Van  der  Linden  et  par  Haller  dans  ses 
Artis  Medicœ  Principes  (1769),  malgré  l'immense 
supériorité  de  celle  de  Foës.  —  En  l38-«,  Mircuriali 
publia  une  belle  et  savante  édition  d'Hippocrate, 
en  grec  et  en  latin.  Quoi  qu'il  en  soit  du  mérite 
intrinsèque  de  ce  travail,  sur  lequel  les  crudits  ne 
sont  pas  d'accord,  on  doit  le  regarder  comme  ou- 
vrant une  ère  nouvelle  pour  la  critique ,  pour 
l'interprétation  du  texte  et  pour  la  question  d'au- 
thenticité des  livres hippocratiques.  Le  plus  célèbre 

(1)  SI  l'on  désire  connaître  l'histoire  détaillée  des  édi- 
tions d'Hippocrate,  on  consultera  avec  fruit  :  Freind 
(Préface  de  son  édition  des  épidcmie5  );  Tri  lier  (£pî- 
tre  médicale  critique  à  Freind,  dans  ses  Opuscvla, 
vol.  Il,  p.  278  et  suiv.  )  ;  J.-H.  Fischer  (  De  Hipp.,  ejus 
script,  eorumque  edit.  ;  Cobourg.  1777,  10-4°);  Gruuer 
(  Itibliothéque  des  anciens  Médecins,  en  allemand,  t.  l, 
p.  31  et  suiv.  );  les  Bibliothèques  de  Haller;  Ackermann 
(  Notifia  Utteraria,  en  tète  de  l'éd.  de  Kuehn  )  ;  M.  Littré 
(t.  I,  p.  540  et  suiv.  );  M.  Ermerius  (Préface  de  son  éd. 
du  llëgime,  etc.,  Leyde,  1841  );  Choulant  (Manuel  de  la 
Bibliographie  Médicale  ancienne,  en  allemand  ;  ^^  éd., 
1841,  p.  10  et  suiv.  ).  On  trouvera  aussi  dans  Clioiilant 
[Bibl.  incd.  hist.,  Leiz.,  1842)  et  dans  les  Jdditamenta 
de  lioseubauiii  (Halle,  1842  et  1847  )  la  liste  des  disserta- 
tions et  autres  travaux  sur  Hippocrate. 

[i)  Voy.  mon  Introd.  gcnér.  aux  OEiivresd'lIipp.  p.  cr. 
Une  édition  plus  complète  a  été  publiée  en  1S2G  à  Bflle, 
par  Copus,  Leoulcenus  et  Brentius,  in-fol. 
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des  éditeurs  d'Hippocrate  est,  sans  contredit, 
Anuce  Foës ,  et  son  édition  restera  comme  un  mo- 
nument impérissable  élevé  à  la  mémoire  du  méde- 
cin de  Cos  et  à  la  gloire  des  lettres  grecques.  Mais 
il  est  une  remarque  importante  à  faire  au  sujet  de 
cette  édition  ;  on  jugerait  mal  le  travail  de  Foës  si 
on  n'avait  égard  qu'au  texte  qu'il  a  imprimé; il  est 
la  reproduction  presque  littérale  de  celui  de  Fro- 
ben,  et  la  traduction  latine  n'y  correspond  pas  tou- 
jours. Le  grand  mérite  de  l'édition  de  Foës  réside 
dans  les  notes  nombreuses  qu'il  a  ajoutées  à  chaque 
traité,  et  où  il  discute  et  corrige  le  texte  d'après  les 
manuscrits  avec  une  exactitude ,  une  pénétration , 
une  clarté  d'exposition  et  une  richesse  d'érudition  que 
nul  éditeur  d'Hippocrate  n'a  jamais  égalées,  si  ce 
n'est  M.  Littré.  —  Un  autre  titre  de  Foës  à  la  gra- 
titude et  à  l'admiration  des  philologues,  c'est  son 
Économie  d'Hippocrate,  qu'il  n'avait  d'abord  com- 
posée que  pour  son  usage  particulier  et  pour  se 
guider  dans  l'édition  qu'il  préparait  des  œuvres  du 
médecin  de  Cos  :  ce  livre  est  un  trésor  d'érudition, 
où  Ton  peut  puiser  presque  toujours  avec  sûreté 
pour  l'explication  des  termes  difficiles  employés  par 
Hippocrate  et  même  par  les  autres  médecins  grecs. 
La  première  édition  de  cet  ouvrage  a  été  publiée  à 
Francfort,  en  1588,  I  vol.  in-fol.  —  En  I66j  parut  à 
Leyde ,  en  2  vol.  in-8°,  l'édition  gréco-latine  de 
Van  der  Linden.  Cette  édition  fut  généralement 
bien  accueillie  à  cause  de  la  commodité  du  format 
et  de  la  netteté  de  l'impression  ;  mais  on  ne  doit 
admettre  qu'avec  réserve  les  corrections  du  texte  , 
que  Van  der  Linden  aurait  sans  doute  justifiées 
dans  les  notes  réunies  à  ce  d'esseiii ,  et  que  la  mort 
l'a  empêché  de  publier.  Du  reste ,  ces  corrections 
sont  presque  toutes  tirées  de  Foës  ou  proviennent 
de  conjectures  plus  ou  moins  arbitraires.  —  Dans  l'é- 
dition gréco-latine  de  René  Chartier  (1639-79), 
et  qui  forme  treize  tomes  in-folio  très-difficiles  à 
manier,  les  œuvres  d'Hippocrate  sont  mélangées 
avec  celles  de  Galien.  Cette  édition  est  peu  correcte, 
et  le  texte  n'y  a  subi  presque  aucune  amélioration. 
Au  milieu  du  dix -huitième  siècle  (1743-1749), 
Mack  a  laissé  inachevée  une  splendide  édition 
d'Hippocrate,  que  Triller  et  Coray  jugent  sévère- 
ment, mais  dans  laquelle  on  trouve  les  variantes 
fournies  par  les  manuscrits  de  la  bibliothèque  de 
Vienne  et  par  deux  exemplaires  déposés  à  la  même 
bibliothèque,  et  venant,  l'un  de  Sambucus  (imp. 
Samb.),  l'autre  de  Cornarius  (imp.  Corn.),  qui 
avaient  mis  à  la  marge  soit  la  collation  de  plusieurs 
manuscrits,  soit  leurs  propres  conjectures  (1). 
—  Pierrer,  en  1806,  a  reproduit,  à  Altembourg,  en 
trois  volumes  in-8°,  la  trîiduction  de  Foës  ;  il  a  di- 
visé chaque  traité  en  chapitres,  auxquels  il  a  mis 
des  sommaires.  Son  édition,  commode  pour  ceux 
(|ui  se  contentent  du  latin  ,  est  précédée  d'une  no- 
tice biographique  et  bibliographique  sur  Hippo- 
crate, tirée  en  grande  partie  de  celle  d'Acker- 
mann.  En  1825,  Kuehn  a  reproduit  en  trois  volumes 
in-8°  le  texte  grec  et  la  traduction  latine  de  l'édi- 
tion de  Foës,  sans  les  notes  philologiques  ([ui  en  font 
le  mérite.  La  traduction  espagnole  de  Piquer,  trois 
volumes  (  inachevée),  publiée  à  Madrid  ,  de  '757  à 
1770,  n'est  pas  dépourvue  de  tout  mérite  :  elle  con- 
tient le  texte ,  la  version  espagnole  ,  la  traduction 
latine,  des  commentaires,  et  les  variantes  tirées  des 
éditions  antérieures. 
Parmi  les  traductions  en  langue  allemande,  je  ne 

(i;  Foy.  mon  Introd.  yénér.,  page  c.  i 


parlerai  que  de  celle  publiée  par  Grimm  (Altem- 
bourg, 1781-1792,  réimprimée  en  1837  par  Lilieu- 
hain,  avec  des  corrections  et  des  remarques).  Elle 
est  fort  estimée  ;  malheureusement  elle  n'est  pas  en- 
tièrement terminée.  L'éditeur  a  suivi  le  texte  grec  de 
Mack  et  de  Foës,  en  le  collationnant  sur  les  éditions 
de  Cornarius,  de  Van  der  Linden  et  de  Chartier.  Les 
notes  contiennent  des  recherches  curieuses  sur  di- 
vers points,  et  principalement  sur  la  matière  médi- 
cale des  anciens.  —  Je  dois  faire  une  mention  par- 
ticulière de  la  traduction  anglaise  d'Adams  Francis, 
qui  a  pour  titre  :  The  genuine  Works  oj  Hippo- 
craies, translaied  from  thc  Greek,  wilh  a  prelimi- 
nary  discourse  and  annota  lions  ;  London,  1849, 
2  vol.  in-8°  (faisant  partie  des  publications  de  la 
Société  de  Sydcnhatn). 

Le  nombre  des  éditions  partielles  d'Hippocrate 
est  très-cons'idérable  ;  je  mentionnerai  seulement  les 
collections  suivantes  : 

Hippocratis,  De  Genitura,  De  NaiuraPueri,  Jusju- 
randiim.  De  Jrte,  De  Antiqua  Medicina,  De  Medico, 
grssce  et  latine,  interprète  Jo.  Corrhœo,  adj.  uni- 
cuique  libella  brevibus  scholiis;   Parisiis ,   apud  Cli. 
Wecheliura,  1542,  in-4°.  Celte  colleclion  se  retrouve  à 
la  fin  des  Definitiones  Mediae  du  même  auteur  ;  Paris, 
1622,  in-fol.  —  Hippocratis  Coi, etc.,  XXII  Cominenta- 
rii,  tabulis  illus,  grœcus  context.  exdoctixs.  v.  v.  Cad. 
emend.,  latina  versio  Jani  Comarii  innumeris  tocis 
correcta,  etc..  Th.  Zwingeri  studio  et  cenalu;  liasil., 
1579,  in-fol.  —  Hippocratis  Avhorismi,  grxce  et  latine, 
una  cum  Prognost.,  Prorrfi.,  Coaci.i,  et  aliis  decem 
opusc.  pleraque  ex  interp,  Jo.  Heurnii;  Lugd.  Balav., 
ap.  Jo.  Maire,  1  vol.  in-24, 1727.  —  Dans  l'édition  de.s  œu- 
vres complètes  d'Heurn,  publiée  par  son  fils,  à  Lj'on,  en 
1658,  se  trouvent  lés  traités  suivants  -.  De  Nat.  Horn.; 
Jusjur.  ;  De  Med.  ;  Lex  ;  De  arte  ,•  De  F'et.  Med.  ;  De 
Elegantia  ;  Prœcept.;  De  Carnibus  ;  De  Purg.  Jlemed.; 
Prognost.;  De  y  ivt.  Rat.  imnorb.  acut.  ;  Aphor  ;  tous 
ces  traités  sont  accompagnés  de  commentaires;  on  y 
a  ajouté  VOratio   de  Med.   Orig.  j£scul.  ac  Hipp. 
stirpe  et  scriptis.  Védxlion  pahhée  par.!.   Maire  con- 
tient de  plus  le   texte  et  la  traduction  des  Prorr/ie- 
tiques  et  des  Coaques;  mais  elle  ne  renferme  ni  le 
traité  De  Fict.  Rat.  in  morb.  acut.,  ni  celui  Ce  Nat. 
Hom.;  elle  est,   du  reste,  dépourvue  des  commen- 
taires. ~  C.   Pruys  van   der  Hoeven ,  Chrestomathia 
Hippocratica ;  Hag.  Cora.,  1824,  in-12.  —   Erotiani, 
Galeni  et  Herodoti  Clossaria  in  Hipp.,  ex   receits 
H.  Stephani,  gr.   et  lai.;  ace.  emend.  H.  Stephanl, 
B.  Enstachii,  A-  Heringœ,  etc.,  recens.,  variet.  luct. 
ex  7nss.  codd.  Dorvilii  et  Mosqnensi  addidit,  suasgue 
animadv.  adjec.  J.-G.  Fr.  Franz.;  I^ips.,  1780,  in-S". 
—  Les  OEuvres  d'Hippocrate,  par  Claude  Tardti,  où 
toutes  les  causes  de  la  vie,  de  la  naissance,  de  la  con- 
servation de  la  santé;  les  .ngnes  et  les  symptômes  de 
toutes  les  maladies  .tont  expliqués;  Piiris,  1667.  in-4», 
2  vol.  Les  OEuvres  d'Hippocrate  traduites  en  français, 
avec  des  remarques ,  et  conférées  sur  les  manuscrits 
de  la  Bibliothèque  du  Bai  [  avec  la  vie  d'Hippocrate  }, 
par  Daeier  ;  à  Paris,  1697,2  vol.  in-S».  Cette  traduction, 
la  moins  mauvaise  de  toutes  celles  antérieures  à  la  pu- 
blication rie  M.  Littré,  comprend,  vol.  1  :  /Je  l'Art,  De 
l'Ancienne  Médecine,  la  Loi,  le  Serment,  Du  Médecin, 
De  la  Bienséance,  les   Préceptes,   De  la  Nature  de 
l'Homme,  Des  Chairs,  Des  Airs,  De  VUsage  des  Li- 
quides; vol.  U  :  Du   Régime,  en    trois  livres;  De  la 
Diète  salubre,  Des  Airs,  des  Eaux  et  des  Lieux.   A 
cliaque  traité  sont  jointes  des  notes  explicatives  dont 
plusieurs  ne  sont  pas  sans  intérêt.—  Traduction  des  OEu- 
vres médicales  d'Hippocrate  sur  le  texte  grec,  d'après 
l'édition  de  Foés  (par  Gardeil);  Toulouse,  1801,  4  vol.  • 
in-go.  _  Il  serait  difficile  de  savoir  si  Gardeil  a  traduit 
sur  le  latin  ou  sur  le  grec.  D'un  côté,  si  on  compare 
sa  traduction  avec  la   version  latine  de   Fo«s,  on  re- 
trouvera qu'il  a  reproduit  toutes  les  parties  un  peu 
saillantes  de  cette  dernière,  et  nolaruraent   les  omis- 
sions, qui  y  sont  assez   fréquentes;  d'un  autre  côté, 
il  est  difficile  d'admettre  que  Gardeil  ait  si  souvent  et 
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si  gravement  erré,  n'ayant  eu  affaire  qu'à  ua  texte  latin. 

—  OEuvres  d'Hippocrate,  par  Lef.  Villebriine,  compre- 
nant les  Pronostiques  et  le  livre  I  des  Prorrhétiques, 

1  vol.  in-18,  Paris,  an  m;  les  Coaques,  ^  vol.,  id., 
an  VII  ;  les  Aphorismes,  id.  1786,  avec  de  petites  notes. 

—  M.  de  Mercy  a  publié  successivement  :  Aphorismes . 
grec-latin-françals ,  Paris,  18U,  in-12.  Celte  édition, 
sauf  la  traduction  française,  est  la  reproduction  à  peu 
près  intégrale  de  celle  publiée  par  Lorry,  d'après  Al- 
meloveen  ;  Pronostic  et  Prorrhétiques,  1  vol.  in-12, 
Paris,  1813;  Coaques,  1815;  Épidémies,  liv.  I  et  III; 
Des  Crises  ;  Des  Jours  critiques ,  181.5  ;  £)«  Régime  dans 
les  maladies  aiguës;  Des  Airs,  des  Eaux  et  des  Lieux, 
1818  ;  Des  Maladies,  liv.  I  ;  Des  affections.  Serment, 
Loi,  1823;  De  la  N attire  de  l'Homme;  De  V Ancienne 
Médecine;  Des  Humeurs;  De  l'Art,  1823;  Des  Pré- 
ceptes; De  la  Décence,  Du  Médecin,  1824;  Nouvelle 
trad-  des  Aphor.  et  Comment.,  4  vol.  in-12,  1829;  De 
la  Nature  des  Os  ;  De  la  Nature  humaine  ;  Du  Cœur; 
Des  f'eines;  De  l'Aliment.  1831;  De  la  Maladie  sa- 
crée ;  Des  F'ents,  1831  ;  Des  Plaies  de  tète  ;  Des  Frac- 
tures ;  Du  Laboratoire  du  Chirurgien;  Des  Luxations, 

2  vol.  in-12,  1882.  \  chaque  traité,  M.  de  Mercy  a 
joint  une  collation  de  manu.scrils,  collation  inexacte, 
incomplète,  et  dont  il  n'a  fait  profiler  ni  son  texte,  ni 
sa  traduction,  qui  fourmille  de  contresens. —  M.  Pari- 
set  a  donné  une  élégante  traduction  des  Aphorismes 
(3^  édit.,  Paris,  1330, 1  vol.  in-32  ),  des  Pronostics  et  des 
Prorrhétiques ,  9  vol.  in-32,  Paris,  1817,  de  la  Lettre 
d'Hyppoc7:ate  à  Damagéte,  oroch.  in-8°,  s.  1.  n.  d. 

Parmi  les  autres  traductions  partielles  nous  cite- 
rons encore  : 

QEnvRES    COMPLÈTES     n'HirpoCRATE  ;     traduction 
nouvelle,  avec  le  texte  grec  en  regard,  collationné  sur 
les  manuscrits  et  toutes   les   éditions ,  accompagnée 
d'une  introduction,  de  commentaires  médicaux,  de 
variantes  et  dénotes  philologiques,  suivie  d'une  table 
générale  des  matières  ;  par   E.   Littré,  de   l'Institut 
(Académie  des  Inscriptio;is  et  Belles-Lettres)  ;   Paris, 
chez   .I.-T.    Bailière ,   1839-1833,   8   vol.    in-8°  ;  avec 
cette  épigraphe,  tirée  de  Galien  :  Toïç  Twv   Tia^aiûv 
àv5pwv  GfjLiXvîcrai  ypàfXfxaaiv. 
OEuvres  choisies  d'Hippocrate,  traduites  sur  les  textes 
manuscrits  et  imprimés,  accompagnées  d'arguments,  de 
notes  et  précédées  d'une  introduction,  parle  D'  Ch.  Da- 
remberg,  i"  éd.;  Paris,  1853,  in-8»,  chez  Labé. 
Nous  possédons  les  Commentaires  deGalien  sur  le  traité 
De  la  Nature  de  l'Homvie,  sur  le  Régime  des  Gens  en  santé, 
sur  le  Régime  dans  les  Maladies  aiguës,  sur  le   Pro- 
nostic, sur  le    livre  I  des  Prorrhétiques,  sur  les  Apho- 
rismes, sur  les  livres  I  ,  II ,  111   et  VI    des  Épidémies 
(nous   n'avons  en   grec   que  les  Commentaires;  encore 
sont-ils  mutilés  sur  la  2*^  et  la  3«  section  du  W"  livre  des 
Épidémies,  mais  les  sections  1,  2,3,  4  et  6  existent  en 
arabe  a  l'Escurlal.  —  Le  commentaire   sur  la  6^  section 
du  Vl^  livre,  mutilé  en  grec,  existe  intégralement  en  arabe 
à  la  même  bibliothèque  1 ,  sur  le  Irbilé  Des  Fractures , 
sur  celui  Des  Articulations ,  sur  l'Officine  du  Médecin, 
sur  les  traités  Des    Humeurs,   De   l'Accouchement  d 
sept  mois,  De  l'Aliment,  un  Glossaire  des  mots  diffi- 
ciles d'Hippocrate,   le   Commentaire  Sur  les  Éléments 
d'après  Hippocrale,  Discussion  contre  Lycus  et  contre 
Julien    pour   la    défense   de   certains   aphorismes  ;    les 
opuscules  Sur  le   Coma,   d'après  Hippocrate ;  Sur  le 
Régime  dans  les' Maladies  aipuës,  d'après  Hippocrate. 
Nous   possédons  aussi  des  fragments  d'un  Commentaire 
sur  le  traité  Des  Airs,  des  Eaux  et  des  Lieux  ;  ces  frag- 
naenls,  qui   n'ont  été  publiés  qu'en  latin,  paraissaient  à 
quelques  critiqnes  l'œuvre  d'un  médecin  arabe,  et  indi- 
gnes de  Galien.  J'ai  partagé  moi-même  cette  erreur,  jus- 
qu'à ce  que  M.  liussemakcr  et  moi  ayons  retrouvé  dans 
Oribase  un  passage  attribué  à  Galien.  et  qui  se  lit  préci 
sèment  dans  les  fragments  dont  le  texte  grec  n'est  plus 
représenté  maintcnaut  que  par  ce  pa'-sage  même  d'Ori- 
hase  (  voy.  t.  I,  p.  309  ,  et  p.  G2V,  note  2).  Nous  avons 
complètement  perdu  les  Commentaires  sur  le  livre  Des 
Ulcères,  sur  le  livre  Des  Plaies  de  Tète,  sur  le  livre  Des 
Maladies,  et  sur  celui  Des  Affections;  un  traité  Sur  V  A- 
mitomie  d'Hippocrate,  en  six  livres;   un  traité  pour  ex- 
pliquer les  Caractères  qui  se  trouvent  dans  le  livre  III 


des  Épidémies;  nn  traité  Sur  le  Dialecte  d'Hippocrate  ; 
enfin,  un  livre  Sur  les  Véritables  Écrits  dti  Médecin 
de  Cos. 

Palladius  a  composé  un  commentaire  sur  les 
Fractures,  publié  par  Foës,  dans  son  édition  d'Hip- 
pocrate, et  un  autre  sur  le  livre  VI  Des  Épidémies, 
publié  par  Dietz.  Etienne  a  commenté  le  Pronostic 
et  les  Aphorismes.  Damascius  et  Théophile  ont 
également  commenté  les  Aphorismes.  Jean  a  écrit 
un  commentaire  sur  le  traité  De  la  Nature  de  l'En- 
fant. Ces  auteurs  ont  été  réunis  par  Dietz  dans  ses 
Scholia  (  Kœnigsberg,  1834,2  vol.  in-8°),  qui  con- 
tiennent aussi  le  plus  ancien  Commentaire  qui  nous 
soit  resté  ,  celui  d'AppoUonius  de  Cittium,  sur  les 
Articulations  (I).  Ch.  Dâhembebg. 

Soranus,  Vita  Hippocratis  ;  dans  la  Bibliothcca 
Grœca  de  Fabricius,  t.  XII,  p.  675.  —  M.  Garbicius, 
Oratio  de  vtta.  moribus  et  doctrina  Hippocratis  ;  Tu- 
bingue,  1SB4,  in-8".  —  I.  Hermann,  Oratio  de  vita.  et  fa- 
milia  Hippocratis;  Wittemberg,  1S60,  in-8°.  —  M.-A. 
Ulmi,  Hippocrates  medicus;  Bologne,  1603,  ln-4°.  —  J.- 
H.  Fischer,  De  Hippocrate,  ejus  scriptis  et  editionibus  ; 
Cobourg,  1777,  ln-4°.  —  D.  Le  Clerc,  Histoire  de  la  Mé- 
decine; La  Haye,  1727,  in-4",  p.  287.  —  G.  Cramer,  Dis- 
sertation sur  Hippocrate;  dans  les  Mémoires  de  l'Aca- 
démie de  Berlin,  1748,  p.  482  —  A.  de  Haller,  Siô/iofAeca 
Medico-practica ;  Leipzig  ,  1776,  in-V»,  t.  I,  p  29.  —  Le- 
gallois,  Recherches  chronologiques  sur  Hippocrate; 
dans  le  Recueil  périodique  de  la  Société  de  Médecine 
de  Paris,  t.  XX,  p  410.  —  Petersen,  Zeit  und  Lebens- 
verhaltnisse  des  Hippocrates  (  savante  dissertation  in- 
sérée dans  le  Philologus,  t.  VI  (_  1840  ^,  p.  210-263).  — 
Houcluros,  Essai  historique  et  critique  sur  la  vie  et  les 
écrits  d'Hippocrate;  Paris,  1840,  in-8°.  -  C.  Legallois, 
Recherches  chronologiques  sur  Hippocrate;  Paris, 
1804.  in-8°  —  Moreau  de  la  Sartlie,  Notice  sur  Hippo- 
crate; Paris,  1810,  in-12.  —  F.-G.  Boisseau,  Notice  sur  la 
vie,  les  écrits  et  la  doctrine  d'Hippocrate;  Paris,  1823, 
in-S».  -  A.  OEttinger,  Hippocratis  Vita,  Philosophia  et 
Ars  Medicu  ;  Berlin,  1836,  m-8<'.  —  C.  J.  .\larciis,  Disser- 
tatio  de  vita  Hippocratis  ;  VVurzbourg,  1838,  in-S".  — 
H.  Boerliave,  De  Studio  Hippocratis;  Leyde,  1721,  ia-4<>. 

—  Barthez,  Discours  sur  le  génie  d'Hippocrate  ;  .Mont- 
pellier, 1816,  in  8".  —  Desalleurs,  Du  Génie  d'Hippocrate 
et  de  son  influence  sur  fart  de  guérir  ;  P.iris,  1824, 
in-8".  -  Fischer,  Disputatio  de  Hippocrate,  ejus  scrip- 
tis eorumque  editionibus  ;  Cobourg,  1777,  in-4". C.-P 

Gessner.  De  divino  Hippocrate;Grening»e,  1739,  in-i». 

—  A  -O.  Gœlickc,  Oratio  qua  Hippocrates  ab  atheis?ni 
crimine  nuper  ei  imputato  absolvitur ;  Halle,  1713,  in-4». 

—  E.  Chauvet,  Mémoire  sur  la  philosophie  d'Hippo- 
crate; dans  les  Séances  et  travaux  de  l'Académie  des 
Sciences  morales  et  politiques,  3^  série,  t.  XVH  (1856).  — 
Paul  de  Uemusat,  Hippocrate;  Revue  des  Deux  Mon- 
des, 1"  avril  183.3.  —  C.  Sprengel,  Apologie  des  Hip- 
pocrates und  seiner  Grundsdtze ;  Leipzig,  17891792, 
2  vol.  in-8=.  —  Gruner,  Censiira  Librorum  Hippncrati- 
corum  ;  Breslan,  1773,  m-S".  —  C.  Preu,  De  Interpre- 
tibus  H ippocratis  grœcis  ;  Altdorf,  1773,  in-S».   G.  B. 

*  HIPPOCRATE  ('iTtTcoxpâirrii;),  tyran  de  Gela, 
mort  en  491  avant  J.-C.  Il  succéda  en  498  à  son 
frère  Cléandre,  et  voyant  son  pouvoir  solide- 
ment établi  à  Gela,  il  chercha  à  l'étendre  sur 
d'autres  villes  de  la  Sicile.  Cailipolis,  Naxos  et 
Léontium  tombèrent  successivement  en  son  pou- 
voir. Appelé  au  secours  des  habitants  de  Zancle, 
qui  avaient  été  chassés  de  leur  ville  par  les  Sa- 
it) On  connaît  encore  cinq  médecins  du  nom  d'Hippo- 
CR.\TE  appartenant  à  l.i  famille  des  Asclépiades,  et  dont 
deux  étaient  les  petits-fils  du  célèbre  Hippocrate.  Tous 
ces  médecins  passent  pour  avoir  écrit  sur  leur  art,  et  on 
leur  attribue  quelques-uns  des  traités  cocupris  dans  la 
Collection  hippucratiqiie.  roye;  Suidas,  au  mal'lnno- 
xpâtriç  et  Smith,  Dirtionary  of  Greek  and  Roman  flw- 
graphy. 
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près  de  Rome ,  probablement  à  l'embouchure  du 
Tibre,  et,  suivant  l'opinion  commune,  il  fut  jeté 
dans  la  mer,  une  pierre  au  cou.  Pierre  Damiani, 
cardinal-évêque  d'Ostie  au  onzième  siècle,  dit  que 
saint  Hippolyte,  après  avoir  converti  beaucoup  de 
Sarrasins,  résigna  son  évêché  d'Arabie,  et  vint  à 
Rome,  où  il  souffrit  le  martyre.  L'Église  romaine 
célèbre  sa  fête  le  21  août  (1). 

En  1551,  on  découvrit  à  Rome,  près  de  l'é- 
giise  de  Saint-Laurent,  une  statue  qui  paraît  re- 
monter au  sixième  siècle ,  et  qui  représente  un 
homme  assis,  en  habit  monastique.  L'inscription 
porte  le  nom  d'Hippoly te,  évêque  de  Portus ,  et 
sur  le  dos  du  siège  où  le  saint  est  placé,  on 
trouve  inscrit  le  canon  ou  cycle  pascal  qu'il 
introduisit  à  Rome  et  une  liste  de  ses  principaux 
écrits.  Parmi  les  ouvrages  de  saint  Hippolyte 
énumérés  par  Eusèbe,  saint  Jérôme,  Photius, 
et  d'autres  écrivains  ecclésiastiques  ,  ou  connus 
par  l'inscription  de  sa  statue,  quelques-uns  exis- 
tent encore,  et  il  reste  des  fragments  étendus 
(le  plusieurs  autres.  Un  certain  nombre  de  ces 
écrits  avaient  déjà  été  publiés  séparément  lorsque 
Fabricius  en  donna  un  recueil  complet  sous  le 
titre  de  S.  Hrppolyti,  episcopi  et  martyris. 
Opéra  non  antea  collecta  et  partent  nunc  pri- 
mum  e  MSS.  in  lucem  édita,  grœce  et  latine  ; 
Hambourg,  1716-1718,  in-fol.  Les  ouvrages  et 
les  fragments  donnés  par  Fabricius  furent  réim- 
primés avec  des  additions  par  Galland,  qui  les 
inséra  dans  sa  Bibiiotheca  Patrum,  infol., 
vol.  n,  Venise,  17&6 ,  et  les  disposa  dans  l'ordre 
suivant  :  'ArcôSeiltç  Tcepl  xoù  XptcTTOÙ  xai  'AvTi)(pia- 
Tou  (Demonstratio  de  Chris to  et  Aniichiisto), 
publiée  d'abord  par  Marquardus  Gudius ,  Paris, 
1661,  in-8°;  inséré  par  Combefis  dans  son  A^ict. 
yVo(;mi7?iKm,  vol.  I,  Paris,  1672,in-fol.,  avec  une 
traduction  latine  qui  fut  réimprimée  dans  la  Bi- 
biiotheca Patrum,  vol.  XXVH,  édit.  de  Lyon, 
1677.  Mills,  qui  regardé  comme  supposés  tous 
les  ouvrages  de  saint  Hippolyte,  admet  cependant 
que  la  Démonstration  du  Christ  et  de  l^ Anté- 
christ peut  être  authentique  (.2)  ;  ce  traité  est 
en  effet  mentionné  par  saint  Jérôme  et  Photius; 
—  E'iç  triv  Stoffavvav  (In  Susannam),  publié 


(1)  Dans  les  Acta  d'un  concile  tenu  à  Rome  sous  le 
pape  Sylvestre  en  324  {  Labbe,  Concih,  vol.  I,  p.  154),  le 
diacre  Hippolyte  fut  condamné  pour  l'hérésie  valeiiti- 
nienne.  11  ne  faut  pas  confondre  cet  hérésiarque  avec 
l'évèque  do  Portus,  qui,  loin  de  soutenir  les  valentiniens, 
écrivait  contre  eux.  Les  Jeta  de  ce  concile  sont  trop 
interpolés,  s'ils  ne  sont  tout  à  fait  supposés,  pour  faire 
autorité,  et  si  la  mémoire  de  saint  Hippolyte  (car  lui. 
même  était  mort  depuis  longtemps)  encourut  quelque 
censure  sous  Sylvestre  ,  ce  fut  plutôt  pour  sa  manière 
de  computer  la  fête  de  Pâques,  manière  qui  s'éloignait 
du  calcul  de  l'Eglise  de  Rome. 

(2)  L'ouvrage  publié  avec  une  traduction  latine  par 
Joanncs  l'icus.  comme  l'reuvre  de  saint  Hippolyte,  et 
sous  le  titre  de  :  Depi  t'^;  auvTEXeîaç  tôO  x6ff[jiou 
xat  Ttepl  Toù  'Avxixpifftou ,  xai  elç  TYiv  ôeuxÉpav 
Ttapci-jiiav  TOÙ  Kûpiou  ri|j.â)v  'Iricroli  Xpiatoù 
(  De  Cùnscriiniationp.  mundi,  et  de  Jntichristo,  et  se~ 
cunilo  .Idr.cntu  Dniiilni  nnstri .1  csn-Christi) ,  est  regardé 
par  Combclis  comme  supposé,  et  a  étii  relégué  à  ce  titre 
i;:ins  l'appendice  du  l^' vol.  de  l'édition  de  Fabricius, 
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avec  le  précédent  par  Combefis.  Ce  traité  est  sans 
doute  une  partie  du  commentaire  sur  Daniel , 
cité  par  saint  Jérôme,  et  dont  il  nous  reste  quel- 
ques parties.  Saint  Hippolyte  interprète  allégori- 
quement  l'histoire  de  Suzanne,  qu'il  regarde 
comme  un  type  de  l'Église  ;  —  'ATroéetxxixYi  Jtpô; 
'loyôaîouç  (  Demonstratio  adversus  Judseos  ). 
Fabricius  donna  dans  son  premier  volume  uiie 
traduction  latine  de  ce  fragment  par  Franciscu.s 
Turianus ,  laquelle  avait  été  insérée  dans  V Ap- 
parat, sac.  de  Possevin,  t.  I,  p.  763,  et  publia 
dans  le  second  l'original  grec  qui  lui  avait  été 
communiqué  par  Montfaucon  ;  —  Hpoç  "EXXvivaç 
Xoyo;,  fragment  attribué  à  saint  Hippolyte  sur 
l'autorité  de  l'inscription  de  sa  statue,  qui  donne 
le  titre  plus  complet  de  Hpô;  "EXXïivaç;,  upô; 
nXaxwva ,  ?]  xai  Tiepi  xoû  navxôç ,  publié  par 
Hoeschel  dans  ses  notes  sur  Photius,  par  Le 
Moyne  dans  ses  Varia  sacra ,  et  par  Fabricius. 
C'est  vraisemblablement  le  même  ouvrage  que 
Photius  appelle  Oepi  xoù  Tiavxoç  ou  llepi  x^ç  xoù 
Ttavxôç  aixta;  ou  Tcavxôç  oùaîaç  ,  et  qu'il  attribue 
à  Caïus  ;  —  Eiç  xyjv  aîpsatv  Noéxou  xivoç  (  Contre 
l'Hérésie  de  Noétus)  :  c'est  probablement  la  der- 
nière partie  d'un  traité  Hpôç  àuàffa;  xàç  aipsaeii; 
(Contre  toutes  les  Hérésies),  mentionné  par  Eu- 
sèbe et  saint  Jérôme,  décrit  par  Photius  comme 
dii'igé  contre  trente-deux  hérésies,  à  commencer 
par  les  dosithéens  et  en  finissant  par  Noétus, 
contemporain  de  saint  Hippolyte  :  ouvrage  cé- 
lèbre que  l'on  a  retrouvé  récemment  ;  —  Kaxà 
BripMvoç  xai  "HXixoç  xwv  alpexixtov  TCEpi  ôeoXoyia; 
xai  crapxwaewç  (  De  Theologia  et  Incarnatioîie, 
contra  Beronem  et Heliconeni  (seu  Helicem) 
hœreticos).  Les  huit  fragments  qui  nous  restent 
de  ce  traité,  conservés  par  iNicéphore  de  Cons- 
tantinople  dans  ses  Antirrhetica  contra  Icono- 
machos ,  parurent  d'abord  en  latin  dans  les 
Lectiones  antiqux  de  Canu.sius,  vol.  V,  p.  154. 
Sirmond  donna  le  texte  grec  dans  ses  Collec- 
tanea  Anastasii  biblioihecarvi  ;  Paris,  1620, 
in-8°  ;  — Fragmenta  ex  Commentario  in  Ge- 
nesin,  publié  par  Fabricius  d'après  un  manusci-it 
de  la  bibliothèque  de  Vienne;  —  Fragmenta 
ex  Commentario  in  varias  Sacrœ  Scripturx 
libros  :  in  Hexaemeron,  in  Genesin,  in  Nu- 
méros, in  Psalmos,  in  Proverbia,  in  Can- 
ticum  Canticorum,  in  Isaiam,  in  Danielem, 
in  Canticum  irium  Puerorum;  —  des  frag- 
ments des  ouvrages  suivants  :  Adversus  Has- 
reses  ;  Hepi  xoù  àyîou  Hâa/a  ;  IIpôî  jSacriXîoa 
xivà  (peut-être  le  môme  que  le Ifpoxpsnxtxoç  irpoç 
Seériptvvav  de  l'inscription  de  la  statue)  ;  —  llepi 
/aptffjxàxtDV  aTtoffxoXixr)  TtapàSoutç  ;  —  Narratio 
devirgine  corinthiaca  et  de  quodam  Magis- 
triano,  tiré  de  Palladius  (Hist.  Laus.,  c.  148); 
—  Canon  Paschalis,  m  Table  pour  calculer  la 
Pâque,  avec  un  Catalogue  des  ouvrages  d'flip- 
polyte  d'après  l'inscription   de    sa  statue   (I). 

(1)  Avant  d'être  inséré  dans  la  collection  de  Fabriciu.s, 
le  Cjicle  pascal  avait  été  publié  avec  des  commentaires 
par  Scaliger  dans  le  De  Emtndatione  Temporums  Paris, 
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Pour  compléter  la  liste  des  ouvrages  vrais  ou 
supposés  de  saint  Hippolyte,  il  faut  ajouter  aux 
précédents  un  fragment  d'un  commentaire  sur 
la  Genèse  publié  par  Fabricius  d'après  un  ma- 
nuscrit syriaque,  et  rejeté  par  Galland  comme 
apocryphe,  et  deux  petites  pièces  Ilepl  twv  lê' 
«TtoaxôXwv  (  Sur  les  douze  Apôtres)  et  llepl  tûv 
c' àTTOffxôXwv  (Sur  les  soixante-dix  Apûtres)  pu- 
bliées dans  l'appendice  du  1^"'  vol.  de  Fabricius, 
mais  d'un  authenticité  très-douteuse. 

Voilà  en  résumé  ce  que  l'on  savait  de  la  vie 
et  des  ouvrages  de  saint  Hippolyte ,  lorsqu'une 
découverte  imprévue  ramena  l'attention  sur  cet 
ancien  écrivain  ecclésiastique.  En  1842,  M.  My- 
noide  Minas,  chargé  d'une  mission  par  M.  Ville- 
main,  ministre  de  l'instruction  publique,  rap- 
porta du  mont  Athos  ,  avec  plusieurs  autres  ou- 
vrages inédits  {voy.  Babkius),  un  manuscrit 
grec  du  quatorzième  siècle ,  sur  papier  de  coton, 
mutilé ,  sans  nom  d'auteur  et  contenant  une  Ré- 
futation de  toutes  les  hérésies  (  Katà  Ttatrôiv 
àipe'ffswv  èXeyxoç).  Ce  manuscrit,  déposé  à  la  Bi- 
bliothèque royale,  y  resta  négligé  jusqu'à  ce 
que  M.  Em.  Miller  reconnut  qu'il  renfermait  les 
derniers  livres  d'un  traité  dont  le  premier  livre 
avait  été  imprimé  dans  les  Œuvres  d'Origène. 
Sur  la  demande  de  M.  Miller,  l'université  d'Ox- 
ford consentit  à  faire  les  frais  de  l'impression,  et 
l'ouvrage  parut  sous  le  titre  de  Origenis  Philo- 
sopliumena,  sive  omnium  hseresium  Refutalio. 
E  codice  Parisino  nunc  primum  edidit  Em. 
Miller  ;  Oxford,  1851,  in-S".  Cet  ouvrage  excita 
vivement  l'intérêt  des  philologues  et  des  théo- 
logiens d'Allemagne  et  de  France  aussi  bien  que 
d'Angleterre.  Il  fut  bientôt  reconnu  qu'il  était 
impossible  de  l'attribuer  à  Origène.  Le  professeur 
Jacobi,  dans  le  Deutsche  zeitschrift  fur  christ- 
liche  Wissenschaft  (1852),  et  le  docteur 
Duncker  dans  le  Gôtttnger  Gelehrte  Anzeigen 
(1852),  le  revendiquèrent  pour  saint  Hippolyte. 
M.  de  Bunsen  soutint  la  même  opinion,  et 
l'établit  plus  solidement  qu'on  ne  l'avait  fait 
avant  lui,  dans  un  ouvrage  intitulé  :  HippoLytus 
and  his  Age;  or  the  doctrine  and  praciice 


1583,  in-tol.;  par  Gruter,  dans  son  recueil  à' Inscriptions, 
Heklclberp:,  1600  ;  par  le  père  Boucher  (  traduit  en  latin  ), 
diins  son  Irailé  Sur  les  Cycles  de  Pcique ,  Anvers,  1634, 
in-f(il.,  et  par  liranchini  ,  De  kalendario  et  Cycln  Cœsaris 
ac  de  PasohaU  canone  sanctl  Hippnluti  martyris , 
Rome,  1703,  iii-fol.  :  «  l^e  Cycle  pascal  de  saint  Hippolyte 
est  divisé  en  deux  parties,  dit  dom  Ceillier.  Dans  la  pre- 
mière, le  saint  marque  en  quels  jours  des  mois  de  mars 
et  d'avril  le  quatorzième  de  la  lune  peut  se  rencontrer; 
la  révolution  est  de  seize  ans,  qui,  étant  redoublés  sept 
fois,  reniaient  la  fête  de  Pâques  pour  cent  douze  ans, 
c'est-à-dire  depuis   la   première   année  d'Alexandre,  qui 

était  l'an   222   de  Jésus-Christ,  jusqu'en  333 Dans   la 

seconde  partie  on  indique  les  jours  auxquels  il  faut  célé- 
brer la  Pâqne.  Cette  fête  est  toujours  marquée  au  di- 
manche. Lorsque  le  quatorzième  de  la  lune  tombe  au  sa^ 
medi,  nn  ne  doit  point  faire  la  Pâque  le  dimanche  suivant, 
qui  est  le  quinzième  de  la  lune  ;  il  faut  la  transférer  au 
dimanche  d'après,  c'est-à-dire  au  vingt-deuxième  de  la 
lune,  ta  raison  de  cette  pratique  est  que  saint  Hippolyte 
aussi  bien  que  les  Latins  ne  voulaient  pas  que  l'on  fît  la 
Pâque  le  jour  que  noire  Seigneur  a  été  crucifié,  » 


of  the  Church  of  Rome  under  Commodus  and 
Alexander  Severus  :  and  ancient and  modem 
christianity  and  divinity  compared  ;  Londres, 
1852,  4  vol.  in-12.  M.  de  Bunsen   y  démontre 
que  la  Réfutation  de  toutes  les  Hérésies  est 
l'œuvre  de  saint  Hippolyte ,  mentionnée  par  Eu- 
sèbe,  saint  Jérôme,  saint  Épiphane,  Pierre,  évê- 
que  d'Alexandrie  et  inscrite  sur  la  base  de  sa 
statue  :  cette  opinion  est  généralement  admise 
aujourd'hui,  bien  que  d'autres  érudits  aient  at- 
tribué la  Réfutation  de  toutes  les  Hérésies  à 
Caïus,  à  saint  Ignace  ou   même  à  Tertullien. 
Sur  divers  points  de  théologie  et  de  philologie , 
M.  Bunsen  essuya  des  contradictions,  auxquelles 
il  répondit  dans  une  édition  très-augmentée  de 
son  livre,  1854,  7  vol.  in-12.  Nous  ne  pouvons 
pas  reproduire  ici  les  arguments  de  M.  de  Bun- 
sen ;  mais  nous  les  croyons  décisifs ,   et  nous 
regardons  le  traité  publié  par  M.  Miller  comme 
le    même    ouvrage    dont    plusieurs   Pères    de 
l'Église  ont   parlé,  et  dont  Photius  a    donné 
une  indication  détaillée.  Au  point  de  vue  biogra- 
phique, ce  livre  ajoute  peu  à  ce  que  l'on  savait 
déjà  de  saint  Hippolyte.  On  y  voit  qu'il  était  di- 
gnitaire de  l'Église  de  Rome  (  sans  doute  en  sa 
qualité  d'évêque  de  Portus) ,  sous  les  papes  Zé- 
phirin  et  Calliste  (199-222),  qu'il  lutta  contre 
ces  deux  papes ,  et  que  le  dernier  le  redoutait. 
Mais  comme  monument  de  l'état  social  et  intel- 
lectuel des  chrétiens ,  au  commencement  du  troi- 
sième siècle,  la  Réfutation  de  toutes  les  Héré- 
sies est  d'un  grand  intérêt.  Saint  Hippolyte  pense 
que  les  hérésies  sont  d'anciens  systèmes  philo.so- 
phiques  qui  envahissent  le  christianisme ,  et  le 
dénaturent  pour  se  l'approprier.  Selon  lui,  Va- 
lenfin  veut  plier  l'Évangile    aux    doctrines  de 
Pythagore  et  de  Platon  ;  Basilide  est  un  disciple 
d'Aristote,  Marcion  reproduit  les  idées  d'Empé- 
docle,  et  Cérinthe  est  un  initié  des  mystères 
égyptiens.  L'exposition  qu'il  fait  des  théories  de 
ses  adversaires  est  utile  pour  la  connaissance  de 
certains  points  de  la  philosophie  antique,  et  ses 
réfutations    sont  exemptes    d'emportement.   Il 
n'oublie  sa  modération  qu'en  parlant  du  pape 
Calliste,  dont  il  trace  le  plus  sombre  portrait 
{voy  CiVlliste).  Sans  révoquer  en  doute  la  sin- 
cérité d'Hippolyte,  il  est  permis  de  ne  pas  juger 
Calliste  d'après  ces  pages  empreintes  d'iiiie  pas- 
sion trop  vive  pour  être  équitable.  «  Hippolyte, 
dit  M.  Laboulaye ,  tout  en  condamnant  la  doc- 
trine des  montanistes ,  était  partisan  de  leur  dis- 
cipline. La  sévérité  de  la   secte  l'avait  séduit. 
Calliste,  au  contraire,  avait  une  indulgence  qui 
révoltait  les  âmes  moins  tendres.  On  lui  refusait 
le  droit  de  rétablir  dans  les  honneurs  du  sacer- 
doce le  prêtre  qui,  après  avoir  failli ,  s'était  réha- 
bilité par  la  pénitence ,  et  devant  des  résistances 
et  des  rigueurs  assurément  peu  chrétiennes,  le 
pape  avait  déclaré  hérétiques  ceux  qui  combat- 
taient sa  douceur.  C'en  est  assez  pour  expliquer 
son  crime  et  les  emportements  d'un  adversaire. 
Hippolyte,  impartial  pour  des  hérésies  véritables. 
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ne  doutait  pas  de  son  droit  d'excommunier  l'é- 
voque deRorae,  et  la  colère  qui  l'aveuglait  lui 
faisait  perdre  toute  mesure  et  toute  raison.  C'est 
là  l'histoire  de  tous  les  partis  et  de  tous  les  âges. 
Il  est  probable  que  si  l'on  remuait  la  poudre  du 
jansénisme ,  on  y  trouverait  contre  les  papes  des 
accusations  aussi  violentes  et  aussi  peu  fondées 
que  celles  d'Hippolyte.  »  Il  ne  serait  pas  moins 
injuste  de  juger  saint  Hippolyte  d'après  ses  in- 
vectives contre  Calliste.  Ses  autres  écrits  n'of- 
frent point  ce  caractère  de  haine  et  de  violence. 
Bunsen  loue  au  contraire  chez  lui  la  «  sérénité 
d'un  penseur  platonicien  »,  et  Dora  Ceillier  ré- 
sume ainsi  les  opinions  des  Pères  de  l'Église  sur 
Hippolyte  :  «  Saint  Jérôme  et  les  antres  anciens, 
qui  ont  travaillé  sur  les  écrivains  ecclésiastiques, 
ont  parlé  de  saint  Hippolyte  comme  d'un  homme 
très-docte,  très-éloquent  et  très-vertueux.  Il 
avait  l'esprit  naturellement  élevé ,  mais  doux  et 
éloigné  de  la  satire.  »  L.  J. 

Eusèbe,  ffist.  Ecoles.,  VI,  20,  22,  23;  Chronic,  II.  — 
Saint  Jérôme,  De  Firis  iltust.,  c.  61.  —  Photius,  Bibliot., 
cod-  48,  121,  202.  —  Chronicon  Paschale,  vol.  I,  p.  12, 
édit.  de  Bonn.  —  Le  Moyne,  Diatribe  de  Hippolyto;  dans 
les  Prolegomena  de  ses  Faria  sacra.  —  Earonlus,  Jn- 
nal.,  ad  ann.  229,  IV.  —  Tillemont,  Mém.,  vol.  III,  p.  2S8. 
—  Lardner,  Credibility,  p.  II,  c.  35.  —  Oudln,  Comment. 
de  Script,  eccles.,  vol.  I,  p.  220.  —  Basnage,  ^nimad- 
versiones  de  S.  Hippolyto,  dans  son  édit.  des  Lectiones 
antiquse  dé  Canu.sius.  —  Fabricius,  Bibliotheca  Grœca, 
vol.  Vil,  p.  183.  -  Cave,  Hist.  Hier.  —  Galland,  Bibliot. 
Patrum,  vol.  II;  Prolegomena,  c.  XVIII.  —  Dom  Ceillier, 
Histoire  des  auteurs  ecclesiast.,  t.  II.  —  Bunsen,  Hip- 
polytus  und  seine  Zeit:  Leipzig,  1853.  2  vol.  in-S".  (Cet 
onvrage  avait  d'abord  paru  en  anglais,  et  nous  en  avons 
donné  le  titre  dans  le  courant  de  l'arlicle).  —  C  Words- 
■worth,  S.  Hippolytus  and  the  Churc/i  of  Rome  in  t/ie 
earlier  part  of  the  tfiird  century  ;  Londres,  1853,  in-8'; 
Remaries  on  Bunsen, -liss.  in-8°.  —  Dôllinger,  Hippo- 
lytus vnd  KalUstus;  Ratisbonne,  18S3,  in-8».  —  Cruice, 
Études  sur  de  nouveaux  documents  historiques  emprun- 
tés   aux  Philosophumena ;    1853,   in-8";  Histoire  de 

l'Église  de  Rome  sous  les  pontificats  de  saint  Fictor,  de 
saint  Zéphyrin  'et  de  saint  Calliste  ;  —  Ecclesiastical 
and  theologicat  Review ,  juin,  juillet  1853.  —  Edijiburg/t 
Review,  janvier,  1853,  —  Ed.  Laboulaye,  dans  le  Journal 
des  Débats,  12  et  27  décembre  18.';2. 

*  HIPPOLYTE  de  Thèbes,  chronographe 
grec,  vivait  dans  le  onzième  siècle  après  J.-C. 
Sa  vie  est  tout  à  fait  inconnue,  et  on  n'en  peut 
fixer  la  date  qu'approximativement.  On  a  de  lui 
ItttioXOtou  ©yiêai'ou  Xpovixôv  SuvTaYlAa  (  ou  Suy 
Ypa[j.|jLa  ).  Une  traduction  latine  d'un  fragment  de 
cet  ouvrage  fut  publié  par  Joannes  Sambucus, 
sous  le  titre  de  Libellus  de  Ortu  et  Cogna- 
tione  Virginis  Marix;  Padoue,  1556,  in  8°. 
Divers  fragments  du  texte  insérés  successive- 
ment dans  les  Lectiones  antiquse  de  Canisius, 
t.  m ,  dans  les  Commentarii  de  Biblioth. 
Caesar.,  de  Lambèce,  dans  les  Aniiquit.  Ec- 
cles.illusl.,  deSchelstraten,  Rome,  1692,  in-fol., 
furent  réunis  et  augmentés  par  Galland ,  dans 
sa  Bibliot.  Patrum,  vol.  XIV,  p.  106.  Cet 
éditeur  donne  pour  des  productions  d'Hippolyte 
de  Thèbes  deux  courts  traités  Hspl  twv  tê'  à-noa- 
ToXwv  et  Hepl  xwv  o'  àKociToXwv,  attribués  à  saint 
Hippolyte.  Y. 

Galland,  Prolegomena  de  son  XIV»  vol.,  p.  V,  —  Fa- 


bricfus,  Bibliotheca  Grseea,  vol.  vill,  p.  m. 
Hist.  Hier. 
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HIPPOLYTE  (Cardinal).  Voy.  Est. 

*  HiPPON  ("Ititiwv)  ,  de  Rhegium,  philosophe 
grec,  vivait  dans  le  cinquième  siècle  avant  J.-C. 
Suivant  Aristote,  il  appartenait  à  l'école  ionienne  ; 
mais  la  pauvreté  de  son  intelligence  le  rendait 
peu  digne  d'être  compté  parmi  les  membres  de 
cette  école.  Il  fut  accusé  d'athéisme  et  sur- 
nommé le  Mélien,  parce  qu'il  partageait  les 
doctrines  de  Diagoras  de  Mélos.  Peut-être  pen- 
sait-il que  les  dieux  étaient  de  grands  hommes 
qui  avaient  été  investis  de  l'immortalité  par  l'ad- 
miration du  vulgaire.  Lui-même  se  composa, 
dit-on,  une  épitaphe,  où  il  exprimait  la  confiance 
qu'il  deviendrait  dieu  après  sa  mort.  Quelques- 
unes  de  ses  opinions  philosophiques  ont  été 
conservées  par  Sextus  Empiricus,  Simplicius, 
Clément  d'Alexandrie  et  autres.  Il  prétendait 
que  l'eau  et  le  feu  sont  les  principes  de  toutes 
choses  ;  que  le  second  de  ces  éléments  sort  du 
premier,  et  qu'en  se  développant ,  il  engendre 
l'univers.  Selon  lui,  aucune  substance  n'était  à 
l'abri  de  la  destruction.  y, 

Brucker,  flist.  crit.  Phil.,  I,  1103.  —  Brandis,  Gesch. 
d.  Phil.,  I,  020. 

HIPPONAX  ('iTîTiwva?),  poète  grec,  fils  de 
Pythéus  et  de  Protis  ,  né  à  Éphèse ,  vivait  dans 
la  seconde  moitiédu  sixième  siècle  avant  J.-C.  (1). 
Il  est  compté  au  nombre  des  écrivains  du  dialecte 
ionien,  et  il  occupe,  après  Archiloque  et  Simo- 
nide  d'Amorgos,  la  troisième  place  parmi  les 
poètes  ïambiques.  Comme  Archiloque  et  Alcée , 
il  se  signala  par  son  amour  de  la  liberté.  Chassé 
de  sa  ville  natale  par  Athénagoras  et  Comas , 
tyrans  d'Éphèse,  il  se  retira  à  Clazomène,  où  il 
vécut  dans  une  grande  pauvreté ,  et  mourut,  dit- 
on,  de  misère.  Il  était  petit ,  fluet,  et  laid,  et  son 
physique  disgracieux  eut  une  grande  influence 
sur  le  développement  de  son  talent.  Les  railleries 
que  lui  attira  sa  laideur  furent  pour  lui  ce  qu'un 
dépit  amoureux  avait  été  pour  Archiloque,  une 
occasion  d'exercer  sa  verve  satirique.  L'histoire 
des  filles  de  Lycambe  eut  un  pendant  exact  dans 
l'aventure  des  frères  Bupalus  et  Athénis.  Ces 
deux  frères,  qui  étaient  des  sculpteurs  de  Chios, 
établis  à  Colophon,  firent  des  statues  d'Hipponax 
dans  lesquelles  ils  exagérèrent  encore  sa  laideur 
naturelle.  Le  poète  se  vengea  en  lançant  contre 
les  deux  artistes,  et  particulièrement  contre  Du- 
palus,  des  vers  si  mordants  que  celui-ci,  dit-on, 
se  pendit  de  désespoir.  Cette  dernière  circons- 
tance a  sans  doute  été  ajoutée  après  coup  pour 
augmenter  la  ressemblance  entre  l'histoire  d'Ar- 
chiloque  et  celle  d'Hipponax.  Pline  nie  le  suicide 

(1)  Le  marbre  de  Paros  le  fait  contemporain  de  la  prise 
de  Sardes  par  Cyrus  (846  avant  J.-C);  Pline  le  place 
dans  la  soixantième  olympiade  ^540  avant  J.-C);  Proclus 
dit  qu'il  vivait  sous  Darius  (  520-485  av.  J.-C).  Ces  témoi- 
gnages, qui  concoEdent  dans  de  certaines  limites,  per- 
mettent de  ne  pas  s'arrêter  a  l'erreur  d'Eusî'be,  qui 
fait  vivre  Hipponax  du  temps  de  Terpander,  et  à  l'ana- 
chronisme du  poëtc  comique  Diphlle,  qui  le  met  avec  Ar- 
chiloque au  nombre  des  amants  de  Sapho. 
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de  Bupalus ,  et  prétend  que  lui  et  son  frère  con- 
tinuèrent, malgré  les  invectives  du  poète,  à 
exercer  leur  art  dans  les  îles  voisines  de  Colo- 
phon.  Hipponax  inventa  une  forme  de  versifica- 
tion admirablement  adaptée  à  ses  inspirations 
satiriques.  Dans  ses  vers  ïambiques,  au  dernier 
pied,  il  substitua  un  spondée  ou  un  trochée  à 
l'ïambe.  Ce  brusque  changement  de  rhythme  à 
la  fin  du  vers  produit  dans  la  phrase  poétique 
une  sorte  de  mouvement  saccadé ,  irrégulier,  qui 
déroute  l'oreille  et  étonne  l'esprit.  Cette  cadence 
bizarre  convenait  parfaitement  à  la  familiarité  par- 
fois grotesque  des  satires  d'Hipponax.  Les  Grecs 
donnèrent  à  ce  genre  d'ïambe  le  nom  de  cho- 
liambe  (x^Xiaixêoç,  ïambe  boiteux)  ou  ïambe 
scazon  (axàÇwv  signifie  aussi  boiteux).  Hippo- 
nax  poussa  encore  plus  loin  cette  modification 
de  l'ïambe ,  et  admit  quelquefois  le  spondée  au 
cinquième  pied,  ce  qui  produisit  un  vers  encore 
plus  saccadé,  que  les  grammairiens  appelèrent 
isckiorrogique  (le  déhanché).  Divers  écrivains, 
dont  le  plus  connu  est  Babrius,  imitèrent  les  cko- 
liambes  d'Hipponax. 

Outre  ses  choliambes,  qui  formaient  au  moins 
deux  livres,  Hipponax  écrivit  des  parodies,  et 
on  lui  a  même  attribué ,  mais  à  tort,  l'invention 
de  ce  genre  poétique,  qui  remonte  bien  plus  haut. 
Athénée  cite  quelques  vers  de  sa  parodie  d'Ho- 
mère. «  Muse,  dit  le  poète,  chante  Eurymédon, 
ce  gouffre  insatiable,  cet  estomac  de  fer,  qui 
mange  démesurément;  dis-moi  comment  il  a 
péri  malheureusement  en  vertu  d'un  arrêt  si- 
nistre rendu  contre  lui  par  le  peuple  assemblé 
sur  le  rivage  de  la  mer  stérile.  »  Hipponax  ne 
borna  pas  ses  attaques  aux  artistes  Bupalus  et 
Athénis ,  il  lança  ses  traits  acérés  contre  tous 
ceux  qui  prêtaient  au  ridicule ,  et  l'on  prétend 
même  qu'il  n'épargna  pas  son  père  et  sa  mère. 
Il  châtia  amèrement  le  luxe  efféminé  de  ses  com- 
patriotes. «  L'un  d'eux,  dit-il,  se  gorgeant  tout 
à  son  aise,  pendant  des  journées  entières,  de 
thon  et  de  sauces  délicates ,  comme  un  eunuque 
de  Lampsaque ,  a  mangé  son  héritage;  de  sorte 
qu'il  lui  faut  maintenant  fendre  des  rochers  et 
vivre  d'une  petite  mesure  de  figues  et  d'un  gros 
pain  d'orge,  nourriture  d'esclave.  »  Chez  les 
anciens  l'épilhète  de  Tttxoo;,  amer,  acre,  était 
inséparable  du  nom  d'Hipponax.  Léonidas  de 
Tarente ,  dans  une  élégante  épigramme ,  invite  le 
voyageur  à  faire  silence  en  passant  près  du 
tombeau  de  celui  qui  aboya  même  contre  ses 
parents ,  et  à  ne  pas  éveiller  la  guêpe  endormie. 
Alcée  de  Messène  dit  que  ce  tombeau,  au  lieu 
de  se  couvrir  d'une  vigne  aux  grappes  savou- 
reuses ,  doit  produire  des  ronces  aux  fruits  âpres 
et  amers.  Théocrite  a  dit  moins  sévèrement,  et 
plus  justement  peut-être  :  «  Ici  gît  Hipponax  ,  le 
poète  lyrique.  Si  tu  es  méchant,  n'approche  pas 
de  son  tombeau;  mais  si  tu  es  honnête  et  né 
d'honnêtes  gens,  tu  peux  t'y  asseoir,  et,  si  tu 
veux ,  t'y  endormir.  » 

Comme  poëte,  Hipponax  occupe  une  place 
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intermédiaire  entre  Archiloque  et  Aristophane. 
Plus  mordant  et  moins  élevé  que  le  premier, 
il  a  quelque  chose  de  la  verve  bouffonne  du  se- 
cond. La  muse  d'Archiloque  est  digne  jusque 
dans  ses  emportements;  Hipponax  remplit  ses 
vers  d'une  foule  d'expressions  communes,  et, 
plus  qu'aucun  autre  poëte  grec,  il  approche  de 
ce  que  les  Latins  appelèrent  la  satire.  Il  nous  reste 
de  lui  cent  cinquante  vers  environ.  Un  autre 
poëteïambique,nomméAnaniusouAnanias,vivait 
du  temps  d'Hipponax.  Les  manières  des  deux 
poètes  sont  identiques,  et  dans  ce  qui  nous  reste 
de  leurs  écrits ,  il  est  quelquefois  impossible  de 
déterminer  ce  qui  appartient  à  chacun  d'eux. 
L'invention  du  choliambe  ou  du  moins  du  vers 
isckiorrogique  a  été  quelquefois  attribuée  à  Ana- 
nias.  Les  fragments  de  ces  deux  poètes  ont  été 
recueillis  par  Welcker  :  Hipponactis  et  Ananii, 
lambographorum ,  Fragmenta,  Gœttingue, 
1817,in-8°;  parBergk:  Poetse  Lyrici  Grœci ;^av 
Schneidewin  :  Delectus  Poeseos  grascx  ;  par 
Meinecke,  à  la  suite  de  l'édition  de  Babi-ius  de 
Lachmann.  L.  J. 

Suidas,  au  mot 'l7tltcova|.  —  Strabon,  XIV,  p.  642.  — 
Clément  d'Alexandrie,  Strom.,  I,  p.  308.  —  Proclus, 
Chrextomal.fiia  ;  dans  la  Biblioth..  de  Photius,  cod.  239. 

—  Solin,  XI,  16.  —  Tzetzès,  Proîeg.  ad  Lycoph.,  690.  — 
Athénée,  XII.  S52;XI1I.  p.  599;  XV,  698-701.  —  Sulpicia, 
Sat.   6.  —  Éllen,  Far.  Hist.,  X,  6.  -  Pline,  XXXVI,  s. 

—  Horace,  Epod.,  VI,  14.  —  Lucien,  Pseudol.,  2.  —  Ju- 
lien, Epist.,  30.  —  Cicéron,  Orat.,  56  ;  Epist.  ad  Fam., 
VII,  24.  —  Pollux,  X.  18.  —  BruncH,  Analecta,  vol.  I, 
p.  382,  n°  20,  p.  490,  n°  18;  vol.  II,  p.  236.—  Bekker, 
Anecdota,  vol.  I,  p.  85.  —  Mozer,  Ueber  d.  parod.  Poes. 
d.Griechen;  dans  [esStudien,  de  Daub  cl  Creuzer,  Heidel- 
berg,  1811,  vol.  VI,  p  267.  —  Bayle,  Diction,  hist.  etcrit. 

—  Mémoires  de  VAcad.  des  Inscr.,  t.  Vil,  p.  403;  l.  X, 
p.  274.  —  0;   Millier,  History  ot  Lit.  of  Greece,  p.  Ul-143. 

—  Ulrlci,  Gesc/iichte  d.  Hellen.  ûiclitkunst,  vol.  II, 
p.  803-313.  —  Bode,  Gesch.  d.  Hell.  Dich.,  t.  I,  p.  330-344. 

*  HIPPONICUS     et    CAbLIAS    ( 'iTtTvôvixo? , 

KaXXiaî  ) ,  noble  famille  athénienne,  célèbre  par 
ses  richesses ,  et  dont  les  chefs  portèrent  alter- 
nativement pendant  plusieurs  générations  suc- 
cessives les  noms  d' Hippoîiicus  et  de  Callias. 
Cette  famille  prétendait  descendre  de  Triptolème, 
et  jouissait  de  la  dignité  de  porte-torches  aux 
mystères  d'Eleusis.  Pour  les  membres  de  cette 
famille  appelés  Callias,  voyez  ce  nom;  ceux  qui 
s'appelèrent  Hipponicus  sont  au  nombre  de  trois, 
savoir  : 

*  HIPPONICUS  1",  qui  vivait  au  commence- 
ment du  sixième  siècle  avant  J.-C.  Il  fut  un  des 
trois  Athéniens  à  qui  Solon,  avant  de  promulguer 
son  règlement  des  dettes  (  aEiadtxQe'a  ),  en  594,  fit 
part  de  son  intention  de  diminuer  le  montant 
des  dettes ,  plutôt  que  de  toucher  aux  propriétés 
foncières.  Les  trois  Athéniens  firent  un  usage 
frauduleux  de  cette  confidence,  et  s'enrichirent 
en  achetant  des  terres  avec  de  l'argent  emprunte. 
Bœckh  regarde  cette  accusation  contre  Hippo- 
nicus comme  une  calomnie,  et  l'attribue  à  l'envie 
ettcitée  par  ses  richesses. 

PUitarque,  Sol..  15  ;  fol,  prxc,  13.  —  Bœckh,  Économie 
potiliqite  des  Athéniens  (Irad.  de  M.  de  Laligant). 

*  HIPPONICUS  II,  surnommé  Amman,  fils 
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de  Callias  l"  et  probablement  petit-neveu  du 
précédent,  vivait  vers  500.  Il  augmenta  la  for- 
tune considérable  de  sa  famille  avec  les  trésors 
qu'un  général  perse  avait  confiés  à  Diomneste 
d'Érétrie  pendant  la  première  invasion  de  cette 
île  par  les  Perses.  Après  la  défaite  des  envahis- 
seurs, Diomneste  garda  les  trésors,  et  ses  héri- 
tiers, forcés  de  fuir  devant  une  seconde  invasion , 
les  transmirent  à  Hipponicus,  qui  les  conserva 
définitivement.  Cette  histoire,  qu'Athénée  raconte 
d'après  Héraclide  de  Pont ,  et  qui  s'accorde  peu 
avec  le  récit  d'Hérodote  au  sujet  de  l'invàsion 
d'Érétrie ,  est  peut-être  un  conte  inventé  pour 
expliquer  la  fortune  de  la  famille  d'Hipponicus. 

Athénr^e,  XI 1,  p.  536. 

*  HIPPONICUS  III,  fils  de  Callias  II,  tué 
en  424  avant  J.-C.  Il  commanda,  avec  Eurymé- 
don,  les  Athéniens  dans  leur  incursion  sur  le 
territoire  de  Tanagra  en  426,  et  deux  ans  après 
il  fut  tué  à  la  bataille  de  Delium.  Il  avait  divorcé 
d'avec  sa  femme,  qui  épousa  Périclès.  Sa  fille 
Hipparète  se  maria  avec  Alcibiade.  Une  autre  de 
ses  filles  épousa  Théodore,  et  fut  la  mère  de 
l'orateur  Isocrate.  Y. 

Thucydide,  HI,  91.  —  Diodore,  XIl,  65.  —  Andocide, 
Cont.  Âlcib  —  Plutarque,  PericL,  24  ;  Jlcib.,  8.  —  Aris- 
tophane, Avcs,%?,%,  avec  les  ScoUes.  —  Élien,  f^ar.  Hist., 
XIV,  16,  avec  les  noies  de  l'erizonius. 

*  HIPPOSTKATE,  historien  grec,  d'une  épo- 
que incertaine.  Il  composa  un  ouvrage  Ilepl  Stxe- 
>iiai;  YeveaXoywv,  dont  il  reste  des  fragments  peu 
nombreux ,  mais  intéressants.  Ils  ont  été  recueil- 
lis par  C.  Miiiler  dans  les  Fragmenta  Histori- 
corum  Grœcorum,  t.  IV,  p.  432.  Y. 

c.  Miiiler,  Frag.  Hist.  Gr. 

*  HIPPYS  ("Ittttuî  ou  "Itcuç),  historien  grec, 
né  à  Rhégium ,  vivait  dans  le  cinquième  siècle 
avant  J.-C.  Suidas,  dans  un  article  où  Hippys 
est  singulièrement  confondu  avec  le  poète  Hip- 
ponax,  attribue  à  cet  historien  trois  ouvrages  : 
l'un  sur  la  Sicile  :  SixeXixaî  Tcpà^ei;,  en  cinq 
livres ,  et  qui  fut  abrégé  par  Myes  ;  —  Kitaiç 
'IxaXîa;,  récit  de  l'histoire  primitive  et  mythi- 
que de  l'Italie ,  dans  le  genre  de  ces  ouvrages 
que  les  anciens  appelaient  origines  ;  —  Xpovixdé , 
en  cinq  livres  ;  —  'ApYoXixâ.  Les  fragments  des 
ouvrages  d'Hippys  ont  été  insérés  dans  les  Frag- 
menta Hist.  Grcvcorum,  t.  IF,  p.  13.         Y. 

Vossins,  De  Hist.  Grœc,  p.  19,  édil.  VVe.stermanii. 

HIKAM  !«'■  (en  hébreu  Hharom),  roi  de  Tyr, 
mort  vers  l'an  976  av.  J.-C,  fils  et  successeur 
d'Abibal,  commença  à  régner,  suivant  Des  Vi- 
gnoles,  l'an  3674  de  la  période  julienne  (  1040  ans 
avant  J.-C).  Il  se  ligua  avec  les  Philistins,  et 
leur  envoya  des  troupes,  qui  furent  défaites  par 
David.  Selon  Eupolème,  le  roi  des  Hébreux  aurait 
môme  rendu  tributaires  les  Tyriens.  Quoiqu'il  en 
soit,  la  paix  que  les  deux  princes  firent  ensemble 
(1031  )  demeura  constante,  et  une  étroite  amitié 
la  consolida.  David,  ayant  conquis  le  royaume 
d'Édorn  ,  se  trouva  maître  d'Éliaih  et  d'Asionga- 
ber,  villes  maritimes  dans  le  fond  du  golfe  Ara- 
bique, qui  lui  facilitaient  le  commerce  avec  l'A- 


isif 


à 


rabie,  et  qui,  par  le  détroit  de  Bab-el-Mandeb,  W 
ouvraient  la  route  du  golfe  Persique,  de  l'Inde 
et  de  l'Afrique.  Les  Hébreux  n'étaient  point  eini 
core  exercés  à  la  navigation  et  ils  entendaient 
encore  moins  l'art  de  construire  des  vaisseaux! 
David  s'adressa  à  Hiram,  qui  lui  envoya  des  Phé- 
niciens instruits  dans  l'une  et  l'autre  science.  Aveè 
leur  secours ,  le  prince  hébreu  équipa  une  flotté 
et  entreprit  plusieurs  voyages  dont  il  rapports 
des  richesses  immenses.  11  eut  alors  le  desseifi 
de  se  faire  bâtir  un  palais  magnifique;  il  s'adressa 
encore  au  roi  de  Tyr  pour  avoir  des  tailleurs  M 
pierre,  des  charpentiers  et  des  bois  de  cèdre  el 
de  sapin.  Hiram  obtempéra  à  ces  demandes,  el 
le  palais  que  les  ouvriers  phéniciens  élevèrent  si 
Jérusalem  fut  digne  de  leur  réputation.  En  con- 
tribuant à  embellir  la  capitale  de  son  voisin,  Hi- 
ram ne  négligea  pas  les  embellissements  de  la 
sienne.  Il  fit  élèvera  Astarté  (1),  prèsdePalse- 
Tyr,  un  petit  temple  monolithe  un  autre  d'un*' 
grande  magnificence  à  Jupiter  Olympien   dans 
une  île  voisine  de  la  côte,  qu'Hiram,  en  faisanli 
exhausser  un  endroit  nommé  l'Eurichoron,  joi 
gnit  au  continent  par  le  moyen  d'un  môle,  qui 
coûta  des  sommes  et  des  travaux  immenses,  t 
y  eut  dès  lors  deux  Tyr,  l'ancienne  ville,  Paléa 
Tyr,  et  la  nouvelle,  qui  plus  tard  devint  k 
seule.  A  l'avènement  de  Salomon,  fils  et  suc- 
cesseur de  David ,  Hiram  envoya  une  ambas- 
sade au  nouveau  monarque  pour  solliciter  soB 
amitié.  Salomon  fit  aux  envoyés  tyiiens  l'accueili 
le  plus  flatteur,    et  renouvela    solennellemenl' 
l'alliance  qui  avait  existé  entre  son  père  et  Hi- 
ram. Salomon,  près  d'entreprendre  le  temple  de 
Jérusalem,  passa  en  l'an  3022  du  monde  (  1013 
avant  J.-C.)  un  traité  par  lequel  Hiram  s'obli- 
geait à  faire  abatti'e  et  façonner  tous  les  cèdres, 
les  cyprès  et  les  sapins  qui  lui  seraient  néces- 
saires, et  de  les  faire  conduire  par  mer  à  Joppé 
(aujourd'hui    Yafa).  Hiram  envoya  aussi  des'; 
tailleurs  de  pierre  et  des  menuisiers,  avec  un  ha 
bile  architecte  qui  savait  en  outre  fondre  les  mé-  ' 
taux  et  les  mettre  en  œuvre ,  soit  pour  la  cise- 
lure, soit  pour  la  sculpture.  Suivant  la  Vulgate, 
ce  grand  artiste  se  nonnnait  Hiram  comme  le  j 
roi  de  Tyr  (voy.  l'article  suivant).  Salomon  tira 
aussi  de  Phéniciedcs  métaux,  et  surtout  de  l'or 
jusqu'à  la  quantité  de  cent  vingt  talents  ;  il  s'en- 
gagea,deson  côté,  à  laisser  acheter  dans  ses  États 
annuellement  par  les  Tyriens  vingt  mille  kors  de 
blé ,  vingt  mille  kors  d'huile  et  autant  de  vin  j 
denrées  que  leur  territoii-e  leur  refusait.  ' 

Après  avoir  fait  construire  le  temple  qui  devait 
faire  l'admiration  de  l'univers,  Salomon  employa 
sesouvriers  tyriensà  élever  deux  palais, l'un  pour 
lui-même ,  l'autre  poiu-  ses  femmes.  11  fit  aussi 


(t)  Du  syriaque  Jstar,  (itoile,  Celle  divinité  était  com- 
mune aux  l'héniciens  et  aux  Philistins  :  ces  derniers  la 
nominaient  Ascheroth  ;  c'était  une  sorte  de  p'émis  iinpu* 
dique.  Son  culte  élall  connu  depuis  longtemps  des  Ty- 
riens ;  iriais  ce  fui  Hiram  \"  qui  le  premier  lui  éleva  un 
teraple  et  organisa  ses  fêles. 


789 


venir  de  Phénicie  des  artisans  pour  teindre  les 
étoffes  dont  il  Viabillait  et  meublait  sa  cour.  Les 
Tyriens  connaissaient  seuls  alors  l'art  de  teindre 
en  pourpre,  et  fournissaient  les  tissus  de  cette 
couleur  à  toutes  les  autres  nations.  Salomon  avait 
des  ports  sur  la  mer  Rouge,  mais  il  manquait  de 
marine.  Ce  fut  encore  le  bou  roi  Hiram  qui  lui 
fournit  les  constructeurs  et  les  matériaux  néces- 
saires pour  construire  une  flotte.  Il  lui  donna 
même  des  pilotes  expérimentés,  qui  conduisirent 
les  Hébreux  au  pays  d'Ophir  ou  de  Tharsis,  où 
ils  firent  par  le  trafic  des  bénéfices  considérables. 
Tant  de  services  reçus  du  roi  de  Tyr  furent 
assez  mal  récompensés  par  Salomon.  Une  ving- 
taine de  villes  de  la  Galilée  qu'il  lui  céda  étaient 
si  misérables,  si  peu  [peuplées,  qu'Hiram,  après  les 
avoir  visitées,  ne  put  s'empêcher  de  dire  à  Salo- 
mon avec  une  certaine  indignation  :  «  Est-ce  là , 
mon  frère,  le  présent  que  vous  me  faites?  »  Sui- 
vant l'Écriture  il  n'en  voulut  même  point  et  les 
renditau  prince  hébreu.  Ce  mécontentement  n'eut 
pas  de  suite  :  les  deux  monarques  continuèrent 
leurs  bonnes  relations  (1).  Ils  s'envoyaient  réci- 
proquement des  énigmes,  et  celui  qui  ne  pouvait 
;en  expliquer  le  sens  payait  à  l'autre  une  amende 
convenue.  Dans  cette  lutte  Hiram  demeura  vain- 
queur grâce  à  la  subtilité  d'un  Tyrien  nommé  Ab- 
demon,  et  gagna  à  Salomon  des  sommes  consi- 
dérables. Josèpbe  dit  positivement  que ,  de  son 
temps,  on  voyait  à  Tyr  plusieurs  des  originaux  de 
cette  correspondance.  Cet  historien,  suivi  par 
Théophile  d'Antioche  et  le  Syncelle ,  ne  donne  à 
Hiram  que  trente-quatre  ans  de  règne  et  cinquante- 
trois  de  vie.  Il  y  a  évidemment  erreur  ou  alté- 
alion  dans  les  chiffres  de  Josèpbe  ;  autrement  il 
faudrait  distinguer  deux  Hiram  qui  se  seraient 
uccédé  dans  le  royaume  de  Tyr,  et  dont  le  pre- 
mier aurait  régné  trente  ans  et  le  second  trente- 
quatre  ;  car  celui  qui  était  contemporain  de  Sa- 
lomon ne  put  mourir  qu'après  l'an  976  avant 
I.-C.  Cependant  l'Écriture  sacrée,  Josèpbe  et  les 
autres  historiens  ne  parlent  que  d'un  seul  Hiram, 
oi  de  Tyr,  ami  de  David  et  de  Salomon,  et  qui 
fournit  à  l'un  et  à  l'autre  les  matériaux  et  les 
ouvriers  dont  ils  eurent  besoin.  «  Sicut  egisti 
cum  David  pâtre  meo,  »  mandait  au  commence- 
ment de  son  règne  Salomon  à  Hiram,  «  etrnisisti 
ei  ligna  cedrina,  ut  aedificaret  sibi  domum  in  qua 
habitaret,  sic  fac  mecum,  ut  eedificem  domum 
nomini  Domini  Dei  nm.» {Parai.,  II,  cap.  ii,  v. 
3,  4  ).  C'est  donc  bien  clairement  le  même  roi  de 
Tyr  qui  a  contribué  à  bâtir  le  palais  de  David  et 
le  temple  de  Salomon  ;  or,  il  y  a  quarante  ans 
d'intervalle  entre  l'une  et  l'autre  construction , 
car  la  première  est  rapportée,  dans  l'Écriture,  im- 
médiatement après  la  prise  de  la  forteresse  de 
Sion ,  événement  qui  tombe  dans  les  premières 
années  du  règne  de  David.  L'Écriture  ajoute 
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qu'Hiram  avait  ét^  de  tout  temps  ami  de  David. 
«  Fuerat  amicus  David  Hiram  omui  tempore  » 
(  Reg.,  in,  cap.  v,  v.  1^'').  De  ces  citations  il  ré- 
sulte clairement  qu'il  n'y  eut  qu'un  seul  Hiram, 
roi  de  Tyr,  dont  le  règne  fut  de  soixante-quatre 
ans  et  la  vie  de  quatre-vingt-trois.  Son  fils 
Bàleazar  ou  Bazor  lui  succéda,  vers  976  avant 
J.-C.  A.  DE  L. 

Paralipomenes,  lib.  II.  —  Les  Rois.  lib.  I-lII.  -  Josèphe, 
Antiq.,  llv.  VIII,  et  Contra  Jp.,  lib  I.  —  Théophile  d'An- 
tioche, Jd  Antoiijcum^  lib.  III.  —  Des  Vignoles,  Chro- 
noloqie  d'Histoire  Sainte.  —  Jacob  Jchuda  Léon,  De 
Templn  HierosoUjmitano  ;  Amsterdam,  IS-SO,  in-4''.  — 
A.  Hlrt,  Der  Tempel  .Salomons;  Berlin,  1809,  in-4<'.  — 
Meyer,  Der  Tempel  Salomons;  Berlin,  1830,  in-8'.  — 
Rerton,  Toporjrapfiie  de  Tyr.  —  Ferd.  Hocfer,  Phé- 
nicie, dans  l'Univers  pittoresque,  p.  8,  17,  109-111.  — 
S.  Mtink.  l'alesline,  dans  VVnivers  pitf.,  p.  287,  294,  295. 
—   IVIovers,   ûas  Phœnizische   JUerthum  ;  Berlin,    1849. 

HiRâM  II,  roi  de  Tyr,  régna  de  519  à  529 
avant  J.-C.  Il  succéda  au  Babylonien  Merbal,  et 
laissa  le  trône  à  son  fils  Mapen.  Le  règne  d'Hi- 
ram  II  n'offre  aucun  intérêt  historique  ;  il  n'y  a 
d'ailleurs  que  des  hypothèses  sur  cette  partie  de 
l'histoire  phénicienne.  A.  de  L. 

Movers,  Das  Phœnizische  Alterthtim.  —  Chronologie 
historique  des  liois  de  Jyr,  dans  \'Art  de  vérifier  les 
dates,  1«  part.,  t.  II,  p.  -286,  —  F.  Hoefer,  Phénicie; 
dans  VUnivers  pittoresque,  p.  120. 

HIRAM  (1)  ou  cm  RAM  (en  hébreu  Hha- 
rom  (2)),  célèbre  architecte  et  habile  ouvrier  en 
métallurgie,  vivait  vers  l'an  du  monde  3003, 
avant  J.-C.  1032.  Il  était  fils  d'un  Tyrien  nommé 
Ur  et  d'une  femme  de  la  tribu  de  Nephtali.  Sui- 
vant l'Écriture  «  il  fut  rempli  de  sagesse,  d'in- 
telligence et  de  science  pour  exécuter  tous  les 
ouvrages  de  l'architecte  et  du  sculpteur  »;  il  ex- 
cellait en  outre  dans  l'art  de  fondre  les  métaux 
et  de  les  approprier  à  toutes  sortes  d'ouvrages. 
Le  roi  Hiram  F""  l'envoya  à  Salomon,  lorsque  ce 
monarque  eut  résolu  de  faire  construire  le  fa- 
meux temple  de  Jérusalem.  Ce  monument  était 
réellement  d'une  grandeur  médiocre.  En  ne  com- 
prenant point  les  maisons  qui  l'environnaient  et 
qui  servaient  de  logement  aux  lévites,  le  sanc- 
tuaire proprement  dit  n'avait  que  soixante  cou- 
dées (3)  de  long,  vingt  de  large  et  trente  île  haut; 
mais  la  magnificence  en  était  sans  égale  alors,  et 
prouve  avec  quel  degré  de  perfection  les  Phéni- 
ciens savaient  se  servir  des  métaux,  des  marbres 
et  de  l'ivoire.  Les  ateliers  d'Hiram  étaient  situés 
dans  un  champ  entre  Sochoth  et  Sarthan.  Outre 
les  deux  chérubins  d'or  et  les  candélabres  qui 
ornaient  fintérieur  du  temple,  les  vases  sacrés 
et  les  encensoirs,  Hiram  fondit  deux  colonnes 
d'airain  qui  avaient  dix-huit  coudées  de  haut  et 
douze  de  circonférence  ;  au-dessus  étaient  des 
corniches  de  fer  en  forme  de  lis  de  cinq  coudées 
de  hauteur.  Il  y  avait  autour  de  ces  colonnes  des 


(1)  Au  rapport  de  Ch-Ttus  et  de  Ménandre  de  Pergame, 
Salomon  avait  épousé  une  fille  d'Hiram.  {P'oy.  il  ce  sujet  : 
Tatian.  Orat.  contra  Grœcos,  §  37  •  et  Clément  d'Alexan- 
■dric,  Stromata,  I,  p.  21.  ) 


(1)  Alexandre  Polyhistor  l'appelle  Hyperos;  le  Syncelle 
le  désigne  sous  le  nom  de  Sironi. 

(2)  Ce  mot  dans  la  langue  hébraïque  signifie  un  homme 
<(ul  a  quelque  membre  trop  court,  et  désigne  ordinaire- 
ment un  cannis  on  un  boiteux. 

(3)  La  coudée  des  Hébreux  est  communément  évaluée  à 
vingt-deux  pouces  de  France. 
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feuillages  d'or  qui  s'enlaçaient  aux  lis,  et  on  y 
voyait  pendre  en  deux  rangs  deux  cents  grenades 
de  cuivre.  L'une  de  ces  colonnes  s'appelait  Jackin 
et  l'autre  i5ooz.Hiram  fondit  aussi  la  Mer,  grand 
bassin  d'airain  supfiorté  par  douze  bœufs  de 
même  métal ,  où  l'on  conservait  l'eau  pour  l'u- 
sage du  temple  (1).  Selon  les  traditions  maçon- 
niques, Hiram  fut  assassiné  par  trois  de  ses  prin- 
cipaux ouvriers ,  jaloux  de  son  mérite  et  de  la 
faveur  dont  il  jouissait  près  de  Salomon.  Lors 
de  la  réception  au  grade  de  maître,  on  symbolise 
encore  dans  les  loges  la  mort  de  l'architecte  du 
temple  de  Jérusalem.        Alfred  ue  Lacaze. 

Exode,  XV  et  XVI,  l*"-  livre  des  Rois,  chap.  v£i,  vers 
13-50,1I«  livre,  chap.  xxii,vers.  13  etsuiv.  IIK  liv.,  chap.  vu. 
—  Paralipomènes,  28-29,  —  CAronig.,  chap.  iv,  v.  IS. 
et  siiv.  —  Jérémle,  chap.  Lir,  v.  21-23.  -*  Jo.=èphe,  Antiq. 
VIII,  chap.  II.  —  Jahn,  Biblioth.  Arckœologxe,  t.  III, 
p.  261.  —  De  Piles,  Vies  des  Architectes  anciens  et  mo- 
dernes, 1. 1,  p.  10,  11.  —  Ferd.  Hoefer,  Phénicie  ;  dans 
VLnivers  pittoresque,  p.  102-103.  —  S.  Munk,  Palestine; 
dans  VVnivers  pittoresque,  p.  287-293. 

HiRE  (  De  L4  ).  Voy.  La  Hire. 

HIRET  {Jean  ),  historien  français,  né  le  8  avril 
1562,  à  Chazé-sur-Argos,  mort  à  Challain,  près 
Segré,  vers  1630.  Il  fut  docteur  en  théologie  et 
curé  de  Challain.  On  a  de  lui  :  Les  Antiquités. 
d'Anjou;  Angers,  1609,  in-12.  L'auteur  en  donna 
une  seconde  édition  en  1618,  in-12,  tellement 
augmentée,  qu'elle  peut  être  regardée  comme 
une  nouvelle  entreprise  ».  L'une  et  l'autre  sont 
très-rares.  Hiret  indique  à  la  fin  de  la  préface 
de  cette  seconde  édition  qu'il  avait  composé  un 
livre  De  criminalibus  Israelitarum  Legibus.  — 
Il  parle  aussi  ailleurs  d'un  traité  des  Monastères 
d'Anjou ,  qu'il  était  en  voie  d'écrire.  La  narra- 
tion d'Hiret  est  nette  et  précise,  mais  d'ordinaire 
sans  critique,  surtout  pour  les  origines.  Il  a 
souvent  puisé  aux  sources,  et  eut  à  sa  disposi- 
tion les  chartriers  des  abbayes  et  des  chapitres , 
dont  il  tira  parti,  comme  l'attestent  encore  les 
registres  capitulaires  de  S.  Laud  d'Angers  (  8  août 
1594  ).  —  La  bibliothèque  d'Angers  possède  d'Hi- 
ret un  manuscrit  autographe  sous  le  titre  de 
Précis  historique,  en  tête  d'un  recueil  de  pièces 
relatives  aux  prieurés  de  l'ordre  deGrammont  en 
Anjou ,  et  des  notes  et  des  copies  de  titres  qui 
servirent  à  la  rédaction  de  ses  Antiquitez  ange- 
vines. Célestin  Port. 

Pocquet  de  Livonnlère,  Notes  mss.,  à  la  Bib.  d'Angers. 
—  Beqist.  capitulaires  de  S.  Laud,  aux  archives  de 
Maine-et  Loire. 

,  HiRNHEiM  OU  HiRNHAYM  (Jérôme),  écri- 
vain religieux  silésien,  né  à  Troppau,  en  1635, 
mort  le  27  août  1679,  dans  son  abbaye  de  Mont 
Sion  OH  Strachow^,  à  Prague.  Entré  dans  l'ordre 
de  Prémontré ,  il  fut  élu  abbé  de  Strachow  en 
1669.  Religieux  instruit  et  attaché  à  ses  devoirs, 
il  fit  fleurir  les  lettres  dans  les  différentes  ab- 
bayes de  son  ordre  que  l'abbé  général  avait  con- 
fiées à  sa  surveillance  en  le  nommant  son  vicaire 


(1)  Selon  Josèphe.ce  ba.ssin  pouvait  contenir  trois  rallie 
bnths  d'cnn.  Le  bulh  équivalait  à  un  métrète  attique,  ou 
3S  litres  8V3. 
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général  pour  les  abbayes  de  prémontrés  établie.^ 
en  Bohême ,  en  Autriche  et  en  Silésie.  A  la  fois 
docteur  en  théologie,  en  droit  civil  et  canonique , 
Hirnhaym  avait  encore  étudié  la  médecine  et  les  ; 
belles -lettres,  et  il  professa  successivement  avec 
succès  ces  diverses  branches  de  connaissances. 
On  lui  doit  :  Commentaire  sur  le  discours  de 
saint  Norbert  à  ses  fr'ei-es  ;  —  Meditationes 
pro  singulis  anni  diebus  ex  sacra  Scriptura 
excerpta,  quibus  accesserunt  orationes  quœ- 
dam  selectœ  ac  privilegiatis,  cum  indulgen- 
tiarum  lucrabilium  catalogo;  cet  ouvrage  fut 
mis  à  l'index  en  1680  à  Rome  ,  pour  quelques! 
passages  d'un  spiritualisme  raffiné;  l'auteur  les 
ayant  fait  disparaître,  l'interdiction  fut  levée,  et 
le  livre  a  été  souvent  réimprimé,  sous  le  titre  de 
Eecta  Vitx  Via,  et  même  traduit  en  différentes 
langues;  —  De  Typho  generis  huma  ni ,  sive 
scientiartim  humanarum  inani  ac  ventoso 
tumore,  difficultate ,  labilitate,  fatsitaie, 
jactantia,  prsesumptione ,  incommodis  et  pe- 
riculis,  tractatus  brevis  :  in  quo  etiam  vera' 
sapientia  a  falsa  discernitur,  et  simplicitas 
mundo  contempla  extollitur;  idiotis  in  sola- 
tium,  doctis  in  cautelam  conscriptis-;  Prague,! 
1676,  in-4''.  L'auteur  dit  dans  sa  préface  qu'il 
avait  eu  dessein  d'intituler  son  livre  De  Vanitatel 
Scientiaynim  ; 'mais  que  ce  titre  ayant  déjà  ét<.' 
pris  par  Corneille  Agrippa ,  il  en  avait  employé 
un  autre.  Dans  la  même  préface,  il  maltraite 
beaucoup  Agrippa  et  son  livre.  «  Celui  du  père 
Hirnheim ,  dit  Moréri ,  est  divisé  en  quarante  et 
un  chapitres,  où  il  traite  du  désir  excessif  de  sa- 
voir, des  inconvénients  inséparables  de  l'étude, 
de  l'incertitude  des  sciences,  de  l'ignorance  de 
quantité  d'effets  naturels  ou  de  leur  obscurité , 
de  la  présomption  et  des  autres  défauts  des  sa- 
vants, des  chutes  funestes  que  plusieurs  ont  faites, 
de  l'amour  que  l'on  doit  avoir  pour  la  vérité,  de 
l'attention  qu'on  doit  avoir  de  ne  jamais  séparer 
la  piété  de  la  science,  etc.  »  Ce  livre  a  aussi  été 
mis  à  l'index  à  Rome  le  14  avril  1682,  à  cause  de 
quelques  propositions  qui  ont  paru  tendre  au 
scepticisme.  J.  V. 

Hugo,  Annales  de  l'Ordre  des  Prémontrés,  tome  III, 
p.  931.  —  Observationes  Hallenses,  tome  VII,  obs.  VHI,  j 
p.  206,  —  Moréri,  Grand  Diction,  fbistor.  —  Richard  et 
Giraud,  Bibt.  sacrée.  —  Dictionnaire  des  Hérésies,  Index 
librorum  prohibitorum,  dans  l'Encyclopédie  théolo- 
gique, publiée  par  l'abbé  Migne,  tome  XII,  col.  1062. 

*HiRSCH-CHOTSCH  (Zebi),  fils  de  Zerach- 
miel,  rabbin  polonais  du  dix-septième  siècle,  né 
à  Cracovie.  Il  avait  la  réputation  d'un  très-élo- 
quent prédicateur.  On  a  de  lui  -.Nakhalath  Tsebi  \ 
(Hérédité  d'Honneur);  Francfort,  1721,  in-fol.  : 
commentaire  allégorique  sur  le  Pentateuque, 
formé  en  grande  partie  d'extraits  du  Zohar  et 
écrit  en  juif  allemand.  On  appelle  en  général  cet 
ouvrage  le  Zohar' allemand  ;  —  Chabbatha  De- 
nÉ?/Gy^(  Sabbat  de  la  Fête);  Furth,  1603,  in-4";  — 
Derek  Jeeharah  (,Voie  droite)  ;  Francfort,  1713, 
in-8°,  formulaii'e  de  prières,  avec  une  longue i 
préface;  —  Khemdath  Tse*»  (Désir de  l'Hoa 
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aeiir),  imprimé  ave*  le  Tikhune  Zohar,  dont 
il  est  un  commentaire,  à  Amsterdam,  1706, 
in-fol.  M.  Nicolas. 

J.  Furst,  Biblioth.  Judiciaire. 

HiRSCH  (Jean-Christophe),  économiste  et 
numismate  allemand,  né  le  14  janvier  1698,  à 
Regenbach  (Hohenlohe-Hangenbourg) ,  mort  le 
28  mai  1 780,  à  Anspacii.  Il  ne  commença  ses  études 
de  droit  qu'à  l'âge  de  vingt-huit  ans,  entra  en 
1729  dans  la  carrière  administrative,  et  devint  en 
1747  inspecteur  des  monnaies  et  conseiller  de  la 
chambre  de  la  cour  d'Anspach.  On  a  de  lui  : 
Allgemeine  Regeln  zur  Befoerderung  des  Feld- 
baues  (  Règles  générales  pour  l'amélioration  de 
Tagricuiture)  ;  Anspach,  1762,  in-8°;  —  Samm- 
lung  verschiedener  Nachrichten  aus  der  Po- 
lizei,  Kameral-und  Landesœkonomie  (Recueil 
de  notices  ayant  rapport  à  la  police,  à  l'admi- 
nistration et  à  l'économie  rurale);  ibid.,  1762, 

2  vol.  in-8";  —  Der  redUche  Schasfer  (Le  bon 
Berger  )  ;  ibid.,  1764 ;  —  GesammellteNachrich- 
ien  der  œkonomischen  Gesellscha/t  in  Fran- 
ken  (Archives  de  la  Société  Économique  de 
Franconie)  ;  Nuremberg  et  Anspadi,  1765-1767, 

3  vol.  in-4°  ;  —  Der/raenkische  Bienenmeister 
(Traité  sur  l'Éducation  des  Abeilles  en  Franco- 
nie); Anspach,  1767,  1770,  in-8";  —  Teutsches 
Reichsmiinzarchiv  (Archives  numismatiques 
de  l'empire  germanique)  ;  Nuremberg,  1756-1769, 
9  vol.  in-folio  :  compilation  utile,  qui  contient 
des  notices  sur  les  monnaies  à  partir  de  l'année 
902;  —  D£r  Scàlûssel  zu  dem  teutschen 
ReichsmûnzarcMv  (Clef  des  archives  numisma- 
tiques de  l'empire  germanique);  Nuremberg, 
766  ,  in-4"  ;  —  Ges  ammelte  kleine  Schri/ien 
in  Miinzsachen  (Recueil  d'opuscules  de  numis- 
natique)  ;  Anspach,  1707,  in-4°  ;  —  Bibliotheca 
Numismatica,  exhibons  catalogum  auclorum 
jui  de  re  monetaria  et  numïs,  tant  antiquis 
ifuam  recentioribus,  scripsere;  Nuremberg, 
1760,  in-folio.  Lipsius,  dans  son  ouvrage  Bihlio- 
heca  Numaria  (Leipzig,  1801,  2  vol.  in-8''  ),  a 
lonné  une  nouvelle  édition  augmentée  etc»)rrigée 
lu  livre  de  Hirsch.  V — u. 

Putter,  Literatur  des  Staatsrechts,  vol.  II,  p.  151.  — 
'ocke,  Ceburts  und  Tadtenalmanach,  vol.  I,  p.  37.  — 
laader,  Lexik.  verstorbener  baieriscker  SchrifUteller. 

uiRSCH  [Charles- Christian),  littérateur  al- 
Binand,né  le  26  octobre  1704,  à  Hersbruck,  mort 
.  Nuremberg,  le  27  février  1754.  Il  éludia  la 
liéologie  à  Ratisbonne  et  à  Altdorf,  obtint,  en 
734  lacurede  Veitsbrunn,  et  passa  les  dernières 
nuées  à  Nuremberg.  On  a  de  lui  :  fladriani 
'ontïi  Historiée  Libri  rariores  :  Venerab.  Agne- 
is  Blannbeckin  Vita  et  Revelationes  ;  Franc- 
hit et  Leipzig,  1735;  —  Librorum  ab  anno  J 
d  annum  L  secu/.i  XVI  typis  exscriptorum 
X  libraria  quadain  supellectile,  Norimbergœ 
rivaiis  sumptibus  in  commiinem  usum  col- 
"cfa  et  adservata,  millenarii  IV;  Nurem- 
erj;,  174G-1749,  4  vol.  in-4'';  —  Geschichte  des 
nlcrim  zu  Nuremberg  (  Histoire  de  l'intérim  à 


Nuremberg);  Leipzig,  1750,  în-8°;  —  De  Vita 
Pammingerorum  Commentarius ,  quem  VU 
programmatibus  éd.  atque  illustr.  ;  Œttingen, 
1764-1767,  in-4°;  —  plusieurs  mémoires  insérés 
dans  les  Acta  Histor.  écoles,  et  dans  les  Acta 
Scholast.  de  Nuremberg;  etc.  R.  L. 

Will,  Niirenberg,  Gelehrt.-Lexik.,  t.  U,  p.  130.  —  Meu- 
sel,  Lexik.  der  von  1750-1800  «er*tor6.  Schriftsteller. 

uiRSCHFELD  (  Christiau-Lay  -  Laurent  ) , 
naturaliste  danois,  né  le  16  février  1742,  à  Nii- 
chel,  près  Eutin  (  duché  de  Holstein  ) ,  mort  à 
Kiel,  le  20  février  1792.  Il  fit  ses  études  à  Halle, 
devint,  à  son  retour  en  son  pays,  gouverneur 
desprincesde  Holstein-Gottorp,  et  obtint  en  1770 
une  place  de  professeur  à  l'université  de  Kiel. 
En  1777  il  fut  nommé  conseiller  d'État,  et  fonda 
en  1784  le  beau  jardin  d'arbres  fruitiers  à  Dùs- 
ternbrook,  près  Kiel.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  Anmerkungen  ueber  die  Landhaeuser 
und  die  Gartenkunst  (Observations  sur  les 
Maisons  de  Campagne  et  sur  l'Horticulture); 
Leipzig,  1778;  —  Théorie  der  Gartenkunst 
(Théorie  de  l'Art  des  Jardins) ,  ibid.,  1779-1785, 
5  vol.  avec  grav.;  trad.  en  français  par  F.  de 
Castillon  fils ,  Leipzig,  1779-1785, 5  vol.  ;  —  Gar- 
tenkalender  (  Ahnanach  des  Jardins  )  ;  Kiel , 
1782-1789,  5  vol.; — Handbuch  der  Frucht- 
baumkunst  (Manuel  de  la  Culture  des  arbres 
fruitiers  );  Brunswick ,  1788-1789,  2  vol.;  — 
Kleine  Gartenbibliothek  (Petite  Bibliothèque 
des  Jardins).  D""  L. 

Schllchtegroll,  Nekrolog,  1792,  vol.  I,  p.  39.  —  Korder, 
Lexihon  Schleswig-Holstein.  Schriftsteller,  p.  48fi.  — 
Denkwùrdigheiten  ans  dem  Lében  ausgezeichneter  Deii- 
tschen,  p.  320.  —  Pôlitz,  Praktisches  Handbuch  zur 
Lecture  deutsch.  Classiker,  t.  II,  p.  341. 

HÏRSCHING  (  Guillaume-Simon-Chrétien), 
médecin  allemand ,  né  à  Windsheira ,  le  6  fé- 
vrier 1726,  mort  à  Uffenheim,  le  18  mai  1770.  II 
fit  ses  études  à  Bareuth ,  à  Eriangen  et  à  léna, 
et  exerça  sa  profession  à  Uffenheim  et  à  Creylin- 
gen.  On  a  de  lui  :  Kurze  Nachricht  von  ein- 
em  ohnweit  Windsheim  auf  dem  Gipfel  des 
sogenannten  Kehreberges  hervorqudlenden 
sehr  niitzUchen  Gesundbrunnen  (Notice  sur 
les  eaux  thermales  sur  là  montagne  Kehreberg 
près  Windsheim);  Rothenbourg,  1752,  in-4°; 
—  Versuch  phijsikalisch-chymischer  Lehrbe- 
griffe  zu  mœglicher  Pruefung  des  Wesens,  des 
Bestœndnisses  und  der  Wirkungsart  des  sa 
berûhmten  metallverioandelnden  Meislers- 
tiickes  und  dessen  vorgebliche  Nutzanv.'en- 
dung  zu  einein  allgemeinen  Genesmiltet 
(  Essai  physico-chimique  sur  la  transmutation 
des  métaux,  et  de  la  prétendue  utilité  de  cet  art 
comme  panacée  universelle);  Leipzig,  1754, 
in-8°.  D""  L. 

■   Biographie  médicale.  —  HIrsching,  Hamlbuch. 

HÏRSCHING  (  Frédéric-Charles-Gotllob  ),  ar- 
chéologue allemand,  fils  du  précédent,  né  à  Uffen- 
heim, le  21  décembre  1762, mort  à  Eriangen,  le 
1 1  mars  1800.  Il  fit  ses  études  à  Neustadt  et  à  Er- 
iangen, et  obtint  en  1792,  à  cette  dernière  uni- 
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versité,  une  chaire  de  professeur  de  philosophie 
qu'il  occupa  jusqu'à  sa  mort.  Compilateur  labo- 
rieux, il  publia  plusieurs  ouvrages  que  l'on  con- 
sulte encore  aujourd'hui  avec  fruit.  En  voici  les 
principaux  :  Versuch  einer  Beschreibung  se- 
henswiirdiger  Blbliotheken  Deutschlands  (  Es- 
sai d'une  description  des  meilleures  bibliothèques 
de  rAllemagne);  Erlangen,  1786-1790,  4  vol.; — 
Nachricht  von  sehenswiirdigen  Gemselde-und 
Kupferstïchsammlungen  ,  kilnz  ,  Gemmen  , 
Kunst,  und  Naturalien  Cabinet tcn  ;  etc.  nach 
alphabetischer  Ordnung  der  Stsedte  (Notices 
sur  quelques  belles  collections  de  tableaux  et 
d'estampes  et  sur  quelques  cabinets  de  médailles, 
de  gemmes ,  d'articles  d'art  et  d'histoire  natu- 
relle, avec  un  index,  alphabétique  d'après  les 
noms  de  villes);  Erlangen,  1786-1792,  6  vol. 
iii-8"  ;  —  Allgemeines  Archivfûr  Lsender  und 
Ycflkerkunde  (Archives  pour  la  connaissance 
des  pays  et  des  peuples);  Leipzig,  1790,2  vol. 
in-  8"  ;  —  Hïstorïsch-geographisch-topogra- 
phisches  Slifts-und  KLosierlexicon  (  Diction- 
naire historico-géographico- topographique  des 
cou  vents  et  chapitres);  ibid.,  1792  (incomplet); 

—  Historisch  -  lïterarisckes  Handbiicli  be- 
rilhmter  und  denkwurdlger  Personen  welche 
in  dem  18  ten  J ahrhundert  gestorben  sind 
(  Dictionnaire  historico-littéraire  de  personnages 
célèbres  et  remarquables  qui  sont  morts  au  dix- 
huitième  siècle);  ibid.,  1794-1815,  17  vol.  Cet 
ouvrage  a  été  terminé  par  J.-H  -M.  Ernesti. 
Hirsching  n'a  donné  que  les  5  premiers  vol.  R.  L. 

Fickensclier,  Gelehrten-çjeschichte ,  von  Erlangen.  — 
Meusel,  Lcxikon  der  veratorbenen  Schriftsteller.  — 
Baader,  Lerikoyi  i>erstorbener  baierischer  Schriftsteller. 

—  Ersch  et  Gruber,  AUgemeine  Encyktopssdie. 

BîïRTH  (  Jean  -  Frédéric  ) ,  orientaliste  et 
théologien  protestant,  né  à  Apolda  (Sa\e-Wei- 
raar),  le  14  août  1719,  et  mort  à  Wittemberg,  le 
29  juillet  178'!.  11  fut  co-recteur  du  collège  de 
Weimar  en  1748;  dix  ans  après  il  fut  nommé 
professeur  extraordinaire  de  philosophie  à  l'uni- 
versité d'Iéna,  et  en  1762  il  passa  à  une  chaire 
de  théologie.  La  même  année  il  fut  chargé  des 
fonctions  de  superintendant,  et  en  1775  il  fut 
appelé  à  Wittemberg  en  quahté  de  superinten- 
dant général  et  d'assesseur  de  consistoire.  Il 
est  surtout  connu  par  les  développements  qu'il 
donna  au  système  d'Alting  et  de  Danz  sur  la 
langue  hébraïque  {Systetna  tritim  morarum). 
On  a  de  lui  :  De  Coronis  apud  Ëbreos 
nuptialïbus  ;  léna,  1748,  in-4°; —  De  Impe- 
ratorum  ante  Constantinum  Magnum  erga 
christinnos  Favore; léasi,  1758,  in-4";  —Nette 
Betracht.  tiber  das  ersie  GLaubensbekennt- 
niss  von  der  Person  des  Messias  (Nouvell. 
Considér.  sur  la  première  confession  de  toi  de  la 
personnedu  Messie);  léna,  1750,  in-S";  —  Volst. 
Erklicritng  der  Spritche  Salomonis  (Explica- 
tion complète  des  proverbes  de  Salomon);  léna, 
17G8,  in-4"  ;  —  Pfiilol.  e.xeget.  Abhandl.  uber 
Psalm  XLV,  15  (Traité philol.  et  exégétiq.  sur 


le  psaume  XLV,  15  )  ;  léna,  1753,  in-4"  ; —  Com- 
ment. adProverb.  XVI,  31  ;  léna,  1768,  in-4°; 

—  Varia  sacra;  Wittemberg,  1776,  in-4°;  — 
Opuscula  novissima  argumenti  histor.,  exe- 
get.  et  theolog.;  Wittemberg,  1783,  in-i"; — j 
Biblia  Ebrsea analytica ;  léna,  1753  et  1769,| 
in-8°;  — Biblia  analytica ,  pars  ckaldaicu-, 
prœmissa  inlroductione  hisiorico-critica  ad, 
chaldaïcum  biblïcum;  léna,  1754,  in-8°;  -^ 
De  Chaldaismo'  biblico  in  qua  imprhnisi 
chaldaismus  Jeremise  in  specie  expHcatur; 
léna,  1751,  in-4'';  — De  P ar en tliesi  sacra  V., 
r.;  léna,  1745,  in-8°;  —  Einleitung  in  die  he-^ 
brœisch.  Abtheilungskunst  der  heilig.  Schrr/i> 
(  Introduction  à  l'art  d'après  lequel  les  Hébreux' 
divisent  la  Sainte  Écriture)  ;  léna,  1767,  in  8°; — fj 
Memoria  ssecularis  tertia  Elise,  levitse  Ger-' 
mani,  usum  Ebrxoriim  non  negantiSy  sec< 
commandantis ;  Wittemberg,  1777,  in-4";  — 
Cotnmentatio  in  accentuationem  Ebrseoruht  : 
léna,  1749,  in-4";  —  Tractatus  philosophi- 
cus  in  quo  doctrina  de  formis  mixtis  ver- 
borum  complète  traditur ,  veritas  illortcm 
contra  Al.  Schultensem  de/enditur  et  eo 
rum  usus  hermeneuticus  in  emphasibu^ 
erneudis  ostenditur;  léna,  1756,  in-8°;  — 
Commentât,  philologica  formationem  pro- 
nominum  personalium  nec  non  verbis  ih 
communisstma  forma  apud  Ebrœos  obve- 
nientium   demonstrans;   léna,    1747,  in-4°: 

—  Dissert,  de  specimine  perfectionis  in  cou- 
jitgationibus  Ebrscorum  non  multiplicandii 
obvia  ;  léna,  1755,  in-4°  ;—Sijstema  accentua- 
tionis  ebrseicœ  antiquiora  atque  recentiora 
itemque  propria  prascepta  exhibens;  léna 
1752,  in-8";  —  Syntagnia  Observatiomtm  phi 
Iologico-C7iticarum  ad  linguam  V.  T.  perti 
nentium;  léna,  1771,  in-S";  —  Versio  du 
plex  ebrasa  rythmica  cantici  notissimi  Nur 
kommt  der  Heiden  Heiland,  emamiscr.  etalU 
libella  raro,  cum  notis  histor.  etcriticis.;  Wit 
tembcrg,  1780,  in-4°;  —  Institutiones  Arabica 
Linguse;  adjecta  est  Chrestomathia  Arabica 
léna,  1770,  in-8°.  La  chrestomathie  est  fait( 
pour  les  commençants;  elle  ne  contient,  à  côt< 
des  pièces  déjà  imprimées ,  qu'un  seul  morceat 
inédit ,  communiqué  à  l'auteur  par  Reiske  ;  — 
Anthologia  arabica  complexans  varioritint. 
textuum  arabicorum  selectorum,  partira 
ineditorum ,  sistens ;ïénsi,  1774,  in-8".  Les 
morceaux  inédits  furent  encore  donnés  pai 
Reiske;  les  nombreuses  fautes  du  texte  et  lei| 
corrections,  souvent  peu  heureuses,  que  s« 
permit  Hirth  prouvent  qu'il  était  moins  vers* 
dans  l'arabe  que  dans  l'hébreu  et  lechaldéen.— 
Enlin  on  a  de  cet  écrivain  deux  revues  de  théO' 
logie  et  de  littérature  orientale,  dont  la  second* 
est  la  continuation  de  la  première  :  Orientai 
und  exeget.  Bïbliothek,  léna,  1772-76,  S  par- 
ties, in-8";et  WïUenberg.  nette  oriental,  una 
exeget.  Bibliolhek,  léna,  1776-1779,  4  parties 
in-8".  M.  Nicolas. 
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HIRT  (Àloys),  archéologue  allemand,  né 
le  27  juin  1759,  àBella  (  grand-duché  de  Bade), 
mort  le  29  janvier  1837.  Ses  parents  étaient  très- 
pauvres.  Il  reçut  son  éducation  chez  les  jésuites 
de  Fribourg  et  de  Rottweii.  En  l'année  1782 
il  fit  un  voyage  en  Italie,',  où  il  séjourna  qua- 
torze ans;  il  y  étudia  les  monuments  d'architec- 
ture les  plus  remarquables,  et  sut  s'attirer 
comme  cicérone  la  reconnaissance  de  hauts  per- 
sonnages. Après  son  retour  en  Allemagne  en 
1796,  il  fut  nommé  membre  de  l'Académie  de 
Berlin.  Lors  de  la  fondation  de  l'université  de 
Berlin  en  181.0,  Hirt  devint  professeur  ordinaire 
de  la  faculté  de  philosophie.  Il  visita  de  nouveau 
ntaliedans  les  années  1816  et  1817.  Hirt  était  par- 
tisan de  l'hypothèse  de  Vitruve  que  l'architecture 
grecque  aurait  dû  son  origine  à  la  construction 
en  bois.  Il  eut  pour  antagoniste  Hûbsch,  artiste 
éminent  et  érudit,  qui  le  réfuta  victorieuse- 
ment. Parmi  les  publications  de  Hirt  on  re- 
marque :  Le  Livre  des  Figures  de  laMythologie, 
de  l'antiquité  et  de  l'art,  2  vol.  in-4°;  Berlin, 
1805  à  1816;  —  V Architecture  selon  les  prin- 
cipes des  anciens ,  in-folio,  avec  50  planches  ; 
Berlin,  1809;  — Histoire  de  l'Architecture  dans 
^i" Antiquité,  Z  vol.  in-4°  ;  Berlin,  1820  à  1827;  — 
Histoire  des  Arts  plastiques  chez-  les  Anciens , 
n-8";  Berlin,  1833  :  qui  témoigne  de  ses  idées  trop 
ibsolues  en  matière  archéologique  ;  —  Remar- 
(ues  sur. les  Arts  pendant  un  voyage  à  Dresde 
't  à  Prague,  par  Wittemberg  et  Meissen , 
n-8";  Berlin,  1830  :  ouvrage  qui  contient  des 
nitiques  très-profondes  sur  les  arts.  Dans  les 
lernières  années  de  sa  vie  il  s'occupa  de  polé- 
iiique,  qu'il  dut  commencer  dès  1818  dans  sa 
)roclmre  intitulée  :  Les  Hiérodules;  Berlin, 
'armi  les  mémoires  imprimés  qu'il  fournit  àl'A- 
adémiedes  Sciences  nous  citerons  :  Le  Temple 
le  Diane  à  Éphèse,  in-4°;  Berlin,  1809;  —  Le 
Jemple  de  Salomon,  in-4°;  Berlin,  1809;  et 
mfin  Des  Pyramides  d'Egypte;  Berhn,  1815. 

D.  Ramée. 
Conversations-LexiJcon. 

HiRTEMBEKG  (yoae^m  Pastorius  DE),his- 
orien  allemand,  né  à  Glogau,  vivait  dans  la  se- 
onde  partie  du  dix-septième  siècle.  Il  apparte- 
ait  à  une  famille  socinienne  ,  et  se  convertit  au 
atholicisme.  H  devint  chanoine  de  Culm ,  curé 
e  Dantzig,  et  historiographe  de  Jean-Casimir, 
oi  de  Pologne.  11  fut  anobli  et  ajouta  à  son  nom 
ePastorius  celui  de  Hïrtemberg.  On  a  de  lui  : 
iellum  Scijthico-Cosacicum,  seu  de  conju- 
atione  Tartarorum ,  Cosacorum  et  Plebis 
ussicee  a  J.  Casimiro  projligata;  Dantzig, 
652,  ^1-4°;  —  Differentix  inter  poUticen 
enuinam  ac  diabolicam ;  Amsterdam,  1659, 
1-12  ;  —  Florus  Polonicus,  seu  polonicx  his- 
yrix  epiiomc  nova;  Gouda,  1679,  iii-t2  :  c'est 
n  abrégé  et  une  continuation  de  l'histoire  de 
romer;  —  Hlstoriic  Polonicx  Partes  11,  ab 
bitu  Uladislai  IVusque  adan.  1651  ;  Dantzig, 
882,m-8°.  Z. 
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Koenig,  Bibl.  vêtus  et  nova.  —  Morliof,  Polyhist.  lit. 
t.  III.  —  Sax,  Onomasticon  Ut.,  t.  IV,  p.  559. 

HIRTIUS  (Aulus),  homme  politique  romain, 
né  vers  90  avant  J.-C,  mort  au  mois  de  mars  43. 
Il  appartenait  à  une  famille  originaire  de  Feren- 
tinum  sur  le  teriitoire  des  Berniques.  En  58  il 
était  en  Gaule  lieutenant  de  César,  qui  l'employait 
plus  souvent  comme  négociateur  que  comme 
soldat.  Pendant  la  guerre  civile,  tout  en  restant 
attaché  à  César,  et  en  l'accompagnant  dans  ses 
expéditions,  il  se  mit  peu  en  évidence ,  et  rendit 
de  bons  offices  à  des  membres  éminents  du  parti 
de  Pompée ,  à  Cicéron  entre  autres,  dont  il  ré- 
futa d'ailleurs,  mais  sans  amertume,  \eCaton. 
Quoiqu'il  eût  reçu  en  44  le  gouvernement  de  la 
Belgique ,  il  resta  à  Rome  et  fut  désigné  consul 
avec  Vibius  Pansa  pour  l'année  43.  Son  long 
séjour  à  Rome,  ses  relations  avec  le  parti  de 
Pompée  lui  avaient  fait  soupçonner  les  projets 
des  ennemis  de  César  ;  mais  il  essaya  inutile- 
ment d'inspirer  de  la  prudence  au  dictateur. 
Lorsque  l'événement  qu'il  prévoyait  se  fut  ac- 
compli, Hirtius,  consul  désigné  au  milieu  d'une 
crise  politique  des  plus  violentes,  aurait  voulu 
tenir  la  balance  entre  les  divers  partis.  Comme 
césarien,  il  était  opposé  au  sénat  et  à  Cicéron  ; 
comme  homme  d'ordre,  il  se  séparait  d'Antoine. 
Sa  modération  n'eut  aucun  succès ,  et  il  crut 
prudent  de  se  soustraire  aux  fureurs  des  vété- 
rans ameutés  par  Antoine,  en  allant  pas.ser  quel- 
ques mois  à  la  campagne.  Il  soigna  sa  santé, 
échangea  avec  Brutus  et  Cassius  des  lettres 
amicales ,  et  prit  des  leçons  d'éloquence  de  son 
vieil  ami  Cicéron.  Cependant  la  partie  la  plus 
honnête  de  la  population  romaine  se  lassait  delà 
domination  brutale  d'Antoine ,  et  se  tournait 
avecespoir  vers  le  seul  des  lieutenants  de  César 
qui  parût  modéré  et  sans  ambition.  Aussi  Hirtius 
fut-il  bien  accueilli  lorsqu'il  entra  en  charge  avec 
Pansa  le  1*''  janvier  43.  La  lutte  venait  de  s'en- 
gager entre  les  troupes  du  sénat,  commandées 
par  Decimus  Bnitus  et  Octave,  et  l'armée  d'An- 
toine. Hirlius  essaya  encore  d'une  politique  de 
balance  :  il  se  déclara  très-atlaclie  à  la  constitu- 
tion républicaine,  votâtes  honneurs  décernés  à 
Decimus  Brutus ,  à  Octave  et  à  leurs  légions , 
mais  ne  consentit  pas  à  déclarer  Antoine  ennemi 
public ,  et  fut  d'avis  qu'on  ouvrît  des  négocia- 
tions avec  lui.  Chargé,  en  sa  qualité  de  consul,  de 
diriger  ces  négociations ,  et  en  même  temps  de 
secouiir  Decimus  Brutus,  qui  était  assiégé  dans 
Modène,  il  repoussa  les  avant-postes  d'Antoine, 
fit  sa  jonction  avec  Octave  à  Forum  Cornolii,  et 
prit  le  commandemeni  en  ehef  de  toutes  les 
troupes  sénatoriales.  Antoine  lui  écrivit  ainsi  qu'<i 
Octave  une  lettre  où  il  leur  reprochait  de  se  lais- 
ser duper  par  Cicéron,  et  d'afl'aiblir  le  parti  cé- 
sarien au  profit  de  leurs  ennemis  communs.  Hir- 
tius ne  répondit  pas  à  cette  lettre ,  et  l'envoya 
au  sénat.  Vers  la  fin  de  mars,  l'autre  consul, 
Pansa,  qui  lui  amenait  des  renforts,  fut  attaqué 
par  /Sntoine  près  de  Forum  Gallorum ,  vaincu 
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et  blessé  mortellétncut.  Quelques  jours  après, 
Hirtius  attaqua  à  soa  tour  les  lignes  des  assié- 
geants devant  Modène ,  et  fut  tué  en  donnant 
l'assaut  au  camp  ennemi.  Les  corps  des  deux 
consuls,  envoyés  à  Rome,  furent  brûlés  publi- 
quement dans  le  Champ  de  Mars  avec  des  hon- 
neurs extraordinaires ,  et  la  date  de  leur  mort 
devint  une  époque  chronologique.  Ils  avaient 
dispara  si  à  propos  pour  l'ambition  d'Octave 
qu'on  l'accusa  de  n'être  pas  étranger  à  leur  fin 
tragique. 

Général  médiocre,  homme  d'État  de  second 
ordre,  Hirtius  eut  de  la  modération  et  de  la  pro- 
bité; ces  qualités,  rares  de  son  temps,  l'ho- 
norèrent lui-même ,  sans  conjurer  les  dangers 
qui  menaçaient  la  république.  «  11  était  bon, 
a  dit  de  lui  son  ami  Cicéron,  mais  il  n'était  que 
bon.  «  Hirtius  avait  cultivé  les  lettres,  et  on  lui 
attribue  le  huitième  livre  de  la  guerre  des  Gaules 
dans  les  Commentaires  de  César,  et  les  guerres 
d'Alexandrie,  d'Afrique  et  d'Espagne,  dans  le 
même  ouvrage.  Déjà  pour  les  anciens  ce  point 
était  douteux,  et  plusieurs  critiques  reven- 
diquaient pour  Oppius  l'honneur  d'avoir  com- 
plété l'œuvre  de  César.  Nous  n'avons  aucun 
moyen  de  trancher  une  question  qui  était  dou- 
teuse du  temps  de  Suétone.  Mais  d'après  ce  que 
Cicéron  nous  apprend  des  talents  littéraires 
d'Hirtius ,  celui-ci  était  capable  d'écrire  ce  qu'il 
y  a  de  mieux  dans  ce  complément  des  commen- 
taires ,  c'est-à-dire  le  huitième  livre  de  la  guerre 
des  Gaules  et  le  livre  de  la  guerre  d'Alexandrie, 
et  on  ne  saurait  sans  injustice  lui  attribuer  le 
médiocre  récit  de  la  dernière  campagne  de  César 
en  Espagne.  Y. 

'.  Cicéron,  Philip.,  I,  15;  III;  V;  VI;  VU  ,  4;  X,  8;  XI,  8; 
XIII,  10,  11,  t6;  XIV;  Ad  Famil.,  Vil,  28,  30,  33;  IX,  6, 
18,20;  X,  30,  33;  XI,  1,6,  9,10,  13;  XII,  5,  22,  23;  XVI, 
1,  18,  27  ;  Jd  ML,  VII,  4  ;  XI ,  20  ;  XII,  2,  25,  37,  40,  41, 
44,  45,  47;  Xill,  21,  37,  40;  XIV,  9,  il,  20  22;  XV,  1,  3, 
5,  6,  17.  —  Suétone,  De  clar.  Rhet.,  1  ;  Cœsar,  52,  53,  56, 
86;  Octavitis,  10,  11.  —  Velleius  Paterculus,  11,  37,  61, 
62.  —  Plutarque,  Cœsar,  57  ;  Cicer.,  45,-  Anton.,  17.  — 
Dion  Cassius,  XLIV,  7;  XI,V,  17;  XLVI,  29,  35-39.  —  Ap- 
pien,  Bel.  civ.,  11,  107  ;  III,  50-71,  76;  IV,  43,  84.  —  Ta- 
cite, Ann.,  1,  60.  —  Frontin,  Strat.,  111,  13, 14.  —  Pline. 
Jiist.  Nat.,  X,  53;  XI,  105.  —  Ovide,  Fast.,  IV,  625.  — 
Tite  Live,  Epit.,  119.  —  Eutrope,  VII,  4.  —  Orose,  VI, 
18.  —  Zonaras,  X,  14.  —  Valère  Maxime,  V,  g.  —  Vos- 
sius,  Z)e  Hist.  Lut.  —  Dodwell,  Dissert,  de  atictore 
lib.  P^Ill  de  Bel.  Gai.  et  Alex.  Afr.  et  Hisp.,  dans  l'édi- 
tion des  Comm.  de  César  d'Oudendorp,  vol.  Il,  p.  869, 
édit,  de  1822.  -  Niebuhr,  Leçons  sur  l'Histoire  romaine 
(trad.  de  Golbéry  ). 

HiRTZWiG  (  Henri) ,  poète  latin  allemand  , 
vivait  dans  la  première  moitié  du  dix- septième 
siècle.  Il  était  conrector  du  gymnase  de  Franc- 
fort-sur-le-Mein.  On  a  de  lui  :  Belsazer,  tra- 
jcerfm/Spire,  1615,  in-8°;  —  Lulheriis,  drama 
Lutheri  infinitos  labores  os tèndens  ;  Francfort, 
ICI  7,  in-8''  :  cette  pièce,  écrite  lors  du  premier  ju- 
bilé de  la  Réformation,  fut  représentée  avec  grand 
apparat  à  Wittemberg.  Elle  est  curieuse  par  les 
allusions  aux  mœurs  du  temps  qui  s'y  trouvent; 
près  d'une  centaine  de  personnages  y  figurent. 
Les  exemplaires  de  cette  pièce  sont  rares.  Quel-  ; 
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ques  extraits  se  trouvent  dans  le  tome  II  de  l'Ap- 

paratuslitterarius  deFreytag  ;  —  Epistola  ad 

B.   Mentzer  de  présente  gymnasii  Mœno- 

Pranco/urtani  ratione  et  stattt;  Francfort, 

1654,  in-4''.  E.  G. 

Zedler,  Universal-bexikon.  —  Hyde,  Bibl.  Bodle- 
jana, 

*HiRZ  (Nepthali),mîi  Jacob-Elchanan,  un 
des  plus  célèbres  cabalistes  juifs,  né  à  Franc- 
fort-sur-le-Mein  dans  la  seconde  moitié  du  sei- 
zième siècle,  et  mort  en  Palestine.  Un  seul  de 
ses  ouvrages  a  été  imprimé,  sous  ce  titre  :  Einek 
hammelek  (La  Valléedu  Roi)  ;  Amsterdam,  1648, 
in-fol.  C'est  un  exposé  complet  du  système  de 
la  cabale.  Hirz  a  mis  a  contribution,  dans  cet 
écrit,  un  grand  nombre  d'ouvrages  imprimés 
ou  manuscrits  sur  ce  sujet.  Plusieurs  parties  en 
ont  été  traduites  dans  la  Cabbala  denudata. 
Parmi  ceux  de  ses  écrits  qui  n'ont  pas  été  im- 
primés, il  faut  citer  un  commentaire  mystique 
sur  l'Ancien  Testament ,  un  commentaire  sur  le 
Zohar  et  un  traité  sur  l'ascétisme.      M.  N. 

p.  Tung,  Alpkab.  Liste  aller  gelehrten  Juden.  — 
Rossl ,  Dizion.  slorico  degli  Autori  Ebrei.  —  G.  Furst, 
Biblioth.  judaicfi. 

HIRZEL  (Salomon),  biographe  et  homme 
d'État  suisse,  né  à  Zurich,  le  13  mai  1727,  mort 
dans  cette  même  ville,  le  15  novembre  1818.  Il 
fut  en  1773  membre  du  grand  conseil,  et  en  1785 
directeur  en  chef  des  finances.  On  a  de  lui  des 
études  biographiques  sur  :  Isaak  Iselin  (1782), 
J.-C.  ffirzel  (1804),  Ulrich  (1804),  Schinz 
(1 804),  H.  Kilchsperger  (  1 805)  ;  —  Edle  Zuege 
aux  der  Schweizergeschichte  (  Beaux  Traits  de 
l'histoire  suisse  );  Bâle,  1806;  —  Dïsquisitio 
de  Magistratus  in  urbe  Tigurina  in  rejor- 
mationis  opère  prœstito  officia;  Zurich,  1810,; 
—  Geschichie  von  Zurich  (Histoire  de  Zurich)  ; 
Zurich,  1814-1819,  5  vol.  L. 

Ersch  et  Gruber,  Allgem.  Encyklopsedie. 

HIRZEL  {Jean-Gaspard  ),  économiste  suisse, 
frère  du  précédent,  né  à  Zurich,  le  21  mars  1725, 
mort  danscettemême  ville,  le  19  février  1803.  Il 
étudia  la  médecine,  parcourut  une  partie  de  l'Al- 
lemagne, où  il  se  lia  avec  Gleim,  Kleist,  Ramber. 
11  y  fut  membre  du  grand  conseil,  et  fut  spéciale- 
ment chargé  de  la  direction  des  affaires  médicales 
de  Zurich.  On  a  de  lui  :  Die  Wirthschaft  eines 
philosophischen  Bauers  (  Le  Socrate  rustique, 
ou  description  de  la  conduite  économique  et  mo- 
rale d'un  paysan  philo.sophe);  Zurich,  1761- 
1774, traduit  en  français  (Limoges,  1763  ;  4^  édi- 
tion, Lausanne,  1777  )  ;  —  Auserlesene  Schrif- 
ten  zur  Befoerderung  der  Landwirthschaft 
(  Choix  d'écrits  qui  peuvent  servir  aux  progrès 
de  l'agriculture)  ;  ibid.,  1792,  2  vol.      R.  L. 

Erscli  et  Gruber,  Allgem.  EncyKlopœdie.  —  Hirzel 
(Saloin  ),  Andenken  meincs  Bruders ;  Zuricb,  1804. 

HIRZEL  {Henri  ),  littérateur  suisse,  né  le  17 
août  1766,  mort  le  7  février  1833. 11  fut  professeur 
à  Zurich,  et  publia  :  Eugenias  Briefe  (  Lettres 
d'Eugénie);  Zurich,  1806,  5  vol.;  3*  édit.,  1819, 
3  vol.  ;  —  Ansichten  aus  Italien  (  Études  sur 
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l'Italie );  Leipzig,  1823-1825,  3  vol;;  —  Brie/e 
Gôtfies  an  Lavater  atis  den  Jahren  1774-1783 
(  Lettres  de  Gœthe  à  Lavater  durant  les  années 
1774-1783  )  ;  Leipzig,  1833  ;  —  Briefeùber  /^a- 
Zien  (Lettres  sur  l'Italie);  ibid.,  1820-1821, 2  vol. 

R.  L. 
iiiRZEL  (Gaspard  ),  son  frère,  né  en  1785, 
mort  en  1823,  est  l'auteur  d'une  Grammaire 
française  à  L'usage  des  Allemands,  qui  est  très- 
estimée,  et  dont  la  15*  édition  a  été  imprimée  en 
1848  (à  Arau).  On  lui  doit  en  outre  :  Astronomie 
de  V Amateur,  ou  considérations  philosophi- 
ques sur  Vunivers;  Genèveet  Paris,  1821,  in-8°. 

R.  L. 
HIRZEL  (Bernard),  théologien  et  orientaliste 
suisse,  né  à  Zurich,  en  1807,  mortàParis,  en  juin 
1847.  Il  exerça  les  fonctions  de  pasteur  de  la 
commune  de  Pfaeffikon,  et  écrivit  plusieurs  ou- 
vrages, dont  voici  les  principaux  :  traduction  des 
drames  Sakuntalailjnxich,  1838)  et  Vikramor- 
vasi  (Frauenfeld,  1838),  de  Kalidasa  ;  —  la  tra- 
duction du  Cantique  des  Cantiques;  Zurich, 
1840;  —  l'écrit  politique  :  Mçin  Antheil  an  der 
Bewegung  des  6*e«  september  1839  (  La  Part 
que  j'ai  prise  à  l'émeute  du  6  septembre  1839); 
Zurich,  1839  ;  —  lepoëme  :  Gesicht  des  Todes- 
baten  liber  dem  Erdkreis  (  La  Vision  du  Mes- 
sager de  la  Mort  sur  le  globe  terrestre  )  ;  ibid., 
1844,  in-8°.  R.  Lindau. 

Conversations-LexiJion.  —  Luz,  Nekrolog denkioûrdi- 
ger  Schweizer.  —  Ersch  et  Gruber,  Allgem.  Encyhio- 
psedie. 

*  His  de  Sutenval  (  Charles-Hyacinthe  ) , 
publiciste  français,  né  en  1769,  en  Normandie, 
mort  le  21  janvier  1851.  Arrivé  à  Paris  au  début 
de  la  révolution ,  il  fut  chargé  avec  Lacretelle 
et  Maret  de  la  rédaction  politique  du  Moniteur. 
Il  y  travailla  jusqu'au  mois  de  septembre  1792  ; 
mais,  s'étant  alors  prononcé  avec  vivacité  contre 
les  massacres  des  prisons ,  il  fut  dénoncé  comme 
royaliste  par  Tuault-Grand ville,  rédacteur  prin- 
cipal de  cette  feuille,  et  il  dut  se  retirer;  mais  il 
fonda  aussitôt  un  autre  journal  du  même  format, 
sous  le  titre  du  Républicain  français,  avec  des 
tendances  réactionnaires.  Ce  fut  dans  ce  journal 
que,  rendant  compte  de  la  mort  de  Louis  XVI,  le 
lendemain  même  de  l'exécution ,  il  prêta  à  l'abbé 
Edgeworth  ces  mots  qui  sont  aujourd'hui  re- 
gardés comme  historiques  :  «  Fils  de  saint  Louis , 
montez  au  ciel!  »  Après  le  13  vendémiaire,  il 
abandonna  le  dangereux  métier  de  journaliste  de 
l'opposition,  et  se  réfugia  dans  l'armée.  Il  partit 
pour  l'Italie,  où  il  fut  successivement  aide  de 
camp  des  généraux  Dupont  et  Oudinot.  A  la  paix 
qui  suivit  la  bataille  de  Marengo ,  His  quitta  le 
service  avec  le  grade  de  chef  d'escadron.  Il  se 
livra  dès  lors  tout  entier  à  l'étude  de  la  politique, 
des  lettres  et  de  la  botanique.  En  1813  il  entra 
au  ministère  de  l'intérieur,  dans  la  division  de  la 
librairie;  en  1823  il  fut  un  moment  placé  à  la 
tête  de  cette  division,  et,  l'année  suivante,  il  fut 
nommé  inspecteur  général  des  bibliothèques.  On 
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a  de  lui  :  De  V  Homme;  Paris,  in- 8°;  —  Théorie 
du  Monde  politique,  ou  de  la  science  du  gou- 
vernement considérée  comme  science  exacte; 
Paris,  1806,  in-8";  —  Lettre  à  M.  le  comte  de 
B***  {ou  Parallèle  entre  M.  de  Chateaubriand 
et  M.  de  Chénier  )  ;  Paris,  1812,  in-8°  ;  —  Du 
danger  pour  la  France  d'adopter  le  mécanis- 
me constitutionnel  de  rAngleterre;'9axi?,,  1814, 
in-8°  ;  — Du  Roi  dans  la  monarchie  représen- 
tative; Paris,  1824,  in-8°; —  Notice  sur  les 
Orangers;  Paris,  1829,  in-4",  tirée  à  100  exem- 
plaires et  adressée  à  l'Académie  des  Sciences  ;  — 
De  la  Liberté  de  la  Presse  dans  la  monarchie 
représentative  ;  Paris,  1829,  in-8°;  —  Des  Mi- 
nistres dans  la.  monarchie  représentative; 
Paris,  1837,  in-8°;  2* édition,  même  année;  — 
Réponse àM.  Duvergier de  H auranne^ député; 
Paris,  1838,  in-8°  ;  —  Réflexions  d'un  octogé- 
naire; Paris,  1849,  in-8°.  J.  V. 

Rabbe,  Vieilh  de  Boisjolin  et  Sainte-Preuve,  Biogr. 
univ.  et  portât,  des  Contemp.  —  Quérard,  La  France 
littéraire.  —  Félix  Bourquelot,  La  Littéral,  franc,  con- 
temporaine. —  Documents  communiqués. 

I  HISELY  (  Jean-Joseph),  historien  et  phi- 
lologue suisse,  né  en  juin  1800,  à  Neuveville  sur 
le  lac  de  Bienne.  Il  étudia  à  Groningue,  de- 
vint professeur  à  l'école  supérieure  de  La  Haye, 
et  revint  plus  tard  dans  sa  patrie;  il  occupe 
aujourd'hui  une  chaire  à  l'académie  de  Lausanne. 
On  a  de  lui  :  De  Gulielmo  Tellio  libertatis 
helveticae  vindice  ;  Groningue,  1 824,  in-8''  ;  — 
Guillaume  Tell  et  la  Révolution  de  1307; 
Delft,  1826,  in-8°;  —  De  Fontibus  et  Auctori- 
tate  Cornelii  Nepotis;  Delft,  1827,  in-8°;  — 
Disputatio  de  historia  Cappadociœ,  cui  prœ- 
mittuntur  descriptio  Cappadociss  et  disqui- 
sitio  de  Cappadocum  origine,  lingua  et  re- 
ligione;  inséré  dans  le  tome  VI  des  Mémoires 
de  philologie  et  d'histoire  de  l'Institut  royal 
des  Pays-Bas,  publié  en  1833;  —  Essai  sur 
l'origine  et  le  développement  des  libertés  des 
Waldstetten,  Uni,  Schwytz,  Untertmlden 
jusqu'à  leur  premier  acte  de  souveraineté; 
Lausanne,  1830,  in-8°;  —  Les  Waldstetten, 
Uri,  Schwytz,  Vnterwalden  considérées  dans 
leurs  relations  avec  l'Empire  Germanique  et 
la  maison  de  Habsbourg  ;  Lausanne,  1841, 
in-8''  ;  —  Recherches  critiques  sur  Guillaume 
Tell;  Lausanne,  1843,  in-S".  Hisely,  qui  dans 
deux  ouvrages  antérieurs  avait  défendu  l'authen- 
ticité de  l'histoire  de  Guillaume  Tell,  eut  le  rare 
mérite  de  revenir  sur  son  opinion  et  d'établir, 
dans  le  livre  dont  il  est  question ,  que  cette  !iis- 
toire  n'est  qu'une  légende  basée  sur  des  tradi- 
tions qui  ne  méritent  presque  aucune  confiance. 
Les  trois  ouvrages  précédents  forment  le 
tome  111  des  Mémoires  publiés  par  la  Société 
d'Histoire  de  la  Suisse  romande;  —  Histoire 
du  comté  de  Gruyère  ;  Lausanne,  1851-1857; 
3  vol.,  in-8'',  formant  les  tomes  IX,  X  et  XI  des 
Mémoires  précités.  Le  premier  volume  con- 
tient une  Introduction  pleine  d'intérêt,  où  se 
trouvent  de  nombreux  détails  sur  les  coutumes 
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suivies  au  moyen  âge  par  la  population  moitié 
romane  moitié  germanique  de  la  Gruyère.  Les 
deux  volumes  suivants  renferment  l'histoire  de 
ce  pays  ;  —  Cartulairede  la  chartreuse  d'Ou- 
jon;  Lausanne,  1852,  in-S";  —  Cartulairede 
V abbaye  de  Hautcrêt;  Lausanne,  1852,  in-S": 
ces  deux  ouvrages  forment  le  tome  XII  des  Mé- 
moires publiés  par  la  Société  d' Histoire  de  la 
Suisse  romande  ;  —  Les  Comtes  de  Genevois 
et  de  Vaud  dans  leurs  rapports  avec  la  maison 
de  Savoie  jusqu'à  l'établissement  de  la  do- 
mination savoisienne  dans  le  pays  de  Vaud; 
inséré  dans  les  Mémoires  de  l'Institut  natio- 
nal genevois  (année  1854).  M.  Hisely  a  aussi 
publié  en  hollandais  une  Histoire  des  Invasions 
des  Normands  dans  les  Pays-Bas  ;  La  Haye , 
1836,  in-8°  ;  —  et  plusieurs  articles  sur  des  sujets 
de  philologie  et  d'histoire  dans  les  Gottingische 
gelehrte  Anzeigen,  dans  la  Revue  suisse,  etc. 

E.  G. 

Revue  des   Deux  Mondes  (  mal  1844  ).   -  Documents 
particuliers. 

*  HisiNGER  (  Wilhelm  Hising  ,  anobli  en 
1784  sous  le  nom  de),  minéralogiste  suédois, 
né  le  25  décembre  1766,  mort  le  26  juin  1852. 
Il  exploitait  lui-même  ses  usines  de  Skinskatte- 
berg  et  Bagga,  en  Westmanland.  Membre  des 
Académies  d'Upsal  (1832)  etdeStockholm  (1804), 
il  a  donné  à  cette  dernière  les  collections  géolo- 
giques et  minéralogiques  qu'il  avait  formées 
dans  ses  nombreux  voyages  en  Suède.  On  a  de 
lui,  entre  autres  ouvrages  fort  estimés  :  Samling 
till  miner alogisk  géographie  œfver  Sverige 
(  Collections  pour  une  géographie  minéralogique 
de  la  Suède);  Stockholm,  1808,  in-8°;  trad. 
en  allemand  par  K.-A.  Bioede,  Fribourg,  1819,  et 
par  Vaehler,  Leipzig,  1826,  in-8°;  —  Afhand- 
lingar  i  physik,  chemie  och  minéralogie  (Mé- 
moires de  Physique ,  de  Chimie  et  de  Minéra- 
logie), avec  Berzelius  ;  Stockholm ,  1806-1818, 
in-8°  ;  —  Anteckningar  i  physik  och  gcognosi 
under  resor  i  Sverige  och  Norrige  (  Remar- 
ques sur  la  Physique  et  la  Géognosie,  recueillies 
dans  des  voyages  en  Suède  et  en  Norvège  ); 
Upsal  et  Stockholm,  1819-1839,  in-8'';  —  Lethea 
suecica  seu  petrificata  Sueciae;  Stockholm, 
1837-1840,  avec  2  supplém.  et  52  pi.  :  c'est  l'ou- 
vrage le  plus  complet  sur  cette  matière  ;  —  Es- 
quisse d'un  tableau  des  pétrifications  de  la 
Suède,  en  français;  ib.,  1829  et  1831,  in-8°;  — 
Profiler  och  Tabeller  cejver  de  fornœmsta 
bergshœjder,  etc.  (Profils  et  Tableau  de  la  hau- 
teur des  principales  Montagnes,  des  lacs  et  des 
fleuves  de  Suède  et  de  Norvège,  avec  l'indication 
des  hmites  des  neiges  et  de  la  croissance  de  quel- 
ques es|)èces  d'arbres)  ;  ib,,  1827  ;  3^  édit.,  1829  ; 
—  Beskrijning  œfver  Skinskattebergs  socken 
(  Description  de  la  paroisse  de  Skinskatteberg  ), 
avec  une  liste  des  plantes  qui  y  croissent;  ib., 
1815;  —  Handbok  fœr  mineraloger  under 
resor  i  Sverige  (  Manuel  du  Minéralogiste  qui 
voyage  en  Suède);  —  des  mémoires  dans  les 
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Transactions  (  Handlingar  )  de  l'Académie  des 
Sciences  de  Stockholm.  B. 

Rosenbanc,  anteckningar  till  fete.nskaps-Acade- 
miens  hist.  —  Biogi-aphisM  Lexik.,  VI.  —  Fet.-Acad. 
handlingar,  1852. 

HisRiAS,  roi  de  Juda.  Voy.  Ézéchias. 

*H1SPALA  FECENiA,  courtisane  romaine, 
vivait  dans  le  deuxième  siècle  avant  J.-C.  Es- 
clave de  naissance,  plus  tard  affranchie,  elle 
était  en  186  maîtresse  d'un  jeune  homme  nommé 
Ebutius,  qui  vivait  à  Rome  dans  le  quartier  du 
mont  Aventin.  Ce  jeune  homme  était  sur  le  point 
de  se  faire  initier  à  l'association  des  Bacchanales, 
qu'il  regardait  simplement  comme  une  société 
religieuse.  Hispala  savait  par  expérience  quelles 
débauches  et  quels  crimes  se  commettaient  dans 
les  mystérieuses  réunions  des  initiés  ;  elle  révéla 
ces  redoutables  secrets  à  son  amant,  qui ,  après 
quelque  hésitation,  les  dénonça  au  consul  Sp.  Pos- 
tumius  Albinus.  Le  consul,  pour  ne  pas  ébruiter 
l'affaire ,  fit  venir  secrètement  Hispala  dans  la 
maison  d'une  dame  nommée  Sulpicia,  et  là,  moitié 
par  des  promesses,  moitié  par  des  menaces,  il  ob- 
tint de  la  courtisane  tremblante  une  confession 
entière.  «  Il  n'était  sorte  de  forfaits  et  d'infamies 
qui  n'eussent  été  accomphs,  dit  TiteLive,  et  ies 
hommes  se  livraient  plus  à  la  débauche  entre  eux 
qu'avec  les  femmes.  Ceux  qui  répugnaient  à  se 
prêter  à  ces  excès  monstrueux  ou  qui  semblaient 
peu  disposés  à  les  commettre  eux-mêmes  étaient 
immolés  comme  des  victimes.  Le  comble  de  la 
dévotion  parmi  eux  était  de  ne  reculer  devant 
aucun  crime.  »  —  «  De  cette  senline  impure, 
ajoute  le  même  historien ,  sortaient  de  faux  té- 
moignages ,  de  fausses  signatures ,  des  testaments 
supposés ,  des  empoisonnements  et  des  meurtres 
si  secrets ,  qu'on  ne  retrouvait  pas  les  corps  des 
victimes  pour  leur  donner  la  sépulture.  Des 
hurlements  sauvages  et  le  bruit  des  tambours 
et  des  cymbales  étouffaient  les  cris  de  ceux  qu'on 
déshonorait  ou  qu'on  égorgeait.  «  Les  mesures 
les  plus  rigoureuses  furent  prises  contre  cette  re- 
doutable association.  Lorsqu'elle  eut  été  détruite, 
Hispala  reçut  en  récompense  une  somme  de  cent 
mille  sesterces,  et  tous  les  droits  d'une  dame  ro- 
maine de  naissance  libre.  Comme  elle  pouvait 
redouter  la  vengeance  de  quelques  membres  des 
Bacchanales  échappés  à  la  rigueur  des  lois ,  les 
consuls  et  les  préteurs  furent  spécialement  char- 
gés de  veiller  à  sa  sûreté  et  de  la  protéger  contre 
toute  injure.  Y. 

Tite-Live,  XXXIX,  9-19.  —  Valère  Maxime,  VI,  3. 

*  HISPANO  (  Le  F.  Marco),  peintre  espagnol, 
mort  à  Madrid,  le  12  avril  1679.  Il  appartenait 
à  l'ordre  de  Saint-Augustin,  et  a  laissé  de  nom- 
breux tableaux,  d'histoire  religieuse.  A  Madrid,, 
il  a  surtout  décoré  avec  succès  le  couvent  de 
Saint-Philippe-le-Royal,  dans  lequel  il  fut  enterré. 

A.  DE  L. 

Raphaël  Mengs,  Las  Obras ;  .Madrid,  1780.  —  Kelippe 
de  Guevarra,  Ims  Comentarios  de  la  Pintura  ;  Madrid  , 
1788.  _  Quiiliel,  Dictionnaire  lies  Peintres  apaynols. 

HiSTaÉE  ('loTiaïoç  ),  tyran  de  Milet,  mis  à 
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mort  en  494  avant  J.-C.  Il  suivit,  avec  un  con- 
tingent d'Ioniens  ,  Darius   dans  re:xpédition  de 
Scylhie  en  513;   et  tandis  que  le  roi  de  Perse 
s'enfonçait  dans  l'intérieur  des    terres ,  il  fut 
laissé  à  la  garde  du  pont  jeté  sur  le  Danube. 
L'absence  de  Darius  se  prolongeant  au  delà  du 
terme  indiqué  par  lui ,  les  chefs  grecs  qui  gar-   | 
daient  le  pont  songèrent   à  s'en  retourner  en 
abandonnant  l'armée  perse  à  une  destruction 
certaine.  Cet  avis,  qui  était  celui  de  Miltiade,  fut 
vivement  combattu  par  Histiée.  Il  représenta  à 
ses  compatriotes  que  se  priver  de  l'appui  des  '■■ 
Perses ,  c'était  se  livrer  à  la  merci  du  parti  dé-  | 
mocratique  dans  les  villes  ioniennes,  et  il  les  dé-   ; 
cida  à  rester  fidèles  à  Darius.  Le  roi  de  Perse  i 
n'oublia  point  un  service  aussi  signalé,  et  ajouta  ^ 
à  l'apanage  d'HIstiée  la  ville  de  Mitylène  et  un  : 
district  de  la  Thrace  sur  les  bords  du  Strymon.   ; 
Mais    Mégabaze,  gouverneur  des    possessions  i 
perses  en  Europe,  avertit  Darius  de  ne  pas  lais-   I 
ser  Histiée  dans  un  pays  où  son  ambition  pou-   j 
vaitétre  dangereuse,  et  de  le  retenir  au  centre  de  | 
l'empire.  Le  chef  ionien  resta  donc  à  Suze   pen-  j 
dant  seize  ans ,  bien  traité,  mais  prisonnier.  A  la  j 
nouvelle  de  la  révolte  des  Ioniens  de  Sardes  par  ' 
les  Athéniens,  Darius  pensa  avec  raison  qu'His- 
tiée  n'était  pas  étranger  à  une  insurrection  dont 
son  parent  Aristagoras   était   le   chef.   Histiée 
nia  toute    participation  à  la  révolte,  et   pro- 
mit même,  si  on  lui  rendait  la  liberté,  de  rame- 
ner les  Ioniens  à  l'obéissance.  Il  obtint  en  effet 
la  permission  de  se  rendre  dans  l'Asie  Mineure, 
et  trouva,  en  arrivant  à  Sardes,  que  la  révolte 
déclinait  déjà.  Également  suspect  au  satrape  Ar- 
tapherne,  qui  le  regardait  comme  un  ennemi ,  et 
aux  Ioniens,  qui  le  prenaient  pour  traître ,  il  en 
fut  réduit  à  intriguer  auprès  des  deux  partis,  et 
ne  put  pas  même  se  faire  admettre  à  Milet.  Il 
rassembla  quelques  troupes  à  Lesbos ,  et  fit  le 
métier   de   pirate  dans   l'Hellespont.   Après  la 
prise  de  Milet,  en  494,  il  tenta  de  s'établir  dans 
les  îles  de  l'Archipel ,  mais  l'arrivée  de  la  flotte 
phénicienne  le  força  de   se  jeter  sur  le  rivage 
asiatique.  Il  était  occupé  à  piller  la  plaine  du 
Caïque,   lorsqu'il  fut  pris  par  un  corps  de  ca- 
valerie sous  les  ordres  d'Harpage.  Artapherne 
et  Hai-page  le  firent   mettre   en  croix,  et  en- 
voyèrent  sa  tête  à   Darius.  Ce  prince  ordonna 
qu'elle  fût  honorablement  ensevelie,  et  regretta 
que  ses  lieutenants  eussent  dérobé  l'ancien  ty- 
ran de  Milet  à  sa  clémence.  Dans  le  cours  d'une 
vie  si  aventureuse  Histiée  montra  de  l'habileté 
et  de  l'audace,  mais  aucune  noble  qualité.  Son  pa- 
triotisme fut  inspiré  par  des  motifs  personnels,  et 
ce  fut  aussi  dans  des  vues  intéressées  qu'il  sauva 
Darius.  Il  doit  sa  réputation  aux  récits  d'Héro- 
dote. Y. 

Hérnilote,  IV,  137,  138,141  ;  V,  11,23,30,  33,  10S-107;VI, 
l-5,26-;iO.  -  l'.jl.von,  1,  24.  -   Tzetzè.s  Cllil.,  III,  S12;  IX, 

228.  -  AuliiGi'Uc,  XVIU,  y. 

*  mm  (  Ginès  Ferez-  de),  littérateur  espa- 
gnol, vivait  au  milieu  du  seizième  siècle.  Il  était 
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originaire  de  Murcie  :  on  manque  d'ailleurs  de 
renseignements  précis  sur  sa  biographie;  il  avait 
connu  plusieurs  vieillards  qui  se  rappelaient 
les  événements  dont  le  midi  de  l'Espagne  fut  té- 
moin lors  de  l'expulsion  des  Maures ,  et  il  en 
profita  pour  tracer  une  composition  où  les  per- 
sonnages réels  se  mêlent  à  des  êtres  imagi- 
naires. Cette  Historia  de  los  Vandos ,  de  los 
Zegries  y  Abencerrages  présente  un  intérêt 
véritable,  et  retrace  un  tableau  fidèle  des  mœurs 
d'une  époque  où  la  guerre,  les  plaisirs  et  le 
luxe  d'une  cour  brillante  jetaient  à  Grenade 
une  animation  extraordinaire.  La  chute  de 
cette  cité ,  le  siège  et  la  prise  d'Alhama  et  de 
Malaga  complètent  le  récit  des  infortunes  de  ces 
Abencerrages ,  dont  le  nom  est  resté  populaire. 
Hita  écrivit  son  ouvrage  de  1589  à  1595  ;  il  l'an- 
nonça comme  traduit  de  l'arabe  et  commv'î 
l'œuvre  du  Maure  Aben  Hamid  :  c'était  alors  un 
usage  très-répandu  parmi  les  romanciers  espa- 
gnols. De  fait ,  la  main  d'un  chrétien  se  recon- 
naît en  maint  endroit  de  ces  récits;  le  style  est 
correct  et  assez  animé  :  c'est  incontestablement 
une  des  productions  en  prose  de  la  littérature 
espagnole  qui  offrent  le  plus  d'attrait.  Soixante- 
dix-sept  ans  après  la  chute  de  Grenade,  les 
Maures,  ne  pouvant  supporter  l'oppression  sous 
laquelle  les  courbait  le  rigide  Philippe  II,  se  sou- 
levèrent, et  se  choisirent  un  roi.  Ils  se  retirèrent 
dans  les  montagnes  Alpuxaras,  et  s'y  défendi- 
rent vigoureusement  pendant  plusieurs  années. 
Ils  ne  succombèrent  que  sous  les  efforts  de 
trois  armées,  dont  une  sous  les  ordres  de  Juan 
d'Autriche.  Hita  servit  dans  cette  guerre,  et  y 
trouva  les  matériaux  d'une  continuation  qu'il 
donna  à  son  premier  ouvrage,  qu'il  intitula  : 
Guerras  civiles  de  Granada  y  crueles  baridos 
entre  los  convertidos  Moros  y  vezinos  clir'is- 
tianos  ;  cette  narration  renferme  des  faits  qui 
sont  d'une  vérité  incontestable  :  les  cruautés 
des  vainqueurs  y  sont  trop  (iiièlement  retra- 
cées; mais  à  ces  détails  historiques  se  joignent 
des  détails  romanesques,  des  amours  trè.s-in- 
vraisemblables.  Cette  seconde  partie,  bien  infé- 
rieure à  la  première,  et  les  romances  qui  s'y 
trouvent,  et  qui  sont  très-probablement  l'œuvre 
de  Hita  lui-même,  sont  loin  de  valoir  les  vieilles 
pièces  de  vers  conservées  dans  les  Canc'ioneros. 
La  première  partie  parut  à  Saragos.se,  en  1595, 
et  obtint  un  grand  nombre  d'éditions  successives 
(trois dans  la  seule  année  1604);  la  seconde  vit 
le  jour  à  Alcala  en  1G04,  mais  elle  fut  réimpri- 
mée bien  moins  fréquemment.  L'une  et  l'auln: 
partie  se  trouvent  dans  l'édilion  de  Madrid,  1833, 
2  vol.  in- 12  ,  et  dans  le  troisième  volume  de  la 
Biblioteca  de  Cen fores  Ëspu/ioles,  publiée  par 
Aribau;  Madrid,  184C,in-8°.  Il  n'existe  pas,  à  ce 
que  nous  croyons  ,  de  traduction  française  de  la 
seconde  partie,  mais  il  y  en  a  une  anonyme 
(Paris,  tC08),  et  une  autre  de  M.  Sané  (1 809, 2  "vol. 
in-8°),  sous  \ct\tre  d' Hisloire  chevaleresque  des 
Maures  d'Espagne.  G.  Brunkt. 

26. 
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TicknoT,.History  of  Spanish  Literature,  t.  III;  79-84.  — 
liihliolhèque  des  Romans,  Janvier  1778,  t.  II.  —  J.-Ch. 
Brunet,  Manuel  du  Libraire,  t.  Il,  p.  596. 

^  HITCHCOCK  (Edward),  géologue  améri- 
cain, né  le  24  mai  1793,  à  Deerfield  (Massa- 
chusetts). Forcé  par  sa  faible  santé  d'interrompre 
ses  études,  il  se  mit  à  écrire  pour  les  journaux, 
et  rima  même  une  tragédie  sur  la  Chute  de  Buo- 
naparte  (1815).  L'année  suivante  il  devint  prin- 
cipal du  collège  de  Deerfield,  embrassa  en  1818 
les  ordres  dans  la  secte  des  congrégationistes , 
exerça  quelque  temps  son  ministère  à  Conway, 
et,  nommé  en  1825  professeur  de  chimie  au 
collège  d'Amherst,  occupa  en  1854  la  chaire  de 
géologie,  qui  convenait  mieux  à  ses  goûts  ;  en 
1864  il  sest  retiré  tout  à  fait  de  l'enseigne- 
ment. Deux  fois  il  fut  chargé  de  l'inspec- 
tion géologique  de  l'état  de  Massachusetts,  et 
en  1850  il  vint  en  Europe  avec  mission  de  visiter 
les  écoles  d'agriculture.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  Geology  ofthe  Connecticut  valley  ;  1823  ; 
—  Catalogue  of  Plants  within  twenty  miles 
of  Amherst',  1829;  —Reports  on  the  Geology 
of  Massachusetts,  publiés  en  1832,  1833,  1838 
et  1841,  et  qui,  dans  leur  ensemble,  forment  une 
étude  complète  de  cet  état  ;  —  Elementary 
Geology  ;  1840;  —  Fossil  footmarks  in  the 
United- States  ;  1848  ;  — Report  on  theagricul- 
iural  schools  of  Europe;  1851  ;  —  The  Reli- 
gion of  Geology  and  its  connectedsciences, i85i, 
où  il  adopte  sur  la  création  toutes  les  idées  de 
Buckland  et  des  théologiens  ;  —  The  peculiar 
Phenomena  of  the  four  seasons  ;  1852  ;  —  Ouf- 
line  ofthe  Geology  ofthe  Globe;  1853.  On  a 
aussi  de  lui  des  discours,  sermons ,  traités  d'ins- 
truction pratique ,  et  articles  dans  le  journal  de 
M.  Siliman.  Paul  Louisy. 

American  Literature.  —  Bibliotheca  Americana.  — 
Goodrich,  Annual  Biography.  —  The  Biblical  Reposi- 
tory. 

*  HITTORFF  {Jacques-Ignace),  architecte 
et  archéologue ,  né  à  Cologne,  le  20  août  1793. 
Il  commença  par  manier  la  truelle  du  maçon  et 
le  marteau  du  tailleur  de  pierres,  dans  le  temps 
même  où  plusieurs  maisons  s'élevaient  déjà  sous 
sa  direction  et  sur  ses  dessins;  il  n'avait  encore 
que  quinze  ans.  Deux  ans  plus  tard,  en  1810,  le 
jeune  Hittorff  venait  à  Paris  pour  compléter  ses 
études,  et  entrait  chez  l'architecte  Bélanger,  dans 
lequel  il  trouva  à  la  fois  un  maître  habile  et  un  se- 
cond père.  Bientôt  il  put  l'aider  dans  la  surveil- 
lance des  travaux  du  grand  abattoir  de  la  barrière 
Rochechouart  et  de  la  nouvelle  coupole  de  la 
Halle  au  Blé,  que  Bélanger  éleva  en  1811  en 
remplacement  de  celle  de  Lecamus  de  Mézières, 
qui  avait  été  incendiée  en  1802.  Ces  travaux 
n'empêchaient  pas  M.  Hittorff  de  suivre  l'École 
des  Beaux- Arts,  où  il  remporta  plusieurs  mé- 
dailles. A  la  vue  de  l'une  de  ses  esquisses  aca- 
démiques, Percier  devina  l'avenir  du  jeune  ar- 
tiste, lui  offrit  gratuitement  ses  conseils ,  devint 
son  second  maître,  et  lui  voua  une  amitié  qui  ne 
ne  s'est  jamais  démentie. 
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Au  retour  des  Bourbons  en  1814  ,  Bélanger, 
qui  avant  la  révolution  avait  été  architecte  des 
fêtes  et  cérémonies  de  la  cour,  fut  appelé  de 
nouveau  à  remplir  cette  place;  il  s'attacha 
comme  inspecteur  son  ancien  élève,  qui  l'aida 
dans  tous  les  travaux  dont  il  fut  chargé  jusqu'à 
sa  mort,  en  1818.  Pendant  cette  période  M.  Hit- 
torff avait  eu  [jour  collègue  M.  Lecointe,  qui, 
plus  âgé  que  lui,  fut  d'abord  son  guide  et  bientôt 
devint  son  ami  :  ces  deux  artistes  se  trouvaient 
naturellement  désignés  à  recueillir  la  succession 
de  Bélanger,  et  en  effet  ils  furent  nommés  tous 
deux  architectes  du  roi  pour  les  fêles  et  cérémo- 
nies, dirigèrent  ensemble,  à  Saint-Denis,  les 
pompes  funèbres  du  prince  de  Condé ,  du  duc  de 
Berry  et  de  Louis  XVTIl  ;  à  Paris,  le  mariage  du 
duc  de  Berry,  et  le  baptême  du  duc  de  Bordeaux, 
dont  ils  publièrent  les  décorations  en  un  vol. 
grand  in-folio  ;  à  Reims ,  le  sacre  de  Charles  X, 
qui  devait  fournir  le  sujet  d'un  magnifique  ou- 
vrage dont  ils  avaient  déjà  exécuté  une  partie 
des  dessins ,  mais  dont  la  publication  fut  empê- 
chée par  la  révolution  de  1830.  Pendant  leur  sé- 
jour à  Reims  les  deux  collaborateurs  commen- 
cèrent la  restauration  de  la  précieuse  église 
romane  de  Saint-Rémi,  qui  tombait  en  ruines,  et 
qui  maintenant  est  rendue  à  sa  splendeur  pre- 
mière. La  reconstruction  de  l'intérieur  de  la 
salle  Favart,  aujourd'hui  occupée  par  l'Opéra- 
Comique,  et  la  construction  dans  l'espace  de  huit 
mois  du  joli  et  commode  théâtre  de  l'Ambigu- 
Comique  furent  l'œuvre  des  mêmes  architectes. 
Pendant  cette  période,  M.  Hittorff  donna  seul  les 
projets  d'un  musée  et  d'un  théâtre  avec  salle  de 
concert  pour  la  ville  de  Cologne,  et  les  plans  de 
plusieurs  maisons  de  ville  et  de  campagne  pour 
la  France  et  l'étranger.  Au  salon  de  1822  il  ex- 
posa des  aquarelles  représentant  les  décors  exé- 
cutés à  Notre-Dame  pour  le  baptême  du  duc  de 
Bordeaux,  et  à  celui  de  1827,  les  gravures  exé- 
cutées d'après  les  mêmes  aquarelles  lui  firent 
décerner  la  seconde  médaille  d'or.  En  1820  et 
1821  M.  Hittorff  avait  visité  l'Angleterre  et  une 
partie  du  nord  de  l'Allemagne;  en  1822, 1823  et 
1824,  le  roi  Louis  XVIII  lui  ayant  accordé  un 
long  congé ,  tout  en  lui  conservant  les  émolu- 
ments de  sa  place,  il  parcourut  le  midi  de  la 
France,  l'Italie,  et  la  Sicile.  Il  revint  à  Paris  avec 
de  riches  portefeuilles  de  dessins  et  de  notes. 
Dans  ses  explorations  en  Sicile ,  il  était  accom- 
pagné de  ses  élèves,  MM.Zanth,  aujourd'hui  ar- 
chitecte du  roi  de  Wurtemberg,  et  Stier,  actuel- 
lement professeur  d'architecture  à  Berlin.  En 
182G  il  publia  le  premier  résultat  de  ses  décou- 
vertes, qui  attirèrent  l'attention  des  artistes  el  des 
savants  ;  il  communiqua  à  l'Institut  des  restau- 
rations/accompagnées de  savants  mémoires,  des 
temples  de  Ségeste,  d'Agrigente,  de  Syracuse,  etc. 
Il  se  préparait  à  publier  ces  travaux  quand  la  ré- 
volution de  Juillet  vint  lui  ôter  avec  sa  place  les 
moyens  de  mener  à  fin  cette  dispendieuse  entre- 
prise. Cependant,  Tannée  suivante  il  exposait 
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au  salon  les  premières  planches  de  son  architec- 
ture antique  et  moderne  de  la  Sicile  et  plusieurs 
restaurations  demonuments  antiques,  et  en  parti- 
culier de  la  basilique  de  Fano  d'après  le  texte 
de  Vitruve,  qui  lui  valurent  la  première  médaille 
d'or.  M.  Hittorff  donna  en  1832  la  traduction  de 
l'ouvrage  anglais  intitulé  :  Antiquités  inédites 
de  la  Sicile.  Cette  publication,  accompagnée 
de  60  planches  gravées  par  M.  OUivier,  est  enri- 
chie^d'un  grand  nombre  de  notes ,  de  nouveaux 
dessins,  de  restaurations,  qui  en  font  presque  un 
nouvel  ouvrage,  dont  le  succès  fut  tel,  que 
même  en  Angleterre  cette  traduction  est  aujour- 
d'hui plus  recherchée  que  l'original.  Enfin, 
M.  Hittorff  entreprit  la  publication  de  V Archi- 
tecture polychrome  chez  les  Grecs,  ou  resti- 
tution du  temple  d' Empédocle  à  Agrigente, 
travail  qui ,  offrant  pour  la  première  fois  un 
temple  grec  orné  de  couleurs  dans  toutes  ses  par- 
ties ,  avec  ses  peintures  murales ,  ses  ex-voto , 
ses  autels,  ses  offrandes  et  ses  sculptures  éga- 
lement coloriées,  assura  à  son  auteur  une  place 
éminente  parmi  les  archéologues,  et  attira  l'at- 
tention des  savants  sur  l'intéressante  question 
de  l'architecture  polychrome  des  Grecs,  et  donna 
lieu  aux  recherches  spéciales  qui,  confirmant  en 
tous  points  les  assertions  de  M.  Hittorff,  éta- 
blirent d'une  manière  irréfragable  l'existence 
d'un  système  de  décoration  à  peine  soupçonné 
jusque  alors.  C'est  à  l'occasion  de  cette  décou- 
verte que  le  savant  Letronne  adressa  à  M.  Hit- 
torff, son  ami ,  ses  Lettres  d'un  Antiquaire  à 
un  Artiste  sur  la  Peinture  murale. 

Quelque  temps  après,  M.  Hittorff  fut  nommé 
architecte  de  la  sixième  conservation  des  monu- 
ments de  Paris ,  et  architecte-adjoint  de  la  nou- 
velle église  de  Saint- Vincent-de-Paule,  qui  s'éle- 
vait sous  la  dùrection  de  son  beau-père.  Le  Père. 
M.  Hittorff  avait  pris  une  part  considérable  à  la 
conception  de  ce  monument;  aussi,  après  la 
mort  de  Le  Père,  en  dirigea-t-il  les  travaux  pres- 
que seul.  C'est  à  lui  que  1  on  doit  l'ornementation 
si  bien  en  rapport  avec  le  caractère  de  la  basili- 
quechrétienne  et  l'introduction  dans  la  décoration 
extérieure  de  l'édifice  de  peintures  sur  lave 
émaillée,  innovation  du  meilleur  effet  et  heu- 
reuse application  du  procédé  inventé  par  M.  Mar- 
telèque,  chimiste  aussi  habile  que  modeste. 

Après  l'érection  de  l'obélisque  de  Louqsor,  en 
1 836,  M.  Hittorff  fut  chargé  des  embellissements 
de  la  place  de  la  Concorde  et  des  Champs-Ely- 
sées. On  sait  avec  quelle  habileté  il  a  su  vaincre 
les  difficultés  du  programme  et  faire  de  la  place 
de  là  Concorde,  par  ses  candélabres,  ses  statues 
et  ses  magnifiques  fontaines ,  une  des  merveilles 
de  la  capitale.  Aux  Champs-Elysées,  M.  Hittorff 
éleva  cinq  jolies  fontaines  ,  et  construisit  la  ro- 
tonde du  Panorama,  où,  par  un  système  aussi 
hardi  qu'ingénieux,  une  couverture  d'un  diamè- 
tre égal  à  celui  de  la  cou()ole  du  Panthéon  de 
Rome  était  suspendue  au  moyen  de  douze  câbles 
de  fer.  Commencé  en  octobre  1838,  le  Panorama 


fut  ouvert  au  public  en  mai  1839.  Les  dessins 
de  cet  édifice  furent  exposés  au  salon  de  1841. 
A  la  fin  de  1839  M.  Hittorff  posait  la  première 
pierre  du  cirque  des  Champs-Elysées  ou  Cirque 
de  l'Impératrice,  qui,  bien  que  destiné  à  contenir 
5,000  spectateurs,  était  inauguré  au  bout  de  huit 
mois.  L'excellente  disposition  de  cet  édifice  ne 
permettait  pas  d'espérer  qu'on  pût  rien  imaginer 
de  mieux  approprié  à  sa  destination  ;  aussi,  en 
1851,  lorsqu'on  voulut  élever  sur  le  boulevard  des 
Filles-du-Calvaire  le  nouveau  Cirque  Napoléon , 
on  demanda  à  M.  Hittorff  une  répétition  de  celui 
des  Champs-Elysées,  lui  laissant  seulement  toute 
liberté  d'en  varier  l'ornementation.  Commencé 
au  mois  d'avril,  ce  nouveau  cirque  fut  ouvert 
en  décembre  de  la  même  année.  Ces  trois  édifi- 
ces, dont  les  dessins  furent  demandés  à  M.  Hit- 
torff de  presque  toutes  les  parties  de  l'Europe, 
et  qui  furent  publiés  en  France  et  à  l'étranger 
comme  des  exemples  remarquables  de  l'art  de 
construire  solidement,  quoique  à  peu  de  frais, 
placent  cet  artiste  non  moins  haut  comme  prati- 
cien qu'il  ne  l'était  déjà  comme  théoricien  et  an- 
tiquaire. De  1848  à  1851,  M.  Hittorff  a  construit 
la  mairie  du  douzième  arrondissement,  dont  les 
façades ,  semblables  à  celles  de  l'École  de  Droit, 
complètent  la  disposition  symétrique  de  la  place 
du  Panthéon.  En  1854,  en  collaboration  avec 
MM.  Armand,  Pellechet  et  Rohault  de  Fleury,  il 
a  rédigé  les  vastes  projets  du  grand  hôtel  du 
Louvre  et  des  hôtels  s'étendant  sur  une  longueur 
de  près  de  600""  de  la  rue  de  l'Échelle  à  la  rue  des 
Poulies  et  bordant  les  rues  de  Rivoli  et  Saint- 
Honoré.  Ces  constructions,  dont  la  dépense  s'est 
élevée  à  plus  de  douze  millions,  furent  terminées 
en  moins  d'une  année.  En  1855  il  a  donné  le  plan 
de  la  nouvelle  disposition  de  la  place  de  l'Étoile 
et  des  constructions  qui  doivent  la  décorer,  tracé 
l'avenue  de  l'Impératrice,  et,  sur  un  croquis  de 
l'empereur,  exécuté  les  projets  d'embellissement 
du  bois  de  Boulogne.  Il  vient  d'achever  l'institu- 
tion fondée  par  l'impératrice  près  la  barrière  du 
Trône  pour  l'éducation  de  trois  cents  jeunes  filles 
d'ouvi'iers  ;  enfin,  il  est  chargé  en  ce  moment  d'un 
projet  important  qui  réunit  lamairie  du  quatrième 
arrondissement,  le  presbytère  de  Saint-Germain- 
l'Auxerrois ,  une  grande  école  et  une  maison  de 
secours ,  édifices  qui  doivent  faire  face  à  la  co- 
lonnade du  Louvre  sur  l'alignement  de  Saint-Ger- 
main-1'Auxerrois. 

On  a  peine  à  comprendre  que  la  conception  et 
la  direction  de  travaux  si  considérables  et  si 
nombreux  aient  pu  laisser  à  M.  Hittorff  le  temps 
de  publier  les  résultats  de  ses  études  approfon- 
dies de  l'art  antique  et  du  moyen  âge;  cependant 
ses  ouvrages  théoriques  ne  sont  ni  moins  nom- 
breux ni  moins  importants.  En  1837,  avec  la 
collaboration  de  M.  Zanth ,  il  put  achever  l'idr- 
chitecture  moderne  de  la  Sicile,  grand  in-fol., 
76  pi.,  et  bientôt  publier  la  plus  grande  partie 
àeV Architecture  antique  de  la  Sici/e,  ouvrage 
malheureusement  resté  inachevéjusqu'àce  jour. 
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Citons  encore  parmi  des  publications  moins  con- 
sidérables, mais  également  savantes,  de  M.  Hit- 
torff,  le  texte  des  3^  et  4^  parties  de  l'ouvrage 
édité  par  MM.  Didot,  en  1827,  sous  letitrede  Vues 
des  Ruines  de  Pompéi;  gr.  in-4°;  —  plusieurs 
articles  de  V Encyclopédie  des  Gens  du  Monde, 
traitant  de  l'architecture  et  de  son  histoire,  un 
grand  nombre  de  mémoires  sur  les  Pyramidions 
en  bronze  doré  employés  par  les  Égyptiens  au 
complément  des  obélisques,  sur  le  sphyrelaton, 
ou  moulage  en  métal  battu  chez  les  anciens  et 
les  modernes  ,  comme  moyen  plus  économique 
et  plus  convenable  pour  la  statuaire  colossale, 
sur  la  nouvelle  église  de  la  Madeleine,  sur  quel- 
ques voyages  artistiques  dans  la  Fouille,  la  Ba- 
ûilicate,  le  Caucase,  l'Arménie  et  la  Grèce,  enfin 
sur  divers  autres  points  d'art  et  d'archéologie. 
Dans  ces  derniers  temps,  afin  de  compléter  ses 
études  sur  l'architecture  polychrome,  M.  Hittorff 
est  allé  de  nouveau  examiner  avec  le  soin  le  plus 
scrupuleux  les  sculptures  du  Parthénon  et  de 
Phigalie  au  musée  de  Londres,  et  celles  d'Égine 
à  la  glyptothèque  de  Munich.  Enfin ,  il  vient  de 
faire  un  nouveau  voyage  en  Italie  pour  étudier 
le  résultat  des  dernière?  fouilles  exécutées  à 
Pompéi,  à  Rome  et  à  la  nécropole  de  l'antique 
cité  de  Canosa. 

M.  Hittorff  est  membre  de  l'Institut  de  France 
et  de  la  plupart  des  Académies  étrangères,  et 
bonoré  de  nombreuses  distinctions. 

Ernest  Breton. 
Encyclopédie  des  Cens  du  Monde.  —  Conversations- 
Lexikon.  —  Annuaire  biographique  des  Souverains  et 
personnages  distingués  de  l'époque.  —   lievue    histo- 
rique des  Notabilités  contemporaines. 

*  HiïTYLYSBtRY  (  Williams) ,  dont  le  nom 
s'écrit  encore  HestyUbiry ,  Hittylbiry ,  Hey- 
tusbery,  et  en  latin  Hentisberius ,  Hentis- 
barus,  philosophe  anglais,  de  la  fin  du  quator- 
zième siècle.  C'est  tout  ce  qu'on  possède  sur  sa 
vie.  Voici  les  titres  de  ses  livres,  tous  inédits  : 
Régulée  grammaticales ,  Dialectica ,  Sophis- 
mata,  Conclusiones  sophisticae,  Tractatus 
de  Relativis.  Le  numéro  848  de  la  Sorbonne 
nous  offre  un  exemplaire  des  Sophismata.  Ces 
sophismes,  au  nombre  de  trente-et-un ,  parais- 
sent être  de  véritables  chefs-d'œuvre  de  subtilité. 
Cependant  nous  croyons  que  jamais  personne 
n'aura  le  courage  de  les  lire ,  du  moins  dans  le 
volume  n"  848  de  la  Sorbonne,  car  on  n'en  trou- 
verait peut-être  pas  un  autre  où  les  abréviations 
soient  plus  fréquentes  et  plus  énigmatiques. 

B.  H. 
Fabricius,  Bibl.  fl/ed.  Jltatis ,  au  mot  Guilelmus  Hen- 
tisberius. 

*  HiTZiG  (Ferdï)îa/id),  théologien  et  orien- 
taHste  allemand,  est  né  le  23  juin  1807,  à  Ha- 
ningen  (grand-duché de  Bade).  Il  est  professeur 
à  l'université  de  Zurich  et  a  publié  entre  autres 
ouvrages  :  IJebersetzung  und  Auslegung  des 
Propheten  Jesaias  (  Traduction  et  Explication  du 
prophète  Jesaias);ibid.,  1833; —  Vebersetzung 
■und   historisch-  kritischer  Commentar  der 


Psalmen  (TTàâaction  et  Commentaires  histori- 
co-critiques  des  Psaumes);  ibid.,  1835-1836, 
2  vol.  ;  —  Die  Zwoelf  Kleinen  Propheten  (  Les 
douze  Prophètes  mineurs);  Leipzig,  1838  et 
1851  ;  —  Der  Prophet  Jeremias  (Le  Prophète 
Jérémie)  ;  Leipzig,  1841  ;  —  Urgeschischte  und 
Mythologie  der  Philistaeer  (Histoire  primi- 
tive et  Mythologie  des  Philistins  )  ;  Leipzig,  1845  ; 
—  Die  Grabschrijt  des  Darius  zu  Nakschi- 
Rustam  (L'inscription  sépulcrale  de  Darius  à 
Nakschi-Rustam);  Zurich,  1846;  —  Z)er  Pro- 
phet  Ezechiel  (Le Prophète  Ézéchiel)  ;  Leipzig, 
1847;  —  Der  Prophet  Daniel  (Le  Prophète 
Daniel);  ibid.,  1850.  R.  L. 

Conversations-Lexihon.  —  Pierer,  Univers.-Lex, Sup- 
plém. 

HIZKIA.    Voy.  ÉZÉCHUS. 

HJ./ERNE  (  Urbain  ) ,  naturaliste  suédois ,  né 
le  20  décembre  1641,  à  Squoritz  (Ingermanland), 
où  son  père  était  pasteur,  mort  le  22  mars  1724. 
Étant  passé  en  Suède ,  à  la  suite  de  l'occupation 
de  sa  province  natale  par  les  Russes,  il  erra 
quelque  temps  sans  antres  ressources  que  ses 
talents  de  dessinateur,  et  finit  par  obtenir  un 
stipende  à  l'université  d'Upsal,  où  il  étudia  la 
médecine.  II  fonda  dans  cette  ville  un  théâtre, 
où  il  était  auteur,  acteur,  décorateur.  Cette  en- 
treprise eut  du  succès,  et  quelques  personnages 
de  haut  rang  ne  dédaignèrent  pas  de  remplir  des 
rôles  dans  les  tragédies  composées  par  Hjœrne. 
En  1667  il  se  rendit  en  Hollande,  puis  en  An- 
gleterre (  1669)  où  il  fut  nommé  membre  de  la 
Société  Royale,  avec  laquelle  il  entretint  une  cor- 
respondance suivie.  De  là  il  passa  en  France,  et 
prit  le  degré  de  docteur  en  médecine  à  Angers. 
En  1676,  trois  ans  après  son  retour,  il  fut  appelé 
à  faire  partie  de  la  commission  pour  l'extirpa- 
tion de  la  sorcellerie.  Plus  éclairé  que  ses  con- 
temporains, il  sauva  du  bûcher  plusieurs  ac- 
cusés qui  sans  son  intervention  auraient  été 
victimes  de  la  superstition.  Ses  collègues  furent 
sur  le  point  de  le  mettre  en  jugement  comme 
hérétique,  parce  qu'il  traitait  de  chimères  les 
sciences  occultes.  Nommé  assesseur  au  collège 
des  mines  en  1675,  Hjterne  rendit  un  grand 
service  à  ses  compatriotes  en  tournant  leur 
attention  vers  l'exploitation  des  mines,  qui  est 
une  des  principales  richesses  de  la  Suède.  C'est 
lui  qui  découvrit  les  propriétés  médicales  des 
eaux  minérales  de  Medevi  en  Œstergœthland 
(1678).  Le  laboratoire  chimique  de  Stockholm  fut 
fondé  à  son  instigation  en  1683,  et  il  en  fut  le 
premier  directeur.  Admis  dans  l'intimité  de 
Charles  XI,  comme  médecin  de  ce  monarque,  à 
partir  de  1684,  il  usait  en  sa  présence  d'une 
grande  liberté  de  langage.  Sous  le  règne  suivant, 
il  prit  là  défense  de  l'infortuné  Paykull ,  et,  après 
la  mort  de  Charles  XII,  il  fut  l'un  de  ceux  qui 
contribuèrent  le  plus  à  la  réduction  du  pouvoir 
royal.  Sans  cesse  occupé  de  ses  travaux ,  il  avait 
écrit  sur  sa  porte  cette  sentence  :  «  Les  amis  sont 
des  voleurs  qui  dérobent  le  temps ,  et  des  voleurs 
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de  la  pire  espèce,  puisqu'ils  ne  peuvent  restituer 
ce  qu'ils  ont  ealevé.  »  Il  se  maria  trois  fois  et 
eut  vingt-cinq  enfants ,  dont  le  plus  connu  est 
Gustave-Adolphe ,  qui  fut  conseiller  du  royaume 
de  1760  à  1789  et  mourut  en  1805,  à  l'âge  de 
quatre-vingt-dix  ans.  Urbain  Hjaerne  était,  avant 
Linné  et  Berzelius ,  le  savant  qui  eût  fait  le  plus 
d'honneur  à  la  Suède.  On  a  de  lui  :  De  Ob- 
structionc  lacteorum  vasorum  et  glandula- 
rum  mesenterii;  Angers,  1670,  in-4°-,  —  Trac- 
tatus  de  aciduUs  Medeviensibus  ;  Linkœping, 

1679,  in-12;  —  Vtfœrlig  bersettel.se  om  the 
nyss  uppfundne  surbrimnar  i  Medevij  (  Rap- 
port détaillé  sur  les  eaux  minérales  nouvelle- 
ment découvertes  près  de  Medevi);  Stockholm, 

1680,  in-S"-  —  Den  lilla  Vattenprofvaren 
(Le  petit  Explorateur  des  Eaux);  ibid.,  1683, 
in-8°  :  traité  qu'il  publia  à  son  retour  d'un  voyage 
en  Allemagne ,  où  il  était  allé  étudier  les  princi- 
pales sources  minérales.  Il  soutient  la  préémi- 
nence des  eaux  de  Medevi  sur  celles  qu'un  grand 
nombre  de  personnes  prétendaient  avoir  décou- 
vertes en  Suède;  —  En  kort  anledning  till 
atskillige  malm-och  bergarters ,  mineraliers, 
Vcfœters  ejterspœrjande  och  angifvande 
(  Guide  abrégé  pour  là  recherche  et  la  découverte 
de  divers  minéraux ,  de  plantes,  etc.);  ibid., 
1694,  in-4°;  en  allemand,  ibid.;  —  Grundelig 
underrdettelse  huru  miner alvattnet  vid  Me- 
devij bsest  skall  brukas  (instruction  appro- 
fondie sur  la  manière  dont  on  doit  user  des  eaux 
minérales  de  Medevi ) ;  ibid.,  1702,  1708;  Ny- 
kœping,  1760,  in-12;  —  Actorum  laboratorii 
Stockhobnensis  Parasceve;  Stockholm,  1706, 
in-4";  —  Orthographia  Suecana  ;  ibid.,  1706, 
in-4"  ;  —  Defensionis  paracelsicœ  Prodromus  ; 
ibid.,  1709,  in-4°;  —  Acta  et  Tentamina  Chi- 
mica,  in  reg.  laboratorio  Stockholmensi  ela- 
borata;  ibid.,  1712,  in-4°,  réédité  avec  plusieurs 
traités  tirés  des  manuscrits  de  Hjaerne,  par 
G.  Vailerius;  ibid.,  1752,  2  vol.;  —  Beskrif- 
ning  af  en  resa  1685  genom  Uppland ,  etc. 
(Relation  d'un  Voyage  fait  en  1685  en  Uppland, 
en  Gestrikland,  en  Helsingeland ,  en  Nor- 
vège, etc.);  ibid.,  1762;  plusieurs  autres  ou- 
vrages publiés  ou  inédits. 

Son  frère,  Thomas  Hj^rne,  mort  vers  1679, 
est  auteur  de  Ehst-lyf-iind  lettlœndische 
Geschichle  (Histoire  des  Esthoniens,  des  Livo- 
niens  et  des  Lettons  ) ,  dont  une  partie  fut  im- 
primée à  Mittau  en  1794,  et  qui  se  trouve  en 
entier  dans  les  Monumenta  Livoniae  antiquae , 
édités  par  Napiersky;  Riga,  1835,  t.  1.  Cette 
chronique,  exacte,  détaillée  et  assez  bien  écrite, 
a  valu  à  l'auteur  le  surnom  de  Tite-Live  des 
Livoniens.  Il  a  publié  deux  autres  ouvrages  en 
suédois,  et  laissé  en  manuscrit  ries  Collectanea 
sur  l'histoire  de  la  Livonie.  Beauvois. 

WarmhoUz,  Biblioth.  histor.  Sueo-Gothica.  —  Ham- 
marskreld,  Scensha  f^itterketen.—  Wieselgren,  Sveriges 
ikœna  Lilter.  —  liiogr.  Lexikon,  t.  vi. 

*  HLCTBEK  iFrançois-Xavier-Guillaum£) , 


agronome  allemand ,  est  né  le  1 1  septembre  1802, 
à  Chatitschau  (Silésie).  U  est  professeur  d'éco^ 
nomie  rurale  à  Graetz,  et  a  publié  entre  autres  : 
Pflanzen  und  die  Statik  des  Landbaus  (Là 
Nutrition  des  Plantes  et  la  Statique  de  l'Agricul- 
ture )  ;  Prague,  1841  ;  —  Die  Landwirthschafts- 
lehre  in  ihrem  ganzen  Umfange  (Traité  com- 
plet d'Économie  rurale);  Vienne,  1846,  2  voL; 
2^  édit.,  1851-1852  ;  —  Bericht  ueber  die  en- 
glische  Landwïrthschaft  und  die  Londonet 
Ausstellung  (  Rapport  sur  l'Agriculture  en  An- 
gleterre et  sur  l'Exposition  d'industrie  de  Lon- 
dres) ;  Graetz,  1852  ;  —  Der  Fûhrer  fur  Wein^ 
gartenbesitzer  (Le  Guide  du  Vigneron);  ibid., 
1855.  D'^  L. 

Conv.-Lex. 

BOA.DI.Y  { Benjamin  ) ,  prélat  et  controver- 
siste  anglais ,  né  à  Westerham  (comté  de  Kent), 
en  !676,  mort  à  Chelsea,  en  1761.  Après  avoir 
fait  ses  études  à  l'université  de  Cambridge  à 
Catharine-Hall ,  oii  il  fut  quelque  temps  pro- 
fesseur, il  entra  dans  les  ordres  en  1700,  et  de- 
vint recteur  de  Saint-Mildred ,  puis  de  Saint- 
Pierre-le-Pauvre  à  Londres.  Il  commença  sa 
réputation  par  une  polémique  contre  Atterbury, 
brillant  champion  de  la  haute  Église  et  àe  l'o- 
béissance passive.  Hoadly  soutenait  dès  lors  des 
doctrines  théologiques  qui  s'écartent  beaucoup 
du  calvinisme  et  se  rapprochent  de  ce  qu'on 
appelle  maintenant  l'unitairianisme.  Sa  manière 
d'envisager  le  christianisme  est  toute  rationnelle. 
Dans  les  rapports  de  l'Église  avec  l'État ,  i)  dé- 
fendait les  principes  libéraux  de  la  basse  Église. 
La  chambre  des  communes,  où  dominaient  les 
whigs,  fut  charmée  de  trouver  dans  le  jeune 
théologien  un  habile  défenseur,  et  le  recommanda 
à  la  reine  Anne,  pour  les  services  signalés  qu'il 
avait  rendus  à  la  cause  de  la  liberté  civile  et  re- 
ligieuse. La  reine  Anne,  qui  n'aimait  pas  les 
whigs,  ne  fit  point  droit  à  la  recommandation  des 
communes;  mais  mistress  Howland,  grand- 
mère  du  duc  de  Bedford,  dédommagea  Hoadly 
en  le  nommant  recteur  de  Streatham,  dans  le 
comté  de  Surrey.  Lorsque  le  parti  whig  arriva 
aux  affaires,  aussitôt  après  l'avènement  de 
Georges  F"",  Hoadly  fut  nommé  un  des  chape- 
lains royaux  et  évêque  de  Bangor,  en  1715.  Un 
sermon  qu'il  prêcha  en  1717  ,  sur  le  texte  : 
«  Mon  royaume  n'est  pas  de  ce  monde  » ,  donna 
lieu  à  la  célèbre  controverse  bangorienne,  un 
des  incidents  les  plus  remarquables  de  l'histoire 
de  l'Église  protestante  d'Angleterre.  Hoadly  sou- 
tenait que  le  clergé  ne  peut  avoir  aucune  juri- 
diction temporelle.  Aussitôt  que  ce  sermon  eut 
été  imprimé  par  l'ordre  du  gouvernement,  il 
excita  dans  la  Convocation  du  clergé  des  débats 
tellement  violents  que  le  pouvoir  prorogea  cette 
assemblée.  En  1721  Honilly  fut  transféré  sur  le 
siège  épiscopal  de  Hereford,  puis  sur  celui  de 
Salisbury  en  1723,  et  entin  sur  celui  de  Win- 
chester en  1734.  En  1756,  son  repos  fut  troublé 
par  la  fourberie  d'un  certain  Bernard  Fournier, 


815 

catholique  converti  au  protestantisme ,  et  curé 
fle  Jersey.  Foumier  réclamait  de  Hoadly  une 
somme  de  8,800  liv.  st.,  et  produisait  un  billet 
dont  le  prélat  démontra  la  fausseté  dans  une 
Lettre  à  Clément  Chevallier, qm  est  le  dernier 
de  ses  ouvrages  et  un  des  mieux  écrits.  Hoadly 
mourut  à  quatre-vingt-cinq  ans,  et  tut  enseveli 
dans  la  cathédrale  de  Winchester.  Akenside  l'a 
célébré  dans  une  de  ses  plus  belles  odes.  On  a 
de  Hoadly  :  The  Reasonableness  of  confor- 
mity  to  the  Church  of  England  represented 
to  the  dissenting  ministers ,  in  answer  to  the 
tenth  chapter  of  M.  Calamy's  Abridgement 
ofM.  Baxtefs  History  ofhis  life  and  times  ; 
1703,  in-8°^;  —  The  Measures  of  submission 
to  the  civil  magistrate ,  considered  in  a  de- 
fence  of  the  doctrine  delivered  in  a  sermon  ; 

1705,  in-8°  ;  —  A  Letter  to  the  bishop  Atter- 
bury  ;  1706,  in-8°;  —  A  second  Letter  to  the 
bishop  Atterbury,  with  a  postcript  relative 
to  his  doctrine  concerning  the  power  of  cha- 
rïty  to  cover  sins  ;  1708,  in-S"  ;  —  Discourses 
on  the  terms  of  acceptance  with  God;  1711, 
in-8°  ;  —  Apreservative  against  the  principles 
andpracticesofthenon-jurors,  both  in  Church 
and  State;  1716; —  An  Account  ofthe  life, 
writings  and  charaeterofDr.  Samuel  Clarke, 
publié  en  1732,  en  tête  des  Œuvres  posthumes 
de  Clarke;  —  A  plain  Account  of  the  nature 
and  end  of  the  sacrament  of  the  Lord'' s  sup- 
per;  1735.  Une  édition  des  Œuvres  complètes 
de  Hoadly  fut  publiée  par  son  fils  John  Hoadly  ; 
1773,  3  vol.  in-fol.  Z. 

Bioyraphia  Britannica. 

HOAULT  (  Benjamin  ) ,  médecin  et  auteur 
comique  anglais ,  né  à  Londres ,  le  10  février 

1706,  mort  à  Chelsea,  le  10  août  1757.  Il  fit  ses 
études  au  collège  Benêt  à  Cam.bridge,  où  il  reçut 
les  leçons  de  mathématiques  et  de  philosophie  du 
célèbre  professeur  aveugle  Saunderson.  Dès  l'an- 
née 1727  il  fut  admis  dans  la  Société  royale,  et 
en  1728  il  prit  le  grade  de  docteur  en  méde- 
cine. En  juin  1742  il  fut  nommé  médecin  de  la 
maison  du  roi,  et  en  janvier  1746  médecin  de 
la  maison  du  prince  de  Galles.  On  a  de  lui  : 
Three  Letters  on  the  organs  of  respiration, 
lues  au  Collège  royal  des  Médecins  de  Londres 
en  1737,  et  publiées  à  Londres,  1740,  in-4''. 
Haller  a  dit  de  cet  ouvrage  que  c'est  une  ingé- 
nieuse défense  d'une  mauvaise  cause  ;  —  Oratio 
anniversaria  in  théâtre  Coll.  medicor.  ex 
Harveii  instituto ,  habita  die  18  ^o  od,  1742; 
—  Observations  on  a  séries  of  electrical  ex- 
periments  ;  1756,  in-4°.  Hoadly  estmoins  connu 
aujourd'hui  par  ses  ouvrages  scientifiques  que 
parsonSM5jJ<cioM5  Husband,  comédie  vivement 
intriguée,  spirituellement  écrite,  et  que  fit  valoir 
l'excellent  jeu  de  Garrick  dans  le  caractère  de 
Ranger.  Le  Suspicions  Husland  fut  imprimé  à 
Londres,  1747,  in-8°.  Hoadly  était  l'ami  d'Ho- 
garth,  et  il  l'assista  dans  la  composition  de  l'^- 
nalysis  of  Beauty.  Z. 
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Ciialmers,  Ceneral  Biographical  Dletionary,  —  Bio- 
graphia  Dramatica. 

HOADLY  (John),  poète  anglais,  frère  du 
précédent,  et  le  plus  jeune  fils  de  l'évêque 
Hoadly,  né  à  Londres,  le  8  octobre  1711,  mort 
le  16  mars  1776.  II  fut  élevé  au  collège  de  Cor- 
pus-Christi  à  Cambridge,  et  étudia  quelque 
temps  au  Temple.  Mais  il  quitta  la  profession 
de  légiste  pour  l'état  ecclésiastique,  fut  nommé 
par  son  père  chancelier  de  Winchester,  et  de- 
vint ensuite  chapelain  de  la  maison  du  prince 
de  Galles ,  puis  de  sa  veuve  la  princesse  douai- 
rière. Il  cumula  plusieurs  bénéfices  dont  les  plus 
lucratifs  étaient  une  prébende  de  Winchester,  le 
rectorat  de  Saint-Mary ,  près  de  Soiithampton , 
celui  dOverton,  etc.  Il  vécut  dans  l'intimité 
d'Hogarth,  de  Garrick,  et  composa  plusieurs 
pièces  de  théâtre  dont  voici  les  titres  :  The  Con- 
<ras< ,  comédie  jouée  en  1731,  non  imprimée; 
—  Jephtha,  oratorio;  1737,  in-8°;  —  Lové's 
Revenge,  drame;  1737,  in-4°;  —  The  Force  of 
truth,  orat.,  1744;  —  Phœbe,  pastorale; 
1748,  in-8°.  II  revit  VArden  of  Feversham  de 
Lillo,  et  écrivit  le  cinquième  acte  du  Mahomet 
de  Miller.  On  trouve  quelques  poésies  de  lui  dans 
la  Collection  de  Dodsley,  II  publia  les  Œuvres 
complètes  de  son  père.  Z. 

Biographia  Dramatica. 

HOANG  {Arcade),  l'un  des  premiers  Chinois 
venus  en  France,  né  à  Himce-Hoa  (province 
de  Fo-Kien),  le  15  novembre  1679,  mort 
en  France,  le  1"  octobre  1716.  Son  père,  Paul 
Hoang,  avait  été  converti  par  un  missionnaire 
portugais ,  Antoine  de  Govea,  que  ses  voyages 
ont  fait  connaître.  L'évêque  de  Rosalie  l'amena 
à  Paris  et  le  plaça  au  séminaire  des  Missions 
étrangères  ;  Hoang  en  sortit  pour  entrer  à  la  Bi- 
bliothèque royale  en  qualité  d'interprète  ;  il  au- 
rait sans  aucun  doute  répondu  à  la  confiance 
des  savants,  qui  dès  son  arrivée  avaient  solli- 
cité l'avantage  d'être  admis  dans  son  intimité; 
mais  la  mort  interrompit  ses  premiers  travaux. 
Plusieurs  Chinois  sont  venus  en  France  depuis 
Arcade  ou  Arcadius  Hoang  :  aucun  n'a  fait  preuve 
d'autantd'intelligence  ;  Tchoung-ya«sanet  Tchang- 
ya-kin,  qu'on  a  vus  à  Paris,  l'un  en  1805,  l'autre 
en  1819,  n'avaient  que  de  la  bonne  volonté. 
Louis  Lacour. 

Journal  y^siatique,  1. 1\,  p.  66  et  126. 

*  HOAÏ-NAN-TSEC,  célèbre  philosophe  chi- 
nois, vivait  environ  105  ans  avant  notre  ère(l).  Il 
était  petit- fils  de  l'empereur  Han -  kao -  tsou, 
fondateur  de  la  dynastie  des  Han.  On  le  con- 
naît également  sous  le  nom  d'Hoaï-nan-wang 
c'est-à-dire  «  le  roi  d'Hoaï-nan  »,  parce 
qu'il  régna  sur  l'île  qui  porte  ce  nom.  Sa  doc- 
trine se  rapproche  de  celle  des  Tao-sse  (voy. 
Lao-tseu).  On  le  regarde  comme  le  plus  ancien 
écrivain  de  l'école  Thsa-Kia  ou  des  polygraphes. 
Le  palais  du  philosophe ,  suivant  le  P.  de  Pré- 
mare, était  une  académie  de  savants  avec  lesquels 

(1)  Selon  le  P.AmIot. 
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il  cherchait  à  approfondir  l'histoire  de  l'antiquité 
la  plus  reculée.  «  Ses  ouvrages ,  ajoute  le  saTant 
missionnaire ,  sont  très-curieus.  et  son  style  est 
très-beau.  » — Hoai-nan-tseu  est  l'auteur  d'une 
série  de  mémoires  relatifs  à  la  raison  céleste, 
à  la  vie,  à  la  mort,  etc.  On  lui  doit  aussi  des 
principes  de  musique  dont  il  est  fait  grand  cas 
à  la  Chine.  Il  n'existe  encore  aucune  traduction 
des  écrits   de  Haï-nan-tseu. 

L.   LÉON   DE  ROSNY. 

Mémoires  concernant  les  Chinois,  par  les  mission- 
naires de  Péfcing,  t.  V[,p.  n'  et  suiv.  —  Le  Livre  de  la 
Foie  et  de  la  Vertu,  du  philosophe  Lao-tseu,  traduit  en 
français  par  Slanislas  Julien.  —  Le  CkouHing,  édit,  fran- 
çaise, publiée  par  de  Guignes  (  Discours  préliminaire  du 
père  de  Prénuare);  Paris,  1770,  p.  XLVI. 

HOAS'G-Ti,  empereur  de  la  Chine,  né  à  Souan- 
youen,  dans  le  district  de  Sin-tching  (départ. 
de  Kaï-fong-fou),  mort  le  dernier  jour  de  la  hui- 
tième lune  de  l'an  2599  avant  notre  ère.  Il  était 
fils  d'un  gouverneur  du  Yu-hiong  (province  ac- 
tuelle du  Ho-nan}  et  de  Fon-pao.  Avant  de 
monter  sur  le  trône,  il  portait  le  nom  de  Souan- 
youenonSiouen-youen.M.  futinstruit,  tout  jeune 
encore,  dans  la  direction  des  affaires  publiques, 
carrière  pour  laquelle  il  montrait  les  plus  grandes 
dispositions.  A  la  mort  de  son  père,  il  lui  suc- 
céda dans  la  charge  de  gouverneur  du  Yu-hiong. 
A  peine  y  fut-il  installé,  qu'il  résolut  d'élever 
le  peuple  de  ce  pays  au  premier  rang  dans  l'em- 
pire, tant  par  les  richesses  que  par  la  puissance 
militaire.  11  leva,  à  cet  effet,  une  troupe  de  jeunes 
gens  vigoureux,  qu'il  exerça  au  métier  des  armes, 
et  il  appliqua  le  reste  de  la  population  à  la 
culture  des  champs.  Après  avoir  vaincu  les  en- 
nemis de  l'empereur  Chin-noung,  et  voyant  que 
de  nouveaux  troubles  s'élevaient  chaque  jour 
dans  l'empire,  il  se  décida  à  réclamer  de  ce 
prince ,  vu  son  grand  âge ,  l'abdication  de  la 
couronne  en  faveur  de  celui  qui,  dans  l'empire, 
serait  le  plus  digne  d'en  supporter  le  poids. 
Chin-noung  ayant  refusé  d'acquiescer  à  cette  de- 
mande ,  Souan-youen  prit  les  armes  contre  lui, 
et  battit  ses  troupes.  Le  vieil  empereur,  à  la 
nouvelle  de  cette  défaite,  tomba  dans  un  noir 
chagrin,  et  mourut  bientôt  après.  Quant  à 
Souan-youen ,  il  se  fit  proclamer  empereur  sous 
le  titre  de  Hoang-ti  «  l'empereur  jaune  »,  en 
2698  avant  notre  ère.  Il  ne  fut  pas  plus  tôt 
monté  sur  le  trône,  que  Tchi-yeou ,  parent  de 
l'ex-empereur,  prit  les  armes  contre  lui,  et  refusa 
de  le  reconnaître,  alléguant  que  celui  qui  avait 
causé  la  mort  de  Chin-noung  par  son  insubor- 
dination ne  devait  être  considéré  et  traité  que 
comme  un  rebelle.  Hoang-ti  marcha  à  sa  ren- 
contre, et  après  l'avoir  fait  prisonnier,  il  lui  fit 
trancher  la  tête  en  présence  des  deux  armées. 
Ce  premier  acte  de  sévérité  répandit  la  terreur 
parmi  les  populations  :  elle  n'empêcha  pas  ce- 
pendant les  compagnons  d'armes  de  Tchi-yeou 
de  conspirer  contre  le  nouvel  empereur,  dans 
le  but  de  venger  la  mort  de  leur  ancien  chef. 
Hoang-ti  ayant  appris  leur  projet  de  rébellion, 
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s'empara  d'eux ,  et  les  fit  tous  décapiter,  en 
présence  du  peuple  assemblé.  —  Avant  le  règne 
de  Hoang-ti,  l'existence  des  Chinois  était  à 
peu  près  nomade ,  et  ceux  qui  avaient  déjà 
choisi  une  demeure  stable  vivaient  encore  iso- 
lément et  dans  la  plus  entière  indépendance. 
Le  nouvel  empereur  résolut  de  mettre  fin  à 
cette  situation,  peu  favorable  à  l'exercice  de  la 
puissance  impériale.  A  cet  effet  il  divisa  ses 
États  en  dix  provinces  (tcheou) ,  chaque  pro- 
vince en  dix  départements  (  tsœ  ),  chaque  dépar- 
tement en  dix  arrondissements  (  ton  ),  et  il  éta- 
blit dans  chaque  arrondissement  dix  centres  de 
population  (yé).  Il  institua,  en  outre,  tout  un 
système  de  gouvernement  pour  les  provinces  et 
leurs  subdivisions,  de  telle  sorte  qu'il  lui  fut  pos- 
sible de  tenir  sans  cesse  les  populations  soumises 
à  sa  volonté  souveraine.  L'histoire  delà  Chine  at- 
tribue à  Hoang-ti  un  grand  nombre  d'inventions 
utiles.  On  rapporte  que  c'est  d'après  ses  instruc- 
tions que  le  ministre  Thsang-hieh  (  voy.  ce  nom) 
composa  les  caractères  de  l'écriture,  et  que  Ta-nao 
(  voy.  ce  nom  )  organisa  leeycle  sexagésimal,  dont 
Tusage  s'est  conservé  jusqu'à  nos  jours  dans  les 
supputations  chronologiques  des  Chinois.  Le  tri- 
bunal chargé  d'écrire  l'histoire  fut  organisé  vers  la 
même  époque;  les  premiers  principes  de  l'astro- 
nomie, des  mathématiques,  des  sciences  natu- 
relles appliquées,  surtout  ceux  de  la  médecine 
et  de  la  pharmacie ,  furent  établis  sous  le  rrvême 
règne.  Parmi  les  inventions  les  plus  importantes 
dont  on  fait  honneur  à  Hoang-ti,  il  faut  citer  un 
système  des  poids  et  mesures,  la  monnaie,  la 
gamme,  divers  instruments  de  musique,  les 
briques  cuites  employées  dans  les  constructions, 
des  armes  de  différents  genres,  des  ustensiles 
d'agriculture,  les  chars,  les  barques  ou  piro- 
gues, etc.  Ce  même  prince  fit  construire  un 
temple  pour  offrir  des  sacrifices  au  Chaxg-ti  ou 
Souverain-Suprême.  Il  chargea  son  épouse  légi- 
time, nommée  Si-ling-chi ,  de  s'appliquer  à  l'é- 
ducation des  vers  à  soie,  et  de  chercher  les  moyens 
d'en  extraire  un  fil  applicable  à  la  confection  des 
vêtements.  Cette  entreprise  ayant  réussi,  il  ré- 
glementa lecostumeque  devaient  porter,  suivant 
leur  rang,  les  fonctionnaires  de  l'empire.  On 
prétend  enfin  qu'il  imagina  une  sorte  de  char  au 
movenduquel  on  pouvait  reconnaître,  quelle  que 
soit  sa  position,  la  direction  du  sud.  On  a  pensé 
que  cette  dernière  invention  n'était  autre  que 
celle  de  la  boussole  :  cette  opinion  doit  être  pré- 
sentée sous  toutes  réserves.  Il  est  utile  d'ajouter 
que  plusieurs  des  inventions  attribuées  à  Hoang- 
ti  l'ont  été  également  aux  empereurs  qu)  l'ont 
précédé  dans  le  gouvernement  de  la  Chine.  On 
rapporte  que  Hoang-ti,  dans  un  voyage  entrepris 
pour  l'inspection  de  ses  États ,  découvrit  une 
mine  de  cuivre,  sur  une  montagne  de  la  pro- 
vince de  Ho-nan  :  il  y  établit  une  fonderie,  et 
chargea  des  artistes  de  lui  fabriquer  divers  sortes 
de  vases  en  ce  métal.  Mais  il  ne  survécut  pas 
longtemps  à  cette  découverte  :  il  mourut  après 
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un  règne  décent  dix  ans  (1),  et  fut  inhumé,  par  les 
soins  de  son  fils  et  successeur  Siuen-hiao  {voy. 
ce  nom),  sur  le  mont  Kiao-clian  (départ.  Ilien- 
ngan-fou,  prov.  du  Chen-si),  où  l'on  Toit  encore 
un  tombeau  qui  passe  pour  avoir  renfermé  les 
cendres  de  cet  empereur.    L.  Léon  de  Rosny. 

Tounçi~kienkan-mou ,  texte  original.  —  Sse-Jci,  mé- 
moires historiques  par  le  grand  historiographe  Sse-ma- 
thsien.—  Li-taï-ti-ivang  nien-piao  (Tables  chronologiques 
de  l'histoire  de  la  Chine),  petit In-fol.—  Càou-king  (Le 
livre  canonique  des  annales);  in-4°. 

HOÀH  (Thomas).  Voy.  Bertie. 

HOARE  (  Prince  ),  auteur  dramatique  anglais, 
fils  aîné  de  William-Hoare,  né  à  Bath,  en  1754, 
mort  à  Brighton,  en  1834.  Il  était  peintre  de 
profession,  et  succéda  à  Boswell  dans  la  place 
de  seci'étaire  de  l'Académie  royale  pour  la  cor- 
respondance étrangère;  mais  il  se  fit  surtout 
connaître  par  ses  ouvrages  dramatiques.  On  a 
de  lui  :  Such  things  were,  tragédie,  jouéeen  1 788, 
non  imprimée;  —  No  song,  no  supper,  opéra 
bouffe,  1790,  non  imp.;  —  The  Cave  qf  Tro- 
phonius,  amusement  musical,  1791,  non  imp.; 

—  Dido,  queen  of  Carthage,  opéra,  1792, 
in-S"  ;  —  Prize,  amus.  musical,  1 793,  non  imp.  ; 

—  My  Grandmother,  opéra  bouffe,  1793,  non 
imp.;  —  The  Three  and  the  Dence!  opéra- 
comique,  joué  en  179-5,  1806,  in-8°;  —  Lock 
and  Key,  amus.  musical,  1796,  in-8°;  —  Mah- 
moud, opéra;  1796,  non  imp.  ;  —  Julia,  trag., 
1796;  — A  Friend  in  need,  am.  mus.,  1797, 
non  imp.  ;  —  Italian  Villagers,  opéra-comique, 
1797,  non  imp.  ;  —  Sighs,  comédie,  1799,  in-8°; 

—  Children,  ou  Give  them  their  way,  comédie, 
1800,  non  imp.;  —  Indiscrétion,  comédie, 
1800,  in-8'';  —  Chains  of  the  heart,  opéra, 
1802,  in-8°;  —  Paragraph,  am.  mus.,  1804, 
in-8'';  —  Partners,  comédie,  1805,  non  imp.; 

—  Something  to  do,  comédie,  1808,  non  imp. 
Comme  secrétaire  de  l'Académie  royale,  Hoare 
publia  des  Extraits  d\tne  correspondance 
avec  les  académies  de  Vienne  et  de  Saint-Pé- 
tersbourg, 1802,  in-4'',  et  des  Académie  An- 
nals;  1805-1809,  in-4°.  On  a  encore  de  lui  :  An 
Tnquiry  into  the  requisite  cultivation  and 
présent  state  of  the  arts  of  design  in  En- 
gland;  1806,  in-8°;  —  The  Artist;  1809-1810, 
2  vol.  in-4°.  Z. 

r/iographia  Dramat.  —  English  Cyclopeedia  (Bio- 
(jraphy  ). 

*  hoarë  (  Sir  Richard  Colt),  antiquaire  an- 
glais, né  en  1758,  à  Stourhead,  et  mort  en  1838. 
Après  avoir  été  employé  dans  une  maison  de 
banque,  il  hérita,  en  1787,  de  la  fortune  de  son 
père  et  de  son  titre  de  baronnet,  et  fit  deux  grands 
voyages  sur  le  continent,  dont  il  publia  le  récit 
accompagné  d'un  grand  nombre  de  dessins  de 
sa  main.  II  entreprit  ensuite  une  excursion  ar- 
chéologique à  travers  le  pays  de  Galles  et  sur- 
tout le  comté  de  Wilt,  si  fertile  en  antiquités. 

(I)  Cf.  Ll-tat-ti-ivang  nien-piao,  fol.  il,  v. 
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On  a  de  lui  :  Itinerarium  Cambrise;  1806, 
1  vol.  in-4°  :  ouvrage  traduit  en  latin  de  Giraldus 
Barry,  annoté  et  augmenté  de  la  vie  de  ce  pré- 
lat; -  Ancient  History  of  south  Wiltshire,^ 
1812,  2  vol.  in-fol.  ;  suivie  de  V History  of  mo-\ 
dern  Wilts,  1822-1830,  publiée  avec  le  con- 
cours de  plusieurs  antiquaires;  —A  elassical 
Tour  through  Italy  and  Sicily  ;  1818,  2  vol, 
Jn-8°-  P.  L— Y. 

Gentîeman's  Magazine,  juillet  1838. 

*  HOARE  (William),  peintre  anglais,  né 
vers  1707,  près  d'Ipswich,  et  mort  en  1792,  à 
Bath.  Placé  d'abord  chez  un  peintre  de  Londres 
nommé  Grlsoni,  il  fiit  le  premier  artiste  de  son 
pays  qui  se  rendit  à  Rome  pour  s'y  perfectionner 
dans  l'étude  de  sa  profession  ;  il  y  devint  élève  de 
Francesco  Impériale,  et  fit  de  nombreuses  copies 
d'après  les  maîtres  les  plus  célèbres.  De  retour 
en  Angleterre  au  bout  de  neuf  ans,  il  s'établit  à 
Bath,  et  se  fit  une  grande  réputation  en  peignant 
le  portrait  ;  on  a  également  de  lui  des  tableaux 
d'histoire,  entre  autres  le  Portement  de  la 
croix  et  la  Piscine  de  Bethsaïde.  Lors  de  la 
fondation  de  l'Académie  royale,  il  fut  appelé  à  en 
faire  partie,  et  envoya  à  ses  expositions  annuelles 
un  grand  nombre  de  pastels  exécutés  dans  la 
manière  fine  et  harmonieuse  de  la  Vénitienne 
Rosalba,  qui  lui  avait  fourni  des  modèles. 
P.  L— Y. 

Rose,  Biographical  Dictionary . 

HOBBES  (Thomas),  célèbre  philosophe  an- 
glais, naquit  à  Malmesbury,  village  du  Wilt 
shire,le  5  avril  1588,  l'année  même  où  Fin 
vincible  armada ,  envoyée  par  Philippe  lî  pour 
envahir  l'Angleterre ,  fut  anéantie  par  la  tem- 
pête; et  l'on  prétend  que  la  frayeur  éprouvée 
par  la  mère  de  Hobbes  à  l'approche  de  cette 
flotte  fut  cause  qu'elle  le  mit  au  monde  avant 
le  terme.  De  là,  dans  ses  jeunes  années,  une 
santé  délicate,  qui  ne  l'empêcha  pas  de  prolonger 
ses  jours  jusqu'à  un  âge  très-avancé  :  il  mourut 
le  4  décembre  1679.  Son  père,  ministre  anglican, 
s'attacha  de  bonne  heure  à  cultiver  son  esprit,  sur- 
tout par  l'étude  des  langues  anciennes,  pour  les- 
quelles l'élève  montra  beaucoup  d'aptitude.  Dans 
sa  quatorzième  année,  il  se  rendit  à  l'université 
d'Oxford,  où  il  passa  cinq  ans  à  étudier  la  phi- 
losophie péripatéticienne;  mais  cette  philoso- 
phie, aride  autant  que  subtile,  ne  pouvait  satis- 
faire un  esprit  actif  et  vigoureux  comme  le  sien  ; 
il  n'en  retint  que  les  habitudes  d'une  dialectique 
serrée.  Déjà  Bacon  avait  donné  le  signal  d'une 
réaction  contre  la  scolastique.  Hobbes ,  qui,  jeune 
encore,  put  recevoir  les  conseils  de  Bacon,  et 
qui,  avec  Ben  Johnson,  traduisit  en  latin  quelques- 
uns  de  ses  ouvrages  écrits  en  anglais,  subit 
l'intlùence  de  ses  doctrines;  il  systématisa  ses  \ 
idées,  et  lui  dut  peut-être  la  direction  pratique 
qu'il  donna  à  ses  recherches.  Comme  gouver- 
neur des  fils  du  comte  de  Devonshire,  Hobbes 
voyagea  avec  lui  en  France  et  en  Italie.  Dans 
ces  deux  pays,  il  se  lia  avec  Galilée,  Gassendi, 
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i  t  le  P.  Mersenne,  qui  le  mit  en  relations  avec 

,%e.scartes. 

Hobbes  est  du  petit  nombre  des  hommes  qui 
Vnt  commencé  tard  à  écrire.  Son  premier  ou- 
'  rage  fut  une  traduction  de  Thucydide,  qu'il  pu- 
"  lia  à  quarante  ans;  c'était  en  1628.  Déjà  les 
''.  émêlés  du  parlement  avec  Charles  ï"  prélu- 
aient  aux  orages  révolutionnaires  qui  devaient 
l)attre  le  trône  d'Angleterre  :  l'intention  de 
lobbes  était  de  faire  voir  à  ses  compatriotes, 
*  ans  l'histoire  des  Athéniens,  les  désordres  et  la 
°  onfusion  du  gouvernement  démocratique.  En 
;énéral,  pour  juger  l'esprit  et  la  tendance  de  ses 
'  crits,  il  ne  faut  pas  les  séparer  des  circonstances 
lU  milieu  desquelles  ils  furent  composés  ;  il  faut 
es  rapprocher  des  événements  publics  qui  en 
urent  l'occasion.  Il  dit  lui-même  que  l'état  po- 
'  itique  de  l'Angleterre  donna  lieu  à  la  publication 
e  son  premier  ouvrage  philosophique.  Élevé 
lans  le  culte  de  la  royauté  et  dans  la  haine  de 
a  démocratie ,  il  était  révolté  des  principes  mis 
;n  avant  par  les  parlementaires  ;  il  composa  donc 
5on  traité  De  Cive,  pour  établir  les  droits  de  la 
ouronne.  Dès  les  premières  séances  du  parle- 
nent  de  lfi40,  pressentant  les  approches  de  la 
juerre  civile,  il  était  venu  chercher  un  asile  à 
Paris.  Là,  dans  le  commerce  de  Gassendi,  de 
Wersenne  et  autres  savants,  H  publia,  en  1642, 
a  première  édition  du  traité  De  Cive,  qui  ne  fut 
mprimée  qu'à  un très-petitnombre  d'exemplaires, 
iistribués  à  quelques  amis,  et  dont  la  publicité 
véritable  ne  date  que  de  la  seconde  édition,  don- 
née en  1647.  C'était  Sorbière  q\ii  la  préparait,  et 
Gassendi  lui  écrit  à  cette  occasion,  en  mai  1646  : 
K  Je  ne  connais  pas  d'écrivain  qui  creuse  un  su- 
jet avec  plus  de  profondeur  que  lui...;  je  ne 
sais  personne  qui  porte  dans  la  philosophie  un 
esprit  plus  libre  de  préjugés,  et  qui  aille  plus 
au  fond  des  choses ,  pour  en  tirer  la  vérité.  » 

Hobbes ,  jeté  ainsi  par  les  hasards  de  sa  posi- 
tion ,  autant  que  par  le  tour  de  son  esprit,  dans 
le  parti  des  Stuarts,  fut  confirmé  dans  ses  affec- 
tions et  ses  principes  par  les  excès  de  la  révolu- 
tion. Voyant  la  société  bouleversée  par  les  partis 
politiques,  il  la  crut  dissoute;  la  cause  de  ce 
désordre  lui  parut  être  le  renversement  de  l'au- 
torité établie.  Il  en  conclut  que  les  sociétés  ne 
pouvaient  exister  et  les  hommes  vivre  en  paix 
que  sous  la  protection  d'un  ])ouvoir  extrêmement 
fort,  c'est-à-dire  absolu  ;  selon  lui,  le  bon  ordre 
n'est  qu'à  ce  prix  :  Homo  homini  lupus.  Cette 
idée  fut  le  point  de  départ  de  Hobbes,  et  ce  fut 
sous  son  inspiration  qu'il  chercha  les  lois  de  la  na- 
ture de  l'homme  etcelles  du  régime  des  sociétés. 

Son  Lévin/han  est  à  cet  égard  le  complément 
du  traité  De  Cive.  Par  ce  nom,  emprunté  à  la 
Bible,  il  désigne  le  parti  poi^ilaire  comme  une 
sorte  de  bête  de  proie  qu'on  ne  peut  apprivoiser, 
et  que  le  gouvernement  doit  museler,  pour  l'em- 
pêcher de  faire  le  mal.  La  substance  de  cet  ou- 
vrage peut  se  réduire  à  ceci  :  Sans  la  paix,  il 
n'y  a  pas  de  sûreté  dans  un  État  ;  or,  la  paix  ne 


peut  subsister  sans  le  commandement,  ni  le 
commandement  sans  les  armes.  Les  armes  ne 
valent  rien  si  elles  ne  sont  mises  dans  une  seule 
main  ;  mais  la  crainte  des  armes  ne  peut  ramener 
à  la  paix  ceux  qui  sont  poussés  à  se  battre  par 
un  mal  plus  terrible  que  la  mort,  c'est-à-dire  par 
les  dissensions  qui  s'élèvent  sur  les  questions 
relatives  au  salut  éternel.  En  con  séquence,  Hobbes 
assujettit  à  la  royauté  le  pouvoir  religieux  lui- 
même,  comme  la  cause  la    plus  féconde   des 
guerres  civiles.  Le  Lémathan   parut  en  1651, 
deux  ans  après  la  mort  de  Charles  \",  et  fut 
violemment  attaqué  par  les  théologiens  anglicans 
qui  avaient  accompagné  Charles  U  réfugié  en 
France,  et  qui,  partisans  déclarés  du  droit  divin, 
représentèrent  l'auteur  comme  un  impie.  Alors 
il  reçut  l'ordre  de  ne  plus  paraître  devant  le  roi. 
i  D'un  autre  côté,  il  n'irritait  pas  moins  les  pa- 
pistes, en  dévoilant  les  intrigues  du  clergé  et  les 
usurpations  du  pape.  Il  ne  se  crut  donc  plus  en 
sûreté  en  France,  et  repassa  en  Angleterre,  liord 
Clarendon  rapporte  à  ce  sujet  qu'ayant  vu  Hobbes 
à  Paris,  celui-ci  lui  parla  de  son  livre ,  et  lui 
indiqua  quelques-unes  des  idées  qu'il  y  dévelop- 
pait. Lord  Clarendon  lui  ayant  demandé  pourquoi 
il  publiait  une  telle  doctrine,  il  avait  répondu  : 
«  La  vérité  est  que  j'ai  envie  de  retourner  en 
Angleterre.  »  En  effet,  la  récapitulation  du  Lé- 
viathan  s'adresse  finement  et  indirectement  à 
Cromwell,  auquel  Hobbes  semble  dire  qu'étant 
hors  du  royaume,  et  n'ayant  par  conséquent  pas 
été  compris  ni  soumis  aux  devoirs  d'un  sujet, 
;  il  pourrait  cependant  par  son  retour  se  soumettre 
i  à  son  gouvernement  et  s'engager  à  lui  obéir. 
I  Cette  récapitulation  était  assez  courte  pour  que 
j   Cromwell  voulût  bien  la  lire.  De  telles  doctrines 
I  de  gouvernement,  publiées  par  un  maître  si 
1  habile ,  pouvaient  déterminer  des  hommes  aux- 
I  quels  il  n'avait  pas  le  droit  de  commander  à  se 
j   soumettre  cependant  au  pouvoir  de  l'usurpateur. 
i   Hobbes  atteignit  donc  son  but;  en  1653,  il  re- 
1  tourna  en  Angleterre,  où  Cromwell  lui  permit  de 
1   vivre  tranquille.  Précédemment  en  France,  en 
I  l'année  1650,  il  avaitpublié  1«  Traltéde  la  Nature 
j  humaine,  dédié  au  comte  deNewcastle,  gouver- 
neur du  prince  de  Galles.  Il  y  présente  d'une 
manière  assez  vague  les  opinions  philosophiques 
qu'il  exposa  plus  tard  avec   beaucoup  plus  de 
précision  dans  son  livre  De  Homine  et  dans  sa 
Physique.  A  la  restauration  de  Charles  II,  en 
1660,  Hobbes  fut  bien  traité  par  le  roi,  auquel 
il  avait  enseigné    les    mathématiques  lorsqu'il 
n'était  encore  que  prince  de  Galles  réfugié  en 
France;  il  reçut  même  de  lui  une  pension  an- 
nuelle.  Depuis   ce  moment  jusqu'à    sa  mort, 
il  continua  de  se  livrer  à  ses  travaux  et  à  ré- 
pondre aux   attaques   de   ses  adversaires,  qui 
étaient  très-nombreux.  Il  vécut  toujours  dans  le 
célibat,  poin-  n'être  pas  détourné  de  ses  études 
philosophiques.    C'est  en  1668  qu'il  donna  une 
édition  complète  de  ses  œuvres,  sous  les  titres 
de  Logique,  Philosophie  première.  Physique, 
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Politique  et  Mathématiques  ;  Amsterdam,  2  vol. 
in-4°.  Il  ne  s'agit  plus  aujourd'hui  de  critiquer 
les  doctrines  politiques  de  Hobbes  ;  elles  sont 
jugées  sans  retour.  Ce  qui  fait  sa  valeur,  c'est 
son  aptitude  philosophique,  la  puissance  de  son 
génie  systématique,  et  la  vigueur  de  ses  déduc- 
tions. Il  avait  beaucoup  plus  médité  que  lu; 
telle  est  la  cause  de  son  originalité.  Il  disait  lui- 
même  :  «  Si  j'avais  lu  autant  que  beaucoup 
d'autres,  j'aurais  été  aussi  ignorant  qu'eux.  >> 
Hobbes  est  l'auteur  des  Troisièmes  Objections , 
que  l'on  trouve  à  la  suite  des  Méditations  de 
Descartes.  Yoici  le  jugement  que  ce  dernier  phi- 
losophe porte  sur  lui  dans  ses  lettres  :  «  Je  le 
trouve  plus  habile  eu  morale  qu'en  métaphysique 
ni  en  physique,  quoique  je  ne  puisse  nullement 
approuver  ses  principes  ni  ses  maximes,  qui  sont 
très-mauvaises  et  très-dangereuses,  en  ce  qu'il 
suppose  tous  les  hommes  méchants,  ou  qu'il 
leur  donne  sujet  de  l'être.  Tout  son  but  est  d'é- 
crire^en  faveur  de  la  monarchie  :  ce  qu'on  pour- 
rait faire  plus  avantageusement  qu'il  n'a  fait,  en 
prenant  des  maximes  plus  vertueuses  et  plus 
solides.  Il  écrit  aussi  fort  au  désavantage  de 
l'Église  et  de  la  religion  romaine; 'de  sorte  que, 
s'il  n'est  particulièrement  appuyé  de  quelque 
faveur  fort  puissante,  je  ne  vois  pas  comment  il 
peut  exempter  son  livre  d'être  censuré.  » 

La  philosophie  de  Hobbes  offre  de  notables 
lacunes.  S'il  n'a  pas  nié  la  volonté  de  l'homme, 
du  moins  il  la  mutile  et  la  dépouille  de  son  plus 
noble  privilège,  la  liberté,  qu'il  amoindrit,  ou 
plutôt  qu'il  dénature.  Ses  erreurs  principales 
sont  de  confondre  la  pensée  avec  la  sensation , 
d'effacer  les  affections  de  la  nature  humaine,  de 
ne  conserver  nulle  trace  des  sentiments  moraux 
dans  ses  écrits,  et  de  prendre  l'intérêt  personnel 
pour  l'unique  motif  de  nos  actions.  Ainsi  que 
Locke,  il  réduit  l'espace  à  l'étendue,  et  le  temps 
à  la  succession,  ce  qui  identifie  le  fini  avec  l'in- 
fini. Il  est  inconséquent  lorqu'il  recommande 
de  croire  en  Dieu,  être  éternel  et  infini,  souve- 
rainement bon,  juste  et  fort  ;  noble  inconséquence, 
due  à  la  conscience  qu'il  devait  avoir  des  lacunes 
de  son  système.  Malgré  ses  erreurs,  l'esprit  de 
Hobbes  a  des  qualités  incontestables.  Il  n'en- 
veloppe sa  doctrine  d'aucun  ornement;  son  style 
est  parfaitement  simple,  clair  et  précis;  jamais 
il  n'emploie  pour  exprimer  sa  pensée  que  la 
quantité  de  mots  strictement  nécessaire.  Après 
avoir  nettement  dégagé  son  principe,  il  en  tire 
toutes  les  conséquences  avec  une  rigueur  auda- 
cieuse; il  fait  rendre  à  ce  principe  tout  ce  qu'il 
contient,  sans  s'inquiéter  d'en  voir  sortir  des  résul- 
tats qui  détruisent  toute  morale,  toute  liberté, 
toute  société.  On  sent,  en  lisant  Hobbes,  qu'il 
faut,  ou  rejeter  le  principe,  ou  prendre  les  con- 
séquences si  l'on  admet  le  principe.  C'est  là  un 
véritable  service  rendu  à  la  science.  Il  n'y  a 
que  les  hommes  qui  élèvent  avec  hardiesse  des 
systèmes  exclusifs  qui  en  finissent  avec  ces  sys- 
tèmes. Artaud. 


Les  ouvrages  de  Hobbes  sont  :  unetraductio 
de  Thucydide;  Londres,  1628,  1676,  in-fol.;  - 
De  MiraUlibus  Pecci,  poëme  latin;  Londres 
1636,  in-8°;  1666,  in-4",trad.  en  anglais,  167? 
in-S"  ;  —  Elementa  Philosophica  seu  politk. 
de  cive,  id  est  de  vita  civili  et  poliiica  pru 
denter  instituenda;  Paris,  1642,  in-4"  :  tiré 
petit  nombre,  réimprimé  avec  des  additions 
Amsterdam,  chez  les  Elzevier,  1647,  in -12,  pa 
les  soins  de  M.  de  Sorbière,  qui  traduisit  l'oi: 
vrage  en  français  sous  ce  titre  :  Éléments  ph\ 
losophiques  du  Citoyen.  Traité  de  politiqui 
ou  les  fondements  de  la  société  civile,  décou 
verts  par  Thomas  Hobbes;  Amsterdam,  164£ 
in-S"  ;  —  An  answer  to  sir  William  Bave 
nant's  Epistle  or  Préface  to  Gondibert;  Parii 
1650,  in-12  ;  —  Human  F^atxire,  or  the  fun 
âamenial  éléments  of  policy;  Londres,  165C 
in-12  ;  —  De  Corpore  politico,  or  the  élément 
of  the  law,  Londres,  1650,  in-i2;  trad.  e 
français,  Amsterdam,  1653,  in-12;  —  Levia 
than,  or  the  matler,  form  and  poxoer  of  ( 
common  wealth,  Londres,  1651,  1680,  in-fol. 
trad.  en  latin,  Amsterdam,  1668,  in-4'';  —  / 
Compendium  of  Arislotle's  Rhetoric  and  Ha 
mus''s  Logic;  —  A  Letter  about  liberty  ani 
necessity;  Londres,  1654,  in-12;  —  Thequef, 
fions  concerning  liberty  and  necessity  aru 
chance,  stated  and  debated  between  M.  îfob 
besand  Dr  Bramhall,  bishopof  Londonderry 
Londres,  1656,  in-4'';  —  Elementorum  Phik 
sophice  Sectio  prima,  de  corpore,  Londres 
1655,  in-8°;  en  anglais,  1656,  in-4";  sectio  se 
cunda,  Londres,  1657,  în-4°  ;  Amsterdam,  1668 
in-4°;  —  Six  Lessons  to  the  professors  of  ma 
thematics  of  the  institution  of  sir  Henri 
Savile  ;  Londres,  1656,  in-4°  ;  —  The  Marks  o  ' 
the  absurd  Geometry ,  rural  language  q,' 
Dr  John  Wallis;  Londres,  1657,  in-8°;  — 
Examinatio  et  Emendatio  Mathematicse  ho\ 
diernse,  sex  dialogis  comprehensa  ;  Londres  ' 

1660,  in-4'';  Amsterdam,  1668,  )n-4'';  —  Dm' 
logus  Physicus,  sive  de  natura  aeris  ;  Londres,  ' 

1661,  in-4°;  Amsterdam,  1668,  in-4°;  —  Dt 
Duplicatione  Cwèi; Londres,  166i,in-4°;Ams-' 
terdam,  1668,  in-4'';  —  Problemata  Physica, 
una  cum  magnitudine  circuli  ;  Londres,  1662, 
in-4°;  Amsterdam,  1688,in-4°;  — De  Princi-> 
piis  et  Ratiocinatione  Geometrarum,  contra 
fastuosum  professorem  ;  Londres,  1666,  in-4°  ;  ' 
Amst.,  1668,  in-4''; —  Quadratura  Circuli, 
Cubatio  Sphœrae,  Duplicatio  Cubi;  itna  cum'i 
Responsione  ad  objectiones  geometrise  profes- 
soris  Saviliani  Oxoniae  éditas  anno  1669;! 
Londres,  1669,  in-4°;  —  Rosetum  Geometri-\ 
eum,  sive  propositiones  aliquot  frustra  an- 
iehac  tentatœ,  cum  censura  brevi  doctrinx  ' 
Wallisianse  de  motii ;  Londres,  1671,  in-4'';' 
— -  Three  Paper  s  presented  to  the  royal  5o- 
ciety  against- d^  Wallis,  wiih  considérations  \ 
on  D^  Wallis's  Ansiver  to  them  ;  Londres,  ' 
1671,  in-4'';  —  Lïcx  Mathematica,  censura 
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ûoctrinae  wallisianae  de  libro  Rosetum  Hob- 
\  besii;  Londres,  1672,  iii-4°;  —  Principia  et 
Problemata  aliquot  Geometrica  ante  despe- 
rata,  nunc  breviter  explicata  et  demonstrata  ; 
Londres,  1674,  in-4";  —  Epistola  addom.  An- 
'.onium  a  Wood,  auctorem  Historiée  et  anti- 
juit.  univ.  Oxon.,  datée  du  20  avril  1674  ;  — 

I  Letter  to  William  duke  of  Newcastle,  con- 
•.erning  the  controversy...  about  liberty  and 
lecessity;  Londres,  1670,  in-12;  —  Decameron 

I  °hysiologicum,  or  ten  dialogues  o/ naturel 
ïhilosophy  ;  Londres,  1678,  in-S";  —  Behe' 
not/i,  the  history  of  the  civil  wars  of  En- 

,   landfrom  1640  to  1660;  Londres,  1679,  in-8°; 

-  Vita  Thomae  Hobbes,  poëme  latin  écrit  par 
ui-même;  Londres,  1679,  in-fol.  ;  —  Historical 
Narration  of  Heresy,  and  the  punishment 
Aereo/; Londres,  1680, in-fol.;  —  Vita  Thomas 
iobbes,  écrite  en  prose  par  lui-même  ;  Londres, 

'  681,  in-S"  ;  —  A  Brief  of  the  Art  of  Rhetoric, 
ontaining  in  substance  ail  that  Aristotle 
ath  written  in  his  three  books  of  that  sub- 
ict;  sans  date,  in-12;  Londres,  1681,  in-8°  : 
ette  édition  contient  aussi  :  A  Dialogue  bet- 
jeen  a  philosopher  and  a  student  of  the 
immon  laws  of  England  ;  —  An  Answer  to 
rchïbishop  BramhalVs  book  called  The  Cat- 
hing  of  the  Leviathan;LondTe.s,  1682,  in-8°; 

-  Seven  Philosophical  Problems ,  and  two 
,  ropositions ofGeometry ;Lon(irQs,  1682,in-8°; 

-  An  Apology  for  himself  and  his  writings  ; 
à-  Historia  Ecclesiastica,  carminé  elegiaco 
Ëmcinnata;  Londres,  1688,  in-8°  ;  —  Tractatus 
jfpticus;  inséré  dans  les  Cogitata  Physicoma- 

hematica  du  P.  Mersenne;  Paris,  1644,  in-4°; 

-  Observationes  in  Cartesii  de  prima  philo- 
yphia  Meditationes  ;  dans  les  éditions  de  Des- 
irtes;  —  The  Voyage  of  Ulysses,  or  Hom.er's 
dysses,  books  9,  10,  11,  12;  Londres,  1674, 
1-8°  ;  —  Homefs  Iliads  and  Odysses;  Londres, 
375,  1677,  in-12.  Cette  traduction  est  d'une 
"ande  sécheressei,  et  la  versification  en  est  très- 
lédiocre.  Les  œuvres  anglaises  de  Hobl)es  ont 
té  recueillies  et  publiées  sous  la  direction  de  sir 
i^iiliam  Molesworth,  en  16  vol.  in-8°.        Z. 

Blackburn,  Thom.  Hobbes...  fita;  Londres,  1681,  in-S", 
■  Dioçraphia  Britannica.—  Wood,  Athenœ  Oxonienses, 
)l.  II.  —  Leland,  Deistical  fVriters.  —  D'Israell,  Quar- 
I  i/s  of  Âuthors.  — 'Baylc,  Diction,  historique  et  critique. 
Chaiiffepié,  Nouveau  Dictionnaire.  —  Nicéron,  Mé- 
Dires,  t.  IV.  —  Mlll,  Fragment  onMackintosh,  p.  19. 

eioBHorsE  (  Sir  Benjamin  ),  homme  d'État 
mglais,  né  à  Bristol,  le  14  mars  1757,  mort  le 
i  août  1831.  Il  fit  ses  études  au  collège  de 
razenose ,  à  Oxford,  et  suivit  ensuite  les  cours 
u  Temple.  Forcé  par  des  raisons  de  santé  de 
snoncer  au  barreau,  il  voyagea  quelque  temps 
ans  le  midi  de  la  France  et  en  Italie.  De  re- 
)ur  en  Angleterre,  il  épousa  en  1785  Charlotte 
ain.  Devenu  veuf,  il  se  remaria  avec  miss 
arry,  tante  du  célèbre  navigateur  de  ce  nom. 

II  mois  de  février  1797  il  fut  envoyé  au  parte- 
uiît  par  le  bourg  de  Blechingley  ;  en  1802,  par 


celui  de  Grampound,  et  en  1806,  par  celui  de 
Hindou.  Il  représenta  ce  dernier  bourg  jusqu'en 
1818,  époque  où  sa  mauvaise  santé  le  força  de 
renoncer  à  la  vie  publique.  Depuis  son  entrée 
au  parlement  jusqu'à  la  fin  du  ministère  de 
Pitt ,  il  se  montra  le  constant  adversaire  des 
mesures  proposées  par  l'administration.  A  ^a 
retraite  de  Fox ,  il  s'attacha ,  comme  la  plupart 
des  membres  de  l'ancienne  opposition,  à  M.  Tier- 
ney.  Mais  le  ministère  Addington  étant  venu 
réaliser  la  plupart  de  ses  voeux  pofitiques  ,  il  y 
entra  comme  secrétaire  du  bureau  de  contrôle. 
Néanmoins,  quand  Pitt  revint  au  pouvoir,  il 
déclina  l'offre  qui  lui  fut  faite  de  rester  en 
place.  Lors  de  la  coalition  Fox  et  Grenville,  il 
fut  nommé  président  du  comité  des  voies  et 
moyens.  Vers  la  même  époque,  la  confiance  de 
la  Compagnie  des  Indes  l'investit  des  fonctions 
délicates  de  commissaire  liquidateur  des  créan- 
ces contre  les  nababs  du  Carnate ,  fonctions  qui 
l'occupèrent  jusqu'à  sa  mort.  A  la  retraite  du 
ministère  de  coalition,  M.  Hobhouse  fut  vive- 
ment pressé  par  Perceval  de  conserver  la  pré- 
sidence du  comité  de  la  chambre  ;  mais  il  s'y 
refusa.  Il  fut  nommé  baronnet  le  22  décembre 
1812.  R.  etZ. 

'Rose, Neio  gênerai  Biographical  Dictionary.  —Ency- 
clopédie des  Cens  du  Monde. 

l  HOBHOUSE  (JohnCm),  lord  Broughton, 
homme  d'État  et  littérateur  anglais ,  fils  du  pré- 
cédent, né  en  1786.  Il  fut  élevé  au  collège  de  La 
Trinité,  à  Cambridge.  Ce  fut  là  qu'il  connut 
Byron ,  dont  il  devint  l'ami  ;  et ,  au  sortir  de 
l'université,  sa  jeunesse,  comme  celle  du  grand 
poëte,  fut  partagée  entre  les  plaisirs,  les  voyages 
et  la  littérature.  Il  publia  en  1809  des  Imi- 
tations et  Traductions  des  classiques  anciens 
et  modernes,  avec  des  Poésies  originales  et 
inédites.  Parmi  ces  dernières ,  on  remarquait 
plusieurs  morceaux  de  lord  Byron.  La  même 
année  il  visita ,  avec  ce  dernier,  l'Espagne ,  le 
Portugal,  la  Grèce,  la  Turquie.  A  son  retour,  il 
publia  un  récit  de  son  voyage,  sous  le  titre  de  : 
Journey  into  Albania  and  other  provinces 
ofthe  Turkish  Ernpire;  Londres,  1812,  2  vol. 
in-4''.  Il  se  trouvait  à  Paris  lors  du  retour  de 
Napoléon  de  l'île  d'Elbe,  en  1815,  et  ses  Lettres 
sur  les  Cent  Jours  {Letter s  written  by  an 
Englishman  during  the  last  reign  of  Napo- 
léon), Londres,  1816,  2  vol.  in-8°,  offrent  un 
tableau  fidèle  et  animé  de  cette  époque  inté- 
ressante. L'année  suivante,  nous  le  retrouvons 
en  Suisse  avec  Byron,  qu'il  accompagna  aussi 
pendant  une  partie  de  son  séjour  en  Italie ,  et 
dont  il  partagea  les  espérances  et  les  menées 
libérales.  En  Angleterre,  il  passait  pour  être 
d'une  nuance  politique  fort  avancée ,  et  déjà  des 
lettres ,  des  pamphlets ,  des  discours  l'avaient 
mis  en  évidence,  lorsqu'une  condamnation  pro- 
noncée contre  lui  à  l'occasion  d'un  libelle  contre 
les  opinions  religieuses  de  lord  Erskine  vint 
mettre  le  comble  à  sa  popularité.  11  ne  sortit  de 
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prison  que  pour  entrer  à  la  chambre  des  com- 
munes ,  porté  sur  les  bras  des  électeurs  de 
Westminster,  après  une  lutte  mémorable  où 
l'esprit  de  parti  déploya  de  part  et  d'autre  tou- 
tes ses  ressources  (mai  1819).  Son  opposition 
constante  et  vigoureuse  au  ministère  Canning 
fut  marquée  par  des  alternatives  d'échecs  et  de 
succès.  Quand  1!  se  prenait  corps  à  corps  avec 
le  premier  ministre ,  ce  puissant  maître  du  sar- 
casme ,  les  rieurs  n'étaient  pas  toujours  de  son 
côté.  Sd  motion  pour  la  suppression  des  taxes 
de  répartition  {assessed  taxes)  n'eut  pas  de 
résultat.  Son  discours  sur  la  réforme  parlemen- 
taire offre  ,  malgré  ses  inégalités  ,  des  passages 
remarquables.  Les  affaires  de  la  Grèce  trouvè- 
rent aussi  en  lui  un  chaleureux  patron ,  et  le 
souvenir  de  ses  liaisons  avec  le  grand  poète  mort 
pour  cette  noble  cause  contribuait  à  lui  en  as- 
surer la  haute  direction  en  Angleterre.  En  1826 
il  suivit  à  la  cour  de  Prusse  son  ami  le  duc  de 
Devonshire.  Aux  élections  de  la  même  année, 
Westminster  persista  à  le  choisir  pour  son  re- 
présentant, et  John  Hobhouse,  de  son  côté,  per- 
sévéra dans  la  ligne  politique  qu'il  s'était  tracée. 
Malgré  ses  précédents  d'une  opposition  un  peu 
aventureuse,  le  député  de  Westminster,  fils 
d'un  homme  parlementaire,  neveu  d'un  sous-se- 
erétaire  d'État,  devait  arriver  aux  affaires  avec 
le  parti  whig.  Aussi,  en  1831,11  fut  nommé  se- 
crétaire au  département  de  la  guerre,  et  en  mars 
1833  secrétaire  d'État  pour  l'Irlande.  Par  suite 
d'un  désaccord  avec  la  chambre  des  communes 
au  sujet  de  l'impôt  sur  les  portes  et  fenêtres, 
qu'il  voulait  maintenir  après  l'avoir  combattu 
autrefois,  il  donna  sa  démission,  et  ne  fut  pas 
réélu  par  Westminster.  Les  électeurs  de  Notting- 
ham  le  dédommagèrent  de  cet  échec.  En  1834, 
lorsque  le  ministère  î^Ielbourne  se  forma ,  sir 
Hobhouse  y  entra  en  qualité  de  directeur  géné- 
ral des  domaines.  11  changea,  en  1839,  ce  titre 
contre  celui  de  président  du  bureau  des  Indes 
orientales,  qu'il  conserva  jusqu'à  la  retraite  du 
cabinet  dont  il  faisait  partie  en  1841.  Quand  les 
whigs  revinrent  aux  affaires  en  1846,  sir  Ho- 
bhouse reprit  son  poste  de  président  du  bureau 
des  Indes  orientales.  Ses  anciennes  opinions  ra- 
dicales s'étaient  beaucoup  modifiées  avec  le 
temps,  et  les  électeurs  le  punirent  de  sa  tiédeur 
politique  en  lui  retirant  leur  mandat,  et  pour 
continuer  à  siéger  dans  la  chambre  des  com- 
munes, il  dut  rechercher  les  suffrages  du  bourg 
de  Harwich  ,  conriu  par  sa  vénalité.  L'adminis- 
tration de  sir  Hobhouse  fut  l'objet  de  beaucoup 
d'attaques,  et  lorsqu'en  février.  1851  il  donna  sa 
démission  avec  tous  ses  collègues,  et  fut  aussi- 
tôt après  élevé  à  la  pairie  sous  le  titre  de  baron 
Broughton  de  Gyfford  dans  le  comté  de  Wilts, 
on  crut  qu'il  s'était  retiré  définitivement  de  la 
politique  active  ;  mais  des  difficultés  insurmon- 
tables s'opposèrent  à  la  formation  d'un  nouveau 
ministère  ,  et  lord  Broughton  reprit  son  porte- 
feuille. Ce  retour  aux  affaires  fut  de  courte 
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durée  ;  l'existence  du  cabinet  whig  ne 
prolongea  que  jusqu'en  janvier  1852.  Depuis! 
cette  époque  lord  Broughton  est  resté  étranger; 
au  gouvernement  de  son  pays.  Outre  les  livres 
cités  plus  haut,  on  a  de  sir  John  Hobhouse  des  i 
Illustrations  du  IV^  chant  de  Childe  HaA 
roZrf;  Londres ,  1818,  in-8".  Il  a  été  un  deS; 
fondateurs  du  Westminster  Review,  consacré  à  I 
la  défense  des  idées  radicales.  R.  et  Z.  .\ 

Enç/Hsh  Peerage.  '—  Conversations-Lexikon.  —  £»,.  i 
cyclopédie  des  Gens  du  Monde.  ! 

HOBIER  (Ilhier),  littérateur  français,  né  à  !a| 
fin  du  seizième  siècle ,  peut-être  dans  le  Berrj-,  ; 
mort,  à  ce  qu'on  croit,  en  1644.  Il  était  en  1621 1 
trésorier  général  de  la  marine  du  Levant;  dix! 
ans  après,  on  le  retrouve  président  des  trésoriers  j 
de  la  généralité  de  Bourges.  Consacrant  tous  ses  j 
loisirs  à  la  culture  des  l'ettres,  il  a  laissé  diverses! 
traductions.  Balzac  en  parle  ainsi  dans  une  let-l 
tre  écrite  à  Chapelain  le  30  août  1639  :  «  Qu'il  y 
a  de  sagesse  et  de  bon  sens  en  M.  Hobier  !  que| 
sa  diction  est  chaste  et  réglée  !  Il  me  semble ,  I 
monsieur,  que  la  définition  de  vir  bonus  dicendi 
peritus  a  été  faite  exprès  pour  lui ,  et  que  tous 
ses  mots  sont  marqués  du  caractère  de  la  vertu. 
On  lui  doit  :  Traité  de  la  Construction  d'une 
Galère,  et  de  son  équipage;  Paris,  1622,  in-8"  ; 
—  La  Vie  d'Agricola,  traduite  de  Tacite;  Paris, 
1639,  in-8°;  —  Tertullien,  livres  De  la  Pa- 
tience et  De  l'Oraison,  traduits  en  français; 
Paris,  1640,  in-12;  —  Quatre  livres  de  Vlmi- 
talion  de  Jésus-Christ ,  traduits  en  français 
par  I.  H.;  Paris,  1644,   in-12;  Saumur,  1661, 
in-12.  L'édition  de  Paris  est  dédiée   à  messirt 
Henri  de  Mesme,  président  de  la  cour  du  parle- 
ment, par  l'imprimeur  éditeur,  la  veuve  Camu- 
sat;  cette  dédicace,  qui  passe  pour  un  modèle, 
est   attribuée  au    célèbre    Patru.   L'édition  de 
Saumur  est  dédiée  à  Jeanne-Baptiste  de  Bour- 
bon, fille  (  légitimée  )  de  France  et  abbesse  de 
Fontevrault.  «  Quant  à  la  traduction  de  V  Imi- 
tation ,  dit  Barbier,  ce  n'est  pour  ainsi  dire 
qu'une  révision  de  celle  du  garde  des  sceaux 
Marillac.  »  L.  L— t. 

Bibliothèque  choisie  de  Colomiés.  —  Barbier,  Disser- 
tation Sïtr  soixante  traductions  de  l'Imitation  deJésus- 
Càrist,  et  Examen  critique  et  Compl.  des  Dictionnaires 
histor. 

HOÇÉiiv.  Votj.  Hussein. 

*  HOCHBERG,  nom  d'une  branche  de  la  mai- 
son margraviale  de  Bade.  Il  lui  venait  d'un  an- 
cien château  fort,  placé  sur  une  montagne  'i 
neuf  kilomètres  de  Frihourg  en  Brisgau ,  qui  fut 
détruit  par  les  Français  en  1689,  et  dont  on  vi- 
site encore  les  ruines  imposantes.  Henri,  fils  du 
margrave  Hermann  IV,  fut  la  souche  de  la  pre- 
mière maison  de  Hochberg,  qui  fleurit  de  1190  à 
1503.  En  1300  la  branche  de  Hochberg  se  divisa 
en  deux  rameaux,  celui  de  Hochberg-Hochberg, 
et  celui  de  Hochberg-Sausenberg.  Le  premier, 
fondé  par  Henri  111,  après  s'être  successivement 
affaibli  par  des  partages,  disparut  à  la  mort 
d'Otlion  IV,  époque  où,  en  vertu  des  traités,  ses 
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possessions  échurent  à  la  maison  de  Bade.  Le 
rameau  de  Hochberg-Sausenberg,  fondé  par  Ro- 
dolphe I*%  prospéra  jusqu'en  1-503,  époque  de  la 
mort  de  Philippe  et  de  l'extinction  de  la  famille 
des  margraves  de  Hochberg.  Sa  fille  Jeanne, 
morte  en  1543,  se  maria  en  1504,  après  la  mort 
de  son  père ,  avec  le  comte  Louis  de  Longue- 
ville  ,  et  fonda  la  maison  ducale  de  Longueville. 
Il  n'y  eut  plus  dès  lors  de  margraves  de  Hoch- 
berg; mais  ce  titre  fut  renouvelé  à  la  fin  du  siè- 
cle dernier  en  faveur  de  la  baronne  Louise-Ca- 
roline Geyer  de  Geyersberg,  née  en  1768,  morte 
en  1820,  avec  laquelle  le  margrave  de  Bade, 
Charles-Frédéric,  après  la  mort  de  sa  première 
femme,  contracta  en  1787  un  mariage  morgana- 
tique. Élevée  par  l'empereur  au  rang  de  com- 
tesse de  Hochberg,  elle  donna  trois  fils  à  Char- 
les-Frédéric :  ils  furent  déclarés  en  1817  mar- 
graves et  princes  de  Bade ,  aptes  à  succéder  au 
trône.  En  1830  l'aîné,  Charles-Léopold-Frédéric, 
mort  en  1852,  y  monta  en  effet  à  la  mort  du 
grand-duc  Louis-Guillaume- Auguste,  son  fière 
consanguin .  décédé  sans  laisser  d'héritiers. 

J.  V. 
Conversations-Lexikon. 

HOCHE  (Lazare  ),  célèbre  générai  français,  né 
à  Montreuil,  faubourg  de  Versailles,  le  25  juin 
1768,  mort  au  camp  de  Wetzlar,  le  2^  jour 
complémentaire  de  l'an  v  (  18  septembre  1797  ). 
Destiné  à  l'humble  condition  de  manoiivrier,  il 
reçut  à  peine  les  premiers  soins  d'une  éducation 
commune  dans  la  maison  paternelle,  et  il  la 
quitta  dès  qu'il  eut  assez  de  forces  pour  gagner 
sa  subsistance  en  s'employant  chez  une  tante, 
fruitière  à  Versailles,  qui  lui  fit  donner  les  pre- 
miers rudiments  de  l'instruction.  Un  peu  plus 
tard,  le  curé  de  Saint -Germain  le  prit  comme 
enfant  de  chœur  ;  et,  à  quatorze  ans,  pour  lui 
procurer  un  état ,  on  le  fit  entrer  comme  pale- 
frenier surnuméraire  dans  les  écuries  de  Ver- 
sailles. Hoche  se  fit  soldat  dès  que  son  âge  le 
lui  permit  :  à  seize  ans  il  était  enrôlé  pour  les 
Indes  orientales.  Par  subterfuge,  on  l'envoya  à 
Paris,  au  dépôt  des  gardes  françaises.  En  s'éle- 
vant  promptement  au-dessus  de  tous  ses  ca- 
marades par  l'instruction,  il  obtint  le  grade  de 
caporal  ;  et,  lorsqu'éclata  la  révolution,  il  était 
devenu  sergent  dans  ce  même  corps.  Avec  quel- 
ques recrues  et  quelques  enfants  laissés  sous  ses 
ordres  comme  peloton  d'instruction,  dans  la 
caserne  du  dépôt ,  il  fit  tête ,  lors  des  émeutes 
qui  précédèrent  la  prise  de  la  Bastille,  à  un  flot 
d'environ  6,000  insurgés  accourus  pour  s'em- 
parer des  armes;  cette  résistance  donna  le 
temps  à  un  des  bataillons  des  gardes  françaises 
d'accourir  et  de  dissiper  le  rassemblement.  Ce 
fut  également  lui  qui,  accourant  avec  quelques 
grenadiers  de  service ,  défendit  l'entrée  de  la 
chambre  de  la  reine  quand  ses  appartements 
furent  envahis  par  des  brigands.  Après  le  licen- 
ciement des  gardes  françaises.  Hoche  entra  avec 
quelques  débris  de  ce  corps  dans  le  4'"  régiment 


de  la  garde  nationale  de  Paris  soldée ,  il  y  ob- 
tint presque  aussitôt  le  grade  d'adjudant  sous- 
officier,  et  peu  après  il  passa  avec  l'épaulette  de 
lieutenant  dans  le  régiment  deRouergue.  Il  s'y  fit 
remarquer  entre  les  plus  braves,  notamment  au 
siège  de  Thionville,  et  à  la  bataille  de  Neerwinde 
(mars  1793);  il  remplit  les  fonctions  d'aide  de 
camp  du  général  Leveneur.  Atteint  lui-même  par 
l'accusation  d'incivisme  lancée  contre  Leveneur 
après  la  défection  du  général  en  chef  Du  mouriez, 
Hoche,  au  moment  de  son  arrestation  ,  terminait 
un  projet  de  campagne  à  proposer  au  ministre  de 
la  guerre.  «  Voici,  dit-il  au  capitaine  de  gendar- 
merie eu  lui  remettant  son  mémoire,  la  preuve 
écrite  du  complot  que  nous  dressions  contre  la 
sûreté  de  l'État!  «  Cette  pièce,  envoyée  au  co- 
mité de  salut  public,  fixa  l'attention  de  Carnot, 
qui  fit  expédier  immédiatement  un  brevet  de 
général  de  brigade  à  Hoche,  avec  des  lettres  de 
service  pour  l'armée  d'Houchard.  On  lui  assigna 
le  commandement  de  Dunkerque,  place  alors  in- 
vestie par  le  duc  d'York.  Hochey  pénétra  à  temps 
pour  diriger  une  sortie  qui  contribua  de  la  ma- 
nière la  plus  décisive  à  la  déroute  des  Anglais, 
que ,  de  son  côté ,  Houchard  aurait  dû  écraser  à 
Hondschoote.  Cette  défense  de  Dunkerque  valut 
à  Hoche  le  commandement  de  l'armée  de  la 
Moselle,  avec  l'ordre  d'enlever,  sans  désemparer, 
toutes  les  positions  de  la  chaîne  des  Vosges. 
L'objet  du  plan  de  campagne  tracé  à  Hoche  était 
de  couper  la  communication  entre  les  Autii- 
chiens  et  les  Prussiens  ;  mais  c'était  aborder  de 
front  des  difficultés  insurmontables,  à  rai.son  des 
forces  et  de  la  position  de  l'ennemi.  Battu  dans 
une  série  de  combats  dont  l'avantage  demeurait 
toujours  au  duc  de  Brunswick,  Hoche  prit  le 
parti,  en  se  bornant  à  lancer  au  delà  des  Vosges 
un  corps  de  12,0C-0  hommes  pour  inquiéter  les 
flancs  de  Wurmser,  d'opérer  sa  jonction  avec 
l'armée  du  Rhin  aux  ordres  de  Pichegru.  Le 
premier  coup  de  main  qui  fut  le  résultat  de 
cette  manœuvre  délogea  les  Autrichiens  des 
lignes  de  Wissembourg,  et  procura  le  débloque- 
ment  de  Landau  et  l'évacuation  de  l'Alsace. 
Contre  l'avis  de  Saint-Just.  qui  protégeait  Pi- 
chegru ,  les  représentants  du  peuple  prèjj  les 
deux  armées  réunies  en  déférèrent  le  comman- 
dement en  chef  à  Hoche  :  de  là  cette  animosité 
du  proconsul,  acharné  dès  lors  à  sa  perte.  N'o- 
sant le  frapper  à  la  tête  de  son  armée,  on  l'en- 
voya à  Nice,  sous  prétexte  d'y  prendre  un  com- 
mandement supérieur,  et,  à  peine  arrivé  à  celte 
prétendue  destination,  il  fut  arrêté  et  amené  à 
Paris  pour  être  livré  au  tribunal  révolutionnaire. 
De  la  prison  des  Carmes  ,  où  il  fut  d'abord 
écroué,  on  le  transféra  à  la  Conciergerie,  et  là, 
dans  l'attente  perpétuelle  de  l'échafaud  ,  il  sut 
tirer  profit  des  loisirs  de  sa  captivité ,  rendue 
amère  surtout  par  sa  séparation  d'avec  une 
jeune  épouse  qu'il  aimait  avec  exaltation.  Le 
9  thermidor  vint  hcurcnscment  mettre  un  terme 
à  cette  triste  situation,  qui,  du  reste,  avait  opéré 
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de  singulières  modifications  suv  son  naturel  ar- 
dent et  emporté.  C'est  de  cette  époque  qu'il  prit 
pour  sa  devise  cette  maxime  qu'il  répétait  sou- 
vent :  Res ,  non  verba  lYers,  la  fin  de  1794, 
Hoche  fut  appelé  au  commandement  d'une  des 
trois  armées  qui  occupaient  les  départements  de 
l'ouest.  La  guerre,  jusque-là,  n'avait  développé 
en  lui  que  les  talents  d'un  général  d'armée  ; 
maintenant,  sur  ce  théâtre  dont  l'importance  va 
grandir  à  raison  du  génie  qu'il  déploiera.  Hoche 
doit  se  montrer  tour  à  tour  chef  politique  et 
homme  d'État.  La  troupe  dont  il  prit  le  com- 
mandement était  sans  organisation,  sans  disci- 
pline, et  gangrenée  de  tous  les  vices  qu'engendre 
l'habitude  des  guerres  civiles.  Il  commença  par 
relever,  en  le  prenant  de  son  véritable  point  de 
vue,  le  caractère  d'une  lutte  qui  jusque-là  n'avait 
semblé  avoir  pour  but  que  l'extermination.  Le 
succès  de  ses  premières  mesures  lui  lit  confier 
bientôt  le  commandement  des  deux  armées  réu- 
nies des  côtes  de  Brest  et  de  Cherbourg,  fortes 
d'environ  40,000  hommes;  et  grâce  à  la  fermeté 
qu'il  sut  déployer  à  leur  tête ,  l'aspect  de  ces 
troupes  devint  plus  imposant  que  leur  nombre. 
Ayant  à  occuper  150  lieues  de  côtes  sur  un  pays 
coupé,  montagneux,  boisé ,  il  fractionne  ses  di- 
vers corps  en  une  multitude  de  petits  camps 
retranchés  s'appuyant  les  uns  aux  autres  ;  et , 
afin  de  prendre  contact  avec  le  pays  qu'il  veut 
rassurer,  et  de  mettre  en  même  temps  le  soldat 
au  courant  des  stratagèmes  de  la  chouannerie, 
il  fait  faire  aux  alentours  de  chaque  poste  des 
battues  d'une  cinquantaine  d'hommes,  auxquels 
il  est  expressément  recommandé  d'user  de  bons 
procédés  à  l'égard  des  habitants,  et  de  leur  prêter 
assistance  dans  l'occasion.  En  même  temps  qu'il 
imposait  le  respect  aux  chefs  royalistes  par  la 
dignité  de  son  caractère  et  par  l'intelligence  su- 
périeure qu'il  montrait  dans  ses  conférences 
avec  eux,  Hoche  s'efforçait  aussi  à  pousser  le 
gouvernement  conventionnel  dans  les  voies  de  la 
modération.  L'agitation  se  calmait  en  Bretagne, 
et  Hoche  espérait  mettre  cette  circonstance  à 
profit  pour  en  finir  par  un  coup  de  vigueur  avec 
l'insurrection,  lorsque  le  gouvernement  arrêta  ses 
opérations  par  la  prétendue  pacification  de  La  Jau- 
nais  (1 .5  février  1795).  Le  parti  royahste  attendait 
le  signal  que  lui  vint  donner,  dans  la  nuit  du 
15  au  16  juillet  1795,  le  débarquement  des  émi- 
grés  à  Quiberon.  Effrayée  à  cette  nouvelle,  la 
Convention  dépêcha  près  de  Hoche  deux  de  ses 
membres,  Blad  et  Tallien;  mais  déjà  le  général 
en  chef  était  en  mesure  lui-même  de  rassurer 
la  Convention  et  la  France.  Rassemblant  ses 
cantonnements  épars,  il  avait  fait  couvrir  Brest 
et  Lorient  par  un  corps  de  4,000  hommes,  et, 
après  avoir  disposé  de  même  des  forces  suffi- 
santes pour  tenir  en  échec  le  nord  de  la  Bre- 
tagne et  mettre  Saint-Malo  à  l'abri  d'un  coup 
de  main,  il  échelonnait  le  surplus  de  sa  troupe 
entre  Rennes,  Ploërmel  et  Vannes,  allait  de  sa 
personne  enlever  Auray,  dont  le  poste  fut  refoulé 


dans  la  presqu'île,  et  il  se  trouvait  prêt,  de- 
vant Sainte-Barbe,  avec  un  corps  d'environ 
9,000  hommes,  à  recevoir  l'attaque  de  d'Her- 
villy  et  de  Puisaye.  Leurs  forces,  écrasées  par 
le  feu  des  redoutes  de  Hoche,  sont  ramenées 
dans  le  fort  Penthièvre  malgré  tout  l'effort  de 
courage  et  de  témérité  des  assaillants  ;  et  le  sur- 
lendemain, 21  juillet,  maître  de  ce  fort  par  une 
surprise  habilement  conduite,  le  général  en  chef, 
s'attachant  à  la  poursuite  des  bandes  de  Tinté- 
niac,  qui  vont  menacer  Saint-Malo,  laisse  la  plage 
toute  fumante  du  carnage  de  la  bataille,  et  où,  par 
d'autres  ordres  que  les  siens,  doit  couler  encore 
le  sang  des  vaincus  désarmés  !  Supposant  avec 
raison  que  désormais  l'effort  du  parti  royaliste  se 
porterait  sur  la  Vendée,  le  Comité  de  Salut  public 
confia  le  commandement  de  l'armée  de  l'Ouest 
à  Hoche,  qui  vint  remplacer  Canclaux  à  Nantes, 
avec  l'autorisation  detirer  des  deux  autres  armées 
de  Cherbourg  et  de  Brest  le  renfort  dont  il  aurait 
besoin.  Déjà  prêt  à  suivre  les  mouvements  delà 
nouvelle  escadre  anglaise  qui  se  montrait  sur  la 
côte ,  Hoche  eut  le  temps  de  donner  la  chasse 
au  premier  rassemblement  formé  par  Charette 
en  vue  de  procurer  une  diversion  favorable  au 
débarquement;  et  de  Belleville,  où  il  s'était 
porté  par  une  marche  rapide  et  habilement 
conçue ,  il  regagne  la  côte  à  Soullans ,  prêt  à 
fondre  sur  le  premier  corps  que  l'escadre  em- 
bossée  à  l'île  Dieu  tenterait  de  débarquer  :  elle 
vira  de  bord  et  disparut  (15  novembre).  C'est 
alors  que  Hoche  étendit  sur  la  basse  Vendée,  le 
vaste  réseau  de  postes  liés  entre  eux  qui  allait 
envolopper  progressivement  le  pays  pour  y 
opérer  un  désarmement  successif.  L'ordre  par- 
fait que  Hoche  avait  établi  devait  assurer  un 
entier  succès  à  cette  opération ,  dont  l'un  des 
avantages  était  en  même  temps  de  répartir  avec 
une  équité  parfaite  l'impôt  perçu  en  nature  pour 
la  subsistance  des  troupes. 

Le  Directoire,  récemment  institué,  résolut 
d'appliquer  le  même  mode  de  désarmement  aux 
autres  départements  qui  avaient  été  le  théâtre  de 
l'insurrection,  et,  à  cet  effet,  il  conféra  à  Hoche, 
avec  tous  les  pouvoirs  civils  que  comporte  un  état 
de  siège,  le  commandement  supérieur  des  trois 
armées  réunies  sous  le  nom  d'armée  des  côtes  de 
l'Océan,  s'élevant  à  100,000  hommes.  «  Un  com- 
mandement aussi  vaste,  dit  M.  Thiers,  était  la 
plus  grande  preuve  de  confiance  qu'on  pût  donner 
à  un  général.  Hoche  la  méritait  certainement. 
Possédant  à  vingt-sept  ans  une  réunion  de  qua- 
lités militaires  et  civiles  qui  devient  souvent 
dangereuse  à  la  hberté,  nourrissant  même  une 
grande  ambition ,  il  n'avait  pas  cette  coupable 
audace  d'esprit  qui  peut  porter  un  capitaine  il- 
lustre à  ambitionner  plus  que  la  qualité  de  ci- 
toyen ;  il  était  républicain  sincère  et  égalait  le 
patriotisme  et  la  probité  de  Jourdan.  La  liberté 
pouvait  applaudir  sans  crainte  à  ses  succès  et  lui 
souhaiter  des  victoires.  » 

Pendant  la  courte  absence  de  Hoche,  que  le 
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Directoire  avait  mandé  à  Paris,  de  nombreuses 
fautes  avaient  été  commises  par  le  général  Willot, 
qui  le  remplaçait  dans  le  commandement  en  chef: 
l'agitation  démagogique  était  ranimée  partout, 
les  services  des  approvisionnements  interrompus, 
des  actes  d'indiscipline  commis  dans  l'armée,  la 
ligne  de  désarmement  rompue  par  Charette,  qui 
maintenant  inquiète  ses  derrières.  Hoche  lance 
à  sa  poursuite  le  brave  général  Travot,  avec 
plusieurs  colonnes  d'infanterie  légère  et  de  ca- 
valerie. A  la  tête  de  trois  autres  colonnes,  par- 
ties à  la  fois  de  la  Loire,  du  Layon  et  de  la  Se- 
vré, il  fond  lui-même  sur  Stofflet,  qui  vient  de 
relever  dans  l'Anjou  l'étendard  royaliste ,  et  la 
république  a  raison  enfin  des  deux  derniers 
chefs  de  l'insurrection  vendéenne.  Un  mouve- 
ment éclate  encore  dans  le  Berry,  mais  il  est 
aussitôt  comprimé;  puis,  à  leur  tour,  le  Mor- 
bihan et  le  reste  de  la  Bretagne  sont  balayés 
par  la  ligne  de  désarmement.  Le  28  messidor  an 
IV  (là  juillet  1796),  un  message  du  Directoire 
annonce  aux  Conseils  législatifs  que,  par  les 
soins  du  général  Hoche ,  les  tioubles  de  l'ouest 
sont  enfin  apaisés  ;  et,  le  même  jour,  un  décret 
proclame  que  l'armée  de  l'Océan  et  son  chef  ont 
bien  mérité  de  la  patrie.  Ce  fut  alors  contre 
l'étranger  que  Hoche  tourna  son  activité  et  son 
intelligence.  L'Angleterre  avait  jusque-là  tenu  la 
république  en  échec  par  la  guerre  civile  :  le 
temps  était  venu  de  lui  en  renvoyer  les  bran- 
dons. Le  16  décembre,  une  escadre  réunie  à 
Brest  mit  à  la  voile  pour  l'Irlande  ;  elle  por- 
tait 18,000  hommes  choisis  dans  l'armée  de 
l'ouest  :  Hoche  en  avait  le  commandement.  Huit 
jours  après,  malgré  les  gros  temps  qui  la  dissé- 
minèrent, la  plus  forte  partie  de  l'escadre  aborda 
dans  la  baie  de  Bantry,  s'apprêtant  à  jeter  nos 
soldats  sur  la  plage  ;  mais,  par  malheur,  la  fré- 
gate qui  portait  Hoche  et  l'amiral  Moraid  de 
Galles,  chefs  de  l'expédition,  n'avait  pu  encore 
être  ralliée  ;  la  résolution  manquait  au  contre- 
amiral  Bouvet,  qui,  faute  de  vivres,  ne  pouvait 
les  attendre;  et  quand  enfin  ils  parvinrent  à 
Bantry,  l'escadre,  chassée  par  les  vents  et  les 
croisières  anglaises,  était  rentrée  à  Brest,  ré- 
duite environ  de  moitié.  La  fortune  voulut  du 
moins  que  celui  qui,  selon  l'expression  de  Pitt, 
avait  mis  sa  tentative  audacieuse  sous  la  protec- 
tion des  tempêtes,  pût,  au  milieu  des  périls,  re- 
gagner aussi  la  côte  de  Brest. 

Hoche  avait  donné  au  Directoire  la  mesure 
des  grandes  choses  qu'il  était  capable  de  conce- 
voir et  d'entreprendre  :  on  le  chargea  d'ouvrir 
un  avenir  nouveau  à  la  guerre,  qu'avait  fait  sus- 
pendre sur  le  Rhin  l'issue  de  la  dernière  cam- 
pagne. 11  remplaça  Beurnon ville  dans  le  com- 
mandement de  l'armée  de  Sambre-et-Meuse, 
portée  à  un  effectif  de  80.,000  hommes  (  février 
1797  ).  Les  premiers  soins  de  Hoche  se  parta- 
gèrent entre  l'organisation  des  divers  services 
de  l'armée  et  les  mesures  politiques  à  prendre 
comme  administrateur  en  chef  des  pays  en  deçà 
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du  Rhin  ;  il  fit  ensuite  ses  dispositions  d'entrée 
en  campagne.  Ce  fut  un  immense  travail  ac- 
compli avec  une  inconcevable  rapidité.  Hoche, 
dit  M.  Thiers ,  «-  brûlait  de  marcher  à  la  tête 
de  ses  80,000  hommes,  et  ne  voyait  aucun  obs- 
tacle qui  pût  l'empêcher  de  s'avancer  jusqu'au 
cœur  de  l'Allemagne.  Jaloux  de  signaler  ses  vues 
politiques,  il  voulait  à  son  tour  imiter  le  général 
d'Italie  et  créer  une  république.  Les  provinces 
d'entre  Meuse  et  Rhin,  qui  n'avaient  point  été, 
comme  la  Belgique,  déclarées  territoire  consti- 
tutionnel, étaient  provisoirement  sous  l'autorité 
militaire.  Si ,  à  la  paix  avec  l'Empire ,  on  les 
refusait  à  la  France  pour  ne  pas  lui  donner  la 
ligne  du  Rhin,  on  pouvait  du  moins  obtenir 
qu'elles  fussent  constituées  en  une  république 
indépendante,  alliée  et  amie  de  la  nôtre,  sous  le 
nom  de  Cis-Rhénane.  »  Quelques  démarches 
faites  près  de  lui  sous  prétexte  de  retarder  les 
hostilités  ayant  révélé  à  Hoche  les  embarras 
de  l'armée  ennemie,  il  prit  le  parti  de  lancer 
d'abord  son  aile  gauche  par  delà  la  Sieg ,  sous 
le  commandement  de  Championnet  (  16  avril 
1 797  )  ;  et,  après  avoir  concentré  le  reste  de  sob 
armée  autour  d'Andernach,  il  franchit  lui-même 
à  sa  tête  le  Rhin,  dès  l'aube  du  jour,  le  surlen- 
demain, à  Neuwied,  en  débouchant  à  portée  de 
canon  devant  la  formidable  position  des  Autri- 
chiens, dont  il  culbuta  les  redoutes.  Chassant 
devant  lui  le  général  Kray,  et  maître  de  Wetzlar 
après  avoir  fait  faire  en  quatre  jours  trente-cinq 
lieues  à  son  armée,  victorieuse  en  trois  batailles 
et  cinq  combats,  Hoche  manœuvrait  pour  enlever 
d'un  seul  coup  l'armée  ennemie ,  quand ,  par 
suite  de  la  nouvelle  de  l'armistice  de  Léoben,  il 
lui  fallut  suspendre  sa  marche  à  Giessen,  sur  les 
bords  de  la  iNidda.  Revenant  alors  à  son  plan 
d'expédition  en  Irlande,  dont  la  première  ten- 
tative, toute  malheureuse  qu'elle  fut,  n'avait  fait 
que  démontrer  les  chances  possibles  de  succès, 
Hoche  pailla  secrètement  en  Hollande,  où  s'ar- 
mait une  escadre  destinée  à  seconder  le  coup  de 
main  projeté,  et  vit  embarquer  au  Texel  l'éfite 
des  forces  bataves,  au  nombre  de  17,000  hom- 
mes. De  retour  à  Francfort,  il  s'apprêtait  à 
mettre  lui-même  ses  détachements  en  marche 
pour  Brest,  quand  il  reçut  les  ouvertures  de 
Barras,  qui  méditait  alors  le  coup  d'État  du 
18  fmctidor  et  comptait  sur  l'armée  de  Hoche 
pour  l'accomplir.  Hoche  donna  d'autant  plus  vo- 
lontiers les  ifiains  aux  vues  de  Barras  qu'il  les  re^ 
gardait  comme  nécessaires  au  salut  de  la  répu- 
blique, dont  les  plus  dangereux  ennemis  avaient 
envahi  les  Conseils  législatifs.  Il  fit  même  mar- 
cher vers  Paris  quelques  corps  de  troupes  de 
son  armée;  mais  sur  les  vives  réclamations  des 
Conseils,  oii  l'on  parlait  même  de  le  mettre  en 
accusation  (messidor  an  v,  juillet  1797),  le 
Directoire  lit  rétrograder  ces  troupes,  préten- 
dant qu'elles  n'avaient  d'autre  destination  qu'une 
expédition  maritime.  Hoche  avait  cni  que  l'at- 
taque se  ferait  ouvertement  et  de  vive  force ,  et 
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que  Barras  s'était  mis  d'accord  sur  tous  les  points 
avec  la  majorité  directoriale.  Il  n'en  était  point 
ainsi,  et  sa  bonne  foi  s'indigna  plus  encore  du  rôle 
équivoque  qu'on  voulait  lui  faire  jouer  que  des  ac- 
cusations furibondes  auxquelles  il  était  en  butte 
dans  le  parti  clichyen.  Il  avait  été  question  à  cette 
époque  de  lui  confier  le  ministère  de  la  guerre; 
mais  son  défaut  d'âge  (  moins  de  trente  ans)  ne 
lui  permit  pas  de  l'accepter.  Il  resta  donc  à  la 
tète  de  son  armée  ;  et  quand,  deux  mois  après, 
la  majorité  directoriale  voulut  exécuter  le  coup 
d'État  du  18  fructidor  (4  septembre  ),  il  n'y  con- 
courut qu'en  mettant  à  la  disposition  du  gouver- 
nement une  somme  d'argent  qui  était  la  dot  de  sa 
femme. 

Ce  fut  alors  que  le  Directoire  réunit  sous  le 
commandement  de  Hoche,  avec  le  nom  d'armée 
d'Allemagne,  les  deux  armées  de  Sambre-eV- 
Meuse  et  de  Rhin  et  Moselle,  en  éloignant  de  celle- 
ci  Moreau,  son  général  en  chef,  dont  la  conduite 
inspirait  quelques  doutes.  Mais  au  bout  de  peu  de 
jours  Hoche  éprouva  la  subite  atteinte  du  mal  que 
rien  n'avait  pu  faire  pressentir  dans  une  organisa- 
îjon  aussi  robuste  que  la  sienne.  A  une  toux  sèche 
et  fréquente,  accompagnée  de  convulsions  ner- 
veuses ,  succédèrent ,  dans  l'intervalle  de  huit 
jours,  d'insupportables  douleurs  d'entrailles;  et 
bientôt,  leur  intensité  s'étant  accrue,  il  se  mit  au 
lit,  et  expira  le  lendemain.  A  la  nouvelle  d'une 
fin  aussi  extraordinaire ,  il  s'éleva  un  cri  public 
pour  l'imputer  au  poison.  L'autopsie  fut  faite , 
et  l'on  observa  des  taches  noires  dans  l'estomac 
et  dans  les  intestins.  Les  partis  se  rejetèrent  les 
uns  aux  autres  l'accusation  d'un  crime  dont  la 
preuve  devait  rester  insaisissable.  Outre  la 
pompe  funèbre  célébrée  en  l'honneur  de  Hoche 
sur  le  Rhin,  où  ses  cendres  reposent  mêlées  à 
celles  de  Marceau  dans  la  redoute  de  Péters- 
berg,  de  magnifiques  obsèques  lui  furent  faites 
dans  le  Champ  de  Mars,  à  Paris.  Tous  les  corps 
de  l'État  y  assistèrent  ;  le  vieux  père  du  héros 
conduisait  le  deuil.  Des  choeurs  costumés  à  l'an- 
tique chantèrent  devant  son  effigie  l'hymne  com- 
posé par  Chénier  pour  cette  solennité  et  mis  en 
musique  par  Cherubini.  Ce  fut  Daunou  qui  pro- 
nonça le  discours  funèbre  au  nom  de  l'Institut  (1). 
[P.  Champrobert,  dans  l'Encyclopédie  des 
Gens  du  Monde.  \ 

\)ininoa.  Éloge  du  général  Hoche;  Paris,  1798,^-8°, 
—  Privât,  Notes  historiques  sur  la  vie  morale,  poli- 
tique et  militaire  du  général  /TocAe ,- Strasbourg,  1798, 
in-S'' ;  Met/.,  1798,  in-18.  —  Roussclin,  /''ie  de  Lazare 
Hoche,  général  des  armées  de  la  républiq^ie  française  ; 
Paris,  ns«.  in-S".  —  Dubrooa,  Éloge  funèbre  du  général 
Hoche;  l'niis,  1800,  iQ-8°.  -!-  f-'ie  et  pensées  du  général 
Hoche;  llenic,  in-8».  —  Cliamprobert,  Notice  historique 
sur  Lazare   Hoche,   le  pacificateur   de    la    f-'endée; 


(1)  La  révolution  de  Juillet  a  donné  un  noble  pendant 
au  monument  élevé  à  la  gloire  de  Hocbe  à  Wissen- 
thurm,  prés  Neuwied  :  sa  statue,  coulée  en  bronze  par 
M.  Lemaire,  a  été  inaugurée  sur  la  place  qui  a  pris  le 
nom  de  Hoche,  à  Versailles,  le  29  juillet  1832.  On  y  Ut 
une  inscription  due  à  la  plume  de  M.  Villemain,  et  qui 
est  la  plus  simple  expression  de  la  biographie  du  héros 
pacificateur  de  la  Veadée. 
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Paris,  1840,  in-18.  —  Dourille,  Histoire  de  Lazare  Ho- 
che; Paris,  1844,  in-12.  —  Thiers,  Histoire  de  la  Révolu- 
tion française. 

HOCHMUTH  (Gilles),  biographe  allemand,  né 
à  Kirchberg,  près  de  Zwickau,  dans  la  seconde 
moitié  du  dix-septième  siècle,  mort  quelques  an- 
nées après  1 725.  Il  étudia  la  théologie  à  Leipzig,  et 
fut  pasteur  à  Torgau  et  à  Miilhberg.  On  a  de  lui  : 
Manuale  der  fûrnehmsten  Sectirer  und  Ket- 
zer  (Manuel  des  principaux  Sectaires  et  Héréti- 
ques) ;  Dresde,  1710,  in-8°;  — Schediasma  de 
ritu  oyo[ia.tea!.a(;,nominum  impo.$itione  et  niu- 
tatione  ;  suivi  de  Recensus  nomine  et  cogno- 
mine  CXLII  ^Egidiorum  génère  scriptis  et 
eruditmie  clarorum;  Wittemberg,  1725,in-8°. 
Ce  livre  offre  des  renseignements  souvent  utiles 
sur  cent  quarante-deux  homonymes  patronymi- 
ques de  Gilles  Hochmuth  ;  ce  dernier  a  encore  pu- 
blié trois  ouvrages  de  théologie.  A.  L.  et  G. 
Adehing,  Supplément  à  .Jucher,  yillg.  Gel.-Lex. 

HOCQUART  {Toussaint),  seigneur  de  Sek- 
viLLE  et  nE  MoNTEviLLiERs,  marin  français,  né  à 
Nantes  ,  le  29  octobre  1700,  mort  aune  époque 
ignorée.  Entré  dans  la  marine  le  17  mars  17t7, 
il  devint  enseigne  de  vaisseau  en  1727,  lieute- 
nant de  vaisseau  en  1735.  Commandant  la  frégate 
La  Médée  en  1744,  il  faisait  partie  d'une  division 
qui  croisait  dans  la  Manche  sous  les  ordres  de 
Barailh.  Un  coup  de  vent  l'ayant  séparé  de  cette 
division ,  il  fut  pris  par  le  vaisseau  anglais 
DreadnoughC,  commandé  par  le  capitaine  IJos- 
cawen,  après  une  chasse  meurtrière  de  qua- 
rante-huit heures,  à  laquelle  Hocquart  avait  cou- 
rageusement répondu  malgré  l'infériorité  de  ses 
forces.  En  1746  il  fut  nommé  capitaine  de 
vaisseau.  Au  mois  de  mai  1747,  une  escadre  an- 
glaise, forte  de  seize  vaisseaux  et  de  plusieurs 
frégates,  croisait  à  la  hauteur  du  cap  Finistère, 
pour  intercepter  un  convoi  de  quarante  bâtiments 
marchands  armés  aux  ports  de  Brest  et  de  Lo- 
rient,  et  sortant  de  France  pour  se  lendre  au 
Canada,  sous  le  commandement  du  marquis  de 
La  Jonquière.  Le  14  au  matin  le  chefd'escadre  se 
décide,  pour  sauver  le  convoi,  àlivrer  un  combat 
aux  Anglais.  Il  place  en  tête  de  sa  colonne  Le  Dia- 
mant, de  52  canons,  avec  quatre  cents  hommes 
d'équipage,  commandé  par  Hocquart.  A  quatre 
heures  le  combat  devint  général.  Le  Diamant 
tint  tête  à  deux  vaisseaux  de  ses  adversaires  qui 
le  criblèrent  de  boulets,  et  le  démâtèrent  de  son 
mât  de  misaine  sans  le  faire  cesser  de  com- 
battre. A  huit  heures  du  soir,  son  pavillon  tomba 
et,  succombant  sous  le  feu  de  ses  ennemis,  il  se 
rendit  encore  au  capitaine  Boscawen ,  mais  ras 
comme  un  ponton  et  troué  sur  tous  les  poinis 
de  sa  carène.  Le  convoi  était  sauvé ,  et  cent 
soixante-trois  vaisseaux  marchands  que  du  Bois 
de  La  Motte  ramenait  de  Saint-Domingue  purent 
arriver  en  France.  Le  10  juin  1755,  l'amiral  Bos- 
cawen rencontra  à  la  haiiteui'  du  banc  de  Terre- 
Neuve  le  vaisseau  de  64  L'Alcide,  commandé  par 
Hocquart,  et  le  vaisseau  Le  Lys,  armé  en  flûte, 
capitaine  Lorgeril.  Ces  deux  vaisseaux  avaient 
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été  séparés  de  leur  flotte.  Confiant  dans  la  paix, 
L'Alcide  s'approche  du  vaisseau  amiral  anglais 
et  lui  demande  des  nouvelles  d'Europe.  Pour 
toute  réponse  Boscawen  ouvre  son  feu ,  sous  le 
prétexte  qu'Hocquart  ne  lui  a  pas  fait  un  salut. 
Surpris,  mais  non  déconcerté,  Hocquart  se  dé- 
fend pendant  plusieurs  heures  et  à  toute  extré- 
mité. Enfin  son  vaisseau  n'a  plus  de  mâts  et  il 
à  perdu  presque  tout  son  équipage  lorsqu'il  se 
rend,  ainsi  que  Lorgerîl.  Tous  deux  furent  en- 
voyés en  Angleterre.  Ce  combat  devint  le  signal 
des  hostilités  entre  les  deux  puissances.  Rentré 
en  France,  Hocquart  fui  nommé  chef  d'escadre 
des  armées  navales  en  1761 .  J.  V. 

Armand  Guéraud,  Notice  sur  Hocquart,  extraite  de  la 
Biographie  bretonne;  Rennes,  1851. 

HOCQCINCOCRT  (  Charles  de  Monchy  d'), 
maréchal  de  France,  né  en  1599,  en  Picardie, 
moitié  13  juin  1658,  à Dunkerque.  D'une  famille 
dont  la  noblesse  remontait  au  douzième  siècle , 
il  prit  jeune  le  métier  des  armes,  et  fit  ses  pre- 
mières campagnes  en  Italie.  En  163911  était  ma- 
réchal de  camp,  et  se  trouva  à  Morhange  sous 
le  comte  de  Hallier.  11  escorta  ensuite  un  grand 
convoi  destiné  à  Arras.  En  1641  il  exerçait  un 
commandement  à  la  bataille  de  la  Marfée,  et 
plus  tard  il  dirigea  l'arrière-garde  du  maréchal 
de  La  Mothe  dans  le  Roussillon  ;  puis  il  passa  à 
l'armée  des  Flandres,  et  assista  à  la  bataille  de 
Gravelines.  Nommé  lieutenant  général ,  gouver- 
neur de  Péronne ,  Montdidier  et  Roye,  après  la 
mort  de  son  père,  en  1645,  avec  la  charge  de  lou- 
vetier  du  Boulonais,  il  reçut  ensuite  le  comman- 
dement d'une  division  à  l'armée  d'Allemagne.  Il 
se  signala  les  années  suivantes  à  Schorndorff, 
Worms,  Tiibingue  et  Rethel ,  où  il  commandait 
l'aile  gauche  du  corps  du  maréchal  du  Plessis  (de. 
puis  duc  de  Prasiin),  opposé  à  Turenne.  Quinze 
jours  après  cette  affaire,  le  4  janvier  1651,  d'Hoc- 
quincourt  fut  créé  maréchal  de  France.  Il  avait 
proposé  à  la  reine  de  tuer  le  prince  de  Condé  en 
pleine  rue.  Le  cardinal  de  Retz  nous  apprend  que 
d'Hocquincourt,  qu'il  vit  à  l'hôtel  de  Chevreuse, 
"  lui  conta  familièrement  tout  le  particulier  de 
l'ofCre  qu'il  avait  faite  à  la  reine  »  ;  le  coadjuteurfit 
avertir  le  prince  sans  nommer  personne.  En  1652, 
d'Hocquincourt  escorta  jusqu'à  Poitiers  Mazarin, 
qui  rentrait  en  France  (30  janvier).  Le  lendemain 
iJ  se  mit  en  route  pour  se  rapprocher  de  Paris, 
avec  Turenne  et  l'armée  royale,  laissant  seule- 
ment le  comte  d'Harcourt  avec  quelques  troupes 
en  Guienne  pour  faire  face  aux  rebelles.  Le  duc  de 
Rohaii-Chabot,  gouverneur  d'Anjou,  s'étant  dé- 
claré pour  le  prince  de  Condé,  d'Hocquincourt 
vint  l'assiéger  dans  Angers.  Le  duc  d'Orléans 
envoya  pour  délivrer  Angers  le  duc  de  Nemours 
avec  des  troupes  espagnoles  qui  se  trouvaient 
à  la  frontière  de  Picardie  et  le  duc  de  Beaufort 
avec  les  troupes  du  parti  des  princes.  Le  duc 
de  Sully  livra  passage  aux  troupes  des  deux 
beaux-frères  à  Mantes  ;  néanmoins  ils  arrivèrent 
trop  tard  :  le  duc  de  Rohan  avait  capitulé  le 
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I  1'^'^  mars  1652.  Au  mois  d'avril,  l'armée  royale, 
j  qui  n'avait  pu  entrer  dans  Orléans  que  défen- 
dait M"^  de  Montpensier,  vint  passer  la  Loire  à 
Gien.  «  D'Hocquincourt,  dit  Sismondi,  distribua 
sa  cavalerie  dans  sept  villages  aux  environs  de 
Blesneau,  sans  vouloir  écouter  Turenne,  qui 
trouvoit  leurs  quartiers  trop  éloignés  pour  qu'ils 
pussent  se  soutenir  réciproquement;  toutefois, 
il  ne  croyoit  aux  deux  généraux  qui  lui  étoient 
opposés  ni  assez  d'activité  ni  assez  d'habileté 
pour  redouter  beaucoup  une  surprise.  Mais, 
dans  la  nuit  du  7  avril,  le  maréchal  d'Hocquin- 
court fut  attaqué  sur  plusieurs  points  avec  tant 
d'ensemble  et  une  si  grande  rapidité  que  cinq  de 
ses  quartiers  furent  enlevés ,  et  tout  ce  qui  s'y 
trouva  tué,  pris  ou  mis  en  fuite.  Quelques-uns 
des  fuyards  arrivèrent  à  Briare ,  où  le  maréchal 
de  Turenne  avoit  son  quartier-,  dès  qu'il  fut 
averti,  il  courut  à  cheval  sur  une  éminence  d'où 
il  dominoit  la  plaine...  Il  repartit  au  galop  pour 
se  mettre  en  état  de  recevoir  l'ennemi.  De  son 
côté  Hocquincourt  avoit  pris  position  avec  neuf 
cents  chevaux  en  arrière  de  Blesneau ,  sur  un 
ruisseau  profond  et  marécageux;  les  ennemis 
pouvoient  le  passer  seulement  sur  une  digue 
étroite,  et  en  se  suivant  un  à  un  à  la  file.  Le 
prince  de  Condé  passa  le  premier  cette  digue, 
avec  Nemours  ,  Beaufort ,  La  Rochefoucauld , 
Tavannes,  Vallon,  Cllnchamp,  Coligny,  Guitaut, 
Gaucourt  et  une  centaine  de  maîtres.  Ils  mirent 
le  feu  au  village  qui  étoit  au  delà  ;  c'étoit  le  cin- 
quième des  quartiers  d'Hocquincourt  qu'ils  atta- 
quoient.  Celui-ci,  à  la  lueur  des  flammes ,  re- 
connut combien  étoit  i)etit  le  nombre  des  enne- 
mis qu'il  avoit  sur  les  bras  ;  il  tomba  sur  eux  avec 
toutes  ses  forces;  mais  cette  troupe  d'élite  sou- 
tint avec  tant  de  vaillance  l'attaque  d'Hocquin- 
court, qu'elle  donna  aux  autres  le  temps  d'arri- 
ver; celui-ci  d'ailleurs  entendoit  les  tambours 
de  l'infanterie  qui  approchoit  :  il  craignit  de  se 
voir  enveloppé  ;  il  prit  la  fuite,  et  tandis  qu'une 
partie  de  ses  cavaliers  se  jetèrent  dans  Blesneau, 
les  autres  furent  poursuivis  trois  ou  quatre  lieues 
sur  la  route  d'Auxerre.  Dans  cette  nuit  l'armée 
royale  perdit  tous  ses  bagages  et  on  lui  prit  trois 
mille  chevaux.  » 

En  1653,  d'Hocquincourt  fut  nommé  vice-roi 
de  Catalogne  et  chargé  du  commaudemeni,  en 
chef  des  troupes  françaises  dans  cette  province. 
Au  mois  de  juillet  il  rejoignit  Duplessis  îîellière, 
et  tous  deux  vinrent  mettre  le  siège  devant  Gi- 
rone.  Après  soixante  jours  de  combats ,  ils  furent 
obligés  de  le  lever.  Ils  eurent  plus  de  succès  à 
la  fin  de  l'année,  en  ravitaillant  Rosas,  malgré 
don  Juan  d'Autriche  qui  en  faisait  le  siège. 
L'année  suivante  d'Hocquincourt  pa.ssa  en  Flan- 
dre, et  vint  rejoindre  Turenne  et  La  Ferté  devant 
Arras.  Tous  trois  réussirent  à  forcer  les  lignes 
des  Espagnols,  et  délivrèrent  cette  ville  dans  la 
nuit  du  24  au  25  août.  D'Hocquincourt  attaqua 
le  quartier  des  Lorrains  et  ne  rencontra  pas  une 
grande  résistance,  H.  ne  fut  pas  employé  dniis  !a 

27, 
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campagne  suivante  ;  mécontent ,  il  fit  offrir  à 
Condé  de  lui  livrer  Ham  et  Péronne,  dont  il 
était  gouverneur,  moyennant  une  bonne  somme 
d'argent.  «  La  duchesse  de  Châtillon,  qui  rece- 
voit  en  même  temps,  dit  Sismondi,  les  hom- 
mages du  prince  et  du  maréchal,  avoit  été  l'entre- 
metteuse de  ce  marché,  et  Condé  s'étoit  avancé 
jusqu'à  Cambray  pour  se  mettre  en  possession. 
Mais  Hocquincourt  avoit  d'autre  part  commu- 
niqué au  ministre  les  offres  qui  lui  étoient  faites, 
pourvoir  s'il  n'en  pourroit  point  tirer  plus  d'ar- 
gent ,  et  pendant  quinze  jours  il  mit  en  quelque 
soi'te  sa  trahison  à  l'enchère.  Il  finit  par  rendre 
au  roi,  moyennant  deux  cent  mille  écus  et  un 
gouvernement  pour  son  fils,  les  deux  places  qui 
lui  étoient  confiées.  »  Peu  après  il  alla  joindre  le 
prince  de  Condé,  et  se  réunit  aux  Espagnols.  Les 
uns  attribuent  sa  trahison  à  M""^  de  Châtillon  ; 
d'autres  à  M""*  dcMontbazon,  à  qui  il  avait  écrit 
dès  1648  :  «  Péronne  est  à  la  belle  des  belles.  » 
m""  de  Montpensier  dit  que  personne  n'a  connu 
le  motif  de  la  défection  du  maréchal  d'Hocquin- 
court;  qu'il  avait  bien  eu  des  démêlés  avec  les 
gens  de  la  gabelle  dans  une  de  ses  terres,  mais 
qu'il  n'y  avait  pas  là  de  quoi  sortir  de  France. 
D  reçut  des  Espagnols  le  titre  de  grand-bailli  de 
Gand,  avec  de  gros  appointements.  L'armée 
royale  vint  assiéger  Dunkerque,  occupé  par 
les  Espagnols.  Le  prince  de  Condé  et  don  Juan 
d'Autriche  marchèrent  au  secours  de  cette  place. 
Dans  une  reconnaissance  des  lignes  françaises 
d'Hocquincourt  fut  blessé  de  trois  coups  de  mous- 
quet. Selon  Bussy  Rabutin,  il  »  mourut  une 
heure  après,  dans  une  petite  chapelle  où  ses  gens 
le  portèrent  «.  M™*^  de  Motteville  le  fait  vivre 
quelques  jours  après  ses  blessures,  et  M*'®  de 
Montpensierseulement  quelques  heures.  «  Ilavoit, 
dit  Bussy-Rabutin ,  les  yeux  noirs  et  brillants, 
le  nez  bien  fait,  et  le  front  un  peu  serré,  le  vi- 
sage long,  les  cheveux  noirs  et  crépus,  la  taille 
belle;  il  avoit  fort  peu  d'esprit;  cependant  il 
étoit  fin  à  force  de  défiance  :  il  étoit  brave ,  et 
toujours  amoureux;  et  sa  valeur  auprès  des 
dames  lui  tenoit  lieu  de  gentillesse.  »  M™^  de 
Motteville  fait  de  lui  ce  portrait  :  «^  C'étoit  un 
homme  vaillant  et  de  grand  cœur,  un  franc  Pi- 
card ;  un  bon  ami,  mais  léger,  facile  à  dégoûter, 
et  surtout  incapable  de  maîtriser  son  penchant 
pour  les  femmes.  M  II  était  d'ailleurs  peu  capable 
et  vaniteux  à  l'excès.  Il  est  encore  peint  avec 
autant  de  vérité  que  d'esprit  dans  un  petit  écrit 
satirique  et  piquant  que  l'on  trouve  dans  les  œu- 
vres de  Saint-Évremond,  mais  que  l'on  attribue 
à  Charleval,  et  qui  a  pour  titre  :  Conversation 
du  maréchal  d'HQcgumeowrt  avec  le  père 
Canaye.  L.  L^t.    ■ 


Mémoires  de  Montglat,  du  cardinal  de  Retz,  de  Mme  de 
Motteville, de  LaRocliéfoucauId,de  Mlle  de  Montpensier^ 
de  Gourville.  —  Bussy-Rabutln,  Histoire  amoureuse  des 
Gaules.  —  Sainte-Aulair.e,  Uist.  de  la  Fronde.  —  JLsi 
Hode,  Hist.  de  la  fie  et  du  Règne  de  Louis  XÏV.  — j 
Limiers,  Hist.  du  Règne  de  Louis  XI  T.  —  Latrey.i/ist.dé 
France  sous  le  règne  de  Louis  X/f .—  Sismondi,  Hist. 
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des  Français,    tome  XXIV.    —  Napoléon,   Précis  des 
Guerres  du  maréchal  de  Turenne, 

HOCSEAi  ou  HOXEM  (  Jean  ),  historien  belge, 
né  en  1278,  à  Hoxem,  près  de  Hougarde,  dans 
l'ancien  diocèse  de  Liège,  mort  à  Liège,  le  2  oc- 
tobre 1348.  Il  enseigna  d'abord  la  philosophie  et 
la  jurisprudence  à  Louvain  et  à  Orléans,  prit  les 
ordres  ecclésiastiques,  et  devint  chanoine  de  l'é- 
glise de  Saint-Lambert  de  Liège.  Habile  diplomate, 
il  fut  chargé  par  son  chapitre  de  plusieurs  mis- 
sions importantes  aupi'ès  des  cours  de  Rome, 
de  France,  de  Brabant.  Il  s'en  acquitta  avec  bon- 
heur, et  ce  fut  surtout  à  lui  que  l'église  de  Liège 
dut  la  conservation  du  comté  de  Looz.  On  a  de 
lui  :  Gesta  Ponlificiim Leodiensium  ab  Henrico 
Gueldrensi  usque  ad  Adiilphum  ;  1248-1348. 
Cet  ouvrage  précieux  a  été  publié  par  le  cha- 
noine Jean  de  Chapeauville;  Liège,  1613,in-4°; 
—  JDigifus  Florum  utriusqiie  Juris  ordine  al- 
phabetico  (inédit).  ,  \ — u. 

Swertius,  Athen.  Belg.  —  Vossius,  De  Histor.  Lat.  — 
Fabriciiis,  Biblioth.  med.  et  inf.  Latin.,  t.  Vlll,  p.  798.  — 
Oléarlus,  BiU.  Script.  Eccles.,  p.  390. 

HODE  (La  ).  Voy.  La  Mothe. 

HODGES  (A'fl^Awnie^),  médecin  anglais,  né 
vers  1630,  mort  en  1684.  Il  fit  ses  études  à 
Oxford,  et  fut  agrégé  au  Collège  des  Médecins  de 
Londres.  Pendant  la  peste  qui  ravagea  cette  ca- 
pitale en  1665,  il  resta  à  son  poste ,  tandis  que 
la  plupart  de  ses  confrères,  Sydenharn  entre 
autres,  s'étaient  retirés  à  la  campagne.  Comme 
principal  préservatif  contre  la  maladie,  il  pres- 
crivait le  vin  d'Espagne,  et  les  joyeuses  com- 
pagnies après  les  travaux  du  jour.  Il  mourut 
dans  la  prison  pour  dettes  de  Ludgate.  On  a  de 
lui  :  Vindicias  Medicinas  et  Medicorum;  an 
apology /or  the  profession  and  professors  o/ 
physïc  ;  Londres ,  1 660,  in-S"  ;  —  Aot^ioXoYia , 
sivepesiis  mtpene  apud  populum  Londinen- 
sem  grassantis  narratio  historica;  Londres, 
1672,  in-8°.  Le  docteur  John  Quincy  en  publia 
une  traduction;  Londres,  1720,  in-8";  —  An 
Account  ofihefirst  Rise,  pi'ogress,  symptoms, 
and  cure  oftke  Plague;  —  extrait  d'une  lettre 
de  Hodges  à  une  personne  de  qualité,  datée  du 
8  mai  1666,  dans  la  Collection  ofvery  valuable 
and  scarce  pièces  relaiing  to  the  last  plague 
in  1665;  Londres,  1721,  in-8''.  Cette  leltrecon- 
tient  le  récit  le  plus  authentique  et  le  plus  esti- 
mable du  terrible  fléau  qui  décima  la  population 
de  Londres.  •>  i  .  Z. 

jttUense  Oxonietises,  vôR'IIiii'OKftàlnieès,,  Méfierai  Rio- 
graphicalDictionary..    .  (n\:i;.7'/r,.;i  ■  :, 

HODGES  (William),  peintre  anglais,  né  à 
Londres  vers  1744,  mort  le  6  mars  1797.  Il  pei- 


gnit des  décorations  de  théâtre  et  des  paysages. 
En  1772,  il  accompagna  le  capitaine  Cook  en 
qualité ,  de  dessinateur,  et  fournit  des  illustra- 
,  lions  pour  la  relation  du  second  voyage  de  Cook. 
Après  l'achèvement  de  cet  ouvrage,  il  se  rendit 
dans  l'Inde,  où  il  réalisa  une  grande  fortune, 
grâce  au  patronage  de  Warren,  Hastings.  Il  re- 
tourna en  Angleterre  en  1784,  et  fit  en  1790  un 
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voyage  en  Russie  et  dans  d'autres  pays  du 
continent.  De  retour  en  Angleterre,  voyant  sa 
fortune  diminuée,  il  essaya  de  la  relever  en  fon- 
dant une  banque  à  Darmouth;  mais  cette  en- 
treprise échoua  complètement,  et  Hodges  ne 
survécut  pas  à  la  chute  de  sa  maison  de  banque. 
On  a  de  lui  :  Choix  de  vues  de  VInde,  à  Va- 
quatinta,  dédiés  à  la  Compagnie  des  Indes 
orientales,  avec  la  description  en  anglais  et  en 
français;  Londres,  1786,  in-fol.;  —  fravels  in 
India,  avec  des  planches,  1792,  in4°  ;  traduit 
en    français  par  Langlès,  Paris,  1803,  2  vol. 

in-8°.    '  ■,/"■/  ,"?''.;:;; 

Pilkington,  Victionary  of  Painters''  ^'^''^'^^  *  ''■*'' 
HODGSON  (James),  mathématicien' anglais, 
vivait  au  dix-huitième  siècle.  Il  fut  quelque 
temps  professeur  à  l'École  royale  de  Mathéma- 
tiques à  Londres.  On  ignore  la  date  de  sa  nais- 
sance et  celle  de  sa  mort.  Il  était  membre  de  la 
Société  royale ,  et  a  laissé  plusieurs  ouvrages  es- 
timés, savoir:  Treatise  on  Navigation;  1706, 
10-4°;  —  System  o/tke  Mathematics  ;  1723, 
2  vol.  in-4'>;  —  The  Theortj  of  Jupiter's  satel- 
lites; 1750,in-4°  ;  — The  Doctrine  of  Fluxions, 
founded  on  sir  Isaac  Newton" s  method; 
1758,  in-4°;  —  The  Valuation  of  Annuities 
uponlives;  1747.  —  lia  aussi  donné  dans  les 
Philosophical  Transactions  plusieurs  mémoires 
relatifs  à  l'astronomie.  Z. 

Huttun,  Jbrid  ofthe  Philosophical  Transactions. 
bodiërna  ou  ADiERNA  [Jean- Baptiste) , 
astronome  et  naturaliste  italien,  né  à  Raguse  (Si- 
cile), le  15  avril  1597,  mort  à  Palma,  le  6  avril 
1660.  Docteur  et  archiprètre  de  l'église  de  cette 
ville ,  mathématicien  du  duc  de  Palma,  il  écrivit 
plusieurs  ouvrages  sur  la  physique,  l'optique  et 
l'astronomie  ;  en  même  temps  il  perfectionnait  dif- 
férents instruments  et  se  livrait  avec  ardeur  à  des 
observations  d'histoire  naturelle.  «  Il  fut  le  pre- 
mier, dit  Lalande,  qui  avança  que  la  reine  abeille 
faisait  seule  tous  les  œufs...  Les  Siciliens  préten- 
dent qu'il  devança  Newton  sur  la  décomposition 
de  la  lumière  ;  mais  Piazzi  n'y  a  pas  vu  une  chose 
aussi  exagérée  :  il  observa  cependant  avec  le 
prisme.  »  Le  premier  aussi  il  analysa  l'œil  de  la 
mouche.  Il  vérifia  la  position  des  étoiles  fixes,  et 
détermina  celle  de  plusieurs  étoiles  qui  n'avaient 
pas  encore  été  indiquées  ;  il  découvrit  en  outre  la 
marche  des  satellites  de  Jupiter.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  :  Vniversœ  Facultatïs  Directo- 
rium  physico-iheoricum,  opus  aslronomicuni, 
in  quo  de  promissorum  ad  significatores  pro- 
gressionibus  physice  agiiur  ;  Palerme,  1629, 
in-4";  —  LOcchio  delta  Mosca ,  discorso 
fisico;  Palerme,  1644,  in-4°  ;  réimprimé  dans 
le  Musco  de  Boccone  ;  —  Archimede  redivivo, 
con  la  statera  del  momenlo  dove  s'insegna 
il  modo  discoprivle  fraudi  nellafabricazione 
deir  oro  e  delV  argento  ;  Païenne,  1644,  in-4''; 
—  Deniis  in  Vipera  virulente  Anatomia;  Pa- 
lerme, 1646,  in-4°  ;  —  Thaumantix  Miracu- 
lum,  seu  de  causis  qtiibus  objecta  ^ingula 
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per  trigoni  vitrei  transpicuam  substantiam 
visa,  elegantissima  colorum  varietate  ornata 
cernuntur;  Palerme,  1652,  in-4°  :  c'est  le  pre- 
mier traité  d'optique  où  il  est  question  du 
prisme  et  de  ses  propriétés;  —  Medicaeorum 
Ephemerides  nunquam  hactenus  apud  mor- 
tales  éditée,  cum  suis  introductionibus  in 
très  partes  distinctis  ;  Menologise  Jovis  com- 
pendium;  Palerme,  1656,  in-4°  :  «  Ce  livre, 
dit  Lalande,  est  le  premier  où  l'on  trouve  des 
observations  des  éclipses  des  satellites  de  Ju- 
piter :  le  27  juin  1652  à  12  h.  6  m.  à  Palma  la 
première  immersion  qui  ait  été  observée  du  pre- 
mier satellite  de  Jupiter.  »  Les  satellites  de  Ju- 
piter étaient  alors  appelés  astres  de  Médicis  ; 
—  De  systemate  orbis  cometici  deque  admi- 
randis  cœli  eharacteribus  ;  Palerme,  1656, 
in-4°  ;  —  Protêt  cœlestis  vertigines,  seu  Sa- 
turni  systema  ;  Palerme,  1657,  in-4°  ;  —  J.-B. 
Hodiernx  De  admirandis  Phasibus  in  Sole  et 
Luna  visis  ponderationes  opticae ,  physicx  et 
astronomicse ,  in  quasstiones  incidentes  inter 
observandum  Solis  eelipsis  Romae  26  jan. 
1656  ;  Palerme',  1656,  in-fol.  Il  avait  laissé  aussi 
un  grand  nombre  de  manuscrits.  J.  V. 

Mongitore,  Biblioth.  Sicula.  —  Lalande,  Bibliographie 
astronomique. 

HODITZ  (Albert- Joseph,  comte  de),  ori- 
ginal allemand,  né  le  16  mai  1706,  mort  à  Pots- 
dam,  le  17  avril  1778.  Né  avec  du  goût  pour 
la  poésie,  il  passa  quelques  années  de  sa  jeunesse 
en  Italie.  Devenu  chambellan  de  l'empereur 
Charles  VI,  il  donna  un  libre  essor  à  son  ima- 
gination. En  1734,  il  épousa  Sophie,  veuve  du 
margrave  Georges-Guillaume  de  Bayreuth,  femme 
distinguée  par  son  esprit,  mais  âgée  déjà  de  cin- 
quante ans  et  qui  bientôt  se  sépara  de  lui.  En 
1742,  Frédéric  le  Grand  lui  donna  le  commande- 
ment d'un  régiment  de  hussards  ;  peu  propre  à 
la  carrière  militaire,  Hoditz  dut  donner  sa  démis- 
sion l'année  suivante ,  et  vécut  à  partir  de  cette 
époque  dans  son  domaine  de  Rosswald  en  Silésie, 
que,  sans  autre  aide,  pour  ainsi  dire,  que  celui 
de  ses  serfs ,  il  transforma  en  un  séjour  où  se 
trouvaient  réunies  une  foule  de  jouissances.  Ses 
créations  fantastiques  furent  unanimement  van- 
tées par  ses  contemporains;  Frédéric  II  alla  lui- 
même  visiter  Rosswald  en  compagnie  de  Vol- 
taire, et  témoigna  sa  satisfaction  à  Hoditz  par 
un  présent  considérable  et  par  une  épître  en  vers 
qu'on  trouve  dans  ses  Œuvres  posthumes. 
«■  Ce  seigneur  extraordinaire,  écrivait  un  Anglais 
qui  l'avait  visité  en  1776,  a  disposé  entièrement 
le  lieu  de  sa  résidence  pour  des  représentations 
théâtrales  et  pastorales  ;  il  a  fait  de  ses  domes- 
tiques et  de  ses  sujets  des  acteurs,  des  musi- 
ciens, des  danseurs,  et,  depuis  quarante  ans,  il 
emploie  son  génie ,  son  activité  et  ses  revenus  à 
ces  établissements.  Rien  ne  peut  l'en  détourner, 
et  quoiqu'il  ait  soixante-dix  ans  ,  la  goutte  et  la 
pierre ,  il  ne  change  rien  à  son  genre  de  vie.  » 
Hoditz  possédait  une  fortune  de  sept  millions  -, 
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mais  ses  dépenses  exagérées  l'eurent  bientôt 
épuisée.  A  peine  Frédéric  le  Grand  en  fut-il  in- 
formé qu'il  assigna  à  Hoditz  une  pension  consi- 
dérable ,  et  l'invita  à  venir  à  Potsdam.  Une  rue 
de  cette  ville  où  demeurait  Hoditz  prit  son  nom 
après  sa  mort.  L.  L — t. 

Heinnch,  Briefe  ans  und  ueber  Schlesien,  dans  le 
Tascfienbuchfur  die  Geschichte  Mœhrens  und  Sehle- 
siens,  de  Wolny.  —  Frédéric  II,  OEuvres  posthumes, 
I.  VII,  p.  27.  —  D.  Tralles,  Adumbratio  amœnitatum 
liosswaldensium.  —  Lettre  sur  le  comte  Hodiz  .  l'un 
des  hommes  le  plus  singulier  du  dix-huitième  siècle , 
dans  les  Tablettes  d'un  Curieux ,  t.  H,  p.  1.  —  Conver- 
sations-Lexihon.  —  Ersch  et  Gruber,  Allg.  Encyklo- 
pœdie. 

*  HODSOX  (Christophe),  voyageur,  d'ori- 
gine anglaise,  fit  partie  l'an  1570  d'une  expédi- 
tion commerciale  en  Russie.  On  a  de  lui  et  de 
son  compagnon  William  Burrough  plusieurs 
pièces  qui  ne  se  trouvent  que  dans  la  précieuse 
Hakluyt's  Collection  of  the  early  Voyages, 
Travels  and  Discoveries  of  the  Englïsh  na- 
tion ;  London,  1809,  5  vol.  in-4''  :  splendide  mais 
très-restreinte  réimjiression  d'un  ouvrage  raris- 
sime. P'=^A.  G— N, 
Documents  particuliers. 

HODY  (  ffumphred  ) ,  célèbre  érudit  anglais , 
né  le  l""  janvier  1659  à  Oldcomb,  où  son  père 
était  recteur  de  l'église  paroissiale ,  et  mort  à 
Oxford  ,  le  20  janvier  1706.  De  profondes  études 
historiques  et  philologiques  lui  valurent  en  1684 
une  position  honorable  dans  le  collège  de  Wad- 
iiam,  à  l'université  d'Oxford.  11  prouva  bientôt 
qu'il  n'était  pas  indigne  du  poste  qui  lui  était 
confié,  en  publiant  une  savante  dissertation  dans 
laquelle  il  soumit  à  une  critique  éclairée  le  récit 
d'Arislée  sur  la  version  des  Septante.  Cet  écrit 
fut  reçu  avec  une  approbation  marquée ,  malgré 
les  récriminations  d'isaàc  Yossius  qui  se  fit  le 
défenseur  de  la  véracité  de  l'écrivain  juif.  Hody 
remania  plus  tard  cette  dissertation,  et  la  fit  en- 
trer dans  un  ouvrage  plus  considérable  qu'il  pu- 
blia vingt  ans  après,  sur  les  textes  originaux 
(le  la  Bible,  sur  les  versions  grecques  et  sur  la 
Vulgate.  A  l'occasion  des  discussions  soulevées 
en  Angleterre  sur  la  déposition  des  évêques, 
il  se  rangea  du  côté  de  ceux  qui  soutenaient 
qu'une  nomination  à  un  évêché,  en  remplace- 
ment d'un  évêque  déposé  pour  refus  de  serment, 
était  régulière  et  légale,  et  il  publia  en  faveur  de 
cette  opinion  un  petit  traite  grec  d'un  auteur  in- 
connu ,  qu'il  crut  être  Nicéphore  Callixte.  Ce 
traité,  qui  était  accompagné  d'une  traduction  la- 
tine, et  dont  il  fit  paraître  plus  tard  une  traduc- 
tion anglaise,  l'engagea  dans  une  controverse 
assez  vive  avec  les  partisans  de  l'opinion  con- 
traire et  entre  autres  avec  Dodwell  (1) ,  mais  il 
lui  valut  la  protection  de  Tillotson,  qui  venait 
d'être  appelé  à  l'archevêché  de  Cantorbéry ,  à 
la  place  de  Sancrort,  qui  avait  refuséde  prêter  ser- 
ment, et  qui  avaitété  déposé.  Tillotson  le  nomma 
son  chapelain  en  1694.  A  peu  près  à  la  même 

(1)  Bayle,  OEuvres  diverses,  t.  IV,  p,  «82. 
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époque,  il  souleva  une  discussion  nouvelle  en 
soutenant,  dans  une  dissertation  qu'il  publia  en 
1693 ,  que  nous  ne  ressusciterons  pas  avec  le 
même  corps  que  nous  avons  sur  cette  terre ,  et 
que  l'àme  seule  sera  appelée  à  la  vie  éternelle. 
En  1696,  Tenisson,  qui  avait  succédé  à  Tillotson 
dans  le  siège  de  Cantorbéry,  le  jeta  dans  une 
autre  querelle.  Trois  ministres  non  conformistes 
ayant  donné  l'absolution  à  Dickins  et  à  Friend , 
condamnés  à  mort  en  1695  pour  crime  d'État, 
sans  que  les  coupables  eussent  protesté  de  leur 
repentir,  une  assemblée  de  prélats  réunis  à 
Londres  déclara  cette  absolution  irrégulière. 
Collier,  un  de  ces  trois  ministres,  publia  un 
écrit  pour  en  prouver  la  régularité ,  et  Hody ,  à 
la  sollicitation  de  Tenisson  ,  fit  paraître  un  traité 
pour  réfuter  Collier.  En  1698,  ce  savant  fut  ap- 
pelé à  un  poste  qui  convenait  mieux  à  ses  ta- 
lents ;  il  fut  nommé  professeur  de  grec  à  l'uni- 
versité d'Oxford.  Après  avoir,  par  ses  écrits  et 
par  ses  leçons,  contribué  aux  progrès  des  connais- 
sances philologiques ,  il  voulut  faire  plus  encore 
en  fondant  au  collège  de  Wadham  cinq  bourses 
pour  l'étude  de  la  langue  grecque  et  de  la  langue 
hébraïque. 

Outre  les  divers  écrits  de  controverse  ec- 
clésiastique dont  nous  avons  parlé ,  on  a  de 
lui  :  Contra  historiam  Aristeae  de  LXX  inter- 
pretibus  Dissertatlo  ,  in  qua  probaliir  illam 
a  Judaeo  aliquo  confictam  fuisse  ad  conciUan- 
dam  authoritatem  versionis  grœcae. ,  et  Isaaci 
Vossii  aliorumque  defensiones  ejusdem  exa- 
mini  subjiciuntur  ;  Londres,  1685,  in-8°  ;  — 
De  Bibliorum  textibus  originalïbus  ,  versio- 
nibus  grsecis  et  latinas  vulgata  libri  IV,  gui- 
bus  prsefixa  est  Aristess  historia  grœco-la- 
tina;  Oxford,  1705,  in-fol.  Des  quatre  livres 
qui  composent  cet  important  ouvrage,  le  pre- 
mier est  la  reproduction,  mais  avec  des  augmen- 
tations, du  précédent  écrit  sur  Aristée  ;  le  second 
apourbutde  rechercher  quels  furent  les  véritables 
auteurs  delà  version  des  Septante,  à  quelle  épo- 
que, de  quelle  manière,  dans  quel  dessein  et  d'a- 
près quels  principes  elle  lut  exécutée  ;  la  troisième 
contient  une  histoire  comparée  du  texte  hébreu, 
de  la  version  des  Septante  et  de  la  Vulgate,  et 
se  compose  de  deux  parties,  dont  la  première 
expose  les  opinions  des  Juifs  anciens ,  des  écri- 
vains du  Nouveau  Testament  et  des  Pères  de 
l'Église  d'Orient  sur  la  valeur  comparative  du 
texte  original ,  de  la  version  grecque  et  de  la 
version  latine ,  et  la  seconde  celles  des  Pères  de 
l'Église  d'Occident  sur  les  mêmes  sujets  ;  enfin  le 
quatrième  Uvre est  une  histoire  cjitique  des  autres 
versions  grecques ,  des  hexaples  d'origine,  ainsi 
que  des  autres  recensions  qui  en  ont  été  faites 
dans  les  premiers  siècles  de  l'ère  chrétienne  ;  — 
Angliccini  novi  Schismatis  Redargutio ,  sive 
traetatus  ex  historicis  ecclesiasticrs ,  qtio 
ostenditur  episcopos  ,  injuste  licet  depositos 
orthodoxisuccessoris  communionem  nunquam 
refug\sse,gr.  et  lat.,  ex  codice  manuscripto ; 


845 


HODY  —  HOEFER 


846 


Oxfoid ,  1691 ,  m-4°  de  60  pag.  C'est  le  traité 
qu'il  attribue  à  Nicéphore  Callixte  ;  —  Disser- 
tationes  de  Grsecis  illustribus  Lingux  Graecx 
litterarumquehumaniorumlnstauratoribus; 
Oxford,  1742,  in-8°.  Ces  dissertations,  qu'il  avait 
composées  pour  ses  cours  de  grec  à  Oxford,  fu- 
rent publiées  après  sa  mort,  par  les  soins  du 
doct.  Jebb.  Michel  Nicolas. 

Notitia  de  f^ita  et  Scriptis  H.  Hodii ,  par  le  D'  Jebb, 
en  tète  des  Dissert,  de  Orsecis  illustribus.  —  J.-G.  Walch, 
Biblioth.  Theolog.  sélect.,  t.  1,  p.  283,  et  t.  II,  p.  1042 
et  1043.  —  Acta  Eruditorum,  1692,  p.  235  et  suiv.,  Sup- 
plem.,  t.  II,  p.  169  et  suiv.,  559  et  suiv.;  t.  III,  p.  37  et 
suiv.  —  Bayle,  Nouvelles  de  la  République  des  Lettres, 
1700,  p.  349. 

*  HOEPEK  (François),  chimiste  italien,  d'o- 
rigine allemande,  vivait  au  dix-huitième  siècle. 
Directeur  de  la  pharmacie  du  grand-duc  de  Tos- 
cane ,  à  Florence ,  il  découvrit  en  1777  l'acide 
borique  dans  les  eaux  de  Monterotondo ,  dit 
Cerchiajo ,  près  de  Sienne.  «  En  soumettant  ces 
eaux,  d'un  aspect  laiteux,  à  l'analyse,  ce  chimiste, 
dit  M.  F.  Hoefer,  remarqua  que  le  résidu  de 
l'évaporatlon ,  redissous  par  l'alcool ,  brûlait  avec 
une  flamme  verte.  Croyant  d'abord  que  cette 
couleur  provenait  d'un  sel  de  cuivre ,  il  répéta 
l'expérience,  et  obtint  le  même  résultat  ;  de  plus, 
en  combinant  ce  résidu  avec  l'alcali  minéral,  il 
forma  du  borax ,  ce  qui  lui  donna  l'idée  d'élever 
une  fabrique  de  borax  dans  le  voisinage  de  ces 
eaux.  »  On  a  de  lui  :  Sopra  il  .sale  sédative 
délia  Toscann,  Florence,  1778,  in-12;  traduit 
en  allemand  par  Hermann,  Vienne,  1781,  in-12. 

L.  L— T. 

.  Hoefer,  Hist.  de  la  Chimie,  t.  II,  p.  392. 

*  HOEFER  (/.  Ch.  Ferdinand) ,  polygraphe 
français,  né  le  21  avril  1811,  à  Dœschnitz,  dans 
la  forêt  de  Thuringe  (principauté  de  Schwarz- 
bourg-Rudolstadt  ).  Il  commença  ses  études  clas- 
siques chez  le  curé  de  son  village,  et  les  termina 
au  gymnase  de  Rudolstadt ,  sous  la  direction  de 
philologues  distingués.  Destiné  par  ses  parents 
à  la  carrière  ecclésiastique,  il  joignait  aux  études 
ordinaires  du  latin  et  du  grec,  celle  de  l'hébreu, 
exigé  en  Allemagne  par  toutes  les  facultés  de 
théologie;  ses  heures  de  récréation  étaient,  eu 
outre,  employées  à  apprendre  la  plupart  des 
langues  modernes.  Tant  d'ardeur  finit  par  altérer 
sa  santé  ;  pour  la  rétablir,  un  voyage  fut  jugé  né- 
cessaire :  c'était  là  tout  ce  qu'il  désirait.  Sac  sur 
le  dos  et  la  canne  à  la  main,  il  quitta,  le  26  mai 
1830,  son  pays  natal,  et,  la  mémoire  toute  fraîche 
des  récits  d'Arrien  et  de  Quinte-Curce,  il  se  ré- 
pétait en  lui-môme  :  «  Ce  n'est  qu'en  Orient  qu'on 
peut  faire  de  grandes  choses.  »  Son  itinéraire  le 
conduisit  par  Gotha,  Brunswick  et  Lunebourg  à 
Hambourg.  Là  il  fut  rejoint  par  un  ancien  cama- 
rade d'école,  également  dominé  de  la  passion  des 
voyages.  Ils  s'embarquèrent  ensemble  à  Brème 
pour  l'Angleterre,  afin  de  gagner  ensuite  les  Indes 
orientales.  Le  capitaine  du  navire  mit  quelque 
mystère  à  leur  embarquement  :  ils  en  apprirent 
bientôt  le  motif.   «  Notre  navigation,  raconte 


M.  Hoefer  dans  ses  Fragments  d'un  Voyage  (1), 
fut  très-lent  les  premiers  jours  jusqu'après  notre 
sortie  du  Weser;  enfin  s'éleva  le  vent  de  sud-est, 
qui  nous  fit  dépasser  rapidement  les  îlots  de  Wan- 
geroge,  de  Rottum  et  de  Borkum  ,  ainsi  que  la 
côte  de  Hollande.  »  -^  «  Dans  vingt-quatre  heures, 
nous  dit  lecapitaine,  nous  aborderons  à  Hull  ;  mais 
comme  vous  êtes  de  la  contrebande,  puisque 
mon  bâtiment  ne  doit  porter  que  du  blé ,  vous 
vous  tiendrez  enfermés  dans  deux  sacs  de  toile 
jusqu'après  la  visite  de  l'inspecteur  du  port.  "  Le 
ciel  ne  voulut  pas  que  M.  Hoefer  fût  déposé  sous 
forme  de  colis  sur  la  terre  d'Albion.  Une  tem- 
pête jeta  le  navire  sur  la  côte  de  l'Ostfrieslande  : 
M.  Hoefer  et  son  compagnon  profitèrent  de  la 
marée  basse  pour  gagner  à  pied  l'îlot  de  Wan- 
geroge,  qui  s'offrait  à  leur  imagination  «  comme 
un  vieux  castel  normand  en  ruines ,  habité  par 
des  sylphes,  génies  protecteurs  du  navigateur 
égaré  (2).  >>  Ayant  de  l'eau  jusqu'à  la  ceinture,  ils 
y  arrivèrent  épuisés  de  fatigues  et  la  bourse  vide  ; 
car  ils  avaient  payé  d'avance  tous  les  frais  du 
passage,  et  le  rapace  capitaine  refusait  de  leur 
rendre  ce  qu'ils  lui  avaient  confié  en  dépôt.  Heu- 
reusement, la  générosité  du  grand-duc  d'Olden- 
bourg, qui  se  trouvait  alors  aux  bains  de  mer  de 
Wangeroge,  les  tira  d'embarras,  et  leur  permit  de 
parcourir  la  Hollande  et  la  Belgique,  en  pasàant 
par  Grœningue,  Harderwyck,  Amsterdam,  Haar- 
lem,  Leyde,  Rotterdam,  Anvers  et  Gand.  La  ré- 
volution de  Juillet  venait  d'éclater  quand  ils  arri- 
vèrent à  Lille,  dénués  de  ressources  et  entendant 
à  peine  le  français.  M.  Hoefer  n'eut  pas  même 
la  consolation  des  malheureux ,  —  socios  habere 
malorum  :  il  fut  abandonné  de  son  compagnon 
de  voyage,  que  la  perspective  de  l'avenir  ef- 
frayait. M.  Hoefer  résolut  alors  de  s'engager 
comme  volontaire.  Refusé  par  l'intendant  militaire, 
qui  se  persuadait  qu'après  le  licenciement  des 
Suisses  on  n'admettrait  plus  d'étrangers  au  service' 
militaire,  il  s'adressa  au  général  Corbineau ,  qui 
lui  fit  délivrer  une  feuille  de  route  pour  joindre 
le  régiment  de  Hohenlohe,  en  garnison  à  Mar- 
seille. 

La  France  était  sous  l'empire  d'une  révolution 
toute  récente ,  quand  M.  Hoefer  la  traversa  du 
nord  au  midi,  en  passant  par  Cambrai,  Reims, 
Dijon,  Lyon,  Valence,  Avignon  ;  il  fut  témoin  de 
l'enthousiasme  qu'y  produisait,  surtout  dans  les 
campagnes ,  la  vue  du  drapeau  tricolore  ressus- 
cité. En  doublant  ses  étapes,  il  put,  sur  ses  éco- 
nomies de  feuille  de  route ,  renouveler  à  Orange 
sa  chaussure,  qui  lui  avait  servi  à  faire,  en  deux 
mois ,  plus  de  cinq  cents  lieues  depuis  l'embou- 
chure de  l'Elbe  jusqu'aux  bouches  du  Rhône.  A 
son  arrivée  à  Marseille,  il  fut  caserne  au  fort  Saint- 
Jean  ,  apprit  l'exercice  ,  et  passa  rapidement  de 
l'école  du  peloton  à  celle  du  bataillon.  Le  régiment 

(1)  Fragments  d'un  Koyarje  en  Allemagne,  en  Hol- 
lande, en  France  et  en  Crèce,  dans  la  revue  mensuelle 
L'Époque;  Paris,  1835,  p.  483  et  suiv. 

(2)  Fragments  d'un  f^oyage,  tbid.,p.  490. 
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de  Hohenlohe  était  composé  d'hommes  de  toutes  feu 
les  nations  ;  dans  la  même  chambrée  on  entendait 
parler,  outre  le  français,  qoi  était  la  langue  du 
commandement,  l'italien,  l'espagnol,  le  portugais, 
l'allemand,  le  hollandais,  le  suédois,  le  polonais, 
le  russe  et  même  l'iolof ,  car  il  y  avait  quelques 
nègres.  Au  commencement  de  décembre  1830,  il 
reçut  ordre  de  se  transporter,  avec  armes  et  ba- 
gages, à  Toulon  (trois  rudes  étapes),  et  de  s'y 
embarquer  pour  la  Morée,  où  le  régiment  devait 
remplacer  ce  qui  y  restait  du  corps  d'occupation 
français  depuis  la  bataille  de  Navarin.  La  tra- 
versée fut  longue  et  pénible.  M.  Hoefer  y  tomba 
gravement  malade  du  typhus ,  et  il  était  résigné 
à  partager  le  sort  des  victimes  qui,  jetées  par- 
dessus bord ,  n'avaient  pour  tombeaux  que  des 
estomacs  de  requin.  Il  guérit  cependant ,  grâce 
au  régime  des  oranges  qu'il  put  se  procurer  dans 
le  port  de  Zante  où  il  avait  été  rejeté  par  une 
tempête ,  et  il  arriva  quelques  jours  plus  tard  à 
Navarin  ou  Néocastro,  assemblage  de  misérables 
baraques  qui  ne  lui  rappelait  en  rien  la  ville  de 
Nestor,  la  Pylos  d'Homère.  Ce  fut  là  que  M.  Hoe- 
fer reçut  ses  ustensiles  de  campagne,  qui,  ajoutés 
au  poids  du  sac  et  d'un  gros  fusil  de  munition, 
étaient  une  charge  bien  lourde  pour  un  convales- 
cent faible  et  amaigri  ;  encore  avec  cette  charge  lui 
fallut-il  faire  plus  de  cinq  lieues  à  travers  de  mau- 
vais sentiers  de  montagne  pour  gagner  Modon,  lieu 
de  sa  destination.  Tombé  évanoui  au  milieu  de 
la  route ,  il  y  fut  porté  dans  un  fourgon.  Telle  fut 
son  entrée  en  Grèce.  Quel  contraste  avec  dès 
souvenirs  d'école!  Ce  que  M.  Hoefer  souffrit  dans 
ce  pays ,  depuis  longtemps  abandonné  des  dieux 
de  l'Olympe,  il  le  résuma  lui-même  en  ces  mots  : 
«  J'y  avais  perdu  le  sommeil  et  l'espérance.  » 
Heureusement,  en  mars  1831,  son  régiment  fut 
licencié  :  ceux  qui  voulaient  continuer  le  service 
militaire  étaient  incorporés  dans  le  21'=  d'infan- 
terie légère;  les  autres  préféraient  leur  liberté. 
M.  Hoefer  fut  de  ce  nombre.  Libre  de  ses  mou- 
vements, familiarisé  avec  l'idiome  grec,  mais 
toujours  l'esprit  aventureux ,  il  entreprit ,  tenta- 
tive insensée,  d'aller  à  Constantinople  avec  vingt- 
cinq  sous  dans  sa  poche,  en  traversant  à  pied  tout 
le  Péloponnèse,  l'Attiqué,  la  Thessalie,  la  Macé- 
doine, régions  infestées  dé  brigands.  Il  avait  déjà 
franchi  les  limites  de  l'Arcadie  et  de  la  Laconie , 
lorsque,  non  loin  de  l'isthme  de  Corinthe,  il  tomba 
entre  les  mains  des  clephthes,  auxquels  il  par- 
vint, bravant  la  ïûort.à;  édiapper  miraculeuse- 
ment.    '    "'  ■    ■■'''■■■"  "'  '-  ^' ■■■•■"' 

M.  Hoefer  renonça  cette  fois  à  ses  rêves  d'O- 
rient, et  vint  se  rembarquer  à  Navarin.  La  na- 
vigation (sur  le  brick  Le  Cygi}e)  dura  quatorze 
jours  :  c'était  à  l'époque  de  l'équinoxe  du  prin- 
temps. Après  avoir  franchi  le  détroit  de  Messine, 
le  bâtiment  faillit  faire  naufrage,  au  milieu  de  la 
nuit,  à  la  hauteur  des  iles  Lipari  :  ignorant  qu'il 
fût  si  près  du  Strômboli ,  M.  Hœfer  se  crut  au 
jugement  dernier  lorsqu'il  vjt  la  mer  en  fureur 
illuminée  soudain  par  d'immenses  colonnes  d|p 
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Après  son  retour  en  France,  une  nouvelle' 
phase  commence  dans  la  vie  de  M.  Hoefer,  qui 
ne  ressemble  guère,  comme  l'on  voit ,  à  la  plupart 
des  viesconsignéesdans  ce  recueil  biographique  : 
la  patrie  de  M.  Hoefer  c'est  le  monde,  sa  spéciali- 
té sera  l'universalitédes  connaissances  humaines. 
L'ex-militaire  prit  la  carrière  de  l'enseigne- 
ment. Laissons  ici  parler  M.  Diirre ,  professeur 
d'allemand,  qui  l'accueillit  à  Lyon  et  lui  consacra 
plus  tard  une  notice  (1)  dans  la  Gazelle  uni- 
verselle (VAugsbourg  :  —  «  En  été  1831,  je  vois 
entrer  chez  moi  un  tout  jeune  soldat  de  la  légion 
étrangère  ;  il  prend  chez  moi  un  modeste  repas , 
et  change  son  uniforme  contre  un  costume 
bourgeois ,  afin  de  se  présenter  plus  convenable- 
ment devant  les  personnes  pour  lesquelles  il 

avait  reçu  des  lettres  de  recommandation 

Après  son  débarquement,  il  fut  tellement  saisi  de 
la  bibliomanie,  qu'il  écrivit  à  un  ecclésiastique 
une  lettre  en  latin  (  la  copie  ou  l'original  de  cette 
lettre  s'est  trouvée  dans  son  bonnet  de  police  que 
je  possède)  pour  solliciter  de  lui  un  livre  latin , 
peut-être  les  Confessions  de  saint  Augustin  (2). 
Ici,  à  Lyon,  avant  qu'il  vînt  chez  moi,  il  avait 
acheté  un  Virgile  avec  les  derniers  sous  qui  lui 
restaient  des  épargnes  faites  sur  ses  étapes...  Il 
vint  ensuite  à  Naiitua,  y  fut  attaché  comme  pro- 
fesseur au  collège  (3) ,  donna  des  leçons  de  grec, 
d'allemand,  d'anglais,  d'itaUen,  et  composa  des 
valses  à  quatre  mains  pour  le  piano  (  gravées  à 
Lyon,  chez  Nalès).  L'année  suivante  (  1832),  il 
accepta  une  place  au  collège  de  Saint-Étienne.  Ce 
fut  là  que  l'inspecteur  général  Burnouf  vit  notre 
Hoefer  comme  professeur  de  troisième  :  il  cause 
avec  lui  érudition  et  grammaire;  il  a  peine  à 
croire  qu'un  homme  qui  parle  si  bien  le  français 
soit  Allemand ,  et  l'invite  à  venir  le  voir  à  Paris 
pendant  les  vacances.  »  (4)  —  Le  savant  grammai- 
rien le  mit  en  rapport  avec  M.  Cousin,  qui  l'at- 
tacha à  ses  travaux.  Comme  début,  cet  illustre 
philosophe  lui  fit  d'abord  traduire  en  français 
un  des  ouvrages  les  plus  abstraits  de  la  philoso- 
phie allemande,  la  Critique  de  la  liaison  pure 
de  Kant,  tâche  d'autant  plus  difficile  que  le  tra- 
ducteur avait  à  rendre  l'original  dans  une  langue 
qui,  non-seulement  n'était  pas  la  sienne,  mais 
qui,  de  toutes  les  langues,  se  prête  le  moins  aux 
obscurités  de  la  métaphysique.  M.  Hoefer  fit  cette 
traduction  au  collège  de  Roanne,  tout  en  y  con- 
tinuant son  enseignement  ordinaire,  ce  qui  l'o- 
bligea ,  pendant  neuf  mois ,  à  prendre  le  temps 
de  son  travail  sur  celui  que  la  nature  reven- 
dique pour  le  sommeil.  M.  Cousin  se  montra  sa- 
tisfait du  résultat,  et  avapt  la  fiij  de  l'année  scolaire 
de  1834,  il,  écrivit  au  jewne  traducteur  de  Kant  : 


(11  Inexacte  dans  quelques  détails. 

(s)  Celait  un //omce.  .        .-.  =  ,      •  ; 

(3)  1/abbé  fiallefin,  alors  principal  du  eollégc  de  Nan- 
tua,  travailla  plus  tard  à  la  Jiioriraphie  générale,  sons  la 
direction  de  M.  Hoefer.  11  aimait  à  raconter  coiDuient  ce 
dernier,  à  son  arrivée  de  la  Grèce,  l'avait  abordé  avec  ces 
mois  de  Bias;,OOTni(j  meçum porto, ,  ^,,,,4    ^ ,, 

(4)  Gazette  universeiie  d'Atigsbourg,  6,àyril  Î846. 
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.(  Venez  à  Paris  sans  tarder;  nous  causerons 
sérieusement  de  votre  avenir  philosopliique.  " 
M.  Hoefer  se  rendit  avec  empressement  à  l'appel 
du  maître  qui  devait  si  bien  l'initier  à  l'art  d'écrire. 
Devenu  son  secrétaire,  il  l'aida  dans  la  traduction 
du  Parménide,  da  Timée  et  du  Cri^ias,  dialo- 
gues qui  forment  le  tome  XII  des  Œuvres  de  Platon 
par  M.  Cousin.  M.  Hoefer  cessa  ses  relations  ha- 
bituelles avec  le  giand  écrivain  à  propos  d'ua 
passage  du  Sic  et  Non  d'Abélard,  dont  il  avait 
été  chargé  de  coUationner  les  deux  manuscrits 
récemment  découverts,  l'un  à  Avranches,  l'autre 
à  Marmoutiers  près  de  Tours.  Cette  séparation 
se  fit  sans  aigreur  de  part  et  d'autre  .-le  maître 
et  le  disciple  se  rencontrèrent  depuis  plus  d'ime 
fois  chez  Déranger;  et  l'immortel  chansonnier 
félicitait  souvent  M.  Hoefer  d'avoir  si  bien  profité 
des  leçons  de  celui  qu'il  regardait  comme  le 
meilleur  écrivain  français  de  nos  jours. 

Persuadé  que  le  philosophe  perd  son  temps 
si,  avant  de  songer  aux  formules  générales,  il 
n'a  pas  d'abord  passé  par  les  détails  des  connais- 
sances humaines,  M.  Hoefer  se  mit  avec  ardeur 
à  suivre  les  cours  du  Jardin  des  Plantes,  à  étudier 
la  physique  sous  Ampère  au  Collège  de  France,  et 
la  chimie  sous  Thénard  à  la  Sorbonne.  Mais,  avant 
tout,  il  fallait  vivre.  Le  produit  de  quelques  leçons 
(  dans  les  institutions  de  Barbet  et  de  Parchappe), 
joint  àceluide  quelques  articles  (quand  ilsétaient 
payés)  de  philosophie  dans  la  revue  L' Époque  (l) 
(1834-35  ),  d'anatomie  et  de  physiologie  dans  les 
Annales  d'Anatomie  et  de  Physiologie  de  Lau- 
rent (année  1836-37)  (2) ,  de  chimie  et  de  bota- 
nique àansV Encyclopédie  caihoiiqtœ  (3),delin- 
guisfjue  dans  V Interprète  en  cinq  langues  (dont 
il  était  rédacteur  en  chef),  de  sciences  naturelles 
dans  Y  Hermès  (183e-37) ,  de  critique  littéraire  et 
scientifique  dans  Va  Revue  dti  Nord,  et  même  de 
satires  contre  les  philosophes  dans  le  Corsaire, 
le  produit  de  ces  travaux  divers  permit  au  gym- 
nasiaste  de  Rudolstadt  de  s'inscrire,  en  novembre 
1835,  comme  élève  à  la  faculté  de  médecine  de 
Paris.  Réduit  à  ses  propres  ressources  dès  l'âge 
de  dix-neuf  ans,  et  chargé  bientôt  de  l'entretien 
de  ses  parents  qu'un  long  procès  venait  de  ruiner, 
il  eutde  bonne  heure  à  résoudre  ce  grand  et  redou- 
table problème -.travailler  pour  vivre,  et  vivre  pour 
apprendre  et  remplir  son  devoir.  Ses  notices  sur 
Kant  lui  valurent  la  connaissance  et  les  encoura- 
geantes félicitations  de  Fr.  de  Lamennais.  Ses 
articles  sur  les  Théories  scientifiques ,  dans 
r//e?-mè5(t836),  amenèrent  Unediscussion,  alors 
fort  remarquée ,  entre  Geoffroy  Saint-Hilaire 
et  l'étudiant.  Cette  discussion  a  été  en  partie 
reproduite  par  M.  Achille  Comte  dans  son  Traité 
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complet  d'Histoire  Naturelle  (  t.  III,  p.  97- 
113).  Il  s'agissait  de  la  théorie  de  Yunité  de 
composition  organique  ou  unité  typéale,  l'un 
des  principaux  titres  de  gloire  de  l'illustre  an- 
tagoniste de  Çuvier.  «  Le  principe  de  l'unité  ra- 
tionnelle et  le  principe  de  l'unité  des  choses  exis- 
tantes sont,  disait  M.  Hoefer,  aussi  anciens  que 
le  genre  humain.  Dès  le  moment  que  l'homme 
a  senti  et  pensé,  ces  deux  grands  principes  ont 
reçu  instantanément  leur  application....  Dans 
l'antiquité ,  la  lutte  entre  ces  deux  principes  était 
représentée  par  Platon  et  Aristote;  an  moyen 
âge  elle  l'était  par  le  réalisme  et  le  nomina- 
lisme.  Enfin,  les  controverses  de  Guillaume  de 
Champeaux  et  d'Abélard  à  l'université  de  Paris  se 
sont  reproduites,  sept  siècles  après,  au  sein  de 
l'Académie  des  Sciences,  entre  Georges  Cuvier  et 
Geoffroy  Saint-Hilaire.  Il  n'y  a  de  changé  que  ce 
qui  change  en  tous  temps,  le  nom  et  la  forme.  •» 
Puis,  reprenant  la  question  de  plus  haut, 
M.  Hoefer  ajoutait  : 


(1)  Sur  les  Systèmes  philosophiques  de  Kant,  dèSchel- 
liiHi,  d'Ocken,  etc. 

(2)  Les  articles  Sur  la  circulation  chez  les  phoques  ; 
Sur  la  capacité  crânienne  des  dif/crc7Ues  races  hu- 
maines; Siir  la  muqueuse  de  l'estomac,  etc. 

i  (I)  Les  articles  Ammonim'ue,  ^mqmces,  Aminiacies, 
Aneth,  Annonacées.kic.  -«y^'"*-  ^-.lai  .i.Ji««  sjbiDo 


«-Tous  les  problèmes  scientifiques ,  moraux ,  so- 
ciaux, etc.,  se  rattachent,  immédiatement  à  l'ins- 
tinct de  notre  raison,  à  la  tendance  à  l'unité. 
Communauté,  classilication,  attraction,  cohésion, 
affinité,  amour  du  prochain,  fraternité,  égalité,  li- 
berté, etc.,  tout  cela  se  range  sous  une  seule  et 
même  bannière,  sous  la  tendance  à  Vuniié.  Non 
pas  l'unité,  mais  la  tendance  à  l'unité,  voilà  le  se- 
cret de  notre  vie,  la  roule  que  le  destin  nous  a  tra- 
cée. L'unité  ne  doit  donc  pas  être  regardée  comme 
un  principe  constitutif,  pour  parler  le  langage  phi- 
losophique, mais  comme  un  principe  réf/uïateur. 
La  tendance  à  l'unité  est  un  besoin  instinctif,  aussi 
essentiel  et  nécessaire  à  notre  raison  que  la  nour- 
riture à  notre  corps.  Toute  pensée  généralise;  seule- 
ment, telle  généralisation  est  plus  ou  moins  étendue, 
et  domine  un  plus  ou  moins  grand  nombre  d'ob- 
jets particuliers.  La  plus  élevée  de  toutes  les  géné- 
ralisations, et  celle  qui  implique  en  même  temps  l'a- 
veu de  notre  impuissance  à  saisir  dans  leur  ensem- 
ble les  choses  de  l'expérience,  c'est  l'unité  que  nous 
comprenons  sous  le  nom  de  Dieu.  Le  principe  de 
l'unité  du  monde  moral  et  le  principe  de  l'unité  du 
monde  pliysiqne  partent  tous  deux  d'une  source 
commune  ;  ce  sont  les  branches  d'un  tronc  commun 
dont  les  racines  tiennenPà  l'essence  même  de  notre 
existence  telle  qu'elle  est.  Perpétuellement  en  con- 
flit avec  le  monde  extérieur,  avec  la  matière  que 
les  sens  fournissent  à  notre  entendement,  ces  deux 
principes,  autour  desquels  gravite  notre  destinée, 
provoquent  en  tous  temps  des  discussions  et  des 
controverses  sans  cesse  renouvelées.  Ces  discussions 
sont  au  fond  les  mêmes  partout  :  elles  ne  subissent 
que  l'influence  de  l'esprit  de  la  société  ;  elles  i)arais- 
sent  sous  des  formes  différentes  à  des  siècles  diffé- 
rents. Ainsi,  dans  l'antiquité,  où  la  cosmogonie  et 
la  théogonie,  la  science  et  la  religion,  ne  formaient 
qu'im  seul  tout  comme  le  booton  d'un  arbre,  dans 
l'antiquité,  dis-je,  la  controverse  scientili(|ue  devait 
se  confondre  avec  la  controverse  religieuse  ;  au 
moyen  âge,  où  l'élément  religieux  l'emportait  sur 
l'élément  scientifique,  l'nistinct,  qui  pousse  la  raison 
irrcsistihlement  vers  l'unité  des  choses,  cherchait  à 
se  satisfaire  presque  exclusivement  dans  le  domaine 
du  monde  moral  et  religieux.  Dans  les  temps  mo- 
dernes ,  où  là  récompense  dans  un  monde  à  venir 
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préoccupe  les  esprits  bien  moins  que  l'examen  des 
choses  visibles  et  l'exploitation  des  faits  actuels ,  la 
lutte  entre  t'unité  abstraite  et  la  multiplicité  réelle 
devait  se  tourner  vers  les  sciences  positives,  et  se 
produire  telle  que  nous  la  voyons  aujourd'hui.  Tous 
les  systèmes  nés,  vivants  et  à  naître,  forment  le  cor- 
tège obligé  de  la  raison  humaine  exécutant,  comme 
le  soleil  avec  ses  planètes,  le  double  mouvement  de 
rotation  et  de  translation.  Déjà  le  cercle  parait  se 
renouveler;  la  science  et  la  religion,  toutes  deux, 
moins  dédaigneuses  l'une  de  l'autre,  paraissent,  en 
s'accommodant  mieux  aux  besoins  vivement  sentis 
d'une  société  régénérée,  incliner  aune  alliance  mieux 
entendue  et  plus  rationnelle.  Le  panthéisme  de  nos 
jours,  plus  éclairé  que  l'ancien  et  plus  riche  par 
l'observation  de  tant  de  siècles  parcourus ,  semble 
être  le  précurseur  de  cette  union  qui  versera  ses 
conséquences,  comme  des  bienfaits,  sur  toute  l'hu- 
manité. Le  temps  moderne  et  l'antiquité  se  donne- 
ront donc  la  main,  mais  sur  un  terrain  plus  élevé  et 
plus  solide,  sur  un  plan  plus  avancé  et  plus  étendu  ; 
car  la  raison  marche,  et  ne  reste  pas  immobile  à  la 
place  qu'elle  occupe  (1).  » 

Ainsi  pensait  et  s'exprimait  M.  Hoeler  à  vingt- 
cinq  ans,  dans  une  langue  qu'il  avait  dû  s'appro- 
prier (2). 

Geoffroy  Saint-Hilaire  répondit  (dans  le  même 
journal)  à  ce  qu'il  appelait  «  un  morceau  brillant 
sur  les  travaux  généraux  de  l'esprit  humain  «. 
Puis  il  vint  lui-même  visiter  le  jeune  homme 
dans  sa  mansarde,  et  lui  offrit  son  amitié  :  c'était 
une  grande  intelligence  entée  sur  nn  noble  cœur. 

M.  Hoefer  termina  d'une  manière  brillante 
ses  études  médicales,  et  fut  reçu  docteur  le 
30  janvier  1840  :  son  ancien  patron,  devenu  mi- 
nistre de  l'instruction  publique ,  lui  signa  le  di- 
plôme. La  thèse  inaugurale  traitait  de  la  chlo- 
rose .-elle  a  été  souvent  citée  depuis,  parce  qu'elle 
contient  l'histoire  complète  de  cette  maladie  de- 
puis Hippocrate  jusqu'à  nos  jours,  ainsi  que 
reclierches  anatomico  -  microscopiques 
sang  des  chlorotiques  et  la  théorie  ,  aujourd'hui 
généralement  adoptée ,  d'après  laquelle  la  chlo- 
rose serait  une  affection  particulière  du  système 
nerveux  ganglionnaire.  En  1841,  M.  Hoefer,  de- 
venu praticien  dans  les  quartiers  les  plus  popu- 
leux de  Paris,  introduisit  le  premier  le  platine 
dans  la  matière  médicale.  La  brochure  qu'il  publia 
à  ce  sujet  (  Observations  et  recherches  expéri- 
meniaU'f.sar  leplatine  considéré  commeagent 
physiologique  cl  thérapeutique;  Paris,  1841  ) 
a  été  presque  intégralement  reproduite  dans  le 
Traitéde  Thérapeutique  et  de  Matière  médicale 
de  MM.  Trousseau  et  Pidoux;  et  les  formules 
qu'il  donna  font  maintenant  partie  de  tous  les  for- 
mulaires. En  juillet  1843,  lors  de  la  discussion 
qui  s'était  élevée  à  la  chambre  des  députés  sur 
la  suppression  ou  le  maintien  des  officiers  de 
santé,  M.  Hoefer  reçut  du  gouvernement  fran- 

(1)  Hermès,  183G. 

(2)  !,a  plupart  de  ces  idées  ont  été  depuis  reproduites 
par  d'autres,  jiuxqiiels  on  en  a  gratuitement  attribué 
J'invention.  C'est  ce  qui  nous  a  surtout  engagé  à  donner 
Ici  quelques  fragments  de  la  mémorable  polémique  sou- 
levée, en  183';,  entre  Geoffroy  Saint-Hilaire  et  M.  Hoefer. 
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çais  la  mission  de  lui  faire  connaître  l'enseigne^ 
ment  et  la  pratique  de  la  médecine  en  Allemagne. 
Cette  mission,  qui  dura  quatre  mois,  le  mit  per- 
sonnellement en  rapport  avec  les  professeurs  les 
plus  célèbres  des  universités  de  Heidelberg ,  de 
Tubingue,  de  Munich,  de  Wurtzbourg,  d'Erlan^^ 
gen,  de  léna,  de  Leipzig,  de  Halle,  de  Berlin, 
de  Gœttingue ,  etc.  Son  Rapport ,  adressé  au 
ministre  de  l'instruction  publique ,  M.  Villemain, 
parut  en  entier  dans  le  Moniteur  des  5,16,  20 
et  22  avril  1844  :  il  incline,  dans  ses  conclusions, 
vers  la  suppression  des  officiers  de  santé. 

La  vie  de  M.  Hoefer  est  désormais  tout  entière 
dans  ses  travaux.  Nous  ajouterons  seulement 
qu'il  remplit  bientôt  une  nouvelle  mission  (  Rap- 
port à  M.  de  Salvandy  Sur  l'enseignement  de 
Véconomierurale  en  Allemagne,  dans  le  journal 
AeV  Instruction  publique  ,']a.xi\\&[  1847)  (l),  et 
qu'il  fut  naturalisé  français  en  1848 ,  après  avoir 
reçu,  deux  ans  auparavant  (le  6  mai  1846),  la 
croix  de  la  Légion  d'Honneur. 

Outre  les  travaux  déjà  mentionnés,  on  a  de 
M.  Hoefer  :  Éléments  de  Chimie  minérale, 
précédés  d'un  Abrégé  deV  histoire  delascience, 
et  suivis  d'un  Exposé  des  éléments  de  chimie 
organique;  Paris,  1841,  in-8".  Cet  ouvrage,  où 
les  corps  simples  et  leurs  composés  sont  classés, 
comme  en  botanique ,  par  familles  naturelles ,  a 
été  traduit  en  italien,  avec  des  additions,  par  le 
professeur  Georgini  ;  Modène,  1845,  2  vol.  in-8°. 
L'auteur  y  a  le  premier  développé,  entre  autres , 
ce  principe  capital  c  que  tous  les  corps  de  la  na- 
ture doivent  leurs  propriétés  aux  conditions 
ordinaires  dans  lesquelles  se  trouve  placé  le 
globe  que  nous  habitons  »  {Notice  prélim., 
p.  19  et  suiv.  )  ;  —  Histoire  de  la  Chimie  de- 
puis les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  notre 
époque,  comprenant  une  analyse  détaillée  des 
manuscrits  alchimiques  de  la  Bibliothèque  royale 
de  Paris ,  un  exposé  des  doctrines  cabahstiques 
sur  la  pierre  philosophale ,  l'histoire  de  la  phar- 
macologie, de  la  métallurgie,  etc.  ;  Paris,  1842, 
2  vol.  in-S";  c'est  la  première  histoire  de  la  chi- 
mie complète  (jusqu'à  Lavoisier),  qui  ait  été 
publiée  en  France  et  même  en  Europe  ;  car  la 
Geschichte  der  Chemie  de  Gmelin  ne  commence 
qu'au  neuvième  siècle  de  notre  ère  ;  et  c'est  sur- 
tout pour  la  partie  ancienne  que  l'ouvrage  de 
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M.  Hoefer  est  vraiment  original.  Les  chapitres 
relatifs  à  Vart  sacré,  d'après  les  manuscrits 
grecs  et  latins ,  la  plupart  inédits ,  est  un  travail 
tout  à  fait  neuf,  que  d'autres ,  venus  après  ,  n'ont 
fait  que  copier,  souvent  sans  citer  leur  unique 
source.  Les  nombreux  termes  grecs  insolites,  dont 
M.  Hoefer  eut  pour  la  première  fois  à  déterminer 
la  valeur,  ont  été  reproduits  par  M.  Hase  dans 
l'édition  de  MM.  Didot  du  Thésaurus  Linguec 
Greecx  de  Henri  Estienne.  L'œuvre  de  M.  Hoefer, 

(1)  Rapport  en  partie  reproduit  dans  la  Nouvelle  Revue 
Encyclopédique  (1847),  à  laquelle  M.  Hoefer  a  fourni  de. 
nombreux  articles  (sur  le  Cosmos  de  M.  de  Huinboldt, 
sur  les  travaux  de  M.  Flourens,  d'A.  Richard,  etc.  ) 
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traduite  ea  partie  ou  en  totalité  dans  les  princi- 
pales langues  de  l'Europe ,  devint  pour  M.  Che- 
vreul,  qui  lui  consacra  quatorze  articles  dans 
\e,  Journal  des  Savants  (années  1844-47),  le 
point  de. départ  de  recherches  curieuses  sur  les 
sciences  occultes;  —  L' Économique  d'Aristote, 
Paris,  1843,  in-12;  première  traduction  fran- 
çaise, avec  des  variantes  du  texte  grec,collationné 
sur  les  manuscrits  n"  2025  et  2551  de  la  Bi- 
bliothèque impériale  ;  à  cette  traduction  se  trouve 
ointe  celle  de  la  Politique  d'Aristote  par  Cham- 
)agne,  revue  et  corrigée  par  M.  Hoefer;  —  Bi- 
bliothèque historique  de  Diodore  de  Sicile, 
traduite  du  grec  ,  avec  une  préface ,  des  notes  et 
m  index;  Paris,  1846,  4  vol.  in-12;  bien  des 
passages  relatifs  à  l'histoire  des  sciences,  et  mal 
nterprétés  par  ses  devanciers ,  ont  été  rectifiés 
par  le  traducteur  ;  —  Classifications  chimiques, 
suivies  d'un  lexique,  etc.;  Paris,  1845,  in-12; 
trad.  en  italien  par  Georgini  à  Modène,  et  par 
l'onnini  à  Côme  ;  —  Dictionnaire  de  Physique 
"À  de  Chimie;  Paris,  1846;  3"  édit.,  1857  ;  trad. 
3n  espagnol  (Madrid,  1852);  —  Annuaire  de 
Chimie,  années  1845  et  46,  en  collaboration  avec 
?iîM.  Millon  et  Reiset;  —  traduction  du  Traité 
ie  Chimie  deBerzciius;  1845-50,  6  vol.  gr.  in-8% 
dont  le  premier  seul  a  été  publié  eu  collaboration 
avec  M.  Esslinger  ;  —  Dictionnaire  de  Méde- 
cine pratique;  ibid.,  1847;  —  Dictionnaire 
de  Botanique;  ibid.,  1850;  trad.  en  espagnol 
dans  la  Biblioteca  espanola  de  Mellado  ;  — 
Dictionnaire  pratique  d'Agriculture  et  d'Hor- 
ticulture ;  ibid.,  1855;  —Histoire  du  Maroc, 
description  de  l'Afrique  australe ,  orientale 
et  centrale;  Paris,  1848,  in-S"  (  volume  de  1' Ï7- 
nivers  pittoresque);  —  Chaldée,  Assyrie, 
Médie  ,  Babylonie,  Mésopotamie,  Phénicie , 
Palm.ijrène;  ibid.,  1852  (volume  de  VUnivers 
pittoresque)  (i);  —  L'île  de  Socotora  et  les 
îles  de  la  mer  Erythrée  (dans  le  tome  T',  Iles 
Africaines  d&  ÏUniv.  pitt.);  —  La  Régence  de 
Tripoli  et  le  Fezzan ,  dans  le  t.  V  de  V Afri- 
que (  Univers  pitt.  )  ;  —  Les  Productions  na- 
turelles et  la  topographie  de  l'Egypte  (  dans 
V Egypte  moderne  de  VUnivers  pitt.)  ;  —  His- 
toires du  Café,  du  Chocolat,  de  la  pomme  de 
terre,  du  Giroflier ,  du  Lotus,  du  Poivrier,  etc., 
dans  Vllhistration  (années  1850-51);  —  tra- 
duction des  Tableaux  de  la  Nature  de  Hum- 
holdt  (  sur  la  dernière  édition  allemande)  ;  Paris, 
1850^  2  vol,  in-8";  —  nouvelle  éilition  du  Dis- 
cours de  Cuvier  sur  les  Révolutions  du  Globe, 
avec  des  notes  et  un  appendice  d'après  les  tra- 
vaux de  Lyell ,  Lindley  ,  A.  Brongniart,  etc.  ; 
1851,  in-12  avec  planches;  —  Théorie  sur  les 
tremblements  de  terre  et  les  volcans;  dans 
les  Comptes-rendus  de  l'Académie  des  Sciences  ; 
M.  Hoefer  considère  ces  phénoniènes  comme  de 
véritables  orages  souterrains  ;  —  Sur  la  non-au- 

(1)  I.K  chapitre  coneernant  les  plantes  de  la  Bible  est 
eitrali  A' \\no  Histoire  (inédite)  de,  la  Botanique,  qui 
doit  faire  suite  à  l'Histoire  de  la  Chimie. 


I  thenticité  des  ruines  de  Ninive,  deux  mémoires 
!  (  avec  des  planches  et  des  gravures  intercalées 
i  dans  le  texte  ) ,  adressés  en  1851  à  l'Académie 
des  Inscriptions  :  l'auteur  y  démonti'e  que  l'an- 
cienne capitale  des  Assyriens  ne  pouvait  être 
située  sur  la  rive  orientale  du  Tigre ,  et  que  les 
monuments  de  Khorsabad  découverts  sur  cette 
rive  nous  retracent  le  culte  ,  les  costumes  et  les 
mœurs  des  anciens  Perses.  Ces  mémoires  exci- 
tèrent parmi  les  archéologues  une  vive  polé- 
mique, à  laquelle  prirent  part  Etienne  Quatremère 
(dans  le  Journal  des  Savants),  M.  de  Saulcy 
(dans  Le  Moniteur),  et  M.  de  Longpérier  (  dans 
la  Revue  archéologique).  Enfin,  on  a  de  M.  Hoe- 
fer un  grand  nombre  d'articles,  et  des  plus  impor- 
tants, tels  que  Alexandre  le  Grand,  Aristote, 
Roger  Bacon,  César,  Christophe  Colomb,  Des- 
cartes,  Érasme,  Fermât,  Frédéric  //(l'em- 
pereur), Herschel,  etc.,  dans  la  Biographie  gé- 
nérale,àonVûest  le  directeur.  A  raison  de  son  ac- 
tivité, de  la  variété  de  ses  connaissances,  jointe 
à  une  ferme  indépendance  de  tout  esprit  de  parti 
ou  de  secte,  il  aurait  été  difficile  à  MM.  Didot  de 
trouver  un  hornm*  plus  propre  que  lui  à  diriger 
cette  grande  publication.  —  Cependant  tous  les 
travaux  ci-dessus  éimmérés,  qui  fourniraient  le 
bagage  de  plus  d'un  académicien  ,  ne  sont  aux 
yeux  de  leur  auteur  qu'une  simple  préparation 
à  une  œuvre  définitive  sur  la  Valeur  et  l'emploi 
des  forces  humaines.  C'est  là  que  nous  l'atten- 
drons pour  lejuger  (1).      A.  de  Bellecombe. 

[.'Époque,  revue  mensuelle,  183.5.  —  Gazette  univer- 
selle d'Augsbourg,  31  mai  1846.  —  [m  Presse  ,  6  février 
18oi.  —  Bévue  contemporaine ,  18-35.  —  f^e  D''  Bourdon, 
dans  le  Diet.  de  la  Conversation  (  nouvelle  édit.  ). 

*  HOEi<FKEX  (Gustave),  économiste  alle- 
mand ,  né  à  Hattingen,  le  14  juillet  1811.  Il  ser- 
vit comme  officier  en  Espagne,  et  siégea  en  1848 
à  l'Assemblée  nationale  de  Francfort.  Après  la 
dissolution  du  parlement,  il  se  rendit  h  Vienne, 
et  y  fut  nommé  chef  de  division  au  ministère 
du  commerce.  On  a  de  lui  "■  Der  Zollverein  in 
seiner  Fortbikbmg  (Le  Développement  du  Zoll- 
verein); ibid.,  1842;  —  Englands  Zustaende , 
Politik  und  Machtentioickelung  (L'État,  la 
Politique  et  le  Développement  de  la  Puissance  de 
l'Angleterre);  Leipzig,  1846,  2  vol.;  —  Die 
Denkschriften  desoesferreichischen  Handels- 
ministers  (Mémoires  du  ministre  de  coîiimcrce 
de  l'Autriche);  Vienne,  1850; —  Deutsche  Aus- 
wanderung  und  Colonisation  mit  Hinblick 
aufUngarn  (L'Émigration  et  la  Colonisation  des 

(l)Nous  regrettons  que,  parun  sentiment  de  modestie  et 
de  convenance,  <i  notre  avisexiisëré,  le  directeur  de  la  Bio- 
graphie  Ccnèrale  ait  crn  devoir  supprimer  nne  grande 
partie  (le  notre  article.  I,' homme  qui,  en  detiors  des  induen- 
ces  ordinaires  de  parenté,  de  famille,  de  fortune,  de  coterie 
et  d  intrigue,  arrive,  par  ses  seuls  efforts  ,  par  sa  valeur 
personnelle,  à  se  faire  un  nom,  en  prenant  pour  otijet 
exclusif  de  ses  travaux  non  pas  une  .spécialité,  mais 
presque  toutes  les  branches  des  connai.ssanees  humaines, 
et  cela  dans  une  longue  acquise,  qu'il  manie  avec  un  in- 
contestable talent,  eeliil-là  n'est  pas  un  homme  ordinaire. 
C'est  là  notre  opinion. 

(A.  DE  6.) 
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Allemands  considérées  surtout  au  point  de  vue  1 
de  la  Hongrie);  ibid.,  1850;  —  Deutschlands  j 
Zoll-und  Handelseinigung  (  L'Union  des  doua- 
nes et  du  commerce  de  l'Allemagne  )  ;  Ratis- 
bonne,  1851  ;  —  Ueber  das  Studmrnder  Redits 
und  Staatswissenschaflen  (  De  l'Étude  du  droit 
et  de  l'économie  politique);  1851.      R.  L. 

l'iercr,  Universal-texikon..  Supplément.  —  Conver- 
sations-Lexikon. 

* HOEFN^élHEL  (Georges),  peintre  belge, 
né  à  Anvers  en  1 545,  mort  à  Vienne  en  1 600. 
[l  était  lils  d'un  riche  joaillier,  qui  le  plaça  chez 
un  commerçant.  Hoefnaeghel  accepta  sa  position 
avec  répugnance,  et  consacra  ses  loisirs  au 
dessin.  Il  y  fit  de  tels  progrès  que  son  père  lui 
permit  de  suivre  la  carrière  artistique,  en  y  jôi»-^ 
gnant  toutefois  le  trafic  dès  pierres  précieusés-J 
H  parcourut  ainsi  la  plus  grande  partie  de  l'Eu- 
rope ,  vendant  des  diamants  et  prenant  les  vues, 
les  habillements,  les  scènes  de  mœurs  les  plus 
remarquables;  il  fit  de  ses  dessins  un  recueil 
qu'il  publia  avec  un  grand  succès.  De  retour 
dans  sa  patrie ,  il  entra  dans  l'atelier  de  Hans 
Bol,  bon  peintre  à  la  gouache,  et  excella  bientôt 
dans  ce  genre.  La  prise  et  le  pillage  d'Anvers  par 
les  Espagnols  amenèrent  la  ruine  complète 
d'Hoefnseghel,  qui  n'eut  pour  vivre  d'autre  res- 
source que  son  talent.  Il  partit  alors  pour  Angs- 
bourg,  où  sa  réputation  ne  tarda  pas  à  s'établir. 
L'électeur  de  Bavière  le  manda  à  Munich  et  le 
nomma  peintre  de  sa  cour  avec  un  fort  beau 
traitement,  lui  permettant  en  outre  de  continuer 
ses  voyages.  Hoeihœgbel  visita  Venise  et  Rome, 
et  laissa  dans  ces  deux  villes  plusieurs  produc- 
tions justement  estimées.  Avec  l'agrément  de 
l'électeur  de  Bavière,  il  demeura  huit  années  à 
Inspruck,  travaillant  pour  l'archiduc  Ferdinand 
et  l'empereur  Rodolphe.  Il  reçut  de  ces  princes 
des  sommes  considérables ,  et  alla  terminer  ses 
jours  à  Vienne,  partageant  son  temps  entre  son 
art  et  la  culture  de  la  poésie  latine.  On  cite  sur- 
tout de  lui  un  Missel  orné  de  lettres  et  de  vi- 
gnettes d'un  fini  admirable  (appartenant  au 
musée  de  Vienne).  Ses  ouvrages  sont  devenus 
très-rares  et  d'un  grand  prix.    A.  de  Lacaze. 

Descaïups,  ia  f^ie  des  Peintres  flamands,  1. 1,  p.  106-108. 

<  HŒGSTBŒM  (Pierre),  pasteur  et  écrivain 
suédois,  né  en  1714,  mort  le  14  juillet  1784.  Il 
fut  d'abord  missionnaire  en  Laponie,  et  pasteur 
de  Gellivara  (1739).  Nommé  ensuite  premier 
pasteur  de  Skellcftea  ,  il  planta  dans  l'enclos  de 
son  presbytère ,  au  65"  degré  de  latitude  ,  des 
poiriers ,  des  cerisiers  et  des  pruniers  ,  qui  don- 
nèrent des  fruits  ,  mais  qui  périrent  par  la  négli- 
gence de  ses  successeurs.  De  Buch  regarde 
comme  un  fait  très-remarquable  que  ces  arbres 
aient  pu  prospérer  à  une  latitude  si  élevée.  Hœg- 
strœm  était  membre  et  fut  prési^dent  de  l'Aca- 
démie des  Sciences  de  Stockholm,  dans  les 
Transactions  de  laquelle  il  a  publié  quelques  mé- 
moires. On  a  encore  de  lui  :  Beshhfning  œfver 
de  til  Sveriges  hronà  tyclande  Lappmarkcr 
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(Description  des  parties  delà  Laponie  qui  dé- 
pendent de  la  couronne  de  Suède)  ;  Stockholm 
(1746),  in-S".  Cet  ouvrage,  fort  estimé,  traite  du  \ 
pays,  des  habitants,  de  leurs  mœurs,  de  leurs 
superstitions.  Il  a  été  traduit  en  allemand  par 
Templin;  Leipzig,  1748,  in-8° ,  et  à  la  suite  du 
voyage  d'Ehrenmalm.dans  le  Asehle  Lappmark; 
Copenhague,  1748,  in-S".  On  en  trouve  un  ex- 
trait en  français  dans  le  t.  XIX  de  V Histoire 
des  Voyages  de  l'abbé  Prévôt  ;  —  Sur  V Agri- 
culture en  Westrobothnie ,  et  particulière- 
ment dans  la  paroisse  de  Skelleftea;  Stock- 
holm, 1765,  in-8°;  —  Missions  fœrrsettningar  \ 
i  Lapprtiarken  (Mission  en  Laponie,  en  1741 
et  daps  les  années  suivantes  )  ;  ibid.,  1774,  in-8°. 
"  '  ''  ^  Beauvois. 

s.  L.  Œdmann,  Tal  œfver  P.  Hœgstrœm;  Stockholm, 
1785,  in-8°.  —  Warmholtz,  Bibliot/ieca  historien  Sueo- 
Gothica,  t.  I,  n»'  697,  712;  t.  IV,  n»  1659.  —  Léopold  de 
Buch,  yoy.  en  Norvège,  trad.  par  Eyriés,  t.  H,  p.  276. 

HŒiJEK.  {Benjamin-Charles-Henri ) ,  phi- 
losophe suédois ,  né  le  l^""  juin  1767  à  Klingsbo, 
paroisse  de  Stora  Schedvi  (  Westmanland  ) , 
mort  à  Stockholm,  le  13  juin  1812.  Il  fut  pro- 
fesseur à  Upsala,  et  publia  :  Quid  ariibus  ele 
gantioribus  mores  debeant ;  Upsal,  1789,! 
3  part.,  in-S";  —  Aminnelsetal  (Éloge  de  Gus- 
tave III )  ;  ibid.,  1792  ;  —  Otn den  krttiska philo- 
sophiensuppkomst  (Sur  les  Progrès  de  la  Philo- 
sophie critique)  ;  —  De  Constructione  Philoso- 
phica,  en  latin  et  en  suédois;  Stockholm,  1799, 
trad.  en  allemand  par  Leffler;  — articles  dans  le 
Journal  de  Littérature  suédoise  et  étrangère, 
de  Silverstolpe.  Ses  meilleurs  écrits,  publiés  ou 
inédits,  ont  été  léunis  sous  le  titre  de  Samlade 
Skrifter  (Œuvres  choisies);  Stockholm,  1825- 
1827,  5  vol.  in-8°,  et  édités  par  son  frère,  /o- 
svph-Otto  liœViev.  E.  B. 

HaininarsKœld,  Historiskaànteehningar  rœrandefort- 
gangen  och  vtvektingen  i  det  philosophiska  studium  i 
Sverige ;  182),  in-S".  —  Tr esteras  stifts  tidning ;  1818, 
n"  220.  —Phosphoros,  t.  Il,  1812.  —  Biographist  Lexicon, 
t,  VI,  313-316. 

HOEK  (/an  van),  peintre  belge,  né  à  Anvers,  ' 
en  15Ô7,mort  danslamême  ville,  en  1650.11  fut 
undes  élèves  les  plus  distingués  de  Rubens,  qui 
eut  pour  lui  une  affection  particulière.  Devenu 
peintre  habile,  van  Hoek  voulut  étudier  les 
maîtres  italiens  dans  leur  patrie  même ,  et  se 
rendit  à  Rome.  Ses  talents  et  son  esprit  cultivé 
le  firent  accueillir  des  plus  riches  seigneurs  et 
des  prélats,  qui  cherchèrent  à  le  retenir;  mais  il 
préféra  les  offi  es  magnifiques  que  lui  fit  l'empe- 
reur Ferdinand  II.  Ce  fut  en  Allemagne  que  van 
Hoek  composa  ses  plus  beaux  tableaux  d'histoire 
et  une  quantité  d'admirables  portraits.  Plus  tard 
il  s'attacha  à  la  personne  de  l'archiduc  Léopold, 
gouverneur  des  Pays-Bas,  et  quitta  ce  prince 
pour  se  fixer  dans  sa  ville  natale. 

Van  Hoek  composait  bien  et  dessinait  avec  fi- 
délité ;  sa  couleur  est  naturelle  et  pleine  de 
force.  Sa  touche,  quoique  délicate  et  soignée, 
n'affaiblit  pas  la  vigueur  clans  ses  grands  ou- 
vrages, dont  plusieurs  ont  été  attribués  à  Ru- 


837 


HOEK  —  HOEL 


bens.  Dans  le  portrait,  van  Hoek,  par  la  finesse 
(lu  coloris,  l'harmonie  générale  et  le  modelé, 
égale  quelquefois  van  Dyck  :  c'est  le  plus  bel 
éloge  qu'on  puisse  faire  de  lui.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont  :  à  Vienne,  V Archiduc  Léopold- 
Guillaume  à  cheval  :  la  Victoire  lui  présente 
une  palme  eJt  des  Génies  le  couronnent;  — 
Samson  et  Dalila ,  effet  de  nuit  à  plusieurs  lu- 
mières ,  rendu  avec  un  grand  talent  ;  —  Le  Mas- 
sacre des  Innocents,  traité  avec  verve  et  d'une 
grande  force  d'expression;  -~  à  Bruxelles,  les 
portraits  dit  duc  Albert  et  de  sa  femme  Isa- 
belle; —  à  Malines ,  dans  l'église  Notre-Dame, 
Le  Christ  mort  entouré  de, sa  mère,  de  saint 
Jean  et  de  la  Madeleine  ;  —  à  La  Haye,  galerie 
van  Heteren  :  Pallas  embrassant  là  PruderiCe 
et  foulant  les  y ice^  sous  ses  pieds. 

>  A.  nE  Lagaz?. 

Jakob-Campo  Weyerman  et  Houbr.iktfn  ,  De  Sc/iilder" 
Konst  lier  N ederlanders ,  t.  1,  p.  S18.  —  Dcscainps,  La 
ne  des  Peintres  flamands,  etc.,  t.  I,  p.  235-286.  -^  Û-C. 
Soyer,  dans  V Encgclopédie  des  Gens  du  Monde.  —  Pil- 
kington  ,  Dictionary  of  Painlers. 

HOEK  {Robert  van),  peintre  flamand,  frère 
du  précédent,  né  à  Anvers,  en  1609.  Il  était  con- 
trôleur des  fortifications  de  Flandre.  Sa  vie  offre 
peu  d'incidents.  Comme  peintre,  il  faisait  de  la 
miniature  à  l'huile,  à  ce  point  qu'il  faut  une 
loupe  pour  bien  saisir  les  minutieux  détails  de 
ses  ouvrages.  On  y  admire,  outre  l'extrême  fi- 
nesse de  touche ,  une  excellente  couleur,  une 
grande  correction  de  dessin,  et  une  variété  sin- 
gulière. Ses  principales  productions  sont,  à  l'ab- 
baye de  Saint- Vinox,  Les  Apôtres,  en  douze  ta- 
bleaux. Dans  le  fond  de  chacun  est  représenté  le 
martyre  du  saint  qui  en  fait  le  sujet.  Les  mu- 
sées français  possèdent  du  même  artiste  un 
Ca7np  avec  une  étendue  de  pays  immense; — 
une  Armée,  très-nombreuse  tout  y  est  repro- 
duit :  les  exercices  militaires,  les  punitions,  etc. 
Les  œuvres  de  ce  peintre  sont  rares  et  fort  esti- 
mées. A.  ne  Li 

Vilkington ,  Dictionary  of  Painters.  —  Carle-Jakob 
von  Weyerman,  De  Schilderkonst  iler  nederlanders, 
t.  II,  p.  88.  —  Descamps,  La  Fiedes  Peintres  hollandais, 
t.  II.  p.  4. 

HOËL. ,  nom  commun  à  plusieurs  anciens  ducs 
de  Bretagne.  Le  système  historique  de  l'abbé 
Gallet ,  adopté  par  D.  Morice  et  reproduit  sans 
examen  par  ses  abréviateurs,  a  eu  pour  consé- 
quence de  créer  l'histoire  de  deux  chefs  bretons 
de  ce  nom,  dont  le  premier  n'est  autre  que 
Riwal  II,  identifié  par  Gallet  lui-même  avec  cinq 
personnages  de  noms  bien  différents  :  Hoel  le 
Grand,  Reith,  tltathame,  ti  Haëloch,  itkre  et 
fils;  celui  qu'if  appelle  Hoèl  IF,  et  dont  l'exis- 
tence est  fort  douteuse,  n'a  pu  être  que  Jonas, 
fils  et  successeur  de  Riathame,  lequel  Jonas 
{voy.  ce  nom)  périt  assassiné,  dès  le  début  de 
son  règne,  par  l'usurpateur  Conmor. 

Le  Hoël  que  l'histoire  désigne  généralement 
Isous  le  nom  abusif  de  Hoel  ÏII,  et  sous  le  titre 
de  comte  de  Cornouailies,  n'était  pas,  çomrriè 
on  l'a  dit,  fils  de, Judikhàél,  comte  deNàriteâ, 


mais  bien  son  petit-fils.  En  effet,  son  père,  Alain 
Canhiart,  comte  de  Cornouailies,  avait  épousé  la 
fille  du  comte  nantais.  Hoël  épousa  Havoise, 
fille  d'Alain  V,  duc  de  Bretagne.  Elle  ne  sem- 
blait pas  appelée  à  recueillir  la  succession  pa- 
ternelle; maisConan  II,  dont  elle  était  la  sœur, 
ne  laissant  après  sa  mort  (en  1066  )  qu'un  fils  na- 
turel, Hoël,  du  chef  de  sa  femme ,  devint  duc  de 
Bretagne,  et  réunit  au  duché  son  domaine  héré- 
ditaire comprenant  la  basse  Cornouailies  :  la 
haute  Cornouailies  en  avait  déjà  été  détachée 
au  commencement  du  dixième  siècle,  lors  du 
mariage  d'Alain  III,  avec  la  fille  de  Matbuedoi, 
comte  de  Poher.  Lorsque  Guillaume  le  Bâtard 
entreprit  la  conquête  de  l'Angleterre,  Hoël, 
qu'il  avait  aidé  à  monter  sur  le  trône  ducal, 
lui  en  témoigna  sa  reconnaissance  en  lui  four- 
nissant un  secours  de  cinq  mille  hommes,  com- 
mandés par  son  fils  Alain  Fergent.  Son  alliance 
avec  Guillaume  ne  subsistait  plus  en  1073,  car, 
dans  le  cours  de  cette  année,  il  aida  Foulques 
Rechin ,  comte  d'Anjou ,  qui  faisait  le  siège  de 
La  Flèche,  défendu  par  Jean  de  La  Flèche,  vas- 
sal de  Guillaume.  Ce  dernier  ayant  marché  au 
secours  de  la  ville  assiégée,  Hoël  et  Foulques 
s'avancèrent  à  sa  rencontre.  Parvenus  à  la  lande 
de  La  Brière,  ou  de  la  Bl^ncherLande,  les  deux 
armées  s'ébranlaient  déjà  lorsqu'un  accommode- 
ment fut  ménagé  entre  les  chefs  par  un  cardinal 
et  quelques  moines,  qui ,  après  avoir  vainement 
essayé  de  les  amener  à  composition  par  la 
crainte  des  foudres  ecclésiastiques ,  étaient  par- 
venus à  les  fléchir  par  la  persuasion.  Hoël,  re- 
devenu l'ami  de  Guillaume  ,  obtint  de  lui  des  se- 
cours et  môme  son  assistance  personnelle  quand 
il  fit,  en  1075,  le  siège  de  Dol,  où  Geoffroy,  son 
compétiteur,  s'était  renfermé  avec  plusieurs 
seigneurs  bretons.  La  ville  était  sur  le  point 
d'être  prise  lorsque  Philippe  I",  roi  de  France, 
que  les  assiégés  avaient  su  mettre  dans  leurs  in- 
térêts, vint  faire  lever  le  siège,  commencé  de- 
puis quarante  jours.  En  se  retirant,  Hoël  rava- 
gea les  terres  d'Eudon,  père  de  Geoffroy.  Fait 
prisonnier  dans  une  rencontre ,  il  fut  délivré  par 
son  fils  Alain  Fergent,  et  niourut,  le  13  avril 
1084,  peu  de  temps  après  être  revenu  de  Rome, 
où  il  avait  lait  un  pèlerinage. 

Hoël ,  comte  de  Nantes ,  fils  de  Conan  le  Gros 
et  de  Mathilde ,  fille  de  Henri  ^^  roi  d'Angle- 
terre, ayant  été  désavoué  par  son  père,  à  son 
lit  de  mort,  ce  désaveu  fut  la  cause  de  la  guerre 
civile  qui  afiîigea  la  Bretagne  pendant  cinquante 
ans.  Eudon ,  vicomte  du  Porlioët  et  comte  de 
Rennes,  fit  valoir  ses  droits  à  la  couronne,  du 
chef  de  sa  femme,  Bertlie  ,  fille  de  Conan.  Hoël 
ne  trouva  rien  de  mieux  à  faire  que  de  se  conci- 
lier le  clergé  en  abolissant  la  régale,  à  laquelle 
il  renonça  solennellement  le  jour  de  son  avène- 
ment, et  en  multipliant  les  donations  et  les 
fondations  pieuses.  Menacé  par  Eudon,  qui  mar- 
chait à  sa  rencontre,  il  essaya  bien  de  le  sur- 
prendre dans  son  camp  de  Rezay  (  31  décembre 
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1154)  ;  mais  l'échec  qu'il  subit  amena  un  traité 
qui  ne  lui  laissa  que  la  ville  de  Nantes  et  attri- 
bua à  Eudon  le  reste  de  la  Bretagne.  Lorsqu'en 
1156,  Conan  IV  se  disposa  à  attaquer  la  ville, 
les  Nantais ,  qui  n'accordaient  aucune  confiance 
à  Hoël,  le  chassèrent.  Depuis,  il  n'est  plus  ques- 
tion de  lui  dans  l'histoire.  P.  Levot. 

Histoire  de  Bretagne,  par  D.  Lobineau  et  D.  Mnrice. 
—  Histoire  civile,  politique  et  religieuse  de  la  Fille  et 
du  Comté  de  Nantes,  par  l'abbé  Travers.  —  liioiiraphie 
bretonne,  art.  Domnonée  {princes  de  La)  par  M.  Arthur 
Lemoyne  de  La  Borderie. 

*  HOËL ,  évêque  du  Mans,  au  onzième  siècle, 
mort  au  Mans,  le  28  juillet  1096.  Sa  promotion 
à  l'épiscopat  eut  lieu  en  l'année  1081,  sa  con- 
sécration en  l'année  1085.  Ce  sont  deux  dates 
que  l'on  a  souvent  confondues.  Ordéric  Vital, 
qui  raconte  avec  beaucoup  de  détails  quelques 
actes  de  sa  vie  ,  nous  assure  que  Guillaume  le 
Conquérant  le  prit  parmi  les  plus  humbles  clercs 
de  sa  chapelle,  pour  l'élever  sur  le  siège  épis- 
copal  du  Mans.  Mais  cette  assertion  ne  parait 
pas  exacte.  Hoël  était ,  en  effet ,  doyen  de  la 
cathédrale  du  Mans  quelques  années  avant  d'être 
choisi  comme  pasteur  de  cette  égUse.  La  fidélité 
de  Hoël  à  son  protecteur,  le  roi  Guillaume,  ne 
s'est  jamais  démentie.  A  la  mort  de  ce  prince  , 
la  nol3lesse  du  Mans  se  souleva,  et,  sous  la  con- 
duite d'Héiie  de  La  Flèche,  chassa  les  Anglais. 
Ce  fut  le  commencement  de  sanglants  tumultes. 
Constant  défenseur  de  la  cause  anglaise,  Hoël 
fut  incarcéré  par  le  fougueux  Hélie,  en  l'année 
1090.  Quelque  temps  après,  Hugues,  prince  li- 
gurien ,  vint  occuper  la  ville  du  Mans ,  dont  il 
revendiquait  la  possession  comme  héritier  de  sa 
mère.  Hoël  refusa  de  le  reconnaître,  et  se  réfu- 
gia sur  les  terres  anglaises.  Mais  cet  exil  dura 
peu.  On  retrouve  Hoël  sur  son  siège  en  1092. 
Il  assistait  en  1094  aux  conciles  de  Saumur  et 
de  Brives.  En  109^,  pendant  un  voyage  en  Ita- 
lie, il  siégeait  dans  le  concile  de  Plaisance,  et 
revenait  ensuite  en  France  dans  la  compagnie 
d'Urbain  II.  Nous  le  trouvons  avec  ce  pape  à 
Clermont ,  à  Angers ,  au  Mans ,  à  Tours ,  à  Poi- 
tiers, en  l'année  1096.  Il  mourut  peu  de  temps 
après  son  retour  dans  son  diocèse.        B.  H. 

Le  Corvaisier.Bondonnet,  Êvêques  du  Mans.  —  D.  Pio- 
lin,  Hist.  de  l'Église  du  Mans.  —  GalUa  christiana, 
t.  XIV,  coL  374. 

HOBîLssERLiN  OU  HOLDERLiN  (  Frédéric), 
poëte  allemand,  né  àReislingen  ouà  Lauffen,  en 
1774,  mort  en  1843.  Voué  par  sa  mère  aux  fonc- 
tions pastorales  pour  lesquelles  il  annonçait  peu 
de  dispositions,  il  refusa  d'abord  défaire  les 
études  nécessaires.  Les  instances  maternelles 
rayant  emporté  sur  ses  répugnances,  Hoelderlin 
se  rendit  à  l'université,  où  il  s'occupa  de  poé- 
sie, de  musique,  beaucoup  plus  que  d'exercices 
pieux.  Efè-s  lors  aussi  il  conçut  le  plan  du  ro- 
man intitulé  Hypérïon.  A  l'issue  de  ses  études  il 
refusa  un  emploi  de  pasteur;  il  ne  consentit  pas 
non  plus  à  faire  un  mariage  qu'on  lui  proposait, 
décidé  qu'il  était  de  fv'adonner  uniquement  aux 


lettres.  Venu  ensuite  à  Francfortrsur-Ie-Mein,  il 
entra  en  qualité  de  précepteur  chez  un  banquier 
de  cette  ville.  Il  perdit  cet  emploi  par  suite  de 
l'amour,  d'ailleurs  partagé ,  qu'il  conçut  pour  la 
mère  de  son  élève ,  appelée  Diotima  dans  ses 
poésies  (1).  Hoelderlin  et  celle  qu'il  aimait  se  re- 
virent dans  une  campagne;  on  s'écrivait; on  se 
donnait,  comme  dans  certaine  pièce  de  M.  Scribe, 
des  rendez-vous  sous  uneétoile-quel'onétaitcon- 
venu  de  regarder  à  la  même  heure  ;  puis  enfin , 
on  ne  se  revit  plus  et  même  on  cessa  toute  cor- 
respondance. Hoelderlin  essaya  ensuite,  mais 
en  vain,  de  se  placer  ;  partout  il  rencontra 
des  inimitiés ,  des  jalousies  qui  l'entravèrent. 
Goethe  l'accueillit  avec  froideur.  Seul,  Schiller 
se  montra  indulgent  ;  il  fit  même  plusieurs  dé- 
marches pour  obtenir  la  nomination  de  Hoelder- 
lin à  une  chaire  de  professeur  à  léna.  Malheu- 
reusement le  grand  poëte  échoua  dans  ses  ef- 
forts généreux;  et  Hoelderlin  dut  se  décider  à 
venir  en  France.  Chargé  à  Bordeaux  d'une  édu- 
cation particulière,  il  céda  à  de  funestes  pen- 
chants, et  se  laissa  entraîner  à  la  débauche,  qui  lui 
ruina  le  corps  et  enleva  ses  dernières  ressour- 
ces. «Unjour,  dituu  biographe,  Hoelderlin  revint 
au  pays  à  pied  ,  couvert  de  haillons,  la  barbe 
longue  ,  les  cheveux  en  désordre ,  n'ayant  ni  ar- 
gent ni  effets.  Depuis  longtemps  on  n'en  avait  plus 
entendu  parler;  on  le  croyait  mort,  lorsqu'on 
apprit  avec  une  espèce  d'effroi  qu'il  vivait  encore; 
on  en  eut  peur  comme  d'un  revenant.  Il  s'était 
retrouvé  dans  la  maison  d'un  menuisier  à  Stutt- 
gard  ;  mais  il  n'était  plus  qu'un  pauvre  bon- 
homme qui  battait  la  campagne.  »  Quand  on 
allait  le  visiter,  on  l'entendait  se  Hvrer  au  mono- 
logue de  l'idiot.  En  ouvrant  la  porte,  on  setroti- 
vait  en  présence  d'une  figure  amaigrie,  de  deux 
yeux  éteintsdans  une  tête  encore  belle  pourtant, 
mais  dont  l'expression  était  singulièrement  dou- 
loureuse. En  un  mot,  toute  la  personne  du  mal- 
heureux poëte  portait  les  traces  du  chagrin  et  de 
la  maladie.  Il  appelait  le  visiteur  Votre  Majesté, 
Votre  Sainteté ,  etc.  Il  avait  cependant ,  après 
son  retour  en  Allemagne,  rempli  quelque  t«mps 
l'emploi  de  bibliothécaire  du  landgrave  de  Hesse- 
Hombourg  ;  mais  on  avait  dû  le  retirer  de  cette 
position  pour  le  placer  dans  un  hospice  où  i\ 
restadeux  ans  ;  puis  il  vint  fin?r  ses  jours  dans  là 
maison  du  menuisier.  L'état  mental  où  il  sft 
trouvait  ne  l'empêcha  point  de  se  livrer  à  la  cul- 
ture de  la  poésie,  peut-être  même  cet  état  con- 
tribua-t-il  à  exciter  sa  verve.  Ses  compositions 
d'alors  ne  péchaient  guère  par  l'incorrection; 
mais  on  n'y  trouvait  ni  idée  ni  enchaînement  l* 
giqiie.  Il  fallait,  eu  effet,  qu'il  fût  insensé,  puisque 
quelques-unes  de  ses  poésies  étaient  des  attaques 
à  la  divinité,,  des  blasphèmes.  De  toutes  ses 
productions,  c'était   /////Kirfiow  qu'il  préférait  ;  H 

(1)  C'est  à  tort  qnn  dans  certains  recueils  on  a  placé 
à  liordeaiix  cette  liaison  :  le  nom  ruème  de  Bioliiii;.  If»- 
mnigiie.ll  semble,  qu'il  no  s'agissait  pas  d'une  dainefcan- 
çoise. 
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le  tenait  presque  toujours  ouvert  sur  sa  table,  et, 
oubliant  parfois  qu'il  en  était  l'auteur,  il  lui  arri- 
vait de  s'écriei-,  comme  s'il  s'adressait  à  quelque 
étranger  :  «  C'est  beau,  Votre  Majesté ,  c'est  fort 
beau  !  »  Sa  folie  dégénérait  assez  souvent  en 
une  sorte  de  rage  qui  mettait  en  fuite  toutes  les 
personnes  présentes.  II  resta  dans  ce  triste  état 
jusqu'à  sa  mort.  Son  Hypérion,  parmi  d'in- 
contestables beautés,  porte  l'empreinte  des  aber- 
rations mentales  de  l'auteur.  Ses  poésies  lyriques, 
autres  que  celles  qu'il  composa  durant  les  accès 
de  sa  maladie,  sont,  pour  le  fond  comme  pour 
la  forme,  bien  plus  irréprochables.  On  lui  doit 
aussi  une  traduction  assez  faible  de  Sophocle , 
dont  il  aimait  particulièrement  la  lecture.  Hy- 
périon, oii  l'ermite  en  Grèc^',  a  été  publié  de  1797 
à  1799  et  les  Poésies  lyriques  en  1826. 

V.  ROSENWALD. 

Waiblinger,  Notice  sur  Hoelderlin.  —  Duesberg,  Mo- 
niteur univei'sel,  1843,  p.  246. 

HŒi.TY  {Louis- Henri- Christophe),  poète 
allemand,  naquit  le  21  décembre  1748,  à  Ma- 
riensee,  village  du  Hanovre,  et  mourut  le 
f"^  septembre  1776.  Encore  enfant,  il  passait 
des  journées  entièi'es  et  une  partie  des  nuits  à 
dévorer  les  livres  de  la  bibliothèque  du  presby- 
tère, minant  ainsi  de  bonne  heure  une  sauté 
déjà  frêle.  Sa  mère  était  morte  jeune,  et  trans- 
mettait à  son  fils  le  germe  d'une  maladie  dan- 
gereuse. En  1769,  Hœlty  partit  pour  Gœttingue, 
où  il  fit  son  cours  de  théologie  ,  sans  négliger 
toutefois  les  études  littéraires,  pour  lesquelles  il 
s'était  senti  de  bonne  heure  une  vocation  irré- 
sistible. Ce  fut  dans  cette  ville  qu'il  se  lia  étroi- 
tement avec  Voss ,  Stollberg,  Biirger,  Leisewitz, 
Miller,  Halin ,  qui  venaient  de  fonder  VAlma- 
nach  des  Muses  (Musenalmanach)  et  prêchaient, 
sous  la  direction  de  Klopstock ,  une  croisade 
contre  le  mauvais  goût  de  l'école  saxonne  {voy. 
GoTTscHED  ).  Dans  cette  réunion  de  jeunes  ta- 
lents, Hœlty  occupait  une  place  distinguée;  ses 
poésies  lyriques ,  qui  portent  l'empreinte  d'une 
douce  rêverie  et  d'un  amour  passionné  pour  la 
nature  champêtre ,  répandirent  bientôt  son  nom 
dans  toute  l'Allemagne.  Mais  sa  position  sociale 
fut  constamment  modeste  et^gônée;  il  traduisait 
des  auteurs  anglais  et  donnait  quelques  leçons 
pour  subvenir  à  ses  besoins,  lors-que  sa  santé, 
de  plus  en  plus  chancelante,  vint  lui  commander 
un  repos  complet.  Vivement  ébranlé  par  la 
mort  de  son  père ,  il  se  rendit  au  printemps  de 
1775  à  Mariensee  pour  respirer  l'air  natal.  En 
automne  177.'),  il  s'établit  dans  la  ville  de  Ha- 
novre, luttant  avec  son  mal,  composant  des 
élégies,  ballotté  entre  une  espérance  trompeuse 
et  les  pressentiments  de  sa  fin  prochaine.  Il 
succomba  à  peine  âgé  de  vingt-huit  ans. 

Hœlty  appartient  à  la  classe  nombreuse  de 
poètes  moissonnés  avant  l'âge  et  qui  promet- 
taient de  fournir  une  glorieuse  carrière.  Sa  mé- 
lancolique figure  pâlit  à  côté  des  grandes  célé- 
brités du    Parnasse   allemand;  mais,  comme 


poète  élégiaque,  Hœlty  mérite  dans  l'histoire 
littéraire  une  mention  honorable.  Il  a  beaucoup 
d'affinité  avec  Gray  et  Millevoye.  La  grâce  tou- 
chante répandue  sur  La  Chute  des  Feuilles  et 
la  philosophie  religieuse  du  poète  anglais  for- 
ment aussi  le  caractère  distinctif  des  vers  du 
jeune  Allemand.  Son  imagination  n'était  point 
créatrice  :  elle  se  plaisait  surtout  dans  les  ta- 
bleaux d'une  nature  idyllique ,  d'une  vie  douce, 
calme  et  pure  ;  elle  aimait  les  arbres  en  fleur, 
les  forêts  touffues,  le  murmure  des  sources,  le 
chant  du  rossignol.  Les  amours  du  poète  sont 
chastes  ;  l'image  de  son  amante  flotte  devant  ses 
yeux ,  vaporeuse  comme  un  rêve ,  à  travers  la 
forêt  solitaire  ou  sous  les  rayons  de  la  lune. 
Hélas  !  il  n'a  guère  le  temps  de  songer  à  l'amour, 
le  pauvre  poète  dont  la  mort  va  faire  sa  proie  !... 
Aussi,  comme  il  revient  souvent  aux  grandes 
pensées  d'immortalité!  Le  voici  agenouillé  sur 
le  tombeau  de  son  père,  dont  il  implore  l'inter- 
cession auprès  du  trône  de  Jéhovah.  «  Descends, 
lorsque  commencera  mon  agonie,  descends  sur 
mon  lit  de  douleur  !  Que  je  puisse  voir  sans 
effroi  les  vallons  de  la  mort  où  germe  la  résur- 
rection ;  que  je  puisse  avec  toi  planer  dans  les 
cieux,  inondé  de  béatitude  comme  toi,  habiter 
avec  toi  les  mêmes  étoiles ,  me  plonger  avec  toi 
dans  le  sein  de  Dieu.  »  ( Elégie  sur  la  Tombe 
de  mon  père.  )  Le  convoi  d'une  jeune  paysanne 
vient-il  à  passer  devant  lui,  il  fait  l'oraison  fu- 
nèbre de  Rosette ,  avec  des  accents  si  vrais ,  si 
naïfs ,  si  profondément  sentis ,  que  la  mort  de 
cette  jeune  fille  émeut ,  ébranle  le  lecteur  autant 
que  la  catastrophe  d'une  tragédie  héroïque  {voir 
V Élégie  sur  la  Mort  d' une  jeune  Paysanne). 
Puis  il  raconte  la  fin  du  fiancé ,  qui  n'a  pu  sur- 
vivre à  Rosette  (  Le  Pauvre  Guillaume);  enfin 
il  va  se  coucher  lui-même  près  du  tombeau  où 
reposent  les  deux  amants ,  après  avoir  prié  ses 
amis  de  suspendre  une  harpe  éolienne  sur  sa 
demeure  dernière.  La  première  (jditioa  des 
œuvres  de  Hœlty  a  paru  à  Halle,  1783.  Voss  et 
Stollberg  en  ont  fait  paraître  une  autre  plus 
complète  et  plus  soignée,  Hambourg,  1788. 
Voss  a  fait  réimprimer  cette  dernière ,  Ham- 
bourg, 1804,  avec  une  notice  biographique  très- 
intéressante.  On  a  fait  depuis  de  nombreuses 
éditions  de  ce  poète.  [Spach,  dans  VEnc.  des 
G.  du  M. ] 

,r.  M.  Miller,  Einiger  von  und  tieber  llocltij's  Chur'.ic- 
ter;  Uliu,  178.3.  —  Schraidt,  Nekroiog  deutscher  Dichter, 
vol.  II,  p.  640.  —  Vetterlein,  Hcindbiwh  der  poetischrn 
Litteratur  der  Deutschcn,  p.  560.  —  Hirscliin^',  Hand- 
buch.  —  lioutcrweck,  Ccscliic/ite  der  Poésie  und  liered- 
samkeit,  vol.  Il,  p.  40o.  —  Waclilcr,  Gesc/i.  der  denUrhen 
NationallUteratur. 

HOKNE  WRONSRY.  Voy.  WnONSKV. 

H*s.PVJivJR.{Jean-Gcorges-Chrét.icn),  archéo- 
logue allemand,  né  à  Leipzig,  le  4  mars  176:>, 
mort  le  20  décembre  1827.  Il  étudia  la  théologie 
et  la  philologie,  suivit  la  carrière  de  l'ensei- 
gnement, et  devint  recteur  du  collège  d'Eisle- 
bcn.  Une  surdité  complète  le  força  à  renoncer  à 
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celte  place  dès  1800;  il  accepta  alors  la  rédac- 
tion de  la  revue  littéraire  iutilulée  :  Jahrbuch 
der  neuesten  Literatur.  On  a  de  lui  :  Cura- 
rum  criticarum  et  exegeticarum  in  LXX 
viraient  versionem  vaticiniorum  Jonae  spé- 
cimen I-III;  Leipzig,  1787-1788,  in-4"';  — 
Euripidis  Cyclops ,  grsp.ce  ;  recensuit  et  per- 
pétua adnotatione  illustravit ;  ibid.,  1788, 
^1-8°;  —  Sophoclis  Trachinim ,  gr.,  ex  re- 
cens. Brunckii;  edidit,  commenîario  perpé- 
tua illustravit,  etc.;  ibid.,  1791,  in-8°;  —  De 
Origine  dogmatis  Romano  Ponlificorum  de 
purgatorio;  Halle,  1792;  —  Ueber  den  Eros 
der  œltesten  griechischen  Dichter  (  De  l'Eros 
des  plus  anciens  poètes  grecs);  Leipzig,  1792, 
in-8°  ;  —  Beschreibung  der  hxuslichen,  got- 
tesdienstlichen  ,  sittlichen  ,■  politischen , 
kriegerischen  und  wissenschafUichen  Zus- 
tandes  der  Griechen  (  Description  de  l'état  do- 
mestique, religieux,  moral,  politique,  guerrier 
et  scientifique  des  Grecs);  Erfurt,  1795-1800, 
3  vol.,  en  commun  avec  P.-F.-A,  Nitsch;  — 
Handbuch  der  griechischen  Mythologie  nebst- 
einer  Einleitung  in  die  Théologie  de  Grie- 
chen (  Manuel  de  la  Mythologie  grecque  et  In- 
troduction à  la  Théologie  des  Grecs);  ibid., 
1795,  en  commun  avec  Nitsch; —  Euripidis 
Iphigenia  in  Aulide,  gr.;  recensuit,  com- 
mentario  illustravit,  indicemque  adjecit ; 
ibid.,  1795,  in-8°;  —  Aristophanis  Ranee ;  edi- 
dit,  commeniario  illtistravit,  etc.  ;  Halle, 
1797,  in-8°;  —  un  grand  nombre  d'articles  in- 
sérés dans  différents  recueils  et  revues  litté- 
raires de  l'Allemagne.  R.  L. 

Leipziger  gelehrtes  Tagcbuch;  1786, 1787, 1791, 1802.  — 
Vogt,  Neuer  JVeki'Olog,  5«  année.  —  Meuse!,  Gelehrtes 
Teutschland. 

ncEPKEN  {André- Jean,  comte  de),  homme 
d'État  et  écrivain  suédois  j  né  le  11  avril  1712, 
mort  le  9  mai  1789.  Il  voyagea  en  Angleterre, 
en  France,  en  Hollande,  en  Italie,  de  1730  à 
1734.  En  1752  il  succéda  à  Tessin  comme  pré- 
sident de  la  chancellerie  ou  premier  ministre.  Il 
était  chef  du  parti  des  chapeaux,  bien  que  son 
caractère  froid  et  réservé  le  rendit  peu  propre 
à  diriger  un  parti  politique.  En  1756,  s'étant 
prononcé  pour  la  guerre  contre  la  Prusse,  il  né- 
gligea de  prendre  les  mesures  nécessaires  pour 
assurer  le  succès  des  armes  de  la  Suède.  En 
butte  à  la  haine  du  peuple,  il  donna  sa  démis- 
sion en  1761.  Familiarisé  avec  les  meilleurs 
écrivains  latins  et  français ,  il  fut  l'un  de  ceux 
qui  contribuèrent  le  plus  au  perfectionnement 
de  la  langue  suédoise ,  tant  par  ses  discours  que 
par  ses  écrits.  Il  fut  le  premier  secrétaire  de 
l'Académie  des  Sciences  de  Stockholm ,  et  le 
premier  directeur  de  celle  des  Belles-Lettres,  fon- 
dées l'une  en  1739,  l'autre  en  1753.  L'Académie 
Suédoise  et  celle  des  Belles-Lettres  de  Marseille 
le  comptaient  également  parmi  leurs  membres. 
On  a  de  lui  :  Aminnelse-tal  œfver  Gust.  Tessin 
(Éloge  de  Tessin);  Stockholm,  1771,  trad.  en 


-  HOESCHEL  8G4 

français  par  Zabern,  Paris,  1774,  in-8"',  et  par 
H.  von  Callenberg,  Dresde,  1774,  in-12;  — 
Eloge  de  Ekeblad,  dans  Vitterhets-historie-och 
antiquitets  Akademiens  Handlingar;  ces  deux 
discours  sont  regardés  comme  des  chefs-d'œuvre 
d'éloquence;  —  Discours  sur  A.  Celsius; dans 
Vetens/iaps- Akademiens  Handlingar  ;  1746, 
des  écrits  politiques  en  français.     Be\uvois. 

Éloges;  dans  Svenska  Akad.  Handl.,  par  Gyldenstolpé, 
1789;  par  Sclirœderheira,  1790.  —  Fant,  Eloge:  Upsal, 
1789.  —  kàXerhsih, Éloge;  dans  ntterh.  Bist.-och  arUiq. 
akad.  Handl.;  1790,  t.  V,  p.  332.  —  Tessin  och  Tessi- 
niana.  —  Biograpfiiskt-Lex.,  VI,  318-323. 

HŒRBERG  (Per),  l'un  des  peintres  suédois 
les  plus  remarquables,  né  le  31  janvier  1746,  à 
Wirestad ,  gouvernement  de  Kronoberg ,  mort  le 
24  janvier  1819.  Fils  d'un  soldat,  il  n'eutd'autre 
maître  qu'un  peintre  en  bâtiments  de  Wexise, 
et  d'autres  modèles  que  les  rudes  paysans  au  rai- 
lieu  desquels  il  passa  sa  vie.  Aussi  ses  tableaux, 
tracés  par  une  main  qui  savait  manier  d'autres 
instruments  que  le  pinceau,  manquent-ils  de 
grâce  et  d'élégance  ;  les  détails  y  sont  négligés 
et  le  coloris  est  peu  brillant.  Mais  ces  défauts  sont 
amplement  compensés  par  l'originalité  des  con- 
ceptions de  Hœrberg,  la  perfection  de  ses  des- 
sins ,  l'art  avec  lequel  il  groupe  ses  personnages, 
ménage  les  ombres  et  les  jours ,  et  exprime  la 
force,  le  calme,  la  souffrance,  la  solennité.  Ses 
principales  œuvres  sont  des  tableaux  d'église  et 
les  fresques  du  ehateaudeFinspang.il  fut  élu,  en 
1797,  membre  de  l'Académie  des  Beaux-Arts  de 
Stockholm.  11  était  aussi  graveur,  sculpteur  et 
mêmeécrivain.H(Krberg  a  publié  une  intéressante 
autobiographie  :  Lefvernesbeskrifning ,  accom- 
pagnée d'une  préface  et  d'un  appendice  par  At- 
terbom  ;  Upsal,  1817,  in-8°,  avec  portrai  t  ;  traduit 
en  allemand  par  Schœldener,  Greifswald,  1819, 
in-8°.  Beauvois. 

Hoerberg,  Autobiogr.  —  Sllvcrstolpe,  NoL;  dans  StocH- 
holm-posten,  1817,  n»  199- et  suiv.  —  Moibech,  Lebeii 
und  kunst  des  Malers  P.  Hoerberg  ;  dans  Skandin.  Litter. 
Selkabs  Skrifter,  XIII  ;  trad.  du  danois  par  G.  Kries ,  Co- 
penhague, 1819,  in-S".  —  Biographiskt  Lexic,  VI,  341-350. 

HOESCHEL  ;(  David),  célèbre  helléniste  al- 
lemand, né  à  Augsbourg,  le  14  avril  1556,  mort 
dans  cette  même  ville,  le  30  octobre  1617.  Il  eut 
pour  maître  Jérôme  "Wolf,  et  devint  en  1593  con- 
servateur de  la  Bibliothèque  d'Augsbourg  et  rec- 
teur du  collège  de  Sainte- Anne.  Hoeschel s'occupa 
surtout  des  lettres  grecques,  et  publia  à  ce  sujet 
un  grand  nombre  d'ouvrages,  parmi  lesquels  ses 
éditions  d'anciens  manuscrits  sont  particulière- 
ment précieux.  Fabricius  dit  de  lui  :  Post  Ca- 
merarium  neminem  novi  qui  inter  Germanos 
tantuni  Grsecas  literas  ampliflicaverit  quant 
D.  Hoeschelïus.  Huet  lui  reproche  de  substi- 
tuer dans  ses  traductions  quelquefois  sa  pensée 
à  celle  de  l'auteur.  «  Sans  ce  défaut,  ajoute-t-il, 
Hoeschel  aurait  effacé  tous  les  autres  traducteurs 
par  son  talent  à  reproduire  les  beautés  et  jus- 
qu'aux finesses  de  style  de  ses  originaux.  »  Les 
principaux  ouvrages  de  Hoeschel  sont  :  Prx- 
cepta conjugalia ;'L<i\\a^a,  1585,  in-i"  ;  —  Syn- 
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opsis  sepfem  Concilioriim  œctimenicontm , 
grasce,  e  cod.  ms.  édita  ;  Augsbourg,  1585,  in-4°  ; 
—  Philonis  Judsei  Opuscula  tria  ;  Francfort , 
1587,  in-S";  — H omïlise  quxdam sacrai  Basilii 
Magni,  Gregorii  Nysseni,  Gregorii  Pfazianzeni, 
Joannis  Chrysostomi,  Cyri  Germant,  in  pras- 
cipuas  anni  ferias ,  cum  Fragmenta  Gyrilli 
Alexandrini,  ex  mss.  cod.,  vel  nunc  primum, 
tel  emendatius  editx,  cumnotis;  Augsbourg, 
1587,  in-8°;  — S.  Johannis  Damasceni  Ora- 
tio  greeco-latina  in  Transfigurationem  Do- 
mini,  etc.;  Heidelberg,  1591,  in-8°;  —S.  Gre- 
gorii Nysseni  Opuscula  quinque  :  i°  De 
Professione  christiana;  2°  De  Per/eciione; 
3°  Anagogica  VitœMosis  Enarratio;k°  Contra 
Appolimarium;  5"  De  Fide  :  grasce  primum 
édita;  Leyde,  in-8°;  —  Hori  Apollinis  JHie- 
roglyphica,  grasce  et  latine,  cum  J.  Merceri 
observationibus  et  D.  Hoeschelii  notis;  Augs- 
bourg, 1595,  in-4",  1605,  in-4°  ;  —  Catalogus 
grœcorum  Codicum  Bibliothecas  Augustanae ; 
ibid,  1595,  in-4°.  Colomiès  dit  «  qu'il  n'existe 
point  de  Catalogue  de  manuscrits  plus'  docte  ni 
mieux  digéré  que  ne  l'est  celui-ci  »  ;  —  Jathro- 
MathematicaHermetis  Trismegisti,  aD.  Hoes- 
chelio  grsece  et  latine  édita,  cumnotis;  ibid., 
1597,  in-8";  —  S.  Gregorii  Nazianzeni  Arcana 
et  alla  quxdam,  grmce ,  e  Bibliotheca  Au- 
gustana;  Leyde,  1598,  in-8°; —  S.  Maximi 
martyris  Mystagogia,  ex  cod. mss.  Relpublïcos 
Augustanas  et  Maximi  Margunii,grœce,  nunc 
primum  édita  cum  interpretatione  latïna  ; 
ibid.,  1599,  in-8°;  —  S.  Joannis  Chrysostomi 
De  Sacerdotio  Libri  sex;  ibid.,  1599,  in-8°  ;  — 
Appiani  Alexandrum  Illyrica,  intègre  nunc 
primum  édita,  graece;  ibid.,  1599,  in-4";  — 
Marciani  Heracleotx,  Scy lacis  Caryandensis, 
Artemidori  Ephesii,  Dicaearchi  Messenii  et 
Isidori  Characeni  Geographica,  grœce; 
edente  cum  notis  D.  Hoeschelio;  ibid.,  1600, 
in-8°;  —  Bibliotheca  Photïi,  sive  librorum 
quos  legit  Photius  excerpta  et  censurée; 
ibid.,  1601,  in-fol.;  —  Phrynichi  Epitome 
Dictlonum  Atticarum,  grœce  et  latine ;\\À(i., 
160 1 ,  in-4°  ;  —  D.  Johannis  Chrysostomi  Contra 
Judaeos  Homilix  sex,  grasce  et  latine,  cum 
«0^*5;  ibid.,  1602,  in-8°;^ —  Adriani  Isagoge 
sacrarum  Litterarum  et  antiquissimorum 
,  Grxcorum  Fragmenta  in  prophetas,  ex.  ms. 
cod.  édita, grœce  ,-ibid.,  1602,  in-4°  ;  —  Eclogx 
Legationum  Dexippi  Alheniensis ,  Eunapii 
Sardiani,  Pétri  Patricii  et  Magistri,  Prlsci 
Sophistœ,,  Marci  Philadelphensis  et  31e- 
nandri  protectoris,  cum  corallario  excerpto- 
rum  e  llbris  Dlodori  Siculi  amis  sis ,  grœce,; 
Augsbourg,  1603,  in-4°;  — Sapientia  Sirarchi, 
sive  Ecclesiasticus  grasce,  cum  varia?itibus 
lectionibus,  ex  membranis  Augustanis  :  ad- 
dita  versione  latina  Vulgata,  cum  votls 
D.  Hoeschelii;  ibid.,  1604,  in-S";  —  Origenis 
contra  Celsum  Libri  VIII  et  Gregorii  Thau- 
maturgiPanegyricusin  Origenem;  ibid.,  1605, 
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in-4°;  —  Procopii  Caesariensis  Historlarum, 
Libri  VIII;  ibid.,  1607,  in-folio  ;  —  Année 
Comnenae  Alexias,  sexi  de  Rébus  a  Pâtre 
gestis,  graece;  ibid.,  1610,  in-4'';  —  Vita S.  An- 
tonïi  Eremifie,  aD.  Athanasio,  graece scripta, 
cum  latina  interpretatione  et  notis;  ibid., 
1611,  in-4°;  —  Philonis  Judœi  De  Mercede 
Meretricis  non  accipienda  in  sacrarlum 
Tractatus ,  graece,  e  ms.  cod.  Augustano, 
cum  notis;  ibid.,  1612,  in-8'\  R.  L. 

Brucker,  De  Meritis  in  rem  literariam  D.  Hoes- 
chelii; Augsbourjir,  1738.  —  Tlieoph.  Spizelius,  Templum 
Honoris  reseratum.  —  Th.  Pope-Blount,  Censura  cele- 
briorum  Autorum.  —  Nicéron ,  Mémoires,  vol.  88.  — 
Baillet,  Jugements,  t.  H.  —  Bayle,  nictionnaire.  —  Cré- 
nius,  Animadv.  Philolog.  —  J.  A.  Kabricius,  Biblioth. 
grœc,  1.  'VI,  c.  X.  —  J.  A.  Fabricius,  Histor.  Biblioth, 
p.  I,  p.  319.  —  Freytag,  Adparatvs  litterarius.  —  Sax, 
Onomastic.  literar. 

HOEST  (Georges),  homme  d'État  etroyageur 
danois,  né  le  8  avril  1734,  à  Witthen,  près  Aar- 
chus(  Jutland),  mort  vers  1795.  Fils  d'un  curé, 
il  reçut  une  bonne  éducation,  et  exerça  d'abord  le 
professorat  particulier.  Il  enseignait  la  théologie, 
la  philosophie,  la  langue  française  et  la  musique. 
En  1760  la  Compagnie  danoise  d'Afrique  le 
prit  au  nombre  de  ses  employés ,  et  l'envoya  au 
3îaroc.  Il  y  apprit  facilement  la  langue  arabe,  et 
sut  acquérir  les  bonnes  grâces  de  l'empereur 
Sidi-Mahomet,  qui  l'accepta  comme  vice-consul 
à  Mogador.  En  1767  Hoest  rentra  dans  sa  pa- 
trie. Deux  ans  plus  tard  il  la  quittait  pour  oc- 
cuper un  des  postes  les  plus  élevés  du  conseil 
royal  dans  les  Antilles,  et  devint  gouverneur  de 
Saint-Thomas  et  de  Saint-Jean  en  1773,  à  la  mort 
de  son  beau-père,  le  colonel  von  Kragh.  En 
1776  la  maladie  força  Hoest  à  revenir  à  Copen- 
hague, où  il  fut  nommé  successivement  conseil- 
ler d'État  et  secrétaire  des  affaires  étrangères.  On 
a  de  lui  :  Efterretninger  om  Marokos  og  Fes 
(Renseignements  sur  les  Royaumes  de  Maroc  et 
de  Fez);  Copenhague,  1779,  in-4'',  avec  cartes  et 
figures;  on  en  a  une  traduction  allemande  peu 
exacte, ib.,  1781,  in-4°.  Ce  Uvreest  un  des  meil- 
leurs que  l'on  ait  écrits  sur  le  Maroc.  Les  mœurs, 
les  usages,  la  géographie  et  l'histoire  naturelle  y 
sont  décrits  exactement;  —  Den  marokkanske 
Kejser  Muhatned  Ben  Abdallah's  Historié 
(Histoire  de  l'empereur  de  Maroc  Muhamed  ben 
Abdallah);  ib.,  11791,  in-8°;  —  Efterretninger 
om  Œen  Saint-Thomas  og  dens  gouverneuren 
(  Renseignements  sur  l'île  de  Saint-Thomas  et 
sur  ses  gouverneurs  ) ;  ib.,  1791,in-8°. 

A.  DE  L.  et  E.  B— s. 
J.  K.  Hoest,  Clio,  livraison  II,  p.  134-148.  —  Nyerup, 
Litteratur-Lex.  —  Meusel,  liibl.  histor.,  Il,  p.  27-39. 

*  HOEST  {Jens  /JCragi/i),  biographe  et  histo- 
rien danois,  né  le  15  septembre  1772,  à  Saint- 
Thomas  (Antilles),  où  son  père  était  membre 
du  conseil  colonial,  mort  le  26  mars  1844,  dans 
son  domaine  d'islegaard,  près  Copenhague.  Il 
prit  part  avec  Baggesen ,  IVyerup  et  Piam  à  la 
fondation  de  la  Société  de  Littérature  Scandi- 
nave (1790),  et  publia  un  grand  nombre  de  tra- 

28 


867 


HOEST  —  HOEVÉN 


KG8 


ductions,  de  revues,  de  journaux  et  d'his- 
toires. Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Den 
svenske  Konge  Giistaf  IV  Âdolphs  Levnet 
og  Hegjering  (Vie  et  Règne  du  roi  de  Suède 
Gustave  IV  Adolpiie);  Copeniiague,  1808,  in-8°; 
—  Mcerkveerdighederi  Dannerkongen  Chris- 
tian den  VII  des  Levnet  og  Regjering  (Évé- 
nements remarquables  de  la  vie  et  du  règne  de 
Christian  Vil,  roi  de  Danemark);  ib.,  1810;  — 
Bisioriske  Eflerretninger  om  Cari  Aiigust 
(Renseignements  historiques  sur  Charles- Au- 
guste d'Augustenbourg,  prince  royal  de  Suède  ); 
ib.,  1''^  et  1"  édil.,  1810;  —  Bidrag  tïl  en  Vd- 
sigt  Qver  den  danske  Stat  ved  Christian  den 
VII  des  liegjerings  Tiltrxdelse  (Coup  d'œil 
sur  la  Monarchie  danoise  à  l'avènement  de 
Christian  Vli)  ;  ib.,  1812;  —  Udsigt  over  de 
fem  fœrste  Aar  af  Kong  Christian  den  VII 
des  Regjering  (Coup  d'œil  sur  les  cinq  premières 
années  du  règne  de  Christian  Vli);  ib.,  1821, 
in-8°;  —  Johan  Friedrich  Struensee  og  lians 
Ministtrium  (J.-Fr.  Struensee  etson  ministère)  ; 
ib.,  1824,  3vo!.  in-S".  Cet  ouvrage  impartial,  et 
basé  sur  des  recherches  originales,  est  le  chef- 
d'œuvre  de  l'auteur.  Il  a  été  traduit  en  allemand 
avec  changements  et  additions;  ibid.,  1826-27, 
2  vol.  in-S";  —  Entwurf  eïner  Geschichte  der 
deenischen  Monarchie unter  Regierung  Chris- 
tian des  VII  (  Esquisse  d'une  Histoire  de  la  Mo- 
narchie danoise  sous  le  règne  de  Christian  Vil) , 
traduit  du  manuscrit  danois  de  Hoest;  ib., 
1813-1816,  3  vol.  in-S",  avec  trois  portraits;  — 
Historisk  Eftnrrelninger  om  Kroning  og  Sal- 
vinger  i  Banmark  (  Renseignements  historiques 
sur  les  Couronnements  en  Danemark  dans  les 
temps  anciens  et  modernes ) ;  ib.,  1815,  in-S"; 
—  Polïlik  og  Historié  (Politique  et  Histoire); 
ib.,  1820-1822,  5  vol.  in-8°.  Ce  recueil  contient, 
entre  autres  mémoires  historiques,  des  notices 
sur  les  reines  de  Danemark  ;  sur  Caroline  Louise, 
reine  d'Angleterre;  sur  Sophie  Dorothée,  prin- 
cesse de  Celle;  —  Blserkvserdigheder  i  Hong 
Frederik  den  Femtes  Levnet  og  Regjering 
(Événements  remarquables  delà  VieetduRègne 
de  Frédéric  V  );  ib.,  1820.  Beauvois. 

J -K.  Hopst,  Erindringer.  —  Dansk  konvers.-Lex.  — 
Ersk'W.  Forfatter-Lex. 

HOET  [Guérard),  peintre  hollandais,  né  à 
Bommel,  le  22  août  1648  (ou  le  12  nouveau 
style),  mort  à  La  Haye,  le  2  décembre  1733.  Fils 
d'un  peintre  sur  verre,  il  prit  dans  l'atelier  de 
son  père  ses  premières  leçons.  Il  devint  ensuite, 
sous  la  direction  de  Warnar  van  Rysen,  un  des 
premiers  peintres  de  la  Hollande.  En  1672,  chassé 
par  la  guerre,  i!  quitta  sa  ville  nataleet  se  réfugia 
à  La  Haye;  de  là  il  passa  à  Amsterdam  et  à  Utrecht, 
où  sa  réputation  le  fit  bien  accueillir.  Les  officiers 
français  avaient  acheté  ses  ouvrages  à  de  Irès- 
hauts  prix  :  ils  rengagèrent  à  visiter  leur  patrie; 
mais  il  y  trouva  peu  d'occupation,  et  la  nusère  le 
força  à  chercher  fortune  à  Bruxelles,  puis  à 
Utrecht,  où  il  forma  avec  Henri  Schook  une  aca- 


démie de  peinture.  Hoet  exécuta  dans  cette  ville 
de  nombreux  travaux,  et  s'y  maria.  Il  alla  tei'- 
mirer  ses  jours  à  La  Haye,  où  son  fils  était 
établi  marchand  de  tableaux.  «  Le  talent  de 
Hoet,  dit  Descamps,  est  connu  de  l'Europe  en- 
tière. Il  composait  avec  beaucoup  de  génie;  ses 
ouvrages  montrent  sa  vaste  érudition  ;  il  avait 
particulièrement  étudié  les  usages  des  anciens. 
Ses  petits  tableaux  ont  beaucoup  de  finesse  dans 
la  touche  ;  sa  fonte  de  couleur  et  son  pinceau 
flou  augmentent  le  précieux  de  tout  ce  qu'il  a 
fait  dans  ce  genre.  La  facilité  de  ses  grands 
morceaux  semblait  avoir  dû  exclure  le  fini  pé- 
nible et  la  patience  des  menus  détails  de  ses  pe- 
tits tableaux,  qui  sont  assez  dans  la  manière  de 
Poelemburg  et  de  Carie  Dujardin.  En  voyant,  en 
Hollande,  dans  les  églises  et  dans  les  hôtels,  des 
plafonds  et  des  tableaux  immenses,  on  ad- 
mire l'artiste  qui  s'est  livré  à  une  imagination 
vive,  qui  a  possédé  la  belle  harmonie  de  la  cou- 
leur et  connu  parfaitement  l'art  des  opposi- 
tions des  ombres  et  des  lumières.  »  Ses  ouvra- 
ges les  plus  connus  sont,  outre  une  grande  quan- 
tité de  plafonds  et  de  grands  morceaux  exécutés 
à  Utrecht,  à  La  Haye  :  Diane  au  bain;  V En- 
lèvement des  Satines;  La  Paix  entre  les  Sa- 
bins  et  les  Romains;  Le  Sacrifice  de  Bidon; 
Alexandre  épousant  Roxane  ;  Cléosas  accom- 
pagnée de  ses  fejyimes  présentant  du  vin  à 
Alexandre  après  la  prise  de  Magaza;  Une 
Danse  de  villageois  ;  des  Ruines;  et  plusieurs 
tableaux  représentant  des  saints;  —  à  Rotter- 
dam, CZéZJe^a5Stt«/^/e  Tibre  à  la  nage,  etc.,  etc. 
Alfred  de  Lacaze. 
Houbraken  et  Weyerman  ,  De  Scliilderkonst  der  Ne- 
derlanders,  t.  IV,  p.  13.  t-  Desçauips,  La  Vie  des  Pein- 
tres hollandais,  t.  il,  p.  328,  332. 

*  HOEVKL  (Johann-Eberhard),  diplomate 
allemand,  vivait  dans  la  deuxième  moitié  du  dix- 
septième  siècle.  Il  fut  envoyé  en  1684  en  Russie 
par  Léopold  F"",  empereur  d'Autriche,  pour  sol- 
liciter cette  puissance  -<  de  s'ouvrir  la  mer  Noire 
et  de  marcher  sur  Byzance;  la  Grèce  et  l'Asie, 
lui  écrivait-il,  les  attendaient  w.  Les  archives  de 
Russie  renferment  plusieurs  missives  de  Hoevel 
datées  de  Moscou ,  tracées  moitié  en  latin  et 
moitié  en  allemand,  qui  abondent  de  détails  sur 
cette  époque  où  le  trône  de  Russie  était  occupé 
par  deux  jeunes  princes,  et  qui  révèlent  que 
cette  puissance  n'a  pas  attendu  Pierre  l"  pour 
entrer  dans  la  famille  européenne.  Son  alliance 
avec  l'Autriche,  préparée  par  Hoevel,  fut  conclue 
en  1685.  P'^A.  G. 

Dooniients  particuliers. 

*  HOEVEN  {Abraham  des  âmorie  van  der), 
né  à  Rotterdam,  le  22  février  1798,  mort  durant 
un  voyage  sur  le  Rhin,  le  29  juillet  1855.  Il  avait 
la  réputation  d'un  des  meilleurs  orateurs  des 
Pays-Bas.  11  a  enseigné  la  théologie  au  séminaire 
d'Amsterdam  et  à  l'université  d'Utrecht,  et  a  écrit 
entre  autres  :  DeJoanne  Clerico  et  Phiiippo  a 
Limborch;  Amsterdam,  1843. 

Son  frère  :  Cornélius  Prdys  von  derHoeven, 
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professeur  de  médecine  à  l'université  de  Leyde, 
est  l'auteur  de  quelques  ouvrages  estimés,  tels 
que  :  De  Historia  Medecinx  ;  Leyde,  1842  ;  —  De 
Hisforia  Morborum ;  Leyde,  1846.        R.  L. 


*HOEVElV  {Jean  van  der  ),  naturaliste  hol- 
landais ,  frète  du  précédent,  naquit  le  9  février 
1 30 1 ,  à  Rotterdam .  11  étudia  la  médecine  à  Leyde, 
exerça  depuis  1826  l'art  de  guérir  à  Rotterdam, 
et  devint  en  1835  professeur  de  zoologie  à  l'uni- 
versité de  Leyde.  On  a  de  lui  :  Handboek  der 
Dierkiinde  (Manuel  de  Zoologie);  Leyde, 
1827-1833,  2  voi.;  'i^  édition  entièrement  refon- 
due, ibid.,  1846;  texte  allemand ,  Leipzig,  1847; 

—  Tijdschrift  voor  natuurlijke  Gesc/iiedenis 
en  Physiologie  (  Revue  d'Histoire  naturelle  et 
de  Physiologie)  ;  Leyde,  1834-1845,  12  vol.:  pu- 
bliée en  commun  avec  de  Vriese  ;  —  Recher- 
ches sur  V Histoire  naturelle  et  VAnatomie  des 
Limaces  ;  hey<\e,  1838;  —  Bedevoeringen  en 
Verhundeimgen  (  Discours  et  Dissertations  ); 
Amsterdam,  1846  ;  texte  allemand ,  Berlin,  1848  ; 

—  Bijdragen  tôt  de  natuurlijke  Geschiedents 
van  den  Negerstam  (  Documents  pour  servir  à 
l'histoire  naturelle  de  la  race  noire)  ;  Leyde,  1842  : 
contenant  d'intéressantes  recherches  sur  les  dif- 
férentes formes  des  crânes  que  l'on  rencontre  chez 
les  diverses  races  humaines;  —  plusieurs  Mé- 
moires, insérés  dans  les  Acta  de  l'Académie  Léo- 
pold-Charles,  dans  les  Mémoires  de  l'Académie 
des  Sciences  de  Strasbourg  et  dans  les  Transac- 
tions de  la  Société  Zoologique  de  Londres.     D''  L. 

Coiw.Lex.  —  Pierer,  Universal  Lexihon,  Supplément. 

*  HOËv  {Jean  de),  peintre  français,  mort  à 
Fontainebleau,  le  7  septembre  1615.  Il  s'associa 
à  tous  les  travaux  de  son  ami  Ambroise  Du  Bois, 
l'un  des  principaux  artistes  qui  ont  décoré  le 
palais  de  Fontainebleau.  Il  était  le  beau-père  de 
Fréminet,  le  peintre  de  Henri  iV  et  de  Louis  XHL 

Son  fils ,  Claude  d<î  Hoey,  mort  le  7  sep- 
tembre 1615,  continua  les  travaux  de  décoration 
du  palais  de  Fonlainebleau. 

Documents  pariicullers. 

HŒYESî  {André),  historien  et  jurisconsulte 
danois,  né  à  Karium  (  arrondissementde  Tœnder), 
mort  en  1739.  Nommé  historiographe  royal  en 
1722,  il  écrivit  une  excellente  histoire  de  Frédé- 
ric IV  (  1699-1730).  Les  jugements  sévères  mais 
équitables  qu'il  porte  sur  la  plupart  des  grands 
officiers  de  la  couronne  déplurent  à  Christian  VI, 
à  l'avènement  duquel  il  fut  privé  de  sa  charge,  en 
1730.  Sesprincipaux  ouvragessont  :  Kurzgefa::>te 
Deenemarckische  Geschichte  (  Histoire  abrégée 
du  Danemark);  Flensbourg,  1718  ;  —  Anomjmï 
Conttnuatio  Annalium  Alberti  Sladensis,  cuin 
D'isquisïtionp  de  Sophia  Langelandicu;  Co- 
penhai^ue,  1720,  in-4'';  —  Juridiske  colleginm 
over  den  dansk-norske  procès  (  Cours  de  Procé- 
dure danoise-norvégienne)  éditépar  H.  Hagerup  ; 
ib.,  1742,  in-4",  remanié  par  C.-D.  Hedegaard  ; 
Sorse,  1764,  1769,  in-8'';  —  Stnsret  (Droit  pu- 
blic du  Danemark, de  laNorvègeet  des  duchés), 
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traduit  du  manuscrit  latin  par  P.-M.  Bredsdorf; 
Christiania,  1783,  in-4";  —  K.  Fhedrichs  IV 
Leben  (Vie  de  Frédéric  IV)  ;  Copenhague,  1829, 
2  vol.  in-8".  Selon  M.  Œltinger,  cette  histoire 
aurait  été  publiée  dès  1732.  E.  B. 

Ripgels,  Christian  VI.  p.  141.  —  Wolf,  Hist.  Ordbog., 
t.  Vil.  —  Nyernpj'Om  histnriofirapher,  p.  90  9t.  —  Nyerup 
et  Kraft,  Litteraturlex.  —  ^aûen,  Dansknorsh-,  hist.  Ki- 
bliothek.  p.  122-12.3.  —  OEttinger,  litogr.  bibHogr. 

HOFACKEU   {Charles-Clir'istophe) ,   juris- 
consulte allemand,  né  le  26  février  1749,  à  Bô- 
ringsweiler,    dans    le    Wurtemberg,    mort   le 
20  avril  1793.  A   l'âge  de  quatre  ans  il  savait 
parfaitement   lire  et  écrire ,  et  s'amusait  à  ins- 
truire les  petits  paysans  du  bourg  où  il  était  né. 
Son  goût  pour  l'étude  ne  fit  que  croître  avec  les 
années;  la  langue  latine  lui  fut  familière  de  si 
bonne  heure,    qu'ayant   été  atteint  à  onze  ans 
d'une  fièvre  violente ,  il  ne  parla  que  latin  dans 
ses  atcès  de  délire.  En  1766  il  se  rendit  à  l'uni- 
versité de  Tubingue ,  et  s'y  livra  à  l'étude  de  la 
jurisprudence.  Quelque  temps  après  il  partit  pour 
Gœltingue,  où  il  suivit   assidûment  les  cours 
d'archéologie  de  Heyne,  et  ceux  de  diplomatique 
de  Gatterer,  tout  en  ne  négligeant  pas   l'étude 
du  droit,  dans  laquelle  il  eut  pour  professeurs 
Bôhmer,  Selchow  et  Putter,   Eu  1772   il  se  fit 
recevoir  docteur  en  droit,  et  se  mit  ensuite  à 
faire  des  leçons  publiques  sur  le  droit  naturel ,  le 
droit  public  et  le  droit  romain.  Deux  ans  après 
il  devint  professeur  de  droit    à  Tubingue;   en 
1734  il  fut  en  outre  chargé  d'une  chaire  au  Col- 
leginm illustre  de  cette  ville.  Sa  santé  délabrée 
ainsi  que  de  nombreux  nialheurs  domestiques 
tournèrent  son  esprit  vers  les  doctrines  mys- 
tiques de  Swedenborg;  mais  dans  ses  ouvrages 
de  juris|)rudence  il  n'en  fait  pas  moins  preuve 
d'une  grande  clarté,  d'une  connaissance  étendue 
des  sources  et  d'une  saine  critique.  On  a  de  lui: 
De  Originibus  et  falis  Saccessionis   in  jure 
primogeniturœ   in  familiis  illuslr'ibus  Ger- 
maniée;  Gœltingue,  1771,  in-4" ;  Erfurt,  1772, 
in-4";  — Entvmrf  einer  syslemalischen  Mé- 
thode im  Vortrage  des  ungemlschlen  rôinis- 
chen  Rechts  (  Bases  d'une  Méthode  systéinatiiiue 
pour  l'application  du  Droit  romain  [lur);   Gœt- 
tingue,  1771,  in-4";  —  Tabulx  synoplicaeJuiis 
Romani;  Gœttingue,  1772,  in-8°;  —   i'islilu- 
tiones  Juris  Romani,  methodo   sys/.emalica 
adornatx  ;   Gœttingue,  1773,    in-8";   une   se-' 
conde  édition  en  parut  à  Gcettingue,  1784,  in-8", 
sous  le  titre  de  :  t'Jementa  Juris  civilis  Roma- 
norum;  —  Ndhere  Entunckelunq  and   Ver- 
theidigung  seincr  Méthode  im   Vortrage  des 
rômlschen  Rechts  (  exposition  plus  détiiillée  et 
défense  de  sa  Méthode   pour   l'explicallon   du 
Droit  romain);  Gœttingue,  1774,  in-8";  —   Ad 
Fragmenta  qux  ex  Alfeni  Varl  libris  saper- 
sunt  ;  Tubingue,  1775,  in  4";  —  l'rincipia  Ju- 
ris civilis  Romani-Germanici  ;  Tnb'm^Mii,  I7SS 
1794,  et  1790-1801  ,  3  vol.  in-S";  —  Opuscala 
Juridica;  Stuttgart,   1804,  in-8";  —  Gnind- 
sàtze    des  rômisch-deutschen    Civil-rcchis 

28. 
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(  Principes  du  Droit  civil  romano-germanique  )  ; 
Leipzig,  1805,  in-8"  ;  —  Hofacker  a  aussi  publié, 
dans  le  t.  XIV  de  la  Allgemeine  historische  Bi- 
bliothak  de  Gatterer,  une  dissertation  :  Yon  der 
Glaubwûrdigkeit  Eginhardi  (Sur  la  créance 
que  mérite  £'s'JnAarrf).  E.  G. 

Abel,  Vber  Hofackers  Leben;  Tubingue,  1793,  ln-8<>.  — 
Schticiitesrnll,  Necrolo(j;  année  1793,  t.  Vf.  —  Weidlich, 
Biographische  Nachrichten,  1. 1.— Haug,  Gelehrten  If^ur- 
teinberg  —  l'ûlter,  Cesc/iichte  der  univei'sitàt  ;  Gœltin- 
gue,  t.  VI.  —  B.iur,  Gallerie  historisclicr  Gemdlde  aus 
dem  18  Jahrhundert,  t.  VI.  '— .  Ersch  et  Gruber,  Ency- 
clopœdie. 

HOFER  (Jean),  médecin  allemand,  né  à 
Mulhausen,  en  1697,  mort  dans  la  même  ville, 
en  1781.  11  exerça  son  art  à  Bâle,  puisa  Mul- 
house, dont  il  devint  bourgmestre.  On  a  de  lui  : 
Manuale  Pharmaceuticum ;  Mulhouse,  1779; 
—  et  de  nombreux  mémoires  anatomiques  et  bo- 
taniques dans  les  Acta  Societatis  Helvetïcx  de 
Bâle.  L— z— £. 

Biographie  médicale. 

HOFEa  (ylncfrd),  chef  des  insurgés  du  Tyrol 
en  1809,  né  le  22  novembre  1767,  à  Saint-Léo- 
nard ,  dans  la  vallée  de  Passeyr,  fusillé  à  Man- 
toue  le  20  février  1810.  Son  père  tenait  une 
auberge  dont  il  hérita  ;  et  à  cette  industrie  il 
ajouta  un  commerce  de  vins  et  de  chevaux 
avec  l'Italie.  Lorsque  la  guerre  éclata  en  1796, 
du  Tyrol  Hofer  conduisit  une  compagnie  de 
chasseurs  contre  les  Français  au  lac  de  Garda, 
et  après  la  paix  de  Lunéville,  il  déploya  le 
plus  grand  zèle  dans  l'organisation  des  milices. 
En  1808,  les  événements  d'Espagne  ayant  rendu 
la  rupture  entre  l'Autriche  et  la  France  inévi- 
table, et  la  désaffection  des  populations  tyro- 
liennes pour  le  gouvernement  bavarois  étant 
arrivée  à  son  comble,  Hofer  fit  partie  de  la  dé- 
putation  secrète  qui  alla  à  Vienne  exposer  les 
vœux  du  pays  à  l'archiduc  Jean.  Le  baron  de 
Hormayr  fut  chargé  de  dresser  le  plan  de  l'in- 
surrection du  Tyrol.  Les  mesures  adoptées  réus- 
sirent complètement.  En  trois  jours,  du  11  au 
13  avril  1809,  presque  tout  le  pays  fut  soulevé; 
huit  mille  hommes  de  troupes,  français  et  bava- 
rois, furent  surpris  et  désarmés  à  Inspruck,  à 
Hall  et  dans  la  lande  de  Sterzing.  Le  nord  et  le 
centre  du  Tyrol  délivrés,  Hofer  entra  avec- Hor- 
mayr dans  le  sud ,  et  le  général  Baraguey  d'Hil- 
liers  fut  forcé  à  la  retraite.  Cependant  les  Fran- 
çais, vainqueurs  à  Eckmiihl  et  à  Ratisbonne,  s'a- 
vançaient jusqu'à  Vienne  ;  en  même  temps  les  Ba- 
varois fondaient  sur  le  Tyrol.  Le  jour  de  la  prise 
de  Vienne,  le  général  autrichien  Chasteler  essuya 
une  déroute  complète  à  WœrgI,  et  dut  se  replier 
sur  la  position  centrale  du  Brenner,  d'où  il  par- 
vint ensuiteà  se  frayer  un  passage,  en  laissant  un 
petit  corps  aux  ordres  du  général  Buol  pour  dé- 
fendre le  Tyrol.  Hofer,  qui  avait  repris  les  armes 
dès  que  le  général  Ruska  eut  chassé  du  Tyrol  le 
comte  de  Linanges,  fort  aimé  dans  ce  pays,  pa- 
rut alors  à  la  tête  de  ses  chasseurs,  sur  le  Bren- 
ner. Malgré  la  faiblesse  et  l'irrésolution  de  son 
caractère  et  la  médiocrité  de  ses  talents,  il  devînt 


l'idole  des  Tyroliens.  Battus  dans  deux  combats, 
le  25  et  le  29  mai  1809  près  du  mont  Isel,  en 
vue  d'Inspruck,  les  Bavarois  furent  forcés  d'é- 
vacuer de  nouveau  le  Tyrol.  Au  commencement 
du  mois  de  juin,  Hofer  délivra  le  comte  de  Li- 
nanges, assiégé  à  Trente.  Il  était  sur  le  point  de 
se  joindre,  avec  un  grand  nombre  de  ses  compa- 
triotes, aux  troupes  qui  devaient  enlever  Klagen- 
furt,  et  rétablir  ainsi  les  communications  du 
Tyrol  avec  l'Autriche,  lorsque  après  la  bataille  de 
Wagram,  suivie,  le  12  juillet,  de  l'armistice  de 
Znaïm,  le  Tyrol  et  le  Vorarlberg  furent  évacués 
par  les  Autrichiens  et  livrés  à  la  Bavière.  Cet 
abandon  exaspéra  les  Tyroliens.  Quelques-uns 
voulaient  arrêter  les  commandants  autrichiens 
Buol  et  Hormayr,  enlever  aux  troupes  sous  leurs 
ordres  les  canons  et  les  munitions  de  guerre, 
désarmer  tous  ceux  qui  ne  se  rangeraient  pas 
du  côté  de  l'insurrection  et  massacrer  les  pri- 
sonniers de  guerre.  Mais  cette  colère  se  calma , 
et  les  troupes  partirent  comme  il  était  stipulé 
dans  l'armistice.  Le  maréchal  Lefebvre  envahit 
le  Tyrol  à  la  tête  de  trente  à  quarante  mille 
Français ,  Saxons  et  Bavarois.  Hofer  se  cacha 
d'abord  dans  une  caverne  de  la  vallée  de  Pas- 
seyr; mais,  apprenant  que  son  ancien  heutenant 
Spekbacher,  le  capucin  Joachim  Haspinger  et 
Pierre  Mayer,  à  la  tête  des  populations  soulevées, 
avaient  entrepris  de  défendre  leur  patrie  contre 
l'ennemi  et  l'avaient  même  battu  à  deux  re- 
prises dans  les  journées  du  3  et  du  9  août, 
il  quitta  sa  retraite,  et  fut  aussitôt  reconnu 
pour  chef  par  les  Tyroliens.  Une  bataille  livrée 
le  13  août  sur  le  mont  Isel  força  le  maréchal 
Lefebvre  à  évacuer  le  Tyrol.  Hofer,  quoique 
aussi  étranger  à  la  science  politique  qu'à  l'art  de 
la  guerre,  se  trouva  dès  lors  placé  à  la  tête  de 
l'administration  civile  et  militaire  du  Tyrol  jus- 
qu'à la  paix  de  Vienne,  le  14  octobre.  L'archiduc 
Jean ,  dans  une  proclamation  adressée  aux 
Tyroliens,  leur  ayant  lui-même  ordonné  de  se 
soumettre,  et  les  montagnes  du  Tyrol  se  trou- 
vant de  toutes  paris  envahies  par  des  forces 
ennemies,  Hofer  adressa,  en  novembre,  sa  sou- 
mission au  vice-roi  d'Italie,  Eugène  de  Beauhar- 
nais,  et  au  général  en  chef  bavarois.  Trompé  par 
d  es  bruits  de  victoire  et  d'entrée  de  l'archid  uc  Jean 
dans  le  pays,  il  recommença  les  hostilités  ;  mais 
les  bandes  qu'il  commandait,  mal  soutenues  par 
les  populations,  découragées  et  fatiguées,  durent, 
malgré  quelques  heureux  engagements,  finir  par 
céder  à  la  supériorité  du  nombre.  On  aurait  dé- 
siré le  sauver;  mais,  par  attachement  pour  son 
pays,  il  refusa  de  se  réfugier  en  Autriche.  Pen- 
dant deux  mois  il  se  tint  caché  au  milieu  des 
neiges  et  des  glaces,  dans  une  cabane  du  Passeyr, 
Sa  levée  de  boucliers  l'avait  fait  exclure  de  l'am- 
nistie :  on  mit  sa  tête  à  prix;  mais  pendant 
longtemps  les  promesses  comme  les  menaces  des 
généraux  français  furent  impuissantes  à  exciter 
un  traître  qui  découvrît  sa  retraite.  Enfin  un 
prêtre,  nommé  Donay,  jadis  l'ami  de  Hofer,  et 
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qui  croyait  avoir  alors  à  se  plaindre  de  lui ,  vint 
vévéler  au  général  Baraguey  d'Hilliers  le  nom  de 
celui  qui  portait  à  manger  à  Hofer  dans  sa  re- 
traite :  gagné  par  des  promesses  ou  déterminé 
par  la  crainte  de  la  mort ,  cet  homme  servit  de 
guide  aux  soldats  envoyés  pour  s'emparer  de 
Hofer.  Arrêté  le  20  janvier  1810  avec  toute  sa  fa- 
mille, il  fut  conduit  sous  «ne  imposante  escorte  à 
Mantoue  et  traduit  devant  un  conseil  de  guerre, 
présidé  par  le  colonel  Bisson.  Les  voix  se  par- 
tagèrent, et  la  majorité  des  juges  repoussa  la 
peine  de  mort;  mais  le  télégraphe  de  Milan  or- 
donna l'exécution  de  Hofer  dans  les  vingt-quatre 
heures,  de  manière  à  rendre  inutile  toute  inter- 
cession de  l'Autriche  en  faveur  du  condamné,  in- 
tercession que  le  mariage  de  Napoléon  avec  une 
archiduchesse,  qui  était  sur  le  point  de  s'accom- 
pUr,  aurait  rendue  aussi  probable  que  puissante. 
Hofer  mourut  avec  courage  ;  il  refusa  de  se  laisser 
bander  les  yeux,  et  commanda  lui-même  le  feu. 
En  1819  sa  famille  fut  indemnisée  par  l'empereur 
des  pertes  qu'elle  avait  essuyées  ;  déjà,  l'année 
précédente ,  elle  avait  reçu  le  brevet  des  lettres 
de  noblesse  accordées  en  1809  au  chef  de  l'in-, 
surrection  tyrolienne.  Pour  perpétuer  la  mé- 
moire de  Hofer,  l'empereur  François  chargea  le 
professeur  Schall ,  à  Vienne,  de  faire  la  statue 
en  marbre  de  ce  héros  populaire  ;  elle  a  été  placée 
en  1834  dans  l'église  des  Franciscains  à  Inspruck, 
à  côté  du  tombeau  de  l'empereur  Maximilien  l", 

J.  V. 
Leben  und  Thaten  des  ehemaliçien  Tyroler  Insurgen- 
tenchefs  ^ndr.  Hofer;  Berlin,  1810,  in-S".  —  Andr. 
Hofer  und  die  Tyroler  Insurrection  im.  Jahre  1809;  Mu- 
nich, J811,  in-8'=.  —  Hormayr,  Geschichte  Andr.  Hofer's 
Sandwirths  aus  Pdsseyr,  OberanfUlirers  der  Tiroler  im 
Eriege  1809,  etc.  —  Dœring,  Geschichte  des  Aufstandes 
Tyrolvnter  Andr.  Hofer;  Hambourg,  1842.--  Becker,  An- 
dréas Hofer  und  der  Freiheitskampf  in  Tirol  im  Jahre 
1809  ;  Leipzig,  1841 -1842, 3  vol.  iri-12  —Tirol  und  die  Tiro- 
ler ;  Leipzig,  1843,  2  vol.—  Bartholdy,  Krieg  der  tyroler 
Landlevte  imj.  1809.  —  Fr.  Frerster,  deitrsege  zurneuern 
Kriegsyeschichte.  —  Ersch  et  druber,  Allgem.  Encyklo- 
peedie.  —  Arnaull,  Jay,  Jouy  et  Norvins,  Biogr.  nouv.  des 
Contemp.  —  Rabbe,  Vieilh  de  Boisjolin  et  Sainte-Preuve, 
Biogr.  univ.  et  port,  des  Contemp.  —  Conv.-Lcxik.  —  En- 
cyctop.  des  Gens  du  Monde.  —  Diction.de  lu  Convers. 

*  HOFF  (  Georges  von),  écrivain  allemand,  vi- 
vait à  la  fin  du  seizième  siècle.  Il  fut  treize  ans 
retenu  en  prison  à  Moscou  par  ordre  d'Ivan  le 
Menaçant.  On  ignore  le  motif  de  sa  captivité.  De 
retour  en  1582  à  Naumburg,  sa  patrie,  il  y 
publia,  sans  nom  d'auteur,  une  satire  sur  ce  tzar, 
qui  a  pour  titre  :  ErschreckHche,  grewliche  und 
nie  erhôrte  Tyranney'n  Johannis  Basilidis, 
m-k°,  et  qui  a  aujourd'hui  une  grande  valeur 
historique  et  bibliographique.  P*""  A.  G — n. 
~Adelung,  Ubersicht  der    reisenden  in  Hussland  bis 

1700. 

HOFF  {Charles- Ernest- Adolphe  de),  géo- 
logue allemand,  né  le  l"""  novembre  1771,  à  Go- 
tlia ,  mort  dans  cette  même  ville ,  le  24  mai 
1837.  Destiné  au  barreau,  il  étudia  le  droit  aux 
universités  de  léna  et  de  Gœttingue,  où  il  suivit 
en  même  temps  les  cours  de  Lichtenberg  et  de 
Blumenbach.  De  retour  à  Gotha,  il  onti-adans  la 
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carrière  administrative,  et  devint  enfin  ministre 
de  l'instruction  publique  du  duc  de  Saxe-Co- 
bourg,  inspecteur  des  travaux  de  l'observatoire 
de  Seeberg  et  directeur  des  beaux-arts  (  1832). 
Il  consacra  tous  ses  loisirs  à  des  travaux  de 
géologie,  et  écrivit  à  ce  sujet  plusieurs  ouvrages, 
dont  voici  les  principaux  :  Geschichte  der 
durch  TJeberlieferung  nachgewiesenen  na- 
tûrlichen  Verœnderungen  der  Erdobevflâche 
(  Histoire  des  Changements  naturels  de  la  sur- 
face du  Globe  terrestre,  d'après  la  tradition,  etc.)  ; 
Gotha,  1822-1841,  5  vol.;  —  Hohcnmessungen 
in  und  um  Thiiringen  (Détermination  des  hau- 
teurs des  montagnes  de  la  Thuringe  et  des  envi- 
rons) ;  Gotha,  1833.  Il  publia  en  outre  depuis 
1801  jusqu'en  \8{Ç,\' Almanach de  Gotha.  Après 
sa  mort  parut  un  dernier  ouvrage  de  lui  inti- 
tulé :  Deutschland  nach  seiner  naturtichen 
Beschaffenheit  und  seinen  frûhern  und  jet- 
zigen  politischen  Verhxltnissen  (  L'Allemagne 
au  point  de  vue  de  sa  constitution  naturelle  et 
d'après  l'état  de  sa  politique  passée  et  contem- 
poraine );  Gotha,  1838.  R.  L. 

Conv.-Lex. 

HOFFBAUER  (  Jean-Christophe  ) ,  savant 
littérateur  allemand  ,  né  à  Bielefeld,  le  19  mai 
1766,  mort  à  Halle  le  4  aoîil  1827.  Il  obtint  en 

1794  à  Halle  une  chaire  de  philosophie  qu'il 
occupa  jusqu'à  sa  mort.  Il  était  presque  sourd, 
et  évitait  à  cause  de  cette  infirmité  de  paraître 
dans  le  monde.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
Analylik  der  Vrtheile  und  Schlûsse  mit  An- 
merkungen  meistens  erlxuternden  Inhalls 
(  Analytique  des  Jugements  et  des  conclusions , 
avec  des  notes  explicatives);  Halle,  1792, 
in-S"  ;  —  Naturrecht  aus  dem  Begrïfje  des 
Rechts  entwickelt  (  Le  Droit  naturel  déduit  de 
l'idée  du  droit);  Halle,  1793;  2^  édit.,  corrigée 
et  augmentée,  1798;  ibid.,  1804  et  1824,  in-8"; 

—  Anfangsgruende  der  Logik  nebst  einem 
Grundriss  der  Er/ahrungsseelenlehre  (  Élé- 
ments de  Logique  et  de  Psychologie  empirique); 
Halle,  1794  et  1810;  — Untersuchungen  ue- 
ber  wichtigsten  Gegenstœnde  des  Natur- 
rechts  nebst  einer  Censur  der  verdienstli- 
chsten  Bemuehungen  um  dièse  Wlssenschajt 
(Recherches  sur  les  objets  les  plus  importants 
du  Droit  naturel,  suivies  d'une  antique  des  meil- 
leurs travaux  sur  cette  science,  etc.  )  ;  Halle, 

1795  ;  —  Naturlehre  der  Seele  (  Histoire  na- 
turelle de  l'Ame)  ;  Halle,  1796,  in-8°  ;  —  Bas 
allgemeine  Staatsrecht  (Traité  du  Droit  pu- 
blic universel);  ibid.,  1797,  in-8''  ;  —  Anfangs- 
gruende der  Moralphilosophie ,  nebst  einer 
allgemeinen  Geschichte  derselhen  (Éléments 
de  Philosophie  morale,  suivis  d'une  histoire  uni- 
verselle de  cette  science);  Halle,  1798,  in-S"; 

—  Vrtersiichungen  ueber  die  ivichtlgsten  Ge- 
genstœnde der  Moralphilosophie  (Rccherclies 
sur  les  objets  les  plus  importants  de  la  Philoso- 
phie morale);  Dortmund,  1799,  in-S";  —  Ue- 
ber die  Perioden  der  Erziehung  (Des  Périodes 
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(le  l'Éducation);  Leipzig,  1800,  in-8°  ;  —  Vn- 
tersuchungen  ueber  die  Krankheiten  der 
Seele  (Recherches  sur  les  Maladies  do  l'Ame)  ; 
Halle,  1802-1807,  3  vol.;  —  Geschichte  der 
Vniversitset  %u  Halle  hïs  zum  Jahre  1805 
(  Histoire  de  l'Université  de  Halle  jusqu'à  l'année 
1805);  Halle,  1805,  in-8o;  — Die  Psychologie 
in  ihren  Hauplanwendungen  auf  die  Reclits- 
pjlege  (  La  Psychologie  dans  ses  applications 
principales  à  l'exercice  de  la  Juridiction)  ;  Halle, 
1808  et  1823,  in-8";  —  Beitrsege  zur  Befœr- 
derung  einer  Kurmelhode  auf  psychischem 
Wege  (Documents  pour  servir  à  une  Méthode 
curative  psychologique);  Halle,  1808-1812, 
2  vol.  :  ouvrage  fait  en  commun  avec  Reil  ;  — 
Ueber  die  Analysis  in  der  Philosophie  (De 
l'Analyse  en  philosophie);  Halle,  1810,  in-8'' ;  — 
Versuch  ueber  die  slcherste  und  leichteste 
Anwemmg  der  Analysis  in  den  philosophis- 
chen  Wissenschaften  (Essai  sur  l'Application 
la  plus  simple  et  la  plus  rare  de  l'Analyse  à  la 
science  philosophique  )  ;  Halle,  1810  :  ouvrage 
couronné  par  l'Académie  des  Sciences  de  Berlin  ; 
—  Bas  allgemeine  oder  Natiirrecht  v.nd  die 
Moral  in  Hiver  gegenseitigen  Abhsengigkeit 
und  Vnabhsengigkeit  von  einander  durges- 
tellt  (  Le  Droit  naturel  et  la  Morale,  examinés 
sous  le  double  rapport  de  leur  dépendance  ré- 
ciproque et  de  leur  indépendance)  ;  Halle,  I8I6, 
in-8".  On  lui  doit  enfin  plusieurs  articles,  insérés 
dans  la  Gazette  littéraire  et  dans  la  grande 
Encyclopxdie  d'Ersch  et  Gruber.       R.  L. 

Erscli  et  Gruber,  All(jf.m  Encyklopwdie.  —  Meusel, 
Celehries  Teutschland,  vol.  111.  p.  3"2;  vol.  IX,  p.  608; 
vol.  M,  p.  364;  vol.  XIV,  p,  162;  vol.  XVM,  p.  184; 
vol  XXII,  p  794  —  Allgemeine  Lileratur  Zeitinui  de 
1827,  11"  204.  —  Netier  NeTcrolocj  des  Deutsclien,  année 
1S27,  vol.  II,  p.  750. 

HOFFMAN  {François-Benoit), auteurdrama- 
tique  et  critique  français,  né  à  Nancy,  le  1 1  juillet 
1760,  mort  à  Paris,  le  25  avril  1828.  Son  grand- 
père,  huissier  de  la  chambre  du  duc  Léopold  de 
Lorraine,  s'appelait  jCôrard,  et  changea  ce  nom  en 
celui  de  Hoffman.  Son  père  était  officier  au  ser- 
vice de  l'Autriche.  François  Hoffman  lit  ses  études 
à  Nancy  et  suivit  un  cours  de  droit  à  Strasbourg  ; 
mais  un  bégayement  pénible  lui  interdisait  le 
barreau,  etil  s'engagea  dans  un  régiment  alors  en 
garnison  en  Corse.  Sa  famille  l'ayant  racheté,  il 
revint  à  Nancy,  où  il  se  lit  connaître  par  quel- 
ques pièces  de  poésie  qui  furent  insérées  dans 
YAlmanach  des  3'Iuses  de  1782,  et  qui  lui  va- 
lurent ses  entrées  chez  la  marquise  de  Boufders. 
Un  prix  que  remporta  Hoffman  à  l'Académie  de 
Nancy  lui  permit  de  venir  h  Paris  en  1784. 
L'année  suivante ,  il  pui:>lia  un  recueil  de  poé- 
sies, tn  178G  il  présenta  à  l'Opéra  son  poëme 
(iramatiqu'.îde  Phèdre.  La  pièce  fut  d'abord  re- 
flétée dan.-i  un  château  de  Sérilly,  trésorier  gé- 
néral de  la  guerre,  représentée  devant  la  cour  à 
fontauiebSeau,  et  enfin  jouée  à  l^aris  le  21  no- 
vembre 178fi.  Elle  eut  un  grand  succès.  Le  roi 
accorda  la  gratification  d'usage  à  l'auteur,  qui 


en  profita  pour  faire  unToyage  en  Italie.  H  y 
passa  un  an,  visita  le  Vésuve  et  l'Etna,  et  revint 
avec  de  nombreux  échantillons  de  laves.  A  son 
retour,  il  donna  l'opéra  de  Nephté,  qui  fut  re- 
présenté le  15  décembre  1789  :  cette  pièce  eut 
du  succès,  quoique  l'émigration  eût  privé  l'au- 
teur de  M™*  Saint-Huberti,  pour  qui  avait  été 
écrit  le  principal  rôle.  L'opéra  d'Adrien  subit 
quelque  opposition  de  la  part  de  la  commune 
de  Paris,  qui,  pendant  la  révolution,  avait  pris 
Tadministration  de  l'Opéra.  L'entrée  triomphale 
d'un  empereur  romain  sur  un  char  traîné  par 
'  des  chevaux  blancs  qui  avaient  appartenu  à  la 
reine  ne  parut  pas  un  spectacle  assez  républi- 
cain :  on  exigea  des  changements  ;  Hoffman  ré- 
I  sista,  retira  sa  pièce,  et  se  promit  de  ne  jamais 
'  remettre  les  pieds  à  l'Opéra.  Plus  tard  il  con- 
sentit à  la  représentation  à' Adrien,  mais  il  ne 
I  voulutpas même assisteraux répétitions.  Mécon- 
I  tent  de  notre  première  scène  lyrique,  il  porta  Eu- 
•  phrosine  et  Corndin  à  l'Opéra-Comique;  cette 
I  pièce  eut  du  succès,  et  fut  suivie  àeStratonice.  La 
I  conduite  d'Hoffman  dans  l'affaire  de  l'opéra  d'^- 
drien  était  peu  faite  pour  lui  conciHer  les  sym- 
pathies républicaines.  11  ne  fut  pas  inquiété  cepen- 
j  dant,  grâce  à  la  protection  de  quelque  membre  du 
!  comité  de  sûreté  générale.  Il  composa  d'ailleurs 
dans  les  idées  du  temps  le  drame  héroïque  Cal- 
!  lias,  ou  nature  et  patrie  ;  et,  la  terreur  passée, 
j  il  se  vengea  de  cette  contrainte  par  Le  Brigand, 
I   dont  le  héros  était  le  cnilonel  Kirck,  du  temps  de 
Jacques  !f*  L'Opéra-Comique  continua  de  s'en- 
î  richir  de  ses  productions,  et  il  composa  en  outre 
I   quelques  pièces  pour  la  Comédie-Française. 
j       «  La  plupart  de  ses  pièces  de  théâtre  ont 
I  réussi,  dit  la  Biographie  Rabbe,  et  aucune  n'a 
'  toutefois  obtenu  ce  qu'on  appelle  un  succès  de 
vogue  ;  mais  les  connaisseurs  ont  su  en  appré- 
cier l'esprit,  l'enjouement,  la  sage  contexture,  et 
surtout  le  style  élégant  et  facile.  Sans  altérer  la 
versification,  sans  nuire  à  la  justesse  de  la  pen- 
sée, à  la  vérité  de  l'expression,  Hoffman  est  un 
des  auteurs  qui  ont  le  mieux  su  plier  leur  ta- 
lent aux  caprices  du  musicien  et  aux  formes  de 
la  poésie  lyrique.  Loin  d'avoir  la  même  flexibi- 
lité dans  le  caractère,  il  a  toujours  montré  la 
plus  noble  passion   pour  l'indépendance.  Il   a 
chanté  dans  une  fable,  en  1789,  L'Amour  de  la 
liberté  ;  msis  il  n'a  célébré  aucune  des  époques, 
aucun  des  héros  delà  révolution.  On  net.rouve 
nulle  part  ses  hommages  poétiques  à  Robes- 
pierre, à  Bonaparte,  aux  BoKrbons.  Le  gouver- 
nement directorial  fut  le  seul  auquel  i!  donna  des 
éloges,  mais  c'était  dans  un  journal  intitulé  Le 
Menteur.  Aussi  le  nom  tl'Hoffman  est  presque 
l'unique  parmi  ceux  des  poètes  de  son  temps 
qui  ne  figure  point  dans  le  Dictionnaire  des 
Girouettes.  C'est  avec  regret  qu'on  ne  ie  voit 
également  sur  aucun  tableau  d'académiciens, 
quoiqu'il  eût  été  digne  de  siéger  soit  à  l'A-cadémie 
Française,  .soit  comme  membre  libre  de  quel- 
qu'une des  autres  classes  de  l'Institut.  L'Académie 
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Française  Tavait  fait  inviter  plus  d'une  fois  à  se 
mettre  sur  les  rangs,  en  lui  promettant  que  la 
certitiirle  de  son  acceptation  le  dispenserait  des 
démarches  accoutumées,  pour  lesquelles  on  con- 
naissait son  invincible  répugnance.  Hoffman 
persista  constamment  dans  son  refus.  L'esprit 
de  corps  lui  paraissait  incompatible  avec  la  li- 
berté qui  faisait  partie  de  son  existence.  Exempt 
d'ambition  et  peu  soucieux  de  la  fortune,  il  n'as- 
pira ni  aux  honneurs  ni  aux  emplois.  Les  seules 
fonctions  qu'il  ait  remplies  sont  celles  de  membre 
du  conseil  littéraire  de  l'Académie  royale  de  Mu- 
sique depuis  1816.»  Lorsque  l'Institut  voulut  ré- 
compenser l'opéra  d'Adrien,  en  1810,  les  rap- 
porteurs s'exprimèrent  ainsi  sur  Hoffman  :  «  Ce 
poète  a  enrichi  la  scène  lyrique  de  plusieurs 
ouvrages  dont  les  amateurs  de  la  bonne  littéra- 
ture n'ont  pas  perdu  le  souvenir.  L'étude  qu'il  a 
faite  des  lyriques  italiens,  et  particulièrement  de 
Métastase,  se  reconnaît  dans  ses  opéras,  où  les 
situations  les  plus  pathétiques  se  trouvent  for- 
tifiées de  tous  les  accessoires  que  la  pompe  de 
ce  théâtre  peut  leur  offrir.  Son  talent  flexible 
s'applique  avec  un  égal  succès  à  l'expression  des 
sentiments  énergiques  et  à  celle  des  sentiments 
tendres  et  gracieux.  » 

Le  talent  d'Hoffman  pour  la  polémique  s'était 
manifesté  en  1802,  dans  une  querelle  avec  Geof- 
froy, qui,  dans  le  feuilleton  du  Journal  de 
l'Empire,  avait  censuré  avec  aigreur  sa  pièce 
de  Lysis/rala  et  la  musique  de  son  opéra  d'A- 
drien. Hollman  défendit  avec  bonheur  son  mu- 
sicien MehuI,  et  dut  peut-être  à  l'esprit  qu'il 
montra  en  cette  occasion  de  devenir  le  collègue 
de  son  antagoniste.  Etienne,  nommé  rédacteur 
en  chef  du  Journal  de  l'Empire  en  1807,  en- 
gagea Hoffman  à  écrire  dans  ce  journal.  Se  dé- 
fiant de  lui-même,  quoiqu'il  eût  autrefois  tra- 
vaillé au  Journal  de  Deux-Ponts  et  au  3Jen- 
teur,  Hoffman  commença  par  publier  des  Lettres 
champenoises,  dont  le  succès  lui  fit  signer  de 
son  initiale  les  articles  qu'il  fournit  au  Journal 
de  l'Empire.  Plus  tard,  après  une  interruption 
dans  sa  collaboration  à  celle  feuille,  il  les  signa 
seulement  d'un  Z.  En  1809  il  critiqua  sévère- 
ment Les  I\larlijrs  de  Chateaubriand,  non  pour 
le  mérite  littéraire,  auquel  il  rendait  justice, 
mais  sous  le  rapport  du  mal  que  la  lecture  de 
cet  ouvrage  pouvait  faire,  suivant  lui,  à  la  jeu- 
nesse, en  rabaissant  dans  son  imagination  les 
mystères  et  le  culte  des  chrétiens  au  niveau  des 
fables  du  paganisme.  On  remarqua  encore  ses 
articles  sur  la  Crdniologie  du  docteur  Gall,  sur 
le  Somnambulisme,  sur  les  Écrits  de  l'abbé  de 
Pradt,  et  sur  k^  Jésuites,  à  qui  il  fit  une  guerre 
acharnée.  En  continuant  de  prendre  une  part 
active  à  la  rédaction  ôa  Journal  des  Débats, 
Hoftman  renonça  de  plus  en  plus  à  travailler 
pour  le  théâtre.  «  La  nouvelle  carrière  qu'il  a 
suivie,  dit  la  Biographie  Rabbe,  n'a  fait  qu'ac- 
criltre  sa  réputation.  Ses  articles  se  distinguent 
par  une  critique  judicieuse  et  saine,  quelquefois 


dure,  mais  toujours  consciencieuse;  par  Une 
grande  variété  de  connaissances,  un  style  clair, 
pur  et  correct,  et  par  des  traits  d'une  plaisan- 
terie piquante ,  toujours  subordonnée  au  bon 
goût  et  aux  convenances...  Hoffman  lisait  scru- 
puleusement tous  les  ouvrages  dont  il  avait  k 
rendre  compte,  et  notait  en  marge  ses  observa- 
tions. Peu  lui  importait  la  nature  du  Hvre  :  his- 
toire, géographie,  littérature,  médecine,  politique, 
polémique  religieuse  et  morale,  il  était  prêt  à  tout. 
Peu  de  têtes  ont  été  plus  encyclopédiques  que  la 
sienne.  Sa  vie  retirée  et  sa  mémoire  prodigieuse 
favorisaientsingulièrementson  aptitude  à  tous  les 
genres  de  travail;  mais  à  Paris,  comme  à  la 
campagne ,  il  était  inaccessible  à  toutes  les  vi- 
sites, surtout  aux  sollicitations  des  auteurs  dont 
il  devait  juger  les  productions.  Les  articles 
d'Hoffman  sont  peut-être  ceux  qu'on  a  lus  avec 
le  plus  d'intérêt,  parce  qu'il  avait  l'art  d'en  ré- 
pandre sur  les  matières  qui  en  paraissent  le 
moins  susceptibles  ,  sans  nuire  à  l'instructiotl 
qu'on  y  cherche.  »  —  «  11  savait  tontes  choses, 
dit  M.  Sainte-Beuve,  assez  bien  l'antiquité,  très- 
bien  la  géographie,  de  la  médecine,  sans  compter 
qu'Hoffman  était  un  auteur  dans  le  vrai  sens 
du  mot;  il  a  fait  preuve  de  cette  faculté  à  la 
scène  dans  d'agréables  inventions.  Enfin  il  était 
érudit  avec  vai'iété,  sans  pédantisme,  facile  de 
plume,  un  peu  prolixe,  caustique...  Il  emportait 
la  pièce.  Il  a  bien  des  qualités  du  vrai  critique  : 
conscience ,  indépendance  des  idées,  un  avis  à 
lui.  Sa  vie,  vers  !a  fin,  était  celle  d'un  original  et 
d'un  sage  qui  veut  pourvoir,  avant  tout,  à  sou 
indépendance.  Il  se  défendait  des  dîners  où  il 
aurait  pu  rencontrer  un  seul  auteur  de  ses  justi- 
ciables. Il  prenait  son  rôle  de  critique  très  au 
sérieux,  craignant  les  visites...  Place  entre  une 
convenance  et  une  vérité,  il  eût  craint  également 
de  manquer  à  l'une  ou  à  l'autre.  C'est  ainsi  qu'il 
vieillissait  dans  sa  retraite  de  Passy,  solitaire, 
au  milieu  de  ses  livres,  ne  causant  guère  avec  les 
vivants  que  plume  en  main;  critique  intègre, 
instruit,  digne  d'estime,  même  quand  il  s'est 
trompé.  »  Il  était  d  une  santé  débile.  Sa  so- 
briété combattit  longtemps  le  mal  qui  le  minait. 
Il  s'éteignit  subitement,  assis  auprès  de  son  feu. 
Il  avait  épousé  la  fille  de  Boullel,  ancien  ma- 
chiniste de  l'Opéra;  il  la  perdit  jeune:  il  en 
avait  eu  deux  fils,  dont  l'aîné,  prisonnier  en  An- 
gleterre, après  la  bataille  de  Waterloo,  périt 
dans  un  naufrage  en  revenant  en  Irance.  Mé- 
ditatif par  nature  et  par  tempérament,  Hoff- 
man surmontait  dans  la  conversation  un  bégaye- 
ment  assez  fort,  qui  ne  pouvait  arrêter  l'essor 
de  son  imagination. 

On  a  de  lîoftinan  :  Poésies  diverses  ;  Nancy 
et  Paris,  1785,  in- 18;  —  Phèdre,  tragédie  ly- 
rique eu  trois  actes  et  en  vers,  musique  de  Le- 
moyne,  représentée  a  l'Opéra-,  Paris,  1780,  in-4" 
et  in-8";  —  ^epiilé,  tragédie  lyrique  en  trois 
actes  et  en  vers  ,  musique  de  Lemoyne ,  repré- 
sentée à  l'Opéra  en  1789;  Paris,  1790,  iû-4°  ;  — 
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Adrien,  empereur  romain,  opéra  en  trois  actes 
et  en  vers;  Paris,  1792,  in-4°  :  cette  pièce  fut 
jouée  et  réimprimée  en  1799,  in-8°  ;  mais  dé- 
noncée au  Conseil  des  Cinq-Cents  comme  anti- 
républicaine, quoique  l'auteur  eût  fait  de  l'em- 
pereur Adrien  un  simple  général,  elle  fut  rayée 
du  répertoire.  Le  gouvernement  ayant  été  changé, 
elle  fut  reprise  en  1802,  et  lors  du  concours  pour 
les  prix  décennaux  en  1810,  on  la  jugea  digne 
de  la  première  mention  après  La  Vestale.  Ché- 
nier  la  déclare  l'opéra  le  plus  digne  d'éloges  qui 
ait  paru  depuis  1789,  soit  pour  la  composition, 
soit  pour  le  style;  —  Euphrosine,  ou  le  tyran 
corrigé,  comédie  en  trois  actes  et  en  vers,  mêlée 
d'ariettes,  musique  de  Méhul,  au  théâtre  Favart; 
Paris,  1790,  in-S»;  1791  :  il  en  a  depuis  changé 
le  troisième  acte;  Paris,  1794,  1796,  in-8°;  — 
Stratonice ,  comédie  héroïque  en  un  acte,  en 
vers,  musique  de  Méhul,  au  théâtre  Favart  en 
1792  ;  Nancy  et  Paris,  sans  date  (  1792  ),  in-8°  : 
cette  pièce,  arrangée  en  grand  opéra  pour  l'Aca- 
démie royale  de  Musique  en  1821,  avec  des  réci- 
tatifs de  M.  Daussoigne,  a  été  rejouée  depuis  au 
théâtre  Feydeau,  dans  son  état  primitif;  l'opéra 
arrangé  par  M.  Daussoigne  a  été  imprimé  à 
Paris  en  18'îl,  in-8°;  —  Adélaïde,  ou  la  vic- 
time, drame  en  trois  actes,  en  vers,  joué  sans 
succès  en  1793;  —  Callias,  ou  nature  et  pa- 
trie, drame  héroïque  en  un  acte,  en  vers,  mu- 
sique de  Grétry,  joué  en  1794,  au  théâtre  Fa- 
vart; Paris,  an  m  (17S5),  in-8"  ;  —  La  Soubrette, 
opéra-comique  en  un  acte,  en  prose,  musique  de 
Solié,  joué  au  théâtre  Favart,  en  1794;  —  Le 
Brigand,  drame  en  trois  actes,  en  prose,  mu- 
sique de  Kreutzer,  joué  au  théâtre  Favart,  en 
1795;  Paris,  an  m  (1795),  in-8'';  —  V Ori- 
ginal, comédie  en  un  acte  et  en  vers,  représentée 
par  les  comédiens  français  au  théâtre  Feydeau 
en  1795;  Paris,  1797,  1813,  in-8°;  —  Le  Joc- 
hei ,  comédie  en  un  acte  et  en  prose,  musique 
de  Solié,  jouée  au  théâtre  Favart  ;  Paris,  an  iv 
(1796),  in-8°  ;  an  ix  (  1801  ),  in-S"  ;  —  Le  Se- 
cret, comédie  en  un  acte  en  prose,  musique  de 
Solié,  jouée  au  théâtre  Favart;  Paris,  1796,  et 
1803,  in-8°;  —  Azeline,  comédie  en  trois  actes, 
en  prose,  musique  de  Solié;  Paris,  1797,  in-8°  : 
cette  pièce,  qui  avait  réussi  dans  sa  nouveauté 
et  dont  le  sujet  est  emprunté  d'un  conte  d'Im- 
bert,  tomba  à  sa  reprise  ;  —  Médée,  tragédie  ly- 
rique, en  trois  actes,  eu  vers,  musique  de  Chéru- 
bin!, jouée  au  théâtre  Feydeau,  en  1797;  Paris, 
an  V  (1797),  in-8°  ;  —  Léon,  ou  le  château 
de  Montenero,  drame  en  trois  actes,  en  prose, 
musique  de  Daleyrac,  représenté  d'abord  au 
théâtre  Favart  ;  Paris,  1799  et  1817,  in-S";  — 
La  Femme  de  quarante-cinq  ans,  comédie  en 
un  acte,  en  prose,  musique  de  Solié,  sij fiée  pour 
la  première  et  la  dernière  fois,  dédiée  aux  sif- 
fleur s,  et  enrichie  de  notes  à  l'usage  des  jeunes 
auteurs;  Paris,  1799,  in-S"  ;  —  Ariodant, 
drame  en  trois  actes  et  en  prose,  musique  de 
Méhul,  au  théâtre  Favart;  Paris,  1799  et  1802, 


in-8°  ;  —  Le  jeune  Sage  et  le  vieux  Fou,  co- 
,  médie  en  un  acte,  en  prose,  musique  de  Méhul, 
jouée  au  théâtre  Favart;  Paris,  1802,  in-8°;  — 
Bion,  comédie  en  un  acte,  en  vers,  musique  de 
Méhul,  au  théâtre  Favart  en  1800  ;  Paris,  1803, 
in-8°  ;  —  La  folle  Épreuve,  comédie  en  un  acte, 
f  en  prose,  représentée  en  1800  au  théâtre  Fey- 
deau; —  La  Statue,  ou  la  femme  avare, 
opéra-féerie  en  un  acte,  musique  de  Nicolo,  joué 
au  théâtre  Feydeau  en  1 802  ;  —  Lisistrata,  ou 
les  Athéniennes,  comédie  en  un  acte  et  en  prose, 
mêlée  de  vaudevilles,  imitée  d'Aristophane, 
■  jouée  au  théâtre  Feydeau  en  1802;  Paris,  1802, 
in-8°  :  cette  pièce,  défendue  par  l'autorité,  comme 
étant  immorale,  valut  à  l'auteur  une  foule  de 
critiques  et  d'injures  ;  —  Le  Trésor  supposé,  ou 
le  danger  d'écouter  aux  portes ,  comédie  en 
un  acte  et  en  prose,  musique  de  Méhul,  jouée  au 
théâtre  Feydeau  en  1802;  Paris,  1803,  in-8°;  — 
Réponses  à  M.  Geoffroxj,  relativement  à  un 
article  sur  l'opéra  d'Adrien;  Paris,  1802, 
in-8°;  —  Mes  Souvenirs,  ou  recueil  de  poé- 
sies fugitives  ;  Paris,  1802,  in-8°  :  on  y  trouve 
quelques  pièces  agréables  et  des  fables,  genre 
dans  lequel  l'auteur  réussissait  souvent  ;  —  La 
Boucle  de  Cheveux,  opéra-comique  en  un  acte, 
musique  de  Daleyrac,  au  théâtre  Feydeau,  1803  ; 

—  Le  Roman  d'une  heure ,  ou  la  folle  ga- 
geure, comédie  en  un  acte,  en  prose,  jouée  au 
théâtre  Feydeau,  en  1803;  reprise  depuis  au 
théâtre  Louvois ,  à  l'Odéon ,  et  à  la  Comédie- 
Française  ;  Paris,  1809,  1818,  1823,  in-8°;  — 
Le  Malade  par  amour,  opéra -comique  en  un 
acte,  en  prose,  musique  de  Solié,  joué  au  théâtre 
Feydeau,  en  1804;  —  La  Ruse  inutile,  opéra- 
comique  en  deux  actes,  musique  de  Nicolo, 
joué  au  théâtre  Feydeau  en  1805,  puis  en  1814; 

—  Grimaldi ,  ou  le  dépositaire  infidèle ,  co- 
médie en  trois  actes,  en  prose,  jouée  au  théâtre 
Louvois,  en  1805  ;  —  Le  Cachet,  comédie  en  un 
acte,  en  prose,  au  même  théâtre,  la  même  année  ; 

—  Jdala ,  ou  la  sultane  favorite ,  opéra-co- 
mique en  trois  actes,  musique  de  Nicolo,  joué 
au  théâtre  Feydeau,  en  1806;  —  Les  Rendez- 
vous  bourgeois,  opéra-comique  en  un  acte,  en 
prose,  musique  de  Nicolo,  joué  au  théâtre  Fey- 
deau, en  1807;  Paris,  1807,  1817,  1819,  etc., 
in-8°,  pièce  charmante,  qui  est  restée  au  réper- 
toire de  rOpéra-Comique  ;  —  Abel,  tragédie  ly- 
rique en  trois  actes,  musique  de  Kreutzer,  jouée 
à  l'Opéra;  Paris,  1810,  iu-8°;  réimprimé  en 
1823,  sous  ce  titre  :  La  Mort  d'Abel  :  cette  pièce 
a  été  remise  en  deux  actes  en  1829  ;  —  Nou- 
veaux Éclaircissements  en  forme  de  conver- 
sation sur  Conaxa  ou  les  deux  gendres  ; 
Paris,  1812,  in-8";  — Fin  du  procès  des 
Deux  Gendres,  ou  histoire  philosophique  et 
morale  de  l'exhumation  et  de  l'apothéose  de 
Conaxa  ;VdiXtë,  1812,  in-8".  Il  y  prend  la  défense 
d'Etienne.  On  attribue  à  Hoffman  :  Dialogues 
critiques,  ou  résumés  de  discours,  discus- 
sions, critiques,  jugements  et  sottises  que  l'on 
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entend  dans  les  différents  théâtres;  Paris, 
1811,  in-8°;  2^  édit.  augmentée  d'un  nouveau 
dialogue,  Paris,  1811,  in-8°  :  Hoffman  n'a  ja- 
mais avoué  cet  ouvrage,  qui  n'a  pas  été  réim- 
primé dans  ses  œuvres.  II  laissa  en  manus- 
crit :  Arbace,  opéra  imité  de  Métastase;  — 
La  Tante  jalouse  ;  —  Le  Paresseux;  —  La 
Revanche;  —  Le  Faux  Homme  de  lettres  ;  — 
La  Conspiration  ;  —  Silvio  et  Silvia,  —  et  Le 
Directeur  de  spectacles,  qui  a  été  terminé  par 
M.  L.  Halévy  et  mis  sur  la  scène  sous  le  titre  de 
Le  Dilettante  d'Avignon;  Paris,  1829,  in-8°. 
Les  Œuvres  d'Hoffman,  Paris,  1828  et  suiv., 
10  vol.  in-8'',  renferment  :  tomes  I  et  II,  Notice 
sur  la  vie  de  l'auteur  et  dix-huit  pièces  de  théâ- 
tre :  Nephté;  Euphrosine  et  Coradin  ;  Stra- 
tonice;  Médée;  Adrien  ;  Abel  ;  Callias  ;  Bien  ; 
L'Original;  Le  Brigand;  Le  Jockey;  Le  'Se- 
cret ;  Ariodant ;  Léon  ;  Le  Trésor  supposé; 
Les  Rendez-  Vous  bourgeois  ;  Le  Roman  d'une 
heure,  et  Lysistrata  ;  tome  III,  mélanges  en 
prose  et  poésies  fugitives  ;  tomes  IV  à  X,  Po- 
lémique, divisée  par  ordre  de  matières  :  Athénée 
de  Paris;  Crâniologie;  Magnétisme  et  Som- 
nambulisme ;  Médecine  ;  Astronomie;  Géolo- 
gie ;  Géognosie  ;  Géographie;  Voyages;  Poli-' 
tique  et  Histoire  ;  Traité  sur  les  Jésuites  ;  Lit- 
térature française  et  Littérature  étrangère; 
Complément  à  la  Polémique.    L.  Loovet. 

Castel,  Notice  en  tête  des  Œuvres  de  Hoffman.  —  P.-A. 
Oufau,  Nécrologie,  dans  la  Revue  encyclopédique,  juin 
1828,  tom.  XXXVIII,  p.  820.  —  Ourry,  Aan&VEncycl.  des 
Gens  du  Monde  et  dans  le  Dict.  de  la  Convers.  —  Rabbe, 
Vieilh  de  Boisjolin  et  Sainte-Preuve,  Bioçir.  nniv.  et 
■portât,  des  Contemp-  —  Arnault,  Jay,  Jouy  et  Norvins , 
Biogr.  nouv.  des  Contemp,  —  Chénier,  Tableau  histor. 
de  l'état  et  des  progrés  de  la  littér.  française  depuis 
1789.  —  Sainte-Beuve,  Causeries  du  lundi ,  article  du 
25  février  1850,  sur  31.  de  Feletz  et  de  la  Critique  litté- 
raire sous  Vempire,  édit.  in-18,  t.  !«',  p.  299  et  304. 

HOFFMANN  {Gaspard),  médecin  allemand, 
né  le  9  novembre  1572,  à  Gotha,  mort  à  Altdorf, 
le  3  novembre  1648.  Il  étudia  la  médecine  aux 
universités  de  Leipzig,  de  Strasbourg  et  d'Alt- 
dorf,  visita  ensuite  l'Italie,  et  s'établit  en  1607 
à  Altdorf,  où  il  obtint  la  chaire  de  médecine 
théorique.  On  a  de  lui  :  Lectiones  caniculares 
de  Febribus  malignis;  Bâle,  1606,  in-4°;  — 
Variarum  Lectionum  Libri  VI,  in  quibus  loca 
multa  Dioscoridis,  Athenœi,  Plinii,  Hippo- 
cratis,  Aristotelis,  Galeni,  aliorumque  qua 
illustrantur,  qua  explicantur;  Leipzig,  1619, 
in-8°; —  Commentarii  in  Galeni  De  Vsupar- 
tium  corporis,  lib.  XVII,  cum  variis  lectio- 
nibus  in  utrumque  codicem,  grxcum  et  lati- 
num;  Francfort,  1625,  in-fol. ;  —  Apologia 
Apologias  pro  Germants,  contra  Galenum  : 
qua  simul  ventilatur  quxstio  :  Quibus  in 
viorbis  venx  sectio  purgationi  sit  prsefe- 
renda?  Amberg,  1626,  in-4";  —  De  Thorace, 
ejusque  partibus,  Commentarius  tripartitus, 
in  qua  discutiuntur  prxcipue  ea  qux  inicr 
Aristotelem  et  Galenum  controversa  sunt; 
Francfort,  1627,  in-fol.;—  De  Generatione  ho- 
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minis  Libri  IV,  contra  Mundinum  Mundi- 
nium;  adjecta  Sententia  ejusdem  déforma- 
rum  origine,  secundum  Aristotelem;  Franc- 
fort, 1629,  in-fol.  ; —  Claud.  Galeni  De  Ossibus, 
ad  tyrones  Liber,  graec.  lat.  cum  notis  per- 
petuis ;  FrandoTt,  1629,  in-fol.;  —  Pathologia 
parva,  qua  methodus  Galeni  practica  expli- 
catur,  quam  olim  Franciscus  Frisimelica 
promiserat  ;  léna,  1640,  in-S"  ;  —  Animad- 
versiones  in  comitis  Montani  libros  quinque 
de  morbis,et  Thomse Erastianatomen  eorum- 
dem,  necnon  Ant.  Erastica  ejusdem  Montani, 
cum  auctario  de  causa  continente;  Amster- 
dam, 1641,  in-4°;  —  Methodus  docendas  et 
discendx  Medicinx;  Altdorf,  1641,  in-4'' ;  — 
De  Locis  affectis  Libri  très ,  quibus  prœmis- 
sus  est  septenarius  controversiarum ,  etc.; 
Nuremberg ,  1642 ,  in-12;  —  Institutionum 
medicarum  Libri  F/; Lyon,  1645,  in-4°; —  De 
Medicamentis  officinalibus ,  tam  simplicibus 
quam  compositis ,  Libri  duo.  Accesserunt 
quasi  par  alipomena,  qux  vel  ex  animalibus, 
vel  ex  miner alibus  petuntur,  opus  trigenta 
annorum;  Paris,  1646,  in-i";  Francfort,  1666, 
in-4°  ;  —  Pro  Veritate  ;  quo  tractatu  conti- 
nentur  opellx  très  :  I.  Adrastea  Galeni;  II. 
Exercitationes juvéniles,  contra  Parisïanum, 
aliosque  XVII  neotericos  ;  III.  Ant.  Argente- 
rius;  item  Anti-Fernelius,  necnon  Augustini 
Buccii  disputatio  de  principatu  partium 
corporis  :  Ludovici  Buccaferrex  Oratio  de 
eodem  negotio  :  Jul.  Cxs.  Claudini  quxstio 
de  Sede  facultatum  principuum,  cum  epi- 
crisi  C .  Hoffmanni,  etc.;  Paris,  1647,  in-4°;  — 
Institutionum  suarum  Epitome,  in  sex  libros 
digesta;  Paris,  1648,  in-12;  Francfort,  1670, 
in-12;  Heidelberg,  1672,  in-12;  —  De  Febri- 
bus; Tubingue,  1633,  in-12;  — Apologia  pro 
Galeno,  sive  xp^'î'cofz.aôetûv  libri  III;  Lyon, 
1668,  in-4°;  —  Praxis  medica  curiosa,  hoc 
est  Galeni  methodi  med.  libri  XIV;  Franc- 
fort, 1680,  in-4'',  etc. 

Il  ne  faut  pas  confondra  ce  médecin  avec  Gas- 
pard  Hoffmann,  de  Lemberg,  qui  vécut  dans  la 
seconde  moitié  du  seizième  siècle  à  la  cour  de 
l'électeur  de  Brandebourg,  et  dont  on  a  quelques 
Consultations  et  Lettres  médicales.        D"^  L. 

Sprengel,  Geschichte  der  Medicin,  t.  IV,  p.  20.  — 
Ersch  et  Gruber,  Allgemeine  EncyKlopœdie.  —  Biogra- 
phie médicale. 

HOFF3IAJVN  (Samuel),  peintre  de  Zurich,  né 
en  1.592,  mort  en  1648.  Il  fut  élève  de  Rubens, 
et  se  fit  remarquer  surtout  comme  portraitiste. 
Il  fit  aussi  des  tableaux  d'histoire  et  de  nature 
morte.  A  Francfort  il  eut  l'occasion  de  repré- 
senter l'Entrée  de  Gustave-Adolphe  d'après  na- 
ture. Une  partie  de  ses  oeuvres  sont  perdues;  on 
a  retrouvé  quelques-uns  de  ses  tableaux  à  Franc- 
fort et  à  Zurich.  W.  R. 
Naglcr,  Kiinstler-Lexic. 

HOFFMAN-V  {Maurice),  botaniste  et  méde- 
cin allemand,  né  le  20  septembre  1622,  à  Fiirs- 
tenwald,  mort  à  Altdorf  le  20  avril  1698.  Sa 


883 


première  éducation  fut  très-négligée ,  et  à  la 
mort  de  ses  parents  (1638)  il  fut  recueilli  par 
Nàssler,  professeur  de  médecine  à  Altdorf,  qui 
le  fit  étudier  à  Padoue.  En  1648  il  devint  pro- 
fesseur d'anatomie  à  l'université  de  sa  ville  na- 
tale. Thomas  Bartholin  attribue  à  Hoffmann  la 
découverte  du  canal  pancréatique,  que  d'autres 
attribuent  à  Wirsung.  On  a  de  Hoffmann  : 
Synopsis  Institutionum  Medicinae,  ex  sangui- 
nis  natura  vitam  longiorem  artem  breviorem 
promu lens ;  Altdorf,  1661,  in-8°;  Padoue, 
1664,  in-8°  ;  —  Synopsis  Institutionum  ana- 
tomicarum,  ex  sanguinis  natura  partium 
plerarumque  vitam  declarans,  ordine.  dissec- 
tionis  commoda.  Accedit  delineatio  anatomes 
physico-pathologico-chirurgicse  ;  Altdorf,  1661 , 
in-8";  ibid.,  1681,  in-4°; —  Prudentiee  me- 
diCcB,  ex  sanguine,  pro  sainte  viortalium, 
agendorum  rationes  exponentis  fondamenta; 
Altdorf,  1662, 1672, 1690,  in-8°  ;  —  Botanotheca 
Laurembergianu ,  hoc  est  Methodus  confi- 
ciendi  herbarium  vivum;  ibid.,  1662,  in-4''; 
ibid.,  1693,  in-4";  —  Florse  Altdor/inse  Delï- 
ciee,  sylvestres ,  sive  catalogus  plantarum  in 
agro  Altorfino  locisque  vicinis  sponte  nascen- 
tium ,  ciim  lapidum  fungorumque  histo- 
ria,  etc.;  Altdorf,  1662,  et  1677,  m-A°;  — 
Sciagraphia  Morborum  contagiosoruvi ,  ex 
natura  sanguinis  praecavendorum  et  curan- 
doruni  per  disp.  XL  exhïbïta;  Altdorf,  1666 
et  1699,  in-S";  —  Florilegium  Altdorfinum, 
sive  tabulas,  loca  et  menses  exhibentes  qui- 
bus  plantas  exoticx  et  indigènes  sub  cœlo  No- 
rico  vigere  ac  florere  soient;  Altdorf,  1676, 
in-4°;  —  Grûndiicher  Bericht  von  den  gras- 
sirenden  Pestfiebern  (  Compte-rendu  détaillé 
sur  les  fièvres  pestilentielles  épidémiques)  ;  ibid., 
1680,  in-4°;  —  Montis  Mauriciani  Descriptio, 
sive  catalogus  plantarum  quae  in  illo  et  vi- 
cinis locis  occurrtmt;  Altdorf,  1694,  in-4°. 

D'h. 

Ersch  et  Gruber,  Àllgem.  Encyklopasdie.  —  Biogra- 
phie rnedicale. 

HOFFMANK  {Jean- Maurice),  botaniste  et 
médecin  allemand,  fils  du  précédent,  né  à  Altdorf, 
le  6  octobre  1653,  mort  à  Anspach,  le  31  octobre 
1727.  II  étudia  la  médecine  dans  sa  ville  natale 
et  à  Francfoi  t-snr-l'Oder,  passa  deux  ans  à  Pa- 
doue, et  revint,  en  1674,  à  Altdorf,  oîi  il  enseigna 
successivement  l'anatomie,  la  chimie  et  la  bota- 
nique. En  1713,  il  céda  aux  sollicitations  du 
prince  d'Anspach,  qui  avait  exprimé  le  désir  de 
l'attacher  à  sa  personne.  Depuis  1721  jusqu'à 
l'époque  de  sa  mort,  il  occupa  la  place  de  prési- 
dent de  l'Académie  des  Curieux  de  la  Nature.  On 
a  de  lui  un  grand  nombre  de  dissertations  et  d'ou- 
vrages dont  les  principaux  sont  :  Idea  machinas 
humanx  anatomico-physiologica,  ad  obser- 
vationt's  recentiores  conjormata,  et  ad  me- 
ihodtvm  lec/ionum  solennium  accomodata; 
Altdorf,  1703,  in-4''.  L'auteur  y  donne  la  descrip- 
tion de  presque  toutes  les  parties  du  corps.  Ce 
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livre  ne  contient,  il  est  vrai,  rien  de  neuf,  mais  on 
y  trouve  un  exposé  exactde  tout  ce  que  l'on  savait 
en  anatomie  à  l'époque  où  il  fut  écril  ;  —  Florae 
Altdorfinas  Deliciae  hortenses,  loctipletiores 
factee-,  sive  appendix  catalogi  horti  medici 
Altdor/ini,  plantamm  novarum  accessione 
aucta;  Altdorf,  1703,  in-4"  ; —  Disquisilio  cor- 
poris  humani  anatomico-patkologica  ratiO' 
nibus  et  observationibus  veterum  ac  rcceU' 
tiorum  confirmata;  Altdorf,  1713,  in-4°  ;  — 
Sciagraphia  methodi  medendi,  primis  desi' 
gnata  lineis ;  Altdorf,  1713,  in-4'';  —  Acta 
laboratorii  chimici  Allorfini,  chimiae  funda- 
menta,  operationes  praecipuas  et  tentamina 
curiosa ,  ratione  et  experientia  suffulta,  com- 
plectentia;  Altdorf,  1720,  in-4";  —  Syntagma 
Pathologico-Therapeuticum;  Leipzig,  1728, 
in-4''.  D'  L. 

Ericyklop.  —  Biographie 


Ersch  et  Gruber,   Jllgem. 
médicale. 

HOFFMANN  (  Jean  -  Jacques  ),  philologue 
.suisse,  né  à  Bâie,  en  1 635,  mort  dans  cette  même 
ville,  le  10  mai  1706.  Il  fit  ses  études  dans  sa 
ville  natale,  et  y  enseigna  pendant  longtemps 
la  langue  grecque  et  l'histoire.  On  a  de  lui  : 
Lexicon  Universale  Historico-Geographico- 
Chronologico  -  Poetico  -  Philologicum ;  BâIe , 
1667,  2  tomes  in-fol.;  —  Historia  Paparmn; 
ibid.,  1687,  2  tomes;  —  Epitome  melriea 
historiae  universalis  civilis  et  sacras,  ab  orbe 
condito;  ibid.,  1686;  —  Poe??mta;  ibid.,  1684  ; 
—  Progymnasma  poeticum  rerum  terrena- 
rum  brevitatem  et  vanitateni  repreesenlans ; 
ibid.,  1691;  —  un  grand  nombre  de  disserta- 
tions. E.  L. 

Lew,  Helvet.-Lexicon.  —  Hïil/.halb ,  Supplément  à 
Lew.  —  Ersch  et  Grubér,  Allgem,eine  Ewykiopxdie. 

HOFFMANN  { Frédéric) ,\'un  ôespïns  célèbres 
médecins  des  temps  modernes ,  naquit  à  Haile 
(haute  Saxe),  le  19  février  1660,  et  mourut  à 
Berlin,  le  12  novembre  1742.  A  l'âge  de  quinze 
ans  il  perdit  à  la  fois  son  père ,  son  premier 
maître,  sa  mère  et  Sa  sœur  aînée,  tous  trois 
frappés  du  typhus,  et  il  se  vit  dépouillé  en 
partie  par  un  incendie  du  modeste  patrimoine 
qu'ils  lui  avaient  laissé.  Poursuivant  néanmoins 
avec  courage  des  études  commencées  avec  de 
brillants  succès ,  le  jeune  Hoffmann  se  rendit  en 
1 678  à  léna  pour  y  étudier  la  médecine,  puis  à 
Erfurt ,  où  l'attiraient  un  goût  très-vif  pour  la 
chimie  et  lia  célébrité  de  Gaspard  Cramer.  Tels 
furent  ses  progrès  dans  cette  science ,  que,  de 
retour  à  léna  en  1681  pour  s'y  faire  recevoir 
docteur,  il  l'enseignait  avec  éclat  dès  1682,  et 
par  ses  premières  publications  se  faisait  à  la  fois 
des  envieux  et  une  réputation  précoce  d'habile 
chimiste.  Il  venait  à  peine  de  terminer  ce  cours 
lorsqu'il  fut  appelé  à  Minden  en  Westphaiie  par 
son  beau-frère,  qui  y  occupait  une  position 
élevée.  Hoffmann  s'y  fait  connaître  par  plusieuis 
cures  remarquables,  et  de  là  commence  à  dater 
sa  célébrité  comme  praticien.  Sa  santé  ébranlée 
par  un  travail  trop  assidu  s'améliore  sous  l'in- 
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fluence  d'une  vie  plus  active;  et  il  reste  là  deux 
ans ,  au  bout  desquels  il  entreprit  un  voyage  de 
plusieurs  mois  en  Hollande  et  en  Angleterre , 
dans  le  but  de  s'entretenir  avec  les  savants  de 
ces  deux  pays  des  progrès  les  plus  récents  des 
sciences.  A  son  retour,  on  le  voit  quitter  la 
résidence  de  Minden  pour  celle  d'Halberstadt, 
qui  lui  présentait  plus  d'avantages.  Il  y  était 
depuis  1687,  à  titre  de  médecin  provincial,  et 
s'y  était  même  marié,  lorsque  Frédéric,  élec- 
teur de  Brandebourg  et  depuis  roi  de  Prusse, 
le  nomma,  en  1693,  premier  professeur  de  mé- 
decine et  de  physique  à  l'université  de  Halle, 
récemment  fondée.  C'est  même  à  la  recom- 
mandation d'Hoffmann  que  le  célèbre  Stahl, 
naguère  son  condisciple  à  léna ,  alors  simple 
praticien  dans  le  duché  de  Sa\e-Weimar,  vint 
y  remplir  une  chaire,  depuis  rivale  de  la  sienne. 
A  ces  deux  hommes  appartint  l'honneur  de  fon- 
der les  doctrines  les  mieux  conçues  du  siècle 
dernier,  doctrines  qui ,  dans  leur  double  ten- 
dance, servirent  de  point  de  départ  l'une  au  vi- 
talisme,  l'autre  au  dynamisme  organique  de  nos 
jours. 

Hoffmann  ne  devait  laisser,  dans  son  infatigable 
activité,  aucune  partie  de  la  science  inexplorée  : 
enseignement,  travaux  cliniques,  hautes  spécu- 
lations scientifiques ,  il  aborda  tout ,  et,  chose 
rare,  avec  la  même  supériorité.  Aussi  les  succès 
du  praticien  ne  furent-ils  égalés  que  par  la  re- 
nommée de  l'écrivain  et  par  celle  du  professeur. 
Et  tandis  qu'en  dehors  de  son  pays  les  plus  il- 
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lustres  compagnies  se  disputaient  l'honneur  de 
l'admettre  dans  leur  sein ,  il  était  appelé  chaque 
année  dans  les  cours  de  l'Allemagne,  où  ses  suc- 
cès lui  valaient  d'honorables  distinctions  et  de 
royales  rémunérations.  Sollicité  par  le  roi  de 
Prusse  de  se  fixer  à  Berlin,  le  célèbre  professeur 
y  passa  trois  ans;  mais,  fatigué  des  attaques  en- 
vieuses dont  sa  haute  faveur  le  rendait  l'objet,  et 
trouvant  la  vie  des  cours  aussi  contraire  à  ses 
goûts  que  peu  favorable  à  ses  travaux,  il  revint, 
malgré  de  hautes  instances,  reprendre  à  Halle 
ses  occupations  favorites.  Rappelé  quelques  an- 
nées plus  tard  auprès  du  même  prince  pour  lui 
donner  ses  soins  dans  une  grave  maladie,  dont 
il  eut  le  bonheur  de  le  guérir,  Hoffmann  quitta 
de  nouveau  Berlin  quand  il  jugea  que  ses  soins 
n'étaient  plus  nécessaires;  et,  comblé  par  son 
royal  client  des  marques  de  la  plus  haute  estime, 
il  vint  finir  sa  longue  carrière  à  Halle,  le  12  no- 
vembre 1742,  au  sein  de  l'université  dont  il 
était  l'une  des  gloires  ,  et  où  il  professait  de- 
puis plus  d'un  demi-siècle.  Cinq  ans  avant  sa 
mort,  il  avait  perdu  sa  femme,  après  une  longue 
et  heureuse  union.  D'un  caractère  doux  et  mo- 
déré, Hoffmann  ne  se  départit  jamais,  dans  ses 
discussions  avec  Stahl  et  avec  d'autres  adver- 
saires moins  importants,  d'une  grande  bien- 
veillance unie  à  une  inaltérable  politesse.  Sin- 
cèrement  religieux,  il  inaugura  sa  chaire  par  une  i 
réfutation  de  l'athéisme,  tirée  des  merveilles  de  ■ 


l'organisation.  A  l'époque  où  parut  Hoffmann, 
on  avait  vu  d'un  côté  les  animistes  proclamer 
l'existence  d'un  principe  distinct  de  l'organisme 
et  dirigeant  ses  actes;  de  l'autre,  les  iatro-mé- 
caniciens   et  les    iatro-chimistes   expliquer  les 
fonctions  des  corps  organisés  par  les  lois  géné- 
rales de  la  matière,  en  invoquant  tour  à  tour  la 
trituration  ou  la  fermentation.  Le  professeur  de 
Halle,  se  séparant  des  uns  et  des  autres,  se  mit 
à  la  tête  d'une  classe  de  physiologistes,  qui  consi- 
dérant, après  Glisson,  les  forces  vitales  comme 
inhérentes  aux  organes ,  et  sans  se  livrer  à  d'oi- 
seuses spéculations  sur  leur  essence ,  fondèrent 
au  dix-septième  siècle  ce  dynanisme  organique 
dont  Bichat  fut  de  nos  jours  le  plus  illustre  re- 
présentant.  Le  corps  humain  était  donc  pour 
Hoffmann  une  machine  ,  non  telle  que  l'avaient 
rêvée  les  mécaniciens  purs ,  mais  dans  laquelle 
s'exécutent,  sous  l'influence  des  propriétés  dé- 
parties à  la  matière  organique,  des  mouvements 
d'un  ordre  supérieur,  sans  qu'il  soit  nécessaire 
pour  cela  de   faire  intervenir,   à   l'exemple  de 
Stahl,  l'âme  raisonnable  et  immatérielle.  C'est  le 
raonadisme  leibnitzien  appliqué  à  la  physiologie, 
et  combiné  avec  le  mécanisme  d'Harvey.  «  La 
vie  consiste,  dit  Hoffmann,  dans  le  mouvement 
du  sang  :  mouvement  circulatoire  qui  maintient 
l'intégrité  du  mélange  dont  le  corps  est  composé. 
Le  fluide  éthéré  ou  les  esprits  vitaux  qui  se  déga- 
gent de  ce  fluide  sont  préparés  par  le  cerveau  , 
et  distribués   par  lui  aux  nerfs.  De  là  résultent 
les  actes  de  la  vie  organique,  lesquels  sont  de 
deux   sortes   :  mouvement    d'expansion  ou  de 
dilatation,   et  mouvement   de  resserrement  ou 
de  contraction.  Voilà  pour  la  physiologie.  Dans 
l'état  pathologique,  qui  résulte  d'une  perturbation 
du  mouvement  des  solides  et  des  hquides,  il  y 
a,  soit  accélération  par  excès   de  contraction , 
soit  ralentissement  de  ce  mouvement  par  excès 
de  dilatation.  Dans  le  premier  cas  les  maladies 
sont  spasmodiques,  dans  le  second  cas  atoni- 
qiies.  »  A  ces  deux  classes  de  maladies,  qui  peu- 
vent être  générales  ou  locales,   il  faut  ajouter 
les  troubles  secondaires  dans  les  sécrétions  et  les 
excrétions,  lesquels  jouent  dans  la  pathologie 
d'Hoffmann  un  rôle  beaucoup  plus  considérable 
que  ne  le  paraissent  croire  ceux  qui  n'ont  vu 
dans  sa  doctrine  que  le  strïctinn  et  le  laxîim 
des  méthodistes.   Ces  altérations  des  fluides  ré- 
sultent, il  est  vrai,  du  spasme  ou  de  l'atonie  qui 
les  ont  précédés,  et  qui  ont  occasionné,  selon 
lui,   l'interruption  dos  sécrétions,  et  par  suite 
une  surabondance  d'âcretés  salines  dans  les  flui- 
des; mais  enfin    le   praticien   n'y    trouve   pas 
moins  dos  indications   directes.  Voilà  comment 
aux  calmants  et  aux  toniques  qu'Hoffmann  op- 
pose aux  maladies  par  excès  ou  par  insuffisance 
de  la-  contraction,   il  ajoute  les  altérants,  qui 
agissent  sur  la  matière  morbifique,  et  les  éva- 
cuants, qui  ont  pour  but  de  l'expulser.  Ainsi, 
pour   n'en  citer  qu'un  exemple ,  beaucoup  de 
fièvres  auxquelles   l'illaslre  praticien    attribue 
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pour  siège  le  tube  digestif  en  général,  et  en  par- 
ticulier le  duodénum,  résultent  en  réalité  pour 
lui  d'amas  de  sucs  viciés  ou  d'humeurs  putrides, 
produit  d'une  mauvaise  assimilation.  Toutefois , 
si  en  cela  il  se  rapproche  moins  qu'on  ne  le 
pense  du  dernier  système  solidiste  de  nos  jours, 
il  ne  méconnaît  pas  non  plus  la  participation  de 
la  membrane  digestive  à  un  grand  nombre  de 
maladies ,  et  il  rapporte  même  certaines  fièvres 
regardées  comme  bilieuses  à  une  inflammation 
d'estomac. 

F.  Hoffmann  n'a  pas  eu  seulement  pour  but 
de  fournir  à  la  science  et  à  l'art  des  matériaux  ou 
des  solutions  partielles;  c'est  tout  un  système  de 
physiologie ,  de  pathologie  et  de  thérapeutique 
qu'il  a  entendu  construire,  chimère  que  cares- 
saient alors  les  meilleurs  esprits.  Convaincu 
d'ailleurs  de  la  nécessité  d'arracher  la  médecine 
aux  abstractions  métaphysiques,  et  démontrant 
que  tout  ce  qui  agit  sur  l'homme  en  bien  ou 
en  mal  n'agit  qu'en  modifiant  l'état  du  corps, 
l'illustre  professeur  revient  sans  cesse  à  l'étude 
des  organes  et  à  celle  des  forces  physiques  et 
chimiques.  «  Alioquin  duo  medicinae  oculi  ana- 
tomia  et  physice.  Quicunque  itaque  medicorum 
his  oculis  destituitur,  is  profecto  cœcus  tan- 
tum  per  caliginem  palpât.  »  (Prolecj.  de  Med. 
JSatiir.)  La  classification  nosologique  imagi- 
née en  vue  de  cette  théorie  est  pleine  d'in- 
cohérences et  de  subtilités  inacceptables  au- 
jourd'hui. Mais  si,  comme  théoricien,  Hoffmann 
a  fait  son  temps ,  comme  observateur  il  sera 
toujours  lu  et  médité  avec  fruit.  On  ne  saurait 
mieux  exposer  qu'il  ne  l'a  fait  les  conditions 
d'une  bonne  observation,  ni  décrire  avec  plus 
de  clarté,  de  concision ,  d'exactitude.  Son  recueil 
de  consultations  est  un  des  plus  durables  monu- 
ments que  nous  ait  légués  la  médecine  d'obser- 
vation au  dix-huitième  siècle.  Quel  que  soit  son 
goût  pour  les  théories,  il  n'en  proclame  pas 
moins  que  la  pathologie  a  son  fondement  dans 
des  faits  bien  décrits,  et  dont  on  a  noté  toutes 
les  circonstances  essentielles.  Si  nul  observateur 
n'a  mieux  compris  la  nécessité  de  systématiser 
nos  connaissances,  nul  chef  de  doctrine  n'a 
donné  plus  de  place  à  l'observation.  On  le  voit 
constamment  préoccupé  dans  se5  écrits  à  fondre 
les  résultats  de  l'expérience  avec  ceux  de  la  spé- 
culation. L'expérimentation  clinique ,  voilà  pour 
lui  le  critérium,  la  pierre  de  touche  de  toute 
théorie.  Loin  d'ailleurs  d'éprouver  pour  l'éclec- 
tisme l'aversion  que  cette  méthode  inspire  aux 
esprits  absolus,  il  le  recommande  en  termes  ex- 
près :  «  Ita  quoque  cordati  medici  est  nulli 
secfae  vel  hypothesi  in  totum  se  mancipare ,  sed 
potius  omnia  suis  examinare  ponderibus  et  quae 
usui  sunt  ac  veritiitis  consentiunt  se-ligere.  » 
(De  Medic.  Natura,  et  Proleg.).  Par  malheur, 
ni  Cullen ,  ni  Brown ,  ni  aucun  de  ses  continua- 
teurs (qui,  en  croyant  marcher  sur  ses  traces,  ne 
lui  empruntèrent  souvent  que  ce  qu'il  avait  de 
plus  iléfcclueuN)  n'apportèrent  la  même  largeur 


de  vue  dans  leurs  conceptions  systématiques. 
Quoiqu'il  fit  grand  cas  des  anciens  et  surtout 
d'Hippocrate,  dans  lequel  il  cherchait  même,  par 
une  interprétation  un  peu  forcée,  des  proposi- 
tions conformes  à  ses  opinions ,  Hoffmann  subor- 
donna toujours  leur  autorité  à  l'observation. 
Tout  en  admettant  des  jours  critiques,  des  an- 
nées climatériques ,  et  même  l'influence  des 
astres  sur  les  maladies,  il  n'adoptait  qu'avec 
certaines  restrictions  la  doctrine  de  la  nature 
médicatrice  :  reconnaissant  avec  raison  que  si 
l'on  observe  dans  un  certain  nombre  de  mala- 
dies une  tendance  naturelle  au  rétablissement,  on 
peut  constater  dans  d'autres  une  tendance  con- 
traire. Comme  thérapeutiste ,  sa  médication  était 
assez  simple ,  eu  égard  du  moins  à  la  polyphar- 
macie  de  son  pays  et  de  son  temps.  11  se  mon- 
trait peu  favorable  aux  spécifiques,  parce  qu'il 
cherchait  en  toute  occasion  à  ramener  l'action 
médicamenteuse  aux  propriétés  sensibles  des 
remèdes ,  comme  l'étiologie  aux  agents  physiques 
ou  aux  lois  qui  régissent  l'univers.  «  Enim  vero 
haud  ignorari  oportet  vires  uti  generatim  corpo- 
rum ,  ita  et  remediorum  non  esse  absolutas ,  sed 

relativas  tantum  modo  atque  conditionatas 

fondamentum  perniciosse  empiriae  medicse  est 
quod  vulguo  falsam  banc  opinionem  imbiberit 
dari  certam  medicamentorum  efficaciam  ad  quam- 
dam  morborum  vincendum  potestatem  bac  ducti 
opinione ,  sine  uilo  respectu  ad  corporis  naturam 
et  vires  luis  utuntur.  »  (Préf.  àesConsult.etMes- 
ponsa).  C'était  donc  de  l'état  du  corps  et  de  ce  qui 
lui  convient  le  mieux  dans  la  condition  où  il  se 
trouve  qu'il  tirait  ses  indications  thérapeutiques, 
bien  plus  que  d'une  spécificité  douteuse  dans 
les  médicaments.  Et  voilà  pourquoi  il  insistait 
tant  sur  la  partie  de  la  médecine  qui  concerne 
les  choses  dites  non  naturelles.  Car  de  même 
qu'il  trouvait  la  source  des  maladies  dans  l'usage 
inconsidéré  de  ces  choses,  il  devait  chercher 
aussi  le  moyen  de  s'en  préserver  et  d'y  remédier 
dans  une  hygiène  bien  entendue.  Aussi  recom- 
mandait-ii  avec  insistance  les  pratiques  et  leur 
attribuait-il  une  grande  part  dans  la  guérison 
des  maladies.  C'est  dans  cet  esprit  qu'il  entreprit 
de^  observations  météorologiques  de  nature  à 
éclairer  l'étiologie  des  épidémies,  et  des  recher- 
ches sur  la  cause  des  vents  et  de  leurs  effets 
sur  l'économie  animale.  Il  avait  étudié  à  fond 
et  préconisa  l'usage  de  plusieurs  eaux  minérales 
d'Allemagne;  la  thérapeutique  lui  dut  plusieurs 
préparations,  dont  une  entre  autres  obtint  une 
vogue  populaire  sous  le  nom  de  liqueur  ano- 
dine d'' Hoffmann  (mélange  d'alcool  et  d'éther 
sulfurique).  Mais  on  lui  reprocha  à  juste  titre 
de  garder  le  secret  sur  quelques  compositions 
dont  il  vantait  beaucoup  l'efficacité.  Sa  grande 
habileté  dans  la  chimie,  qu'il  enrichit  de  plu- 
sieurs découvertes,  ne  l'aveugla  jamais  sur  les 
applications  inconsidérées  de  cette  ^science  à  la 
médecine. 
La  plupart  des  ouvrages  de  ce  grand  médecin 
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sont  écrits  en  latin,  dans  un  style  simple,  clair, 
et  où  l'enchaînement  logique  des  propositions 
dénote  un  esprit  exercé  à  la  culture  des  mathé- 
matiques ,  dont  il  avait  fait  une  de  ses  études 
favorites,  leur  attribuant  les  succès  qu'il  obte- 
nait dans  l'art  d'exposer  les  faits,  de  les  coor- 
donner, et  de  déduire  avec  rigueur  les  consé- 
quences qui  découlent  de  prémisses  solidement 
établies  :  Veritatum  enim  ea  est  conditio, 
ut  una  in  alteram  suant  habeat  fundamen- 
tum  { Préf.  des  Cons.  et  Resp.  ).  Voici  les  titres 
de  ses  ouvrages  :  Medicinse  mechanicœ  Idsea 
univer salis  ;  Halle,  1 693,  in-4'*  ;  —  Programma 
prœmissum  disputationibus  de  fundamentis 
totius  medicinee  juxta  normam  moderna  pki- 
losophiae  mechanicx  per  aphorismos  breviter 
traduis  ;  UaWe,  1694,  in-4°;  —  Dissertatio  de 
veris  Pathologiœ  Fundamentis  ;  Halle,  1729, 
in-4'>;  —  Idea  fundamentalis  universse  Me- 
dicinse,  ex  sanguinis  mechanismo ,  methodo 
facili  et  demonstrativa  in  usum  tyronum 
adornala;  Halle,  1707,  in-4°;  on  peut  prendre 
dans  ces  divers  opuscules  une  idée  complète  de 
la  doctrine  de  l'auteur;  —  Dissertationes  Phy- 
sico-Mediùse  curiosse  selectiores,  ad  sanitatem 
tuendam  maxime  pertinentes  ;  Leydie,  1708- 
1709,  2  vol.  m-%°  ;  —  Grîiendliche  Anweisung, 
wie  ein  Mensch  vor  den  frûchzeitigen  Tod; 
und  aller hand  Arfen  Krankheiten,  durch 
ordentliche  Lebensart  sich  verwahren  kœnne 
(Instruction  fondamentale  sur  la  manière  de  se 
préserver  d'une  mort  prématurée  et  de  toutes 
sortes  de  maladies  par  une  vie  réglée  )  ;  Halle, 
1705-28,  9  vol.  in-8°;  — Fundamenta  Physio- 
logie; Halle,  1718,  iu-8°;  —  Dissertationum 
Physico-Medicarum  selectiorum  Diias  ;Leyâe, 
1719,  2  vol.  in-8°;  —  Medicina  rationalïs  sys- 
tematica,  Halle,  1718-40,  9  vol.  in-4°;  trad.  en 
français,  par  J.-J.  Brehier,  Paris,  1739-43,  9  vol. 
in-12  :  cet  ouvrage  est  divisé  en  quatre  tomes  :  le 
premier  a  pour  litre  :  De  Philosophia  Corporis 
humani  vivi  et  sani  ;  le  second  :  De  Philo- 
sop.  Corporis  humani  morbosi;  le  troisième  : 
De  verae  Therapise Fundamentis,  medendi  me- 
thodo, a  selectissimis  remediis  ;  le  quatrième 
se  partage  en  cinq  parties,  où  l'auteur  traite  suc- 
cessivement :  De  omnis  generis  Febribus  ;  De 
Hœmorrhagiis  et  Doloribus;  De  Morbis  spas- 
modicis  et convulsivis  ;  De  Morbis  ex  viscertim 
labe  partinmque  solidarum  atonia  prove- 
nientibus;  De  Morbis  ac  Vitiis  exlernas  po- 
tissimum  partes  adjligentibus  ;  accedit  Sîip- 
plementum  de  Morbis  infantum,  vUnquam 
editum  :  c'est  le  grand  ouvrage  de  la  vieillesse 
d'Hoffmann  ;  il  y  travailla  vingt  années ,  et  ne 
iefinit  qu'à  l'âge  de  quatre-vingts  ans  ;  —  Medi- 
cina consullatoria ,  worinnen  îinlerschied- 
liche  ueber  einige  schwere  Casus  ausgearbel- 
tate  consilia  medica,  auch  Responsa  faciil- 
iatis  medicœ enthalten  (Consultât,  de  Médecine, 
renfermant  divers  préceptes  médicaux  concer- 
nant quelques  cas  graves,  avec  les  réponses  de 


la  faculté  de  médecine)  ;  Halle,  1721-39,  12  vol. 
in-4°  :  c'est  une  collection  de  traités  détachés  sur 
divers  problèmes  médicaux  d'une  solution  dif- 
ficile ,  et  où  il  avait  rassemblé  les  cas  les  plus 
épineux  de  sa  pratique;  —  Consullationum 
et  Responsor ummedicinalium  Centuriœ  très; 
Halle,  1734,  2  vol.  in-4'';  plusieurs  éditions  en 
différents  formats;  une  traduction  allemande; 
—  Medicus  Politicus,  sive  régulée  prudentiee 
secundum  quos  medicus  juvenis  se  dirigere 
débet,  Leyde,  1733,  in-4°;trad.  française  par 
J.-J.  Brehier,  Paris,  1751,  in-12;  —  Abhand- 
lungvon  dervorhnehmsten  Kinder-Krankhei- 
ten  (Traité  des  principales  Maladies  de  l'En- 
fance); Francfort,  1741,  in-8°;  —  Abhandung 
von  der  Jungfern-diaet  (Traité  de  la  Diététique 
des  jeunes  Filles);  Wittemberg,  1743,  in-8'^.  Ses 
œuvres  complètes  ont  paru  sous  le  titre  :  Opéra 
omnia  Physico-Medica,  denuo  revisa,  correcta 
et  aucta  ,  6  vol.  in-fol.  ;  Genève,  1740;  réimpri- 
mées après  la  mortde  l'auteur,  et  augmentées  d'un 
supplément  en  5  vol.  contenant  des  opuscules 
encore  inédits  (1753-60);  réimprimées  à  Venise 
(1745, 17  vol.  in-4°)  ;età  Naples  deux  fois  (1753- 
63  ;  25-27  vol.  in^"  ).  Dans  cette  riche  collection 
figurent  les  nombreuses  dissertations  publiées  par 
l'auteur  sur  les  points  les  plus  intéressants  de 
la  science  et  de  l'art.  Elles  y  sont  ainsi  classées  : 
A.  Observationum Physico-Chymicarum  selec- 
tiorum  Libri  très;  —  B.  Dissertationum  Phy- 
sico-Chimicarum  Trias  ;  —  C.  Opuscula  Phy- 
sica  varii  argumenti  :  XHI  dissert.  ;  Constan- 
tia;  —  D.  Opuscula  de  Aquis  miner alibus : 
XIV  dissert.  ;  —  E.  Opuscula  Dialectica  :  XVII 
dissert.;  —  F.  Opuscula  Medica  de  remediorum 
efficacia,  facultatibus  et  î;in6MS  ;  XIII  dis- 
sert. ;  —  G.  Opusc.  Pathologico-Practica  varii 
argumenti  :  XX  dissert.;  —  H.  Opuscula  Me- 
dico-Practica,  quo  curam  morborum  et  me- 
dendi methodum  nec  non  circumspectum 
remediorum  usum  spectant:  XI  dissert. 
D""  C.  Saucerotte. 
Schulze,  yie  de  Frédéric  Hof/man,  en  tète  de  ses 
OEuvres. 

HOFFMANN  (  Chréticn-Godefroy  ) ,  juris- 
consulte allemand,  né  le  8  novembre  1C92,  à 
Laubau,  dans  la  Lusace,  mort  le  1"  septembre 
1735.  Son  père  (1),  recteur  du  collège  de  Lau- 
bau, le  destinait  à  la  théologie;  mais  le  jeune 
Hoffmann  préféra  se  livrer  à  l'étude  de  la  juris- 
prudence. S'étant  rendu  en  1711  à  l'université 
de  Leipzig,  il  y  soutint  trois  mois  après  une 
thèse  De  Senio  Eruditorum.  Il  devint  ensuite 
précepteur  de  deux  princes  de  la  maison  de  Gal- 
litzin.  Après  s'être  fait  recevoir,  en  1716,  docteur 
en  droit,  il  fut  nommé,  en  171.8,  professeur  de 
droit  de  la  nature  et  des  gens  à  l'université  de 
Leipzig.  Cinq  ans  après  il  fut  appelé  à  succéder 

(1)  Il  est  aiileur  de  beaucoup  d'opuscules  destlniïs  à 
l'instruction  de  la  Jeunesse  et  d'une  Historié  derer  Lati- 
banischen  Pastorum  primiirinri/m  ;  Laubau,  1707,  In-S". 
f'oij.  sur  .sa  vie  et  ses  écrits  :  Carpzov,  Analecta  Zitta- 
viens.,  et  Zedler,  Vniversal-Uxikon. 
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à  Couegus  dans  les  fonctions  de  professeur  de 
droit  à  l'université  de  Francfort-sur-l'Oder,  et 
dans  celles  de  conseiller  intime  de  la  cour  de 
Prusse.  Il  devint  plus  tard  membre  de  l'Acadé- 
mie de  Berlin.  Ses  ouvrages  prouvent  qu'il  avait 
des  connaissances  étendues  en  histoire  et  en  juris- 
prudence. On  a  de  lui  :  De  Origine  et  Natura  Le- 
gum  Gerinanarum  privatarum  antiquarum  ; 
Leip/ig,  1715,  in-4";  —  Die  Ehre  des  Hmises 
Mansfeld  (L'Honneur  de  la  Maison  de  Mans- 
feld);  Leipzig,  1717  et  1720,  in-8"  ;  —  De  Ori- 
gine et  causis  querelariim  de  corrupta  Juris- 
prudentia;  Leipzig,  1718,  iu-4°  ;  —  Historia 
Juris  romano-justmlanei;  le  tome  !*"■  parut 
à  Leipzig  en  1718,  in-4°;  une  seconde  édition 
très-augmenlée  en  fut  donnée  en  1734  ;  ie  tomelJ 
fut  publié  en  1726.  Le  tome  F'  contient  une 
histoire  du  droit  romain  ainsi  que  plusieurs 
opuscules  qui  la  concernent,  tels  que  la  Deli- 
neatio  Historix  Juris  de  Thomasius,  YAnti- 
Tribonïanus  de  Hotman ,  X'Epïstola  de  vete- 
ribus  Pisanse  civitatis  Constitutis  de  Val- 
sechi,etla  Dissertatio  ad  Fletnm  de  Selden. 
Le  tome  II  contient  les  sources  de  l'histoire  du 
droit  romain,  avec  des  notes,  et  l'ouvrage  de  Le 
Bret  :  De  Ordine  aniiquo  Jxidiciorum  civiiium 
apud  Romanos  ,  et  celui  de  Bottereau  sur  Ba- 
drianus  legislator  ;  —  Noviim  Volumen  Scrip- 
turum  Rerurn  Germanicarum ,  imprimis  ad  \ 
Lusadam  et  vicinos  regiones  ypectantium ;  \ 
Leipzig,  1719,  4  vol.  in-fol.  ;  collection  précieuse, 
précédée  d'une  Histoire  de  la  Lusace;  —  Séries 
Rerum  per  Germaniam  et  in  comiliis  a  trans- 
actione  Passoviensi  ad  annum  1720  gesta- 
riim;  Francfort  et  Leipzig,  1720,  in-4'^  ;  — 
Gagenwàrtiger  Ziistand  der  Finanzen  von 
Fraukreich  (État  actuel  des  Finances  de  la 
France);  1720,10-8";  — Prœcognita  generalia 
Jurisprudenliec ;  Leipzig,  1723,  in-4°;  —  De 
Origine  et  Jure  Sceptrorum  ;  Francfort-sur- 
l'Oder,  1724  et  1736,  in-4"  ;  —  De  Stgnijicatione 
et  usu  particulas  «■  quasi,  »  injure  romano  ; 
Francfort-sur-l'Oder,  1728  ,  in-4°  ;  —  De  inve- 
terata  Dueilorumin  Ger mania Consuetudine ; 
Francfort-sur-l'Oder,  1730,  in-4°;  —  De  insi- 
gnioribus  Dejectibus  Jurisprudentise  crimi- 
nalïs  Gennanicx ;  Francfort-sur-l'Oder,  1731, 
in-4°;  une  seconde  édition,  donnée  en  1757,  con- 
tient en  outre  un  ouvrage  :  De  Origine,  pro- 
gressai et  natura  Juris prudentise  criminalis 
Germanicee ;  —  De  Juris  Lubecensis  antiquo 
quodam  Codice;  Francfort-sur-l'Oder,  1731, 
in-4''  ;  —  Nova  Scriptorum  ac  Monumentorum, 
parllm  rarissimorum  partim  inediiorum, 
ad  ïUuslrandam  historla.m  ecclesiasticam , 
titer.  nec  non  jurisprud.  cottect.  ;  Francfort, 
1731-1732,  2  vol.  in-fol.;  —  Nucleus  Legum 
Imperii  et  novissimarum  pacificationum; 
Francfort-sur-rOder,  1731 ,  in-4"  ;  — Einleitung 
in  dus  jus  pnbticum  des  heiligen  rômischen 
Reicàs  nebst  eïner  voU.standigen  Bibiiotheea 
juris  publlcï  (IntroduclioH  au  Droit  public  de 
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l'Empire,  avec  une  bibliothèque  complète  dudroit 
public  );  Francfort-sur-l'Oder,  1734,  in-3°:  ce 
livre,  estimé,  contient  des  notes  et  des  jugements 
sur  plus  de  trois  mille  ouvrages  de  droit  pu- 
blic; —  Grundsaetze  des  deutschen  Staats- 
rechts  (Principes  du  Droit  public  allemand)  : 
ouvrage  inachevé.  Hoffmann  a  aussi  édité  : 
Weissii  Epis  toise  ;  De  Claris  Legum  Interpre- 
tibus,  de  G.  Panzirolus  ;  Tractatus  de  Finibus 
Imperii,  de  Cohring;  Delineatio  Juris  Germa- 
nici ,  de  G.  Beyer,  etc.  Hoffmann  a  encore  publié 
les  livraisons  199-251  àe\a  Ewopaeische Fama , 
ainsi  qu'un  nombre  considérable  de  dissertations 
juridiques.  E.  G. 

Nofa  Jeta  Eruditorum  (année  173G).  —  Bibliothèque 
germanique,  t.  XXXIV.  —  Gotten,  Getztlebenries  ge- 
lehrtes  Evropa ,  t.  I,  p.  324,  et  t.  lil,  p.  762.  —  JOoher, 
Jllgem.  Gel.  Lexikon.  —  Hirschin!.',  IJintor.  Zitter- 
Handbuch.  —  Grolinianii,  Hislor.  bingr.  Handwôrter- 
bucli,  t.  IV,   p.  371.  —  Erscli  et  Gruber,   Encyklopeedie. 

HOFFMANN  {Christophe-Louis) ,  médecin 
allemand  ,  né  en  1721  à  Rheda  en  Westphalie, 
mort  le  28  juillet  1807  à  Etteville,  sur  le  Rhin. 
Il  exerça  l'art  de  guérir  à  Mayence  et  à  Aschaf- 
fenbourg.  Ses  principaux  écrits  sont  :  Von  den 
Pocken  (  De  la  Petite  Vérole  )  ;  Munster  et 
Hamm,  1770-1778,  2  vol.;  —  Von  der  Emp- 
findlichkeit  und  Reizbarkeit  der  Theile  (De 
la  Sensibilité  et  Irritabilité  des  Parties  malades)  ; 
Munster,  1779,  in-8°;  Mayence,  1792,  in-S"  ;  — 
Vom  Scharbock,  von  der  Lustseuche,  etc. 
(Du  Scorbut,  delà  Maladie  vénérienne,  etc.); 
Munster,  1782,  in-8°  ;  —  Der  Magnetist  (Le 
Magnétiseur);  Mayence,  1787;  supplément, 
1787,  in-4°;  —  Opuscula  latina  Medici  argu- 
menti ,  separatim  prias  édita ,  nunc  vero  in 
unum  coWec^a  ;  Munster,  1789,  in-8";  —  Ver- 
misehte  medicinische  Schriften  (Recueil  d'O- 
puscules de  Médecine);  Munster,  1790  1792, 
3  vol.  in-8°; —  Von  den  Arzneij-Kraeften  des 
rohen  Quecksilbers  ,  des  Sublimais ,  etc.  (Des 
Vertus  médicales  du  Mercure)  ;  Mayence,  1796, 
in-8°.  D"^  L. 

Meusel,  Celehrtes  Teiitschland. 

HOFFMANN  (Jean-Godcfroy) ,  éconotniste 
et  homme  d'État  allemand ,  est  né  à  Breslau,  le 
10  juillet  1765,  et  mort  à  Berlin,  le  12  novembre 
1847.  Professeur  d'économie  politique  à  l'uni- 
versité de  Kœnigsberg,  depuis  1807,  il  fut  l'an- 
née suivante  appelé  à  Berlin  conmie  conseiller 
d'État;  en  même  temps  il  y  continua  son  ensei- 
gnement et  dirigea,  de  1840  à  1844,  le  bureau 
de  statistique  officielle,  qu'il  avait  pour  ainsi  dire 
fondé  en  Prusse.  Il  assista  au  congrès  de  Vienne 
et  à  la  conclusion  de  la  paix  de  Paris,  et  accom- 
pagna le  chancelier  d'État  Hardenberg  dans  di- 
verses missions  diplomatiques.  Ses  principaux 
travaux  sont  :  Das  Intéresse  des  Menschen 
vnd  Ihtrgers  bei  den  besiehenden  Zunftver- 
fassungen  (L'Intérêt  de  l'Homme  et  du  Citoyen 
et  le  système  des  corporations);  Berlin,  1805; 
— •  Uebersichl  der  Bodenjlaeche  und  Bevoelke- 
rung  des  preussischen  Staates  (  Le  Territoire 
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et  la  Population  de  la  Prusse);  ibid.,  1818;  — 
ÏJle  BevoeUerung  des  vreuss.  Staats  nach 
den  ï.  J.  1837  amtlkh  aufgenommenen  Na- 
chrïchten  (  La  Population  de  la  Prusse  d'a- 
près l'énuniération  officielle  de  1837);  ibid., 
1840;  —  Drei  Aufsaetze  ilber  das  Munzwesen 
(Trois  mémoires  sur  le  Système  monétaire); 
ibid.,  1832  ;  —  Die  Wirkungen  der  asialischen 
Choiera  im  preiiss.  Staate  wahrend  des 
Jalires  1831  (Les  Effets  produits  par  le  Choléra 
asiatique  eu  Prusse  dans  l'année  1831);  ibid., 
i833;  —  Ueber  die  wahre  Natter  und  Bes- 
tlmmung  der  Renten  aus  Boden  und  Capital- 
Eigenthuin  (De  la  Nature  et  du  But  des  Rentes 
profluites  par  la  propriété  foncière  et  par  le  ca- 
pital); iliid.,  1837;  —  Bïe  Lehre  vom  Gelde 
(La  Science  de  laMonnaie);  ibid.,  1838  :  ouvrage 
estimé,  auquel  se  rattache  l'écrit  :  Die  Zeichen 
derZelt  imdeutschen  Munzwesen  (L'Influence 
de  l'époque  sur  le  système  monétaire  allemand  )  ; 
ibid.,  1840;  —  Die  Lehre  von  den  Steuern 
(La  Science  des  Impôts);  ibid.,  1840;  —  Das 
Verhaeltniss  der  Slaatsgeivalt  zu  den  Vors- 
tellungen  threr  Unterthanen  {heGouyerne- 
ment  et  ses  rapports  avec  les  citoyens);  ibid., 
1840;—  Uebersichùder  Geburten,  neuenEhen 
und  Todes/aelle  in  den  Jahren  1816  bis 
1841  in  Berlin  (Tableau  statistique  des  Nais- 
sances, Mariages  et  Décès  qui  ont  eu  lieu  à 
Berlin  durant  les  années  de  1816  jusqu'à  1841 
inclusivement  ;;  ibiti.,  1843; — Uebersicht  der 
staatswlrthschaftlichen  Verhaeltnisse ,  ivel- 
r.he  die  Verschiedenheit  der  Bildang  und  des 
Besitzstandes  erzeugt  (Tableau  des  Rapports 
économiques  que  la  différence  de  la  culture  in- 
tellectuelle et  des  propriétés  fait  naître  parmi  les 
habitants  d'un  pays)  ;  ibid.,  1843.        R.  L. 

Conv.-Lex.  —  GuUlaumin,  Dictionnaire  d' Économie 
politique, 

HOFFSi.4NN  (  Emest  -  Théodore  -  Guillau  - 
me  (1),  célèbre  littérateur  allemand,  né  à  Kœ- 
nigsberg,  le  24  janvier  1776  (2),  mort  à  Berlin  le 
25  juin  1822.  Son  père  était  conseiller  à  la  cour 
criminelle  d'Interbourg,  et  sa  mèr»;  fille  d'un 
avocat  distingué.  Une  incompatibilité  d'humeur 
amena  bientôt  la  séparation  des  deux  époux.  Le 
père,  homme  d'esprit,  avait  des  mœurs  peu  ré- 
gulières, tandis  que  la  mère  portait  l'amour  de 
l'ordre  jusqu'à  la  rigueur.  Le  jeune  Hoffmann 
était  âgé  de  trois  ans  lors  de  cette  séparation 
de  ses  parents.  Recueilli  par  sa  grand'inère,  il 
fut  élevé  chez  elle  et  dans  la  société  d'une  tante 
et  d'un  oncle  du  côté  maternel.  La  tante  était 
célibataire;  elle  devina  et  encouragea  les  dispo- 
sitions de  .son  neveu  ;  mais  l'oncle,  un  conseiller 
retiré  de  la  carrière  judiciaire,  se  montra  plus 
sévère.  A  l'école  reformée  de  Kœnigsberg ,  où  il 

(1)  Et  non  Amédt'c,  comme  l';ippela  par  erreur  son 
premier  édileur.  Hiiffuiansi ,  par  insouriaimc;  sans  doute, 
ne  voulut  j.Huais  rect  fier  celte  suti.stitution  erronée  d'un 
de  ses  préuoiris  a  un  autre. 

(2)  177b  d'après  1\I.  Clianipfleury  ;  les  sources  les  plus 
accréditées  témoignent  que  cette  date  est  erronée. 


fit  ses  premières  études,  Hoffmann  annonça  des 
dispositions  peu  ordinaires,  en  particulier  pour 
la  musique  et  le  dessin,  dont  son  oncle  lui  avait 
enseigné  les  premiers  éléments.  A  quatorze  ans  il 
surpassa  dans  ces  deux  branches  de  l'art  tous 
ses  condisciples;  il  improvisait  des  morceaux  de 
musique  ou  produisait  des  dessins  dont  on  ad- 
mirait la  correction.  Reçu  parmi  les  clercs  de 
l'université  de  sa  ville  natale,  il  s'appliqua  parti- 
culièrement à  l'étude  du  droit.  C'est  à  Glogau 
qu'il  débuta  dans  la  carrière  judiciaire;  remarqué 
ensuite  pour  son  activité  et  son  aptitude,  il  fut 
nommé  référendaire  à  la  cour  supérieure  de 
Berlin,  et,  il  faut  le  reconnaître,  à  cette  époque 
de  sa  vie  il  s'occupait  sérieusement  de  ses 
fonctions  et  ne  donnait  que  ses  heures  de  loisir 
aux  études  qu'il  préférait.  Lors  de  l'organisation 
de  la  province  de  Posen,  Hoffmann  fut  nommé 
assesseur  (1800;,  et  en  1803  il  devint  conseiller 
du  gouvernement  de  la  province  à  Varsovie,  Il 
mena  alors  une  vie  assez  agréable,  se  monta  une 
maison ,  se  maria  et  eut  des  amis,  tels  que 
Hitzig  et  Zacharias  Werner.  Bientôt  sa  vie 
changea  de  face  :  les  événements  dont  la  Pologne 
fut  le  théâtre  en  1806  tirent  perdre  à  Hoffmann 
son  emploi;  il  dut  même  quitter  Varsovie.  Venu 
à  Berlin,  il  chercha  des  ressources  dans  l'art  qu'il 
n'avait  cultivé  qu'en  amateur  :  il  donna  des  le- 
çons de  musique.  Il  ne  resta  pas  moins  dans  la 
gène ,  bien  qu'il  cherchât  à  s'élever  jusqu'à  la 
la  composition.  Il  écrivit,  en  effet,  un  Requiem 
d'après  celui  de  Mozart.  11  n'atteignit  pas  il  est 
vrai  son  modèle;  cependant  on  trouve  dans  cette 
œuvre  de  la  chaleur  et  de  l'originalité.  Eti  1808 
il  fut  appelé  à  diriger  à  Bamberg  la  musique  du 
théâtre  établi  dans  cette  ville  par  le  comte  Soden. 
Il  était  au  comble  de  ses  vœux  :  il  fut  à  la  fois 
le  poète,  le  compositeur,  le  chef  d'orchestre,  le 
régisseur,  et  le  décorateur  de  son  théâtre  «  et 
Dieu  sait  ce  qu'il  fit  encore,  »  ajoute  son  biographe 
Rochlitz.  Mais  cela  aussi  ne  dura  guère;  un  beat 
jour  la  troupe  se  débanda,  et  Hoffmann  eut  de 
vaut  lui  un  avenir  qui  n'avait  rien  de  rassurant 
ni  position  ni  moyens  d'existence. 

Il  s'adressa  alors  à  Cà  même  Rochiiiz,  qui  ré- 
digeait la  gazette  de  Leipzig.  Le  style  de  sa  lettre 
était  l'homme  tel  qu'il  fut  connu  depuis.  Après 
avoir  raconté  toutes  les  péripéties  qu'il  avait  tra- 
versées, il  concluait  en  disant  qu'il  «  fallait  faire 
quelque  chose;  que  la  faim  faisait  mai,  surtout 
à  sa  femme».  Rochlitz  était  un  de  ces  hommes 
rares  qui  savent  deviner  la  valeur  des  autre-^.  Il 
répondit  immédiatement,  pria  Hoffmann  d'écrire 
poui'  le  journal  à  peu  près  de  la  môme  manière 
que  dans  sa  lettre,  et,  en  même  temps  qu'il  lui 
faisait  part  des  offres  pécuniaires  de  l'éditeur, 
il  lui  indiqua  des  sujets  à  traiter.  Dix  jours  plus 
tard  les  lecteurs  du  journal  musical  de  Leipzig 
purent  prendre  connaissance  des  articles  suivants, 
envoyés  |jar  Hoffmann  -,  Les  Observaitons  sur 
la  symphonie  de.  Beethoven  ;  Le  mailre  de 
chapelle  JeanKreisler,  ou  les  morceaux/an- 
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tas  tiques  à  la  manière  de  Callot.  Il  prit 
part  ainsi,  et  pendant  longtemps,  à  la  rédaction 
du  journal  qui  lui  avait  ouvert  ses  colonnes  ; 
puis  il  accepta  la  direction  de  la  musique  d'un 
théâtre  d'opéra  qui  jouait  alternativement  à  Leip- 
zig et  à  Dresde.  Des  discussions  violentes  ayant 
ensuite  éclaté  entre  lui  et  le  directeur  du  théâtre 
même,  il  quitta  brusquement  sa  position.  Le 
moment  était  mal  choisi  :  on  était  à  la  veille  de 
la  bataille  de  Dresde  :  il  convenait  alors  de  mé- 
nager ses  ressources;  malheureusement  Hoff- 
mann n'y  songeait  pas.  Nous  laissons  parler 
encore  un  homme  qui  fut  tout  bienveillant  pour 
lui  (1).  «  J'allai  lui  rendre  visite,  dit  Rochlitz.  Je 
le  trouvai  dans  la  partie  la  plus  triste  de  la  ville, 
dans  un  mauvais  garni,  dans  la  dernière  chambre 
de  l'auberge  ;  là  je  le  vis  sur  un  Ut  misérable ,  à 
peine  protégé  contre  le  froid ,  les  jambes  gonflées 
et  contractées  par  la  goutte.  Sa  femme  se  tenait 
silencieuse  et  triste  au  chevet  de  son  lit;  devant 
lui  il  y  avait  une  planche  sur  laquelle  il  parais- 
sait travailler.  «  Mon  Dieu  !  m'écrirai-je,  comment 
celava-t-il?  —  Cela  ne  va  pas  du  tout,  répondit^ 
il  ;  cela  est  couché  et  assez  accroché.  —  A  quoi 
travaillez-vous  là,  mon  ami  ?  —  A  des  caricatures 
contre  Napoléon  et  ses  maudits  Français.  On  me 
paye...  Mais  il  faut  que  j'invente,  dessine  et  colorie 
tout  cela.  Pour  chaque  pièce,  le. . .  l'avare  me  donne 
un  ducat.  «  Informés  enfin  de  cette  situation,  les 
amis  d'Hoffmann  s'appliquèrent  à  l'adoucu'.  Et 
sur  sa  demande,  adressée  par  lui-même  au  prince 
de  Hardenberg,  chancelier  d'État  de  Prusse,  il 
fut  rétabli  dans  son  ancienne  place.  Devenu 
conseillera  la  cour  royale  de  Bedin,  il  remplit 
consciencieusement  et  en  homme  éclairé  ses 
fonctions.  En  même  temps  les  libraires  recher- 
chèrent et  payèrent  généreusement  ses  publica- 
tions. Malheureusement,  quoique  naturellement 
sobre,  il  se  laissa  entraîner  à  une  intempérance 
qui  causa  sans  doute  sa  mort.  Tout  cependant 
fait  supposer  qu'il  ne  cherchait  dans  la  boisson 
qu'un  stimulant  de  nature  à  activer  son  imagi- 
nation (2).  La  maladie  qui  le  conduisit  au  tombeau 
fut  courte,  mais  très- douloureuse  :  c'était  la  con- 
somption dorsale.  Il  la  supporta  courageusement, 
et  ne  perdit  même  pas  sa  bonne  humeur  habi- 
tuelle. Hoffmann  était  d'une  très-petite  stature  ;  il 
avait  le  teint  jaunâtre,  les  cheveux  presque  noirs. 
Ses  yeux  gris  prenaient,  quand  il  les  clignait,  une 
expression  de  ruse.  Ses  mouvements  étaient  em- 
preints d'une  vivacité  extraordinaire.  Son  ima- 
gination, portée  au  fantastique  reproduit  par  ses 
Contes,  lui  faisait  voir  en  quelque  sorte  les  mons- 
tres qu'il  évoquait.  <(  Pardon,  mon  cher,  disait- il 
parfois  à  un  interlocuteur,  mais  n'apercevez-vous 

(1)  Nous  traduisons  ici  d'nprùs  l'excellent  recueil  de 
M.  Chainpfleury,  intitulé  Contes  posthumes  d'Hoff- 
mann. 

(2)  Il  buvait  à  la  manière  germanique ,  entreraclant  les 
rasades  et  les  dissertations  :  témoin  ce  jour  où  son  éditeur 
Funck  lui  fit  présent  d'une  pièce  de  vin  de  NuUs.  Achevai 
sur  le  tonneau,  éditeur  et  auteur  pompèrent  le  siphon, 
et  rivalisèrent  d'entrain. 


pas  là-bas  dans  le  coin,  à  votre  droite,  ce  satané 
petit  monstre  ?  Comme  il  passe  le  tête  en  bran- 
lant, entre  les  poutres  !  Voyez,  ce  diablotin  fait 
des  cabrioles!...  Ne  vous  gênez  donc  pas,  char- 
mant Petit  Poucet..  Veuillez  rester  avec  nous... 
Vous  ne  sauriez  croire  combien  votre  aimable 
personne  nous  fera  plaisir.,.  »  Souvent,  dans  la 
nuit,  et  sous  l'empire  de  cette  sorte  d'hallucina- 
tion, il  s'interrompait  dans  son  travail,  réveillait 
sa  femme ,  qui  venait  s'asseoir  à  son  bureau  et 
le  calmait  de  son  mieux.  Son  esprit  se  plaisait 
aux  tableaux  extrêmes,  aux  scènes  où  venaient 
se  mouvoir  des  revenants,  des  fous,  etc.  L'ob- 
servation de  l'homme  le  rendait  peut-être  trop 
peu  sensible  aux  beautés  de  la  nature.  Quant 
aux  sujets  de  ses  contes,  illes  puisait  indifférem- 
ment dans  son  imagination  ou  dans  la  vie  réelle, 
quelquefois  aussi  dans  des  chroniques.  A  part 
une  fougue  incroyable  dans  les  incidents  et  qui  le 
rend  difficile  à  suivre,  on  peut  dire  que  les 
œuvres  d'Hoffmann  témoignent  d'une  grande  et 
profonde  étude  de  l'homme.  On  voit  qu'il  a  ob- 
servé attentivement  et  pour  ainsi  dire  sur  le  vif. 
C'est  ce  qui  explique  le  succès  presque  inouï 
qu'il  obtint  tout  d'abord  en  France;  tandis  qu'il 
réussit  moins  dans  son  pays.  «  Les  œuvres 
d'Hoffmann,  dit  M.  Saint-Marc  Girardin,  sont, 
pour  ainsi  dire,  un  cours  complet  de  toutes  les 
impressions  instinctives  de  notre  âme.  Sous  ce 
rapport,  l'imagination  du  romancier  n'est  pas 
inutile  aux  réflexions  du  philosophe;  elle  lui 
découvre  dans  notre  âme  et  dans  notre  intelli- 
gence beaucoup  de  choses  dont  la  raison  est  tou- 
jours tentée  de  ne  pas  tenir  assez  décompte.  »... 
Hoffmann  s'est  souvent  personnifié  dans  ses 
productions;  elles  portent  fréquemment  l'em- 
preinte de  son  «  humeur  »,  ainsi  qu'il  s'expri- 
mait lui-même.  Il  a  laissé  dans  son  journal  l'é- 
chelle assez  curieuse  de  ses  dispositions  suivant 
les  circonstances.  Par  exemple  :  «  Humeur  pour 
le  romantique  religieux  ;  humeur  pour  l'exalta- 
tion tendue  jusqu'à  l'idée  de  l'aberration  ;  humeur 
erotique,  mais  poétique,  »  et  ainsi  de  suite. 
Sa  correspondance  avec  ses  amis,  surtout  avec 
celui  de  tous  qu'il  aimait  le  plus,  Hippel,  le  font 
assez  bien  connaître.  On  y  trouve  des  détails 
autobiographiques  du  plus  grand  intérêt. 

Les  compositions  musicales  d'Hoffmann  eu- 
rent moins  de  réputation  que  ses  Contes;  ce- 
pendant on  a  de  lui  dans  ce  genre  des  œuvres 
estimables.  L'opéra  d'Ondine  donne  une  idée 
de  son  talent  musical.  Au  jugement  de  Weber, 
«  c'est  une  œuvre  des  plus  spirituelles;  c'est  le 
l)roduit  de  l'intelligence  la  plus  complète  et  la 
pins  intime  du  sujet,  complétée  par  une  marche 
d'idées  profondément  réfléchies  et  par  le  calcul 
de  toutes  les  ressources  matérielles  de  l'art  ». 
Ses  autres  œuvres,  dans  le  domaine  de  l'har- 
monie, sont  un  Mso'ere  complet;  —un  Requiem; 
—  Bas  Kreuz  an  der  Ostsee  (  La  Croix  de  la  Bal- 
tique )  ;  —  Die  lustigen  Musikanten  (  Les 
joyeux  Musiciens),  opéra,  paroles  de  Brenlano; 
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—  Bas  Gespensi  (Le Fantôme),  opéra,  paroles 
(le  Kotzebue;  —  Birna,  mélodrame,  paroles  du 
comte  Soden  ;  —  Arlequin,  ballet; — La  musique 
du  premier  acte  du  Julïus  Sabinus,  également  de 
Soden.  Comme  caricaturiste,  Hoffmann  a  laissé 
des  productions  spirituelles,  mais  un  peu  sèches. 

V.  ROSENWALD. 

Les  Contes  d'Hoffmann  ont  été  introduits  en 
France  en  1823.  M.  Delatouche  publia  alors,  sous 
le  i\\v&  à' Olivier  Brusson,  un  ouvrage  qui  n'é- 
tait autre  chose  que  la  traduction  de  la  nouvelle 
connue  intitulée  Mademoiselle  Scudéry.  En 
1829  le  libraire  Mame  publiait  L'Élixir  du 
Biable,  hisloire  tirée  des  papiers  du  frère 
Médard,  capucin,  publié  par  C.  Spindler  et 
traduit  de  l'allemand  par  Jean  Cohen.  Spind- 
ler cachait  le  nom  du  véritable  auteur,  Hoff- 
mann. Entin,  en  1830  parurent  les  Contes  de 
Hoffmann,  publiés  par  M.  Loève-Weymar.  Leur 
succès  fut  immense,  etencouragea  l'éditeur,  Ren- 
duel,  à  pubUer  les  Œuvres  complètes  d'Hoff- 
»naHn,en20  vol.  in-12.Cette  édition  est  loin  d'être 
complète  ;  on  doit  surtout  lui  reprocher  la  mu- 
tilation et  l'arrangement  arbitraire  de  certains 
contes.  Parmi  les  autres  écrivains  français  qui 
ont  traduit  Hoffmann,  on  doit  citer  MM.  Tous- 
senel,  Egmont,  de  LabédoUière,  enfinM.  Champ- 
fleury,  qui  a  publié  en  1 856,  sous  le  titre  de  Contes 
posthumes  d'Hoffmann,  un  volume  contenant, 
outre  l'intéressante  biographie  de  l'auteur  par 
Rochlitz,  des  extraits  du  journal  de  Hoffmann, 
un  essai  judicieux  sur  ses  œuvres,  une  partie 
de  sa  correspondance,  enfln  des  détails  biblio- 
graphiques. Un  écrivain  lyonnais ,  M.  Degeorge, 
a  publié,  mais  à  un  petit  nombre  d'exemplaires, 
une  traduction  de  quelques  contes,  tels  que  L' Es- 
prit élémentaire,  Les  Brigands,  Les  Méprises 
et  Les  Mystères. 

Les  principaux  travaux  littéraires  d'Hoffmann 
sont  :  Phantasiestûcke  in  Callot's  Manier 
(Morceaux  fantastiques  à  la  manière  de  Callot) , 
Bamberg,  1814;  3"=  édit.,  Leipzig,  1825,  2  vol.;— 
Elixir  des  rew/eZi  (L'Elixir du  Diable);  Berlin, 
1816  ;  —  Naehtstûcke  (  Contes  nocturnes  )  ;  Ber- 
lin, 1817,  2  vol.; —  Die  Serapionsbrûder  (Les 
frères  de  Sérapion);  Berlin,  1819-1821,  4  vol.; 
supplément,  1825;  —  Klein  Zaches,  genannt 
Zinnober  (Petit  Zacharie,  dit  Cinnobre);  Ber- 
lin, 2®  édit.,  iS2i;  —  Prinzessin  Brambilla, 
ein  Capricio  nach  Jacob  Callot  (  Princesse 
Brambilla,  caprice  d'après  Jacques  Callot), 
Berlin,  1821;  —  Meister  Flofi,  ein  Mserchen 
in  sieben  Abenteuern  zweier  Freunde  (Maître 
Puce,  conte  en  sept  aventures  de  deux  amis); 
Francfort,  1822;  —  Lebensansichten  des  Kater 
Miirr,  nebstfragmentarischer  Biographie  des 
Kappellmeisters  Johannes  Kreisler  in  zufœl- 
ligen  Maculaturblxttern  (Les  idées  du  matou 
Murr  sur,  la  vie  et  feuillets  d'une  biographie 
du  maître  de  chapelle  Jean  Kreissler);  Berlin, 
1821-1&22,  2  vol.;  —  Der  Doppelgaenger 
(L'homme  double);  Brunn,  1824.  Une  édition 
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des  Œuvres  choisies  de  Hoffmann  a  paru  q 
Berhn,  1827-1828,  en  10  vol.  :  Ausgeweshlte 
Schriften.  Une  nouvelle  édition  en  a  été  publiée 
par  la  veuve  de  Hoffmann  ;  Stuttgard,  1839, 
15  vol.  R.  LiNOAu. 

Uilzig,  avs  Hoffmann' s  Lcbennnd  tiachllaas;  Berlin, 
1853.  —  Funok,  Aus  dem  l^ben  zweier  Dichter  E  Th. 
IV.  Hoffmann  vnd  F.-G.  If^elzel;  1836.  -  Rochlitz,  Fur 
Freunde  der  Musili.  —  Zeiti/enossen,  XIX.—  Geiviiius, 
Geschichte  der  deuischen  Dichtung;  Leipzig,  1833.  — 
Jullan  Scliiiiidt,  Geschicfile  der  deutschen  Literatur  des 
XIX'^"  Jahrh.;  Leipzig,  l8iS6,  2«  vol.  —  Ersch  et  Gruber, 
AUg.  Enc. 

HOFFMANN  (  Gharles-AUxandre  ) ,  littéra- 
teur polonais,  né  à  Masovien,  en  1798.  11  étudia 
le  droite  Varsovie;  mais,  s'étant  lié  ensuite  avec 
certaines  sociétés  secrètes,  il  devint  suspect  au 
gouvernement  russe,  et  ne  put  parvenir  à  une 
position  digne  de  lui.  Il  fut  même  exclu  des 
services  publics  pour  avoir  oi-ganisé  une  associa- 
tion patriotique,  à  l'occasion  de  laquelle  il  fut 
l'objet  de  poursuites,  qui,  à  la  vérité,  n'eurent 
aucun  résultat  fâcheux.  Il  chercha  alors  des  res- 
sources dans  les  lettres;  en  1825  il  fonda  la 
Thémis polonaise, ']Ow:\id\  scientifique,  et  en  1827 
il  publia  unetradiictiondes  Œuvres  de  Franklin. 
Déclaré  apte  aux  fonctions  publiques  en  1828 
seulement,  il  fut  nommé  conseiller  de  la  banque 
de  Pologne.  Immédiatement  après  la  révolution 
de  1830,  il  lit  paraître  :  Die  grosse  Woche  der 
Pôle  (La  grande  Semaine  des  Polonais).  Cet  ou- 
vrage fut  traduit  en  plusieurs  langues.  Devenu, 
en  1831,  l'un  des  trois  directeurs  de  la  banque, 
il  fut  envoyé  en  cette  qualité  en  Allemagne  pour 
y  négocier  un  emprunt.  Après  la  prise  d'assaut 
de  Varsovie,  il  écrivit  à  Dresde  la  brochure  in- 
titulée :  Coup  d'œil  sur  l'état  politique  de  la 
Pologne  sous  la  domination  russe;  Paris, 
1832.  Il  mit  à  profit  pour  cette  publication  les 
papiers  secrets  abandonnés  à  Varsovie  par  le  gou- 
vernement russe,  et  dont  il  put  prendre  connais- 
sance. Obligé,  sur  la  demande  de  la  Russie,  de 
quitter  Dresde  en  1832,  il  vint  en  France  avec 
sa  femme,  et  y  écrivit  de  nouveaux  ouvrages.  Il 
se  montra  partisan  du  prince  Czartoryski.  Revenu 
à  Dresde  en  1848,  il  y  fut  chargé  de  la  corres- 
pondance pour  le  journal  de  Cracovie  le  Czas. 
Outre  les  ouvrages  cités,  on  a  de  lui  :  Cztery 
PoiL'slania  ;  Paris,  1857;  —  Vademecum 
Povskie;  Paris,  18'39  :  on  y  trouve  d'intéres- 
sants détails  sur  les  finances  de  l'ancienne  Po- 
logne. V.  R. 

Convers.-Lex. 

HOFFMANN  (  Clémentine,  née  sTanska  ), 
femme  auteur  polonaise,  épouse  du  précédent, 
née  à  Varsovie,  en  1798,  morte  à  Passy  en  1845. 
Elle  publia  de  bonne  heure  d'excellents ouviages 
d'éducation,  qui,  en  dernier  lieu,  lui  valurent  le 
titre  d'inspectrice  supérieure  des  écoles  de  filles  à 
Varsovie.  Elle  suivit  en  France  son  mari,  obligé 
de  fuir  la  Pologne.  Venue  à  Paris,  elle  y  vécut  de 
ses  tiavaux  littéraires  et  en  donnant  de  l'ins- 
truetion  aux  enfants  polonais.  C'est  alors  aussi 
qu'elle  fit  paraître  ses  ouvrages  les  plus  remar- 
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quabies.En  1844  elle  se  rendit  en  Italie,  d'où  elle 
revint  malade  en  France ,  où  elle  mourut.  On  a 
d'elle  :  Pamiatka  pro  Dobréj Matie  (Souvenir 
des  bonnes  Mères);  —  Roznjwkidla  dzieci 
(journal  commencé  en  1824)  ;  —  Christine;  — 
Caroline;  —  Jan  Kochanowski ;  — Swiete nie- 
wiastij  nova  blbtioteczka  dla  dzieci;  Breslau, 
1838;  —  0  Moralnosci  dla  Kobiet  ;  Cracovie, 
1841.  V.  R. 

Conv.-LexlK. 

*  HOFFSïANN  (André-Gottlieb) ,  théologien 
st  orientaliste  allemand ,  né  le  13  avril  1796,  à 
Weisleben  (  comté  de  Mannsfeld  ).  Il  interrom- 
pit ses  études  pour  prendre  part,  en  1813,  à  la 
guerre  de  l'Allemagne  contre  la  Franciî,  fré- 
quenta ensuite  l'université  de  Halle,  et  s'y  dis- 
tingua parmi  les  élèves  de  Gesenius.  Depuis  1822 
il  est  professeur  de  théologie  et  du  congrès  orien- 
tal à  léna.  Ses  principaux  travaux  sont  :  Com- 
mentarius  phUologico-criliciis  in  Mosis  Be- 
nediclionem  ;  Halle  et  léna.  1822  et  suiv.  ;  — 
Grammatlca  Si/riaca;  Halle,  1827;  —  Ent- 
vmrf  der  hebrseisclien  Alterthûmer  (Traité 
précis  sur  les -Antiquités  hébraïques),  d'après 
l'ouvrage  de  Warnekros;  Weimar,  1832;  — 
Die  Apokalyplikcr  der  asttern  Zeit  unter  Ju- 
den  tend  Cliristen  in  vollstaendiger  Ueber- 
setzung  mit  fortlaufendem  Commentar  und 
historisch  kritischer  Einleilung  (Traduction 
complète  des  anciens  écrivains  apocalyptiques 
parmi  les  juifs  et  les  chrétiens,  accompagnée 
d'un  commentaire  perpétue!  et  d'une  introduc- 
tion iiistorico-critique)  ;  léna,  1833-1838,  F'' vol., 
part.  I  et  n,  avec  édition  latine  du  Lexicon 
Hebraicum  de  Gesenius,  et  un  grand  nombre 
d'articles  dans  l'Encyklop.  d'Ersch  et  Gruber. 

V— u. 

Convers'tiiotis  Lexikon. 

*  HOFI'MAMai     BîE     FALLERSLEBEN     {Au- 

guste- Henri),  poète  et  philologue  allemand, 
est  né  le  2  avril  1798,  àFallersleben,  près  Lune- 
bourg.  11  étudia  à  Gœttingue  et  à  Bonn,  sous  la 
direction  de  Grimm,  qui  lui  inspira  ie  goût  de 
la  vieille  littérature  ;  et  en  1830  il  devint  profes- 
seur de  langueet  de  littérature  allemande  à  Breslau. 
Un  recueil  de  poésies  qu'il  publia  en  1840  :  Vn- 
politische  Lieder,  chansons  plus  politiques  que 
le  titre  ne  l'indique,  lui  firent  perdre  sa  place 
de  professeur.  11  erra  pendant  plusieurs  années 
en  Allemagne,  en  Suisse  et  en  Italie.  En  1845 
il  parvint  à  faire  valoir  ses  droits  de  citoyen  du 
Mecklembourg,  et  en  1848  il  lui  fut  enfin  permis 
de  séjourner  de  nouveau  en  Prusse. 

Ses  poésies  l'ont  rendu  populaire  dans  toute 
l'Allemagne.  Sans  êti^e  versé  dans  la  science  mu- 
sicale, Hoffmann  a  très-bien  réussi  à  composer 
des  airs  pour  ses  chansons.  Ses  principaux  ou- 
vrages philologiques  sont  :  —  Horœ  Belglcse  ; 
Leipzig  et  Berlin,  1830-1855,  vol.  1-11;  2'' édi- 
tion,  1857;  —  Fundgrubenfûr  Geschicktc 
deutschcr  Sprache  und  Literatur  (Sources 
historiques  de  la  Langue  et  de  la  Littérature  alle- 
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mandes)  ;  Berlin,  1830-1837, 2  y(A.;—Geschichte 
des  deutschen  Kirchenliédes  bis  aiif  Luther 
(Histoire  du  Cantique  allemand  jusqu'à  l'époque 
deLuther); Breslau,  1832;  2"  édit.,  1853;—  Rei- 
neke  Vos  (  Le  Roman  du  Renard  )  ;  Berlin,  1834; 
2®  édit.,  1852;  —  Fragmenta  Theotisca,  ou- 
vrage fait  en  commun  avec  Endlicher  ;  Vienne, 
1834;  —  Altdeutsche  Blaetter  (Études  d'Al- 
lemand ancien);  ouvrage  fait  en  commun  avec 
Haupt;  Leipzig,  1835-1840,2  vol.;  —  Monu- 
menta  Elnonensia,  contenant  le  célèbre  Chant 
de  Louis  (  Lvdimglied),  découvert  par  Hoffmann 
à  la  Bibliothèque  de  Valenciennes  ;  Gand,  1837  ; 

—  Diedeutsclie  Philologie  in  Grundriss  (Élé- 
ments de  la  Philologie  allemande);  Berlin,  1836; 
— Verzeichniss  der  altdeutschen  Handschrif- 
ten  der  Bibliothek  zu  Wien  (Catalogue  des 
Manuscrits  en  ancien  allemand  de  la  Bibliothèque 
de  Vienne)  ;  Leipzig  ,  1841  ;  —  Politische  Ge- 
dichte  aus  deutscher  Vorzeit  (Anciennes 
Poésies  politiques  allemandes);  Leipzig,  1843; 

—  Deutsche,  Gcsellschaflslieder  des  iù^^nund 
il'^"-  Jahrhunderts  (Chansons  allemandes  des 
seizième  et  dix-huitième  siècles);  Leipzig,  1844  ; 

—  Spenden  zur  deutschen  Literaturgeschichte 
(Documents  pour  servir  à  l'étude  de  l'Histoire 
littéraire  de  l'Allemagne);  Leipzig,  1845;  — 
2  vol.;  —  Theophiliis ;  Hanovre,  1853;  —  Bei- 
trxge  zur  Geschichle  der  deutschen  Poésie 
(  Documents  pour  servir  à  l'histoire  de  la  Poésie 
allemande);  Hanovre,  1854. 

Les  œuvres  poétiques  de  Hoffmann  sont  : 
Allemannische  Lieder  (Chansons  allémani- 
ques);Fallersleben,  1826;  5^ édit., Manheim,  1843; 

—  Gedichte  (Poésies);  Leipzig,  1834,  2  vol.; 
4^  édit.,  Hanovre,  1853;  —  Sc/ilesische  Volks- 
lieder  mit  Melodien  (Chansons  populaires 
de  la  Silésie  avec  des  Mélodies  )  ;  Leipzig,  1842  ; 

—  Vnpolitische  Lieder  (Chansons  non  poli- 
tiques) ;  Hambourg,  1840-1841,  2  vol.;  —  Funf- 
zig  Kindcrlieder  (Cinquante  Chansons  d'En- 
fants); Leipzig,  1843;  —  Deutsche  Lieder 
aus  der  Schvmz  (Chansons  allemandes  ve- 
nant de  la  Suisse);  Zurich,  1843;  —  Funfzig 
neiie  Kindcrlieder  (Cinquante  nouvelles  Chan- 
sonsd'Enfants)  ;  Manheim,  1845;  —  Vicrzig  Kin- 
dcrlieder {Quarante  Chansons  d'Enfants)  ;  Leip- 
zig, 1847;  —  Diavolini;  Darmstadt,  (847;  — 
Deutschcs  Lie  der  bue  h  [Livre  deChansonsaile- 
mandes  )  ;  Leipzig,  1850  ;  —  Liebeslicder  i  Chan- 
sons d'amour  )  ;  Mayence,  1850;  — Heimathk- 
laenge  (  Souvenirs  du  Pays  natal)  ;  ibid. ,  1850; 

—  Bheinleben  (La  Vie  autour  du  Rhin);  ihid., 
1851  ;  —  Suldatenlieder  ,, Chansons  de  Soldat); 
ibid.,  1851;  —  Lieder  aus  Weimar  (Chansons 
datées  de  Weimar);  Leipzig,  3*^  édit.,  1856. 

R      LlNDAU. 

Conv.-Lfx.  —  Zfhn  Jctcnstûcke  ilher  die  Amtsentset- 
ziing  des:  Profess:ir  Hoffmann;  Manheim,  i843.  —  Deut- 
sche Lilerdtin-neschichte  der  neuern  Zeil,  in  Biofjru- 
phlen,  Kritiken  und  /'rr/ien  ,•  Cassel,  1852-1 8Ei6. 

HOFF.WANSSEGG  [Jean-Cenluriiis,  comte 
'  DE),  naturaliste  allemand ,  né  à  Dresde,  ie  23  m.ii 
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1766,  mort  dans  cette  même  ville,  le  13  décembre 
1849.  11  étudia  à  Leipzig  et  à  Gœttingne ,  et  sé- 
journa pendant  quatre  ans  en  Portugal  pour  ex- 
plorer la  flore  de  ce  pays.  11  y  découvrit  plu- 
sieurs centaines  d'espèces  de  plantes  jusqu'alors 
inconnues ,  un  grand  nombre  d'insectes  rares , 
et  revint,  en  1804,  en  Allemagne.  Il  publia,  en 
collaboration  avec  Link ,  sa  magnifique  Flore 
■portugaise {'Q&x\m,  1809-1833, livraison  1-22,  en 
français  et  en  latin),  pour  l'impression  de  la- 
quelle il  dépensa  de  sa  propre  fortune  près  de 
200,000  fr.  En  reconnc(issance  des  services 
rendus  par  lui  à  la  botanique,  le  savant  Cavanilles 
donna  le  nom  de  Hoffuiannseggia  à  un  genre 
(le  plantes  de  l'Amérique  Australe.  Outre  l'ou- 
vrage déjà  cité,  on  a  de  lui  :  Liste  des  Plantes 
cultivées  dans  les  jardins  du  comte  Hoff- 
mansegg,  à  Dresde  et  à  Rammenaïc  ;  Dresde, 
1823  ;  —  Voyage  en  Portugal,  rédigé  par  Link  ; 
Paris,  1805.  R.  L. 

Conv.-Lex. 

HOPLANi)  [Tfiomas- Christophe),  peintre 
anglais,  né  à  Worksop,  le  25  décembre  1777, 
mort  le  3  janvier  1843.  Son  père,  qui  avait  une 
manufacture  (le  coton  ,  n'ayant  pas  réussi  dans 
cette  industrie,  le  jeune  Tbomas  Hoflland  vint 
à  Londres,  où  il  étudia  la  peinture  de  paysage; 
il  donna  ensuite  des  leçons  de  dessin.  Des 
Scènes  de  Nuit  qu'il  exposa  à  l'Académie  royale 
de  Londresen  1812,  et  qui  eurent  du  succès,  puis 
les  travaux  littéraires  de  safemme,mistress  Hoole, 
qu'il  avait  épousée  en  1808,  le  mirent  bientôt 
au-dessus  du  besoin,  et  l'affranchirent  de  la  néces- 
sité de  faire  des  copies  de  tableaux  pour  vivre. 
11  continua  de  produire  aux  expositions  an- 
nuelles des  œuvres  qui  furent  presque  toujours 
remarquées.  A  soixante  ans  il  visita  l'Italie,  et 
rapporta  de  ce  voyage  de  curieux  paysages.  Les 
sujets  de  ses  autres  tableaux  sont  presque  tous 
empruntés  aux  sites  de  l'Europe,  du  Cumber- 
land,  du  pays  de  Galles  et  de  l'Irlande.  Hofland 
a  de  la  fraîcheur  et  du  naturel;  mais  il  atteint 
rarement  ce  qu'il  y  a  de  grandiose  dans  les 
scènes  qu'il  décrit.  Grand  amateur  de  la  pêche 
à  la  ligue,  il  publia  en  1839 un  volunie  illustré, 
ayant  pour  titre  'lïie  Brilish  Angler's  Ma- 
nual  V.  R. 

T!ie  EnrjUxh  Cyc/op. 

HOFLAND  (  Barbara) ,  femme àii  précédent  et 
fille  de  Robert  Wreake,  naquit  en  1770,  et  mourut 
le  9  novembre  1844.  Veuve  d'un  gentilhomme 
appelé  Hoole ,  elle  éppnsa  eusuile  le  peintre 
Hofland  ,  alors  maître  de  dessin  à  Derby.  Elle 
écrivit,  pour  augmenter  les  ressources  du  ménage, 
de  nombreux  ouvrages  destinés  en  grande  partie 
à  la  jeunesse ,  et  qui  eurent  en  Angleterre  »t  en 
Amérique  un  légitime  succès.  Au  rapport  d'un 
biographe,  il  s'en  vendit,  du  vivant  même  de 
l'auteur,  plus  de  trois  mille  exeiniilaires. 

On  cite  parmi  les  compositions  de  Barbara 
Hofland  la  Clergyman's  Widow,  et  le  Son  of 
Genius.  Ce  dernier  ouvrage  eut  plus  de  vingt 


I  éditions  et  fut  traduit  en  plusieurs  langues. 
Dans  le  nombre  de  ses  autres  écrits  on  re- 
marque  :  The  Daugter  in   Law;  —  Emilij; 

—  The  Czarina;  —  Pays  the  to  her  Neigh- 
bour-What?  —  King'sSon;—  YoungCrusoe; 

—  Wtle  Bramas  for  Young  people  ;  —  Taies 
of  the  Manor  ;  —  Emily's  Reioard,  or  a  no- 
liday  trip  to  Paris.  La  plupart  de  ces  ouvrages 
forment  chacun  quatre  volumes,  et  quelques-uns 
ont  été  traduits  en  français.  V.  R. 

'l'/ie  English  Cyciop. 

*  HOFMANa>sw.4LD\m  (Chrétien-Hofman 
de),  poète  allemand,  né  à  Breslau,  le  25  dé- 
cembre 1618;  mort  le  18  avril  1679.  11  étudia 
à  Leyde  la  jurisprudence  et  les  belles-lettres 
sous  la  direction  de  Saurnaise,  de  Vossius  et  de 
Bonhorn.  Il  accompagna  ensuite  le  prince  de 
Fremonviileen  Angleterre,  en  France  etm  lîalie. 
De  retour  dans  sa  ville  natale,  en  1646,  il  y  fut 
élu  membre  et  plus  tard  président  du  sénat  :  il 
consacra  ses  loisirs  au  culte  des  muses,  en  sui- 
vant les  traces  de  son  ami  Opitz  Ses  œuvres  poé- 
tiques ont  été  réunies  sous  le  titrede  :  Sinnreiche 
Heldenbriefe  and  andere  herrliche  Gidiehte 
(  Héroïdes  ingénieuses  et  autres  Poésies  magni- 
fiques); Breslau,  1673,  1680,  1684.  1689,  in-8°; 
Breslau  et  Leipzig,  1700,  1704,  1710,  1717,  1730, 
in-8"  ;  elles  se  trouvent  aussi  dans  le  recueil  de 
Neukirch  intitulé  :  Herrn  von  Hofmonusival- 
dau  and  auderer  Dentschen  auserlesene  Ge- 
dichte;  Leipzig,  1698  et  1734,  7  vol.  in-8°. 
Outre  un  certain  nombre  d'Héroïdes,  genre  que 
Hofmanswaldau  introduisit  le  premier  dans  la 
littérature  allemande,  on  trouve  parmi  ses  poésies 
une  traduction  du  Pastor  Jido  de  Guarini,  une 
autre  de  Sacrale  ntmiranf,  de  Théophile,  des 
Odes  religieuses,  Aes>  Eplgranimes ;  des  Chants 
nuptiaux,  des  Épttapf/es,  etc.  E.  G, 

Jôrclen,  Lexiknn  tentscher  Diihter  vnd  Prosaisten, 
t.  Il  et  t.  VI.  —  Manso,  dans  lu  Schtesische  M<i)iatssili.r,ft 
(iii.Tr.s  n!)2).—  Gervipu.s,  Cesçhic/ite  der  deutschiii  Na- 
tionatiitteiatur. 

HOFMAiV  (  Hans  DE  ),  écrivain  danois,  né  le 
10  juillet  1713,  à  Skjerildgaard,  mort  en  1793.  1! 
fut  nommé  en  1760  président  du  tribunal  de  Fré- 
déricia,  et  en  1773  bailli  de  Colding.  Ou  a  de 
lui  :  Œconomiske  Bclragninger  ouer  Aar- 
huus  Stift  (Considérations  économiques  sur  le 
grand  bailliage  de  Aarhiius  );  Copenhague,  1757; 

—  les  tomes  IV-VIl  de  Den  dunske  Atlas  (At- 
las du  Danemark),  commencé  par  Ponioppi- 
dan;  ibid..  1768-1781,  in-4'' ;  —  Tractât  am 
Hcdernes  Uyrkning  (Traité  sur  la  Culture  des 
Landes);  Odensée,  1781  ;  —  Coldinghuus  Amis 
Beskrivelse  (Desmyiiwn  du  Bailliage  de  Col- 
ding); Frédéricia ,  1785,  in-fol. ,  oblong.  Il  a 
édité  :  Saniling  a/  publique  og  privale  Stif- 
telser,  etc.  (Recueil  d'.Actes  de  Fondation,  de 
Donations  ,  etc.,  publiques  et  privées)  ;  Copen- 
hague, 1755-1780,  11  vol.  10-4".  tî. 

I.œrde  Eflerretiiin'if',  1793  p.  111.  —  Slinemt,  179:), 
I,  SCfl.  —  Nyerti|)  et  Kraft,  l.itter.-l.ex. 

HOFMAN  ou  HOFFiMA^jN  (Tycho  de), frère 
29. 
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du  précédent,  biographe  danois,  né  à  Skjerild- 
gaard,le  15  décembre  1714,  mort  en  1754.  Il 
prit  le  degré  de  docteiir  en  droit  à  léna  (  1748), 
et  fut  nommé,  en  1750,  assesseur  à  la  cour  su- 
prême. Il  était  membre  de  la  Société  Royale  de 
LonJres.  On  a  de  lui  :  Leben  einiger  wohlver- 
diensten  Dœnen  (  Vie  de  quelques  Danois  dis- 
tingués); 1741,  pet.  in-S";  —  Portraits  his- 
toriques des  Hommes  illustres  de  Dane- 
mark, remarquables  par  leur  mérite,  leurs 
charges  et  leur  noblesse,  avec  leurs  Tables  gé- 
néalogiques; 1746,  6  part,  en  2  vol.  in-4°,  avec 
un  appendice  intitulé  :  Mémoires  de  Griffen- 
feld ,  Adeler  et  Tordenskjold.  Le  texte  fran- 
çais est  accompagné  de  portraits  gravés  pair  les 
plus  célèbres  artistes  de  l'Europe ,  et  fort  su- 
périeurs à  ceux  que  contient  la  traduction  da- 
noise de  cet  ouvrage,  faite  par  Ljunge  et  amé- 
liorée par  Sandvig;  Copenhague,  1777-1779, 
3  vol.  in-8°.  B. 

Nacfirichten  de  Biisching,  I,  513-836.  —  Vfe  par  Sche- 
rewien,  Irad  dans  E/terretn.  omdanske  Adelsmsend.U, 
9-22,  —  N>erup,  Litt.-I.ex. 

^HOFMANN  {Jean- Chrétien-Conrad) ,  his- 
torien et  théologien  allemand,  est  né  à  Nurem- 
berg, le  21  décembre  1810.  Il  est  professeur  de 
théologie  à  l'université  d'Erlangen,  et  rédige  de- 
puis 1846,  en  commun  avec  Hœfling  et  Thoma- 
sius,  une  revue  protestante  intitulée  :  Zeitschrift 
fur  Proies  tan  tismus  und  Kirche.  Ses  princi- 
paux ouvrages  sont  :  Geschickte  des  Aufruhrs 
in  den  Cevennen  (Histoire  de  la  Guerre  des 
Cévennes);  Nordlingue,  1837;  —  Lehrhuch 
der  Weltgeschichte  (  Manuel  d'Histoire  univer- 
selle )  ;  ibid . ,  1 839,  2  vol.  ;  2"  édit. ,  1 843  ;  —  Die 
Mission  in  der  Heidenwelt  ïind  unter  Israël 
(La  Mission  dans  le  monde  païen  et  parmi  les  Is- 
raélites) ;  Nuremberg,  i8à& ;—  Schutzschriften 
fur  eine  neue  Weise  allé  Wahrheit  zulehren 
(Défense  d'une  Nouvelle  Manière  d'enseigner 
l'Ancienne  Vérité);  Nordlingue,  1856.  V — u. 

Conv.  Lex. 

noFMAiVN.  Voy.  Hoffmann. 

HOFSTEDE,  théologien  hollandais,  né  à  Rot- 
terdam, en  1720,  mort  le  27  novembre  1803. 
Après  avoir  étuclié  à  Groningue,  il  devint  pro- 
fesseur de  théologie  à  Rotterdam.  Dans  ses 
écrits  il  attaque  avec  violence  les  philosophes 
sceptiques  de  son  temps,  ceux  surtout  qui  s'é- 
cartaient du  dogme  calviniste.  En  1779  il  pro- 
testa par  un  écrit  intitulé  :  Oost-indiansche 
Kerkzaaken  (Affaires  ecclésiastiques  des  In- 
des) ;  La  Haye,  1779-1780,  2  vol.  in-8''  :  contre 
l'établissement  d'une  église  luthérienne  au  cap 
de  Bonne-Espérance.  Une  vive  polémique  s'en- 
gagea à  ce  sujet  entre  lui  et  le  ministre  luthérien 
Riitz  (  voy.  Walh ,  Neuesle  Religionsgeschi- 
chte,  t.  IX,  321).  Hofstede  publia  aussi  en 
hollandais,  contre  le  Bélisaire  de  Marmontel,  un 
ouvrage  traduit  en  allemand  sous  le  titre  de  : 
Des  Herrn  Marmontel  Belisair  beurtheilt 
und  die  Laster  der  berûhmten  Heiden  an- 
gezeigt  (Le  Bélisaire  de  M,  Marmontel  jngé,  et 


les  Vices  des  célèbres  païens  démontrés  )  ; 
Leipzig,  1769,  in-8°  :  ce  livre  fit  écrire  à  J.  A. 
Eberhard  sa  Neue  Apologie  des  Socrates. 
Hofstede  critiqua  aussi  la  traduction  du  traité 
Du  Sublime  de  Mendelsohn,  publiée  par  Gœns 
van  Rykiof.  E.  G. 

Mlycmeine  deutsche Bibliothek,t.  XIII  et  XVIII.  —  Er- 
nesti,  Neuest.e  theolog.  Bibl ,  t.  Il,  p.  621,  —  Schrœckh, 
Kirchenyeschichte  seit  der  heformation,  t.  VIll,  p.  735. 
—  Ersch  et  Gruber,  Encyklopeedie. 

HOGARTH  (  William),  célèbre  peintre  an- 
glais, naquit  à  Londres,  vers  la  fin  de  1697,  et 
mourut  dans  cette  ville,  le  26  octobre  1764,  d'un 
anévrysme  au  cœur.  Selon  quelques  biographes, 
son  père  était  prote  d'imprimerie  ;  selon  d'au- 
tres, un  petit  fermier  de  province  (  yeoman  ). 
Hogarth  a  raconté  ses  débuts  dans  sa  carrière 
et  les  moyens  auxquels  il  avait  recours  pour 
reproduire  les  objets  et  les  scènes  qu'il  voyait , 
et  les  sensations  qu'il  éprouvait.  Bien  jeune  en- 
core, il  fut  placé  comme  apprenti  chez  un  gra- 
veur en  métaux,  qui  lui  enseigna  à  graver  des 
étiquettes  pour  les  livres  de  bibliothèques,  des 
factures  de  marchands  et  des  plaques  d'ensei- 
gne; pendant  les  instants  de  loisir  que  lui  lais- 
sait son  travail  manuel,  il  s'exerçait  avec  pas- 
sion dans  le  genre  caricature,  et  devint  ainsi 
un  des  plus  terribles  railleurs  des  ridicules  de 
la  vie  domestique  et  de  la  société.  Étant  entré 
dans  une  taverne  pour  se  rafraîchir,  il  fut  té- 
moin d'une  lutte  acharnée  entre  deux  robustes 
boxeurs  :  le  plus  maltraité  saisit,  dans  un  der- 
nier effort,  un  énorme  pot  de  bière,  et  le  brisa 
sur  la  tête  de  son  adversaire,  qui  tomba  en  fai- 
sant une  grimace  horrible.  Hogarth  retraça  aus- 
sitôt cette  grimace  avec  tant  de  vérité  que  son 
œuvre  fit  fureur.  A  quelques  jours  de  là,  il  fit, 
sous  les  traits  d'une  m«gère,  le  portrait  de  son 
hôtesse,  qui  le  poursuivait  pour  le  payement  de 
vingt  schellings,  prix  de  son  modeste  loyer  :  la 
vente  de  cette  caricature  lui  rapporta  le  triple  de 
ce  qu'il  devait.  Cependant,  pour  vivre  il  entra 
comme  ouvrier  dans  l'atelier  d'un  graveur  sur 
métaux  ;  il  y  grava  des  cachets,  des  armoiries,  des 
chiffres  ornés  et  entrelacés,  des  cœurs  unis  per- 
cés d'une  flèche,  des  cartes  d'adresse,  etc.  Ce  fut 
à  ce  genre  de  faire  qu'Hogarth  employa  pendant 
plusieurs  années  son  esprit  et  son  imagination. 
Une  fois  pourtant,  rapporte-t-il  avec  sa  naïveté 
habituelle,  on  osa  lui  confier  douze  vignettes  des- 
tinées à  illustrer  une  édition  de  Don  Quichotte. 
Ce  qui  favorisa  le  développement  de  son  talent 
eausiique,  c'est  l'observation  fine  et  sagace  du 
milieu  social  dans  lequel  il  vivait;  de  cette 
vieille  Angleterre,  toute  gonflée  d'ale  et  de  bœuf, 
raffolant  toujours  de  ses  lutteurs  émérites,  dont 
Figg,  le  boxeur  du  temps,  était  proposé  comme 
le  type  le  plus  parfait.  Hogarth  ne  sortit  de. 
son  obscurité  que  vers  1725.  A  cette  époque 
il  fut  chargé  de  graver  dix- sept  planches 
pour  l'édition  in- 12  du  poëme  d'Hudibras  par' 
Butler.  Ces  planches  sont  pour  la  plupart  des 
représentations  burlesques  de  prélats  armés  de 
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la  parole  et  du  sabre,  et  battant  la  caisse  en 
chaire  ;  cependant  on  ne  trouve  pas  encore  dans 
ces  dessins  cette  moquerie  franche  et  commu- 
cative  qui  a  donné  tant  de  prix  aux  produits  du 
crayon,  du  pinceau  et  du  burin  de  Hogarth. 
Bientôt  après  Hogarth  fit  paraître  La  Vie  d'une 
Courtisane  (  The  Harlot's  Progress  ),  espèce 
de  drame  en  six  parties.  C'est  l'histoire  d'une 
jeune  fille  qui,  arrivée  pure  de  son  village,  la 
fraîcheur  sur  les  joues  et  l'innocence  dans  le 
cœur,  va  mourir  à  l'hôpital,  après  avoir  descendu 
tous  les  degrés  de  la  corruption.  Cette  œuvre  fut 
suivie  de  La  Vie  d'un  Libertin.  Puis  vint  Le 
Mariage  à  la  mode,  ou  les  tribulations  de  la 
vie  conjugale.  Ébloui  du  succès  immense  qu'avait 
obtenu  ce  dernier  ouvrage,  Hogarth  en  publia  la 
contre-partie  sous  le  titre  Le  Mariage  heureux; 
mais  ce  travail  passa  presque  inaperçu.  Citonsen- 
core  de  ce  fécond  auteur  :  Les  Comédiennes  am- 
bulantes ;  —  V Industrie  et  la  Paresse  ;  —  La 
Conversation  moderne;  —  Les  Quatre  Parties 
du  Jour;  —  Les  Élections;  —  les  Scènes  de 
Crtiauté,  qui  ne  sont  qu'un  plaidoyer  habile- 
ment combiné  en  faveur  des  animaux  maltraités. 
Les  types  que  retracent  ces  productions  eurent 
d'autant  plus  de  succès,  que  chacun  voulait  y 
trouver  des  portraits.  Les  œuvres  d'Hogarth 
devinrent  bientôt  très-populaires,  et  tous  les  arts 
les  reproduisirent.  Comme  tous  les  hommes  de 
génie,  Hogarth  eut  une  originalité  particulière, 
un  style  qui  lui  est  propre.  Comme  dessinateur, 
ce  n'est  pas  un  puriste  classique,  mais  un  ex- 
cellent réaliste,  qui  sait  choisir  le  meilleur  côté 
de  son  sujet  et  le  retracer  avec  intelligence.  Sorti 
du  peuple,  il  a  mieux  réussi  dans  la  portraiture 
des  classes  bourgeoises  et  des  classes  inférieures 
que  dans  les  tournures  des  classes  élevées.  Les 
ennemis,  les  rivaux  d'Hogarth,  et  surtout  les 
peintres  puristes  de  cette  époque,  accusaient  cet 
artiste  de  manquer  d'élévation  et  de  ne  pas 
avoir  un  système  arrêté  au  sujet  de  la  vraie 
beauté.  En  réponse  à  ce  reproche,  il  publia,  en 
1753,  son  Analyse  de  la  Beauté.  Cet  ouvrage 
fit  beaucoup  de  bruit,  souleva  de  nombreuses 
critiques,  et  fut  mis  à  contribution  par  Diderot 
dans  son  écrit  sur  le  Salon  de  1765.  Dans  l'ap- 
préciation d'un  paysage  de  Loutherbourg,  on 
lit  :  «  Nous  aimons  que  le  plaisir  dure;  il  y 
faut  donc  quelques  progrès.  La  pyramide  est  plus 
belle  que  le  cône,  qui  est  simple,  mais  .sans 
variété.  La  ligne  droite  brisée  plaît  plus  que  la 
ligne  droite,  la  ligne  circulaire  que  la  ligne 
droite  brisée,  l'ovale  que  la  circulaire,  la  ser- 
pentante que  l'ovale.  »  Ce  dernier  terme  de  la 
beauté  donné  aux  formes  par  Diderot  est  préci- 
sément le  même  qu'Hogarth  avait  développé. 
Walpolefait  remarquer,  au  sujet  de  ce  Traité  de 
la  Beauté,  qu'on  y  trouve  des  aperçus  neufs  et 
vrais  et  des  originalités  qui  bien  certainement 
ne  rendent  pas  la  pensée  de  l'auteur.  Pour  se 
moquer  des  règles  fixes  auxquelles  on  avait  de- 
puis longtemps  assujetti  les  cinq  ordres  d'ar- 


chitecture, Hogarth  les  avait  représentés  sous 
l'emblème  de  cinq  ordres  de  Perruques.  Le  der- 
nier tableau  de  Hogarth,  représentant  Le  Temps 
couché  sur  des  ruines,  porte  la  date  de  1764. 
Après  l'avoir  terminé,  il  brisa  sa  palette,  et  dé- 
clara son  œuvre  finie  ;  auparavant  il  avait  eu  le 
soin  de  retoucher  ses  planches,  se  faisant  aider 
dans  ce  travail  par  des  graveurs  qu'il  avait  fait 
venir  de  Chiswich.  Le  25  octobre  de  cette  même 
année,  se  sentant  plus  mal  qu'à  l'ordinaire,  il  se 
fit  transporter  de  Léicesterfield  à  Londres,  et  le 
lendemain,  après  avoir  répondu  à  une  lettre  du 
célèbre  Franklin,  il  mangea  comme  à  son  or- 
dinaire une  livre  de  beefsteak  à  son  dîner,  puis 
fut  pris  d'un  vomissement  de  sang.  Il  se  mit  au 
lit,  et  deux  heures  après  il  n'existait  plus. 

L'œuvre  de  Hogaith  se  compose  de  deux 
cent  cinquante  gravures  environ,  dont  il  a  exé- 
cuté la  plus  grande  partie;  l'édition  la  plus 
complète  est  celle  de  Londres,  2  vol.  in-4°.  Ses 
dessins  et  ses  tableaux  sont  fort  nombreux  et 
très-recherchés.  Si  la  plupart  sont  traités  en  sim- 
ples esquisses,  quelques-uns  que  j'ai  vus  sont 
d'un  fini  qui  n'exclut  pas  les  touches  spirituelles 
du  pinceau.  Thésot. 

EnoUsh  Cyclopasdia(Biog.).  —  Walpole.  —  Nichols, 
De  l'Analyse  de  la  Beauté  ,  précédée  de  la  Fie  de  Ho- 
garth, 2  vol.  in-8',  sans  nom  d'auteur. 

HOGENDOBP  (THIERRY,  comtc  de),  général 
hollandais,  né  à  Rotterdam,  en  1761,  mort  près 
de  Rio-Janeiro,  en  1830.  Entré  jeune  au  service, 
il  parvint  au  grade  d'officier  général.  Nommé 
ensuite  ambassadeur  à  Saint-Pétersbourg ,  il  fut 
nommé  quelques  années  plus  tard  gouverneur 
de  la  colonie  hollandaise  fondée  dans  la  partie 
orientale  de  l'île  de  Java.  Quelques  plaintes  éle- 
vées contre  son  administration  le  firent  rappeler. 
Quand  Louis-Napoléon  monta  sur  le  trône  de 
Hollande,  il  confia  au  comte  Thierry  de  Hogen- 
dorp,  en  1806,  le  ministère  de  la  guerre  de  son 
royaume.  L'année  suivante,  Hogendorp  quitta 
le  ministère  pour  se  rendre  à  Vienne  en  qualité 
de  ministre  plénipotentiaire  de  Hollande.  Rap- 
pelé en  1809,  par  suite  de  la  reprise  des  hostilités, 
il  partit  presque  aussitôtpour  Berlin,  et  de  là  pour 
Madrid,  en  1810,  chargé  de  fonctions  diploma- 
tiques près  de  chacune  cesdeuxcours.  En  janvier 
1811,  Napoléon,  à  qui  il  resta  toujours  sincère- 
ment attaché,  le  nomma  général  de  division,  et 
au  mois  de  mars  suivant  il  le  prit  pour  aide  de 
camp.  Il  devint  ensuite  successivement  gouver- 
neur de  la  Prusse  orientale  et  de  la  Silésie.  Il 
fit  la  campagne  de  Russie  avec  l'empereur,  et  se 
trouvait  au  quartier  général  de  Dresde  au  mois 
de  juin  1813;  Napoléon  le  nomma  alors  gou- 
verneur de  Hambourg,  oii  Davout  commandait  en 
chef.  On  accusa  Hogendorp  d'avoir  déployé  à 
celte  époque  une  sévérité  excessive  dans  son 
commandement  et  d'avoir  aggravé  par  des  ri- 
gueurs inutiles  le  sort  des  habitants  de  cette 
ville.  Dans  un  mémoire  qu'il  publia  à  cette  oc- 
casion, Hogendorp  rejeta  tous  les  torts  sur  le 
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maréchal  Davout.  Il  prétend  même  qu'il  s'était 
brouillé  avee  lui  à  propos  de  l'expulsion  des 
houclies  inutiles  de  la  place  de  Hambourg.  «  Je 
ne  pouvais  ni  ne  voulais  approuver  ses  me- 
sures, dures  et  arbitraires,  ni  en  être  l'instri]- 
lîient,  »  dit  Hogendorp.  A  partir  de  ce  moment, 
le  maréchal  nomma  l'adjudant  Fernig  comman- 
dant supérieur  de  la  ville  pour  recevoir  ses  or- 
dres directement,  et  l'autorité  d'Hogendorp  fut 
en  quelque  sorte  annulée.  Après  l'abdication  de 
Napoléon  ,  Hogendorp  fut  engagé  par  Davout 
à  prêter  serment  à  Louis  XVllI;  mais  il  soutint 
qu'il  était  Hollandais,  et  résista  aux  menaces  du 
maréclial.  Il  retourna  ensuite  dans  sa  patrie; 
mais  à  peine  Tempereur  fut-il  revenu  de  l'île 
d'Elbe,  que  Hogendoip  vint  le  rejoindre  à  Paris. 
Il  combattit  à  ses  côtés  à  Waterloo.  Napoléon 
étant  tombé  une  seconde  fois,  Hogendorp  partit 
pour  l'Amérique,  et  passa  en  1816  au  Brésil,  où 
il  fonda  un  établissement  agricole  aufirès  de  la 
capitale.  Napoléon,  qui  l'aimait,  lui  laissa  un 
souvenir  dans  son  testament,  où  il  est  porté 
pour  une  somme  de  100,000  fr.  On  a  de  lui  : 
MéiHoire  du  général  cC Hogendorp  pour  ser- 
vir de  réfutation  des  bruits  injurieux  et  des 
calomnies  répandues  contre  lui  dans  des  ga- 
zettes ,  journaux  et  pamphlets ,  pendant 
qu'il  était  gouverneur  de  Hambourg,  lors  du 
dernier  blocus  de  cette  place;  Amsterdam  et 
La  Haye,  1814,  in-8"; —  Du  système  colonial 
de  la  France  sous  le  rapport  de  la  politique 
et  du  commerce,  accompagné  d'un  tableau 
technologique  de  tous  les  établissements  co- 
loniaux et  du  comme/ ce  des  Etiropéens  dans 
les  autres  parties  du  monde;  Paris,  1817, 
in-S»  ;  —  Renseignements  sur  l'état  acttiel  des 
possessions  hollandaises  aux  Indes  Orienta- 
les, et  du  commerce  qui  s'y  fuit  ; —  Kraspou- 
cal,  ou  tableau  des  mœurs  de  l'Inde,  drame 
en  hollandais;  —  une  tragédie  française  qui 
a  pour  sujet  un  trait  héroïque  de  l'histoire  des 
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Pays-Bas. 

Coni-ers.-Lexikon.  —  Dict.  de  la  Conversation.  — 
Aniaiiit, Jay^Jouy  et  Norvins,  Biogr.  nouv.  des  Contemp. 

i««i:EKDOhP  (  Gisbert-Charles,  comte  de), 
homme  d'Etat  hollandais  ,  frère  du  précédent , 
né  à  Kotleidam,  le  27  octobre  1762,  mort  à 
La  Haye,  le  5  août  1834.  En  1773  il  alla  à  Ber- 
lin où  il  entra  dans  le  rorps  des  cadets,  avec  son 
frère  aîné.  Gisbert  Hogendorp  devint  bientôt 
page  du  prince  Henri  de  Prusse,  et  lit  en  qualité 
d'enseigne,  dans  le  régiment  de  ce  prince,  la 
guerre  de  la  succession  de  Bavière.  A  la  paix  il 
retourna  dans  sa  patrie,  et  en  1782  le  stalhouder 
Guillaume  V  le  plaça  comme  officier  dans  sa 
garde.  L'année  suivante  Hogendorp  obtint  un 
congé,  et  s'embarqua  pour  les  États-Unis  d'Améri- 
que. Après  avoir  passé  sept  mois  à  Philadelphie,  il 
revint  dans  son  pays,  en  1784,  suivit  les  cours 
de  l'université  lie  Leyde,  et  fut  reçu  docteur  en 
droit.  Son  attachement  à  la  maison  d'Orange  lui 
fit  quitter  le  service  militaire  quand  le  parti  des 


patriotes  eut  pris  le  dessus.  Après  le  rétablis- 
sement du  stathoudérat  héréditaire,  il  fut 
nommé  pensionnaire  de  Rotterdam;  mais  11 
donna  sa  démission  lorsque,  en  1795,  les  Fran- 
çais tirent  la  conquête  de  la  Hollande  Rentré  dans 
la  vie  privée,  il  lefùsa  constamment  d'accepter 
aucune  place  sous  le  gouvernettient  français.  En 
1802  il  tenta  de  fonder  au  cap  de  Bonne-Espé- 
rance une  colonie  composée  des  partisans  de  la 
maison  d'Orange  :  ce  projet  échoua,  et  lui  coûta 
une  grande  partie  de  sa  fortune.  Depuis  il  tra- 
vailla en  secret  au  rétablissement  de  Cette  maison 
dans  sa  patrie.  Lorsque  enfin,  en  1813,  les  ar- 
mées des  alliés  s'avaiicèrent  victorieuses,  il  ras- 
sembla à  La  Haye  les  partisans  du  prince  d'O- 
range, etcoiitribua  de  tout  son  pouvoir  à  chasser 
les  Français  de  la  Hollande.  Avec  Van  der  Duyn 
et  Van  Stirum,  il  forma  un  gouvernement  pro- 
visoire. Après  la  restauration  du  roi  Gauillaurae, 
il  fut  nommé  président  de  la  commission  chargée 
de  la  rédaction  du  nouveau  projet  de  constitu- 
tion, et  dans  ces  fonctions  il  exerça,  par  la  su- 
périorité de  ses  vues,  une  telle  influence  sur  les 
autres  membres  de  la  commission,  qu'on  a  pu 
le  considérer  comme  l'auteur  de  la  constitution 
du  royaume  des  Pays-Bas.  Il  obtint  ensuite  le 
portefeuille  des  affaires  étrangères,  puis  il  fut 
nommé  vice-président  du  conseil  d'État.  Le  roi 
le  créa  comte  en  1815.  Au  xnois  de  novembre 
1816,  ie  mauvais  état  de  sa  santé  le  détermina 
adonner  sa  démission,  mais  en  conservant  le 
titre  de  ministre  d'État.  Le  comte  de  Hogendorp 
paraissait  appelé  par  son  titre  et  les  fonctions 
qu'il  avait  remplies  à  siéger  dans  la  première 
chambre  des  états  généraux;  mais  làles  délibéra- 
tions étaient  secrètes,  et  il  préféra  faire  partie  de 
la  seconde  chambre,  où  les  séances  étaient  publi- 
ques, et  où  il  montra  qu'il  était  aussi  bien  l'ami 
du  peuple  et  de  la  liberté  que  celui  du  prince.  Élu 
dès  1815,  Hogendorp  s'opposa  dans  ses  discours 
et  ses  votes  à  des  mesures  selon  lui  peu  cons- 
titutionnelles prises  par  le  ministre  Van  Maanen, 
et  à  des  lois  fiscales  proposées  par  les  ministres 
Appelius  et  Six.  On  a  de  lui ,  en  hollandais  : 
Considérations  sur  les  finances  de  l'État ,  à 
l'occasion  du  Rapport  sur  un  Sijstème  gé- 
néral d'Impositions  ;  Amsterdam,  1800,  1802, 
in-8°;  — Considérations  sur  le  Commerce  de 
l'Inde;  1801,  2  vol.  in-8°;  —  Mémoire  sur  la 
Culture  et  te  Commerce  dans  l'île  de  Jara; 
1804,  in-8°;—  Considérations  sur  l'Économie 
politique  du  royaumedes  Paj/5  B<w;LaHaye, 
1818-1823,  10  vol.  în-8"  :  les  principaux  dis- 
cours du  comte  de  Hogendorp  prononcés  dans 
la  session  des  éiats  généraux  se  retrouvent  dans 
ce  dernier  ouvrage;  —  en  français  :  Opinion 
émise  le  17  avril  1816,  en  suite  de  la  réunion 
de  la  Hollande  et  de  la  Belgique,  traduite  du 
hollandais  par  l'auteur;  Amsterdam,  1830, 
in-8°  ;  —  Lettres  sur  la  prospérité  publique 
adressées  à  un  Belge  dans  les  années  1829  et 
1830;  Amsterdam,  1831,  2  vol.  m-8".    J.  V. 
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Conrers.-LexiKon.  —  Dict.  de  la  Convers.  —  Arnault, 
Jouy,  J<iy  et  Norvins,  Bioyr.  nouv.  des  Contemp.  — 
Kabbe  .  Vieilli  de  Boisjolin  et  Sainte-Preuve  ,  Biogr  univ  . 
et  portât,  des  Contemporains . 

ho(;em>obp  (Jean- François),  cousin  des 
précédents,  né  à  La  Haye,  en  174 6,  mort  en  1832. 
Il  se  fit  peu  remarquer  jusqu'aux  événements  qui 
devaient  rendre  son  pays  à  l'indépendance.  Dès 
le  mois  de  novembre  1813,  il  mit  en  mouvement 
les  partisans  de  la  maison  d'Orange,  et  signa 
avec  eu\  le  mandat  qui  nommait  le  comte  de 
Limbourg-Stirum  gouverneur  de  La  Haye  au 
nom  du  prince  Guillaume,  quoique  le  général 
français  Bouvier  occupât  encore  cette  ville  avec 
quelques  troupes.  Il  se  rendit  ensuite  à  Rot- 
terdam, y  organisa  la  révolution,  et  disposa 
les  esprits  aux  changements  qui  se  préparaient. 
Dès  le  retour  du  prince  dont  il  avait  servi  la 
cause  avec  tant  de  dévouement,  Hogendorp  fut 
nommé  bourgmestre  de  Rotterdam;  plus  tard  il 
devint  membre  de  l'ordre  équestre  de  Hollande. 

J.  V. 
Arnault,  Jay,  Jouy  et  Norvins,  Biogr.  nouv.  des  Con- 
temporains. 

MOGtr  (James),  plus  connu  sous  le  surnom 
du  Berger  d'Ettrick,  poète  écossais,  né  dans 
le  fort  d'Ettrick  (  comté  de  Selkirk  ),  en  1772, 
ïuort  le  21  novembre  1835.  Hogg  a  prétendu 
qu'il  était  né  le  25  janvier,  jour  anniversaire 
de  la  naissance  de  Burns  ;  mais  cette  coïnci- 
dence semble  avoir  été  imaginée  après  coup.  Les 
aïeux  d'Hogg  avaient  été  bergers  de  généra- 
tion en  génération.  Son  père ,  Robert,  essaya  de 
l'exploitation  de  deux  fermes  et  du  conimeice 
des  bestiaux,  lit  de  mauvaises  alfaires,  fut  forcé 
de  reprendre  l'ancien  métier  de  la  famille,  qu'exer- 
cèrent aussi  James  et  ses  trois  frères.  Le  poète, 
lier  de  son  origine  rustique,  se  vanta  complai- 
saniment  plus  tard  de  n'avoir  reçu  aucune  édu- 
catinn.  «.  J'étais  gardeur  de  vaches,  dit-il,  re- 
cevant pour  gages  une  paire  de  souliers  et  une 
brebis  tous  les  six  mois.  Je  vendais  souliers  et 
brebis  :  l'habitude  de  marcher  nu -pieds  m'avait 
rendu  toute  chaussure  incommode.  Un  gen- 
tilhomme du  voisinage  confia  ses  troupeaux  à 
mon  père,  qui  me  reppela  près  de  lui.  Un  ecclé- 
siastique attaché  à  ma  famille  m'apprit  les 
lettres  :  ce  fut  là  toute  mon  éducation.  «  Ces 
détails  sont  suspects  d'une  légère  exagération, 
ainsi  que  ceux  qui  suivent ,  où  Hogg  parle  de 
son  goût  précoce  pour  la  musique  et  la  poé?ie. 
«'  J'aimais,  dit-il ,  à  racler  des  airs  écossais  snr 
un  vieux  violon  acheté  à  la  foire.  A  di\-huitans 
je  passai  au  service  de  M.  Lai:llaw  d'LIlibank. 
A  force  d'épeler,  je  m'étais  accoutumé  à  lire. 
Mon  imagination  s'éveilla;  je  composai  sur  de 
vieilles  méthodes  des  chansons  rustiques  que 
répétèrent  les  filles  du  village.  Mais  il  m'était 
plus  facile  de  les  composer  que  de  les  écrire  : 
je  ne  savais  faire  que  des  majuscules;  de  plus, 
je  n'avais  ni  plume  ni  encre.  Au  milieu  de  mes 
efforts  pour  triompher  de  ces  obstacles,  souvent 
une  brebis  vagabonde  m'arrachait  à  ma  compo- 


sition. »  Hogg  commença,  si  on  l'en  croit,  à  se 
faire  connaître  par  ses  chansons  en  1796,  l'année 
même  de  la  mort  de  Burns  :  seconde  coïnci- 
dence qui  n'est  peut-être  pas  plus  fondée  que 
celle  de  sa  naissance.  Sa  première   production 
imprimée,  la  Chanson  de  Donald  Mucdonald, 
composée  en  1801,  au  sujet  de  la  menace  de  l'in- 
vasion française,  devint  extrêmement  populaire 
en  Ecosse,  sans  tirer  de  l'obscurité  le  poète,  qui 
avait   gardé  l'anonyme.    Peu   après,  dans   un 
voyage  à  Edimbourg  pour  y  vendre  le  troupeau 
de  son  maître,  Hogg  fit  imprimer  à  mille  exem- 
plaires un  clioix  de  ses  poésies,  dont  il  se  repro- 
cha plus  tard  la  publication.   Dans    l'été  de  la 
même  année  (1801),  encore  attaché  au  service  de 
M.  Laidlaw,  il  fut  mis  en  rapport  avec  Walter 
Scott,  qui  rassemblait  alors  des  matériaux  pour 
son  Minslrehij  of  the  Scotlish  liordev.  Hogg 
lui  fournit  un  certain  nombre  de  vieilles  chan- 
sons et  de  ballades  qui  ont  trouvé  place  dans  le 
troisième  volume   du  Minstrelsy.   En   1803  il 
publia,  sous  le  tilre  de  Moitnlain  Bord,  un  se- 
cond recueil  bien  supérieur  au  premier.  Le  suc- 
cès du  Mountain  Bard  et  deux  prix  qu'il  reçut 
de  la  Higlihind  Societij,  pour  des  essais  sur  l'é- 
lève et  l'aménagement  du  bétail,  le  mirent  en 
possession  de  trois  cents  livres  sterl.  Avec  cette 
somme  il  entreprit  l'exploitation  d'une  ferme,  et 
eut  bientôt  dépensé  son  argent.  Pendant  quelque 
temps  il  essaya  sans   succès  de  reprendre  son 
ancien  métier  de  berger,  et,  en  1810,  «  réduit  à 
la  dernière  extrémité,  dit-il,  je  pris  mon  plaid 
sur  mes  épaules,  déterminé,  puisque  je  ne  pou- 
vais faire  mieux,  à  tenter  fortune  comme  littéra- 
teur. »  A  partir  de  cette  époque  jusqu'à  sa  mort, 
Hogg  mena  l'existence  laborieuse  d'un  auteur  qui 
vit  de  ses  écrits.  En    1814,  il  est  vrai,  s'etant 
marié,  il  alla  vivre  à  la  campagne  dans  une  pe- 
tite ferme  que  lui  confia  le  duc  de  Buccleuch,  et 
qui,  sous  l'administration  du  poète,  devint  com- 
plètement improductive.  Il  fallut  alors  revenir  aux 
travaux  littéraires.  Nous  ne  pouvons  pas  entrer 
dans  les  détails  de  sa  vie,  qui  fut  une  longue  lutte 
contre  l'indigence,  et  dont  les  principaux  inci- 
dents sont  des  transactions  avec  les  libraires  et 
des    rapports   passagers  avec    des  littérateurs 
contemporains.  Lui-même  a  donné,  en  tête  d'une 
édition  de  son  Mountain  Bard  {IS21),  un  am[)\e. 
récit  de  sa  vie,  et  dans  plusieurs  de  ses  écrits 
il  a  dispersé  des  fragments  de  son  autobiographie. 
Ces  esquisses  ont  de  l'intérêt;  mais  elles  ne  con- 
cordent pas  toujours  entre  elles,  et  font  plus  d'hon- 
neur à  l'imagination  du  piiëte  qu'à  sa  véracité. 
De  tous  les  ouvrages  poétiques  de  Hogg,  le 
plus  remarquable  de  beaucoup  est  La  Veilléede 
la  fU'inPi  Thequeen's  Wiike);YA\mhQnY^,  1813. 
Le  sujet  de  ce  poème  est  la  description  des  fêtes 
nocturnes  par  lesquelles  Marie  Sluart  inaugura, 
suivant  l'usage  d'Ecosse,  son   séjour  au   palais 
d'Holyrood.  Hogg  célèbre  la  lutte  de  la  poésie  et 
de  la  musique  écossaises  contre  la  poésie  et  la 
musique  des  autres  nations ,  lutte  où  les  mènes- 
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trels  étrangers,y  compris  Rizio,  sont  vaincus  par  le 
barde  écossais  Gardyne.  Ce  sujet  offrait  un  cadre 
heureux  aux  inspirations  lyriques  de  Hogg,  qui  y 
déploya  une  imagination  tour  à  tour  sauvage  et 
gracieuse,  un  souffle  poétique,  une  vivacité,  une 
délicatesse  d'expressions  qu'il  ne  devait  plus  re- 
trouver. D'autres  poèmes  de  longue  haleine,  qu'il 
puhlia  de  1813  à  1825,  sont  faibles.  Il  est  plus 
heureux  dans  ses  ballades,  ses  contes  imités  de 
la  poésie  populaire,  et  qui  représentent  sous  une 
forme  satisfaisante  les  mœurs  et  les  superstitions 
des  paysans  écossais.  Il  composa  aussi  des  ou- 
vrages en  prose.  Un  journal  qu'il  fonda  sous  le 
titre  de  V Espion  n'ayant  pas  réussi ,  il  devint  le 
collaborateur  du    Blackwood's    Blagazine  et 
d'autres  publications  périodiques.  Ilmourutdans 
sa  ferme  d'Altrive.  Parmi  ses  poëmes,  outre 
ceux  que  nous  avons  déjà  cités,  on  remarque  : 
Madoc  of  the  Moor;  —  The  Pilgrims  of  the 
Sun  .-œuvre  qui  mérite  de  n'être  pas  oubliée,  si, 
comme  le  pense  M.  Rathery,    «  la   fable  du 
Caïn  de  lord  Byron  et  celle  de  La  Reine  Mab 
de  Shelly  ont  été  empruntées  à  cette  production 
du  berger  d'Ettrick  »  ;  —  The  poetic  Mirror, 
suite  de  morceaux  dans  lesquels  Hogg  imite  les 
autres  poètes  contemporains ,  et  qui  n'est  re- 
marquable qu'à  titre  de  tour  de  force;  —  Queen 
Hynde  ;  —  The  Jacobite  Relies  of  Scotland, 
dont  la  première  série  parut  en  1819, 2  vol.  in-S", 
et  la  deuxième  en  1821.  C'est  un  recueil  de  toutes 
les  poésies  de  circonstance  composées  en  Ecosse 
en  faveur  des  derniers  Stuarts  ;  —  The  Border 
Garland; —  Sélection  of  Songs;  —  The  Fo- 
rest  Minstrel.  On  a  aussi  de  Hogg  des  romans 
et  des  contes  en  prose,  où  l'on  trouve  de  l'ima- 
gination et  de  curieuses  peintures  de  mœurs. 
En  voici  les  titres  :  The  Brownie  of  Bodsbech; 
—  Winter  evening  Taies  ;  —  The  three  Périls 
of  Man  ;  —  The  three  Périls  of  Wopian.  Ces 
deux  romans  ont  été  traduits  en  français  par  Du- 
bcrgier,  sous  Jetitrede:  Les  Périls  de  V Homme, 
Paris,  1804, 5  vol.  in-12,  et  de  Les  Trois  Écueils 
de  la  Femme;  Paris,  1825,  4  vol.  in-12  ;  —  The 
Confessions  of  a  justified  Sinner  ;  — The  Ait- 
rive  Taies.  Hogg  a  publié  d'intéressants  détails 
sur  "Walter  Scott,  sous  le  titre  de  The  domestic 
Manners   and  private  Life  of  sir   Walter 
Scott ,  et  un  volume  de  Lay  Sermons.    Z. 

Hnqlisk  Cyclopsedia  (Dioqraphy),  —  Rathery,  dans 
l'Encyclopédie  des  Cens  du  Monde. 

HOGNETTE.  Voy.  La  Hognette. 

HOHËKHAt7SE.\0U  HOCHHAUS  (SylVCStrC- 

Joseph,  baron  de),  littérateur  allemand,  né 
le  4  février  1735,  à  Mons  (Belgique),  mort  à 
Anspach,  le  25  septembre  1814.  Il  servit  long- 
temps dans  l'armée  autrichienne,  et  devint  gou- 
verneur de  la  place  de  Temeswar,  passa  ensuite 
en  Bavière,  et  obtint  le  grade  de  général  major. 
Durant  les  dernières  années  de  sa  vie,  il  vécut  à 
Nuremberg  et  à  Anspach, consacrant  ses  loisirs  à 
des  travaux  littéraires.  On  a  de  lui  :  Die  Alter- 
thûmer  Daciens  ans  den  Zeiten  ivo  die  Rœ- 


mer  dièses  Land  regierten  (  Les  Antiquités  de 
la  Dacie  de  l'époque  durant  laquelle  les  Romains 
gouvernaient  ce  pays);  Vienne,  1775,  in-4°. 

V— u. 
De  I.uca,  OEstreicfier  gelehrt.  Anzeiger.,  liv..  2.  — 
Baader,  Celehrtes  Baiern,  vol.  I,  p.  S13. 

*  HOHBNUACSEN  {Elisabeth- PhUippine- 
Amalie,  baronne  de),  femme  de  lettres  alle- 
mande, née  le  4  novembre  1789,  au  village  de 
Waldau  près  Cassel.  Fille  du  général  Adam- 
Louis  vonOchs,  elle  épousa  en  1809  1e  baron 
Léopold  de  Hohenhausen ,  conseiller  prussien , 
qui  fonda  en  181 7  une  revue  littéraire,  Bas  Sonn- 
tagsblatt.  Elle  vécut  pendant  plusieurs  années 
à  Berlin  dans  l'intimité  de  Varnhagen  van  Ense, 
de  Rahel,  de  Heine ,  et  se  retira  après  la  mort  de 
son  mari  (1848)  à  Minden,  où  elle  demeure  au- 
jourd'hui. Outre  des  traductions  de  quelques 
œuvres  de  Byron  et  de  Walter  Scott,  on  lui  doit  : 
un  recueil  de  poésies  lyriques  intitulé  :  Fruhlings- 
blumen  (Fleurs  de  Printemps);  Munster,  1817; 
—  Natter,  Kunst  und  Leben  (La  Nature,  les 
Beaux-Arts  et  la  Vie);  Altona,  1820;  ~-  Pog- 
gezana  ;  Dresde,  1 825  ;  —  Novellen  ;  Brunswick, 
1828,  3  vol.;  —  Bilder  ans  dem  Leben  (Ta- 
bleaux de  la  Vie);  Reinteln',  1833; —  Karl  von 
Hohenhausen.  Untergang  eines  Jûnglings  von 
iSjahren  (Charles  de  Hohenhausen.  La  Mort 
d'un  jeune  homme  de  dix-huit  ans)  ;  Brunsvs'ick, 
1837.  R.  L. 

Conversat.-Lex. 

HOHENLO HE, famille  de  comtes,  qui  descend, 
dit-on,  d'Eberhard  deFranconie,frèrede  l'empe- 
reur Conrad  l^'.  D'après  une  opinion  plus  pro- 
bable, la  souche  de  cette  famille  remonterait  à 
Craton,  comte  de  Hollo  ou  de  Holach,  qui  vivait 
à  la  fin  du  neuvième  siècle.  Son  arrière-petit- 
fils,  //ermûMw,  épousa  Adélaïde,  veuve  de  Henri 
deFranconie,  et  mère  de  l'empereur  Conrad  II; 
Siegfried,  son  fils,  fonda  la  branche  cadette  des 
Hohenlohe ,  qui  vint  s'éteindre  en  1 198.  Craton, 
autre  fils  d'Hermann,  passa  en  Italie,  où  son  fils 
Siegfried  reçut  en  1083,  de  l'empereur  Henri  IV, 
un  domaine  considérable,  situé  dans  la  Romagne, 
qui  fut  érigé  en  comté,  et  qui  reçut  le  nom  de 
Alta-Flamma ,ivaLénci\oïi  du  mot  Hohenlohe. 
Godefroi  ler^  qui  descendait  de  ce  Siegfried  à 
la  quatrième  génération,  fut  chassé  d'Italie 
comme  gibelin,  et  se  retira  en  Allemagne,  où, 
après  avoir  obtenu  plusieurs  fiefs  de  l'empereur 
Frédéric  l",  il  recueillit  les  biens  de  la  branche 
cadette  de  sa  famille.  L'empereur  Henri  VI  le 
nomma  son  exécuteur  testamentaire,  et  le  choisit 
comme  tuteur  de  son  fils  Frédéric  H.  Henri, 
petit-fils  de  Godefroi  l",  devint  grand-maître 
de  l'Ordre  Teutonique,  pour  lequel  sa  famille 
montra  toujours  le  plus  grand  dévouement.  Go- 
defroi ///,  autre  petit-fils  de  Godefroi  l",  fut  la 
seconde  souche  des  Hohenlohe.  Craton  et  Ulric, 
deux  frères  qui  descendaient  de  Godefroi  HT,  à 
la  troisième  génération,  fondèrent,  le  premier  la 
branche  de  Hohenlohe-Hohenlohe,  qui  s'éteignit 
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en  1412,  le  second,  la  branche  de  Hohenlohe- 
Speckfeld.  C'est  à  Georges,  descendant  d'Ulric  à 
!a  septième  génération,  que  remontent  toutes  les 
branches  de  la  famille  Hohenlohe  encore  exis- 
tantes. Son  fils  aîné,  Louis-Casimir,  né  vers  le 
commencement  du  seizième  siècle ,  fonda  la 
branche  luthérienne  des  Eohen]ohe- Neuenstein  ; 
Eberhard ,  autre  fils  de  Georges,  la  branche  ca- 
tholique des  Hohenlohe-  Waldenbourg.  Ces 
deux,  branches  principales  se  subdivisèrent  en 
plusieurs  antres,  dont  quelques-unes  sont  éteintes 
aujourd'hui.  Dès  le  treizième  siècle  la  famille  de 
Hohenlohe  s'est  toujours  montrée  attachée  à  la 
France.  E.  G. 

Striive,De  Origine  Comitum  Holienloicorum.  —  Hausel- 
mann,  Fon  der  Hohenlohischen  Laudeshoheit.  —  Buce- 
liniis.  Notifia  German.  Genealog.  —  Zedier,  Vniversal- 
Lexiknn.  —  Moréri,  IHct.  hist.  —  Ersch  et  Gruber,  En- 
cyklopsedie. 

HOHEIVLOHE-  WALDENBOrKG -BARTEN- 
STEIIV  (Z07«S-^Zoy.9-7oacAJ??l,  prince  DE),  maré- 
chal de  France  d'origine  allemande,  né  le  18 
août  1765,  mort  à  Paris,  le  31  mai  1829.  Colonel 
des  chevau-légers  de  Linange  en  1788,  il  quitta 
ce  régiment  en  1792  pour  se  mettre  à  la  tête  de 
celui  des  cliasseurs  d'Hohenlohe ,  que  son  père 
avait  levé  dans  sa  principauté  pour  le  service 
des  princes  émigrés,  et  dont  il  était  second  colo- 
nel propriétaire.  Placé  à  l'avant-garde  de  l'armée 
de  Condé ,  il  se  distingua  à  Bodenthàl ,  à  Ber- 
slheim ,  à  Schussenried,  aux  lignes  de  Weissem- 
bourg,  sur  les  bords  du  Rhin  et  du  lac  de  Cons- 
tance. A  la  défense  de  l'île  de  Bommel,  contre  le 
général  Pichegru,  il  fit  une  retraite  hardie,  qui 
lui  mérita  les  éloges  même  de  ses  adversaires. 
11  combattit  encore  à  Caldiero,  àStockak,  fit 
les  campagnes  de  1796  à  1799  sur  le  Rhin,  et 
plusieurs  fois  il  renouvela  son  régiment.  En  1795, 
le  comte  de  Provence  lui  adressa  une  lettre  dans 
laquelle  il  lui  disait  que  lors  que  le  roi  son  neveu 
serait  sur  le  trône  il  espérait  qu'un  régiment  de 
Hohenlohe  à  son  service  serait  pour  ainsi  dire  un 
monument  éternel  de  l'attachement  que  le  prince 
avait  manifesté  à  la  cause  royale.  Lorsque  la 
cause  des  Bourbons  put  paraître  perdue,  leprince 
de  Hohenlohe  offrit  ses  services  à  l'Autriche  ; 
l'archiduc  Charles  le  fit  nommer  général  major.  Il 
servit  en  Italie,  et  deux  ans  après  il  obtint  le 
grade  de  heutenant  général.  En  1807  l'empereur 
d'Autriche  lui  confia  le  gouvernement  des  deux 
Gallicies.  La  sagesse  de  son  administrationlui  va- 
lut les  distinctions  les  plus  flatteuses.  Napoléon 
lui  fit  offrir  la  restitution  de  sa  principauté  s'il 
voulait  adhérer  à  la  Confédération  du  Rhin.  Sur 
son  refus,  sa  principauté  fut  réunie  au  Wurtem- 
berg. Le  prince  de  Hohenlohe  combattit  avec  les 
ennemis  de  la  France  à  Leipzig,  en  1813  ;  l'année 
suivante  il  s'empara  de  Troyes  au  nom  des  alliés-. 
En  1815  il  demanda  à  Louis  XVIII  des  lettres  de 
grande  naturalisation.qui  lui  furent  accordées.  Le 
roi  y  ajouta  le  grade  de  lieutenant  général ,  le  don 
du  château  de  Lunéville ,  et  voulut  que  la  légion 
étrangère  allemande  au  service  de  France,  dont  le 


prince  était  colonel,  portât  le  nom  de  régiment  de 
Hohenlohe  (i).  En  1823,  le  prince  de  Hohenlohe 
commanda  un  corps  de  l'armée  que  le  ducd'An- 
goulême  conduisit  en  Espagne.  En  1827  le  prince 
de  Hohenlohe  fut  nommé  maréchal  de  France, 
et,  le  5  novembre,  il  fit  partie  de  la  grande 
fournée  de  pairs  nommés  sur  la  présentation 
de  M.  de  Villèle.  Pieux  et  bienfaisant,  le  prince  de 
Hohenlohe  ne  laissa  pas  en  mourant  de  quoi 
payer  ses  obsèques.  On  a  de  lui  :  Réflexions 
militaires;  Lunéville,  1818, in-8°;  imprimées  à 
petit  nombre  pour  ses  amis  seulement.  J.  V. 

Lardier,  Hist.  biogr.  de  la  Chambre  des  Pairs.  — 
Rabbe,  Vlellh  de  Bolsjolin  et  Sainte-Preuve, Biopr.  univ. 
et  port,  des  Contemp.  —  Conversations- Lexikon. 

nOHENLOHE  -  BARTENSTEIN-  JAXTBERG 

(  Charles-Joseph- Justin-Ernest ,  prince  de  ) , 
général  français ,  d'origine  allemande ,  frère  du 
précédent,  né  le  12  décembre  1766,  mort  le  6 
juillet  1838.  Jusqu'à  l'âge  de  dix-huit  ans  il  fut 
grand-comte  de  la  cathédrale  de  Strasbourg, 
chanoine  de  la  métropole  de  Cologne  et  du  cha- 
pitre d'Elwang.  A  vingt  ans  il  quitta  l'Église, 
et  devint  seigneur  souverain  d'Oberbronn,  en  Al- 
sace. La  révolution  lui  enleva  cette  seigneurie. 
Entraîné  alors  vers  la  guerre,  il  entra  au  service 
du  comte  de  Franconie ,  et  fut  nommé  colonel 
d'un  régiment  de  dragons  de  sa  maison;  il  quitta 
ce  commandement  en  1793,  prit  celui  du  régi- 
ment dMnfanterie  de  Hohenlohe-Schillingfurst, 
et  fit  les  campagnes  de  l'armée  de  Condé  jus- 
qu'à l'époque  où  son  frère  entra  au  service  de 
l'Autriche.  En  1797  Louis  XVIII  le  nomma  ma- 
rédial  de  ses  camps  et  armées.  Le  prince  Charles 
de  Hohenlohe  suivit  les  débris  de  l'armée  des 
émigrés  en  Russie.  L'empereur  Pau  11"^  le  créalieu- 
tenant  général,  et  le  roi  de  Wurtemberg  lui  offrit 
le  même  grade  dans  ses  troupes  ;  mais,  à  l'exem- 
ple de  son  frère,  leprince  refusa  de  prendre  du 
service  dans  la  Confédération  du  Rhin  tant  qu'elle 
serait  soumise  à  Napoléon.  En  1803  il  obtint, 
comme  indemnité  de  ses  pertes  en  Alsace,  les 
bailliages  de  Haltenbergstetten,  Jaxtberg,  Lau- 
denbach,Braunsbach,unepartiedeNeuenkirchen 
et  Vorbach-Zimmern.  En  1815  il  fut  nommé  par 
Louis  XVIII  lieutenant  général  en  France.    J.  V. 

Rabbe,  Vicllh  de  Boisjolin  et  Sainte-Preuve;  Biogr, 
univ.  et  portât,  des  Contemp. 

HOHENLOHR-WALDENBURG-SCHILLINGS- 

FÙRST  (  A  lexandrc  -  Léopold-François  •  Em- 
merich,  prince  de),  évêque  hongrois,  est  né  le 
17  août  1794,  à  Kupferzelle  près  Waldenbourg, 
et  mort  en  1850.  Dix-huitième  enfant  du  prince 
Chartes- Albrecht  de  Hohenlohe  et  de  la  baronne 
Judith  de  Reviczky,il  fut  destiné  par  sa  mère  à 
l'état  ecclésiastique,  et  fit  ses  études  à  l'académie 
de  Berne  et  aux  séminaires  de  Vienne ,  de  Tyr- 
nau  et  d'iilvvangen.  En  1815  il  fut  ordonné 
prêtre  ;  l'année  suivante  il  partit  pour  Rome,  où 

(1)  Ce  régiment,  envoyé  en  Morée  en  décembre  1830, 
fut  licencié  trois  mois  après,  et  transformé  en  Jl"  d'Infan- 
terie légère. 
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il  entra  dans  la  Société  du  Cœur  de  Jésus,  e.i 
en  1817  il  se  fixa  en  Bavière.  Sa  naissance  lui 
valut  bientôt  des  dignités  ecclésiastiques;  mais 
ce  qui  fit  connaître  son  nom  dans  toute  l'Alle- 
magne ,  c'était  sa  prétention  d'opérer  des  guéri- 
sons  miraculeuses  par  la  simple  prière.  11  en  fit 
l'essai  dans  les  hôpitaux  de  Wurtzbourg,  de 
Bamberg  et  aux  eaux  de  Bruckenau.  Les  me- 
sures de  M.  de  Hornthal ,  bourgmestre  de  Bam- 
berg, qui  réclama  l'intervention  delà  police  mé- 
dicale, décidèrent  le  prince  de  Holienlohe  à  quitter 
la  Bavière.  11  se  rendit  alors  à  Vienne,  et  de  là 
en  Hongrie,  où  il  fut  nommé  grand-prévôt  du  cha- 
pitre de  Grosswardein(  1829),  évèquein  pai'tibus 
de  Sardique  (1844)  et  abbé  du  couvent  de  Saint- 
Michel  de  Gabojan.  En  1821,  déjà, ils' étaitadressé 
à  la  cour  de  Borne  pour  demander  l'approbation 
et  la  sanction  de  l'Église.  Le  pape  avait  refusé 
prudemnient  ;  mais  le  prince  de  Hohenlohe  n'en 
continua  pas  moins  à  vouloir  guérir  des  malades 
à  l'aide  de  son  intercession  miraculeuse.  Un 
grand  nombre  de  personnes  s'adressèrent  à  lui , 
et  il  ne  refusa  jamais  de  leur  offrir  l'assistance  de 
sa  puissance  réputée  surnaturelle  en  leur  désignant 
des  heures  auxquelles  les  malades  devaient  s'unir 
à  lui  pour  la  prière.  11  écrivit  plusieurs  ouvrages, 
dont  voici  les  principaux  :  Der  im  Geiste  der 
katholischen  Kirche  détende  Christ  {Le  Chré- 
tien priant  dans  l'esprit  de  l'Église  catiiolique  )  ; 
Bamberg,  1819;  3'^  édition,  Leipzig,  1824;  — 
Was  ist  der  Zeitgeïst  (  Qu'est-ce  que  c'est  que 
l'Esprit  du  Temps),  écrit  adressé  aux  empe- 
reurs François  d'Autriche  et  Alexandre  de  Bus- 
sie ,  et  dans  lequel  le  prince  Holienlohe  essaya  de 
démontrer  que  le  chrétien  véritablement  romain 
est  seul  capable  de  remplir  les  devoirs  d'un  fidèle 
sujet;  Bamberg,  1821;  —  Gesammelte  Reden 
vermischten  Inhalts  (Becueil  de  discours  sur 
divers  sujets  )  ;  Vienne,  1 830  ;  —  Die  Wander- 
schaft  einer  Gott  suchenden  Seele  allhier  im 
Thrcenenlhal  oder  der  Palast  der  Wissens- 
chafl  des  Ifeils  (  Le  Pèlerinage  d'une  Ame  cher- 
chant Dieu  dans  notre  vallée  de  larmes,  ou  le  pa- 
lais de  la  science  du  salut);  Vienne,  1830;  — 
Lichtblike  und  Ergebnisse  aus  der  Weltund 
dem  Priesterlebeii  (  Esquisses  de  la  Vie  laïque 
et  ecclésiastique  );  Batisbonne ,  1836;  —Pre- 
dicjten  auf  das  ganze  Kirchenjahr  (  Sermons 
pour  toute  Tannée  ecclésiastique  );  ibid.,  1839- 
1840,  4  vol.,  etc.  SesŒuvres  posthumes  furent 
publiées  par  Brunner;  Batisbonne,  1851.  R.  L. 
Pauliis.  Qiàntessenz  aux  Anfang,  MiUe  und  Endeder 
ff^inulercuren  welche  zu  ff^urzbw'fi  und  bamberg 
durrh  M.  Michel  und  den  Prinzen  vnn  Hohenlohe.  — 
Scliillimjff.  tnilernotnwen  worden  sind ;  Leipzig,  1822.  — 
Conv.-Ltiikon. 

*  HOHEMST.4trFEiv  (Maison  de)  remonte 
avec  certitude  au  onzième  siècle.  Le  premier 
Hohenstaufendont  l'existence  soit  historique  est  : 

FrédéricDE  Buren,  ainsi  appelé  d'après  le  nom 
d'un  village  souabe ,  qu'il  abandonna  au  com- 
mencement du  onzième  siècle  pour  un  château 
construit  sur  une  hauteur (Bohe),  et  appelé  Stau- 


fen,  d'où  le  nom  portédepuis  parsesdescendants* 
On  ne  sait  rien  sur  sa  vie,  si  ce  n'est  qu'il  épousa 
une  noble  alsacienne  nommée  Hildegarde. 

Frédéric,  fils  puîné  du  précédent,  mort  en 
1105,  peut  être  considéré  comme  le  fondateur  de 
la  grandeur  de  sa  maison.  Distingué  entre  les 
seigneurs  souabes  par  l'empereur  Henri  IV,  il 
témoigna  une  constante  fidélité  à  ce  souverain, 
notamment  dans  les  guerres  contre  Bodolphe  de 
Souabe,  Bertold  de  Carinthie  et  Welf  (Guelfe) 
de  Bavière.  Ces  services  lui  valurent  la  main 
d'Agnès,  fille  de  Henri;  et,  le  24  mars  1079,  il 
obtint  le  duché  de  Souabe  dont,  l'année  précé- 
dente, l'empereur  avait  dépossédé  l'anti-roi  Ro- 
dolphe, soulevé  contre  lui.  Quand  Henri  IV 
quitta  l'Allemagne  pour  aller  combattre  le  pape 
(1081),  ce  fut  à  Frédéric  qu'il  délégua  l'admi- 
nistration de  l'Empire.  Cette  préférence  de  l'em- 
pereur, source  de  la  grandeur  des  Hohenstaufen, 
fut  aussi  l'origine  de  la  longue  rivalité  de  cette 
maison  avec  les  Welfes  ou  Guelfes,  devenus  ja- 
loux de  cet  accroissement  de  puissance.  Frédéric 
eut  aussi  à  défendre  son  duché  de  Souabe  contre 
les  prétentions  de  Berthold,  fils  de  l'anti-roi  Bo- 
dolphe et  de  Bertold  de  Zaehringen  ;  enfin,  après 
de  longues  guerres,  la  possession  lui  en  fut  de 
nouveau  garantie,  en  1097.  En  1104  il  donna  à 
l'empereur  une  dernière  preuve  de  fidélité,  en 
l'accompagnant  en  Saxe  dans  la  guerre  contre^ 
le  comte  "Théodoric. 

Frédéric,  surnommé  le  Borgne,  duc  de  Souabe, 
né  en  1090,  fils  du  précédent.  11  fit  avec  son 
frère  Conrad  {voy.  ce  nom)  d'héroïques  efforts, 
pour  défendre  l'héritage  paternei.  Après  avoir 
reçu  à  Staufen,  sous  les  yeux  de  leur  père,  une 
éducation  mihtaire,  les  deux  frères  guerroyèrent 
dès  1110  contre  Henri  et  Guelfe  de  Bavière,  et 
furent  blessés  dans  une  bataille.  Comme  leur 
père,  ils  furent  fidèles  à  l'empereur.  Henri  V  se 
montra  reconnaissant  en  confirmant  à  Fi'édéric  - 
le  titre  de  duc  de  Souabe  et  en  gratifiant  Conrad 
(1112)  du  duché  de  Franconie.  L'un  et  l'autre 
soutinrent  vigoureusement  l'empereur  lors  de 
la  querelle  des  investitures  et  dans  sa  lutte  contre 
Lothaire  de  Saxe.  Ce  qui  ne  les  empêcha  point 
de  s'opposer  à  ses  entrqjrises  lorsqu'il  s'ingéra 
violemment  dans  la  constitution  de  l'Empire. 
Henri  V  étant  parti  pour  l'Italie  en  1116,  Frédé- 
ric et  Conrad  furent  nommés  par  lui  vicaires  gé- 
néraux de  l'Empire  en  son  absence.  Ils  se  mon- 
trèrent dignes  de  cette  mission  :  le  premier,  en 
battant  sur  le  Rhin  Albert,  archevêque  de 
Mayence;  l'autre,  en  protégeant  contre  les  en- 
vahissements son  duché  de  Franconie.  A  la  mort 
de  Henri  V,  il  semblait  que  Frédéric  dût  être 
appelé  à  l'Empire;  mais  ses  ennemis,  et  particu- 
lièrement l'arche\êque  de  Mayence,  réussirent' 
à  l'en  écarter.  Lothaire ,  duc  de  Saxe  ,  fut  élu. 
Soutenu  par  Zaehringen  et  par  le  duc  de  Ba- 
vière ,  Henri  le  Superbe ,  auquel  il  donna  ,  avec 
le  duché  de  Saxe,  sa  fille  en  mariage,  le  nouvel 
empereur  espéra  anéantir  les  Hohenstaufen.  En 
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l'absence  de  son  frère  Conrad ,  alors  en  pèleri- 
nage dans  ia  Terre  Sainte ,  Frédéric  lutta  seul 
contre  Lothaire.  Au  retour  de  Conrad,  les  chances 
de  la  guerre  furent  d'abord  favorables  aux  deux 
frères;  Conrad  osa  même  franchir  les  Alpes  avec 
une  armée  et  se  faire  proclamer  roi  d  Italie  à 
Monza  en  1 128.  Mais  la  fortune  changea  de  nou- 
veau d'aspect.  Conrad  n'ayant  pu  se  soutenir  en 
Italie  contre  les  Guelfes  et  le  pape,  et  la  puis- 
sance de  leurs  ennemis  s'étant  accrue  en  Alle- 
magne, il  fallut  que  lui  et  son  frère  implorassent 
en  1135  le  pardon  de  l'empereur.  Ils  l'obtinrent. 
Conrad  renonça  au  titre  de  roi  d'Italie  ;  et  comme 
lui  son  frère  Frédéric  fut  maintenu  au  premier 
rang  des  ducs  :  on  leur  laissa  leurs  possessions  ; 
puis  ils  accompagnèrent  Lothaire  en  Italie.  A  la 
mort  de  cet  empereur,  et  par  suite  de  l'élection 
de  Conrad  à  sa  place  (  voy.  Conrad  ),  Frédéric  eut 
à  soutenir  avec  lui  de  longues  guerres  contre 
Henri  le  Superbe,  duc  de  Saxe,  puis  contre  Welf, 
duc  de  Bavière ,  frère  de  ce  prince ,  par  suite  de 
la  prétention  de  Conrad  à  faire  renoncer  ces  deux 
princes  au  duché  de  Saxe.  Les  deux  batailles  de 
Weinsberg,  en  1140,  et  de  Flochberg,  en  1150, 
furent  loin  de  lui  être  défavorables;  elles  agran- 
dirent au  contraire  la  puissance  des  Hohenstau- 
fen.  L'influence  qu'ils  acquirent  dans  l'Empire 
amena,  en  1152,  l'élection  comme  empereur  de 
Frédéric  ill,  surnommé  Ze  Borgne,  fils  de  Fré- 
déric Il  et  neveu  de  Conrad  {voy.  Frédéric  F'' 
Barbe-Rousse).  Il  avait  suivi  son  oncle  à  la  croi- 
sade; mais  ce  départ  avait  causé,  dit-on,  au  duc 
Frédéric  II,  son  père,  un  chagrin  assez  sensible 
pour  déterminer  la  mort  de  ce  prince,  qui  eut  lieu 
en  1146. 

Henri,  fils  de  Frédéric  III,  lui  succéda  comme 
empereur  et  roi  d'Allemagne  {voy  HeiNri  VI  ). 

Philippe,  frère  du  précédent,  duc  de  Souabe 
et  de  Toscane,  né  en  1181,  mort  assassiné  le 
21  juin  1205  (1).  D'abord  roi  des  Romains,  il  de- 
vint ensuite  empereur,  et  ne  laissa  point  de  pos- 
térité directe  {voy.  Philippe). 

Frédéric  H,  fils  de  Henri  VI,  empereur  d'Al- 
lemagne et  roi  de  Sicile  {voy.  Frédéric  H). 

Henri,  fils  aîné  de  Frédéric  If,  roi  des  Ro- 
mains ,  né  en  1209,  mort  en  1234.  L'influence  de 
l'empereur,  son  père,  le  fit  élire  roi  de?  Alle- 
mands en  1220;  en  1222  il  fut  couronné  à  Aix- 
la-Chapelle.  Toutefois,  Frédéric  eut  soin  de  lui 
donner  l'archevêque  Engelbert  pour  conseiller. 
En  1225  Henri  épousa  Marguerite  d'Autriche,  qui 
avait  des  droits  éventuels  à  l'héritage  de  ce  pays. 
Toutes  les  espérances  de  ce  prince  furent  anéan- 
ties par  sa  révolte  contre  son  père.  Celui-ci  vint 
en  Allemagne  en  1235,  y  prononça  la  déchéance 
de  son  fils,  et  le  fit  emprisonner  en  Italie,  où  il 
mourut,  à  Mortorano. 

Conrad  IV  {voy.  ce  nom). 

Conradin  (  voy.  ce  nom  ).  La  mort  tragique  de 
ce  prince  mit  fin  à  la  dynastie  des  Hohenstaufen 

(1)  C'est  la  date  que  donnent  Ersch  et  Gruber. 


I   qui  depuis  plus  d'un  siècle  tenait  en  Allemagne 
i   le  sceptre  impérial.  V.  R. 

1  Raumer,  Ceschirhte  der  Hohenstaufen  und  ihrer  Zeit. 
—  Kœlcr,  Geneal.  Faniillx  aiiguslse  àtavffensis.  ~ 
Cherrier  Hist.  des  Luttes  des  Papes  et  des  Empereurs 
de  la  maison  de  Souabe,  aie  ;  Pans,,  1841-1844. 

*  HOHEXTHAL,  famille  allemande,  consi- 
dérée aujourd'hui  comme  une  des  premières 
de  la  Saxe,  quoique  sa  noblesse  soit  assez  ré- 
cente. Elle  descend  de  Pierre  Hohmann  ,  né  à 
Kœnnern,  dans  le  cercle  de  ia  Saale,  en  1003,  mort 
en  1732.  Ses  parents  étaient  pauvres;  mais, doué 
de  beaucoup  d'aptitude  pour  le  commerce,  il  en- 
tra en  apprentissage  chez  un  marchand  de  Leipzig, 
et  finit  par  fonder  dans  cette  ville  une  maison 
qui,  grâce  à  sa  prudence,  à  son  activité  et  à  sa 
loyauté  en  affaires,  parvint  bientôt  à  un  tel  cré- 
dit et  à  un  tel  degré  de  prospérité  que  l'empereur 
Charles  VI  l'anoblit,  en  1717,  en  lui  conférant  le 
titre  de  banneret  et  de  chevalier  de  Hohenthal. 
En  mourant,  il  constitua  un  riche  majorât  destiné 
à  soutenir  l'éclat  de  son  nom.  li  laissait  six  fils 
qui  formèrent  de  nombreuses  lignes  collatérales, 
lesquelles  furent  d'abord  élevées,  en  1733,  au  titre 
de  barons,  puis,  en  1790,  à  la  dignité  de  comtes. 
Il  n'en  subsiste  plus  aujourd'hui  que  deux  :  celle 
de  Hohenl liai- Kœnigsbrûck  et  celle  de  Hohen- 
thal-Dœllkau.  i.  V. 

Conversations-  hexikon. 

*  HOHENZOLLERN,  nom  d'une  maison  prin- 
cière,  dont  les  principaux  membres  furent  : 

ras.si/Zon,filsd'Isembert.Ilvécutvers  l'an  800, 
et  se  fit  connaître  durant  les  guerres  de  Charie- 
magne.  Il  fonda,  dit-on,  \e  burg  (château)  de 
Zollern,s'y  établit,  et  transmit  ce  nom  à  s.es  des- 
cendants. On  n'a  pas  d'autres  détails  sur  ce  Tas- 
sillon,  dont  l'existence  ne  peut  guère  être  révo- 
quée en  doute.  De  ses  quatre  fils,  Dankmar,  Eri- 
bald,  Frédéric  et  Gothold,  le  premier  lui  succéda. 

Dankmar,  fils  aîné  du  précédent,  mort  vers 
866,  se  rendit  célèbre  par  de  nombreuses  ac- 
tions d'éclat  et  par  son  intervention  conciliante 
entre  les  dynasties  souabes,  toujours  en  guerre. 
Il  épousa  une  Marguerite,  comtesse  de  Cilly. 

Rodol/e,  fils  du  précédent,  vivait  dans  la 
première  moitié  du  neuvième  siècle.  On  parle  de 
lui  dans  les  chroniques  à  propos  des  guerres  des 
Huns,  contre  lesquels  il  déploya  beaucoup  de 
bravoure. 

Frédéric  1",  fils  d'Otto  et  petit-lils  du  précé- 
dent, vivait  dans  la  seconde  moitié  du' dixième 
siècle.  Il  reconstruisit  et  étendit  le  château  de 
HohenzoUern,  berceau  de  sa  race.  De  la  comtesse 
Ursule  de  Hohenberg,  qu'il  épousa,  il  eut  trois 
fils,  parmi  lesquels  Frédéric  //ou  Friilolin,  qui 
est  identique  avec  Ferfried  Colonna,  et  dont  la 
mort  eut  lieu  vers  1030.  Cet  autre  Frédéric  eut 
quatre  fils  :  Rurkhard,  Wetile  ou  Wetzel,  Albert 
et  Eitel-Jean.  Les  deux  premiers  périrent  à  la 
bataille  deRheinlelden,  en  1001.  Ils  avaient  pris 
parti  pour  le  duc  Rodolfe  de  Souabe  contre  le  duc 
de  Zaehringcn. 

Frédéric  III,  surnommé  Haute ,  fils  de  Bur- 
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kharci,  mourut  en  1165.  Il  fut  le  lieutenant  et  le 
conseiller  de  l'empereur  Henri  V,  qui  avait  pour 
lui  une  haute  estime.  Sur  sa  demande ,  la  ville 
impériale  de  Spire  obtint  d'importants  privilèges; 
c'est  pourquoi  on  a  conservé  dans  la  cathédrale 
de  cette  ville,  en  souvenir  de  la  sollicitude  de  ce 
prince,  son  portrait  et  ses  armoiries. 

Rodolfe  11,  fils  du  précédent ,  vivait  dans  la 
seconde  moitié  du  douzième  siècle.  Déjà  connu 
pour  sa  bravoure  et  ses  prouesses ,  notamment 
lors  du  tournoi  qui  eut  lieu  à  Zurich  en  1165,  il 
se  fit  particulièrement  remarquer  à  la  bataille  de 
Tubingue,  livrée  le  6  septembre  1164,  entre  le 
comte  palatin  de  cette  ville  et  les  Guelfes.  Ro- 
dolfe et  ses  deux  frères,  Kuno  et  Frédéric,  com- 
battirent avec  le  comte,  et  leur  valeur  entraîna  le 
gain  de  la  bataille.  Déjà  possesseurs  de  domaines 
considérables  situés  dans  la  Franconie,  les  Ho* 
henzoUern  les  virent  accroître  par  suite  de  cet 
événement.  Rodolphe  fut  quelque  temps  l'allié  du 
duc  Henri  le  Lion,  contre  Frédéric  Barbe-Rousse. 

Frédéric  IV,  fils  aîné  du  précédent,  vivait 
dans  la  première  moitié  du  treizième  siècle.  Il 
succéda  vers  1210  aux  domaines  que  son  père 
possédait  dans  la  Souabe  ;  tandis  que  son  frère 
Conrad ,  burgrave  de  Nuremberg  vers  1164,  hé- 
rita des  biens  paternels  situés  en  Franconie.  De 
là  une  ligne  nouvelle  dite  de  Franconie,  et  dis- 
tincte de  celle  de  Souabe,  qui,  restée  en  posses- 
sion des  domaines  primitifs,  constitue  la  maison 
de  Hohenzollern  proprement  dite. 

Ligne  de  Souabe. 

Eitel' Frédéric  1",  fils  de  Frédéric  IV,  vivait 
dans  la  seconde  moitié  du  treizième  siècle.  Il 
régna  avec  son  frère  Frédéric,  qui  ne  laissa  point 
de  postérité.  Eitel-Frédéric  conserva  alors  le  châ- 
teau de  Hohenzollern.  Quant  à  son  frère ,  ne  se 
voyant  point  de  descendants,  il  vendit  quelques- 
unes  de  ses  terres  à  divers  établissements  ecclé- 
siastiques. En  1267  les  deux  frères  eurent  avec 
le  comte  Albert  de  Hohenberg  un  démêlé  qui  se 
termina  parla  bataille  deHaigerloch,où  le  comte 
fut  vaincu.  La  guerre  recommença  à  l'avènement 
du  roi  Rodolfe,  auquel  la  noblesse  de  Souabe  était 
en  grande  partie  opposée.  Rodolfe  ayant  assiégé 
Stuttgard  durant  cette  guerre,  le  comte  Frédéric 
défendit  la  ville  assiégée.  Au  rapport  de  quelques 
écrivains ,  Eitel-Frédéric  l"  fut  la  tige  des  bur- 
graves  de  Nuremberg,  comme  héritier  de  son 
oncle  Conrad.  Il  donna  ce  burgraviat  à  son  fils 
Frédéric. 

Eitel-Frédéric  If,  fils  du  précédent,  vivait 
vers  1290.  Il  se  rendit  célèbre  par  sa  bravoure,  et 
commanda  les  troupes  du  comte  de  Hollande. 
Il  hérita  du  comté  de  Zollevn. 

Eitel-Frédéric  III,  fils  du  précédent,  vivait 
au  quatorzième  siècle.  Il  posséda  aussi  le  château 
de  ZoUern. 

Frédéric  V,  fils  du  précédent,  surnommé  Os- 
tertag ,  à  cause  de  son  caractère  bienveillant, 
mourut  en  1 340. 


Frédéiic  VI,  surnommé  le  Noir,  fils  du  pré- 
cédent, mort  en  1386.  Il  succéda  en  1349  à  son 
aïeul  Eitel-Frédéric  III,  se  fit  connaître  par  sa 
valeur,  et  organisa  un  corps  d'armée  avec  lequel 
il  allait  parfois  se  mettre  au  service  des  princes 
ses  voisins.  Il  périt  à  la  bataille  de  Sempach,  en 
combattant  contre  les  Suisses. 

Frédéric  VII,  surnommé  Œttinger,  fils  du 
précédent,  mort  en  1426.  Il  fut  élevé  à  la  cour 
de  son  cousin,  le  comte  d'Œttingen,  ce  qui  lui 
valut  son  surnom.  Appelé  à  la  souveraineté,  il 
fut  enveloppé  dans  de  longues  hostilités  contre 
les  villes  impériales  de  Souabe.  Ces  hostilités 
avaient  pour  cause  certaines  prétentions  féodales 
élevées  par  le  Palatinat  et  le  Wurtemberg. 
Ayant  été  assiégé  à  ZoUern  par  les  troupes  soua- 
bes  et  celles  du  Wurtemberg,  Frédéric  prit  la 
fuite;  mais  il  fut  pris  et  conduit  à  Mœmpelgart. 
Le  château  de  ZoUern  fut  presque  détruit  en  1423. 
Rendu  à  la  liberté  sur  les  instances  de  l'électrice 
de  Brandebourg,  il  se  rendit  en  pèlerinage  à  la 
Terre  Sainte.  Après  sa  mort,  ses  possessions 
furent  acquises  au  Wurtemberg;  mais  en  1429 
elles  revinrent  à  son  frère  Eitel-Frédéric,  qui , 
néanmoins,  dut  abandonner  certaines  localités. 

Jodocus- Nicolas,  fils  aîné  de  Frédéric  VII, 
mort  en  1488.  Soutenu  par  ses  voisins,  il  parvint, 
dès  l'an  1430,  à  restaurer  le  château  héréditaire, 
en  dépit  des  o'bstacles  suscités  par  les  villes 
souabes.  La  première  pierre  de  l'édifice  restauré 
fut  posée  en  présence  du  duc  Philippe  de  Bour- 
gogne, du  margrave  Albert  de  Brandenbourg, 
de  Charles  de  Bade  et  d'autres  grands  person- 
nages. Le  mortier,  le  marteau,  les  chaînes  et 
d'autres  matériaux  employés  à  cet  effet  étaient 
en  argent. 

Jodocus-Nicolas  avait  une  telle  réputation  d'in- 
tégrilé,  que  ses  voisins  le  prenaient  pour  arbitre 
dans  leurs  querelles  ;  c'est  ainsi  que, en  1479,  il 
concilia  un  différend  assez  grave  entre  le  Wur- 
temberg et  le  Palatinat  au  sujet  des  douanes  d'Ess- 
lingen.  En  1486  il  fut  nommé  administrateur  de 
l'évêché  d'Augsbourg,  par  l'empereur. 

Eitel-Frédéric  IV,  mort  à  Trêves  en  1512. 
Il  succéda  à  Jodocus-Nicolas  en  1488,  et  remplit 
de  hautes  fonctions  à  la  cour  de  l'empereur.  Il 
fut  conseiller  privé  de  Maximilien  I*"",  conseiller 
delà  chambre  impériale  et  chevalier  de  la  Toison 
d'Or.  Il  échangea  contre  le  bailliage  de  Haiger- 
loch  la  seigneurie  de  Rœzuns  en  Suisse,  dont  il 
était  héritier  du  chef  de  sa  mère. 

Eitel-Frédéric  y(  fils  du  précédent  ),  mort 
en  1525.  Il  fut  élevé  avec  Charles-Quint,  à 
Bruxelles,  où  il  épousa  Jeanne  Borselen,  qui  lui 
apporta  en  dot  des  biens  considérables.  II  mou- 
rut empoisonné,  à  Pavie.  Il  laissa  quatre  fils  dont 
l'aîné  lui  succéda. 

Charles  /'^'",  fils  du  précédent,  mort  en  1.576. 
Envoyé  dès  l'âge  de  douze  ans  en  Espagne,  il  y 
fut  élevé  aux  frais  du  trésor  impérial.  Les  em- 
pereurs Charles  V,  Ferdinand  l"  et  Maximilien  U. 
lui  témoignèrent  une  faveur  particulière.  Il  de- 
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Tint  président  de  la  cour  aulique,  premier  cham- 
bellan, enfin  chevalier  de  la  Toison  d'Or.  En  1529 
il  héritaducoratédeSigmaringen  etWœhringen, 
par  suite  de  l'extinction  de  la  famille  des  comtes 
de  Werdemberg.  Charles  F''  décida  qu'à  sa  mort 
SCS  deux  fils  se  partageraient  ses  domaines. 

Branche  de  Hohenzollern  Hechingen, 

Eitel-Frédéric  VI,  fils  du  prince  Charles  I", 
né  en  1545,  mort  en  1605. 11  hérita  du  comté  de 
Hohenzollern,  et  alla  résider  à  Hechingen,  où  il 
construisit  un  château. 

Jean-Georges,  fils  du  précédent,  mort  en  1624. 
11  fut  élevé  au  rang  de  prince  par  l'empeieur, 
qui  en  même  temps  lui  déféra  le  titre  de  pré- 
sident de  la  chambre  impériale. 

Eitel-Frédéric  Vil,  fils  du  précédent,  mort  en 
1 66 1  .Sous  son  règne,  qui  coïncida  avec  la  guerre  de 
Trente  Ans,  le  château  de  Zollernéprouvamaintes 
vicissitudes.  Quand  les  hostilités  éclatèrent  entre 
l'Autriche  et  la  France,  la  première  de  ces  deux 
puissances  conclut  avec  ZoUern  un  traité  aux 
termes  duquel  elle  pouvait,  à  l'occasion,  mettre 
une  garnison  dans  ce  château  ;  elle  s'engageait  à 
payer  au  prince  régnant,  à  titre  d'indemnité  pour 
l'exercice  de  ce  droit,  une  somme  annuelle  de 
600  florins,  qui  fut  régulièrement  payée  jusqu'en 
1798.  Eitel-Frédéric  avait  été  admis  en  1653  au 
collège  des  princes  de  l'Empire. 

Philippe- Frédéric,  frère  du  précédent, 
mort  en  1673.  D'abord  chanoine  à  Cologne  et  à 
Strasbourg,  il  obtint  des  dispenses  du  pape,  et 
épousa  Maria  Sidonia,  fille  du  margrave  de 
Bade. 

Frédéric-Gudlaurûe,  fils  aîné  du  précédent, 
mort  en  1735.  Il  fut  lieutenant-feld-maréchal  au 
service  de  l'Autriche.  En  16.91  il  combattit  à  Sa- 
lemkehmen,  et  en  1702  il  fut  fait  prisonnier  près 
de  Friedlingen.  Rendu  à  la  liberté  ,  il  obtint  de 
l'empereur  pour  lui  et  ses  liéritiers  le  titre  de 
prince.  11  mourut  après  avoir  conclu  avec  le 
Brandebourg  un  traité  d'hérédité,  par  suite  du- 
quel les  princes  de  Hohenzollern  ajoutèrent  à 
leurs  titres  celui  de  burgraves  de  Nuremberg. 

Frédéric- Louis ,  fils  du  précédent,  mort  en 
1750.  H  ne  laissa  point  de  postérité.  Il  fut  aussi 
lieutenant-feld-maréchal  de  l'empereur  d'Au- 
triche. 

HermannTFrédéric-Othon ,  mort  en  1810.  Il 
abandonna  l'état  ecclésiastique  pour  prendre  les 
rênes  du  gouvernement,  et  devint  feld-maréchaU 
général  des  armées  autrichiennes.  Il  perdit  ses 
possessions  médiatisées  des  Pays-Bas,  ce  qui  lui 
valut,  à  titre  d'indemnité,  la  seigneurie  d'Hir- 
schlatt  et  le  couvent  de  Gnadenthal.  11  combattit 
avec  les  armées  françaises,  entra  dans  la  Confé- 
dération du  Rhin,  où  il  siégea  immédiatement 
après  Nassau,  et  fournit  pour  son  compte  un 
contingent  de  troupes  de  quatre-vingt-dix-sept 
hommes. 

Fi'édéric-Hermann-Othon,  fils  du  précédent, 
né  le  22  juillet  1776,  mort  en  1838.  H  entra  eu 


1815  dans  la  Confédération  Germanique  avec 
voix  entière  dans  le  Plénum,  et  fournit  un  con- 
tingent de  145  hommes. 

Branche  de  Hohenzollebn  Sigmahingen. 

Charles  II,  fondateur  de  cette  branche,  né  en 
1547,  mort  en  1606.  A  la  mort  de  son  père 
Charles  T"",  il  hérita  du  comté  de  Sigmaringen  et 
de  Wœhringen ,  qu'il  transmit  à  son  fils,  aux 
conditions  de  successibilité  qui  régissaient  la 
branche  de  Hohenzollern  -  Hechingen.  Créé 
prince  sur  la  demande  de  l'électeur  de  Bavière, 
dont  il  présidait  le  conseil  privé,  il  fut  gratifié 
par  ce  souverain  de  la  seigneuriede  Schwabeck.  Il 
ne  put  obtenir  de  siéger  au  sein  de  la  diète.  Parmi 
ses  successeurs,  le  plus  connu  fut  Antoine- 
Aloys-Meinhard-  François ,  mort  en  1831. 
Privé  de  ses  fiefs  et  droits  féodaux  dans  les  Pays- 
Bas,  par  suite  de  la  révolution  française,  il  reçut 
de  la  diète  de  l'Empire  diverses  indemnités.  En 
1806  il  entra  dans  la  Confédération  du  Rhin  et 
obtint,  outre  quelques  possessions  nouvelles,  les 
seigneuries  de  Furstemberg  et  de  La  Tour  et 
Taxis.  En  1813  11  se  déclara  pour  les  armées 
alliées,  et  en  1814  il  fut  reconnu  membre  souve- 
rain de  la  Confédération  Germanique  par  le  con- 
grès devienne.  Enfin  on  lui  restitua  celles  de  ses 
possessions  dans  les  Pays-Bas  que  les  événe- 
ments politiques  avaient  laissées  disponibles. 

Il  n'existe  plus  aujourd'hui  que  trois  maisons 
régnantes  de  Hohenzollern,  les  deux  premières 
(  HohenzoUern-Hechingen  et  Hohenzollern-Sig- 
maringen)  constituent  la  ligne  de  Souabe;  la, 
troisième,  Hohenzollern -Brandenburg  {voyez, 
Albert),  est  la  maison  royale  de  Prusse,  qui 
est  appelée  à  recueillir  l'héritage  des  trois  bran- 
ches après  l'extinction  des  deux  premières  dans 
les  deux  sexes ,  ainsi  que  cela  a  été  réglé  par 
le  statut  de  famille  dit  de  Sigmaringen ,  en 
date  du  24  janvier  1821.  Cette  évolution  a  été 
réalisée  en  1849  par  l'abdication  des  princes 
alors  régnants ,  et  depuis  cette  époque  le  roi  de 
Prusse  a  ajouté  à  sa  couronne  la  souveraineté 
des  principautés  existantes  de  Hohenzollern. 

V.  R. 

MonumentaZollerana ;¥{aUe,  1843.  t.  I.  Cette  publica- 
tion s'étend  du  Xl°  auXIll«  .siècle.—  Atterthiimer  und 
Kunstdenkmale  des  ErlaucMcn  Hauses  Hohenzollern; 
Berlin.  1831-1843.  —  Der  Schwanenorden;\^■Me,  1845. 
—  Cenealogische  Geschichte  der  Burgyraphen  von 
Niirnberg;  Gœrlitz,  1843.  -  Hohenzollemsche  Forf- 
schinyun;  lierlln,  1847,  t.  I.  —  Erscb  et  Gruber,  AUg, 
Encyhl. 

*  HOJEDA  (Diego  de),  poète  espagnol,  vivait 
au  commencement  du  dix-septième  siècle  ;  né  à 
Séviile,  il  se  rendit  jeune  encore  à  Lima,  et  il  y 
mourut  à  la  tôle  d'un  couvent  de  Dominicains  qu'il 
avait  fondé.  Sa  Christiada  fut  publiée  à  Séviile 
en  161 1  ;  l'auteur  avait  pris  pour  modèle  la  Chris- 
tiade  deVida,  mais  en  y  ajoutant  des  détails  nom- 
breux. Lerécit  delà  Passion  forniele  sujctdecette 
œuvre,  qui  n'est  pas  sans  mérite,  et  qui,  ne  for- 
mant que  douze  chants,  est  moins  étendue  q.ue 
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ne  le  sont  la  plupart  des  épopées  castillanes  de 
cette  époque.  Le  judicieux  historien  de  la  littéra- 
ture espagnole,  M,  Ticknor,  jugea  de  la  vérifica- 
tion de  la  Christ iada  comme  gracieuse  et  douce; 
le  poème  est  conduit  avec  art;  certains  passages 
sont  heureusement  traités,  entre  autres  celui  où 
le  Sauveur  contemple  là  vision  des  gloires  fu- 
tures de  l'Église.  Le  mauvais  goût  du  temps  se 
montre  toutefois,  il  faut  le  reconnaître,  à  plu- 
sieurs reprises.  C'est  ainsi  que  tous  les  péchés  de 
la  race  humaine  sont  représentés,  par  une  allé- 
gorie forcée,  comme  formant  les  sept  plis  d'un 
ample  manteau  jeté  sur  les  éjjaules  de  Jésus 
dans  le  Jardin  des  Olives.  On  voudrait  aussi  plus 
de  fermeté  dans  les  caractères  et  parfois  une 
dignité  de  langage  plus  appropriée  a  la  grandeur 
du  sujet.  Beaucoup  de  passages  de  Milton  et 
deKIopsIock  rappellent  le  poëtne  d'HIojeda;  nul 
doute  cependant  que  ces  deux  poètes  ne  fussent 
dans  une  ignorance  complète  de  l'œuvre  de  leur 
devancier.  G.  B. 

N.  Antonio,  Uiblintheca  nova,  t.  I,  p.  289.  —  Ticltnor, 
Hisfory  of  Spanish  Literature,  t.  1,  p.  473. 
HOJEDA.   VuiJ.  OjEUA. 

HOKANSOiV  (Olof),  homme  politique  et  ora- 
teur suédois,  né  en  1695,  dans  le  Bleking,  mort 
à  Stockholm,  le  18  novembre  1769.  Issu  d'une 
famille  de  paysans,  il  ne  fît  que  des  études  très- 
élémentaires:  il  savait  à  peine  signer  son  nom; 
mais  ses  talents  oratoires  lui  acquirent  promp- 
tement  une  grande  inlluence  dans  sa  province. 
A  partir  de  1726  il  représenta  à  la  diète  tons  les 
districts  du  iîleking,  et  fut  huit  fois  orateur,  c'est- 
à-dire  président  de  son  ordre,  il  était  l'un  des 
défenseurs  de  l'autorité  royale,  considérablement 
affaiblie  à  cette  époque.  Le  roi  Frédéric  le  visita 
en  1745,  dans  sa  demeure  à  Lœsenby,  et  y  ac- 
cepta l'hospitaiité.  Dans  l'intervalle  des  diètes, 
Hokanson  reprenait  ses  travaux  champêtres,  et 
vivait  aussi  simplement  que  tout  autre  paysan. 
Les  plus  grands  seigneurs  ne  lui  refusaient  pas 
leur  amitié.  Il  laissa  une  fortune  considérable. 

Son  fils,  Anders  de  Hokanson,  né  en  1749, 
mort  le  10  avril  1813,  fit  partie  de  la  régence  en 
1791,  fut  créé  baron  en  1809,  et  nommé  prési- 
dent du  collège  de  commerce  en  1812. 

Un  autre  Hokanson  (Pierre),  né  en  1792,  à 
Bexeda  (gouvernement  de  Jœnkœping),  mort  en 
1829,  parlait  avec  autant  de  facilité  que  sa  langue 
maternelle  la  plupart  des  idiomes  de  l'Europe, 
et  savait,  en  outre,  ie  turc,  l'arabe  et  le  persan. 
On  le  considère  comme  le  Mezzofanti  de  la  Suède. 

E.  B. 
BlograpUiskt  Lex.  VI,  287-293.  —Martin,  Svenska  Gal- 
leriet,  livr   2. 

*  uo-KOUAN-ïS.*;,  l'un  des  pluscélèbres  phi- 
losophes chinois  de  l'école  des  Tao-sse,  vivait 
cinq  à  six  siècles  avant  notre  ère.  Le  seul  de  ses 
décrets  qui  soit  parvenu  jusqu'à  nous  forme 
un  volume  in-8°,  dans  lequel  les  éditeurs  chi- 
nois ont  signalé  de  graves  lacunes  et  de  nom- 
breuses incorrections  provenant  surtout  de  l'état 
de  mutilation  dans  lequel  cet  ouvrage  est  arrivé 


jusqu'à  la  renaissance  des  lettres,  à  la  chute  des 
règnes  de  Tsin-chi-hoang-ti,  l'incendiaire  des  li- 
vres, et  des  succes.seurs  directs.  P. 

Stanislas  Julien,  Le  lAvrp  de  la  f^oie  et  de  ia  f-'ertu 
de  l.aolseu,  trail.  fran.  (Pi-éface)  in-8". 

eojEK  (/iHrfré).  Voyez  Roeyer. 

HOLAGOU.    Voy.   HOULAGOU. 

ÏSOL.ASOA  (Francisco  de),  peintre  portu- 
gais, né  en  1518,  mort  le  19  juin  1584.  H  était 
fils  d'Antonio  de  Holanda,  l'hahile  miniaturiste, 
dont  (selon  son  fils)  Charles-^Jnint  comparait, 
pour  le  mérite,  les  portraits  à  ceux  du  Titien,  lui 
permettant  de  voyager.  Avant  de  se  rendre  en 
Italie,  il  n'était  que  peintre  illuminateur,  et  ne 
s'était  occupé  que  de  l'ornementation  des  livres. 
Une  fois  qu'il  fut  fixé  à  Rome  pour  ses  études, 
la  reine  de  Portugal  lui  commanda  la  copie  d'un 
grand  tableau,  représentant  le  Sauveur,  et  ill'exé- 
cuta  à  l'huile.  11  avait  alors  environ  trente  et  un 
ans.  Ce  fut  son  coup  d'essai,  et  il  le  produisit 
sans  les  conseils  d'aucun  maître.  î''.n  Italie  il  eut 
quelques  rapports  avec  Michel- Ange,  sur  lequel 
il  a  donné  un  document  des  plus  importants,  et 
il  fréquenta  aussi  Giulio  Clovio,  qu'on  avait 
surnommé  le  Macédonien  parce  qu'il  était  né  en 
Croatie,  et  le  Raphaël  de  In  minialure  parce 
que  nul  ne  l'égalait  alors  dans  l'ornementation 
des  livres.  Il  profita  des  conseils  de  ces  hommes 
éminents  à  des  titres  si  divers;  puis,  décidé  à 
quitter  Rome,  il  parcourut  les  villes  les  plus  im- 
portantes de  l'Italie,  examinant  les  forteresses 
et  en  dressant  même  les  plans:  ce  qui,  à  Pesaro, 
fut  mal  vu  par  le  gouverneur,  et  lui  valut  un 
emprisonnement  temporaire.  Holanda  (itplusieurs 
portraits  pour  Charles-Quint;  il  peignit  même  ce 
prince  d'après  nature  et  i)  ^  m  reçut  l'accueil  ie  plus 
flatteur  durant  son  voyage  en  Italie.  Il  exécuta 
pourJeanUÏ  diverses  peinturesà l'huile  destinées 
à  être  placées  dans  les  palais  et  dans  les  églises  de 
Lisbonne.  Holanda  était  surtout  un  hairile  mi- 
niaturiste, passionné  pour  le  mouvement  artis- 
tique qui  se  manifesta  lors  de  la  renaissance,  et 
sous  ce  rapport  il  voulut  enrichir  son  pays  de  ce 
qu'il  put  trouver  déplus  rare  en  ItaUe.  Ce  fut  dans 
ce  but  qu'il  écrivit  et  dessina  un  beau  volume 
resté  manuscrit,  et  intitulé  Dos  livras  da  Pein- 
tura antiga.  Selon  divers  auteurs,  cet  incompa- 
rable album,  qui  est  aussi  un  savant  traité,  se 
trouvait  naguère  encore  à  Madrid.  Ce  bel  ouvrage 
fut  écrit  vers  l'année  1548  (1),  et  l'on  voit  par 
le  prologue,  adressé  à  Jean  Ilï,  que  la  faveur 
dont  l'artiste  jouissait  dans  les  cours  étrangères 
ne  l'empêchait  pas  de  songer  à  la  gloire  de  son 
pays.  C'est  cet  écrit  ou  du  moins  sa  portion 
littéraire  que  le  comte  Raczynski  a  introduite 
dans  son  volume  intitulé  Les  Arts  en  Portugal, 
et  dont  la  traduction  a  été  faite  par  M.  Roque- 
mont.Le  livre  premier,néanmoins,aétésupprimé, 
et  le  traducteur  entre  en  matière  par  le  dialoj.^ue 
Sur  la  Peinture  de  Home,  où  l'auteur  donne 
les   plus  précieux  renseignements  touchao!  ses 

Çi)  Voy.  Memorias  de  Litteratura, 
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rapports  avec  Michel-Ange  et  quelques  person- 
nages émineuts  de  l'époque. 

Comme  beaucoup  de  peintres  contemporains, 
Francisco  de  Holanda  était  poète,  et  Barbosa 
Machailo  a  donné  les  titres  de  quelques-unes  de 
ses  œuvres,  qui  ne  furent  jamais  imprimées  :  tels 
sont  Os  Louvores  e^ernos,  dédiés  à  son  ange  gar- 
dien, livre  terminé  le  22  novembre  1569;  Amor 
da  Aurora  ;  Idades  do  Homem  :  ces  deux  der- 
niers manuscrits  étaient,  dit-on,  ornés  d'admi- 
rables peintures.  On  affirme  aussi  que  les  fa- 
meux livres  du  couvent  de  Thomar  étaient  éga- 
lement son  ouvrage.  Ferdinand  Denis. 

Le  comte  Rac/.ynski,  Les  Arts  en  Portugal.  —  Le  même, 
Dictionnaire  des  Artistes  portugais.  —  Memorias  de 
lilteratura.  6  vol.  pet.  in-i".  —  Orlandi,  Abecedario 
piitorico. 

*  HOLA.^'DEE  (J.- Joseph- Jacques),  natu- 
raliste français,  né  à  Fresne-en-Woëvre  (Lor- 
raine), le  4  mai  1778.  Lors  de  la  réunion  des 
provinces  llly viennes  à  la  France,  en  1800,  il  fut 
nommé  directeur  des  forêts  et  des  mines  d'Istria, 
enCarniole.  Alasuite  des  événements  de  1814,  il 
rentra  en  France,  et  devint  conservateur  en  chef 
delà  bibliothèque  de  Metz, dont  il  rédigea  un  nou- 
veau catalogue.  11  créa  plus  tard  dans  cette  ville 
une  société  d'horticulture,  et  en  mémoire  de  sa 
fille  unique,  qu'il  avait  perdue,  un  établissement 
sous  le  nom  d'Asile  de  sainte  Constance,  des- 
tiné à  recevoir  cent  jeunes  orphelins.  On  a  de 
M.  Holandre  :  Faune  du  Département  de  la 
Moselle,  1  vol.  in-12,  1825-1826;  -  Flore  de 
la  Moselle,  ou  manuel  d'herborisation,  pré- 
cédé d'un  Aperçu  géologique  sur  le  Départe- 
ment et  d'Eléments  abrégés  de  Botanique, 
1829,  2  vol.  in-18;  2^  édit  ,  1842;  —  Supplé- 
ment à  la  Flore  de  la  Moselle,  contenant  les 
plantes  découvertes  depuis  1829  jusqu'au 
31  décembre  1835,  etc.;  1836,  in-18  ;  -  plusieurs 
Notices  et  Mémoires  dans  divers  recueils  scien- 
tifiques. GUYOT  DE  FÈRE. 

Documents  particuliers. 

HOLBACH  (Paul- Henri- Thïry,  baron  n'), 
philosophe  du  dix-huitième  siècle,  naquit  en  1723, 
à  Heidelsheim,  dans  le  Palatinat,  aujourd'hui 
grand-duché  de  Bade,  et  mourut  à  Paris,  le 
21  janvier  1789.  On  ne  connaît  rien  de  précis 
sur  sa  famille.  On  sait  qu'il  vint  de  bonne  heure 
à  Paris,  et  que  son  père,  qui,  selon  J.-J.  Rous- 
seau ,  était  un  parvenu,  lui  laissa  une  grande 
fortune.  11  en  fit  un  noble  usage ,  et  il  s'honora 
par  de  nombreux  actes  de  bienfaisance.  Sa  mai- 
son devint  le  rendez -vous  de  tous  les  libres 
penseurs  de  son  temps.  Les  dîners  auxquels  il 
les  invita  à  prendre  place  deux  fois  par  semaine, 
soit  à  Paris ,  soit  dans  son  château  de  Grand- 
val,  devinrent  célèbres,  et  lui  méritèrent  le 
titre  de  premier  maiire  d'hôtel  de  la  philoso- 
phie, que  lui  donnait,  dans  une  lettre  datée  de 
1770,  l'abbé  Gaiiani,  un  de  ses  spirituels  con- 
vives. Helvétius,  D'Alembert,  Diderot,  Ray nal, 
Grimm ,  Buffon,  Rousseau ,  Marmontel  trou- 
vèrent dans  le  salon  du  baron  d'Holbach   un 


centre  où  ils  purent  mettre  en  commun  et  forti- 
fier, par  l'appui  mutuel  qu'ils  se  donnèrent,  ce 
vaste  système  d'opposition  aux  traditions  du 
passé  qu'ils  développèrent  dans  leurs  ouvrages 
et  concentrèrent  dans  cette  immense  machine 
de  guerre  que  l'on  appelle  {'Encyclopédie.  Tous 
les  étrangers  de  distinction  qui  visitèrent  la 
France  tinrent  à  honneur  de  lui  être  présentés. 
Dans  ces  réunions  ,  que  J.-J.  Rousseau,  devenu 
misanthrope,  ne  désigne  dans  ses  Confessions  que 
sous  le  nom  de  club  holbachique ,  la  liberté 
d'examen  et  de  discussion  se  donna  carrière,  et 
Morellet  est  plus  près  de  la  vérité  lorsqu'il 
dit,  dans  ses  Mémoires,  qu'oH  y  disait  des 
choses  à  faire  cent  Jois  tomber  le  tonnerre 
sur  la  maison,  s'il  tombait  pour  cela,  que 
Marmontel,  qui  prétend  que  Dieu,  la  vertu, 
les  saintes  lois  de  la  morale  naturelle,  n''y 
furent  jamais  mis  en  doute. 

.Le  baron  d'Holbach  était  lui-même  un  des 
promoteurs  les  plus  actifs  et  les  plus  zélés  des 
nouveaux  principes  philosophiques  qui  tendaient 
à  substituer  les  pures  notions  de  la  raison  aux 
véritéstraditionnelles.  Auteur  d'un  grand  nombie 
d'ouvrages,  non-seulement  il  combattit  avec  plus 
de  hardiesse  qu'aucun  autre  écrivain  de  son 
temi»  les  dogmes  du  christianisme,  mais  il  pro- 
fessa plus  ouvertement  qu'on  ne  l'avait  jamais 
fait  avant  lui  l'athéisme  et  le  maiériaiisme. 
Ses  premières  publications  eurent  pour  objet  les 
sciences  physiques,  la  chimie  et  la  minéralogie. 
Depuis  l'année  1762  jusqu'en  1776,  il  traduisit 
de  l'allemand  une  douzaine  d'ouvrages  scienti- 
fiques, et  contribua  ainsi,  par  conséquent,  aux 
progrès  des  sciences  d'observation.  On  lui  doit  de 
plus,  sur  ces  matières,  un  grand  nombre  d'ar- 
ticles publiés  dans  \' Encyclopédie.  En  1767  pa- 
rut, sous  le  nom  de  Boulanger,  l'auteur  de 
Y Antiquitédévoilée,  l'ouvrage  ayant  pour  titre  : 
Le  Christianisme  dévoilé ,  ou  examen  des 
principes  et  des  effets  de  la  religion  révélée. 
Le  baron  d'Holbach  en  était  l'auteur.  Il  y  décla- 
rait nettement  que  la  religion  n'est  nullement 
nécessaire  au  maintien  et  à  la  police  des  em- 
pires; que  les  dogmes  du  christianisme  ne  sont 
qu'un  amas  d'incohérences  dont  la  propagation 
a  exercé  sur  les  esprits  et  sur  les  cœuis  une  in- 
fluence funeste;  que  sa  morale  n'est  supérieure 
à  aucune  des  morales  enseignées  chez  les  dilTé- 
rents  peuples,  et  qu'elle  ne  peut  convenir  d  ail- 
leurs qu'à  des  enthousiastes  incapables  d'aicom- 
plir  les  devoirs  de  la  société;  qu'au  surplus, 
enfin,  depuis  dix-huit  siècles  la  religion  chrétienne 
a  eu  les  résultats  pohtiqiies  les  plus  (unestes  et 
les  plus  désastreux.  Après  cet  ouvrage ,  déclaré, 
par  les  philosophes  eux-mêmes,  le  plus  terrible 
qui  rilt  paru  dans  aucun  lieu  du  monde ,  il  pu- 
blia L' Esprit  du  Clergé,  ou  le  Christianisme 
primitif  vengé  des  entreprises  et  des  excès 
de  nos  prêtres  modernes;  ce  livre  fut  con- 
damné, par  un  arrêt  du  parlement  du  is  août 
1770 ,  à  être  brûlé  par  ia  main  du  bourreau. 
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Dans  la  même  année ,  d'Holbach  mit  au  jour 
sou  {àmeuK  Système  de  la  Nature,  sous  le 
i^seadonymede  Mti'abaud,secrétaire  perpétuel 
de  l'Académie  Française.  «  Ce  monsieur  Mira- 
baud,  dit  le  spirituel  abbé  Galiani  à  propos  de 
cet  ouvrage,  est  un  vrai  abbé  Terray  de  la  mé- 
taphysique :  il  fait  des  réductions,  des  suspen- 
sions et  cause  la  banqueroute  du  savoir,  du 
plaisir  et  de  l'esprit  humain.  »  Ce  fut  aussi 
l'opinion  de  Voltaire,  qui,  non  content  de  répu- 
dier les  doctrines  du  baron  d'Holbach,  en  fit  une 
réfutation  assez  étendue  dans  l'article  Dieu  de 
son  Dictionnaire  Philosophique. 

Deux  ans  après,  en  1772,  d'Holbach  publia 
sous  ce  titre:  Le  bon  Sens,  ou  idées  natiirelles 
opposées  aux  idées  surnaturelles,  un  ouvrage 
qui  n'est  guère  que  la  reproduction  du  Système 
de  la  Nature,  sous  une  forme  moins  savante, 
et  que  l'on  a  souvent  réimprimé  sous  le  nom  du 
curé  Meslier.  Peu  de  livres  ont  exercé  une  plus 
pernicieuse  influence.  Répandu  parmi  les  classes 
populaires,  il  a  contribué  plus  que  tous  les  ou- 
vrages philosophiques  du  dix-huitième  siècle  à 
pervertir  les  sentiments  moraux  et  à  déraciner 
les  principes  religieux.  Jamais  on  n'avait  ensei- 
gné avec  toutes  leurs  conséquences  les  tristes  doc- 
trines du  matérialisme.  Le  Système  social ,  ou 
les  principes  naturels  de  la  morale  et  de  la 
polilique,  avait  pour  but,  comme  le  titre  le  fait 
assez  connaître ,  de  poser  les  principes  et  d'éta- 
blir les  règles  d'une  morale  et  d'une  politique 
indépendantes  de  tout  système  religieux.  Ce 
hvre,  rempli  de  déclamations  et  affectant  un  sen- 
timentalisme outré ,  ne  fut  pas  mieux  accueilli 
des  philosophes  que  des  hommes  de  foi.  Le 
parlement  le  condamna,  en  1773,  à  être,  comme 
ceux  qui  l'avaient  précédé,  bniié  par  la  main 
du  bourreau.  Ces  différents  ouvrages,  envoyés 
secrètement  par  le  baron  d'Holbach  en  Hollande, 
furent  imprimés  chez  Michel  Rey,et  parurent  suc- 
cessivement en  France  sans  que  ses  amis  et  ses 
convives  se  doutassent  qu'il  en  fût  l'auteur.  Il 
entendit  plus  d'une  fois  ceux-ci  les  critiquer  as- 
sez vivement  en  sa  présence;  et  Grimm,  les  jugeant 
avec  sévérité,  ajoutait  «  qu'il  ne  leur  trouvait 
d'autre  danger  que  celui  de  l'ennui  ». 

D'Holbach  valait  mieux  que  ses  livres.  Ses 
amis  le  trouvèrenttoujours  obligeant  etserviable. 
Ses  bienfaits  ne  rencontrèrent  pas  toujours  des 
cœurs  reconnaissants.  Il  s'en  affligeait.  «  Je  ne 
cours  pas  après  mon  argent,  disait-il;  mais  un 
peu  de  gratitude  me  fait  plaisir,  quand  ce  ne 
serait  que  pour  trouver  les  autres  tels  que  je 
les  désire.  ■»  Sa  conversation  était  agréable  et 
instructive;  il  n'avait  ni  morgue  ni  hauteur, 
et  son  caractère  était  d'une  égalité  charmante. 
On  vantait  sa  franchise,  et  son  absence  de  toute 
prétention  :  «  c'était,  disait  madame  Geoffrin , 
un  homme  simplement  simple  »,  Il  mourut  à 
Paris  à  l'âge  de  soixante-sept  ans. 

Ses  principales  publications  sont  :  les  traduc- 
tions De  l'Art  de  la  Fen-ene,delNéri,  in-4°  1752  ; 


—  de  la  Minéralogie,  de  Wallerius ;  1753, 2  vol.,  ^ 
in-8°  ;  —  de  la  Chimie  métallurgique, Aii  Gellert  ; 
2  vol.,  in-12, 1758  ;  —  de  Y  Essai  d'Histoire  na- 
turelle des  Couches  de  la  terre,  de  Pehman  ; 
1759,  in- 1 2  ;  —  du  Traité  de  Physique,  du  même, 
1759,  3  vol.  in-12;  —  de  Y  Art  des  Mines,  du 
même;  1759, in-12;  —  des  Œuvres  métallurgi- 
gwe^,  de  Christian  d'Orschall  ;  1760,  in-12;  — de 
la  Pyritologie,  de  Henkel;  1760,  in-4'';  —  Des 
Œuvres  complètes  de  Henkel;  1760,  2  vol. 
in-4''  ;  —  d'un  Recueil  des  Mémoires  les  plus  in- 
téressants de  Chimie  et  d'Histoire  naturelle 
des  Académies  d'Upsal  et  de  Stockholm  ;  il  &i, 
2  vol.  in-12  ;  —  des  Plaisirs  de  l'Imagination, 
poëme  d'Akenside;  1759,  in-8°.  —  Œuvres  phi- 
losophiques :  Le  Christianisme  dévoilé,  ou  exa- 
men des  principes  et  des  effets  de  la  reli- 
gion chrétienne;  Amsterdam,  1767;  — Esprit 
du  Clergé,  ou  le  christianisme  primitif  vengé 
des  entreprises  et.  des  excès  de  nos  prêtres 
modernes;  Londres,  1767;  -^  De  l'Imposture 
sacerdotale,  ou  recueil  de  pièces  sur  le  clergé; 
Amsterdam,  1767  ;  —  Le  Système  de  la  Nature; 
Londres,  1770;  —  Lebon  Sens,  ou  idées  natu- 
relles opposées  aux  idées  surnaturelles  ;  Ams- 
terdam, 1772;  —  Le  Système  social,  ou  prin- 
cipes naturels  de  la  morale  et  de  la  politique; 
ibid.,  1773.  C.  Hippeau. 

Voltaire,  Dictionnaire  Philosophique.  —  Oiderof,  Mé- 
moires, passlm.  —  J.-J.  Rousseau,  Confessions  et  Dic- 
tionnaire des  Sciences  philosophiques,  t.  XU.  —  Dami- 
ron,  Étude  sur  la  Philosophie  de  d' Holbach,  dans  les 
Mémoires  de  l'Académie  des  Sciences  morales  et  poli- 
tiques. 

HOLBEIM  (Hans),  célèbre  peintre  suisse,  né 
à  Bâle,  en  1498,  mort  à  Londres,  en  1554.  Son 
père,  peintre  médiocre  originaire  d'Augsbourg, 
lui  donna  les  premières  leçons  de  son  art  ;  le 
jeune  Holbein,  doué  des  plus  heureuses  disposi- 
tions, surpassa  bientôt  son  maître  et  se  perfec- 
tionna de  lui-même.  Ses  talents  furent  bientôt  ap- 
préciés, elles  magistrats  de  Bâle  lui  confièrent  des 
travaux  publics,  entre  autres  :  La  Danse  villa- 
geoise, dans  la  Poissonnerie  ;  les  tableaux  de  La 
Passion  qui  décorent  la  maison  de  ville;  et  la  cé- 
lèbre Danse  Macabre ,  peinte  sur  les  murs  du 
cimetière  de  Saint-Pierre.  Rubens  faisait  un  cas 
particulier  de  ce  dernier  morceau,  exécuté  avec 
une  sorte  de  fougue  dramatique.  Les  rois  ,  les 
bergers,  les  riches,  les  pauvres,  les  jeunes,  les 
vieux,  forment  une  espèce  de  danse  que  conduit 
la  Mort.  La  description  en  a  été  publiée  à  Bâle 
en  1744,in-4°.  On  en  a  une  première  édition  fort 
l'are; Paris,  1686,  in- fol. Érasme  demeuraitalors 
à  Bâle;  il  trouva  Holbein  digne  de  son  amitié, 
lui  fit  faire  son  portrait,  et  l'engagea  à  passer  en 
Angleterre.  Holbein  suivit  ce  conseil;  l'humeur 
acariâtre  de  sa  femme  lui  rendait  d'ailleurs  in- 
supportable le  lieu  natal  :  la  puissante  recom- 
mandation d'Érasme  le  fit  accueillir  avec  distinc- 
tion par  le  chancelier  Thomas  Morus,  qui  le 
garda  trois  années  près  de  lui.  Durant  ce  temps 
Holbein  exécuta  plusieurs  ouvrages  importants  : 
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Morus  ayant  un  jour  invité  le  roi  Henri  VIII  à 
un  festin,  exposa  aux  yeux  du  monarque  les 
chefs-d'œuvre  de  son  protégé,  en  le  priant  de  les 
accepter.  Henri,  frappé  du  talent  de  l'artiste  M- 
dois  et  de  la  parfaite  ressemblance  qui  régnait 
dans  ses  portraits,  demanda  s'il  ne  lui  serait  pas 
possible  d'attacher  leur  auteur  à  son  service. 
Morus  présenta  alors  Holbein  au  roi,  qui,  en  le 
nommant  son  premier  peintre,  dit  au  chancelier  : 
«  Je  vous  laisse  avec  plaisir  les  présents  que  vous 
vouliez  me  faire ,  puisque  vous  m'en  cédez  l'au- 
teur. »  Henri  VIII  fixa  Holbein  par  sa  protection 
et  ses  bienfaits.  Une  anecdote  prouve  à  quel 
point  le  monarque  aimait  son  peintre  :  ce  der- 
nier s'étant  renfermé  dans  son  atelier,  un  des 
premiers  personnages  de  la  cour,  un  comte, 
voulut  le  voir  travailler.  Holbein  s'excusa  d'abord 
poliment  ;  mais  le  seigneur  franchit  la  porte.  Une 
lutte  s'engagea,  et  l'artiste,  irrité,  jetale  comte  en 
bas  de  l'escalier;  puis,  pour  échapper  à  la  fureur 
du  seigneur  et  de  sa  suite,  il  sauta  par  une  fe- 
nêtre, et  courut  raconter  l'aventure  au  roi,  en  lui 
demandant  sa  grâce.  Henri  la  lui  accorda ,  en 
l'engageant  à  ne  pas  paraître  à  la  cour  avant  que 
l'affaire  ne  fût  arrangée.  On  apporta  bientôt 
le  comte  meurtri  et  ensanglanté  :  il  fit  sa  plainte 
au  roi,  qui  chercha  à  le  calmer  en  excusant  la 
vivacité  de  son  peintre.  Le  comte,  piqué,  ne  ména- 
gea pas  les  menaces  :  «■  Monsieur,  s'écria  Henri, 
je  vous  défends  sur  votre  vie  d'attenter  à  celle 
de  mon  peintre.  La  différence  qu'il  y  a  entre  vous 
deux  est  si  grande,  que  desept  paysans  je  peux 
faire  sept  comtes  comme  vous,  mais  de  sept 
comtes  je  ne  pourrais  jamais  faire  un  Hol- 
bein !  )> 

Holbein  mourut  à  Londres,  de  la  peste,  sui- 
vant Descamps.  Il  était  alors  comblé  de  gloire 
et  de  biens.  Sa  vie  se  trouve  dans  l'édition  de 
VEncomium  Morise  d'Érasme  :  c'est  celle  d'un 
prodigue  et  d'un  débauché.  Érasme,  qui  avait 
beaucoup  d'amitié  pour  lui,  avait  vainement 
cherché  à  l'éloigner  du  désordre  dans  lequel  il 
vivait  :  il  lui  avait  adressé  un  exemplaire  de  son 
Éloge  de  la  Folie.  Holbein,  enchanté  des  por- 
traits que  le  philosophe  de  Rotterdam  avait  faits 
des  différents  genres  de  folie,  entreprit  de  les 
représenter  dans  les  dessins  qu'il  traça  sur  cet 
exemplaire ,  et  le  rendit  à  Érasme.  Celui-ci  le 
lui  retourna  après  avoir  écrit  le  nom  de  Hans 
Holbein  au-dessous  d'un  sujet  dans  lequel  le 
peintre  avait  dessiné  un  gros  Hollandais  serrant 
d'une  main  sa  bouteille  et  de  l'autre  sa  maî- 
tresse. 

Holbein  peignait  avec  un  égal  succès  à  l'huile, 
en  détrempe,  en  miniature  et  à  gouache  :  il  tra- 
vaillait de  la  main  gauche.  Il  atteignit  presque 
la  perfection  de  son  art  dès  les  premiers  ouvra- 
ges qu'il  produisit.  Sa  mémoire  et  sa  facilité  pour 
le  portrait  étaient  telles  que,  n'ayant  pu  répon- 
dre au  chancelier  Morus,  qui  lui  demandait  le 
nom  d'un  seigneur  qui  quelques  années  aupa- 
ravant l'avait  engagé  à  se  rendre  en  Angleterre, 
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il  ébaucha  aussitôt  au  crayon  et  avec  tant  de 
vérité  le  portrait  de  ce  seigneur  que  le  chance- 
lier le  reconnut  sur-le-champ.  Holbein  avait 
un  goût  exempt  des  défauts  des  maîtres  alle- 
mands. Ses  compositions  révèlent  une  imagi- 
nation vive,  et  élevée  :  l'exécution  en  est  d'un 
beau  fini  ;  son  coloris  est  vigoureux  ;  ses  carna- 
tions sont  vives,  et  ses  figures  ont  un  relief  qui 
séduit  agréablement  les  yeux.  Ses  travaux  sont 
fort  nombreux.  On  peut  en  voir  la  liste  dans  VEn- 
comium Morise,  avec  les  commentaires  de  Lis- 
ter. Outre  les  ouvrages  déjà  cités,  on  admirait 
à  Whitehall  les  portraits  en  pied  d'Henri  VIII, 
du  prince  Edouard,  des  princesses  Marie  et 
Elisabeth  ;  —  à  Londres,  Henri  VIII  assis 
sur  son  trône,  accordant  des  privilèges  aux 
chefs  de  la  corporation  des  chirurgiens  ;  dans 
la  maison  d'Orient,  deux  grands  tableaux  en  dé- 
trempe :  Le  Triomphe  de  la  Richesse  et  celui  de 
la  Pauvreté;  les  détails  et  les  draperies  sont  re- 
haussés en  or  avec  un  art  infini  ;  —  le  portrait 
de  maître  Nicolas,  astronome  du  roi  ;  —  les 
portraits  du  chancelier  Morus,  de  sa  femme  et 
de  ses  enfants  ;  —  à  Florence,  les  portraits  de 
Luther,  de  Morus,  de  Richard  Southwell  et 
du  peintre  lui-même;  —  à  Dusseldorf,  une 
Bacchante  et  un  Paysage  ;  —à  Paris,  les  por- 
traits de  Thomas  Cromwell,  d'Anne  de  Clè- 
ves,  femme  d'Henri  \Ul;—de  la  comtesse  de 
Pembroke;  —  d'un  Hoinme  tenant  une  tête  de 
mort;  — de  Georges  Gmen,  riche  négociant,  et 
Le  Sacrifice  d'Abraham. 

Holbein  a  souvent  travaillé  pour  les  orfèvres, 
les  graveurs  en  cuivre  et  en  bois  et  les  anti- 
quaires. Il  dessinait  avec  un  grand  talent  au 
crayon,  à  la  pointe  d'argent  et  à  la  plume.  Ses 
ouvrages  en  ces  genres  sont  devenus  aussi  ra- 
res que  précieux.  Il  avait  un  frère,  Sigismond 
Holbein,  qui  ne  fut  jamais  qu'un  peintre  mé- 
diocre. Parmi  ses  nombreux  élèves  on  remarque 
Christophe  Hamberger.      Alfred  de  Lacaze. 

Hcyner,  Hans  Holbein  ;  Berlin,  1827.  —  Descamps,  La 
Vie  des  Peintres  allemands,  etc.,  t.  I,  p.  42-46.  —  Pil- 
kington,  Dictionary  of  Painters.  —  Nagler,  yJltgemei- 
nes  Kûnstler-Lexicon. 

*  HOLBEIN  (François  de),  écrivain  drama- 
tique allemand,  né  en  1779,  à  Zippersdorf,  près 
Vienne,  mort  à  Vienne,  le  6  septembre  1855.  Il 
quitta  fort  jeune  la  maison  paternelle,  et  parcou- 
rut, sous  le  pseudonyme  de  Fontano,  l'Allema- 
gne, l'Italie,  la  Russie,  la  France,  le  Danemark, 
en  faisant  tour  à  tour  les  métiers  de  musicien,  de 
maître  de  langues,  de  peintre  et  d'acteur.  De 
1809  à  1841  il  dirigea  les  théâtres  de  Bamberg, 
de  Wurzbourg,  de  Carlsruhe ,  de  Hanovre  et 
de  Prague.  En  1841  il  fut  appelé  à  Vienne  et 
chargé  de  la  direction  du  Hofburgtheater,  qui 
jouit  de  la  réputation  de  premier  théâtre  de  l'Al- 
lemagne. On  a  de  Holbein  un  grand  nombre  de 
pièces  dramatiques,  qui  ont  été  réunies  dans  les 
recueils  :  Theater ;  Rudolstadt,  1811,  2  vol.;  — 
Aeuestes  Theater  (  Nouveau  Théâtre  )  ;  Pesth, 
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1822-23,  ô  vol.  ;  —  Dileftantenbûhne  (Théâtre 
d'amateurs);  Vienne,  1826.  R.  L. 

Conv.-Lex.  —  Vnxere  Zeit. 
HOLBERG  (  Ludvig  ),  célèbre  poète  comique 
et  historien  danois  ,  né  à  Bergen  (Norvège),  en 
1684,  mort  à  Copenliague,  le  28  janvier  1754. 
Fils  d'un  colonel   ruiné  par  un  incendie ,  il  fut 
recueilli  par  l'évêque  Munthe,  son  parent,  et 
passa,  en  1702,  du  collège  de  Bergen  à  l'univer- 
sité de  Copenhague.  Après  avoir  été  quelque 
temps  précepteur  chez  un  pasteur  en  Norvège, 
il  passa  les  examens  de  philosophie  et  de  théo- 
logie (  1705),  et  exerça  l'instruction  particulière 
à  Bergen.  Après  un  voyage  en  Hollande,  il  s'é- 
tablit à   Christiansand  ,  comme  professeur  de 
langues  étrangères.  Aussitôt  qu'il  eut  ramassé 
un  peu  d'argent,  il  alla  à  l'université  d'Oxford,  et 
s'y  livra  à  l'étude  de  la  philosophie.  Au  bout  de 
deux  ans ,  il  retourna  à  Copenhague ,  et  accepta 
le   professorat  d'un  jeune  iiomme  de  famille , 
avec  lequel  il  visita  Dresde  et  Leipzig.  Enfin, 
ayant  fait   preuve    de    connaissances   variées, 
notamment  en  histoire,  dans  les  deux  ouvrages  : 
Introduction  fil  de  Enropsei'ike  Rigers  His- 
torié {]nlro(\act\on  à  l'histoire  des  États  de  l'Eu- 
rope) et    Christian  den  Fierdes  og  Frederik 
den  Tredies  Bedrifter  (  Gestes  de  Christian  IV 
et  de  Frédéric  III),  1712,  il  fut  nommé  profes- 
seur d'histoire.  En  1714  il  se  rendit,  par  Ams- 
terdam ,  à  Paris ,  puis  à  Rome,  faisant  la  plus 
grande  partie  de  ses  voyages  à  pied.  A  Rome,  il 
s'occupait  moins  des  antiquités  et  des  arts  que 
des  spectacles  populaires  de  comédiens  ambu- 
lants. De  retour  à  Copenhague,  il   abandonna 
l'histoire,  et,  pressé  par  la  misère,  il  publia  une 
Introduction  au  Droit  de  la  Nature  et  des 
Gens,  d'après  Grotius  et  Puffendorf  (  Introduc- 
tion til  Natur-og  Folkeretten).  Cet  ouvrage, 
dit  l'auteur,  n'eut  d'abord  aucun  succès,  parce 
qu'il  était  écrit  en  danois.  En  1720  il  fut  nommé 
professeur  d'éloquence.  Jusque  alors  il  avait  dé- 
daigné la  poésie  ;  et,  quoiqu'il  eût  étudié  Homère, 
Pétrarque,  le  Tasse,  Corneille,  etc.,  il  n'estimait 
dans  leurs  œuvres  que  l'élément  utile  et  mora- 
lisateur. Aussi  son  premier  essai   poétique,  le 
célèbre   poëme   héroi- comique    Peder    Paars 
(  1720),   a-t-il  pour  but  principal  de  railler  le  j 
sérieux  des  imitateurs  d'Homère  et  de  Virgile. 
Des  événements  de  la  plus  grande  trivialité  y  j 
sont  dépeints  en  termes  pompeux ,  et  les  person-  j 
nages  les  plus  grotesques  y  parlent  avec  une  so-  j 
lennité  ironique,  comme  dans  Hudibras  de  Butt-  | 
1er  et  Le  Lutrin  de  Boileau.  Les  Danois,  qui 
n'avaient  encore  rien  lu  d'analogue ,  épuisèrent  ! 
rapidement  plusieurs  éditions  de  cet  ouvrage. 
Quoique  l'auteur  se  fût  caché  sous  le  voile  d'un  i 
pseudonyme,  il  fut  attaqué  en  diffamation,  par  i 
quelques  pédants  qui  prétendaient  se  reconnaître  ! 
dans  la  galerie  des  héros  du  poëme.  L'auteur  j 
allait  être  livré  à  la  justice,  lorsque  le  roi  Fré-  j 
déric  IV  et  son  ministre  Danneskjold  intervin- 
rent en  déclarant  qu'il  n'y  avait  aucune  raison  i 
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de  s'alarmer  d'aussi  innocentes  plaisanteries. 
Après  avoir  publié  cinqépîtres  et  satires,  égale- 
ment remplies  de  verve  comique ,  Holberg  prit 
une  direction  un  peu  différente. 

Il  n'y  avait  pas  encore  en  Danemark  de 
théâtre  national.  Des  troupes  allemandes  et  fran- 
çaises satisfaisaient  aux  besoins  intellectuelsd'un 
public  restreint.  Montaigu,  ancien  directeur  de 
la  troupe  française,  avait  formé  des  acteurs  da- 
nois, qui  obtinrent  la  permission  de  représenter 
des  pièces  écrites  dans  la  langue  du  pays.  On 
commençât  1721)  par  une  traduction  de  V  Avare 
de  Molière;  mais,  sur  les  invitations  de  quelques 
patriotes  intelligents,  Holberg  avait  employé  sa 
fortunje,  si  laborieusement  gagnée,  à  des  acquisi- 
tions de  propriétés  seigneuriales  qui  furent,  eii 
1745,  élevées  en  baronnie.  Ayant  dû,  comme  H  se 
plaisait  à  le  dire,  sa  fortune  au  public  et  n'étant 
pas  marié,  il  voulut  instituer  le  pubhc,son  héri- 
tier. Il  légua  ses  propriétés,  évaluées  à  700,000 
écus,  à  la  nouvelle  académie  de  Sorœ  (  en  Sé- 
lande).  Par  sa  spirituelle  gaieté  et  son  bon  sens, 
Holbevg  se  range  parmi  les  grands  poètes  co- 
miques ;  il  fit  de  fréquents  emprunts  à  Aristo- 
phane, à  Plaute,  à  Térence,  à  Molière  et  même 
à  Marivaux.;  la  fable  et  l'action  chez  lui  sont 
très-simples,  quelquefois  m'gligées;  sa  force  est 
surtout  dans  la  conception  des  caractères,  dans 
les  situations  comiques  et  dans  le  dialogue.  Là 
il  créa  une  langue  et  une  littérature  entière  dont 
avant  lui  il  n'existait  que  des  rudiments  dispa- 
rates; mais  la  clarté  de  son  esprit  et  la  variété 
de  son  érudition  firent  faire  aux  mœurs  et  à  la 
civilisation  générale  en  Danemark  un  véritable 
pas  de  géant.  Il  créa  une  nouvelle  société,  en  ré- 
pandant la  lumière  dans  les  classes  moyennes , 
en  faisant  une  guerre  continue  au  pédantisme, 
aux  sottises ,  aux  préjugés  et  aux  superstitions 
du  temps.  C'est  sous  ce  rapport  que  Holberg 
mérita  le  surnom  de  Voltaire  du  Nord ,  et  la 
génération  actuelle  de  son  pays  peut  encore,  par 
son  esprit  national,  sa  modération,  son  bon  sens 
avec  une  tendance  vers  l'ironie  et  la  satire,  être 
considérée  comme  une  sorte  d'émanation  de 
lesprit  de  Holberg. 

Les  éditions  et  les  traductions  des  œuvres  de 
cet  écrivain  sont  trop  nombreuses  pour  être 
toutes  citées ,  et  il  en  parait  chaque  jour  de  nou- 
velles. La  meilleure  édition  de  ses  comédies  est 
celle  de  M.  Liebenberg.  Un  succès  qui  dure  en- 
core de  nos  jours  accompagna  presque  toutes  les 
pièces  de  Holberg,  dont  les  plus  connues  sont  : 
Den  points k  Kandestôber  (Le  Potier  poli- 
tique) :  satire  de  la  haute  politique,  traitée  par 
des  ignorants;  —  Den  Fœgelsindede {hA  Femme 
indécise)  ;  —  Jean  de  France  (type  d'un  Da- 
nois revenu  de  France  avec  des  allures  ridi- 
cules et  affectées);  —  Jeppe  pat  Bjergea, 
(  Jeppe  de  la  Montagne  )  :  un  paysan  qui,  mis  en 
état  d'ivresse  par  des  plaisants ,  se  croit  grand 
seigneur;  —  Geert  Westphaler  (  Geert  de 
Westphalie  )  :  type  d'un  barbier  bavard;  —  Le 
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il  de  Juin:  satire  des  procureurs  ot  des  mau- 
vais débiteurs;  —  Barselstuen  (La  Chambre 
de  l'Accouchée  )  :  grotesque  satire  du  caquetage 
des  femmes  )  ;  —  Den  arabiske   Pulver  (  La 
Poudre  d'Arabie)  :  satire  contre  les  Alchimistes  ; 
—  Julestuen  (  Le  Réveillon  de  Noël  )  :  où  l'on 
bafoue  un  vieillard  ,  cocu  moins  imaginaire  que 
celui  de    Molière;  —  Masqiteraden  (Le  Bal 
masqué  )  :  intrigue  d'amour,  où  le  hasard  réunit 
deux  jeunes  gens  qui  se  détestaient  sans  se  con- 
naître )  ;  —  Jacob  von  Tyboe  (  Le  Matamore)  ;  — 
Ulysses  von  Ithacia:  parodie  désopilante  du 
répertoire  héroïque  des  Allemands  ;  —  Melampe, 
tragico- comédie,    en   vers;  —    Uden  Hevod 
og  Haie  (Sans  Queue  ni   Tête);  —  Dïdérich 
Menschenschreck  [TerreoT  du  Monde):  autre 
Matamore;  —  Henrik  og  Pernille  :  deux  do- 
mestiques qui  se  donnent  pour  des  gens  riches 
et  se  trouvent  après  leur  mariage  sans  un  sou 
vaillant;   —  Den  pantsatte  Bondedreny  {Le 
Paysan   mis   en   gage);  —  Den  Stiindeslôse 
(L'Affairé);  —  Pernilles  korle   Frôkenstand 
(Grandeur  etdécadence  de  Pernille)  ;  la  soubrette 
qui  joue  à  la  grande  dame.  Outre  les  ouvrages  déjà 
cités,  il  publia  (1739.-1735):  Danniarks  Higes 
Historié  (Histoire  du  Royaume  de  Danemark)  : 
premier  essai  d'une  histoire   pragmatique  de  ce 
pays  ;  —  Description  de  la  Ville  de  Bergen  ;  — 
les  trois  lettres  en   latin  contenant  son  Auto- 
biographie (1727-1744);  —  l'Histoire  ecclé- 
siastique jusqu'à  la  Réforme  (1738); —  Helle- 
Heltindshistorier    (Histoires    composées     de 
héros  et  héroïnes  ),  dans  la  manière  de  Plularque 
(1739-1745  );  —  Jodemes  Historié  (  Histoire 
des  Juifs);  1742;  —  Moraliske  Tanker  (Pen- 
sées morales):  ouvrage  très-répandu,  qui  parut 
aux  yeux  des  théologiens  entaché  d'hétérodoxie; 
traduit   en    allemand   et   en   français   (1744); 
—  Sœ-Historie  (  Histoire  maritime  de  Dane- 
mark et  de  Norvège  (1747);  —  Fables  mo- 
rales (1751);    et    cinq    volumes    â'Epistler, 
(épîtres  historiques,  politiques,  philosophiques 
et  morales),  contenant,  sous  une  forme  populaire, 
toute  sa  philosophie  pratique,  avec  des  commen- 
taires sérieux  ou  plaisants  ;  —  Le  Voyage  souter- 
rain de  Nicolaûs  Klim  (Niels  Kliims  undcr- 
jordiske  Reise) ,  Leipzig,  1741,  qui,  composé  en 
latin,  fut  bientôt  traduit  en  plusieurs  langues.  Là  il 
développa  avec  une  verve  soutenue  son  système 
de  morale  et  de  politique  dans  une  invention  sa- 
tirique dont  la  manière  rappelle  le  Voyage  dans 
la  Lune  de  Cjrano  de  Bergerac  et  Xe  Voyage 
de  Gulliver  par  Swift.  Les  voyageurs  menson- 
gers y  sont  raillés  avec  autant  de  gaieté  que  les 
bizarreries  et  les  ridicules   des  nations  euro- 
péennes. Les  Comédies  de  Holherg  ont  été  tra- 
duites et  commentées  en  allemand  par  Ludwig 
Tieck,  plus  tard  par  Œhlenschlàger;  quelque.'*- 
unes  parurent  en  français,  dans  le  Théâtre  Eu- 
ropéen, Paris,  1838-1840. 

MôLtER  (de  Copenhague). 
K.-L.  Rahbek,  Om  Ludvig  Uolberg  somtystpilsdigter. 


j  3  vol.;  Copenhague,  1815-1817;  le  même  traduisit  en  da- 
I  nois  1  autobiographie  latine  de  Holbergr,  et  publia  :  Ud- 
valgteSkri/ter  af  Holberg  (OEuvres  choisies),  21  vol.,  Co- 
penhague 1801-1816,  où  se  trouve  la  traduction  du  Voyage, 
de  Klim,  par  Baggeren.  -  J.-J.  Amjière,  Revve  des  Deux 
IHonries,  l«''juilletl8S2:  lAUèrature et  Voyages.—  X.  Mai-- 
mier,  Les  Littératures  Scandinaves.  —  Robert  Prutz,  Lvd- 
wtg  Holberg,  sein  Leben  und  seine  Schri/ten,  vnd  einer 
.^usvule seinir  comoedien  ;SluUgàTd  et  Augsbourg,  i837; 
/tUgemeine  Zeitung,  1837,  333-334.  —  A.-K.  Boge ,  Hol- 
feergiana,  opuscules  de  Holbej-g  ou  relatifs  à  cet  écri- 
vain; Copenhague,  1832-1835.  —  Werlaiiff,  Anteijnelser 
til  Holberg  s  atten  forste  Lystspil;  Copenhague,   1838. 

«HOLBitooR  {John- Edwards),  naturaliste 
américain,  né  en  1795,  à  Beaulbrt  (Caroline  du 
sud).  En  sortant  de  l'université  de  Brown,  il 
commença  ses  études  médicales  à  Philadelphie, 
et  les  poursuivit  à  Edimbourg,  à  Londres  et  sur- 
tout à  Paris,  où  il  vécut  près  de  deux  ans.  De 
retour  en  Amérique  en  1822,  il  fut  appelé  à  rem- 
plir dans  sa  province  natale  la  chaire  d'anato- 
mie  qu'il  occupe  encore.  On  a  de  lui  :  A'orth 
America  Herpetology  (Les  Reptiles  de  l'Amé- 
rique du  Nord)  ;  Philadelphie,  1842  ;  —  Tchlhyo- 
logy  ofsouth  Corolina  (Les  Poissons  de  la  Ca- 
roline du  sud);  Charleston,  1854.     P.  L — t. 

Cyctopœdia  ot  American  Lilerature.  —  Ttie  American 
Catalogue 

HOLCROFT  (Thomas),  auteur  dramatique  et 
romancier  anf;lais,  né  à  Londres,  le  10  décem- 
bre 1745  (vieux  style),  mort  le  23  mars  1809. 
Son  père  était  cordonnier  et  par  occasion  mar- 
chand de  chevaux.  Holcroft  passa  les  six  pre- 
mières années  de  sa  vie  à  Londres,  puis  il  sui- 
vit son  père  dans  le  Berkshire,  et  mena  une  exis- 
tence vagabonde.  Très-jeune,  il  fut  palefrenier,  et 
continua  ce  métier  jusqu'à  sa  dix-septième  an- 
née ;  après  quoi  il  devint  successivement  cordon- 
nier et  maître  d'école,  jusqu'à  .«on  mariage,  à 
l'âge  de  vingt  ans.  Tout  en  traversant  des  con- 
ditions si  diverses,  il  avait  trouvé  moyen  d'ap- 
prendre beaucoup  de  choses,  entre  autres  le  fran- 
çais, l'allemand,  l'italien;  il  se  crut  assez  ins- 
truit pour  la  profession  d'écrivain,  et  fournit  des 
articles  au  Whitehnll  Evening  Posl;  mais  sa 
fantaisie  le  portant  bientôt  d'un  autre  côté,  il  se 
lit  acteur.  Après  avoir  joué  avec  un  médiocre 
succès  d'abord  en  Irlande,  puis  en  Angleterre, 
il  composa  lui-même  des  pièces  dramatiques. 
Il  traduisit  aussi  divers  ouvrages  du  français.  En 
1789  il  perdit  son  fils,  et  en  1790  sa  troisième 
femme.  Quatre  ans  plus  tard,  suspect  démenées 
révolutionnaires,  il  fut  compris  dans  les  pour- 
suites relatives  à  la  Société  de  la  Réforme  cons- 
titutionnelle. Quoique  l'accusation  emportât  la 
peine  capitale  (il  s'agissait  de  haute  trahison), 
Holcroft  se  constitua  volontairement  prisonnier. 
Trois  de  ses  coaccusés  lurent  acquittés;  les  neuf 
autres, parmi  lesquels  il  se  trouvait,  furent  ren- 
voyés sans  jugement.  Depuis  cette  époque  sa  vie 
échappe  à  la  notoriété.  Il  voyagea  sur  le  conti- 
nent, écrivit,  cultiva  les  beaux-arts,  et  s'éteignit 
dans  l'obscurité.  Voici  les  titres  de  .ses  pièces 

de  théâtre:  Duplicity,toméd\e.;  1781,  in-S"; 

ISoble  Peasant,  opéra-comique;  1784,  in-s";— • 

30. 
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Follies  qf  a  day,  cora.  ;  1784,  in-8";  —  The 
eholeric  Fathers,  opéra-com.  ;  1785,  in-S»;  — 
Leathof  Adam,  drame  sacré;  1786,  in-B";  — 
Hagar  in  the  WUderness,  id.  ;  1786,  in-8°  ;  — 
Joseph  made  known  to  his  brethren,  id.;  1786, 
in-S";  —  Return  of  Tobias,  id.  ;  1786,  in-8°; 

—  Ruih  and  Noemi,  id.;  1786,  in-8°;  —  Sa- 
crifice of  Isaac,  id.  ;  1786,  in-8"  ;  —  Widow  af 
Sarepta,id.  ;  1786,  in-S"  ;  —  Séduction,  com. ; 
1787,  in-8°;  —  Louis  in  the  Elysian  Fields, 
drame  ;  1789, 10-8"  ;  —  The  School  ofthe  World, 
com.;  1789,  in-8°  ;  —  Tantalus  at  Law,  com.; 
1789,  in-8°;  —  School  for  Arrogance,  com.; 
1791,  in-S";  —  Roadto  Ruin,  com.;  1792,  in-8°; 

—  Luve's  Fraitlies,  com.;  1794,  in-8°;  —  De- 
serted  Daughter,  com.;  1795,  in-8°;  —  Man 
of  ten  Thousand,  com.;  1796,  in-8°;  —  Knave 
or  not,  com.  ;  1798,  in-8";  —  Deaf  and  Dumb, 
lirame  historique;  1801,  in-8°;  —  Taie  of  Mys- 
tery,  mélodrame;  1802,  in-8o  ;  —  Hear  both 
sides,  com.;  1803,  in-8";  —  The  two  Friends, 
proverbe;  1804,  in-4°;  —  The  Play  is  over, 
prov.  ;  1804,  in^";  —  Lady  of  the  Rock,  mé- 
lod.  ;  1805,  in-S";  —  Vindicative  Man  ;  com.; 
1806,  in  8°.  On  a  aussi  de  Holcroft  quatre  ro- 
mans, savoir  :  Alwynn  ;  1780  ;  —  Anna  Saint- 
Ives;  1792;  —  Hugh  Trevor;  1794;  —  Brian 
Perdue;  1807.  Ce  dernier  ouvrage  a  été  traduit 
en  français  par  Bertin,  sous  ce  titre  :  Le  Fils  per- 
verti par  son  père;  1810,  4  vol.  in-12.  Mais  le 
principal  mérite  de  Holcroft  consiste  dans  ses 
traductions  d'ouvrages  français ,  dont  voici  la 
liste  :  The private  Life  of  Voltaire;  in-12;  — 
Memoirs  of  baron  Trenck ;  3  vol.  in-12;  — 
The  secret  History  ofthe  Court  of  Berlin,  by 
the  count  de  Mirabeau;  1  vol.  in-B»; —  Taies 
ofthe  Castle,  by  Madame  de  Genlis;  5  vol.  in-12  ; 

—  The  posthumous  Works  of  Frederick  II, 
king  of  Prussia;  13  vol.  in-8°.  Il  donna  aussi 
une  traduction  abrégéede  La  Physiognomonie  de 
Lavater,  3  vol.  in-8°,  et  publia  ses  Travels  into 
Gcrmany  and  France,  2  vol.  in-4".  Ses  Mé- 
moires ,  rédigés  en  partie  par  lui-même ,  paru- 
rent à  Londres,  3  vol.  in-12.  C'est  un  ouvrage 
diffus  et  plein  de  citations  inutiles  ;  il  a  été  ré- 
duit en  un  volume  pour  la  Traveller^s  Library 
de  Longman,  et  sous  cette  forme  il  se  lit  avec 
plaisir.  Z. 

Memoirs  ofthe  late  Thom.  Holcroft  j  written  byhim- 
self  and  continued  to  thetime  of  his  death;  Londres, 
1816,  3  vol.  ia-S".  —  Biographia  Dramatica. 

HOLDEX  {Henry),  controversiste  anglais,  né 
dansleLancashire,en  1 596,  mort  à  Paris,  en  1665. 
Appartenant  à  une  famille  catholique,  il  alla  faire 
ses  études  au  séminaire  de  Douai,  et  se  rendit 
ensuite  à  Paris,  où  il  fut  reçu  docteur  en  théolo- 
gie. Il  fut  attaché  à  la  paroisse  de  Saint-Nicolas- 
du-Chardonnet ,  et  partagea  son  temps  entre  ses 
devoirs  de  prêtre  et  des  ouvrages  qui  le  placent 
au  nombre  des  théologiens  des  plus  éclairés  de 
l'époque.  On  a  de  lui  :  Analysis  Fidei ,  Paris, 
1652,  in-8°;  traduit  en  anglais  par  W.  G.,  Paris, 


1658,  in-4°.  «  Ce  petit  ouvrage,  dit  la  Bibliothè- 
que sacrée,  est  un  chef-d'œuvi-e  en  matière  de 
controverse.  Il  comprend  en  peu  de  paroles  toute 
l'économie  de  la  religion,  la  résolution  de  la  foi 
dans  ses  principes  et  dans  ses  motifs,  et  l'appli- 
cation de  ces  principes  aux  questions  de  con- 
troverse. Son  dessein  a  été  d'empêcher  les  dis- 
putes qui  régnent  non-seulement  entre  les 
catholiques  et  les  hérétiques,  mais  encore  entre 
les  théologiens  catholiques  dans  les  écoles,  et 
de  faire  voir  ce  qui  doit  passer  pour  certain  et 
pour  douteux,  ce  qui  est  d'institution  divine,  et 
ce  qui  n'est  que  d'institution  ecclésiastique,  ce 
qui  est  de  foi  et  ce  qui  est  problématique  en  ma- 
tière de  doctrine  ou  de  discipline.  A  la  fin  de 
l'ouvrage  on  trouve  un  traité  De  Schismate,  et 
dans  la  seconde  édition  un  autre  traité  du  même 
auteur,  De  Vsura;  —  Novum  Testamentum  ; 
Paris,  1660,  in- 8°,  avec  de  courtes  notes  mar- 
ginales; —  une  Lettre  àArnauld,  dans  laquelle 
il  se  déclare  pour  le  sentiment  des  thomistes 
sur  la  grâce,  et  un  discours  relatif  à  la  même 
controverse  :  Oratio  Henrici  Holden  quam 
pavetam  habebat  ad  enuntiationem  in  exa- 
mine proposilionis  Arnaldinee;  Francfort, 
1Ç56.  Z. 

Dupin,  Bibliothèque  ecclés.,  dix-septième  siècle,  part. 
2.  —  Rich.  et  Giraud.  Bibliot.  sacrée. 

HOLUËR  (William),  physicien  anglais,  né 
en  1614  (  comté  de  Nottingham),  mort  à  Lon- 
dres, le  24  janvier  1697  (nouveau  style).  Il  fut 
élevé  àPembroke-Hall,  à  Cambridge,  et  en  1642 
il  devint  recteur  de  Blechingdon,  dans  le  comté 
d'Oxford.  Il  fut  ensuite  nommé  successivement 
chanoine  d'Ely,  membre  de  la  Société  royale, 
chanoine  de  Saint-Paul ,  sous-doyen  de  la  cha- 
pelle royale,  et  sous-aumônier  du  roi.  Il  acquit 
de  la  célébrité  en  apprenant  à  parler  à  un  sourd- 
muet  nommé  Alexandre  Popham,  Cette  cure,  jus- 
que là  sans  exemple,  eut  lieu  en  1659;  mais  Po- 
pham, ayant  oublié  ce  que  Holder  lui  avaitensei- 
gné,  fut  confié  au  docteur  Wallis,  qui  parvint  à 
lui  rendre  la  parole.  Cette  circonstance  donna 
lieu  plus  tard  à  une  polémique  entre  les  deux  sa- 
vants. Les  études  de  Holder  se  portèrent  de  pré- 
férence sur  l'acoustique  et  le  mécanisme  du  lan- 
gage. On  a  de  lui  :  The  Eléments  of  Speech  ; 
an  essay  ofinquiry  into  the  natural  produc- 
tion of  letters ,  with  an  appendix  concer- 
ning  persons  that  are  deaf  and  dumb  ;  Lon- 
dres, 1669,  iu-8°;—  A  Supplément  to  the 
Philosophical  Transactions  of  july  1670,  with 
some  ReflectionsonDr.  Wallis's  Letterthere 
inserted;  Londres,  1678,  in-4»  ;  —  A  Discourse 
concerning  time;  Londres,  1694,  in-8°;  —  A 
Treatise  of  the  natural  Grounds  and  Princi- 
ples  of  Harmony  ;  Londres,  1694,  in-8°.  «  Le 
premier  chapitre  du  livre  de  Holder,  dit  Fétis, 
et  son  appendice  renferment  de  très-curieux  dé- 
tails sur  l'origine  de  l'harmonie,  considérée  dans 
l'analogie  des  phénomènes  résultant  des  vibra- 
tions d'une  corde' avec  les  expériences  de  Ga- 
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lilée  sur  les  vibrations  du  pendule.  Continuant 
dans  les  chapitres  suivants  ses  recherches  sur 
la  môme  analogie,  d'après  la  doctrine  de  Galilée, 
Holder  en  déduit  la  théorie  des  consonnances, 
des  accords  consonnants  et  des  dissonnances. 
En  général  ce  livre  est  entièrement  consacré  à  la 
théorie  physique  et  mathématique  de  la  musi- 
que :  Holder  y  traite  ces  sujets  difficiles  avec 
beaucoup  de  clarté.  Son  livre  est  un  des  meil- 
leurs ouvrages  qu'on  ait  écrits  sur  cette  ma- 
tière. »  Holder  était  aussi  compositeur  de  mu- 
sique. Z. 

Wood,  Mhenee  Oxonienses,  t.  II.  —  Chalmers,  Gêner. 
Biogr.  Dictionary.  —  Fétis,  Biographie  univ.  des  Mu- 
siciens. 

BOi,i&  (Richard),  littérateur  anglais,  né  vers 
1750,  mortà  Exmouth  en  1803.  11  fut  recteur  de 
Faringdon  et  d'Inwardleigh,  dans  le  Devonshiré. 
On  a  de  lui  :  Ossian  in  a  poetical  dress  ;  — 
Ode  to  Imagination; —  Homefs  Hymn  to  Ce- 
res,  translatée;  1781  ;  —  Arthur,  an epic ro- 
mance, with  notes  ;  —  Remarks  on  the  Ara- 
bian  Mght's  Entertainements  ;  1797,  in'12. 

Z. 

Rose,  New  gênerai  Biographical  Dictionary. 

HOLGVIN  (Diego-Gonzales),  linguiste  es- 
pagnol, né  au  seizième  siècle,  mort  au  dix-sep- 
tième. Il  embrassa  la  vie  religieuse,  et  fit  un  long 
séjour  au  Pérou.  Ce  fut  là,  au  milieu  des  popu- 
lations quichuas,  qu'il  apprit  dans  une  perfection 
telle  la  langue  générale  des  Incas,  qu'il  put 
bientôt  en  donner  une  grammaire  excellente.  Il 
avait  été  toutefois  précédé  dans  cette  étude  par 
Domingo  de  Sau-Thomas,  dominicain,  dont  le 
travail  avait  paru  dès  l'année  1560,  par  Antonio- 
Ricardo,  Diego  de  Torres  Rubio,  et  Fr.-Jean  Mar- 
tinez.  La  première  édition  de  la  grammaire  d'Hol- 
guin  parut  sous  ce  titre  :  Grammatica  y  arte 
nuevadela  Lengua gênerai  del  Perii,  llamada 
Quichua  o  del  Inga  {en  quatro  libros),  impresso 
en  la  ciudad  de  los  Reyes  del  Peru,  par  Fr. 
del  Canto;  1607,  in-4°.  On  a  du  même  :  Voca- 
bulario  de  la  Lengua  gênerai  de  todo  el  Peru, 
llamada  Quichua  o  del  Inga;  Los  Reyes, 
1608,  in-4'',  2  parties  en  1  vol.  Nous  soupçon- 
nons que  la  grammaire  fut  réimprimée  à  Lima 
en  1614.  F.  D. 

Ternaiix  Compans,  Bibliothèque  américaine,  —  Lion 
Plnelo,  Epitome  de  la  Bibl.  oriental  y  occidental. 

HOLIKSHED  {Raphaël),  historien  anglais, 
mort  vers  1580.  Sa  vie,  peu  connue,  ne  parait 
avoir  rien  offert  de  remarquable.  Il  s'est  fait 
connaître  par  un  ouvrage  de  longue  haleine,  in- 
titulé :  Chronicles  of  Englande,  Scof  lande  and 
Jrelande,  publié  en  1577,  2  vol.  in-fol.  ;  cette 
édition  a  des  gravures  en  bois,  qui  ne  se  rencon- 
trent plus  dans  la  seconde  édition,  de  1587,  pu- 
bliée après  la  mort  de  l'auteur  et  augmentée 
d'une  continuation  qui  s'étend  de  l'an  1576  à 
1586.  Plusieurs  passages  de  cette  continuation 
déplurent  à  des  personnages  puissants,  et  entraî- 
nèrent la  suppression  de  certains  feuillets.  Ces 


passages  retranchés  ont  été  imprimés  deux  fois 
en  1732,  in-fol.,  et  une  fois  en  1728  ;  ils  figurent 
dans  une  réimpression  des  Chronicles,  1807, 
6  vol.,  in-4°.  Cette  dernière  édition  a  de  bonnes 
tables,  et  des  erreurs  ont  été  corrigées  ;  mais  elle 
est  loin  d'avoir  pour  les  bibliophiles  le  même  in- 
térêt que  l'édition  primitive.  L'ouvrage  d'Holin- 
shed  est  important,  et  il  a  fourni  de  précieuses  res- 
sources aux  écrivains  qui  se  sont  occupés  de 
l'histoire  de  la  Grande-Bretagne  au  quinzième  et 
au  seizième  siècle.  G.  B. 

Dibdin;  lAbrary  Companion,  p.  185.  —  Lowndes,  Bi- 
bliographer's  Manual.  —  J.-C.  Brunet,  Manuel  du  Li- 
braire, t.  II,  p.  607. 

HOLKAR  {Melhar  Rao),  chef  mahratte  d'In- 
dor,  né  à  Hol  (Dekkan),  mort  en  1766.  Son  père 
était  de  la  caste  des  soudras  (laboureurs),  et 
remplissait  les  fonctions  de  premier  assistant  du 
/3a^ei(maire-juge)de  Hol.  Holkar,  ayant  équipé 
à  ses  frais  une  troupe  de  cavaliers,  se  fit  re- 
marquer pour  la  première  fois  dans  un  combat 
fivré  en  1724.  En  1735  il  conduisit  une  armée 
jusqu'aux  portes  de  Dehii,  capitale  de  l'empire 
mogol,  et  envahit  ensuite  le  Goudjerate,  qu'il 
ravagea.  En  1739,  il  commandait  une  partie  des 
troupes  qui  enlevèrent  aux  Portugais  la  ville 
de  Basséin.  En  1749,  après  la  mort  de  Shao  ou 
Sahoudji ,  radjah  des  Mahrattes ,  le  peischwak 
(premier  ministre),  Baladji  Badji  Rao,  distribua 
de  grands  fiefs  aux  principaux  officiers,  et  éta- 
blit une  confédération  dont  il  devint  président 
héréditaire.  Holkar  partagea  avec  Ranoudji  Sin^ 
diah  la  province  de  Malwaii,  et  obtint  la  partie 
occidentale,  avec  Indor  pour  capitale.  En  1751, 
il  assista  Ghazi  ed-Din,  wizir  du  grand-mogol 
Ahmed  Schah,  dans  sa  guerre  contre  les  Rohil- 
lahs,  et  fit  quelques  conquêtes.  En  1761  il  se 
ligua  avec  plusieurs  princes  hindous  pour  arrêter 
les  progrès  de  Ahmed-Schah-Dourani,  qui  par- 
courait l'Hindoustan  à  la  tête  de  80,000  musul- 
mans, et  qui  défit  à  Pannipet  l'armée  mahratte, 
composée  de  70,000  hommes.  Holkar  fut  soup- 
çonné de  trahison.  Ayant  perdu  son  fils  unique, 
Khandi-Rao,  en  1755,  il  eut  pour  successeur  son 
petit-fils  Mali-Rao,  qui  mourut  en  1767.  La  mère 
de  ce  dernier,  Aylah-Baï,  décerna  le  pouvoir 
militaire  à  Toukadji-Holkar,  qui  avait  joui  de  la 
faveur  de  Melhar-Rao,  et  se  réserva  l'autorité 
civile,  qu'elle  exerça  pendant  plusieurs  années. 
E.  Bf.auvois. 

GrantDuff,  History  of  the  Mahrattas;  Londres,  1826, 
3  voL  in-8°,  t.  Il,  m. 

HOLKAR  {Toukadji-Rao),  chef  mahratte 
d'Indor,  mort  le  15  août  1797.  Placé,  en  1767, 
à  la  tête  de  troupes  aguerries,  il  fut  l'un  des 
membres  les  plus  influents  de  la  confédération 
mahratte.  Après  avoir  soutenu  Ragonalh,  qui 
avait  fait  assassiner  son  neveu  Narrain-Rao,  et 
avait  usurpé  la  dignité  de  Peischwah  en  1773, 
il  abandonna  ce  parti  en  1775,  et  s'y  joignit  de 
nouveau  en  1778.  Mais,  s'étant  laissé  gagner  par 
Nana  Fernewis,  qui  exerçait  la  régence  durant 
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la  minorité  de  Madhou-Rao,  fils  posthume  de 
Narraïn-Rao ,  il  fut  chargé  de  tenir  tête  au  colo- 
nel Goddard,  qui  avait  envahi  les  États  mahrattes 
pour  soutenir  la  cause  de  Ragonath,  alors  ré- 
fugié dans  les  possessions  anglaises,  et  le  força 
d'évacuer  le  pays.  En  1786  il  s'allia  avec  Nitzam- 
Ali,  gouverneur  du  Dekkan,  le  Peischwah  et 
Mahadadji-Sindiah,  prince  d'Oudjéin,  dans  le  but 
de  taire  la  guerre  à  Tippou-Sahib,  sultan  de  Mais- 
sour .  Les  alliés  ne  conquirent  que  quelques  places, 
et  signèrent  la  paix  en  1787.  Holkar  aida  ensuite 
Sindiah  à  conquérir  le  pays  des  Radjpoutes; 
mais,  jaloux  des  succès  et  de  la  puissance  de 
son  voisin,  qui  avait  d'excellentes  troupes,  com- 
mandées par  des  officiers  européens,  il  ne  l'as- 
sista qu'avec  nonchalance,  et  fmit  même  par 
lui  disputer,  les  armes  à  la  main,  les  dépouilles 
des  Radjpoutes.  Il  fut  vaincu,  en  1790,  à  la  ba- 
tailledeLackaïri,  et  perdit  quatre  bataillons  d'in- 
fanterie qu'il  avait  fait  discipliner  par  un  offi- 
cier français,  le  chevalier  Dudernec.  Ce  dernier 
fut  alors  chargé  de  former  de  nouvelles  recrues. 
Sur  la  fin  de  sa  vie,  Holkar  était  devenu  im- 
potent de  corps  et  d'esprit  ;  il  laissa  deux  fils 
légitimes,  Khassi-Rao  et  Melhar-Rao ,  et  deux 
fils  naturels,  Djeswent-Rao-Holkaret  Wittoudji. 
Melhar-Rao  fut  tué  en  dis|)utant  le  pouvoir  à 
Khassi-Rao,  qui  était  imbécile;  il  eut  pour  suc- 
cesseur son  fils  Khandi-Rao,  qui  fut  placé  sous 
la  tutelle  de  Doulet-Rao-Sindiah.  E.  B. 

Grant  Duff,  Hist.  of  the  Mahrattas,  t.  H,  III. 

HOLKAR  {Djeswent-Rao),  chef  mahratte 
d'Indor,  mort  à  Rhampourah,le  20  octobre  1811. 
Fils  naturel  de  Toukadji-Rao,  il  prit  la  fuite, 
après  la  mort  de  son  frère  Melhar-Rao,  et  se  re- 
tira à  Nagpour,  avec  son  frère  Wittoudji.  Retenu 
.prisonnier  par  le  radjah  de  cette  ville,  il  trouva 
moyen  de  s'échapper,  et,  après  avoir  erré  d'asile 
en  asile,  il  se  rendit  dans  le  Malwah,  et  appela 
à  la  révolte  les  sujets  de  son  neveu  Khandi- 
Rao,  qui  était  enfermé  à  Pounah  par  ordre  de 
son  tuteur  Sindiah.  Il  vit  accourir  sous  ses  dra- 
peaux un  grand  nombre  d'aventuriers,  dont  le 
plus  célèbre  est  Amir  ou  Mir-Khan.  En  1800  il 
ravagea  le  Malwah,  et  ayant  vaincu  le  chevalier 
Dudernec,  qui  agissait  au  nom  de  Khassi-Rao, 
il  le  prit  à  son  service,  et  alla  attaquer  Oudjéin, 
capitale  du  prince  Doulet-Rao-Sindiah,  qui  se 
trouvait  alors  à  Pounah,  auprès  du  peischwah 
Badji-Rao.  Aprèsavoirmis  en  déroute  les  troupes 
de  Sindiah,  commandées  par  deux  officiers  an- 
glais, il  s'empara  d'Oudjéin,  qu'il  mit  au  pillage. 
Peu  de  temps  après  il  éprouva  une  défaite,  et 
sa  capitale,  Indor,  fut  prise  et  saccagée.  Quoique 
dépouillé  de  toutes  ses  conquêtes,  il  jouissait 
d'une  telle  réputation  de  bravoure  et  d'habileté, 
qu'une  partie  de  l'armée  victorieuse  déserta 
pour  venir  se  mettre  sous  ses  ordres.  Il  les  mena 
au  pillage  de  plusieurs  villes  du  pays  des  Radj- 
poutes. Apprenant  que  ses  possessions  dans  le 
Candéisch  avaient  été  confisquées  par  le  peisch- 
wah, et  que  son  frère  Wittoudji  avait  été  mis 


à  mort  comme  rebelle,  il  s'avança  contre  Pou- 
nah à  la  tête  de  14,000  fantassins,  commandés 
par  trois  officiers  anglais,  et  de  25,000  cavaliers; 
il  remporta  une  victoire  signalée  sur  l'armée 
ennemie,  et  se  rendit  maître  de  la  capitale  du 
peischwah.  Contrairement  à  ses  habitudes,  il  la 
préserva  du  pillage,  et  traita  les  habitants  avec 
beaucoup  de  modération.  Badji-Rao  s'était  retiré 
à  Basséin,  dans  la  présidence  de  Bombay.  Hol- 
kar, n'ayant  pu  le  décider  à  rentrer  dans  sa  ca- 
pitale, le  déclara  déchu  du  trône,  et  le  remplaça 
par  son  neveu  Winaek-Rao,  qui  fut  investi  de  la 
dignité  de  peischwah  par  le  radjah  de  Satarah, 
descendant  des  anciens  radjahs  des  Mahrattes 
(1802).  Cependant,  le  prince  fugitif  conclut  avec 
les  Anglais  le  traité  de  Basséin  ;  il  les  confirma 
dans  la  possession  de  Surate,  et  reconnut  la 
suzeraineté  de  la  compagnie  des  Indes  qui  s'en- 
gageait à  le  replacer  sur  le  trône  et  à  l'y  main- 
tenir. Conformément  à  ces  dispositions ,  le  co- 
lonel Stephenson  et  le  major  général  Wellesley 
(  Wellington)  marchèrent  sur  Pounah,  avec 
une  armée  de  45,000  hommes.  Holkar  n'attendit 
pas  leur  arrivée  :  il  évacua  Pounah,  où  Badji-Rao 
rentra  le  13  mai  1803.  Doulet-Rao-Sindiah , 
Raghoudji-Bhonslay,  prince  de  Nagpour  et 
d'autres  petits  chefs,  refusèrent  de  ratifier  le 
traité  conclu  sans  leur  participation.  Holkar  ne 
prit  part  aux  hostilités  qu'après  la  défaite  des 
coalisés.  Ses  États  furent  envahis  par  le  briga- 
dier général  Monson,  qui,  manquant  de  vivres, 
et  vivement  harcelé,  fut  obligé  de  se  retirer. 
Holkar  le  poursuivit  jusqu'à  Agra,  et  forma  le 
projet  de  s'emparer  de  la  personne  du  grand- 
mogol  Alem-Schah.  Le  8  octobre  1804  il  attaqua 
Dehli  ;  mais  il  fut  repoussé  par  les  troupes  indi- 
gènes, et  leva  le  blocus  en  apprenant  que  le  gé- 
néral Lake  s'avançait  à  sa  rencontre.  Son  infan- 
terie en  vint  aux  mains  avec  les  Anglais,  dans 
les  environs  de  Dig  sur  la  Djemna ,  et  perdit 
87  pièces  de  canon,  le  13  novembre  1804.  Pen- 
dant que  Holkar  était  éloigné  de  ses  États,  la 
plupart  de  ses  forteresses  étaient  tombées  au 
pouvoir  de  l'ennemi.  Abandonné  du  radjah  de 
Bhertpour,et  de  Sindiah,  qui  s'étaient  un  instant 
rapprochés  de  lui,  il  s'enfuit  dans  le  Pendjab, 
comptant  réunir  les  Sikhs  et  les  Afghans  dans 
une  ligue  contre  la  Compagnie  anglaise.  Mais  ces 
peuples  gardèrent  la  plus  stricte  neutralité.  Il  fut 
réduit  à  demander  la  paix,  et  le  24  décembre  1805 
il  conclut  un  traité  par  lequel  il  céda  aux  Anglais 
tout  ce  qu'il  possédait  au  nord  du  Tchembel  et 
des  collines  de  Boundi  ,  et  s'engagea  à  ne  plus 
prendre  d'Européens  à  son  service.  Ses  posses- 
sions du  Malwah  et  du  Dekkan  lui  furent  resti- 
tuées. A  son  retour,  il  licencia  20,000  de  ses 
cavaliers.  Ne  pouvant  payer  l'arriéré  de  leur 
solde,  il  leur  donna  en  otage  .son  neveu  Khandi- 
Rao,  dont  quelques  mutins  se  firent  un  prétexte 
pour  exciter  une  sédition.  Après  avoir  apaisé  les 
rebelles,  Holkar  fit  mettre  à  mort  son  neveu 
Khandi-Rao  et  son  frère  Khassi-Rao.  Ces  vio- 
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Jences  furent  le  symptôme  du  dérangement  de 
ses  facultés  mentales.  Dès  lors  il  occupa  son 
activité  fébrile  à  former  des  projets  insensés. 
Bientôt  sa  démence  empira  tellement  que  ses  offi- 
ciers durent  le  faire  enfermer,  en  1808,  et  don- 
nèrent la  régence  à  sa  favorite  Toulsi-Baï ,  et  à 
Amir-Khan.  Holkar  était  plus  instruit  que  les 
hommes  de  guerre  de  sa  nation  :  outre  sa  langue 
maternelle,  il  savait  le  persan.  C'était  un  homme 
entreprenant,  qui  ne  se  laissait  pas  décourager 
par  le  revers,  mais  qui  se  déshonora  par  sa 
cruauté  et  sa  rapacité.  E.  Beauvois. 

W.  Thorn,  Memnir  of  the  JVar  in  India,  coriditcted 
by  lord  Lake  and  air  Jrthur  Jf^ellesley,  1803-1806  ; 
Londres,  1818,  in-4'^.  —  Mlll,  History  of  the  British.  In- 
dia. —  John  Malcolm,  J  Memoir  of  central  India  in- 
chtdiny  Malvjuh  and  adjoining  Provinces  ;  Uindres, 
1823,  in-4".  —  Busawun  LmI,  Meinoyr  of  the  Pathan  sol- 
dier  of  fortune,  the  Nuwab-Am.eer-K.han;  Calcutta, 
1834,  in-3".  —  Grant  Duff,  HUt.  of  the  Mahrattas,  t  III. 
—  Rarchoii  de  Penhoea,  Hiit.  de  la  Conquête  de  l'Inde 
par  les  Anglais,  t.  IV,  V 

HOLKAR  (Melhar-Bao),  fils  du  précédent, 
né  en  1804,  mort  en  1833.  Il  succ/.da  à  son  père 
en  1811,  sous  la  régence  de  Touisi-Baï,  sa  mère 
adoptive.  Toulsi-Baï  s'appuya  sur  la  faction 
maliratte,  et  demanda  la  protection  de  la  Com- 
pagnie des  Indes.  Elle  fut  tuée,  en  1817,  par  la 
faction  des  Pathans ,  qui  s'était  coalisée  avec 
les  Pindaris  contre  les  Anglais.  Ces  derniers  en- 
vahirent la  principauté  d'Indor,  et  gagnèrent  la 
bataille  de  Mehidpour.  Ils  imposèrent  à  Holkar 
le  traité  du  6  janvier  1818.  Le  prince  d'Jndor 
leur  cédait  les  districts  que  ses  prédécesseurs 
avaient  possédés  au  nord  des  collines  de  Boundi 
et  au  sud  de  celles  de  Sautpoura;  il  leur  trans- 
férait le  tribut  qu'il  recevait  des  Radjpoutes, 
reconnaissait  l'iridépendance  d'Amir-Khau,  s'en- 
gageait à  ne  prendre  à  son  service  ni  iiuropéens 
ni  Américains,  à  n'entretenir  aucune  relation  avec 
les  autres  États  de  l'Inde,  enfin  àlicencier  toutes 
ses  troupes, à  l'exception  de  3,000  cavaliers,  qui 
serait  nt  à  la  disposition  des  Anglais.  Leprince  ac- 
tuel d'Indor,  Mulkerjee,  resté  fidèle  aux  Anglais, 
n'est  pas  de  la  famille  de  Holkar.  E.  B. 

Grant  Kuff,  l/ist.  of  the  Mahrattas,  t.  III.  —  Barchou 
de  l'enhocri, //(St.  de  la  Conquête  de  l'Inde,  t  VI.— 
Brockhau.s,  Jahrbuch  min  Conv.-Lex.,  18S7,  n°  10. 

HOLKOT  (Robert),  théologien  anglais,  mort 
de  la  peste  ,  en  1349.  Docteur  de  l'université 
d'Oxford  et  religieux  de  l'ordre  de  Saint-Domi- 
nique ,  Holkot  mérita  d'être  considéré  de  son 
temps  comme  un  des  plus  libres  interprètes  de 
l'Écriture  Sainte  et  de  la  philosophie  thomiste. 
Ses  œuvres  sont  :  De  Studio  Scriplurœ,  ouvi-age 
souvent  publié,  notamment  à  Venise,  en  1586; 

—  In  Pjoverbia Salomonis ;Parh,  1515, in-4''; 

—  In  Jicclesiasteii , inédit  ;  —  In  Cantica  Canti- 
cornm  et  in  Septein  Priora  C'apita  Ecctesias- 
tict;  Venise,  1509;  — In  Lihrum  Sapientiae ; 
Cologne,  1089;  —  In  Duodectm  Prophetas 
Minores,  inédit;  —  In  Quatuor  Evungelia, 
inédit;  —  Moralitates  S.  Scripturas,  inédit;  — 
Super  IV  libres  Sententiarum,  quxdam  Con- 
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ferentise, de  Imputabilifate  Peccati,  etc., etc., 
dans  un  recueil  des  œuvres  d'Holkot  publié  à 
Lyon  en  1497, in-fol.  Les  bibliographes  de  l'ordre 
de  Saint-Dominique  lui  attribuent  encore  plu- 
sieurs autres  ouvrages,  entre  autres  Moralisa- 
tiones  Historiarum,  publié  à  Paris,  en  1510, 
in-8''.  La  doctrine  de  Robert  Holkot  est  celle  de 
Guillaume  d'Ockam.  En  théologie  il  t'ait  volon- 
tiers des  concessions  à  l'autorité  de  l'Église;  mais 
en  philosophie  c'est  un  péripatéticien  intraitable. 
Mazonius  lui  a  reproché  l'indépendance  de  son 
langage.  B.  H. 

Maz.onins,  Inuniv.  Platnnis  et  Arislot.  Philosopk.i 
201.  —  V.el\dT<i ,  Script.  Ord.  Prœdicat.  —  l'abricius, 
mol.  mediœ  astat.  —  B.  Hauréau  ,  Ve  la  Philosophie 
scolast.,  t.  Il,  p.  479. 

*  HOLL  (Élie) ,  architecte  allemand,  né  à 
Augsbourg,  en  1573,  mort  en  1636.  Il  apprit  la 
partie  technique  de  son  art  sous  la  direction  de 
son  père,  Jean  Holl,  maître  maçon,  et  résida 
quelque  temps  à  Venise.  Il  éleva,  de  l'année  1615 
à  1618,  l'hôtel  de  ville  d' Augsbourg  :  c'est  le 
monument  le  plus  grand  et  le  plus  riche  que 
possède  l'Allemagne,  datant  de  la  première  moitié 
du  dix-septième  siècle.  Pour  témoigner  sa  satis- 
faction à  l'artiste  de  la  célérité  qu  il  avait  mise 
dans  l'exécution  de  son  œuvre,  le  magistrat 
d'Augsbourg  lui  ofirit  un  vase  en  vermeil  delà 
valeur  de  200  écus  d'or.  Il  construisit  encore  â 
Augsbourg  l'église  Mariahilf,  l'arsenal,  orné  de 
statues  eu  bronze ,  la  maison  de  la  corporation 
des  bouchers  et  celle  des  boulangers.  Il  est 
aussi  l'auteur  des  châteaux  de  Schônfeld  et  de 
"Wilhbalde.  Comme  protestant,  il  eut  à  souffrir 
de  la  réaction  qui  eut  lieu  à  Augsbourg  en  1630, 
en  faveur  des  catholiques;  il  perdit  à  la  fois  sa 
place  d'architecte  de  la  ville  et  sa  fortune.  A 
la  suite  de  la  reprise  d'Augsbourg  par  l'armée 
suédoise,  sa  place  lui  fut  rendue,  mais  il  mourut 
pauvre.  Daniel  Ramée. 

p.  von  Stelten,  Kvnst  Gewerb-und  Handuerksge- 
schichte  des  ReichsxUidt  Augsbiirg ;  Augsbourg,  1779- 
1788,  2  ;nl.  111-8",  avec  sravures.  —  Original  .^nsick- 
ten  der  historiscfi  morkiciirdigsfen  Stadte  in  Ueut- 
sckland,  etc.,  par  L.  Lange,  in-4''  ;  Dai  in.stadi,  1837,  l""-  vol. 

*HOLLAXD,  poète  écossais  du  quinzième 
.siècle.  On  ne  sait  rien  sur  sa  vie,  si  ce  n'est  qu'il 
est  l'auteur  de  la  satire  en  vers  dirigée  contre  le 
roi  Jacques  II,  et  écrite  vers  l'an  1453.  Elle  est 
intitulée  :  Le  Hibou,  ou  le  danger  de  l'orgueil 
{Houlat,  or  the  danger  of  pride);  Pinkcrlon 
l'a  insérée  dans  sa  Collection  of  rare  Scoltisli 
Poenis;  Londres,  1792,  in-8°,  t.  IH,  p.  143-188. 

G.  B. 

Pinkcrlon,  Collection. 

HOLLAND  (Philémon  ),  traducteur  et  méde- 
cin anglais,  né  à  Chelmsford,  en  1551,  mort  en 
1630.  Il  fut  élevé  à  Cambridge,  au  collège  de  La 
Trinité,  dont  il  devint  membre.  Il  dirigea  ensuite 
l'école  libre  de  Coventry  ,  et  ce  fut  là  qu'il 
exécuta  ses  laborieuses  traductions,  qui  lui  ont 
assuré  un  nom  dans  la  littérature  anglaise.  Il  fut 
le  premier  traducteur  anglais  de  Tite  Live ,  «le 


943 


HOLLAND 


944 


Suétone  (1) ,  des  Morales  de  Pluterque ,  de  Y  His- 
toire naturelle  de  Pline,  d'AmraieaMarcellin; 
il  traduisit  aussi  en  anglais  la  Cyropédie  de  Xé- 
nophon  et  la  Britannia  de  Camden.  Outre  ses 
tra^iaux  littéraires ,  il  pratiqua  la  médecine  avec 
succès,  Z. 

Wood,  Mhenss  Ovonienses,  vol.  I.  —  Fullerj  Jf'or- 
ttiies.  —  Chalmers,  Gen.  Biog.  Dict. 

HOLLAND  {Hugh),  artiste  anglais,  fils  du  pré- 
cédent, vivait  au  commencement  du  dix-septième 
siècle.  On  sait  très-peu  de  choses  sur  son  compte  ; 
mais  son  nom  est  demeuré  fort  connu  des  ama- 
teurs britanniques,  parce  qu'il  se  fit  l'éditeur  de 
deux  recueils  de  portraits  auxquels  on  attache  le 
plus  grand  prix.  L'un  de  ces  recueils  est  inti- 
tulé Basiliologia ,  a  bock  of  kings;  1618,  petit 
in-folio.  Il  se  compose,  indépendamment  du  fron- 
tispice, de  trente-et-une  planches,  dues  au  burin 
d'Elstracke,  deSimonde  Pas,  etd'autres  graveurs 
habiles  ;  on  comprend  que  ces  portraits  des  mo- 
narques anglais,  à  partir  de  la  conquête  des 
Normands,  sont  souvent  imaginaires.  L'autre 
recueil  a  pour  titre  :  Heroologia  Anglica,  hoc 
est  clarissimortim  et  doctissimorum  Anglo- 
rumquijloruerunt  ub  anno  Chris ti  1500,  vivas 
Effigies,  Vitœ  et  Elogia;  Londres,  I620,in-folio. 
On  trouve  dans  ce  volume  soixante-sept  portraits 
accompagnés  de  longues  notices  sur  les  person- 
nages qu'ils  représentent  (la  Basiliologia  est 
sans  texte).  Le  fameux  graveur  Crispin  de  Pas 
fit  les  frais  de  cette  publication  et  y  prit  une  part 
active.  Rares  et  très-recherchés  en  Angleterre , 
ces  deux  volumes  sont  à  peine  connus  en  France. 
N'oublions  pas  un  autre  ouvrage  dû  àHoliand,  et 
que  les  amateurs  britanniques  payent  fort  cher 
également  :  Monumenta  sepulchralia  Sancti- 
Pcwft;  Londres,  1614,  in-4°.  Ce  volume,  en  an- 
glais ,  malgré  son  titre  latin ,  présente  les  monu- 
ments et  épitaphes  des  rois ,  des  nobles  et  des 
prélats  ensevelis  dans  la  cathédrale  de  Londres. 

G.  B. 

Dibdin,  Biographical  Decameron,  t.  I,  p.  280,  et  Li- 
brary  Companion ,  p.  494.  —  Lowndfs,  Bibliographer's 
Manual.  —  J.-Ch.  Brunet,  Manuel  du  Libraire,  l.  II, 
p,  S53  et  607. 

HOLLAND  {Henry  Fox,  premier  lord), 
homme  d'État  anglais,  fils  de  sir  Stephen  Fox 
et  de  Christiana  Hope,  né  en  septembre  1705, 
mort  le  1'"'  juillet  1774.  Quoique  dès  sa  première 
enfance  il  eût  perdu  son  père  et  sa  mère ,  son 
éducation  ne  fut  pas  négligée.  Après  avoir  passé 
quelques  années  à  Eton,  il  entra  au  collège  de 
Ohrist-Church  (Oxford),  au  mois  de  février 
1721,  et  ne  quitta  l'université  qu'en  décembre 
1724.  Il  mena  la  vie  dissipée  des  jeunes  gens 
riches,  n'embrassa  aucune  carrière,  et  voyagea 
sur  le  continent.  Le  hasard  le  conduisit  à  Aubi- 

(1^  11  existe  sur  cette  traduction  une  épigrammc  qui 

contient  un  jeu  de  mots  assez  plaisant  : 

Philemon  witli  translations  does  so  fiU  us 
He  wlll  not  let  Suetonius  be  iranquillus. 

«  Philemon  nous  encombre  avec  ses  traductions;  il  ne 

laissera  pas  Suétone  tranquille.  » 


gny ,  auprès  de  la  duchesse  de  Portsmouth,  an- 
cienne maîtresse  de  Charles  II ,  alors  fort  avancée 
en  âge ,  et  dont  il  devait  plus  tard  épouser  la  pe- 
tite-fille. Pendant  ses  voyages  il  se  lia  avec  lord 
Hervey,  et  de  retour  en  Angleterre,  il  eut  un 
protecteur  dans  ce  lord,  qui  était  en  grande  faveur 
auprès  de  la  reine  Caroline.  La  facilité  avec  la- 
quelle il  s'abandonna  aux  vices  du  temps  com- 
promit sa  fortune,  qu'il  rétablit  un  peu ,  grâce  à 
la  protection  de  lord  Sunderland  ,  depuis  duc  de 
Marlborough.  L'amitié  de  Sunderland  lui  ouvrit 
les  portes  du  parlement,  où  il  entra,  en  1735 , 
comme  représentant  du  bourg  de  Hindon.  Il  se 
rangea  du  côté  de  Robert  Walpole,  qui  lui  donna 
en  1737  une  place  dans  le  bureau  des  travaux 
publics.  En  1743,  à  la  chute  de  la  première  admi- 
nistration qui  avait  succédé  à  Walpole,  Fox  fut 
nommé  commissaire  de  la  trésorerie.  Vers  la 
même  époque  un  événement  de  sa  vie  privée 
produisit  une  grande  sensation  dans  le  monde 
élégant,  et  augmenta  son  importance  politique. 
Il  épousa  clandestinement,  en  1744,  lady  Caro- 
line Lennox,  fille  aînée  du  duc  de  Richmond. 
Les  alliés  de  cette  famille  princière  s'indignèrent 
d'une  telle  union;  mais  peu  à  peu  les  talents 
de  Fox ,  son  influence  à  la  cour  et  à  la  chambre 
des  communes  le  réconcilièrent  avec  les  parents 
de  sa  femme,  qui  plus  d'une  fois  sollicitèrent  la 
protection  du  fils  du  plébéien  Stephen  Fox. 

En  1746  Henry  Fox  devint  secrétaire  de  la 
guerre,  place  qui  le  mit  en  rapport  avec  le  duc 
de  Cumberland.  La  faveur  de  ce  prince  lui  fut 
immédiatement  utile,  mais  elle  l'empêcha  peut- 
être  de  s'élever  jusqu'à  la  dignité  de  premier 
ministre,  que  ses  talents  lui  permettaient  d'espé- 
rer. Comme  orateur,  il  était  un  adversaire  digne 
de  Pitt,  et  excellait  surtout  à  la  réplique.  «  Fox, 
avec  beaucoup  d'embarras  dans  la  parole  et  de 
stérilité  dans  l'expression ,  dit  Horace  Walpole, 
triompha  de  ces  empêchements  et  des  préjugés 
qu'ils  avaient  fait  naître  contre  son  éloquence , 
par  une  vigueur  de  raisonnement  et  une  force 
d'argumentation  qui  l'emportaient  sur  tous  les 
orateurs  du  temps.  »  Dans  les  relations  sociales 
il  était  communicalif ,  franc ,  agréable ,  mais  trop 
fier  pour  flatter  un  ennemi  et  même  un  ami. 
Jamais  ministre  ne  brava  plus  orgueilleusement 
l'impopularité  et  ne  se  soucia  moins  des  re- 
proches vrais  ou  faux.  Dans  la  discussion  du 
bill   de  régence,  il   en  attaqua  vivement    les 
principales  dispositions,  dirigées  contre  le  duc 
de  Cumberland,   et  froissa  à  la  fois   la  cour, 
qui  craignait  ce  prince,  et  le  peuple,  qui  le  détes- 
tait. Les  fautes  de  Fox  furent  exagérées,   ses 
bonnes  qualités  méconnues  ;  on  l'accusa  de  vou- 
loir détruire  la  constitution,  et  d'être  l'élève  le 
plus  corrompu  de  l'école  corruptrice  de  Robert 
Walpole.  Cependant,  malgré  son  impopularité, 
il  avait  assez  d'influence  sur  la  chambre  des 
communes  pour  piétendre  à  une  partie  de  la 
succession  de  Pelham,  mort  en  1754.  Le  duc  de 
Newcastle,  qui  devenait  premier  lord  de  la  Tré- 


945 


HOLLATîD 


946 


sorerie,lui  offrit  la  place  de  secrétaire  d'Etat  avec 
la  direction  de  la  chambre  des  communes  ;  mais 
le  duc  voulait  se  réserver  l'emploi  des  fonds  se- 
crets. Fox  pensa  qu'il  ne  pouvait  pas  diriger  la 
chambre  sans  avoir  les  fonds  secrets  à  sa  dispo- 
sition ;  il  rejeta  les  offres  de  Newcastle ,  et,  quoi- 
qu'il restât  secrétaire  à  la  guerre,  il  alla  rejoindre 
Pittdans  l'opposition.  Le  duc  de  Newcastle,  hors 
d'état  de  résister  à  la  coalition  de  ces  deux 
hommes  d'État ,  fut  forcé  de  leur  faire  des  ou- 
vertures ,  que  Pitt  repoussa ,  que  Fox  accepta 
dans  une  heure  malheureuse  pour  sa  réputation 
et  son  avenir  politique.  Il  abandonna  Pitt,  qui  ne 
lui  pardonna  jamais,  et  fut  nommé  secrétaire 
d'État  au  mois  de  novembre  1755.  En  butte  au 
mauvais  vouloir  du  premier  lord  de  la  trésorerie, 
engagé  malgré  lui  dans  une  série  de  mesures  qui 
échouèrent,  il  resta  au  pouvoir  moins  d'un  an, 
et  donna  sa  démission  au  mois  d'octobre  1756. 
Sa  retraite  entraîna  celle  du  duc  de  Newcastle 
(27  octobre).  Fox  reçut  du  roi  la  mission  de 
former  un  cabinet  avec  Pitt  ;  mais  celui-ci  refusa 
absolument  d'être  le  collègue  de  Fox  et  de  New- 
castle, et  Georges  II  subit  les  conditions  de  Pitt, 
qui  prit  en  1756  la  conduite  des  affaires,  avec  le 
titre  de  secrétaire  d'État.  Le  roi,  qui  l'avait  ac- 
cepté à  contre-cœur,  le  renvoya  au  mois  d'avril 
1757,  et  essaya  de  former  une  nouvelle  admi- 
nistration avec  l'aide  de  Fox.  L'opinion  publique 
se  prononça  avec  tant  de  force  en  faveur  de  Pitt, 
qu'il  fallut  revenir  à  lui.  11  s'entendit  avec  le  duc 
de  Newcastle  pour  former  un  ministère  où  Fox 
se  contenta  de  la  place  de  payeur  général  des 
forces  de  terre.  Pour  celui  qui  avait  été  le  rival 
heureux  de  Pitt,  qui  deux  fois  avait  été  chargé  de 
former  un  cabinet,  devenir  un  subalterne,  donner 
silencieusement  ses  votes  à  un  ministère  qui  ne 
l'admettait  pas  à  ses  déhbérations,  c'était  une 
grande  déchéance.  Mais  Fox  était  pauvre,  et  il 
voulait  doter  richement  ses  enfants.  De  toutes 
les  places ,  celle  de  payeur  général  était  la  plus 
lucrative  :  il  ne  résista  pas  à  la  tentation  d'ac- 
quérir une  immense  fortune  en  peu  d'années. 

La  dissolution  partielle  du  ministère,  par  la 
retraite  de  Pitt  en  1761  et  de  Newcastle  en  1762, 
ne  changea  pas  la  position  de  Fox,  qui  mit  au 
service  du  nouveau  premier  ministre,  lord  Bute, 
et  du  parti  tory,  le  même  dévouement  audacieux 
et  sans  scrupule  qu'il  avait  porté  autrefois  dans 
la  cause  de  Walpole  et  des  whigs.  Cette  der- 
nière partie  de  sa  vie  publique  fut  la  pire ,  celle 
où  il  mérita  les  reproches  et  justifia  complète- 
ment la  haine  de  la  nation.  Une  opposition  re- 
doutable, conduite  par  Pitt,  s'élevait  contre  le 
traité  de  Paris,  dont  les  préliminaires  avaient  été 
signés  le  3  novembre  1762.  Bute  ne  vit  qu'un 
homme  capable  de  résister  à  ses  nombreux  ad- 
versaires :  il  donna  le  poste  de  leader  de  la 
chambre  des  communes  à  Fox ,  en  lui  promettant 
la  pairie  s'il  réussissait.  Ce  fut  un  grand  duel 
parlementaire  où  les  deux  rivaux  déployèrent 
tons  leurs  moyens ,  l'un  avec  une  résolution  dé- 


sespérée ,  l'autre  avec  une  grandeur  théâtrale. 
Fox  avait  appris  de  Walpole  comment  on  forme 
une  majorité.  Des  centaines  de  membres  de  la 
chambre  des  communes  passèrent  dans  son  ca- 
binet ,  et  chacun  sortit  vendu  et  payé.  Dans  une 
seule  matinée  Fox  dépwisa  25,0001.  s.  (625,000  f.). 
Avec  la  corruption  il  employa  l'intimidation.  Tous 
les  fonctionnaires,  depuis  les  plus  hauts  jusqu'aux 
plus  bas,  furent  avertis  que  le  roi  devait  être 
obéi ,  et  qu'ils  seraient  impitoyablement  desti- 
tués aussitôt  qu'on  douterait  de  leur  dévoue- 
ment. On  le  vit  en  même  temps  faire  rayer  le 
duc  de  Devonshire  de  la  liste  des  conseillers 
privés  et  retirer  leurs  pensions  à  de  vieux  sol- 
dats suspects  d'être  protégés  par  les  whigs.  Le 
parlement  se  rassembla  le  25  novembre. 

Pitt,  malade  de  la  goutte,  se  fit  portera  West- 
minster au  milieu  des  applaudissements  du  peu- 
ple, et  prononça  un  discours  que  la  chambre 
écouta  avec  une  profonde  émotion.  Puis  on  alla 
aux  voix,  et  une  large  majorité  approuva  la  paix. 
Le  ministère  survécut  peu  à  son  triomphe.  Lord 
Bute  donna  sa  démission  le  8  avril  1763,  et  Fox, 
quittant  le  pouvoir  avec  lui ,  fut  créé  lord  Hol- 
land ,  baron  de  Forley ,  le  16  avril  1763.  Après 
sa  sortie  du  ministère,  lord  Holland  visita  l'Italie. 
Il  ne  revint  en  Angleterre  que  dans  l'automne 
de  1768.  Ses  dernières  années  se  partagèrent 
entre  HoUand-House  et  Kingsgale,  dans  l'île  de 
Thanet,  où  il  bâtit  une  villa  dont  l'apparence  ex- 
centrique prêta  aux  plaisanteries  de  Gray  et 
d'autres  satiriques.  Vers  la  fin  de  sa  vie  il  eut 
le  regret  de  voir  sa  fortune  entamée  par  les  pro- 
digalités de  ses  enfants.  Il  mourut  à  Holland- 
House,  dans  la  soixante-neuvième  année  de  son 
âge.  De  son  mariage  avec  lady  Caroline  Lennox 
il  eut  quatre  fils  :  Stephen,  qui  succéda  au  titre 
de  lord  Holland  ;  Henry  qui  mourut  enfant; 
Charles,  si  célèbre  comme  orateur  et  homme 
d'État  {voy.  Fox),  et  Henry^É douar d. 

«  Peu  d'hommes,  dit  lord  Waldegrave,  ont 
été  plus  impopulaires  que  Fox  ;  et  pourtant, 
quand  j'ai  demandé  à  ses  plus  cruels  ennemis 
quels  crimes  ils  pouvaient  alléguer  contre  lui, 
ils  se  sont  toujours  renfermés  dans  des  accu- 
sations générales.  Selon  eux  il  était  avide,  en- 
courageait les  profits  illicites ,  avait  des  amis 
corrompus,  de  dangereuses  liaisons;  mais  jamais 
ils  n'ont  produit  aucun  fait  de  poids  et  de  con- 
séquence. »  M.  Macaulay ,  moins  indulgent,  ré- 
sume ainsi  la  carrière  de  lord  Holland.  «  II  de- 
vint, dit-il,  un  maître  consommé  dans  l'art  de 
la  discussion  parlementaire ,  il  atteignit  les  hon- 
neurs et  une  immense  fortune  ;  mais  l'estime  et 
la  confiance  publique  se  retirèrent  de  lui.  Ses 
amis  privés  vantaient  justement  sa  générosité, 
sa  nature  facile.  Ils  soutenaient  que  môme  dans 
les  parties  de  sa  conduite  qui  pouvaient  le  moins 
être  défendues  il  n'y  avait  rien  de  sordide; 
que  s'il  s'était  laissé  égarer,  c'était  par  d'aimables 
sentiments ,  le  désir  de  servir  ses  amis  et  une 
tendresse  inquiète  pour  ses  enfants.  Mais  la  na* 
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tion  le  regardait  comme  un  homme  d'une  insa- 
tiable rapacité  et  d'une  ambition  désespérée; 
comme  un  homme  prêt  à  a  lopter  les  mesures 
les  plus  immorales  et  les  plus  inconstitution- 
nelles... Beaucoup  de  ses  contemporains  avaient 
une  morale  aussi  relâchée  que  la  sienne;  mais 
très-peu  eurent  &es  talents  ,  et  aucun  n'eut  son 
audace  et  son  énergie.  Il  ne  put  donc  pas  se  ré- 
fugier dans  le  mépris,  et  il  devint  l'objet  d'une 
aversion  telle  qu'aucun  homme  d'État  n'en  avait 
encourue  depuis  la  chute  de  Straff'ord.  Un  esprit 
faible  aurait  fléchi  sous  un  tel  poids  d'impopu- 
larité; mais  celui  de  lord  Rolland  puisa  une 
nouvelle  vigueur  dans  la  haine  publique.  Les 
reproches  n'eurent  sur  lui  d'autre  effet  apparent 
que  d'aigrir  son  caractère,  naturellement  doux.  » 

L.  J. 
Lodge,  Portraits  of  illustrions  Personages,  t.  vu.  — 
Macaiilay,  Criticalandkistorical  Essays,  t.  Il,  p.  248,  etc.; 
IV  p.  203;  V,  172,  ctc  (  étlit.  Taiichnitz)  —  J.  Walde- 
grâvc,  Mt'woirsfrom  1754  to  17S8;  Londres,  1821,  in-i". 
—  Horace  Walpolc,  Memoirs  oj  the  last  ten  years  of 
the  reign  of  George  II. 

HOLLAN»  {Henry -Richard  Vassall-Fox, 
ti-oisième  lord),  homme  d'État  anglais,  petit-fils  du 
précédent,  et  fils  de  lord  Stepben  flolland,  né  à 
Winterslow  House,  le  21  novembre  1773,  mort 
le  22  octobre  1840  Sauvé  par  miracle,  à  dix  mois, 
de  l'incendie  qui  dévora  la  résidence  de  sa  fa- 
mille ,  orphelin  à  six  ans ,  après  avoir  perdu 
successivevnent  son  aïeul  et  son  père  eu  1774,  sa 
mère  en  1778,  il  ne  lui  resta  que  la  tendresse  du 
comte  de  Fitzpatrick ,  frère  de  celle-ci,  et  plus 
encore  l'exemple  et  les  leçons  de  son  oncle,  l'il- 
lustre Fo\.  Après  des  études  brillantes  à  Eton  et 
a  Oxford,  où  il  eut  pour  condisciples  Canning, 
lord  Carlisle,  M.  Frère,  il  alla,  fort  jeune  en- 
core, occuper  le  siège  que  son  père  avait  laissé 
vacant  à  la  chambre  des  lords.  Mais  ce  ne  fut, 
pour  ainsi  dire,  qu'une  prise  de  possession ,  et  il 
partit  peu  après  pour  le  continent.  11  visita  tour 
à  tour  Copenhague,  la  France,  alors  agitée  parla 
fuite  de  Louis  XVI  et  son  arrestation  à  Varennes, 
la  Suisse,  l'Espagne  et  l'Itahe,  où  il  connut  Eli- 
sabeth Vassall,  alors  mariée  à  sir  Thomas  Web- 
ster, et  qu'il  épousa  depuis  (1). 

Le  9  janvier  1798  il  débuta  comme  orateur  au 
parlement,  en  répliquant  à  lord  Grenville,  qui 
demandait  de  nouvelles  taxes  pour  soutenir  la 
coalition.  L'audace  de  ce  jeune  homme,  qui  se 
prenait  corps  à  corps  avec  des  ministres  tels  que 
Pitt  et  Grenville,  l'isolement  même  auquel  se 
trouvaient  alors  réduites  les  opinions  qu'il  dé- 
fendait, tout  cela,  joint  à  une  verve  naturelle,  à 
un  débit  chaleureux ,  à  un  style  qui  réunissait 
la  franchise  populaire  et  l'urbanité  aristocratique, 
contribua  au  succès  du  jeune  orateur.  On  trouva 
qu'il  n'était  pas  écrasé  par  le  nom  qu'il  portait, 
et  que  le  neveu  de  Fox  ne  démentait  son  oncle 

Cl)  On  lit  dans  une  biograptiie  anglaise  (The  Georgian 
Era  )  que  l'époux  otreusé  obtint  alors  contre  le  noble  pair 
6,000  livr.  st.  de  doniir,ages-intérèts.  Voy.  VAnnual  Re- 
gister  pour  1797,  p.  le,  il. 


ni  pour  l'intrépide  obstination ,  ni  pour  l'énergie 
du  langage.  Au  dehors,  des  alliances  plus  libé- 
rales, au  dedans ,  la  réforme  parlementaire ,  tels 
furent  dès  lors  les  deux  points  culminants  de  sa 
politique;  et  la  suite  de  sa  carrière  ne  démentit 
point  ce  programme.  Accusé,  dans  une  de  ses 
discussions  avec  le  ministère,  d'avoir  mal  parlé 
des  lois  du  pays,  lord  Holland  s'écria  :  «  Je  n'ai 
pas  dit  un  mot  contre  la  constitution  ;  je  ne  dis  pas 
de  mal  des  morts  «  !...  «  Oui,  continua-t-il,  ceux 
qui  préconisent  les  vertus  de  cette  vénérable  dé- 
funteme  rappellent  Arlequin  faisant  l'éloge  de  son 
cheval ,  bête  admirabl e,  bête  excellente,  qui  n'a vait 
qu'un  défaut,  celui  d'être  morte!  »Le  votedecen- 
sure  contre  les  niinistres  proposé  par  le  duc  de 
Bedford,  l'état  des  finances  épuisées  par  des  sub- 
sides ruineux,  la  quatrième  suspension  de  Vha- 
beas-corpus  par  Pitt,  en  1799,  furent  autant  de 
questions  qui  ramenèrent  sur  la  brèche  l'infati- 
gable champion  des  libertés  publiques.  Enfin,  la 
paix  d'Amiens,  en  comblant  ses  vœux  politiques, 
lui  permit  de  songer  à  sa  santé,  compromise  par 
les  fatigues  parlementaires  et  par  la  perle  de  son 
fils  aîné.  L'Espagne ,  en  raison  de  la  salubrité 
de  son  climat,  fut  le  lieu  qu'il  clioisit  pour  y  fixer 
sa  résidence  avec  sa  famille.  Pendant  un  séjour 
de  trois  ans,  il  étudia  l'histoire  et  la  littérature 
de  ce  peuple,  qui,  selon  son  ingénieuse  remar- 
que, «  par  une  fatafité ,  dans  le  monde  littéraire 
comme  dans  le  monde  politique,  a  découvert 
des  régions  nouvelles,  fouillé  des  mines  incon- 
nues, au  profit  de  ses  voisins  et  de  ses  rivaux,  et 
pour  enrichir  toutes  les  nations  de  l'Europe,  ex- 
cepté la  sienne.  » 

De  retour  en  Angleterre ,  lord  Holland  fit 
partie,  comme  lord  du  sceau  privé,  du  minis- 
tère Fox  et  Grenville  en  1806  et  1807  ;  ce  cabinet 
ne  fit  que  passer  au  pouvoir,  et  reprit  bientôt  sa 
place  sur  les  bancs  de  l'opposition.  En  1811,  lors 
de  la  proposition  de  lord  Sidmouth  pour  amender 
Yacte  de  tolérance,  il  se  constitua  le  patron  des 
dissidents  à  la  chambre  des  pairs,  et,  malgré  les 
préjugés  puissants  qu'il  avait  à  combattre,  il 
réussit  à  faire  admettre  quelques-unes  de  leurs 
réclamations.  En  1813  il  s'unit  aux  lords  Grey 
et  Grenville  pour  appuyer  les  adoucissements  ré- 
clatnés  par  sir  Samuel  Romilly  dans  la  législa- 
tion pénale.  Mais  rien  ne  fait  plus  d'honneur  à 
lord  Holland  que  sa  conduite  lors  des  événe- 
ments de  1814  et  de  181.5.  On  le  vit  presque  seul, 
au  milieu  de  cette  réaction  générale  contre  Na- 
poléon et  contre  la  France,  prêcher  la  modé- 
ration dans  la  victoire,  le  respect  dû  au  malheur 
et  les  droits  imprescriptibles  des  nations.  Il  de- 
manda qu'au  congrès  de  Vienne  on  ne  disposât 
que  des  territoires  qui  s'y  trouvaient  représen- 
tés ;  il  plaida  chaudement  la  cause  de  l'infortuné 
maréchal  Ney  auprès  du  roi  d'Angleterre  ;  enfin, 
en  1816,  lorsqu'il  fut  question  de  déclarer  pri- 
sonnier de  guerre  celui  qui  «  était  venu  s'asseoir 
au  foyer  du  peuple  britannique,  »  quoiijiu; 
abandonné  en  cette  occasion  par  ceux  qui  \o- 
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(aient  habituellement  avec  lui,  il  éleva  la  voix 
contre  le  bill ,  et  ne  cessa  de  protester  contre  la 
conduite  peu  généreuse  du  gouvernement  anglais 
envers  le  grand  homme  qui  s'était  confié  à  sa 
foi.  De  son  côté,  lad  y  Holland,  avec  cette  déli- 
catesse dont  les  femmes  seules  ont  le  secret, 
s'empressait  à  prévenir  les  vœux  du  prisonnier, 
en  lui  envoyant  des  livres,  des  journaux, 
tout  ce  qui  pouvait  contribuer  à  charmer  les 
ennuis  de  sa  captivité.  Napoléon  reconnut  ces 
attentions  en  lui  envoyant  une  boîte  enrichie 
d'une  pierre  antique  qu'il  avait  autrefois  reçue  du 
pape  Pie  VI,  après  la  signature  du  traité  de  To- 
lentino.  Ce  présent  était  accompagné  de  ces  mots 
écrits  de  sa  main  :  «  L'empereur  Napoléon  à  lady 
Holland,  témoignage  de  satisfaction  et  d'es- 
time». 

L'année  1 828  vit  accomplir  une  œuvre  mémo- 
rable de  liberté  civile  et  religieuse,  due  en  grande 
partie  aux  courageux  efforts  de  lord  Holland. 
Nous  voulons  parler  de  l'abolition  des  actes  de 
corporation  et  du  test  prononcée  le  29  avril, 
après  un  discours  où  l'honorable  pair,  avec  une 
connaissance  profonde  de  l'histoire  et  une  in- 
telligence non  moins  vive  des  besoins  du  présent, 
établit  que  ces  actes,  essentiellement  transitoires, 
devaient  disparaître  avec  les  circonstances 
qui  les  avaient  rendus  nécessaires;  qu'ils  al- 
laient directement  contre  le  but  qu'on  s'était 
proposé  en  les  établissant,  celui  de  protéger  la 
grande  famille  protestante  contre  les  entreprises 
du  papisme,  prévues  maintenant  par  d'autres 
lois;  enfin,  qu'ils  gênaient  la  prérogative  royale 
en  empêchant  le  monarque  d'accepter  ou  de  ré- 
compenser les  services  d'une  classe  nombreuse  de 
ses  sujets. 

En  novembre  1830,  leswhigs  arrivèrent  enfin 
au  pouvoir.  Lord  Holland  entra  dans  le  minis- 
tère formé  par  lord  Grey  avec  le  titre  de  chan- 
celier du  duché  de  Lancastre.  Excepté  pendant 
un  court  interrègne  ministériel  en  mai  1832  et 
durant  l'administration  de  Robert  Peel,  de  dé- 
cembre 1834  à  avril  1835,  il  occupa  cette  place 
jusqu'à  sa  mort. 

Ses  voyages  et  son  esprit  élevé  firent  de  lord 
Holland,  en  quelque  sorte,  le  représentant  des 
idées  cosmopolites  en  politique  ainsi  qu'en  lit- 
térature. Son  château  de  Kensington  fut  de  tous 
temps  le  centre  des  opinions  libérales  et  le  ren- 
dez-vous des  réfugiés ,  des  artistes  et  des  écri- 
vains de  tous  les  pays.  Ou  trouvera  dans  un  ar- 
ticle de  Macaulay  un  tableau  intéressant  de  sa 
magnifique  et  aimable  hospitalité.  Lord  Holland 
cultiva  les  lettres  avec  succès,  et  il  fut  un  des 
plus  anciens  et  des  plus  brillants  collaborateurs 
delà  Revue  d'Edimbourg.  On  a  de  lui  :  Some 
Account  of  the  [ÀfeandWrUings  oj  Lope  Fé- 
lix de  Vegu  Carpïo  ;  1 806  ;  réimprimé  en  1 8 1 7,  en 
2  vol.  in-8° ,  avec  une  Vie  de  Guillen  de  Castro  ; 
l'auteur  avait  déjà  fait  suivre  sa  Vie  de  Lope 
de  Vega  de  trois  comédies  traduites  de  l'espa- 
gnol :   T/iree  Comédies  from   the  spanish; 
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1808,  in-8°  ;  —  A  Letter  to  the  rev.  Dr  Shuttle- 
worth  in  favour  of  the  catholic  daims  ;  Lon- 
dres, 1827,  in-8";  lord  Holland  publia  aussi 
ÏHistory  of  the  earlij  part  of  the  Reign  oj 
James  the  Second  de  Fox,  Londres,  1808,in-4'', 
avec  une  notice  sur  l'auteur,  et  les  Memoirs  oj 
the  ten  last  years  of  George  //de  Waipole, 
Londres,  1822,  2  vol.  in-4".  Après  la  mort  de 
lord  Holland  on  publia  un  recueil  de  ses  discours 
prononcés  à  la  chambre  des  lords  :  The  Opi- 
nions o/lord  Holland,  asrecordêd  in  the  Jour- 
nals  of  the  House  of  Lords,  Jrom  \191  ?o  1841, 
Londres,  1841,  in-8",  et  des  Foreign  Réminis- 
cences, 1850,  in-8".  Ce  petit  livre,  qui  contient 
des  anecdotes  curieuses,  mais  d'un  genre  peu 
sérieux,  a  été  suivi  d'un  ouvrage  bien  plus  im- 
portant de  lord  Holland  sous  le  titre  de  Me- 
moirs of  the  Wkig  Party  diiring  my  time; 
1852-54,  2  vol.  in-8".  \j&&  Memorials  and  Cor- 
respond, of  Ch.-J.  Fox,  publiés  par  lord  Rus- 
sell ,  renferment  des  fragments  de  lord  Holland 
sur  la  vie  de  son  oncle.  Enfin  lord  Holland  est 
l'auteur  d'une  traduction  de  la  septième  satire 
de  l'Arioste  que  M.  Stuart  Rose  a  insérée  dans 
V Appendice  du  cinquième  volume  delà  traduc- 
tion de  VOrlando  furioso  ;  1827.  [M.  Ratherv, 
dans  VEnc.  des  Gens  du  M.,  avec  add.  par  Z.  ] 
Macaulay,  Criticaland  historical  Essays,  t  IV,  200.  — 
Ediyiburgh  Review,  jaDvicr  1831.  —  English  Cyclopœdia 
(Biography  ). 

HOLLAND  (Georges-Jonathas,  baron), ma- 
thématicien et  philosophe  allemand  ,  né  le  6  août 
1742,  àRosenfeld,  en  Wurtemberg,  mort  en  1784 
àStuttgard.  11  étudia  la  théologie  aux  couvents  de 
Blaubeuren  et  de  Bebenhausen,  devint  en  1765 
précepteur  des  fils  du  duc  Frédéric-Eugène  de 
Wurtemberg,  visita  avec  ses  élèves  une  grande 
partie  de  l'Allemagne  et  de  la  Russie.  L'impéra- 
trice Catherine  le  créa  baron  et  lui  envoya  en 
même  temps  le  brevet  de  capitaine  dans  ses 
armées.  De  retour  en  Allemagne,  Holland  se 
fixa  en  Silésie.  Des  raisons  de  santé  le  déci- 
dèrent à  revenir  dans  son  pays  natal,  où  il 
mourut  peu  de  temps  après.  On  a  de  lui  :  Ab- 
handlung  ueber  die  Mathematik ,  die  allge- 
meine  Zeichenkunst  und  die  Verschieden- 
heit  der  Recknungsarten  (  Traité  sur  les  Ma- 
thématiques, les  principes  généraux  du  dessin  et 
les  différents  modes  de  calcul);  ïubingue, 
1764,  in-8";  — Inhalt  des  Kxsfneyschen  Vor- 
trags  vom  Newton'schcn  Parallelogramm 
(Précis  de  l'exposition  du  Parallélogramme  de 
Newton  par  Kœslner)  ;  ibid.,  1765,  ui-4";  — 
Reflexions  philosophiques  sur  le  Système  de 
la  Aa/i/re;  Londres  (Neufchàtel),  1772,  in-8°  ; 
2"  édit.,  1775.  Hofland  réfute  dans  cet  ouvrage  le 
Système  de  la  ISalure  d'Holbach.        R.  L. 

Bœk ,  Ceschichte  der  UniversUœt  Tu-ebinqen,  p.  267. 
—  Adeluiig,  iupplement  a  Jôcker.  —  Luiiibert,  Corres- 
pondance. —  Meusel,  Gelchrtes  TeutschUind.  —  Stras- 
burger  gtlehrle  Nachrichtei}  ;  l78i 

*  HOLLAND  (Éiihu),  littérateur  améritiain, 
né  le  14  avril  1817,  a  Solon  (Massachusette).  Il 


951 


HOLLAND  —  HOLLES 


952 


se  fit  recevoir  avocat,  et,  tout  en  pratiquant  le 
barreau,  il  aborda  divers  genres  de  littérature; 
ses  écrits,  que  dépare  un  style  trop  emphatique, 
accusent  cependant  un  esprit  profond.  On  a  de 
lui  :  The  Being  of  God  and  the  immortal  Life 
(L'Essence  divine  et  l'Immortalité  humaine); 
1846;  —  Revieuis  and  Essays  ;  Boston,  1849: 
où  l'on  remarque  une  bonne  analyse  des  travaux 
de  Channing;  —  The  Highland  Treason ;  1852 : 
drame  dont  le  héros  est  le  major  Arnold  ;  —  Me- 
moir  of  the  rev.  Joseph  Badger;  1853. 

P.  L— y. 
Cyclopœdia  of  American  Literature. 
HOLLAR  (  Wenzel  ),  graveur  bohème  ,  né  à 
Prague,  en  1603,  mort  à  Londres,  en  1677.  Doué 
d'un  grand  talent ,  il  mena  une  vie  agitée  et 
malheureuse.  Sa  famille  avait  été  ruinée  dans 
les  troubles  qui  désolèrent  la  Bohême  ;  il  alla  à 
Francfort,  et  suivit  en  Angleterre  le  comte  d'A- 
rundel,  qui  lui  procura  la  faveur  de  Charles  F". 
La  chute  de  ce  monarque  livra  l'artiste  à  de 
cruelles  traverses  ;  poursuivi  comme  royaliste,  il 
s'enfuit  dans  les  Pays-Bas,  et  se  mit,  pour  vivre, 
auxgagesdes  libraires  et  des  marchands  d'estam- 
pes, qui  l'exploitèrent  sans  pudeur.  De  retour  à 
Londres  lorsque  Charles  II  fut  remonté  sur  le 
trône ,  Hollar  vit  son  ancien  dévouement  à  la 
cause  de  la  monarchie  rester  oublié  La  détresse 
le  força  de  travailler  beaucoup  jusqu'à  ses  der- 
niers jours,  et  il  fut  très-mal  payé.  Après  sa 
mort ,  ses  planches  furent  recherchées  et  ven- 
dues à  des  prix  élevés  :  elles  le  méritaient,  car 
peu  d'artistes  ont  su  donner  autant  d'effet  à 
leurs  ouvrages.  Ses  portraits,  ses  paysages  té- 
moignent d'une  grande  habileté;  ses  compo- 
sitions historiques  sont  moins  réussies.  L'œuvre 
de  ce  graveur  laborieux  est  nombreux  ;  les  ico- 
nographes ont  énuméré  près  de  650  pièces  qui 
sont  de  lui;  en  1808,  à  la  vente  Towneley  à 
Londres,  un  recueil  à  peu  près  complet  fut  élevé 
à  2,084  livres  sterling  (  près  de  53,000  francs  ). 
Quelques-uns  de  ses  portraits  sont  couverts  d'or 
par  des  amateurs  britanniques,  qui  savent  com- 
bien ils  sont  rares  ;  c'est  ainsi  qu'on  a  vu,  à  la 
chaleur  des  enchères,  le  Portrait  de  la  comtesse 
d'Arundet  dépasser  59  livres  sterling,  celui  de 
Thomas  Miles  arriver  à  52,  et  celui  du  duc  de 
Norfolk  atteindre  63.  On  trouve  beaucoup  de 
charme  dans  de  petites  figures  représentant  des 
costumes  féminins  et  formant  deux  recueils  de 
format  in-8°  :  Ornatus  muliebris  anglicanus, 
1640,  26  planches;  Theatrum  Mulierum, 
1643,  48  planches.  Il  y  a  lieu  de  croire  que  ce  fut 
pendant  son  séjour  en  Belgique  qu'HoUar  grava , 
d'après  Holbein,  une  suite  de  trente  planches 
(Mortalium  Nobilitas  )  représentant  la  Danse 
des  Morts,  planches  dont  les  cuivres  ont  servi  à 
de  nombreux  tirages  sous  divers  titres. G,  B. 

Basan,  Dictionaire  des  Graveurs,  t.  1.  p.  272.  —  Hu- 
bert et  Rost,  Manuel  des  Curieux  et  des  Amateurs,  1. 1, 
p.  2B9.—  Bryan,  DUtionary  of  Pointers  and  Engravers, 
ti  I,p  561.  —  Joubert,  Manuel  de  l' Amateur  d'Estampes 
t.  U,  p.  131,  —  Naglcr,  KiXnstler-Lexicon,  t.  VI,  p.  268. 


— Ch.  Leblanc,  Manuel  de  l'Amateur  d'Estampes,  t.  II, 
p.  372.—  Ch.  Blanc,  Le  Trésor  de  la  Curiosité,  p.  409. 

^HOLLARD  (François),  médecin  et  natura- 
liste suisse,  né  à  Lausanne,  en  1801.  Il  vint  ter- 
miner ses  études  médicales  à  Paris,  où  il  se  fit 
recevoir  docteur  en  1824.  Vers  1840  il  fut 
nommé  professeur  d'histoire  naturelle  et  d'ana- 
tomie  comparée  à  l'Académie  de  Lausaune.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  Nouveaux  Éléments 
de  Zoologie,  ou  étude  du  règne  anitnal  ;  Paris, 
1839,  in-8°;  —  Musée  des  Collèges,  des  Écoles, 
et  des  Familles,  atlas  du  Cours  d'Histoire  Na- 
turelle; Lausanne  et  Paris,  1844,  30  planches, 
in  8°.  G.  DE  F. 

Sachaille,  Les  Médecins  français. 

HOLLEBEECK  (  Ewald  ),  théologien  hollan- 
dais, mort  le  24  octobre  1796.  Il  était  profes- 
seur à  l'université  de  Leyde,  et  enseigna  une 
nouvelle  manière  de  prédication  plus  en  har- 
monie avec  le  progrès  des  lumières.  On  con- 
naît surtout  de  lui  :  De  Theologo  non  vere  or- 
thodoxo,  nisi  vere  pio;  Leyde,  1763,  in-4o. 

A.  L. 

Paquot ,  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  des 
Pays-Bas. 

HOLLES  { Denzil ,  lord) ,  homme  politique 
anglais,  second  fils  de  Holles,  comte  de  Clare , 
né  à  Haughton,  dans  le  comté  de  Nottingham, 
en  1597,  mort  en  1680.  Il  fut  quelque  temps 
attaché  au  prince  Charles,  mais  dans  le  der- 
nier parlement  de  Jacques  I",  où  il  siégea  pour 
le  bourg  de  Saint-Michael  en  Cornouailles,  il  se 
rangea  du  côté  de  l'opposition.  Dans  le  parle- 
ment de  1627,  il  représenta  Dorchester,  et  se 
fit  remarquer  par  sa  résistance  à  la  royauté. 
Quand  la  chambre  des  communes  discuta  les 
trois  résolutions  contre  la  papauté ,  l'arminia- 
nisme  et  la  levée  des  impôts  de  tonnage  et  de 
pondage,  Danzil  Holles  fut  un  des  députés  qui 
forcèrent  le  président  à  rester  sur  son  fauteuil 
jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  voté.  Pour  sa  con- 
duite à  cet  égard  et  ses  discours  hardis,  il  fut 
poursuivi  devant  le  banc  du  roi  et  condamné  à 
l'amende  et  à  la  prison,  selon  le  bon  plaisir  du 
roi.  Il  resta  prisonnier  à  la  Tour  douze  mois 
environ.  Il  entra  dans  le  long  parlement  eu  1640, 
et  se  mit  à  la  tête  du  parti  presbytérien.  Parent 
du  comte  Strafford  qui  avait  épousé  sa  sœur,  il 
s'abstint  dans  les  poursuites  contre  ce  ministre, 
mais  il  proposa  l'accusation  de  l'archevêque 
Laud.  Il  fut  un  des  cinq  membres  que  le  roi 
accusa  de  haute  trahison  en  1641,  et  dont  il  es- 
saya de  s'emparer  dans  la  chambre  des  com- 
munes. Cette  tentative  téméraire  causa  immé- 
diatement la  guerre  civile,  pendant  laquelle 
Holles  fut  lieutenant  de  Bristol.  Effrayé  des  pro- 
jets des  indépendants,  il  aurait  voulu  amener 
un  rapprochement  entre  le  parlement  et  le  roi, 
et  fut  un  des  commissaires  que  cette  assemblée 
chargea  de  traiter  avec  Charles  r'^,  à  Oxford,  en 
1644.  En  1647  il  demanda  la  dissolution  de 
l'armée,  proposition  qui  le  fit  accuser  de  haute 
trahison.  Il  pa^sa  en  Normandie,  et  ne  reprit  son 
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siège  qu'en  1648,  époque  où  il  fut  encore  une 
fois  nommé  commissaire  pour  traiter  avec  le 
roi,  alors  dans  l'île  de  Wight.  Bientôt  après ,  la 
violence  croissante  des  événements  le  força  de 
se  retirer  en  Bretagne,  où  il  resta  jusqu'à  la  mort 
de  Cromwell.  Il  rentra  alors  en  Angleterre,  et 
poussa  de  toutes  ses  forces  à  la  restauration  des 
Stuarts.  Réintégré  dans  le  long  parlement  avec 
les  membres  qui  en  avaient  été  exclus,  il  fit 
partie  du  conseil  d'État  qui ,  après  la  dissolu- 
tion de  l'assemblée,  gouverna  par  intérim. 
Membre  de  la  chambre  des  communes  qui  suc- 
céda au  long  parlement,  il  fut  l'un  des  commis- 
saires de  la  chambre  qui  allèrent  annoncer  à 
Charles  U  à  La  Haye  qu'il  était  rappelé  sur  le 
trône,  et  porta  la  parole  pour  ses  collègues. 
Charles  II  le  nomma  pair  en  1660,  avec  le  titre 
de  lord  Hoiles  de  Isfield.  En  1663,  lord  Holles 
alla  en  France  demander  à  Louis  XIV  de  s'al- 
lier à  l'Angleterre  contre  la  Hollande,  et  il  fut 
en  1667  un  des  négociateurs  de  la  paix  de 
Breda.  Malgré  ces  fonctions  officielles ,  il  resta 
partisan  zélé  de  la  liberté ,  et  quand  Ciiar- 
les  II  tendit  vers  le  pouvoir  absolu,  il  redevint 
un  des  chefs  de  l'opposition.  Dans  la  correspon- 
dance de  l'ambassadeur  français  Barillon,  il  est 
mentionné  comme  un  des  nobles  anglais  qui  re- 
cherchèrent secrètement  l'appui  de  Louis  XIV, 
pour  traverser  certaines  mesures  de  Charles  II 
contraires  aux  droits  du  parlement  ;  mais  le 
même  ambassadeur  ajoute  que,  seul  avec  Wil- 
liam Russell,  il  refusa  de  recevoir  de  l'argent  du 
roi  de  France.  Lord  Holles  conserva  jusqu'à  sa 
mort  une  haute  réputation  d'iionneur,  d'inté- 
grité et  de  patriotisme.  On  a  de  lui  :  Mémoirs 
of  Denzil  lord  Holles  from  1641  to  164&; 
1699,  in-4";  —  des  Lettres  et  des  Discours  pu- 
bliés séparément.  Z. 

Biographia  Britannica.  —  Hume,  History  of  En- 
gland  —  Guizot,  Histoire  de  la  Révolution  d' Angle- 
terre. 

*HOLLiî«s  {John),  peintre  anglais,  né  à  Bir- 
mingham, le  l*"^  juin  1798,  et  mort  à  Londres,  le 
7  mars  1855.  Fils  d'un  artiste  verrier  de  Bir- 
mingham, il  s'exerça  d'abord  dans  la  reproduc- 
tion des  scènes  d'intérieur.  En  1818  il  vint  à 
Londres,  perfectionna  son  éducation  en  suivant 
les  cours  de  l'Académie  des  Beaux-Arts,  qui  en 
1842  l'admit  en  qualité  de  membre  adjoint,  et 
acquit  une  certaine  réputation  dans  la  minia- 
ture; il  fit  le  voyage  d'Italie  avec  lord  Wenlock, 
un  de  ses  protecteurs.  On  a  de  Hollins  de  bons 
tableaux  de  genre  et  des  portraits  d'une  facture 
harmonieuse  et  d'un  brillant  coloris. 

P.  L-Y. 

The  Art  Journal,  —  London  illustrated  new,  185o. 

MOLLIS  (Thomas),  Anglais  connu  par  son  at- 
tachement à  la  liberté  civile  et  religieuse  et  par 
les  services  qu'il  rendit  aux  lettres  et  aux  arts, 
naquitàLondres,en  1720,et  mourut  à  Corscombe, 
dans  le  comté  de  Dorset,  en  1774.  Il  descendait 
d'une  famille  de  dissidents,et  fut  destiné  au  com- 
merce. Il  perdit  son  père  en  1735,  et,  devenu 
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maître  d'une  fortune  considérable ,  il  s'adonna 
aux  lettres.  Il  visita  en  1748  et  1750  la  Hol- 
lande, la  Ftandre,  la  France,  la  Suisse  et  l'Italie. 
A  son  retour,  il  ne  crut  pas  pouvoir  entrer  au 
parlement  sans  manquer  à  ses  principes,  et  alla 
résider  dans  sa  terre  de  Corscombe  dans  le 
comté  de  Dorset.  Hollis  était  dissident  par  prin- 
cipes et  zélé  républicain.  Il  dépensa  la  moitié  de 
sa  fortune  en  œuvres  de  charité,  et  légua  le  reste 
à  son  ami  Thomas  Brand,qui  prit  le  nom  d' Hol- 
lis, et  professa  avec  autant  d'ardeur  et  moins 
d'honnêteté  les  mêmes  opinions  libérales.  Afin 
de  propager  les  principes  répubficains,  il  donna 
de  nouvelles  éditions  de  la  Vie  de  Milton  i>a.T 
Toland,  et  des  Discours  sur  le  gouvernement 
d'Algernon  Sidney.  Il  se  proposait  aussi  d'éditer 
les  Œuvres  d'André  Marwell.  Il  possédait  une 
collection  de  médailles  consacrées  principale- 
ment aux  hommes  célèbres  du  parti  républicain. 
Le  feu  prit  à  sa  maison  de  Londres  en  1761  ;  il 
l'abandonna  tranquillement,  n'emportant  sous 
son  bras  qu'un  portrait  de  Milton.  Ses  Mé- 
moires furent  publiés  en  1780,  en  deux  splen- 
dides  volumes  in-4°,  avec  de  nombreuses  gra- 
vures de  Bartolozzi,  Basire,  et  autres  graveurs 
éminents.  Z. 

Gentleman's  Magazine,  LXXIV.  —  Chalmers,  General 
Siographical  Dictionary. 

HOLLOWAY  (***),  amiral  anglais,  né  à 
"Wells  (  Somersetshire  ),  en  1742,  mort  dans 
la  même  ville,  le  26  juin  1826.  Il  entra  dans  la 
marine  militaire  en  1760,et  devint  en  1778  lieu- 
tenant du  vaisseau  Preston,  cap.  Allan  Gardner. 
Il  suivit  les  amiraux  Howe  Rodney  et  le  com- 
modore  Hotham  dans  les  campagnes  d'Amérique 
de  1778  à  1782,  et  se  fit  remarquer  aux 
combats  de  Rhode-Island,  deNewport,  de  Sainte- 
Lucie  (  12  décembre  1778  ),  et  de  la  Martinique. 
Mais  sa  valeur  ne  put  empêcher  les  amiraux 
français  d'Estaing,  de  Guichen  et  de  La  Mothe- 
Piquet  d'obtenir  des  avantages  marqués  sur  la 
marine  britannique.  En  1782,  il  prit  le  comman- 
dement du  vaisseau  Bufle,  et  servit  utilement 
sur  les  côtes  d'Andalousie.  Durant  la  paix  il 
siégea  au  parlement ,  mais  reprit  la  mer  aussitôt 
après  ladéelaration  des  hostilités  contre  la  France. 
Il  fut  encore  placé  sous  les  ordres  de  Hotham  ;  il 
combattit,  le  14mars  1795,  devant  Savone,  et  les 
12-13  juillet,  près  des  îles  d'Hières.  Dans  cha- 
cune de  ces  actions  les  Français  furent  battus. 
En  mai  1797,  lors  de  l'insurrection  presque  gé- 
nérale des  marins  anglais  dans  les  ports  ile  la 
Manche,  Holloway  se  trouvait  à  Spithead  ;  avec 
lord  Allan  Gardner  (  voij.  ce  nom  ) ,  il  fut  l'un 
des  officiers  supérieurs  qui  contribuèrent  le  plus 
à  faire  rentrer  les  mutins  dans  le  devoir.  Nommé 
peu  après  contre-amiral,  il  commanda  successi- 
vement plusieurs  des  croisières  qui  bloquèrent 
les  ports  de  France  jusqu'au  traité  d'Amiens, 
Vice-amiral  en  1804,  Holloway  fut  chargé,  sous 
lord  Kcith,  do  diriger  la  défense  de  Portsmouth 
et   de  son  littoral,  ainsi  que  celle  de  l'Ile  de 
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Wight,  En  1807  il  reçut  le  commandement  de 
Terre-Neuve,  qu'il  conserva  jusqu'en  1809.  Il  fut 
alors  nommé  amiral  dans  l'escadre  bleue;  en 
1819  il  passa  dans  l'escadre  rouge. 

Alfred  de  Lacaze. 

Naval  Chronicle. 

HOLLOWAY  (  Thomas),  graveur  anglais,  né 
à  Londres,en  1748,  mortàCo!tishalI,prèsdeNor- 
wich,  au  mois  de  février  1827.  Mis  en  appren- 
tissage chez  un  graveur  de  sceaux ,  il  apprit  à 
graver  sur  acier.  11  fréquenta  ensuite  l'Académie 
royale,  et  en  profitant  des  leçons  des  professeurs 
et  de  la  bibliothèque  de  cet  étabhssement ,  il 
s'exerça  à  dessiner  et  à  modeler,  en  cire  particu- 
iièrement,d'après  l'antique.  Il  finit  par  adopter  la 
gravure  sur  cuivre ,  et  travailla  aux  illustrations 
de  plusieurs  recueils  périodiques.  Dans  ces  su- 
jets d'importance  secondaire,  il  se  distingua  par 
la  correction  du  dessin.  Il  Uluatraà'xim  manière 
remarquable  la  traduction  anglaise  de  la  Physio- 
gnomonie  de  Lavater;  mais  il  doit  surtout  sa  ré- 
putation à  ses  belles  gravures  d'après  les  cartons 
de  Raphaël  à  Hampton-Court  :  travail  immense 
et  supérieurement  exécuté,  qui  l'occupa  pendant 
de  nombreuses  années,  dans  lequel  il  fut  assisté 
par  ses  élèves ,  et  qui  n'était  pas  achevé  à  l'é- 
poque de  sa  mort.  Il  grava  aussi  des  planches 
pour  les  pubhcations  de  Boydell,  Macklin  et 
Bowyer,  et  exécuta  quelques  portraits,  soit  à 
l'huile,  soit  au  crayon.  Z. 

Memoirs  of  Holloway.  —  Gorton.  General  biographi- 
cal  Victionary  (t.  111,  suppl.}. 

HOLMAN  (Joseph-Georges),  acteur  et  auteur 
dramatique  anglais,  né  dans  les  environs  d'Ox- 
ford, en  1764,  mort  à  Long-Island ,  le  24  août 
1817.  Ses  parents  ,  qui  le  destinaient  à  l'Église, 
l'envoyèrent  achever  ses  études  au  collège  de  la 
Reine  à  Oxford  ;  mais  la  vocation  de  Holman  l'en- 
traîna dans  une  carrière  opposée ,  et  le  26  oc- 
tobre 1784  il  débuta  à  Covent-Garden  dans  le 
rôle  de  Romeo.  Pendant  trois  ans  il  joua  sur  ce 
théâtre  avec  succès,  puis  alla  courir  l'Irlande, 
l'Ecosse ,  les  comtés  d'Angleterre.  Il  revint  en- 
suite à  Covent-Garden,  où  il  resta  jusqu'en  1800. 
1!  ne  fit  que  passer  à  Hay-Market,  et  accepta  un 
engagement  pour  l'Irlande ,  oîi  il  acheta  une  part 
de  la  propriété  du  théâtre  de  Dublin.  Cette  spé- 
culation ne  lut  pas  heureuse,  et  Holman  alla 
chercher  fortune  aux  États-Unis.  Des  succès  bril- 
lants le  décidèrent  à  s'y  fixer,  et  il  devint  direc- 
teur du  théâtre  de  Charlestown.  Mais  au  bout  de 
quelques  années  d'une  direction  pénible,  ses  em- 
barras financiers  et  l'insalubrité  du  climat  l'o- 
bligèrent à  quitter  cette  ville.  Il  partit  pour  New- 
York,et  mourut  en  route.  Holman  composa  quel- 
ques pièces  qui  furent  favorablement  accueillies  ; 
en  voici  les  titres  :  Abroad  and  at  Aome,  opéra- 
comique;  1796,  in-8°;  —  Red  Cross  KnkjMs, 
comédie,  1799,  in-S";  —  Votary  ofWealtïï, 
coméd.;  il2'è,m-^'';—What  ablunder,  opér. 
Gom.;  1800,  iu-8";  —  Love  give  the  alarm, 
com.  jouée  en  1804,  non  imprimée.  Z. 

Biographia  Dramatica. 


;  HOLMAN  (/ames),  voyageur  anglais,  connu 

sous  le  nom  du  Voyageur  aveugle,  né  en  1787. 
11  entra  dans  la  marine  royale  en  décembre  1798, 
et  fut  nommé  lieutenant  en  avril  1807.  Une  ma- 
ladie le  priva  de  la  vue  à  l'âge  de  vingt-cinq  ans, 
et  le  gouvernement  lui  donna  la  sinécure  de  che- 
valier naval  de  Windsor.  En  1819  il  conçut  l'i- 
dée, assez  extraordinaire  pour  un  aveugle,  de 
voyager,  et  partit  pour  le  continent.  Au  retour  il 
publia  le  récit  de  son  excursion  sous  ce  titre  : 
The  Narrative  of  a  Journey  undertaken  in 
the  years  1819,  1820,  1821,  through  France , 
Italy,  Savoy,  Switzerland ,  parts  of  Ger- 
many  bordering  in  the  Rhine,  Holland  and 
the  NetherlandJs ;  1822,  in-8°.  Le  17  juillet 
1822  Holman  s'embarqua  pour  Saint-Péters- 
bourg; de  là  il  se  rendit  à  Moscou,  à  Novogo- 
rod,  et  enfin  à  Irkoutsk  :  il  avait  l'intention,  lorsque 
le  lac  Baïkal  serait  assez  solidement  gelé  de  le 
traverser  sur  la  glace,  et  de  s'aventurer  dans  la 
Mongolie  et  la  Chine.  Mais  à  Irkoutsk  les  auto- 
rités russes  lui  transmirent,  de  la  part  de  l'empe- 
reur Alexandre,  la  défense  de  s'avancer  plus  loin, 
et  l'ordre  de  revenir  sur  ses  pas.  Un  officier 
russe  le  reconduisit  à  la  frontière  d'Allemagne. 
La  relation  de  ce  voyage  est  intitulée  :  Travels 
through  Russia,  Siberia,  Poland,  Austria, 
Saxony,  Prussia,  Hanover,  etc.,  during  the 
years  1822,  1823  and  1824,  white  suffering 
from  total  blindness,  and  comprising  an  ac- 
count  of  the  author  being  conducted  a  state 
prisoner  from  the  eastern  parts  of  Siberia; 
1825,  2  vol.  in-8°.  Le  succès  de  ces  deux  ex- 
cursions l'enhardit  à  un  voyage  plus  long,  jus- 
qu'au Brésil,  et  de  là  dans  l'Hindoustan.  A  son 
retour,  il  en  publia  le  récit  sous  ce  titre:  A.  Voyage 
round  the  v>orld,  including  Travels  in  Africa, 
Asia,  Australasia,  America  from  1827  to  1832; 
1834,  4  vol.  in-8°.  Depuis  cette  époque  le  lieute- 
nant Holman,  a  encore  visité  la  Dalmatie,  le 
Monténégro,  la  Bosnie,  la  Servie,  la  Molda\ne 
et  la  Transylvanie.  Les  récits  du  voyageur 
aveugle  doivent  leur  intérêt  à  la  circonstance  de 
la  cécité  de  l'auteur;  ils  ne  contiennent,  du  reste, 
comme  on  peut  le  prévoir,  qu'un  bien  petit 
nombre  d'observations  utiles.  Z. 

Engllsh  CyclopxdAa  (Biography). 

*  HOLMBOE  {Bernt-Michaet),  mathémati- 
cien norvégien,  né  le  23  mars  1795,  à  Vang 
(  dans  le  Christians-Amt  ),  où  son  père  était  pas- 
teur, mort  à  Christiania,  le  28  mars  1850.  Il  était 
professeur  de  mathématiques  à  l'université  de 
Christiania  (1834  ),  à  la  haute  école  militaire ,  et 
membre  des  Académies  des  Sciences  de  Trond- 
hjem  et  de  Stockholm.  On  a  de  lui  :  Tables  de 
la  Déclinaison  duSoleil;  Christiania,  1819-1831, 
1835-1850,  in-4°  ;  —  Lxrebog  i  Matfiematiken 
(  Traité  de  Mathématiques )  ;ib.,  1825-1827,  2  vol. 
in-8°;  ■à''  édit.,  1850-1851;  —  Stéréométrie; 
Ma.,  1833,  in-8"  ;  —  Plan  og  sphasrisk  Trigo- 
metric  (  Trigonométrieplaneet  sphérique)  ;  ibid., 
1834,  in-8'';  —  Lserebog  i  den  hœiere  Mathe- 
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matiken  (Traité  de  hautes  Mathématicpies )  ; 
ib.,  1849,  in-4".  Il  a  rédigé  les  notes  laissées  par 
Abe!  et  publié  les  Œîivres  complètes  de  ce  sa- 
vant; ibid.,  1839,  2  vol.  in-4".  E.  B. 

K.  Feterukaps  Ikademiens Handlinqar,  de  Stockhalm, 
an.  1850,  p  509.  —  Ni>sen.  Norsk  Boçr-fortegnelse. 

;^HOL!UBOE  (  Christophe- André) ,  orienta- 
liste et  numismate  norvégien,  né  en  1796  à 
Vang.  Après  avoir  étudié  les  langues  sémitiques, 
dans  sa  patrie  et  à  Paris,  sous  la  direction  de 
Silvestre  de  Saoy  et  de  M.  Caussin  de  Perceval, 
il  fut  chargé  en  1822  d'enseigner  ces  langues 
à  l'université  de  Christiania.  Il  est  directeur  du 
cabinet  numismatique  de  l'université  et  président 
de  l'Académ'e  des  Sciences  de  Norvège,  fondée  à 
la  fin  de  1857  à  Christiania.  On  a  de  lui  :  Bïbelsk 
Géographie  (  Géographie  biblique),  Christiania, 
1828,  in-8°,  dont  il  a  publié  un  abrégé  qui  a 
eu  deux  éditions,  ib.,  1838,  1847;  —  Tyrkisk 
Cotcchismus  { Catéchisme  turc  )  de  Mohammed 
ben  Pir  Ali  el-Bcrkevi,  traduction;  ib.,  1829, 
in-8°  ;  —  Cailla  et  Dimna,  fables  de  Bidpai  tra- 
duites en  allemand;  ibid.,  1832,  in-8";  —  Or- 
namentorum  et  Numorum  Descripfio;  ib., 
1835,  in-4'',  avec  2  pi.  ;  —  De  Nummis  medii 
sévi  in  Norvegia  nuper  repertis;  ib.,  1836- 
1837,  2  part.,  in-4°,  avec  pi.;  — De  prisca  Re 
Monetaria  Norvegiae ;  ibid.,  1841,  in-4°,  avec 
5  pi.;  2"  édit.,  1854,  avec  7  pi.;  —  Dus  selleste 
Miinzwesen  Norwegens  (  Le  Monnayage  ancien 
de  la  Norvège ,  jusque  vers  la  fin  du  quatorzième 
siècle);  Berlin,  1846,  in-8°  ;  —  Sanskrit  og 
Oldnorske  (Le  Sanscrit  et  l'ancien  Norvégien); 
ib.,  1846,  in-4'';  on  en  trouve  des  extraits  éten- 
dus dans  le  Journal  Asiatique,  1847,  t.  ][  ;  — 
Det  oldnorske  Verhum  (  Le  Verbe  dans  l'ancien 
norvégien  );ib.,  1848, in-4"  ;  —  DetnorskeSprog 
vsesentligste  Ordforraad  ,  sammenlignet  med 
Sanskrit  (Recueils  des  principaux  mots  de  l'an- 
cienne langue  norvégienne,  comparée  avec  le  sans- 
krit et  d'autres  langues  de  la  même  famille); 
Vienne,  1852,  in-4''  :  cet  ouvrage  important  fait 
connaître  l'étymologie  delà  pinpartdes  mots  Scan- 
dinaves; —  Aorsk  og  Keltiske  (Le  Norvégien  et 
le  Celtique)  ;  ib.,  1 854  ;  —  Traces  du  bouddhisme 
en  Norvège;  ib.,  1857.  Enfin,  il  a  publié  Norske 
Vniversi/ets-og  Skole- Annaler  (Anndiles  de  l'U- 
niversité et  des  Écoles  de  Norvège),  ib.,  1834- 
1840,  3  vol.  in-8°,  et  des  Mémoires  dans  divers 
recueils.  Beauvois. 

Portrxter  af  viœrkelige  Nordmxnd,  part.  1,  livr.  20. 
—  Nissen,  Norsk  liog-Forteijnelse. 

*HOL!»BES  (Abiel),  historien  américain,  né  le 
24  décembre  1763,  à  Woodstock  (Connecticut),et 
mort  le  4  juin  1837,  à  Cambridge.  Il  prit  en  1783 
ses  grades  universitaires  au  collège  d'Yale,  y 
professa  quelque  temps  les  humanités,  entra 
dans  les  ordres,  et  devint  en  1792  pasteur  de  la 
première  paroisse  congrégationniste  fondée  à 
Cambridge,  dans  le  Massachusetts.  Ses  principes 
puritains  le  déterminèrent  en  1832  à  prendre  sa 
retraite-.  On  a  de  lui  ;  America?i  Annals;  1805, 
2  vol.  in-8";  2*^  édit.  augmentée,  1829;  ouvrage 
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consciencieux,  longuementpréparé,  qui  embrasse 
toute  l'histoire  des  Américains  du  Nord  depuis 
1492  jusqu'aux  temps  modernes;  —  Memoir  oj 
ihe  french  Protestants  ;  —  History  of  the 
Tovm  of  Cambridge,  publiée  dans  les  Histori- 
cal  Collections  du  Massachusetts  ;  —  un  volume 
de  Sermons.  P.  L — y. 

Allen.  American  Bioqraphy.  —  The  Cyclopxdia  of 
American  Literature,  t.  I. 

HOLAiSKJOLD  {Théodore  Holm,  anobli  en 
1781  sous  le  nom  de)  ,  naturaliste  danois,  né  à 
Nyborg,  le  14  juin  1732,  mort  en  1793.  Après 
avoir  été  médecin  à  Sorœe  et  professeur  de  mé- 
decine et  d'histoire  naturelle  à  l'académie  de  cette 
ville  (1762),  il  fut  nommé  en  1772  secrétaire 
du  cabinet  de  la  reine  douaiiière  Juliane-Marie, 
et  en  1781  chevalier  du  Danebrog.  On  a  de  lui  : 
Om  AnagalUs  og  dens  Bruk  i  Vandskrxk 
(Sur  l'Anagallis  et  son  usage  dans  le  traitement 
de  l'hydrophobie);  Copenhague,  1761  ;  —  Beat  a 
ruris  otiafungis  danicis  impensa ;\hiâ.,  1790- 
1799,  petit  in  fol.,  en  deux  volumes,  dont  le  der- 
nier a  été  publié  par  Viborg;  2^  édiL  par  P.  H. 
Peerson ,  Leipzig,  1797.  Cet  excellent  ouvrage, 
fruit  des  propres  observations  de  l'auteur,  con- 
tient la  description  des  champignons  du  Dane- 
mark, en  danois  et  en  latin.  Le  texte  est  accom- 
pagné de  75  planches  exécutées  avec  le  plus  grand 
soin.  E.  Bi 

Baden,  VniversiteUjournal,  année  11,  p.  105-109.  — 
Sulim,  Necrol.  dans  l.œrde  Efterretninger,  1793,  p.  S44. 
—  Nyerup  et  Kraft,  Litter.-Lex. 

HOLMSTRŒM  {Israël),  poète  suédois,  né  à 
Stockholm,  mort  en  Lithuanie  le  24  février  1708. 
Nommé  auditeur  général  de  la  milice  (  1697  ),  puis 
conseiller  de  guerre,  il  suivit  Charles  XEl  dans  ses 
campagnes. C'était  un  des  poètes  qu'on  Usait  le  plus 
de  son  temps  On  a  de  lui  des  discours  en  vers  : 
Sur  la  reine  Vlrique  Éléonore;  Stockholm, 
1683,  infol.;  —  Sur  la  Mort  de  Charles  XI  ;  ibid., 
1697  ;  —  Sur  le  Couronnement  de  Charles XII; 
ibid.;  —  des  poésies  détachées,  et  entre  autres  la 
célèbre  épigramme  sur  le  chien  de  Charles  XIL 

E.  B. 
Holmia  litterata,  p.  70.   —  Hammarskœld,  Svensha 
Fitter/ieten,  édit.  de  Sondèn,  p.  158.  , 

HOLOBOLîTS  (Manuel)  (MavovviX 'OXogwXo;), 
prélat  et  philologue  byzantin,  vivait  dans  la  se- 
conde moitié  du  treizième  siècle.  Dès  son  enfance 
il  fut  attaché  à  Jean  Lascaris,  qui,  placé  sur  le 
trône  à  l'âge  de  neuf  ans,  partageait  avec  Michel 
Paléologue  le  titre  d'empereur.  Lorsque  Michel 
fit  crever  les  yeux  au  jeune  prince  et  l'envoya  en 
exil,  Holobolus,  qui  était  encore  écolier,  ne  ca- 
cha pas  son  indignation,  et  eut  le  nez  et  les  lèvres 
coupés  par  l'ordre  de  l'empereur.  On  l'enferma 
ensuite  dans  le  monastère  du  Précurseur,  où  il 
poursuivit  ses  études  avec  tant  de  succès  que 
Germain  III,  patriarche  de  Constantinople,  le  mit 
en  1267  à  la  tète  de  la  classe  des  jeimes  ecclésias- 
tiques. Peu  après  le  patriarche  obtint  la  grâce 
d'Holobolus,('t  lui  conféra  la  dignité  de  rhéteur 
ou  lecteur  des  Saintes  Écritures.  Pendant  les  dis- 
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eussions  qui  eurent  lieu  au  sujet  de  la  réunion  de 
l'Église  grecque  et  de  l'Église  latine ,  il  s'opposa 
énergiquement  au  plan  proposé  par  Michel  Paléo- 
logue.  Son  entêtement  faillit  le  faire  mettre  en 
pièces  par  les  courtisans,  et  il  fut  relégué  dans  un 
monastère  de  Nicée  en  1273.  L'empereur  le  fit 
bientôt  ramener  à  Constantinople  et  promener 
dans  les  rues  la  corde  au  cou.  Cet  ignominieux 
traitement,  qui  fut  sans  doute  suivi  d'une  longue 
captivité,  ne  changea  pas  les  sentiments  d'Holo- 
bolus;  car  on  le  voit  prendre  part,  en  1283,  à  la 
déposition  du  patriarche  Jean  Veccus,  partisan  de 
l'union  avec  les  Latins.  On  a  d'Holobolus  des  Vers 
politiques  sur  Michel  Paléologue,  cités  dans  le 
Glossariummed.  eCinf.  Grascitatis  deDaCAnge, 
au  mot  'PriTtap,  et  des  'Epfjnnveïai  ou  Scolies  sur 
VAutel  de  Dosiades,  publiées  d'abord  par  Walck- 
naër  dans  sa  Diatribe  in  Euripidis  perdlto- 
rum  Dramatum  Reliquias,  et  réimprimées  par 
Jacobs  dans  son  commentaire  sur  les  Analecta 
de  Brunck.  Ces  scolies  paraissent  à  Walcknaër 
trop  judicieuses  pour  un  petit  grammairien  by- 
zantin, et  il  suppose  que  celui-ci  les  a  dérobées  à 
quelque  ancien  commentaire;  mais  Holobolus 
avait  reçu  beaucoup  d'instruction,  et  quoiqu'il  ne 
fût  pas  un  théologien  raisonnable,  il  pouvait  être 
un  bon  philologue.  Le  Moyne  a  publié  dans  ses 
Varia  sacra  {\o\.  I,  p.  268-293)  une  .dpoZo- 
gia  ad  Erotemata  Francisci  Ordinis  Prœdica- 
torum  monachi,  par  un  Manuel  rhéteur  qu'il 
ne  faut  pas  confondre  avec  Holobolus  et  qui  vi- 
vait après  1500.  Z. 

G.  Pachymère ,  De  Mich.  Pœol..  III,  Il  ;  IV,  14  ;  V, 
12,  20  ;  De  Jndron.  Palasol.,  1,8,  84,  35.  —  Fabricius, 
Bibl  Crseca,  vol.  XI,  p.  669.  -  Cave,  Hist.  lit.,  append.  ad 
annntn  isoo. 

HOLONïUS  nom  latinisé  de  Georges  de  Ho- 
LOGNE,  poëte  latin  moderne,  né  dans  le  village  de 
Hologne  (pays  de  Liège),  vivait  vers  le  mi- 
lieu du  seizième  siècle.  Il  était  docteur  dans  la 
faculté  de  Louvain ,  et  avait  des  bénéfices  dans 
l'église  de  Liège.  Valère  André  dit  qu'il  était  aussi 


chanoine  de  la  cathédrale  de  Cambrai.  On  a  de 
lui  trois  tragédies  sacrées  :  Lambertias ,  Lau- 
reniias,Catharina,  qui  furent  imprimées  sépa- 
rément ,  mais  dans  la  même  année  et  le  luême 
format;  Anvers,  1556,  in-S".  Z. 

Valère  André,  Bibl.  belgica.  —  Paqaot,  Mémoires 
■pour  servir  à  l'kist.  lit.  des  Pays-Bas,  t.  V.  —  Becde- 
lièvre-Hamal,  Biographie  liégeoise,  t.  I. 

HOLOPHERNE.    Voy.  JUDITH. 

HOLOPHIRA,  que  les  Turcs  appellent  Nilufer 
(Fleur  de  Lotos),  femme  du  sultan  Orkhan,  vivait 
au  commencement  du  quatorzième  siècle  de  J.-C. 
Son  père  était  un  seigneur  grec  de  Belokoma  (Bi- 
ledjik),  enBithynie.  Jaloux  des  succès  de  Otsmau 
ou  Othman ,  sultan  des  Turcs ,  dont  il  avait  été 
longtemps  le  protecteur  et  l'ami,  il  résolut  de  l'at- 
tirer dans  un  guet-apens  et  d*e  le  faire  périr.  II 
l'invita  aux  noces  de  sa  (ille,  qui  devaient  se  cé- 
lébrer peu  de  temps  après  la  conception  de  ce 
projet.  Mais  Otsman,  averti  par  un  autre  sei- 
gneur grec,  qui  lui  était  resté  fidèle,  prit  ses  me- 
sures pour  déjouer  ce  complot.  Il  fit  présent  d'un 
troupeau  de  moutons  au  seigneur  de  Belokoma, 
dans  le  château  duquel  il  avait  coutume,  durant 
ses  expéditions,  de  mettre  en  dépôt  ses  effets  les 
plus  précieux.  Le  jour  du  mariage,  il  déguisa  en 
femmes  trente-neuf  de  ses  meilleurs  guerriers,  et 
leur  confia  à  chacun  la  conduite  d'un  chariot, 
dans  lequel  étaient  cachées  des  armes.  Il  se  mit 
à  leur  tête  et  entra  dans  le  château,  feignant  d'y 
amener  toutes  ses  richesses.  Après  avoir  massa- 
cré la  garnison,  il  se  mit  en  embuscade  pour 
attendre  le  cortège  nuptial,  qui  était  en  marche 
vers  Belokoma.  Le  mari ,  son  beau-père  et  la 
plupart  des  gens  de  la  noce,  attaqués  à  l'impro- 
viste,  furent  presque  tous  tués,  en  1299.  Holophira 
fut  épargnée  et  plus  tard  mariée  au  fils  d'Ots- 
man,  à  Orkhan,  qui  la  rendit  mère  de  Mourad  I. 

E.  B. 

De  Hararaer,  Hist.  de  l'Emp.  Ottoman.  1. 1.  —  Lebeau, 
Hist.  du  Bas-Empire,  édit.  Saint-Martin  et  Brosset, 
XVIII,  P.  394. 
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